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PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


uu  jour,  aeux  enfants  entrèrent  dans  la  chambre  de  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve;  ils  furent  frappés 
de  l'élégance  du  manuscrit  historié  que  cette  princesse  lisait  en  ce  moment;  pour  l'amour  de  ce  beau 
livre,  l'aîné  de  ces  enfants  s'appliqua  aux  études,  prit  le  goût  des  choses  sérieuses,  et  devint  Alfred 
le  Grand. 

Voilà  quel  était,  au  moyen  âge,  la  puissance  d'un  livre  illustré.  Chaque  famille  possédait  un  de  ces  pré- 
cieux volumes  dont  le  petit  enfant  feuilletait  les  images  sur  les  genoux  de  sa  mère  en  écoutant  la  merveil- 
leuse légende  que  l'aïeul  lisait  le  soir,  à  la  veillée,  autour  du  grand  foyer  domestique. 

Je  ne  sais  quelle  main  sacrilège  a  déchiré  ce  livre  de  la  vie  des  saints  et  en  a  dispersé  les  débris  ? 
On  a  écrit  bien  des  volumes  depuis ,  aucun  n'a  pu  remplacer  celui-là ,  et  la  mère  le  redemande  pour  ses 
enfants. 

Nous  voulons  essayer  de  rétablir  ce  monument  chrétien  sur  son  magnifique  piédestal,  l'amour  et  la 
vénération  du  peuple.  C'est  pour  cela  que  nous  annonçons  une  publication  à  la  portée  de  tous,  et  pour 
laquelle  nous  avons  sollicité  le  concours  des  prêtres  les  plus  distingués  et  des  écrivains  catholiques  de  la 
France. 

Nous  avons  cru  qu'il  serait  bon  de  considérer  l'histoire  des  saints  au  point  de  vue  de  l'utilité  sociale.  Oui, 
les  amis  de  Dieu  sur  la  terre  ont  été  les  amis  des  hommes  ;  ils  ont  été  avant  tout  des  hommes  utiles.  C'est,  en 
vérité,  une  belle  leçon  d'économie  politique  de  rechercher  comment  les  roux  ont  possédé  la  terre,  et  com- 
ment les  richesses  matérielles  ont  été  données  aux  nations  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ  et  cherché  sa  justice. 
Ce  n'est  point  une  vaine  théorie  que  nous  exposerons,  mais  l'expérience,  mais  les  faits  dans  leur  plus 
vivante  réalité. 

L'antiquité  a  légué  de  grands  noms  à  une  gloire  immortelle  ;  mais  rien  n'est  comparable  à  ces  existences 
splendides  que  le  christianisme  a  revêtues  d'une  éternelle  majesté.  Quelle  popularité  pourrait-on  jamais 
opposer  à  la  popularité  de  saint  Paul,  qui,  avec  sa  locution  rude,  avec  sa  phrase  qui  sentait  l'étranger,  abais- 
sait l'aréopage  d'Athènes  devant  la  folie  de  la  croix,  et  faisait  une  si  grande  révolution  dans  le  monde,  que 
les  esclaves  ont  pu  dire  à  leurs  maîtres  :  Nous  vous  servirons,  nous  vous  aimerons! 

Vous  qui  combattez,  vous  qui  êtes  prêts  à  donner  votre  vie  pour  des  idées,  oserez- vous  mettre  votre  cou- 
rage en  face  du  courage,  de  la  dignité  des  martyrs  qui  écrivaient  avec  leur  sang  sur  le  sable  du  Colisée,  la 
première  page  de  l'histoire  chrétienne  ? 

Était-ce  un  homme  utile  que  saint  Benoît,  qui,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  au  moment  de  la  chute  de 
l'empire  et  des  grands  troubles  de  l'Italie,  ouvrait  un  asile  aux  âmes  souffrantes,  relevait  le  travail  à  la  hau- 
teur de  l'homme  libre,  et  engendrait  cette  famille  illustre  qui,  après  avoir  défriché  le  sol  avec  la  bêche  et 
le  hoyau,  a  édifié  dans  le  silence  des  cloîtres  tous  nos  grands  monuments  littéraires? 

Les  barbares  du  Nord  se  précipitaient  sur  les  débris  de  la  civilisation  romaine  :  ils  voulaient  leur  part  de 


soleil,  ils  voulaient  des  vases  d'or,  des  vins  parfumés;  ils  ont  trouvé  mieux  que  cela,  ils  ont  trouvé  la  cha- 
rité et  le  dévouement  de  saint  Paulin  de  Noie,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  saint  Rémi  de  Reims,  de  tous 
ces  hommes  dont  vos  enfants  portent  les  noms  et  dont  vous  céléhrez  la  fête.  Trouverez-vous  dan':  I«s  chro- 
niques des  vies  plus  chevaleresques  et  plus  pures  que  celles  de  saint  Louis  et  de  saint  Ferdinand  ! 

Dire  ce  que  les  saints  ont  fait  pour  les  sciences,  ce  serait  écrire  leur  histoire.  Il  y  a  des  noms  qu'il  est  inu- 
tile de  citer,  car  ils  rappellent  des  souvenirs  traditionnels,  même  pour  l'ignorance.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  ici,  c'est  que  saint  Anselme,  qui  a  lutté  si  courageusement  contre  le  despotisme  de  la  conquête 
normande,  est  le  fondateur  de  la  philosophie  moderne.  A  côté  de  la  certitude  du  mode  de  connaissance  qui 
consiste  dans  la  foi ,  il  a  établi  dans  tous  ses  livres  que  l'esprit  humain  doit  s'efforcer  constamment  de  se 
développer  sous  un  autre  mode,  qui  est  la  science.  N'est-ce  pas  là  l'œuvre  que  Descartes  devait  reprendre 
plus  tard  ? 

Nous  avons  peu  de  place  pour  traiter  un  pareil  sujet;  mais  laissez-nous  encore  prononcer  deux  noms  qui 
font  tressaillir  tous  les  cœurs  :  saint  François  Xavier  et  saint  Vincent  de  Paul.  L'un  a  porté  aux  extrémités 
du  monde  la  parole,  qui  est  le  pain  des  esprits;  l'autre  a  recueilli  tous  les  pauvres  abandonnés,  il  les  a 
réchauffés  sur  son  sein ,  il  a  consolé  toutes  les  douleurs,  il  est  encore  la  providence  de  tous  ceux  qui  souf- 
frent. Aussi  le  dix-huitième  siècle ,  pour  sauver  saint  Vincent  de  Paul  de  la  tempête,  jeta  sur  lui  le  man- 
teau de  philosophe.  Il  ignorait  que  ce  manteau  n'a  que  trop  souvent  enveloppé  l'égoïsme. 

Il  y  aurait  tout  un  beau  travail  d'art  et  de  science  historique  à  faire  sur  les  saintes  femmes.  Il  est  temps 
de  montrer  qu'elles  ont  été  les  plus  belles  fleurs  de  l'humanité,  qu'elles  se  soient  épanouies  dans  la  solitude 
ou  sur  le  bord  des  grands  chemins  du  monde  ;  il  est  temps  de  montrer  que  la  grâce  surnaturelle  ajoute  à  la 
grâce  naturelle ,  et  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  nos  femmes  et  nos  filles  invoquent  la  sainte  Vierge,  que 
l'ange  a  saluée  du  nom  de  Marie  pleine  de  grâce. 

Voilà  notre  but  :  nous  sommes  sûrs  que  tous  les  hommes  sincères  comprendront  ce  qu'il  y  a  de  grave  et 
d'éhvé  dans  la  contemplation  de  ces  grandes  figures  historiques, 
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j  ai  été  enchanté  de  la  beauio*  aes  gravures  et  de  la  perfection 
.ypographique  qui  ornera  ,es  deux  premières  livraisons  de  votre 
Vie  des  Saints. 

Le  choix  des  hommes  distingués  qui  doivent  concourir,  soit  à 
sa  composition,  soit  a  son  examen,  me  fait  espérer  que  sa  ré- 
daction sera  digue  des  jolies  décorations  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Je  dois  aussi  vous  exprimer  mon  étonnement  au  sujet  de  la 
modicité  du  prix  de  chaque  livraison;  vous  avez  espéré  sans 
doute  voir  bientôt  les  images  des  saints  remplacés  par  ces  char- 
mants cahiers  dans  lesquels  vous  parlez  tout  à  la  fois  à  l'esprit, 
au  cœur  et  aux  sens  si  vifs  de  la  jeunesse.  Puisse  cet  espoir  être 
réalisé  ! 

Je  fais  des  vœux  sincères  afin  que  les  pasteurs  des  paroisses  et 
les  mères  de  famille  donnent  à  votre  belle  entreprise  un  encou- 
ragement que  vous  avez  si  bien  mérité. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

i  Denis,  Archevêque  de  Paris. 
Paris,  le  5  avril  1845. 


Il  n'y  a  pas  d'expédient  plus  sûr  pour  empêcher  les  mauvaises 
lectures  que  de  fournir  un  moyen  facile  et  attrayant  d'en  faire  de 
bonnes. 

Vous  rendrez  ce  service  inestimable  à  la  société  par  la  publi- 
cation de  votre  Vie  des  Saints,  dont  les  premières  livraisons  ont 
paru. 

Vous  ajoutez  au  talent  des  écrivains  qui,  pour  concourir  à 
votre  œuvre,  se  sont  chargés  de  la  partie  historique,  tous  les 
agréments  et  toutes  les  ressources  d'un  art  qui,  en  charmant  les 
yeux,  devait  exciter  ou  fortifier  une  sainte  curiosité. 

Rien  ne  peut  frapper  plus  agréablement  la  vue  que  les  dessins 
qui  s'offrent  de  toutes  parts  dans  votre  livre,  et  dont  l'exécution 
me  paraît  aussi  finie  que  l'inveution  en  est  heureuse,  riche  et  va- 
riée. Je  désire  donc  sincèrement,  Monsieur,  que  votre  entreprise 
ait  un  plein  succès.  Elle  sera  une  preuve  durable  de  votre  zèle, 
et  le  public  s'empressera  de  rendre  un  hommage  de  reconnais- 
sance aux  esprits  distingués  et  aux  mains  habiles  qui  vous  ont 
secondé. 

Enfin,  cet  ouvrage  consacré  à  la  gloire  de  la  religion  la  fera 
chérir  et  admirer  par  les  exemples  multipliés  de  la  force  divine 
dont  elle  revêt  les  âmes,  de  la  tendre  charité  qu'elle  y  fait  naître, 
des  sacrifices  héroïques  qu'elle  leur  inspire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  une  considération  très- 
distinguée,  votre  humble  serviteur. 

t  Claude-Hip.,  Kvêquo  de  Chartres. 
Chartres,  20  avril  1845. 


Je  vous  remercie  de  m'avoir  mis  à  même  de  connaître  et  d'ap- 
précier la  grande  et  belle  entreprise  à  laquelle  vous  vous  livrez 
en  publiant  la  Vie  des  Saints  sous  les  auspices  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, et  avec  le  concours  d'écrivains  dont  le  nom  seul  est 
une  puissante  recommandation. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  vos  vues,  je  désire  les  seconder  au- 
tant qu'il  sera  en  moi,  enjoignant  mon  approbation  aux  hono- 
rables suffrages  que  vous  avez  déjà  obtenus,  en  faisant  connaître 
votre  œuvre,  en  engageant  nos  libraires  à  lui  donner  toute  la 
publicité  possible.  Croyez,  Monsieur,  que  je  n'y  manquerai  pas, 


et  que  je  verrai,  avec  une  vive  satisfaction,  cet  ouvrage  d'une 
exécution  si  remarquable,  d'un  prix  si  peu  élevé,  se  répandre 
dans  les  familles,  et  y  porter  l'édification  et  l'amour  de  la  vertu. 
Je  suis,  avec  des  sentiments  très-distingués,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très- obéissant  serviteur. 


£  F.  M.,  Archevêque  de  Tours. 


Tours,  4  Juin  1845. 


Après  avoir  examiné  les  livraisons  des  Vies  des  Saints,  qui 
m'ont  été  mises  sous  les  yeux,  je  me  f  as  un  devoir  de  vous  ex- 
primer la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée,  et  je  serais  heureux  que 
ce  témoignage  pût  servir  au  succès  de  cette  belle  publication. 

Vous  avez  eu  une  pensée  excellente  en  consacrant  à  un  si  digne 
sujet  tous  les  agréments  et  toutes  les  richesses  de  la  gravure,  et 
en  retraçant  avec  un  goût  exquis  les  faits  les  plus  remarquables 
de  la  vie  des  saints. 

D'ailleurs,  le  nom  et  le  talent  connus  des  écrivains  qui  vous 
ont  promis  leur  concours  pour  la  rédaction  du  texte  donnent  lieu 
d'aitendre  des  notices  pleines  d'intérêt. 

La  suite  de  l'ouvrage,  je  l'espère,  ne  fera  pas  défaut  à  une 
attente  si  fondée.  Puisse-t-il  trouver  place  dans  un  grand  nombre 
de  bibliothèques,  prévenir  et  empêcher  des  lectures  souvent 
dangereuses,  ou  du  moins  frivoles  !  En  charmant  les  yeux  et 
l'esprit,  il  ne  peut  que  faire  naître  dans  les  cœurs,  avec  les  senti- 
ments les  plus  purs  et  les  plus  nobles,  le  désir  sincère  de  suivre 
généreusement  les  traces  que  nous  ont  laissées  les  héros  de 
la  foi. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  avec  mes  félicitations  et  mes 
encouragements,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

f  J.  B.,  E vaque  du  Mans. 
Laval,  4  juin  1845. 


J'ai  reçu  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  des  cinq  premières  li- 
vraisons de  la  nouvelle  Vie  des  Saints  dont  vous  êtes  l'éditeur. 

Le  choix  des  hommes  qui  doivent  concourir  à  sa  composition 
et  à  son  exanieu,  sa  beauté,  le  fini  des  gravures  et  la  perfection 
typographique  qui  charment  si  agréablement  la  vue,  en  prêtant  à 
cette  publication  un  intérêt  de  plus,  devaient  lui  assurer  l'accueil 
si  favorable  qu'elle  a  obtenu  parmi  les  personnes  les  plus  distin- 
guées du  clergé  et  de  la  société.  Je  fais  pour  ma  part  des  vœux 
sincères  pour  le  succès  plein  et  entier  de  cette  œuvre  de  foi  et 
de  religion. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

£  Pierre,  Archevêque  de  Cambrai. 
Cambrai,  7  juin  1845. 


Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  les  premières  livraisons  de  la 
Vie  des  Saints,  dont  vous  avez  entrepris  la  publication;  elles 
m'ont  satisfait  sous  tous  les  rapports.  Je  joins  volontiers  mon 
suffrage  à  celui  d'éininents  prélats.  Si  cette  œuvre  se  poursuit 
comme  elle  commence,  elle  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  grand 
succès.  Ce  sera  un  service  réel  rendu  à  la  religion.  Je  vous  féli- 
cite, Monsieur,  d'avoir  eu  une  si  bonne  pensée,  et  je  forme  des 
vœux  pour  qu'elle  reçoive  sa  pleine  et  parfaite  exécution.  Votre 
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Vie  des  Saints  sera  la  plus  belle  des  morales  en  action  :  puisse- 
t-elle  charmer  tous  les  âges  ! 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  très-distin- 
guée avec  laquelle  je  suis  votre  très -humble  et  très-obéissant 
serviteur. 


±  J.  M.  A 

Bourges,  il  Juin  1845. 


Célcstin,  Archevêque  de  Bourges. 


J'ai  reçu  les  premières  livraisons  de  la  nouvelle  Vie  des  Saints 
dont  vous  êtes  l'éditeur,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  publication  ne  contribue  puissam- 
ment à  répandre  dans  toutes  les  familles  les  sentiments  de  la  foi 
et  de  la  piété  chrétiennes.  Tout,  d'ailleurs,  dans  l'exécution  de 
cet  ouvrage,  est  propre  à  en  assurer  le  succès  :  le  nom  et  le 
talent  des  auteurs,  l'excellent  but  qu'ils  se  proposent,  la  perfec- 
tion typographique,  l'heureux  choix  et  la  beauté  des  dessins 
dont  il  est  enrichi.  Aussi  je  m'empresse  de  joindre  mon  suffrage 
à  ceux  que  vous  avez  reçus  déjà  des  personnes  les  plus  distin- 
guées du  clergé  et  de  la  société. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

ï  Bernard,  Evêque  de  Limoges. 
Limoges,  23  Juin  1845. 


J'ai  reçu  avec  reconnaissance  et  lu  avec  un  vif  intérêt  les  dix 
premières  livraisons  de  votre  Vie  des  Saints  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser. 

Puisse  ce  magnifique  ouvrage,  si  remarquable  par  sa  richesse 
typographique,  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  gravures,  par 
l'élégance,  la  pureté  et  l'orthodoxie  de  sa  partie  historique,  neu- 
traliser les  funestes  effets  de  ces  livres  pestilentiels  que  des  mains 
diaboliquement  généreuses  répandent  dans  notre  patrie  avec  une 
si  déplorable  profusion  !  C'est  le  but  que  vous  vous  proposez,  Mon- 
sieur, et  je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  qu'il  soit  atteint.  En 
applaudissant  à  votre  noble  et  religieuse  entreprise,  je  désire 
bien  ardemment  qu'elle  obtienne  dans  mon  diocèse  tout  le  succès 
qu'elle  mérite  à  tant  de  titres. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  la  considération  distin- 
guée avec  laquelle  je  mis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


Bayeux,  26  Juin  1845. 


f  Ij.  F. ,  Evêque  de  Bayeux. 


De  retour  à  Poitiers  d'une  visite  pastorale  dans  mon  diocèse, 
j'y  trouve  à  mon  adresse  les  neuf  premières  livraisons  de  vos 
Vies  des  Saints. 

Je  vous  dois  des  remercîments,  Monsieur,  pour  m'avoir  fait 
connaître  une  publication  aussi  intéressante  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Ce  que  j'en  avais  lu  déjà,  après  votre  envoi  des  Vies  de  saint 
François  de  Sales  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  noms  des 
écrivains  qui  y  coopèrent  et  dont  les  principes  catholiques  sont  à 
l'abri  de  tout  soupçon  ;  enfin,  les  suffrages  de  mes  vénérables 
collègues  qui  ont  approuvé  et  encouragé  votre  utile  entreprise, 
me  sont  autant  de  motifs  d'y  donner  aussi  mon  assentiment. 

Vous  l'avez  donc  tout  entier,  Monsieur,  et  j'unis  mes  vœux  à 
tous  ceux  que  suscitera  sans  doute  cette  œuvre  excellente  pour 
un  succès  d'autant  plus  désirable  aujourd'hui,  qu'il  serait,  avec 
quelques  autres  du  même  genre,  un  des  plus  nécessaires  contre- 
poisons que  le  zèle  de  la  religion  puisse  apporter  à  tant  de  mau- 
vaises publications  qui  la  désolent. 

Je  croirai  faire  une  chose  utile  en  recommandant  votre  publi- 
cation, heureux  qu'elle  puisse  en  même  temps  vous  être  agréable 
et  vous  donner  une  preuve  des  sentiments  bien  distingués  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  dé- 
voué serviteur. 

f  J.  André,  Evêque  de  Poitiers. 
Poitiers,  28  juin  1845. 


aussi  édifiantes  qu'instructives,  propres  à  inspirer  le  goût  de  la 
vertu  et  à  en  faire  contracter  l'habitude. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

f  Jean,  Evêque  de  Versailles. 
Versailles,  7  juillet  1845. 


Je  vous  remercie  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  des  premières 
livraisons  de  la  nouvelle  Vie  des  Saints  dont  vous  avez  entrepris 
la  publication. 

Vous  attachez  à  mon  approbation  un  prix  qu'elle  ne  peut  avoir: 
mais  il  m'est  facile,  et  je  suis  heureux  de  vous  l'accorder.  L'ou- 
vrage, intéressant  par  son  objet,  ne  l'est  pas  moins  par  le  mode 
parfait  d'exécution. 

Continué  sous  la  surveillance  de  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris,  il  offrira  surtout  aux  personnes  du  monde  des  lectures 


J'ai  reçu  avec  reconnaissance  les  onze  premières  livraisons  de 
la  Vie  des  Saints  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 
Je  ne  puis  que  m'associcr  aux  vœux  de  mes  vénérables  collègues 
pour  le  succès  d'une  entreprise  aussi  propre  à  répandre  parmi  les 
fidèles  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  L'im- 
portance, ce  me  semble,  est  de  ne  confier  un  travail  si  délicat 
qu'à  des  auteurs  exercés  dans  ce  genre  d'ouvrages,  mais  d'une 
critique  sage,  comme  Alban  Butler,  et  accoutumés  à  répandre 
dans  ces  sortes  de  biographies  un  certain  esprit  de  piété  et  d'édi- 
fication qui  doit  en  faire  le  caractère  particulier. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  ces  onze  premières  li- 
vraisons; mais  je  ne  doute  pas  que  les  auteurs,  qui  se  recom- 
mandent déjà  par  plus  d'un  titre  à  l'estime  du  public,  ne  réa- 
lisent ces  intentions  qui  sont  les  vôtres. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

t  Jean,  Evêque  d'Amteas. 
Amiens,  9  juillet  1845. 


J'ai  reçu  la  publication  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  des 
Vies  des  Saints  écrites  sous  la  direction  du  comité  nommé  par 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris.  Cet  ouvrage  me  paraît  de- 
voir être  très-utile  aux  fidèles,  et  je  profiterai  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présenteront  pour  en  recommander  la  lecture  à  mes 
diocésains. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

£  Thomas,  Archevêque  de  Reims, 
neims,  10  juillet  1845. 


Pour  être  vrai,  je  dois  dire  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
riche  à  la  fois  et  de  plus  gracieux,  ni  de  mieux  exécuté,  que  les 
gravures  qui  décorent  les  Vies  des  Saints  dont  vous  êtes  l'édi- 
teur. C'est  un  service  rendu  à  la  religion,  et  dont  les  fidèles,  et 
particulièrement  le  clergé,  ne  peuvent  manquer  de  vous  savoir 
beaucoup  de  gré.  Aussi,  ne  doutez  pas,  Monsieur,  de  mon  em- 
pressement à  signaler  votre  collection  à  mes  diocésains,  et  croyez 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  chacun  re  se  procure  un  recueil 
qui,  sous  le  rapport  de  la  piété  et  de  l'art,  est  sans  contredit  le 
plus  beau  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

Je  ne  parle  pas  de  l'honneur  qui  vous  revient  pour  avoir  formé 
une  telle  entreprise,  d'un  si  grand  intérêt  pour  les  cœurs  chré- 
tiens et  pour  les  hommes  de  goût. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  la  parfaite 
considération  et  des  sentiments  distingués  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

f  M.  J.,  Evêque  deChâlons. 

Châlons-sur-Marne,  le  18  Juillet  1845. 


J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  huit  premières  livraisons  de 
;  la  nouvelle  Vie  des  Saints  que  vous  avez  entrepris  d'éditer;  j'ai 
soigneusement  examiné  tous  les  détails  de  cette  œuvre  précieuse, 
!  et  c'est  seulement  après  cet  examen  que  j'ai  voulu  vous  écrire, 
;  pour  vous  témoigner  ma  satisfaction  bien  réfléchie  et  vous  offrir 
1  mes  encouragements  les  plus  sincères. 

L'idée  de  faire  contribuer  tous  les  hommes  de  talent  au  récit 
;  des  vertus  chrétiennes  est  d'abord  très-heureuse;  il  en  résulte 
plus  de  perfection  dans  chaque  partie  et  plus  de  variété  dans 
l'ensemble.  Jusqu'ici  le  résultat  répond  parfaitement  à  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  cette  gracieuse  et  sainte  entreprise.  Tout  y 
mérite  des  éloges,  jusqu'à  la  décence  irréprochable  des  gravures 
qui  permet  de  les  mettre,  sans  aucune  inquiétude,  sous  les  yeux 
de  l'innocence  la  plus  timide. 

Continuez,  Monsieur,  et  vous  aurez  non-seulement  fait  une 
œuvre  utile  à  la  civilisation  chrétienne,  mais  élevé  un  monument 
à  la  gloire  de  l'Eglise  de  Dieu. 

Veuillez,  etc. 

t  Pierre-Louis,  Evêque  de  Langres. 
Langres,  22  juillet  1845. 


C'est  de  grand  cœur  que  j'unis  mon  suffrage  à  celui  des  illustres 
prélats  qui  ont  approuvé  et  encouragé  votre  œuvre.  Puisse-t-ella 


paralyser  les  efforts  de  l'irréligion  et  de  l'immoralité  qui  infec- 
tent la  France  de  tant  de  productions  indignes  et  si  funestes  a  la 
foi  et  aux  bonnes  mœurs!  C'est  le  vœu  bien  sincère  que  j'unirai 
au  désir  de  voir  votre  entreprise  couronnée  du  plus  heureux  suc- 
ées, car  je  ne  doute  pas  des  précautions  que  vous  prendrez  atin 
qu'elle  soit  un  vrai  service  rendu  à  l'Eglise  et  à  ses  enfants. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer,  etc. 

t  Clément,  EvCque  de  la  Rochelle. 
La  Rochelle,  26  juillet  1845. 


Je  vous  remercie  de  m 'avoir  fourni  l'occasion  de  connaître  et 
d'apprécier  votre  nouvelle  publication  de  la  Vie  des  Saints, 
par  l'envoi  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  des  premières 
livraisons.  La  vie  des  saints,  c'est  l'Evangile  mis  en  pratique,  et 
jamais  les  préceptes  les  plus  sublimes  ne  sont  mieux  goûtes  que 
lorsqu'ils  sont  confirmés  par  l'exemple  ;  aussi  ai-je  la  ferme 
confiance  que  cet  ouvrage  est  destiné  à  produire  un  grand  bien 
au  sein  des  familles  chrétiennes,  en  y  entretenant  l'esprit  de  foi 
et  de  piété.  J'en  recommanderai  la  lecture  à  mes  diocésains  dans 
les  circonstances  qui  se  présenteront;  et  pour  vous  donner  un 
témoignage  personnel  du  mérite  que  j'attache  à  cette  publication, 
je  vous  prie  de  me  mettre  au  nombre  de  vos  souscripteurs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

-j-  D.  Vieïoa',  Evêque  de  Saint-Dié. 
Saint-Dié,  1"  août  1S45. 


Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  les  premières  livraisons 
de  la  Vie  des  Saints,  que  vous  publiez  en  ce  moment.  Je  ne  puis 
qu'applaudir,  Monsieur,  à  la  noble  pensée  qui  vous  a  fait  entre- 
prendre cet  important  ouvrage,  dont  l'exécution  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  je  fais  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  œuvre  si 
éminemment  utile.  J'unis  aussi  bien  volontiers  mes  félicitations 
à  celles  que  vous  ont  adressées  déjà  plusieurs  de  mes  vénérables 
collègues. 


Veuillez  agréer,  etc. 
Nimes,  7  août  1845. 


François,  Evêque  de  Nimes 


J'ai  lu  avec  attention  et  un  intérêt  toujours  soute/iu  les  dix 
premières  livraisons  de  l'ouvrage  intitulé  les  Vies  des  Saints, 
dont  vous  êtes  l'éditeur.  Je  ne  puis  qu'applaudir,  avec  plusieurs 
de  mes  vénérables  collègues,  à  cette  heureuse  entreprise,  d'édi- 
fier le  siècle  eu  charmant  à  la  fois  la  pensée,  l'imagination  et 
les  yeux.  Les  récits  et  les  gravures  attirent  également  les  lec- 
teurs et  leur  font  admirer  les  prodiges  de  la  grâce  de  Dieu  et  de 
la  correspondance  à  cette  grâce,  qui  ont  fait  les  héros  chrétiens 
et  tous  les  saints  de  l'Eglise. 


Agréez,  etc. 
Rodez,  9  août  1845. 


-j-  Jean,  Evêque  de  Rodez. 


Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  m'avoir  compris  dans  la 
liste  de  ceux  qui  apprécieraient  l'intérêt  que  doit  inspirer  tout  le 
bien  que  peut  faire  la  publication  des  Vies  des  Saints.  C'est  une 
heureuse  idée  que  de  mettre  le  talent  à  contribution  pour  la  foi, 
et  je  suis  doublement  heureux  en  voyant,  parmi  les  noms  de 
ceux  qui  ont  consacré  leur  plume  à  cette  œuvre  utile,  celui  de 
M.  le  vicomte  de  Falloux,  mon  diocésain;  je  n'attendais  rien 
moins  de  sa  piété  st  de  son  zèle. 

Veuillez,  etc. 

f  Guillaume,  Evêque  d'Angers. 
Nevers,  10  août  1845. 


J'ai  parcouru  avec  un  bien  vif  intérêt  les  quatorze  livraisons 
des  Vies  des  Saints  que  vous  m'avez  adressées. 

Cette  publication  réalise  un  vœu  que  j'avais  formé  depuis 
longtemps,  celui  de  voir  les  exemples  des  saints  présentés  aux 
familles  chrétiennes  sous  une  forme  moins  commune  que  celle 
des  ouvrages  de  ce  genre  répandus  parmi  les  fidèles. 

Je  ne  doute  pas  du  succès  qu'elle  obtiendra,  et  je  souhaite  qu'il 
réponde  au  talent  des  auteurs  et  au  zèle  de  l'éditeur  de  ces  nou- 
velles vies. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  sincères  félicitations  sur  votre 
noble  entreprise,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

-j- Dominique-Augustin,  Evêque  de  Nevers. 
Nevers,  16  août  1845. 


Tandis  que  le  scandale  des  mauvais  écrits  semble  prévaloir 
chaque  jour  au  milieu  d'une  société  dans  laquelle  tout  dépérit  et 
se  dénature,  le  bon,  le  beau,  le  goût  et  la  langue  elle-même,  j'ai 
vu  avec  satisfaction  l'entreprise  destinée  à  rendre  populaires  les 
exemples  des  saints.  Par  la,  on  ramènera  les  peuples  aux  vertus 
catholiques,  et  l'on  offrira  à  leur  admiration  l'auréole  du  mérite 
vrai,  utile  aux  hommes,  régénérateur  ou  soutien  des  empires, 
embelli  de  tout  l'éclat  du  talent. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  et  de  mon 
entier  dévouement. 

f  A.  Jacques,  Evêque  de  Saint-Claude. 

Saint-Claude,  20  août  1845. 


La  vie  des  saints  et  des  grands  hommes  du  christianisme  con- 
venablement exécutée  m'a  toujours  paru  l'un  des  livres  les  plus 
utiles  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  fidèles.  Celle 
que  vous  publiez  en  ce  moment,  et  dont  vous  m'avez  adressé  les 
premières  livraisons,  réunit,  selon  moi,  toutes  les  conditions 
qui  doivent  assurer  le  succès  de  cette  belle  et  religieuse  entre- 
prise. 

Les  noms  des  écrivains  distingués  qui  ont  accordé  ou  promis 
leur  concours  sont  à  eux  seuls  un  éloge  et  une  garantie. 

En  joignant  au  mérite  du  style  et  au  fond  sérieux  de  l'ouvrage 
des  gravures  dont  les  sujets  sont  en  général  aussi  judicieuse- 
ment choisis  qu'heureusement  exécutés,  vous  avez  comblé  l'une 
des  plus  regrettables  lacunes  de  la  littérature  religieuse.  Depuis 
trop  longtemps,  en  effet,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  on  né- 
gligeait comme  d'inutiles  accessoires  la  perfection  des  dessins, 
la  beauté  des  gravures;  on  semblait  avoir  oublié  la  puissance  de 
l'art  chrétien  et  méconnu  l'influence  qu'il  exerce  sur  l'imagina- 
tion et  sur  le  cœur,  en  plaçant,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux 
les  prodiges  de  la  foi  et  les  miracles  de  la  charité.  Votre  publi- 
cation me  parait  destinée  h  réparer  cet  oubli ,  et  c'est  un  vrai 
service  que  vous  rendez  à  la  société  et  aux  familles.  Aussi  je 
m'associe  de  grand  cœur  aux  encouragements  que  vous  ont 
donnés  les  membres  les  plus  distingués  de  l'épiscopat,  et  je  fais 
des  vœux  pour  qu'un  plein  succès  récompense  des  travaux  entre- 
pris pour  l'honneur  de  la  religion  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

f  liOuis,  Evêque  de  Verdun. 
Verdun,  21  août  1815. 


Je  suis  très-reconnaissant  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  des  livraisons  parues  de  votre  belle  publication.  J'y  ai 
admiré  la  beauté  des  gravures  si  nombreuees  que  vous  y  prodi- 
guez, et  je  suis  édifié  par  la  lecture  des  vies  remarquablement 
écrites  des  saints  personnages  dont  les  vertus  ont  fourni  à  des 
écrivains  renommés  d'heureuses  inspirations.  Aussi  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  vous  adressera  la  fois  mes  remercîments  et 
mes  félicitations. 

Puisse  cette  œuvre  se  continuer  clans  le  même  espri»  qui  a 
présidé  à  ses  commencements!  Puisse-t-elle  obtenir  dans  les 
familles  chrétiennes  la  place  d'honneur  qu'elle  mérite  et  y  por- 
ter, avec  la  bonne  odeur  des  vertus  de  nos  plus  grands  saints,  le 
goût  des  bons  livres  et  des  publications  utiles  et  élégantes,  faites 
dans  le  but  de  parler  à  la  fois  à  l'esprit,  au  cœur  et  aux  yeux, 
pour  leur  plaire  et  les  édifier  ! 

Piecevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

i  Fea*dli  nanti,  Archevêque  de  Bordeaux. 
Bordeaux,  2  septembre  1845 


Jai  trouvé,  à  mon  retour  à  Metz,  les  premières  livraisons  dj 
votre  Vie  des  Saints,  que  vous  avez  bien  voulu  m 'adresser. 

Vous  avez  su,  Monsieur,  réunir  de  la  manière  lapins  heu- 
reuse, dans  cette  publication,  l'utile  et  l'agréable.  Les  yeux,  l'es- 
prit et  le  cœur  y  sont  également  satisfaits  ;  et  si,  comme  je  n'en 
doute  point,  votre  œuvre  se  continue  avec  la  même  sagesse,  vous 
aurez  rendu  un  service  inestimable  à  la  société,  en  offrant  à  tous 
les  âges  une  lecture  instructive,  intéressante  et  très-propie  à 
inspirer  l'amour  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Je  joins  volontiers  mes  encouragements  aux  suffrages  honora- 
bles que  vous  avez  déjà  reçus,  et  je  forme  des  vœux  shnèreJ 
pour  le  succès  de  votre  religieuse  entreprise. 

Je  suis,  avec  une  considération  très-distinguée, Monsieur,  cU  . 

•J-  Paul,  Evêque  de  Meiz. 
Metz,  2  septembre  1845. 


LETTRES  D'APPROBATION 


L'envoi  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  des  premières 
livraisons  de  la  Vie  des  Saints,  que  vous  publiez,  m'est  arrivé 
fort  retardé. 

Je  me  joins  volontiers  à  ceux  de  mes  vénérables  collègues  qui 
vous  ont  déjà  fait  arriver  l'expression  de  leur  sympathie,  et, 
comme  eux,  je  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir  à  propager  dans 
mon  diocèse  un  ouvrage  dont  la  piété  des  familles  chrétiennes 
ne  peut  que  s'édifier  grandement. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  ma  toute 
particulière  considération. 

f  Charles,  Evêque  de  Montpellier. 
Montpellier,  le  5  septembre  1845. 


La  publication  des  Vies  des  Saints,  que  vous  éditez,  est  une 
œuvre  très-bonne  au  point  de  vue  religieux ,  et  une  œuvre  très- 
belle  au  point  de  vue  artistique.  Elaborée  par  une  réunion 
d'hommes  éminents  en  science  et  en  piété,  mise  sous  la  garde  et 
la  surveillance  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  elle  n'of- 
frira rien  qui  puisse  offenser  l'orthodoxie  catholique  ni  la  saine 
critique,  et  surtout  on  sera  assuré  de  ne  pas  y  trouver  le  style 
d'une  nouvelle  école,  qui  serait  si  déplacé  dans  ce  genre  d'écrits. 

Pendant  longtemps  je  me  suis  occupé  de  l'histoire  hagiologi- 
que  du  diocèse  de  Beliey,  dans  ce  moment  je  travaille  à  celle  du 
diocèse  de  Gap;  c'est  vous  dire  que  mon  goût  pour  ce  genre  de 
littérature  religieuse  me  fait  voir  votre  belle  entreprise  avec  une 
vive  satisfaction,  et  je  vous  promets  delà  recommander  à  mes 
diocésains. 

Agréez,  Monsieur,  les  vœux  bien  sincères  que  je  fais  pour  la 
réussite  du  projet  que  vous  avez  d'élever  un  monument  si  riche 
à  la  gloire  des  héros  de  l'Eglise  militante,  et  recevez  l'assurance 
du  dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

-j-  Irénée,  Evêque  de  Gap. 
Gap,  le  H  septembre  1845. 


Votre  publication  de  la  Vie  des  Saints  est  une  œuvre  aussi  in- 
téressante qu'utile.  Le  zèle  que  vous  apportez  à  cette  noble  et  re- 
'  pieuse  entreprise,  le  nom  des  écrivains  distingués  qui  y  coopè- 
rent, la  richesse  typographique  du  texte,  la  beauté  des  gravures, 
vous  obtiendront,  je  l'espère,  le  succès  que  vous  méritez,  et  au- 
quel j'applaudis  bien  sincèrement  dans  l'intérêt  de  la  religion. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  la  considération  distin- 
guée avec  laquelle  je  suis,  etc. 

±_  P.  T.  O.,  Archevêque  de  Toulouse. 
Toulouse,  le  13  septembre  1845. 


J'ai  reçu  les  dix-sept  livraisons  de  la  nouvelle  Vie  des  Saints 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec 
un  soin  si  remarquable,  peut  être  très-utile  aux  familles  chré- 
tiennes, et  je  serai  heureux  de  contribuer  à  le  répandre  dans  mon 
diocèse.  Je  joins  volontiers  mes  suffrages  et  mes  vœux  à  ceux 
de  tant  d'illustres  évêques  pour  que  les  livraisons  se  succèdent 
rapidement. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance   de  ma  considération    dis- 
tinguée. 


f  Alexis,  Evêque  de  Nancy  et  de  Toul. 


Nancy,  septembre  1845. 


Je  viens  de  parcourir  avec  un  véritable  plaisir  les  seize  pre- 
miers cahiers  de  la  Vie  des  Saints  dont  vous  êtes  éditeur;  rece- 
vez, Monsieur,  mes  sincères  félicitations  pour  la  bonne  pensée 
que  vous  avez  eue,  et  pour  son  exécution  si  parfaite  sous  le 
double  rapport  littéraire  et  artistique. 

Cette  œuvre  ne  saurait  manquer  d'obtenir  un  beau  succès  :  un 
grand  nombre  de  familles  chrétiennes  seront  heureuses  de  trou- 
ver, dans  vos  charmantes  livraisons,  les  héroïques  exemples  de 
vertu  que  nous  ont  laissés  les  saints,  et  les  admirables  préceptes 
de  la  foi  mise  en  pratique;  elles  pourront  les  présenter  à  leurs 
enfants,  embellies  de  ce  que  le  génie  de  nos  artistes  a  pu  inven- 
ter de  plus  propre  à  flatter  les  yeux,  sans  craindre  de  blesser  les 
regards  de  l'innocence  la  plus  timide. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 


Autun,  le  3  septembre  1845 


Bénigne,  Evêque  d' Autun. 


J'avais  reçu  avant  mon  départ  de  Quimper  les  seize  premières  I 
livraisons  des  Vies  des  Saints  (illustrées),  dont  vous  êtes  l'édi- 
teur. Veuillez  agréer  mes  remercîments  bien  sincères. 

Le  succès  de  votre  œuvre  me  paraît  assuré,  à  considérer  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  conçue,  et  la  manière  dont 
elle  est  exécutée.  Texte  et  gravures  me  semblent  également  soi- 
gnés, également  propres  à  satisfaire  les  yeux  et  l'esprit,  en 
même  temps  que  la  piété  y  trouvera  un  aliment  aussi  sain  qu'a- 
gréable. 

Je  désire  que  mon  diocèse  vous  fournisse  beaucoup  de  lecteurs. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  respectueuse  considé- 
ration. 

f  J. -M., Evêque  de  Quimper. 
Paris,  le  5  novembre  1845. 


Je  vous  félicite  de  la  part  que  vous  prenez  à  une  œuvre  si  bien 
faite  pour  intéresser  tous  les  cœurs  catholiques,  tous  les  vrais 
enfants  de  l'Eglise.  Elle  est  noble,  elle  est  digne  des  plus  grands 
éloges,  l'idée  que  l'on  a  eue  de  composer  une  nouvelle  Vie  des 
Saints  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  lumières  de  notre 
époque;  il  était  digne  de  votre  foi  et  de  votre  zèle  de  concourir  à 
un  monument  qui  doit  si  puissamment  contribuer  à  la  gloire  de 
l'Eglise  en  popularisant  les  saintes  actions  de  ses  plus  illustres 
enfants.  Je  ne  doute  point  du  succès  de  cette  œuvre,  en  voyant  les 
hommes  éminents  en  science  et  en  vertu  qui  se  sont  chargés  de 
la  réaliser.  Pour  moi,  je  m'estimerai  heureux  de  voir  mon  nom 
figurer  parmi  ceux  de  tant  de  prélats  distingués  qui  l'ont  prise 
sous  leur  patronage. 

f  André,  Evêque  de  Strasbourg. 
Strasbourg,  3  novembre  1845. 


Mon  séjour  à  Paris  m'a  fait  connaître  plus  particulièrement  la 
magnifique  Vie  des  Saints  que  vous  éditez. 

Vous  appelez  au  secours  de  votre  œuvre  toutes  les  ressources 
de  l'art;  ce  luxe,  cette  profusion,  cette  perfection  d'imagerie 
dont  on  fait  souvent  aujourd'hui  un  si  déplorable  usage,  entrent 
dans  les  combinaisons  et  le  succès  de  votre  religieuse  entrepi'ise; 
c'est,  comme  on  dit,  faire  habilement  servir  les  dépouilles  de 
l'Egypte  à  décorer  le  temple  du  vrai  Dieu.  La  curiosité  naturelle 
est  éveillée  par  ces  jolies  gravures,  et  souvent  l'esprit  et  le  cœur 
reçoivent  des  impressions  salutaires  qu'ils  ne  cherchaient  pas, 
mais  qu'une  providence  miséricordieuse  tenait  en  réserve  pour 
ce  moment. 

Ces  impressions  heureuses  sont  confirmées  et  multipliées 
par  les  légendes,  rédigées  en  général  avec  piété,  intelligence  et 
talent. 

J'approuve  donc  volontiers  votre  œuvre,  et  je  la  recomman- 
derai dans  mon  diocèse,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  conti- 
nuera à  être  sous  la  surveillance  et  la  direction  d'une  commis- 
sion désignée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

Cette  commission  sera  une  garantie,  pour  les  fidèles,  d'ortho- 
doxie ;  pour  les  critiques,  de  sagesse  et  de  goût;  pour  vous, 
Monsieur,  de  satisfaction  et  de  succès. 

•J-  Pierre,  Evêque  de  Valence. 
Paris,  15  janvier  1846. 


J'ai  parcouru  avec  un  vif  intérêt  les  livraisons  des  Vies  des 
Saints  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 

C'est  de  grand  cœur  que  j'unis  mon  suffrage  à  celui  des  illus- 
tres prélats  dont  vous  avez  déjà  de  précieux  encouragements,  et 
que  je  vous  offre  tous  mes  vœux  pour  la  prospérité  de  votre  utile 
entreprise. 

f  Jean,  Evêque  de  Cabors 

Cahots,  le  7  février  1846. 


Au  milieu  des  loisirs  forcés  que  m'impose  une  indisposition 
qui  depuis  trois  semaines  me  retient  au  lit,  j'ai  pu  voir  et  revoir, 
et  toujours  avec  plus  de  plaisir,  le  charmant  premier  volume  de 
votre  nouvelle  Vie  des  Saints  que  vous  m'avez  adressé. 

Le  motif  qui  vous  a  guidé  dans  ce  travail  est  trop  pur,  l'exécu- 
tion en  est  trop  bien  entendue,  le  goût  qui  y  préside  trop  parfait, 
pour  que  je  ne  le  recommande  pas  aux  membres  de  mon  clergé, 
qui  y  trouveront  un  bel  et  bon  ouvrage  ;  aux  mères  de  famille, 
qui  pourront  en  toute  sûreté  le  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
enfants;  à  tous  les  fidèles  de  mon  diocèse,  qui  trouveront  des 
règles  de  conduite  dans  les  parfaits  modèles  qui  sont  mis  sous 
leurs  yeux. 

£,  Mellon,  Archevêque  de  Sens. 

Sens,  10  février  im. 


NOTE  DES  ÉDITEURS 


Le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en  publiant  la  Vie  des  Saints  a  été  si  bien  apprécié ,  si  unanime- 
ment approuvé  par  NN.  SS.  les  évêques  de  France,  que  nous  n'hésitons  pas  à  invoquer  leur  témoignage 
comme  le  plus  bel  éloge  de  notre  publication.  Nous  n'avons  rien  négligé,  en  complétant  cet  ouvrage,  pour 
le  rendre  digne,  à  tous  égards,  d'un  si  auguste  patronage,  et  pour  justifier  cette  éclatante  adhésion.  Ce  livre 
sera,  nous  l'espérons,  un  monument  de  plus  élevé  à  la  religion  chrétienne,  si  féconde  en  grandes  œuvres. 

Pour  donner  à  la  Vie  des  Saints,  si  intéressante  par  elle-même,  un  nouvel  attrait,  nous  l'avons  enrichie 
de  belles  images  qui  en  doubleront  le  charme  aux  yeux  de  l'enfance,  et  qui  obtiendront  en  outre,  par  leur 
belle  exécution,  le  suffrage  des  hommes  faits. 

Nous  avons  voulu  que  nos  cahiers  pussent  être  donnés  dans  les  écoles  et  dans  les  catéchismes,  comme  la 
plus  agréable  des  récompenses,  comme  le  plus  noble  des  encouragements,  en  même  temps  qu'ils  offriraient 
aux  lecteurs  de  tous  les  âges  un  sujet  de  bonnes  études  et  de  réflexions  édifiantes.  Et  c'est  pour  atteindre  ce 
but  que  nous  avons  diminué  le  prix  de  la  livraison.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  compter  sur  l'actif  con- 
cours du  clergé,  et  nous  pouvons,  à  juste  titre,  réclamer  pour  ce  livre  toute  sa  bienveillance,  toute  la  cha- 
leur de  son  zèle  si  intelligent  et  si  éclairé. 

Ces  fidèles  gardiens  de  la  vérité,  toujours  prêts  à  propager  ce  qui  honore  la  religion  en  la  rendant  aimable 
autant  que  sainte,  protégeront  notre  entreprise,  et  adopteront,  nous  en  sommes  certains,  comme  une  œuvre 
digne  de  toutes  leurs  sympathies,  une  publication  dont  le  résultat  est  de  glorifier  le  christianisme,  en  mon- 
trant les  vertus  qu'il  produit. 


Les  succès  que  nous  avons  déjà  obtenus  nous  imposent  de  graves  devoirs ,  et  nous  les  remplirons  scrupuleu- 
sement. 

Le  calendrier  vraiment  historique  du  bréviaire  romain  est  le  cadre  de  notre  grand  tableau;  mais,  pour  être 
aussi  complets  qu'on  peut  l'être,  nous  avons  condensé  en  un  seul  cahier,  sous  forme  de  courtes  notices,  les  ren- 
seignements de  quelque  intérêt  sur  les  saints  dont  le  culte  spécial  appartient  à  telle  province  ou  à  telle  ville,  de 
façon  à  ce  qu'ils  figurent  quelque  peu  dans  notre  galerie  ;  ne  pouvant  donner  un  portrait  en  pied,  nous  donnons 
au  moins  une  esquisse. 


LES    VIES    DES    SAINTS 


Eglise  de  la  Crèche  a  Bethléem. 


JESUS-CHRIST 


Les  temps  prédits 
étaient  parvenu',  à  leur 
terme.  Tous  les  empi- 
res du  monde  avaient 
vu  leurs  frontières  s'a- 
baisser sous  le  vol  des 
aigles  romaines  ;  ja- 
mais les  hommes,  de- 
puis leur  dispersion 
dans  les  champs  de 
Sennaar,  ne  s'étaient 
trouvés  réunis  dans 
une  plus  puissante  et 
plus  large  unité.  Les 
guerres  civiles  ve  - 
liaient  de  s'éteindre 
dans  un  suprême  ef- 
fort, à  la  bataille  d'Ac- 
tium  ;  Auguste,  resté 
maître  du  monde,  fer- 
mait le  temple  de  Ja- 
nus;  les  proconsuls 
se  promenaient  triom- 
phalement au  milieu 
des  provinces,  dont  le  travail  et  la  vie  se  changeaient 
en  or  et  en  plaisirs  sous  leurs  mains  et  au  gré  de 
leurs  vœux;  le  peuple-roi  s'asseyait  pour  manger 
son  pain  et  se  levait  pour  aller  se  divertir  à  son  cir- 


Le  Bon  Pasteur. 


que:  abondance,  prospérités  de  toutes  sortes,  ri- 
chesses des  nations  vaincues ,  Rome  n'avait  qu'à  se 
réjouir  en  paix  au  sein  de  toutes  les  grandeurs  et  de 
toutes  les  voluptés. 

Car  son  ciel  était  plein  de  passions,  ses  temples 
étaient  peuplés  d'infamies,  jamais  un  reproche  ou 
une  leçon  honorable  ne  pouvait  lui  venir  de  l'autel 
de  ses  dieux  scélérats.  Les  anciens  avaient  fait  l'apo- 
théose de  leur  propre  perversité  sous  toutes  les  for- 
mes qu'elle  pouvait  revêtir,  en  sorte  que  la  religion 
avait  été  changée  en  source  d'immoralité,  au  lieu 
d'être  un  frein  à  la  corruption.  Les  lois  étaient  pa- 
reilles aux  mœurs  ;  elles  permettaient  une  foule  de 
vices,  quand  elles  ne  les  prescrivaient  pas.  Les  sa- 
vants et  les  grands  hommes  ne  valaient  pas  mieux 
que  la  multitude  ;  en  général,  ils  aidaient  à  la  faire 
glisser  ou  à  la  maintenir  dans  le  crime  et  dans  les 
erreurs  de  l'idolâtrie,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux 
proclamèrent  de  loin  en  loin  d'excellentes  maximes, 
après  tout  ils  n'étaient  que  des  philosophes  et  non 
des  autorités.  Aucun  n'a  réformé  ni  ses  disciples,  ni 
même  la  rue  qu'il  habitait  :  le  monde  continuait  à 
s'affaisser  dans  sa  boue. 

Dans  une  telle  société,  où  la  notion  de  la  Divinité 
était  si  faussée  et  si  corrompue,  où  les  devoirs  moraux 
étaient  si  méconnus  et  insultés,  la  société  politique 
ne  pouvait  être  constituée  que  de  la  manière  la  plus 
vicieuse  :  le  droit  n'ayant  p  is  de  base  ni  de  sanction 
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religieuse,  n'était  plus  qu'un  mot,  et  quand  le  droit 
disparaît,  la  force  se  montre  et  fait  son  œuvre.  La 
force  régnait  partout  :  la  victoire  était  sauvage,  la 
conquête  brutale  et  inhumaine.  Ceux  que  la  fortune 
des  armes  avait  trahis  sur  les  champs  de  bataille  ne 
trouvaient  nulle  pitié  :  rois,  on  les  attachait  au  char 
du  triomphateur,  puis  on  les  décapitait,  la  cruauté 
arrivant  après  l'outrage;  soldats,  on  les  réduisait  en 
servitude,  sans  qu'il  restât  rien  au  monde  pour  tem- 
pérer les  caprices  de  leurs  maîtres.  Le  nombre  des 
esclaves  était  immense  ;  leur  vie,  leurs  souffrances 
et  leur  honneur  ne  pesaient  d'aucun  poids  :  victi- 
mes immolées  sur  la  tombe  du  rnnître,  gladiateurs 
tombant  dans  le  cirque  pour  les  jeux  d'un  peuple 
insolent  et  vil,  objet  méprisé  qu'un  homme  ivre  sa- 
crifiait à  sa  fantaisie,  les  esclaves  étaient  sans  garan- 
tie et  sans  droit.  La  servitude  s'appliquait  à  la  famille 
et  déshonorait  le  foyer  domestique  :  la  femme  était, 
courbée  sous  les  insultes,  le  fils  pouvait  être  délaissé, 
frappé,  vendu.  Quelle  dégradation!  quelles  lois! 
quelles  mœurs! 

11  semble  que  le  mal  ne  fût  parvenu  à  cet  excès 
que  pour  donner  à  l'humanité  la  conviction  de  sa 
faiblesse  et  lui  en  faire  rechercher  et  accepter  le  re- 
mède. Au  moins  est-il  sûr  qu'il  régnait  alors  dans 
tout  l'univers  une  vague  attente  de  quelque  grand 
renouvellement.  Les  traditions,  jusque-là  confuses 
et  éparses  sur  la  venue  d'un  réparateur,  se  réveillè- 
rent et  se  répandirent  d'un  bout  de  la  terre  à  l'au- 
tre comme  les  échos  d'une  voix  qui  roule  sur  elle- 
même.  Les  peuples  avaient  les  yeux  tournés  vers  l'O- 
rient, et  y  cherchaient  l'objet  inconnu  de  leur  pres- 
sentiment et  de  leurs  désirs.  «  On  était  généralement 
«  persuadé,  d'après  d'anciens  oracbs,  dit  Tacite,  que 
«  l'Orient  allait  prévaloir,  et  que  les  hommes  partis 
«  de  Judée  gouverneraient  le  monde.  »  Suétone  rap- 
porte la  même  croyance  et  dans  les  mêmes  termes: 
«  Tout  l'Orient  était  plein  du  bruit  d'une antiqne  et 
«  constante  opinion,  qu'il  était  dans  les  destins  que 
«  des  hommes  de  Judée  viendraient  gouverner  le 
«  monde.  »  Une  chose  assez  singulière,  et  à  laquelle 
on  n'a  pas  assez  fait  attention,  dit  un  esprit  fort  du 
siècle  dernier,  c'est  que  les  Romains,  tout  républi- 
cains qu'ils  étaient,  ne  croyaient  pouvoir  être  sauvés 
que  par  un  roi  ;  les  misères  de  leur  république  de- 
vaient précéder  l'avènement  du  monarque,  qui  éta- 
blirait une  monarchie  universelle.  Celait  est  rap- 
porté par  un  homme  illustre  de  cette  époque  qui  se 
nommait  Cicéron.  Tout  le  monde  sait  la  magnifique 
églogue  où  Virgile,  invoquant  les  vers  sibyllins,  an- 
nonce un  enfant  merveilleux  qui  ouvrira  des  temps 
nouveaux:  ce  qu'il  en  dit  ne  saurait  être  appliqué  à 
aucun  enfant  ordinaire,  même  en  tenant  compte  des 
hyperboles  de  la  poésie. 

L'attente  des  Juifs  était  bien  plus  explicite  et  plus 
vive.  Ils  savaient,  en  effet,  que  les  temps  marqués 
par  les  Écritures  étaient  accomplis.  L'historien  Phi- 
Ion,  si  prévenu  qu'il  soit  contre  le  christianisme,  dit 
formellement  qu'en  ce  temps-là  ils  espéraient  voir 


quelqu'un  de  leur  pays  commander  à  toute  la  terre. 
«  Aveugle,  s'écrie  ici  Bossuet,  aveugle  qui,  pour  au- 
«  toriser  sa  flatterie,  transportait  aux  étrangers  l'es- 
«  pérancedeJacobetde  Juda;  qui  cherchait  en  Ves- 
«  pasien  le  fils  d'Abraham  et  de  David,  et  attribuait  à 
«  un  prince  idolâtre  le  titre  de  celui  dont  les  lumières 
«devaient  retirer  les  gentils  de  l'idolâtrie.»  Ainsi, 
quelque  divisés  que  fussent  les  Juifs  à  cette  épo- 
que, toutes  leurs  sectes,  leurs  partis,  leurs  colonies, 
étaient  rapprochés  par  une  attente  commune.  Il  est 
vrai,  plusieurs  ne  voyaient  dans  la  promesse  d'un 
Sauveur  qu'un  personnage  puissant,  qui  fonderait 
un  empire  tout  humain,  à  la  façon  des  conquérants 
illustres;  et  c'est  ce  qui  les  rendait  si  prompts  à  sou- 
tenir une  foule  de  tentatives  essayées  alors  par  de 
prétendues  messies  pour  les  affranchir  de  la  domina- 
tion étrangère. 

Telle  était  la  situation  du  monde  quand  le  Christ 
apparut  et  vint  racheter  les  hommes.  Dès  le  principe, 
il  avait  été  dit  au  tentateur:  «  Je  mettrai  une  inimi- 
«  tié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne, 
«  et  elle-même  t'écrasera  la  tête.  »  Au  milieu  des 
temps,  pour  combler  ces  espérances,  était  née  sans 
tache  et  sans  péché  une  nouvelle  Eve,  véritable 
mère  des  vivants,  appelée  à  détruire  par  un  enfante- 
ment divin  le  crime  et  la  mort.  Marie  est  le  nom  de 
cette  créature  privilégiée  qui,  par  sa  beauté  inté- 
rieure et  le  charme  de  la  plus  haute  vertu,  devait 
fixer  les  regards  du  Créateur  et  devenir  sa  mère. 
C'est  pour  cela  qu'elle  fut  sanctifiée  avant  de  naître, 
comme  on  pose  de  puissantes  assises  pour  soutenir 
un  édifice  immense,  comme  on  orne  les  palais  où 
doivent  habiter  le;  princes.  L'opinion  commune  est 
qu'elle  fut  présentée  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans, 
et  que,  prévenue  de  bénédictions  particulières,  elle 
s'y  consacra  pour  toujours  à  Dieu. 

Dans  cette  consécration  d'elle-même  à  l'Éternel, 
Marie  enfant  eut  sans  doute  aveG  lui  une  communi- 
cation intime  qu'il  ne  fut  point  permis  à  la  terre  de 
pénétrer;  car  celui  qui  rend  éloquente  la  bouchedes 
enfants,  peut  bien  donner  à  leur  âme  une  vue  supé- 
rieure de  la  vérité  et  un  sentiment  plus  profond  de 
la  vertu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par  cette 
sublime  offrande,  Marie  préparait  l'accomplissement 
des  divins  oracles  :  car  toute  la  tradition  nous  ap- 
prend que  Dieu  voulant  naître  pour  sauver  les  hom- 
mes, et  ne  devant  pas  porter  en  lui  l'ombre  même 
d'aucune  souillure,  il  fallait  qu'il  prît  naissance 
d'une  vierge  incorruptible,  et  qui  ne  cessât,  aucun 
instant,  d'être  la  pureté  par  excellence.  Mais  il  con- 
venait aussi  qu'elle  ignorât  le  futur  mystère  de  l'In- 
carnation, et  que  le  vœu  qu'elle  faisait  ne  lui  fût  pas 
dicté  par  la  prévision  de  la  maternité  divine,  afin 
qu'il  devînt  un  hommage  plus  libre  et  plus  généreux. 
Alors  aussi  fut  inaugurée  dans  le  monde  cette  vertu 
réservée  aux  siècles  et  aux  peuples  chrétiens,  qui 
élève  l'âme  humaine  jusqu'à  l'incorruptibilité  des 
natures  angéliques  et  associe  la  chair  fragile  aux 
prérogatives  de  l'esprit.  Sur  terre,  cette  vertu  se 
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nomme  virginité;  elle  a  clans  le  ciel  un  nom  encore 
plus  beau.  Elle  a  pour  symbole  une  fleur,  ce  qu'il  y 
a  parmi  les  choses  sensibles  de  plus  gracieux,  de 
plus  délicat,  de  plus  suave,  de  plus  pur  et  de  plus 
éclatant.  Cet  acte  mémorable  de  la  vierge  Marie  est 
comme  le  titre  de  noblesse  et  l'origine  auguste  de 
ces  générations  mystérieuses  qui,  vouées  à  Dieu,  ne 
se  donnent  de  postérité  que  dans  l'invisible  famille 
des  âmes,  et  qui,  ne  se  faisant  point  appeler  ici-bas  : 
mon  père,  ma  mère,  ne  renoncent  pas  à  s'entendre 
nommer  ainsi  dans  l'éternité  par  des  intelligences 
ramenées  de  l'incrédulité  à  la  foi,  et  par  des  cœurs 
sauvés  du  naufrage  des  passions. 

Dieu,  qui  est  l'ordre  souverain  et  qui  aime  en 
toutes  choses  la  beauté  de  l'ordre,  choisit  des  temps 
pour  faire  éclater  sa  puissance  et  d'autres  temps  pour 
faire  admirer  sa  sagesse.  Comme  il  venait  guérir  l'or- 
gueil, qui  est  la  grande  plaie  de  l'humanité,  et  nous 
apprendre  à  être  doux  et  humbles,  il  enveloppa  de 
silence  le  mystère  de  notre  salut;  il  l'accomplit  en 
laissant  les  choses  aller,  en  apparence,  suivant  leur 
marche  accoutumée.  Ainsi,  au  lieu  de  déchirer  les 
nuées  du  ciel  aux  éclats  de  la  foudre  et  d'arriver, 
comme  il  viendra  au  dernier  jour,  porté  sur  les  élé- 
ments troublés  comme  sur  un  char  de  triomphe,  il 
jeta  sur  le  miracle  de  sa  naissance  temporelle  le  voile 
du  mariage,  en  donnant  à  sa  mère  selon  la  chair  une 
défense  et  un  appui  humain. 

Marie  fut  donc  fiancée,  puis  mariée  à  Joseph,  qui 
était,  comme  elle,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race 
de  David  ;  on  dit  même  qu'il  était  le  chef  et  le  prin- 
cipal héritier  de  cette  dynastie  tombée.  Malgré  cette 
origine  illustre,  il  était  réduit  à  gagner  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains  :  toutefois,  pauvre  aux  yeux  des 
hommes,  il  était  riche  devant  Dieu  par  la  pureté  de 
son  âme  et  la  sainteté  de  sa  vie;  car  l'Évangile  le 
nomme  juste,  et  l'on  sait  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  justice  vulgaire  dont  le  monde  se  contente  et  la 
justice  supérieure  que  l'Évangile  peut  glorifier.  C'est 
à  cause  de  l'éminence  de  sa  vertu  qu'il  fut  choisi  pour 
être  l'époux  de  la  vierge  Marie,  le  gardien  de  son 
honneur,  le  père  nourricier  de  l'Enfant-Dieu. 

Les  deux  époux  se  retirèrent  à  Nazareth,  où  Joseph 
avait  sa  demeure.  C'était  alors  une  ville  de  la  Ga- 
lilée, dans  la  tribu  de  Zabulon;  c'est  aujourd'hui 
une  simple  bourgade.  Elle  est  située  dans  un  vallon 
circulaire  et  environnée  de  monticules  qui  se  réunis- 
sent par  la  base  et  se  détachent  l'un  de  l'autre  à  leur 
cime,  comme  les  lobes  d'une  fleur.  Des  maisons 
d'assez  chétive  apparence,  mais  blanches  et  propres, 
les  églises  des  Grecs  unis  et  des  Grecs  schismatiques, 
l'église  et  le  couvent  des  Pères  latins,  la  mosquée 
des  Turcs;  autour  de  ces  édifices,  des  bouquets  de 
verdure  composés  de  nopals,  de  grenadiers  et  de 
figuiers  :  voilà  Nazareth.  Mais  quels  souvenir.-»  se 
rattachent  à  ce  coin  de  terre  !  Qui  pourrait  fouler 
sans  un  tressaillement  de  joie  et  d'amour  ce  sol  pri- 
vilégié où  le  salut  du  monde  a  germé  et  fleuri?  Ces 
hauteurs  furent  l'escabeau  qui  soutint  la  majesté  de 


l'Eternel  lorsqu'il  abaissa  les  cieux  et  toucha  la  terre  ; 
c'est  dans  ce  foyer  étroit  que  le  christianisme  bâtit 
son  aire;  c'est  de  là  qu'il  prit  son  essor  pour  par- 
courir et  changer  le  monde.  De  ces  collines  descend, 
depuis  dix-huit  siècles,  un  fleuve  de  foi  et  de  charité 
qui  a  purifié  les  esprits,  réchauffé  les  cœurs,  adouci 
les  lois,  où  toute  parole  a  besoin  de  se  tremper  pour 
avoir  quelque  force,  où  toute  âme  va  puiser  la  vie  et 
trouver  un  doux  rafraîchissement.  Du  creux  de  ce 
vallon  sortit  la  liberté  véritable,  la  civilisation  mo- 
derne, le  respect  du  droit,  le  discrédit  de  la  force,  la 
conscience  invincible  de  notre  dignité  spirituelle,  et 
le  secret  des  grandes  destinées  de  l'homme. 

Il  y  avait  trois  mois  qu'ils  étaient  dans  cette  re- 
traite lorsque  l'ange  Gabriel  vint  annoncer  à  Marie 
qu'elle  allait  concevoir  le  Fils  de  Dieu  fait  homme. 

Le  premier  Adam  qui  perdit  les  races  humaines 
n'eut  que  Dieu  pour  père;  le  second  Adam  qui  vint 
les  sauver  n'eut  également  d'autre  père  que  Dieu. 
La  puissance  souveraine  qui,  sortant  de  son  éter- 
nité, a  tiré  le  monde  du  néant  et  l'a  merveilleuse- 
ment animé  d'un  premier  souffle  sans  y  être  provo- 
quée par  les  exigences  de  la  matière,  sans  y  être  limitée 
ou  empêchée  par  l'inertie  des  corps,  cette  puissance 
est  restée  maîtresse  de  la  vie,  et  il  lui  est  facile  de 
la  donner  ou  de  l'enlever  à  qui  elle  veut  et  aux  con- 
ditions qui  lui  plaisent.  Qui  nie,  en  principe,  cette 
puissance,  est  insensé  ;  qui  la  méconnaît  et  l'outrage 
dans  le  fait  mystérieux  de  l'Incarnation,  sentira  un 
jour  ses  lâches  blasphèmes  retomber  sur  lui  comme 
un  vêtement  de  honte  et  de  douleur;  les  hommes  de 
foi  lui  donnent  rendez-vous  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité. 

Pour  prouver  la  vérité  de  ce  qu'il  annonçait,  l'ange 
fit  connaître  à  Marie  que  sa  parente  Elisabeth,  jus- 
qu'alors stérile,  avait  conçu  un  fils.  De  même  que  la 
raison  nous  parle  intérieurement  un  langage  qui  nous 
éclaire,  nous  subjugue  en  nous  respectant,  et  déter- 
mine en  notre  esprit  une  libre  conviction,  de  même 
Dieu  ne  parle  pas  extérieurement  sans  revêtir  sa  ré- 
vélation de  signes  qui  la  caractérisent  et  d'une  grâce 
secrète  et  persuasive  qui  la  fait  accepter  de  l'âme 
humaine  et  y  crée  une  certitude  incomparable.  Aussi 
est-ce  sans  hésiter  que  Marie  répondit  à  l'ange  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
«  selon  votre  parole.  »  A  l'origine  des  temps,  Dieu 
créa  le  monde  d'un  mot  ;  il  dit,  et  les  choses  furent 
faites;  au  milieu  des  temps,  il  régénéra  le  monde  par 
.-on  Verbe  ou  sa  parole  ;  il  l'envoya,  el  l'humanité  fut 
guérie.  Bien  plus,  il  demanda  son  consentement  à 
l'humanité  représentée  en  Marie,  car  il  traite  les  âmes 
avec  respect,  et  l'on  peut  dire  avec  exactitude  et  vérité 
que  le  monde  moral  fut  relevé  de  sa  déchéance  à  ce 
mot  tombé  de  la  bouche  d'une  créature  :  Qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole!  comme  l'univers  entier  ap- 
parut à  ce  mot  tombé  de  la  bouche  du  Créateur  :  Que 
les  choses  soient  !  Qui  donc  a  pu  prétendre  que  la  foi 
chrétienne  abaisse  l'homme?  et  qui  a  jamais  proféré 
une  parole  aussi  efficace  que  celle  de  Marie? 
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Tel  est  le  mystère  fondamental  du 
christianisme,  mystère  par  lequel  Dieu 
s'est  manifesté  dans  la  chair  et  rendu 
sensible,  par  lequel  il  fut  prêché  aux 
nations  et  connu  du  monde  entier.  Qui 
peut  sans  émotion  reporter  sa  pensée 
dans  cette  pauvre  demeure,  dans  cette 
chambre  étroite  où  de  si  grandes  choses 
se  passaient  entre  les  cieux  et  la  terre? 
Celui  des  évangélistes  auquel  on  donne 
un  aigle  pour  symbole,  à  cause  du  vol 
élevé  de  son  intelligence  et  de  la  puis- 
sance de  son  regard,  révélant  aux  hom- 
mes les  splendeurs  de  Dieu,  écrit  au  dé- 
but de  son  Evangile  :  «  Dans  le  principe 
«  était  le  Verbe,  et  leVerbe  était  en  Dieu, 
«et  le  Verbe  était  Dieu;  dès  le  com- 
«  mencementil  était  chez  Dieu. Toutes 
«  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  rien 
«  n'a  été  fait  sans  lui  ;  ce  qui  fut  fait 
«  était  vie  en  lui,  et  la  vie  était  la  lu- 
«  mière  des  hommes,  et  la  lumière  luit 
«  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne 
«  l'ont  point  comprise... C'était  la  vraie 
«  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
«  nant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le 
«  monde,  etle  monde  a  été  lait  par  lui, 
«  et  le  monde  ne  l'a  point  connu...  Et 
«  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
«  parmi  nous,  plein  de  grâce  et  de  vé- 
«  rite,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  une 
«.  gloire  telle  que  le  Fils  unique  pou- 
ce vait  la  recevoir  de  son  Père.»  C'est 
ce  Verbe  éternel  et  puissant  qui  vint 
prendre  l'infirmité  de  notre  nature,  se 
faire  humble,  doux  et  souffrant,  don- 
ner le  nom  de  mère  à  notre  sœur,  la 
fille  d'Adam,  et  nous  nommer  tous  ses 


frères  avec  une  tendresse  inouïe. 

Un  prophète  avait  dit  longtemps  au- 
paravant :  «  Et  toi,  Bethléem,  tu  n'es 
«  pas  la  plus  petite  des  villes  de  Juda; 
«  car  de  toi  sortira  le  chef  qui  doit  do- 
«  miner  en  Israël,  et  sa  génération  est 
«  dès  l'éternité,  »  marquant  ainsi  que 
Jésus  -  Christ ,  Dieu-homme,  a  deux 
naissances,  l'une  éternelle  avant  tous 
les  siècles,  l'autre  temporelle  arrivée 
au  milieu  des  temps.  Pour  accomplir 
cet  oracle  et  en  faire  constater  la  vérité 
d'une  manière  irréfragable,  la  Provi- 
dence suscita  un  de  ces  événements 
dont  elle  est  seule  maitresse  et  qu'elle 
dirige  souverainement,  bien  que  les 
hommes  s'imaginent  les  produire  à 
leur  gré  et  pour  le  triomphe  de  leurs 
intérêts.  César-Auguste,  ayant  mis  la 
paix  dans  tout  l'univers,  voulut  faire 
un  dénombrement  général  de  tous  les 
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sujets  des  provinces  et  des  royaumes 
tributaires  de  l'empire.  Tous  les  Juifs 
durent  se  rendre  dans  le  lieu  dont  leur 
famille  était  originaire,  afin  que  le  re- 
censement fût  plus  facile  et  plus  exact. 
Joseph  et  Marie  furent  donc  obligés  de 
se  rendre  de  Nazareth  à  Bethléem,  qui 
était  la  ville  ou  bourgade  de  David, 
leur  aïeul. 

En  arrivant,  les  augustes  voyageurs 
ne  trouvèrent  pas  de  place  dans  les 
maisons  de  Bethléem,  où  le  dénom- 
brement avait  amené  une  foule  consi- 
dérable ;  ils  furent  contraints  de  pren- 
dre pour  abri  une  caverne  qui  servait 
d'étable  à  une  hôtellerie.  L'ancienne 
ville  était  située  sur  des  rochers,  au 
milieu  desquels  on  avait  creusé  des 
maisons  et  des  grottes.  C'est  dans  ce 
réduit  et  dans  ce  dénùment  que  naquit 
le  Sauveur  du  monde,  faisant  voir  ainsi 
que  la  pauvreté  n'est  point  un  mal, 
puisqu'il  l'adoptait  ;  c'est  au  milieu  de 
la  nuit  et  de  la  paix  universelle  que 
naquit  le  Dieu  pacifique  et  caché,  fai- 
sant voir  ainsi  que  son  règne  ne  de- 
vait pas  ressembler  à  la  domination 
bruyante  des  conquérants  vulgaires. 
On  était  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre,  selon  l'ancienne  tradition 
des  églises,  et  en  l'an  du  monde  4000, 
ou  4004,  selon  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée. 

Cette  étable  est  restée  plus  célèbre  que 
le  berceau  d'aucun  roi,  et  rien  n'a  pu 
en  détacher  la  piété  du  monde.  Les 
premiers  chrétiens  y  bâtirent  un  ora- 
toire ;  l'empereur  Adrien  trouva  bon 
de  les  insulter,  en  y  plaçant  une 
statue  profane.  Mais  sainte  Hélène  la 
fit  disparaître,  et  elle  enrichit  ces  lieux 
vénérés  d'ornements  qui  subsistent  en- 
core en  partie  au  milieu  de  tous  ceux 
que  la  main  des  princes  chrétiens  y  a 
réunis.  Au-dessus  de  la  grotte  s'élève 
une  église  qui  a  cinq  nefs  formées  par 
quarante-huit  colonnes  de  marbre.  L'é- 
table  est  sous  le  chœur  ;  elle  a  près  de 
quarante  pieds  de  long  sur  douze  de 
large  et  neuf  de  haut.  Les  parois  sont 
revêtues  de  marbre,  le  pavé  est  aussi 
d'un  marbre  précieux.  La  lumière  du 
jour  n'y  pénètre  pas:  trente-deux  lam-  ' 
pes  d'argent  y  brûlent  sans  cesse, 
comme  pour  symboliser  l'éternelle  ado- 
ration du  monde.  Un  marbre  blanc, 
incrusté  de  jaspe  et  entouré  d'un  cercle 
d'argent,  indique  la  place  où  la  Vierge 
Marie  enfanta  le  Sauveur.  Les  hommes 
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de  ce  pays  sont  muets  pour  la  chré- 
tienté ;  mais  les  pierres  y  parlent  un 
langage  que  nulle  révolution,  nul  des- 
potisme n'a  fait  taire. 

Non  loin  de  la  grotte  où  naissait  le 
Sauveur,  des  bergers  viellaient  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux.  Un  ange  leur 
apparut  au  sein  d'une  merveilleuse  lu- 
mière et  leur  annonça  la  naissance  du 
Sauveur,  et  bientôt  une  troupe  de  Far 
niée  céleste  lit  retentir  ces  mots 
«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des 
«  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 
«  mes  de  bonne  volonté  !  »  Le  temps 
était  venu,  en  effet,  où  la  miséricorde 
et  la  vérité  devaient  se  rencontrer,  la 
justice  et  la  paix  s'embrasser,  le  ciel 
et  la  terre  s'unir,  les  hommes  invo- 
quer Dieu  comme  leur  père,  échanger 
entre  eux  le  doux  nom  de  frères  et 
trouver  dans  leur  conscience  purifiée 
leur  première  et  plus  douce  récom- 
pense. 

Peu  de  temps  après,  des  mages  ou 
savants,  que  la  tradition  présente  aussi 
comme  rois  de  quelques  contrées  d'A- 
rabie, obéissant  à  un  signal  extraordi- 
naire, vinrent  à  Jérusalem  adorer  Jé- 
sus. On  sait  que  ces  pèlerins  illustres, 
appelés  par  le  ciel  et  venus  librement 
saluer  le  berceau  de  l'enfant-Dieu,  fu- 
rent toujours  regardés  comme  les  pré- 
mices et  les  vivants  symboles  de  la  vo- 
cation des  peuples  au  banquet  de  la  foi. 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain, 
mais  de  toute  parole  qui  descend  de  la 
bouche  de  Dieu.  A  la  différence  des 
créatures  matérielles  qui  vont  où  les 
mène  une  force  supérieure  et  irrésisti- 
ble, l'homme,  créature  intelligente  et 
libre,  est  appelé  avec  obligation  rigou- 
reuse, il  est  vrai,  mais  non  pas  néces- 
sité fatale  de  répondre  ;  c'est  parce  qu'il 
est  libre  de  faire  de  la  vérité  son  ali- 
ment, qu'il  est  criminel  de  s'abandon- 
ner à  l'erreur  et  de  chercher  dans  l'i- 
gnorance ou  la  mauvaise  foi  une  hy- 
pocrite justification  des  égarements  de 
son  cœur. 

On  sait  aussi  que  l'antiquité  chré- 
tienne a  toujours  vu  dans  l'appel  suc- 
cessif des  bergers  et  des  mages  une 
indication  de  l'ordre  suivi  dans  la  dif- 
fusion de  l'Evangile.  Les  bergers  sont 
appelés  d'abord  au  berceau  de  celui 
qui  venait  secourir  tous  les  hommes, 
mais  surtout  les  pauvres,  les  délaissés 
et  les  humbles;  les  sages  et  les  puis- 
sants sont  appelés  en  second  lieu,  et  ils 
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Jésus-Christ  et  saint  Pierre. 


arrivent  plus  tard,  comme  s'ils  étaient 
plus  loin  de  la  simplicité  et  de  l'ab- 
négation evangélique  par  l'orgueil  de 
la  science  et  la  séduction  de  la  richesse. 
C'est  aussi  ce  qui  s'est  vu  durant  les  pre- 
miers siècles  :  les  faibles  et  les  petits 
entrèrent  en  foule  dans  l'Eglise;  les 
Césars  n'y  vinrent  qu'après  trois  siècles. 
Il  est  remarquable  que  Jésus-Christ  ait 
donné  l'instruction  des  pauvres  comme 
une  preuve  aussi  éclatante  de  sa  mis- 
sion divine  que  la  guérison  des  mala- 
dies et  la  résurrection  des  morts.  «Al- 
«  lez,  dit-il  un  jour  aux  disciples  de 
«  son  précurseur,  et  reportez  à  Jean  ce 
«  que  vous  avez  vu  et  entendu  :  les 
a  aveugles  voient ,  les  boiteux  mar- 
«  client  droit,  les  lépreux  sont  purifiés, 
«  les  sourds  entendent,  les  morts  res- 
«  suscitent,  l'Evangile  est  annoncé  aux 
pauvres.  »  Ah  !  c'est  qu'en  effet  nulle 
doctrine  humaine,  nulle  école  philoso- 
phique n'avait  fait  au  peuple  l'aumône 
de  la  vérité. 

Les  savants  et  les  sages  du  vieux 
monde  n'avaient  pas  le  secret  de  la 
destinée  humaine  ;  mais  enfin  ils  pos- 
sédaient une  doctrine  qu'ils  tenaient 
pour  véritable  ;  ils  la  vendaient  à  prix 
d'or,  ou  la  distribuaient  avec  tout  le 
faste  de  la  parole  dans  des  assemblées 
où  le  peuple  n'avait  ni  le  temps,  ni 
l'argent,  ni  l'esprit  nécessaires  pour  les 
entendre.  Et,  bien  plus,  ils  la  tenaient 
captive  dans  leur  conscience  ou  dans 
leur  école,  en  sorte  que  ceux  mêmes 
qui  allaient  l'acheter  ne  pouvaient  l'ob- 
tenir. On  a  souvent  reproché  à  ceux 
qui  ont  gouverné  le  monde  avant  l'ère 
chrétienne  d'avoir  parqué  les  hommes 
dans  des  classifications  injurieuses, 
établi  l'esclavage,  fondé  les  gouverne- 
ments sur  la  prépondérance  de  la  force  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  leur  ait  assez 
reproché  d'avoir  nié,  par  le  fait,  le 
droit  de  tous  les  hommes  à  connaître  la 
vérité.  Il  fallait  qu'un  Dieu  vint  ap- 
prendre au  monde  que  la  vérité  est, 
comme  l'air  et  comme  le  soleil,  le  pa- 
trimoine de  tous,  élever  sur  la  place 
publique  une  chaire  où  le  dévouement 
pût  monter  et  autour  de  laquelle  les 
faibles ,  les  pauvres,  les  petits,  les  es- 
claves eux-mêmes  pussent  se  réunir, 
contempler  la  vérité  dans  son  éclat,  res- 
pirer l'air  généreux  de  la  liberté. 

Hérode  avait  demandé  que  les  ma- 
ges vinssent  lui  dire  où  se  trouvait  cet 
enfant  qu'on  saluait  du  nom  de  roi  ;  il 
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les  altcndit  vainement,  et  dans  son  humeur  dé- 
fiante et  cruelle,  il  se  vengea  sur  tous  les  nou- 
veau-nés de  Bethléem  et  des  environs.  Mais  les 
destinées  qu'il  croyait  étouffer  dans  le  sanglui  échap- 
pèrent :  Joseph,  mystérieusement  averti,  s'enfuit  en 
Egypte  avec  Marie  et  l'enfant  divin,  et  il  y  resta 
jusqu'àlamort  d'Hérode;  puis,  sur  un  nouvelaver- 
tissement  du  ciel,  il  revint  en  Judée  et  alla  habiter 
Nazareth.  Là,  Jésus  passa  près  de  trente  ans  de  sa 
vie,  dans  le  silence  de  la  retraite,  loin  du  regard 
des  hommes.  Une  fois  chaque  année  il  allait  à  Jéru- 
salem, pour  la  fête  de  Pâques,  et  c'est  durant  un  de 
ces  voyages  qu'il  fut  trouvé  dans  le  temple,  au  mi- 
lieu des  docteurs  que  la  sagesse  de  ses  discours  te- 
nait en  admiration. 

Mais  à  part  cet  éclair  qu'il  laisse  échapper  de 
l'obscurité  de  sa  vie  comme  pour  éveiller  les  esprits 
inattentifs  aux  oracles  des  prophètes  et  préparer  les 
yeux  de  sa  patrie  au  soleil  de  l'Évangile,  Jésus  reste 
dans  le  silence  et  l'oubli:  c'est  véritablement  le  Dieu 
caché.  Il  obéit  à  Marie  et  à  Joseph,  donnant  ainsi 
aux  enfants  l'exemple  d'une  soumission  respec- 
tueuse aux  ordres  de  leurs  parents.  De  leur  côté,  Jo- 
seph et  Marie  ne  le  conduisent  qu'avec  une  autorité 
mêlée  de  vénération,  servant  de  modèle  à  ceux  qui 
trouvent  sous  leurs  ordres  des  hommes  inférieurs  par 
le  rang  et  supérieurs  par  le  mérite.  Ce  commande- 
ment plein  de  douceur  et  de  justice,  cette  obéissance 
pleine  de  joie  et  de  respect,  cette  vie  humble,  labo- 
rieuse et  résignée  :  tel  est  le  modèle,laissé  par  la  sainte 
famille  pour  dispenser  le  riche  de  s'enorgueillir,  le 
pauvre  de  rougir,  les  puissants  d'abuser  de  leur 
force,  les  petits  et  les  faibles  de  se  désespérer,  tous 
les  hommes  de  placer  sur  la  terre  le  but  suprême  de 
leurs  efforts  ;  vie  toute  de  travail  et  d'humilité,  en- 
noblissant les  œuvres  les  plus  méprisées,  sanctifiant 
la  fatigue  et  les  sueurs  arrachées  par  la  peine,  et  don- 
nant ainsi  à  la  vie  la  plus  obscure  le  secret  pour  ar- 
river à  une  gloire  et  à  une  félicité  immortelles;  car 
le  Christ,  Dieu  fait  homme,  daigna  connaître  la  faim, 
le  travail  et  la  mort,  ces  trois  choses  contemporaines 
de  l'humanité,  et  il  les  laissa  subsister  après  lui,  afin 
de  nous  faire  comprendre  comment  on  doit  les  subir 
pour  les  vaincre  un  jour  et  changer  toutes  ces  néces- 
sités humiliantes  en  autant  de  titres  illustres  à  une 
vie  meilleure  et  plus  durable. 

A  trente  ans  Jésus  quitte  l'obscurité  et  commence 
sa  vie  publique,  après  avoir  reçu  le  baptême  de  son 
précurseur  et  jeûné  quarante  jours  dans  le  désert, 
où  il  permit  au  démon  de  le  tenter  pour  nous  ap- 
prendre que  l'épreuve  est  une  loi  imposée  à  toute 
nature  intelligente.  Sans  crainte,  sans  repos,  de  la 
Galilée  à  Jérusalem,  il  parcourt  les  villes  et  les  bour- 
gades; il  répand  au  loin  ses  bienfaits,  semant  la  pa- 
role de  vie  pour  l'âme  et  guérissant  les  infirmités  et. 
les  maladies  du  corps.  Qu'elle  est  simple  et  inouïe, 
qu'elle  est  pure  et  belle  la  doctrine  qu'il  annonce  au 
monde  !  Il  frappe  et  renverse  par  la  base  les  systèmes 
laborieux  et  vains  des  philosophes,  les  puérilités  or- 


gueilleuses des  sectes  diverses.  Il  heurte  de  front  l'o- 
pinion reçue,  afin  de  substituer  la  vérité  au  men- 
songe, un  culte  vivant  à  une  religion  d'apparence, 
l'esprit  à  la  matière  et  Dieu  aux  passions  divinisées. 
Ses  anathèmes  tombent  sur  ce  que  les  hommes  ont 
adoré  jusqu'ici,  richesse,  plaisir,  faux  point  d'hon- 
neur ;  sa  parole  relève  tous  ce  qu'ils  ont  abaissé, 
persécution,  pauvreté,  larmes,  souffrances,  pardon 
des  injures.  Il  va  droit  à  la  source  du  mal  :  à  l'âme 
corrompue  par  l'orgueil,  la  cupidité,  les  convoitises 
de  toute  sorte,  il  prescrit  l'humilité,  le  détachement 
des  choses  sensibles,  la  pureté,  l'abandon  à  la  Pro- 
vidence; il  rappelle  l'esprit  à  son  naturel  et  primitif 
empire  sur  les  sens,  qu'il  doit  diriger  en  maître  et 
non  pas  suivre  en  esclave. 

Jésus  proclame  peu  de  dogmes  nouveaux  ;  il  les 
suppose  connus  et  admis  par  la  Synagogue,  mais  il 
les  proclame  avec  une  autorité  merveilleuse  et  la 
clarté  la  plus  persuasive.  L'unité  de  Dieu,  le  gouver- 
nement de  la  Providence,  l'immortalité  de  l'âme,  la 
résurrection  des  corps,  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses  :  voilà  les  vérités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie, comme  sur  l'antique  patrimoine  de  l'humanité. 
Ce  qu'il  y  ajoute,  c'est  le  développement  plus  expli- 
cite du  dogme  de  la  Trinité;  c'est  le  dogme  de  sa 
propre  divinité,  de  sa  persistance  au  milieu  des 
hommes  dans  l'Eucharistie,  du  futur  triomphe  de  la 
société  où  doit  durer  jusqu'à  la  fin  sa  céleste  doc- 
trine. Voyez  comme  il  rappelle  aux  hommes  le 
dogme  de  la  Providence:  «  Ne  donne-t-on  pas  cinq 
«  passereaux  pour  deux  des  plus  petites  monnaies  ? 
«  Et  néanmoins  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  en 
«  oubli  devant  Dieu  ;  les  cheveux  mêmes  de  votre  tète 
«  sont  tous  comptés  ;  ne  craignez  donc  point,  vous 
«  valez  beaucoup  mieux  qu'une  multitude  de  passe- 
il  reaux.  Ne  vous  inquiétez  point  où  vous  trouverez 
«  de  quoi  manger  pour  soutenir  votre  vie,  ni  d'où 
«  vous  aurez  des  vêtements  pour  vous  couvrir.  Con- 
«  sidérez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  point,  ils 
«  ne  moissonnent  point,  ils  n'amassent  rien  dans 
«  des  greniers,  et  votre  Père  céleste  les  nourrit.  Ne 
«  valez-vouspasbeaucoupplus  qu'eux?  »  Il  est  juste 
de  dire  qu'en  prescrivant  la  confiance  en  Dieu  et  en 
appelant  la  meilleure  partie  de  la  sollicitude  des 
hommes  sur  leur  âme  et  ses  destinées  immortelles, 
Jésus-Christ  leur  ordonne  la  pratique  des  vertus 
morales,  c'est-à-dire,  entre  autres,  du  travail  qui 
produit  avec  abondance  et  de  la  sobriété  qui  con- 
somme avec  modération. 

La  morale  prèchée  par  Jésus-Christ,  résumant  et 
expliquant  la  loi  et  les  prophètes,  est  contenue  tout 
entière  dans  ces  mots  :  «  Aimez  Dieu  et  vos  sem- 
«blables.»  Voilà  le  précepte  quia  changé  le  monde. 
L'antiquité  païenne  n'ajamais  demandé  aux  hommes 
d'aimer  ses  dieux;  une  telle  prescription,  du  reste, 
n'eût  été  qu'une  ironie,  car  les  dieux  étaient  abomi- 
nables; et  quant  aux  hommes,  qui  eût  pu  leur  prê- 
cher la  charité  fraternelle?  Pour  se  réputer  frères 
ici-bas,  il  faut  avoir  ailleurs  un  père  commun  et  l'ai- 


mer  d'abord  afin  d'aimer  ensuite  ceux  qui  participent 
de  sa  vie  avec  nous.  D'ailleurs,  les  plus  belles  maximes 
ont  besoin  d'être  appuyées  par  l'exemple;  or,  qui 
songeait  à  mourir  pour  les  hommes,  quand  leur  vie 
méprisée  n'était  qu'un  vil  objet  de  divertissement 
entre  les  mains  de  tous,  grands  et  petits?  C'est  le 
Christ  seul  qui  est  venu  effacer  des  distinctions  cri- 
minelles et  rassembler  tous  les  peuples  de  la  terre 
dans  la  charité.  En  proclamant  l'unité  de  Dieu  et 
de  la  race  humaine  plus  haut  que  ne  l'avait  fait  le 
mosaïsme,  en  présentant  toutes  les  races  et  tous  les 
siècles  comme  rachetés  par  le  même  sang  d'un  Dieu, 
en  plaçant  sur  les  lèvres  de  tout  homme  libre  ou 
enclave',  vainqueur  ou  vaincu,  cette  parole  d'espé- 
rance, de  gloire  et  de  vraie  fraternité  :  Notre  Père 
qui  êtes  aux  cieux,  le  Christ  élevait  les  esprits  et 
les  cœurs  au-dessus  des  jalousies  internationales,  et 
créait  un  royaume  unique  dont  tout  homme  de  bonne 
volonté  peut  devenir  citoyen,  où  la  vérité  est  le  roi, 
la  charité  la  loi,  et  qui  a  pour  mesure  de  sa  durée 
l'éternité. 

«  Faites  aux  hommes  tout  ce  que  vous  désirez 
c  qu'ils  vous  fassent  à  vous-mêmes,  ajoute  le  Maître 
«  nouveau.  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à 
«  ceux  qui  vous  haïssent;  bénissez  ceux  qui  vous 
«  maudissent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  calom- 
«  nient.  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
«  quel  gré  vous  en  saura-t-on,  puisque  les  pécheurs 
«  en  font  autant?  Si  vous  pardonnez  aux  hommes 
«  les  fautes  qu'ils  auront  commises  contre  vous, 
«  votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  vos  pé- 
«  chés;  mais  si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  autres, 
«  votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas  non 
«  plus.  Soyez  miséricordieux  comme  votre  Père  est, 
«  miséricordieux.  »  Jésus  montre  ainsi  que  le  prin- 
cipe et  le  modèle  de  la  charité,  c'est  Dieu  ;  il  explique 
et  fait  comprendre  cet  attribut  divin,  en  nous  dépei- 
gnant le  bon  pasteur  qui  cherche  au  loin  la  brebis 
égarée,  la  charge  sur  ses  épaules,  afin  de  la  ramener 
plus  doucement  au  bercail  ;  en  nous  dépeignant  le 
bon  père  qui  oublie  les  torts  d'un  fils  prodigue  et 
ingrat,  pour  ne  songer  plus  qu'au  bonheur  de  le 
revoir  et  de  fêter  son  retour.  Cette  bonté  d'en  haut, 
le  Christ  veut  qu'elle  soit  pratiquée  ici-bas  par  cha- 
cun de  nous  dans  la  mesure  de  nos  forces  :  voilà 
pourquoi  il  nous  fait  sentir  l'obligation  de  l'aumône 
par  le  tableau  d'un  riche  enseveli  dans  l'enfer  pour 
n'avoir  pas  secouru  le  pauvre  qui  souffrait  à  sa  porte  ; 
voilà  pourquoi  encore  il  nous  représente  la  charité 
sous  les  traits  du  Samaritain  pansant  les  plaies  d'un 
étranger  délaissé  par  ses  concitoyens,  d'un  Juif  qu'il 
pouvait  regarder  comme  un  ennemi. 

En  même  temps  qu'il  trace  nos  devoirs  envers  les 
hommes,  Jésus -Christ  expose  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes,  aussi  bien  qu'envers  Dieu,  nous  pres- 
crivant un  culte  pur,  une  foi  sincère  et  toutes  les 
vertus  morales.  Toutes  les  situations,  tous  les  états 
et  tous  les  âges  trouvent  dans  l'admirable  code  de 
l'Évangile  les  maximes  les  plus  hautes  et  les  règles 


les  plus  précises.  Tout  acte  mauvais  est  défendu,  la 
pensée  a  son  frein,  et  nous  sommes  avertis  de  mettre 
non-seulement,  sur  la  porte  de  nos  sens,  mais  encore 
à  l'entrée  de  notre  cœur  une  garde  de  circonspection. 

Au  reste,  la  doctrine  du  Christ,  en  tant  qu'elle 
s'empare  de  notre  activité  pour  l'exciter,  la  contenir 
et  la  diriger,  peut  être  résumée  comme  il  suit  : 

Il  y  a  dans  l'homme  trois  vies  par  lesquelles  il  ré- 
pond à  tout  ce  qui  existe  :  la  vie  du  corps  qui  le  met 
en  rapport  avec  le  monde  matériel,  la  vie  de  la  rai- 
son qui  le  rend  concitoyen  des   créatures  intelli- 
gentes, et  la  vie  de  la  foi  par  laquelle  il  s'unit  à  Dieu, 
source  de  lumière,  charité  infinie,  beauté  incorrup- 
tible. Ces  trois  vies  sont  pleines  d'une  activité  éner- 
gique :  elles  remplissent  l'histoire  du  fracas  de  leurs 
mouvements;  elles  se  rattachent  au  bien-être,  à  la 
science  et  à  la  religion,  qui  ne  peuvent  périr  qu'avec 
l'humanité;  elles  produisent,  h  force  de  dévouement, 
de  sueurs  et  de  larmes,  deux  œuvres  éminen  tes,  l'une 
temporelle  et  relative  au  genre  humain  tout  entier, 
l'autre  éternelle  et  relative  à  chacun  de  nous,  la  ci- 
vilisation générale  et  notre  destinée  personnelle.  Ces 
trois  vies  se  rencontrent  dans  l'unité  de  la  conscience 
humaine.  En  principe,  elles  doivent  se  développer 
parallèlement,  d'une  manière  subordonnée  ou  sou- 
veraine, selon  leur  valeur  propre;  car  les  sens  sont 
moins  nobles  que  l'esprit,  et  l'esprit  moins  que  la 
grâce  divine  ;  de  là  vient  que  le  corps  n'a  pas  de  droit 
contre  la  raison,  ni  la  raison  de  droit  contre  la  foi. 
Mais,  en  fait,  ces  trois  vies  sont  dans  un  état  d'an- 
tagonisme perpétuel,  et  l'unité  de  la  conscience  hu- 
maine où  elles  ont  leur  rendez-vous,  est  le  théâtre 
agité  d'une  lutte  inextinguible  ;  l'existence  n'est 
qu'un  belliqueux  effort  pour  arriver  à  un  but  que 
l'on  ne  peut  atteindre  autrement,  qui  que  l'on  soit, 
homme  ou  peupb,  et  cette  guerre  n'est  que  l'hosti- 
lité des  forces  diverses  qui  s'agitent  en  nous.  Or,  le 
christianisme  est  venu  expliquer  l'origine  et  les  con- 
ditions de  cette  guerre,  en  tracer  les  règles,  en  in- 
diquer d'avance  les  résultats,  et  promettre  aux  braves 
et  aux  lâches  des  récompenses  et  des  châtiments 
déterminés.  Le  christianisme  prononce  que  les  sens 
ne  doivent  jamais  l'emporter  ni  sur  la  raison  ni  sur 
la  foi,  parce  que  la  suprême  loi  de  l'homme  n'est 
pas  dans  son  organisation,  et  parce  que  sa  gloire  su- 
prême n'est  pas  de  conserver  sa  vie  physique  et  sa 
santé  ;  il  prononce  que  dévouer  le  corps  au  travail, 
à  la  souffrance  et  à  la  mort  pour  la  famille,  pour  la 
patrie  et  pour  Dieu,  ce  n'est  pas  le  perdre,  c'est  le 
transfigurer  dans  la  gloire.  De  môme  le  christianisme 
enseigne  que  la  raison,  c'est  l'esprit  de  l'homme  ;  que 
la  foi,  c'est  la  raison  de  Dieu,  et  qu'ainsi  autant 
l'homme  est  au-dessous  de  Dieu,  autant  la  raison  est 
au-dessous  de  la  foi;  il  enseigne  que  demander  à  la 
raison  un  acte  de  foi,  ce  n'est  pas  l'humilier,  bien 
moins  encore  la  détruire,  c'est  l'élever,  l'étendre  et 
l'affermir,  comme  l'esprit  quand  il  modère  les  ins- 
tincts des  sens,  n'abaisse  ni  ne  tue  le  corps,  mais 
le  dirige,  le  protège  et  l'ennoblit. 
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Jésus  appuie  par  ses  œuvres  une  si  noble  doc 
trine  avant  de  la  sceller  de  son  sang.  Tous  ses  mi 
racles ,   en    même 
temps    qu'ils   éta- 
blissent la  divinité 
de  sa  mission,  ont 
pour  but  le  soula- 
gement des  hom- 
mes, comme  lasain- 
teté  de  sa  vie  leur 
est    une  leçon  en 
même  tempsqu'elle 
glorifie    Dieu.    Ce 
qu'il  enseigne  il  le 
pratique;  quand  il 
parle,  c'est  avec  au- 
torité ;  «.quand     il 
agit,    sa   conduite 
persuade.    La   na- 
ture entière  s'émeut 
à  son  aspect ,    les 
miracles     naissent 
sous  ses  pas  ;  de- 
vant  lui  les  souf- 
frances, les   dou- 
leurs de  l'âme ,  les 
maladies  invétérées 
disparaissent.  D'un 
mot,  d'un  geste,  il 
rend  la  parole  aux 
muets,  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds ,    la    santé 
aux  malades,  la  vie 
aux  morts.  Pour  lui 
les  distances  n'exis- 
tent pas,  les  cœurs  n'ont  point  de  ténèbres ,  l'avenir 
reste  sans  secret.  A  sa  voix,  les  vents  s'abatlent,  les 
tempêtes  se  calment, 
les    flots    deviennent 
solides.  Le  ciel  s'ouvre 
sur  sa   tète,    et    une 
voix  qui  ne  peut  être 
que  celle    de  Dieu  le 
proclame  :  Fils  bien  - 
aimé.   iMoïse    et    Elie 
apparaissent,   dans  sa 
Transfiguration,  pour 
le  reconnaître  et  l'a- 
dorer comme  le  but  de 
la  loi  et  l'objet  sacré 
des  prophéties.  Les  dé- 
mons eux-mêmes  fré- 
missent sous  son  em- 
pire et  rendent  témoi- 
gnage au    maître   du 
ciel  et  de    la  terre  : 

«  Nous  savons  qui  il  est  ;  c'est  le  saint  de  Dieu,  c'est 
«  son  Fils.  » 


II 

Les  noces  île  Cana. 


La  Cène. 


Ce  qui  relève  ces  prodiges,  c'est  qu'ils  sont  le  signe 
et  le  début  de  l'amélioration  morale  des  hommes. 

Quelle  puissance  , 
hormis  celle  de 
Dieu ,  est  capable 
de  détacher  du  vice, 
de  commander  et 
de  persuader  la  foi 
aux  choses  invisi- 
bles ,  l'espérance 
dansles  choses  éter- 
nelles? Qui  donc, 
si  ce  n'est  Dieu, 
peut  conquérir  les 
âmes ,  ranimer,  au 
feu  de  la  charité, 
des  cœurs  perver- 
tis, et  vaincre  en 
la  respectant  la  li- 
berté révoltée?  «Al- 
«  lez  et  ne  péchez 
«plus,  dit  Jésus - 
«Christ;  vos  pèches 
«vous  sont  remis. 
«Beaucoup  de  pé- 
«  chés  lui  ont  été 
«pardonnes,  parce 
«qu'elle  a  beau- 
«coup  aimé.  »  Qui 
donc  peut  remettre 
les  péchés ,  excepté 
Dieu  ?  et  quel  hom- 
me a  jamais  tenu 
un  tel  langage? 

Mais    ces    mer  - 
veilles  sont  encore 
moins  étonnantes  que  le  caractère  et  la  sainteté  de 
Jésus.  Quelle  inaltérable  bonté  !  quelle  patience  in- 
vincible !  Sévère  sans 
dureté,  doux  sans  fai- 
blesse, bienfaisant  sans 
ostentation  ,    humble 
sans    abjection  ,    qui 
peut    l'arguer    d'une 
faute?  Plein  de   ten- 
dresse  pour   les  en- 
fants, il  les  bénit  et  les 
protège  contre  le  scan- 
dale en  les  couvrant 
d'une  parole  qui  vivra 
jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Indulgent  à  l'é- 
gard de  ses  disciples, 
il  ne  se  lasse  ni  de  la 
lenteur  de  leur  esprit, 
ni  de   la  faiblesse  de 
leur  foi,  ni  du   sens 
grossier  qu'ils  donnent  quelquefois  à  ses  paroles. 
Plein  de  condescendance  envers  ses  contradicteurs, 


JÈSUS-CHMST 


il  ne  dédaigne  pas  de  leur  rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de  répondre  à  leurs  questions  insidieuses. 
D'une  clémence  gé- 
néreuse, il  blâme 
le  zèle  de  ses  disci- 
ples qui  veulent 
faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  une 
bourgade  inhospi  - 
taiière.  Modèle  des 
hommes  constitués 
en  dignité,  il  s'ins- 
pire de  la  prière 
dans  toutes  ses  dé- 
marches importan- 
tes j  et,  s'il  a  des 
préférences  ,  c'est 
pour  les  humbles 
et  les  pauvres.  11 
est  plein  d'une  ten- 
dre bonté  pour  les 
pécheurs  ;  il  les  re- 
cherche comme  des 
malades  qui  ont  be- 
soin de  médecin,  il 
les  ramène  à  Dieu 
par  la  douceur  de 
sa  charité.  Il  de- 
mande un  asile 
aux  publicains  pour 
faire  entrer  avec  lui 
le  salut  dans  leur 
maison  ;  la  péche- 
resse Madeleine  et 
la  femme  adultère 
trouvent  près  de  lui 

le  pardon  avec  le  repentir.  Ami  généreux,  il  s'émeut 
et  pleure  sur  Lazare.  Dévoué  à  son  pays,  ses  larmes 
coulent  à  la  pensée  des 
desastres  qui  mena- 
cent Jérusalem.  «  Ah  ' 
«  Jérusalem  !  toi  qui 
lapides  les  prophètes, 
«  combien  de  fois  j'ai 
«  voulu  réunir  tes  en- 
ce  fants  autour  de  moi, 
«  comme  l'oiseau  ras- 
ce  semble  ses  petits 
«  sous  ses  ailes,  et  tu 
«  ne  l'as  pas  voulu  ! 
c<  Ah  !  si  tu  avais  con- 
«  nu  ce  qui  peut  t'ap- 


Résurrection 


Jésus  battu  a?  vergi  ; 


«  porter  la  paix  ,  et 
ce  même,  en  ce  jour  qui 
ce  luit  pziur  toi,  si  tu 
«  pouvais  le  compren- 
dre! »  Enfin,  exemple 
incomparable  de  calme,  de  patience,  d'abandon  à  i  ce  Cet  Evangile  du  royaume  sera  prêché  par  toute  la 

la  volonté  divine  devant  les  injures  de  toute  sorte  !  ce  terre,  pour  servir  de  témoignage  k  toutes  les  na 
u 


dont  il  fut  abreuvé,  surtout  dans  sa  Passion,  où  il 
pria  pour  ses  bourreaux, Jé^ns  sera  l'éternelle  con- 
solation de  ceux.qui 
ont  à  se  plaindre 
de  leurs  sembla  - 
blés.  Tous  les  âges, 
(ouïes  les  condi  - 
lions,  toutes  les 
souffrances  passe  - 
ront  devant  celte 
haute  et  calme  fi- 
gure, sans  que  ja- 
mais d'autres  ac- 
cents puissent  leur 
échapper  que  ceux- 
ci  :  Voilà  le  modèle 
de  tous;  l'attein- 
dre, c'est  impossi- 
ble; mais  l'imiter, 
c'est  notre  obliga- 
tion et  notre  gloire. 
Ainsi,  dans  le 
passé,  Jésus -Christ 
avait  été  attendu 
comme  Dieu.  «  Il 
e<  n'y  a  page  de  l'E- 
cc  criture  où  on  ne 
ce  le  trouve,  dit  Bos- 
«  suet.  Il  est  dans 
«  le  paradis  terres- 
ce  tre,  il  est  dans 
ce  le  déluge,  il  est 
ce  sur  la  montagne 
«  d'Horeb,  il  est  au 
«  passage  de  la  mer 
ce  Rouge,  il  est  dans 
celé  désert;  il  estdans  la  terre  promise,  dans  les 
«  cérémonies,  dans  les  sacrifices,  dans  l'arche,  dans 

ce  le  tabernacle  ;  il  est 
«  partout,  mais  il  n'y 
ce  est  qu'en  ligure.  La 
«  loi  est  un  Evangile 
te  caché,  l'Evangile  est 
ce  la  loi  expliquée.  L'é- 
'<  ternité  s'est  alliée 
«  avec  le  temps,  afin 
ce  que  ceux  qui  sont 
«  sujets  au  temps  puis- 
ce  sent  aspirer  à  l'éler- 
ec  nité.  » 

Dans  l'avenir  ,  le 
Christ  se  promet  les 
hommages  et  les  ado- 
rations du  monde. 
«  Quand  j'aurai  été  é- 
ec  levé  de  terre,  dit-il  , 
j'attirerai  tout  à  moi. 
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«  tions.  Je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
«  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Allez,  enseignez 
«  toutes  les  nations  ;  voilà  que  je  suis  avec  vous  jus- 
«  qu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Ainsi  il  veut 
tout  renouveler  dans  le  monde. 

Pour  lier  ensemble  un  si  grand  passé  et  un  avenir 
si  riche  d'espérances,  qu'est-ce  que  le  Christ  va  faire 
dans  le  présent?  Il  fera  tout  ce  que  la  prudence  hu- 
maine déconseille,  en  sorte  que  son  œuvre  serait 
insensée  si  elle  n'était  divine,  et  périrait  par  la  fai- 
blesse des  moyens  si  elle  n'était  protégée  par  le  bras 
de  Dieu.  Car  ce  conquérant  nouveau  prend  pour 
arme  une  croix  de  bois  ;  il  livre  bataille  au  genre 
humain  tout  entier  dans  le  champ-clos  de  la  con- 
science, où  se  retire  ce  qu'il  y  a  de  plus  indomptable 
en  nous,  la  volonté  ;  il  combat  les  préjugés  de  l'es- 
prit, les  passions  du  cœur,  la  frénésie  des  sens  ;  il  a 
contre  lui  les  princes,  les  magistrats,  les  armées,  les 
prêtres,  le  peuple.  11  s'appuie  sur  douze  hommes  sans 
naissance,  sans  autorité,  sans  science,  et  il  les  en- 
voie porter  ce  dogme  :  Qu'un  Juif  crucifié  sous  Ponce- 
Pilate  est  Dieu,  et  il  leur  ordonne,  non  pas  de  se 
soutenir  par  les  armes  et  de  vivre,  mais  de  se  résigner 
et  de  mourir.  «  La  moisson  est  grande,  dit-il,  et  il  y 
«  a  peu  d'ouvriers.  Allez  ;  je  vous  envoie  comme  des 
«  agneaux  au  milieu  des  loups.  » 

Et  lui-même  se  livrera  le  premier  à  la  mort ,  afin 
de  déterminer  la  victoire  ;  car  il  eut  des  ennemis. 
Son  ministère  était  une  pierre  d'achoppement  ;  la 
puissance  de  ses  œuvres  et  de  ses  paroles  lui  susci- 
tait des  envieux.  La  haine  se  déguisait  sous  une  ap- 
parence de  zèle ,  et ,  sous  prétexte  de  venger  la  loi , 
pharisiens,  docteurs,  Juifs  de  toute  condition  vou- 
laient, en  réalité,  défendre  leurs  intérêts  et  leurs 
passions.  Vainement  Jésus  leur  parlait  un  langage 
plein  de  sagesse ,  vainement  il  montrait  en  lui  l'ac- 
complissement des  Ecritures,  leur  œil  malade  se  fer- 
mait à  la  lumière  avec  une  obstination  lamentable. 
Un  jour  qu'il  avait  nommé  Dieu  son  père,  en  ajou- 
tant, pour  ne  pas  laisser  ignorer  le  dogme  de  sa  di- 
gnité :  «  Mon  père  et  moi  nous  sommes  une  même 
«  chose,  »  les  Juifs  prirent  des  pierres  pour  les  lui 
jeter.  «J'ai  fait  devant  vous  plusieurs  bonnes  œuvres 
«  par  la  puissance  de  mon  père,  leur  dit  Jésus  ;  pour 
«  laquelle  est-ce.  que  vous  me  lapidez  ?  —  Ce  n'est 
«  pour  aucune  bonne  œuvre  que  nous  vous  lapidons, 
«  niais  pour  votre  blasphème,  parce  que,  étant 
«  homme ,  vous  vous  faites  Dieu.  »  Mais  Jésus,  leur 
montrant  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  ni  le  mot, 
puisqu'il  est  dans  les  Ecritures  admises  par  ses  ad  • 
versaires,  ni  la  prétention  elle-même,  puisqu'elle  est 
justifiée  par  des  œuvres  divines  :  «  Ce  mot  n'est-il 
«  pas  écrit  dans  votre  loi  :  vous  êtes  des  dieux  !  Si 
«  elle  nomme  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu  est 
«  adressée,  et  si  l'Eternel  ne  peut  faillir,  pourquoi 
«  dites-vous  que  je  blasphème,  moi  que  le  Père  a 
«  sanctifié  et  envoyé  dans  le  monde,  quand  je  dis 
«  que  je  suis  le  fils  de  Dieu?  Si  je  ne  fais  pas  les  œu- 
«  vres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  pas  ;  mais  si  je  les 


«  fais,  quand  vous  ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez 
«  à  mes  œuvres,  en  sorte  que  vous  connaissiez  et  que 
«  vous  croyiez  que  le  Père  est  en  moi  et  moi  dans  le 
«  Père.  »  Ses  contradicteurs,  trouvant  plus  facile  de 
le  persécuter  que  de  lui  répondre,  cherchèrent  à 
s'emparer  de  sa  personne  ;  mais  il  s'échappa  de  leurs 
mains  et  se  retira  jusqu'au  delà  du  Jourdain,  en  at- 
tendant l'heure  de  souffrir. 

L'heure  arriva  bientôt.  La  résurrection  de  Lazare, 
en  faisant  croître  la  renommée  de  Jésus-Christ,  ac- 
crut aussi  la  haine  des  pharisiens  et  précipita  leurs 
résolutions  homicides.  Le  grand  conseil  fut  assemblé. 
«  Que  faisons-nous?  dirent-ils.  Cet  homme  opère  des 
«  miracles.  Si  nous  le  laissons  agir  ainsi,  tous  croi- 
«  ront  en  lui,  et  les  Romains  viendront  ruiner  notre 
«  ville  et  notre  nation.  —  Vous  n'y  entendez  rien, 
«  dit  In  grand-prêtre,  et  vous  ne  songez  pas  qu'il  est 
«  expédient  qu'un  seul  homme  meure  pour  le  pen- 
ce pie,  de  peur  que  toute  la  nation  ne  périsse.  »  Ce 
prêtre  parlait  ainsi  sans  savoir  qu'un  seul  allait,  en 
effet,  sauver  non-seulement  la  race  juive,  mais  tou- 
tes les  races  humaines,  non  pas  d'une  ruine  maté- 
rielle ,  mais  de  ces  désastres  bien  plus  graves  où  pé- 
rissent les  âmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Jésus 
fut  résolue. 

Jésus  venait  d'entrer  à  Jérusalem,  où  le  peuple, 
saluant  en  lui  le  fils  de  David  et  le  grand  prophète , 
l'accueillit  avec  enthousiasme  et  lui  fit  un  cortège 
triomphal.  Cette  faveur  populaire  effrayait  ses  enne- 
mis, qui,  ne  pouvant  compter  sur  la  force,  eurent 
recours  à  la  perfidie.  Ils  gagnèrent  un  de  ses  disci- 
ples, Judas,  qui  vendit  son  maître  pour  trente  pièces 
d'argent.  Avant  de  mourir,  le  Sauveur  institua  dans 
la  dernière  cène,  comme  par  acte  testamentaire,  le 
plus  mystérieux  et  le  plus  doux  des  sacrements,  afin 
de  prolonger  son  incarnation  en  continuant  d'habi- 
ter parmi  les  hommes  ;  puis,  dans  une  prière  su- 
blime, il  implora  le  secours  d'en  haut  pour  toutes  les 
générations  humaines  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
annonça  les  grandes  destinées  de  son  Eglise.  Enfin, 
se  retirant  au  mont  des  Oliviers,  dans  le  jardin  de 
Gethsémani,  il  eut  une  agonie  douloureuse  qui  lit 
couler  de  tout  son  corps  une  sueur  de  sang  et  rem- 
plit son  âme  d'une  tristesse  mortelle. 

C'est  à  ce  moment  que  Judas  vint,  avec  une  troupe 
armée,  pour  saisir  Jésus.  Le  signe  de  l'amitié,  un 
baiser,  fut  choisi  par  le  traître  pour  désigner  l'au- 
guste victime,  qui  fit  entendre  ce  seul  reproche  : 
«  Judas ,  vous  trahissez  le  Fils  de  l'Homme  par  un 
«  baiser  !  »  Les  autres  disciples  l'abandonnèrent,  un 
d'entre  eux  le  renia  trois  fois.  Entraîné  devant  le 
grand-prêtre ,  il  fut  frappé  au  visage  par  un  des  sa- 
tellites. «  Si  j'ai  mal  parlé,  dit  Jésus  avec  une  inex- 
«  primable  douceur,  montrez  ce  que  j'ai  dit  de  mal  ; 
«  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous?» 

Deux  faux  témoins  se  présentèrent  ;  Jésus  garda  le 
silence.  Le  grand-prêtre  l'interrogea  :  «  Je  vous  ad- 
«  jure,  par  le  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  vous  êtes 
«  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  béni.  —  Vous  l'avez  dit  ; 
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«  je  le  suis,  et  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme  assis  à 
«  la  droite  du  Dieu  fort  et  venant  sur  les  nuées  du 
a  ciel.  —  Il  mérite  la  mort  !  »  s'écria  la  foule.  C'était 
la  nuit.  Le  matin  venu,  nouvel  interrogatoire  :  «  Vous 
«  êtes  donc  le  fds  de  Dieu?  »  disaient  les  scribes,  les 
docteurs,  les  anciens.  «  Vous  le  dites  :  je  le  suis,  » 
répondait  le  Sauveur.  On  le  conduisit  à  Pilate,  gou- 
verneur romain,  en  l'accusant  de  se  nommer  Christ- 
roi,  o  Votre  nation  et  vos  prêtres  vous  ont  livré  à  moi, 
«  dit  le  juge  ;  qu'avez-vous  fait?  — Si  mon  royaume 
«  était  de  ce  monde,  reprit  Jésus,  mes  serviteurs 
«  combattraient  pour  que  je  ne  fusse  pas  livré  aux 
«Juifs;  mais  mon  royaume  n'est  pas  maintenant 
a  d'ici.  —  Vous  êtes  donc  roi?  —  Vous  le  dites  :  je 
a  suis  roi,  car  je  suis  né  et  je  suis  venu  dans  le  monde 
«  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité;  et  quiconque 
«  est  de  la  vérité  écoute  ma  voix.  —  Qu'est-ce  que  la 
a  vérité?  »  demanda  Pilate,  et,  sans  attendre  la  ré- 
ponse, il  alla  dire  aux  Juifs  qu'il  ne  trouvait  rien  de 
criminel  dans  l'accusé;  puis  apprenant  que  Jésus 
avait  habité  la  Galilée,  il  l'envoya  vers  Hérode,  qui 
était  alors  à  Jérusalem.  Il  croyait  ainsi  se  dérober 
aux  obligations  de  sa  charge,  et  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  protéger  l'innocence  ou  peut-être  de  la  con- 
damner. 

Jésus  ne  trouva  que  le  mépris  et  l'outrage  à  la 
cour  d'Hérode,  et  il  fut  reconduit  à  Pilate,  qui  avait 
le  désir,  mais  non  le  courage,  de  le  sauver.  Ce  lâche 
magistrat  abaissa  sous  les  cris  du  peuple  la  ma- 
jesté de  la  justice,  et  fit  taire  les  lois  devant  le  brutal 
emportement  de  la  multitude.  «  Qu'il  soit  crucifié  ! 
«  disait-elle.  —  Mais  quel  mal  a-t-il  fait,  demandait 
«  Pilate.  —  Qu'il  soit  crucifié  !  —  Crucifiez-le;  mais 
«  je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste.  — Que  son 
«  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  »  Ainsi, 
agents  provocateurs,  corruption  par  argent,  trahison 
infâme,  arrestation  illégale,  séquestration  de  per- 
sonne, scènes  de  violence,  interrogatoire  captieux, 
témoins  subornés,  juge  qui  s'emporte  et  néglige  de 
protéger  l'accusé  contre  les  injures  et  les  sévices, 
hypocrisie  et  lâcheté  des  magistrats,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  le  procès  de  Jésus-Christ  et  ce  qui  fait  de 
cet  acte  une  des  choses  les  plus  monstrueuses  dont 
parle  l'histoire,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  là  un 
autre  grand  et  inexpiable  crime,  un  déicide. 

L'auguste  victime  fut  soumise  à  de  nouvelles  hu- 
miliations, torturée  par  de  nouveaux  supplices.  Après 
ai'oir  subi  les  railleries,  les  coups,  la  flagellation,  le 
couronnement  d'épines,  elle  fut  chargée  du  bois  de 
son  supplice  et  conduite  sur  la  montagne  du  Cal- 
vaire ou  Golgotha.  Là,  dépouillé  de  ses  vêtements, 
aureuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  les  pieds  et  les  mains 
percés  d'énormes  clous,  attaché  à  un  gibet  entre  deux 
voleurs,  insulté  jusqu'au  dernier  soupir  avec  une 
cruauté  barbare,  Jésus  ne  fit  entendre  aucune  plainte  ; 
il  pria  pour  ses  bourreaux,  promit  le  ciel  à  l'un  des 
larrons  crucifiés  à  côté  de  lui,  recommanda  sa  mère 
au  disciple  bien-aimé,  et,  la  rédemption  du  monde 
étant  consommée,  il  inclina  la  tête  et  expira. 


A  celte  heure  solennelle,  la  nature  entière  s'émut, 
le  voile  du  temple  se  déchira,  comme  pour  marquer 
l'abolition  de  l'ancien  culte;  le  soleil  s'obscurcit,  la 
terre  trembla,  les  rochers  se  fendirent,  les  tombeaux 
se  brisèrent  et  des  morts  furent  rendus  à  la  vie.  Les 
témoins  de  ce  spectacle  se  trouvèrent  saisis  d'effroi, 
et  l'un  d'eux  s'écria  en  se  frappant  la  poitrine  : 
«  C'était  vraiment  le  fils  de  Dieu  !  »  Telle  est,  même 
après  dix-huit  siècles,  l'émotion  que  produit  toujours 
le  récit  de  ce  drame  lugubre,  tels  sont  les  caractères 
de  divinité  qui  reluisent  dans  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus,  que  le  lecteur  le  plus  prévenu  s'écrie  aussi, 
comme  le  centurion  romain  :  «  C'est  vraiment  le  tils 
«  de  Dieu  !»  «  Où  est  l'homme,  s'écrie  J.  J.  llousseau, 
«  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans 
«  faiblesse  et  sans  ostentatation?  Quand  Platon  peint 
a  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du 
«  crime  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint 
«  trait  pour  trait  Jésus-Christ.  La  ressemblance  est  si 
«  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie  et  qu'il 
«  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés, 
«  quel  aveuglement  ne  faut-il  pas  avoir  pour  oser 
«  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  ! 
«  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate,  mourant 
«  sans  douleur,  sans  ignominie,  soutient  aisément 
«  jusqu'au  bout  son  personnage,  et  si  cette  facile  mort 
«  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  avec  tout 
«  sonesprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste... La  mort 
«de  Socrate,  philosophant  tranquillement  avec  ses 
«  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer.  Celle  de 
«  Jésus,  expirant  clans  les  tourments,  injurié,  raillé, 
«  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on 
«  puisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoi- 
«  sonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure. 
«  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie  pour 
«  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 
«  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jé- 
«  sus  sont  d'un  Dieu.  » 

Le  corps  de  Jésus  fut  descendu  de  la  croix,  enve- 
loppé de  linges  et  de  parfums,  placé  dans  un  sépul- 
cre neuf  qui  était  creusé  dans  le  roc.  Une  pierre 
énorme  fut  roulée  à  l'entrée  du  sépulcre,  de  manière 
à  le  fermer  ;  les  princes  des  prêtres  scellèrent  cette 
porte  et  la  firent  garder.  Mais  ni  les  gardes,  ni  le  sceau, 
ni  la  pierre,  ne  purent  empêcher  celui  qui  a  tout  créé 
de  rien  et  qui  règne  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  sortir 
vivant  du  tombeau,  le  troisième  jour.  Il  apparut  à 
ses  disciples  en  plusieurs  circonstances,  il  leur  parla, 
leur  fit  toucher  les  cicatrices  de  ses  plaies,  prit  avec 
eux  des  aliments,  et  au  bout  de  quarante  jours,  ayant 
donné  à  ses  apôtres  ses  derniers  enseignements  pour 
la  prédication  évangélique  et  les  ayant  bénis,  il  s'éleva 
dans  le  ciel.  Depuis,  son  Evangile  parcourt  le  monde, 
et  son  œuvre,  bravant  le  fer,  l'hérésie,  l'indifférence, 
reste  au  milieu  des  peuples,  qui  ne  peuvent  ni  la  dé- 
truire ni  la  contrefaire  aux  yeux  de  l'homme  attentif. 

Cette  vie,  cette  mort,  l'Evangile  et  l'Eglise  pré- 
sentent un  phénomène  si  parfaitement  inimitable  et 
si  divin,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  de  génie  qui  n'en 
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ait  été  vivement  frappé  et  qui  ne  Tait  adoré  en  trem- 
blant, ou  du  moins  contemplé  avec  un  respect  voisin 
de  la  foi.  Il  y  a  quelques  années,  un  homme  grand 
et  illustre  entre  tous  ceux  qui  ont  passé  sur  la  terre, 
précipité  du  faite  de  sa  fortune,  mais  non  point  déchu 
de  la  supériorité  de  son  génie,  jeté  loin  de  la  scène  où 
se  meuvent  les  affaires  humaines,  et  où  lui-même 
avait  rempli  un  rôle  si  splendide,  parcourait  de  son 
regard  l'histoire  des  siècles  écoulés,  et  se  préoccupait 
des  symptômes  de  l'avenir.  Sa  pensée  était  grave,  et, 
après  avoir  si  longtemps  usé  son  activité  aux  affaires 
humaines,  elle  se  portait  aux  questions  religieuses. 
Au  milieu  des  gran- 
deurs dont  il  jugeait 
que  son  pas  pouvait  éga- 
ler le  vestige,  une  gran- 
deur singulière  lui  ap- 
paraissait déliant  toute 
comparaison  et  ne  res- 
semblant à  rien  d'hu- 
main ;  lui  qui  se  con- 
naissait en  hommes , 
trouvait  un  Dieu  dans 
ce  mélange  inexplica- 
ble de  faiblesse  et  de 
force,  d'obscurité  et  de 
gloire,  de  souffrance  et 
d'empire  que  présente 
l'histoire  évangélique. 
«  Il  est  vrai  »  (  c'est 
Napoléon  qui  parle)  «il 

«  est  vrai  que  le  Christ  propose  à  notre  foi  une  série 
«  de  mystères.  Il  commande  avec  autorité  d'y  croire, 
«  sans  donner  d'autres  raisons  que  cette  parole  épou- 
«  vantable  :  Je  suis  Dieu. 

«  Sans  doute  il  faut  la  foi  pour  cet  article-là,  qui 
«  est  celui  duquel  dérivent  tous  les  autres  articles. 
«  Mais  le  caractère  de  divinité  du  Christ  une  fois  ad- 
o  mis,  la  doctrine  chrétienne  se  présente  avec  la  pré- 
ci  cisionet  la  clarté  de  l'algèbre,  il  faut  y  admirer  l'en- 

«  chaînement  et  l'unité  d'une  science 

«  Une  fois  maître  de  notre  esprit,  l'Evangile  cap- 
ci  tive  notre  cœur.  Dieu  même  est  notre  ami,  notre 
e  père  et  vraiment  notre  Dieu.  Une  mère  n'a  pas 
«  plus  soin  de  l'enfant  qu'elle  allaite.  L'âme  séduite 
«  par  la  beauté  de  l'Evangile  ne  s'appartient  plus, 
e  t/ieu  s'en  empare  tout  à  fait;  il  eu  dirige  les  facul- 
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«  tés  ;  elle  est  à  lui.  Quelle  preuve  de  la  divinité  du 
«  Christ  !  Avec  un  empire  aussi  absolu,  il  n'y  a  qu'un 
«  seul  but,  l'amélioration  spirituelle  des  individus, 
«  la  pureté  de  la  conscience,  l'union  de  ce  qui  est 
«  vrai,  la  sainteté  de  l'âme. 

«  Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument,  il  n'y  a 
«  pas  de  Dieu  dans  le  ciel,  si  un  homme  a  pu  conce- 
«  voir,  exécuter  avec  un  plein  succès  le  dessein  gi- 
«  gantesque  de  dérober,  pour  lui,  le  cuke  suprême, 
«  en  usurpant  le  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui 
«  l'ait  osé;  il  est  le  seul  qui  ait  dit  clairement,  af- 
«  firme  imperturbablement  lui-même  de  lui-même  : 

«  Je  suis  Dieu Le 

«  christianisme  dit  avec 
«  simplicité  :  Nul  hom- 
«  me  n'a  vu  Dieu ,  si 
«  ce  n'est  Dieu.  Dieu 
«  a  révélé  ce  qu'il  était; 
<■(  sa  révélation  est  un 
«  mystère  que  laraison 
«  ni  l'esprit  ne  peu- 
«  vent  concevoir.  Mais 
«  puisque  Dieu  a  parlé, 
o  il  faut  y  croire;  cela 
«  est  d'un  grand  bon 
«  sens. 

«  Le  plus  grand  mi- 
«  racle  du  Christ,  sans 
«  contredit  c'est  la  cha- 
«  rite.  Lui  seul  est  par- 
ce venu  àéleverlecœur 
«  des  hommes  jusqu'à  l'invisible,  jusqu'au  sacrifice 
«  du  temps;  lui  seul,  en  créant  cette  immolation,  a 
«  créé  un  lien  entre  le  ciel  et  la  terre. 

«  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  ressen- 
«  tent  cet  amour  admirable,  surnaturel,  supérieur; 
«  phénomène  inexplicable,  impossible  à  la  raison  et 
«  aux  forces  de  l'homme;  feu  sacré  donné  à  la  terre 
«  par  ce  nouveau  Prométhée,  dont  le  temps,  ce  grand 
«destructeur,  ne  peut  ni  user  la  force  ni  limiter 
«la  durée.  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire 
«davantage,  parce  que  j'y  ai  pensé  souvent.  Et 
«  c'est  ce  qui  me  prouve  absolument  la  divinité  du 
«  Christ!  » 

G.  Darboy, 
(Extrait  du  Christ,  d&s  l'roplièleset  des  Apôlres.j 
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L'Europe  est  uni- 
quement redevable  à 
l'Evangile  de  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  les 
destinées  du  monde. 
C'est    de    l'Evangile 
qu'elle  a  tiré  sa  su- 
périorité intellectuelle 
et  morale,  la  mansué- 
tude progressive    de 
ses  mœurs,  la  perfec- 
tion de  ses  lois ,  la 
grandeur  de  ses  ins- 
titutions et  même  ce 
qu'elle  a  d'espérance 
en  l'avenir. Car  si  nous 
pouvions  tomber  dans 
la  décrépitude,  ce  ne 
serait  qu'en  perdant 
l'Evangile,  et  si  les 
peuples  plus  ou  moins 
barbares  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  ,    des    îles 
océaniques  et  du  nou- 
veau continent  s'asseoient  un  jour,  comme  il  n'en 
tant  pas  douter,  au  banquet  de  la  civilisation,  c'est 
seulement  le  jour  où  ils  accepteront  l'Evangile  dé- 
sormais inséparable  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  grand 
dans  l'univers. 
A  la  différence  des  cboses  humaines  qui  ont  d'au- 
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tant  moins  à  vivre  qu'elles  ont  vécu  davantage,  le 
christianisme  peut  donner  ses  victoires  passées  comme 
garanties  de  ses  futurs  et  irréprimables  triomphes. 
La  raison  en  est  bien  plus  haute  que  la  sphère  où  ses 
contradicteurs  impuissants  vont  chercher  leurs  criti- 
ques illusoires  :  ce  qui  autorise  à  dire  que  le  chris- 
tianisme est  une  révolution  définitive,  c'est  l'éléva- 
tion et  la  sainteté  de  son  principe.  Pour  les  croyants, 
cela  n'est  pas  douteux  ;  pour  les  autres,  qu'ils  inter- 
rogent l'histoire,  et  qu'ils  jugent. 

En  effet,  le  christianisme  ne  fut  pas  un  renouvel- 
lement de  formes  politiques  et  sociales,  ni  un  de  ces 
accidents  qui  s'attaquent  à  la  superficie  des  Etats  : 
renouvellement  et  accidents  qui  commencent  à  perdre 
de  leur  prestige  et  à  reculer  dès  qu'ils  ont  achevé  de 
se  produire.  Il  fut  surtout  et  avant  tout  un  change- 
ment des  cœurs,  c'est-à-dire  pour  quiconque  a  réflé- 
chi, une  révolution  qui  vient  de  plus  haut  que  la 
créature,  et  qui  descend  jusqu'aux  profondeurs  de  la 
conscience,  dernier  rempart  où  la  liberté  de  l'homme 
puisse  se  retrancher.  Et  c'est  précisément  par  là  que 
cette  révolution  est  si  radicale  en  elle-même  et  si 
étendue  dans  ses  effels. 

Le  point  particulier  sur  lequel  il  est  peut-être  plus 
facile  d'étudier  ce  résultat,  c'est  la  réhabilitation  de 
la  femme  si  cruellement  abaissée  parmi  les  nations 
païennes,  si  merveilleusement  honorée  par  les  na- 
tions chrétiennes.  Ce  changement  prodigieux  ne  tient 
pas  seulement,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  à  ce 
que  le  christianisme  a  régénéré  la  conscience  en  lui 
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montrant  la  vérité  sons  un  jour  plus  heureux;  mais 
il  tient  surtout  à  ce  que  le  christianisme  dit  de  la  ré- 
demption de  l'homme  parle  sang  d'un  Dieu.  En 
vertu  de  ce  dogme,  la  dignité  de  l'âme  humaine  at- 
teint un  niveau  si  élevé  qu'à  cette  hauteur,  toutes  qua- 
lités et  tous  défauts  du  corps,  toutes  distinctions  poli- 
tiques et  inégalités  sociales  ne  gardent  qu'une  im- 
portance secondaire.  Touchée  par  le  sang  divin  versé 
sur  le  Calvaire,  notre  nature  spirituelle  brille  d'un 
éclat  qui  couvre  et  repousse  au  second  plan  les  agré- 
ments et  les  formes  du  corps;  elle  brille  par-dessus 
la  beauté  la  plus  finie  comme  à  travers  des  membres 
flétris  par  la  souffrance.  Et,  il  faut  bien  le  dire,  ce 
n'est  que  la  foi  en  cette  vérité  qui,  plaçant  la  fai- 
blesse sous  la  protection  du  droit  et  les  sens  sous  la 
loi  du  devoir,  a  rendu  à  nos  mères  et  à  nos  sœurs 
l'héritage  de  leur  grandeur  originelle  et  la  magnifi- 
cence de  leur  destinée. 

Mais  à  toulc  idée  correspondent  des  moyens  prati- 
ques par  où  elle  devient  visible  et  entre  dans  Tordre 
des  faits.  Le  culte  de  la  Vierge  Marie  fut  peut-être  le 
plus  efficace  de  ces  moyens  choisis  par  la  sagesse  de 
l'Eglise.  Il  résulte  lui-même  de  la  doctrine  générale  du 
christianisme  qui  consacre  la  suprématie  de  l'esprit 
sur  le  corps  et  la  sujétion  des  sens  à  l'âme  baptisée  ;  il 
devait  à  son  tour  favoriser  le  développement  de  la 
doctrine  évangélique  sur  la  chasteté,  inspirer  à  toute 
créature  humaine  le  respect  d'elle-même,  et  trans- 
former ainsi  d'une  façon  lente,  mais  inévitable,  la 
famille  d'abord,  la  société  ensuite.  C'est  ce  qui  est 
arrivé,  et  nulle  langue  mortelle  ne  peut  dire  tout  ce 
qu'a  produit,  pour  la  gloire  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
culte  de  Marie,  épouse  d'un  charpentier  de  Nazareth, 
supérieure  aux  plus  illustres  femmes  par  l'éclat  de 
ses  vertus,  égale  à  la  plus  pauvre  par  l'humilité  de  sa 
condition,  plus  pure  que  toutes  les  vierges  dont  elle 
est  l'exemple  et  la  patronne,  plus  compatissante  que 
toutes  les  mères  dont  elle  est  la  protectrice  et  le  sou- 
tien. 

Lorsque  les  temps  marqués  par  la  miséricorde  de 
Dieu  furent  accomplis,  il  réalisa  la  parole  pronon- 
cée par  un  prophète  :  «  Le  Liban  avec  ses  cèdres 
«  tombera,  mais  un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de 
«  Jessé  ;  une  fleur  s'élèvera  de  ses  ruines  et  l'es- 
«  prit  du  Seigneur  s'y  reposera.  »  Cette  douce  et  chère 
attente  d'un  réparateur,  dont  on  retrouve  la  merveil- 
leuse tradition  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
était  surtout  conservée  avec  lidélité  par  le  peuple  hé- 
breu. Et,  en  effet,  après  quatre  mille  ans  d'espérance, 
naquit  Marie,  qui  devait  devenir  mère  du  Créateur. 
Marie  eut  pour  père  Joachim,  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  race  de  David,  et  pour  mère  Anne,  que  l'on  croit 
avoir  étéde  la  tribu  de  Lévi.  Toute  l'antiquité  ecclésias- 
tique a  glorifié  la  naissance  de  Marie,  et  dès  les  siècles 
les  plus  reculés,  l'Eglise  la  célèbre  par  une  fête  spé- 
ciale qui  est  placée  au  huitième  jour  de  septembre. 
Bien  plus,  on  a  institué  la  fête  de  la  Conception, 
comme  pour  se  hâter  de  rendre  honneur  à  Marie,  dès 
qu'elle  commence  à  être,  ne  pouvant  marquer  d'une 


manière  plus  expressive  tout  ce  qu'on  entend  décer- 
ner d'éloges  glorieux  à  l'illustre  mère  d'un  Dieu 
caché. 

Marie  présentée  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans,  se 
consacra  irrévocablement  à  Dieu.  C'est  ce  souvenir 
que  l'Eglise  a  voulu  perpétuer,  en  instituant  la  fête 
de  la  Présentation,  fixée  au  vingt  et  unième  jour  de 
novembre.  Celte  fête, célébrée  en  Orient  dès  le  ixc  siè- 
cle, fut  établie  dans  les  églises  occidentales  seulement 
au  xvie,  sur  les  instances  d'un  Français,  Philippe  de 
Maizières,  ambassadeur  de  Chypre  auprès  du  Saint- 
Siège,  qui  intéressa  vivement  Grégoire  XI  par  le  récit 
des  solennités  usitées  en  Grèce  pour  la  Présentation 
delà  vierge  Marie. 

D'anciennes  autorités  feraient  croire  que  Marie  de- 
meura quelques  années  dans  le  temple,  s'occupant 
de  la  prière  et  du  travail  des  mains.  Ce  fait  n'a  rien 
d'impossible  puisejue  l'on  voit,  d'une  part,  Josabeth, 
femme  du  grand-prêtre  Joïada,  cacher  auprès  d'elle 
dans  le  temple  le  jeune  roi  Joas  avec  sa  nourrice 
pour  le  dérober  à  la  fureur  d'Athalie,  et,  d'un  autre 
coté,  la  prophélesse  Anne,  fille  de  Phanuel,  habiter 
constamment  à  la  porte  du  temple.  Mais  qu'en  effet, 
l'enfance  de  Marie  se  soit  écoulée  dans  la  maison  de 
Dieu,  ou  que  Joachim  et  Anne  aient  ramené  la  douce 
amie  du  ciel  dans  leur  humble  séjour  de  Séphoris  en 
Galilée,  nul  ne  doute  que  Marie  n'ait  vécu  dans  la 
retraite,  conversant  par  la  méditation  avec  son  Créa- 
teur et  pratiquant  avec  simplicité  et  à  un  degré  par- 
fait les  devoirs  et  les  vertus  de  sa  position. 

Marie  fut  fiancée ,  puis  mariée  à  Joseph ,  qui 
était,  comme  elle,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de 
David  ;  on  dit  même  qu'il  était  le  chef  et  le  principal 
héritier  de  cette  dynastie  tombée.  Malgré  cette  ori- 
gine illustre,  il  était  réduit  à  gagner  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains  :  Les  anciens  marquent  positive- 
ment qu'il  s'occupait  à  faire  des  charrues,  à  abattre 
et  tailler  des  arbres,  à  tous  les  ouvrages  de  char- 
pente que  nécessite  la  construction  des  maisons.  C'est 
à  quoi  songeait  le  sophiste  Libanius  lorsqu'il  deman- 
dait à  un  chrétien,  pour  se  railler  de  Jésus-Christ,  ce 
que  faisait  le  fils  du  charpentier;  et  c'est  à  quoi  son- 
geait aussi  le  chrétien  en  répondant  :  Il  fait  un  cer- 
cueil pour  ton  maître.  L'événement,  comme  on  sait, 
vérifia  cette  réplique  ;  car,  à  ce  moment  même,  Ju- 
lien l'apostat  tombait  blessé  à  mort  dans  une  bataille 
contre  les  Perses,  et  le  fils  adoplif  du  charpentier  en- 
sevelissait dans  une  commune  fosse  l'empereur  et  le 
paganisme. 

11  y  avait  deux  ou  trois  mois  que  Joseph  et  Marie 
s'étaient  retirés  à  Nazareth,  goûtant  ce  calme  si  doux: 
que  Dieu  donne  à  ses  amis ,  vivant  dans  le  travail  et 
la  prière,  Marie  s'occupant  des  soins  d'intérieur  réser- 
vés à  une  femme  du  peuple,  Joseph  travaillant  dans 
son  humble  atelier,  dont  une  pieuse  tradition  assi- 
gne l'emplacement;  l'Iduméen  Hérode,  déclaré  par 
les  Romains  roi  des  Juifs,  affectait  de  se  livrer  à  de 
grandes  choses  et  de  montrer  une  magnificence  qui 
lui  valut,  en  effet,  le  surnom  de  grand  ;  l'empereur 


Auguste  gouvernait  Rome  et  le  monde  dans  une  paix 
entière,  lorsque  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  à  Marie,  la 
pais  sainte  et  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges,  pour 
lui  annoncer  qu'elle  allait  concevoir  dans  ses  chas- 
tis  entrailles  le  Verbe  éternel ,  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme. 

L'ange  envoyé  du  ciel  entra  dans  le  lieu  où  était 
Marie,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  salue,  pleine  de  grâ- 
ce ce  ;  le  i&£ïieur  est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  en- 
«  tre  toutes  les  femmes.  »  Jamais  de  tels  éloges  n'a- 
vaient été  donnés  par  une  bouche  céleste  à  aucune 
créature  ;  au  lieu  de  se  répandre  dans  une  vaine  joie, 
Marie  se  troubla  dans  son  humilité.  Inquiète,  elle 
songeait  d'"où  pouvait  venir  une  si  grande  louange. 
«  ?\'e  craignez  point,  Marie,  ajouta  la  voix,  car  vous 
«  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Vous  concevrez 
«  dans  votre  sein  et  vous  enfanterez  un  iils  à  qui 
«  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand  et 
«  s'appellera  le  fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur  lui 
«  donnera  le  trône  de  David  son  père,  et  il  régnera 
«  éternellement  Sur  la  maison  de  Jacob,  et  son  règne 
«  n'aura  point  de  fin.  »  Ce  sont,  les  divines  paroles  par 
lesquelles  l'ange  annonça  à  Marie  le  plus  étonnant  et 
le  plus  ineffable  de  tous  les  mystères.  Et  Elles  eurent 
leur  accomplissement  ;  car  le  Fils  de  Marie  apparut 
comme  le  terme  des  espérances  du  vieux  monde,  et 
après  avoir  donné  de  sa  mission  les  preuves  les  plus 
irrécusables ,  il  ouvrit  les  temps  nouveaux  avec 
une  telle  sainteté  de  vie,  par  une  mort  et  une  résur- 
rection si  prodigieuses,  que  l'univers  entier  s'émut, 
tira  le  glaive  pour  attaquer,  ou  subit  la  mort  pour  dé- 
fendre la  doctrine  de  ce  puissant  rénovateur.  Le  Fils 
de  Marie  est  salué  et  adoré  depuis  dix-huit  siècles 
comme  fils  du  Très-Haut;  il  règne  sur  les  esprits  par 
la  vérité  qu'il  leur  communique,  sur  bs  cœurs  par 
la  charité  dont  il  entretient  la  flamme  vivante  au  mi- 
lieu du  monde,  sur  les  habitudes  et  les  institutions 
des  sociétés  modernes  que  l'esprit  chrétien  anime  et 
conserve.  Le  Fils  de  Marie  dominera  l'avenir, 
comme  il  a  dominé  le  passé,  comme  il  est  la  vie  in- 
time du  présent,  qu'on  le  sache  ou  qu'on  l'ignore. 

Etonnée  de  si  grandes  choses,  mais  ne  doutant  ni 
de  la  puissance  de  Dieu,  ni  de  la  vérité  des  paroles 
qu'elle  entendait,  Marie  demanda  comment  de  telles 
merveilles  auraient  leur  entier  accomplissement, 
puisqu'elle  s'était  donnée  à  Dieu  sans  réserve  et  pour 
toujours.  La  voix  répondit  :  «  Le  Saint-Esprit  vien- 
«  dra  en  vous  :  la  vertu  du  Très-Haut  étendra  sur 
«  vous  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  naîtra  de 
«  vous  sera  nommé  Fils   de  Dieu.  » 

Pour  se  justifier  elle-même  et  donner  une  preuve 
immédiate  et  sensible  de  la  vérité  des  choses  qu'elle 
annonçait,  la  voix  ajouta,  en  parlant  à  Marie  :  a  Voilà 
«  que  votre  parente  Elisabeth  a  elle-même  conçu  un 
«  fils  dans  sa  vieillesse,  et  c'est  ici  le  sixième  mois 
«  de  grossesse  pour  celle  qui  est  aujourd'hui  appelée 
«  stérile.  Car  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  » 

Marie  rénondit  par  ce  mot  qui  fit  descendre  le 
Verbe  du  ciel  et  qui  retentit  à  travers  les  siècles  : 


«Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait 
«  selon  votre  parole.  » 

La  pauvre  chaumière  de  Nazareth  s'est  changée  en 
une  église  et  un  sanctuaire  souterrain  qui  en  fait 
partie.  L'église  est  une  nef  à  trois  étages  ;  au-dessous 
de  l'autel,  un  escalier  de  quelques  marches  conduit 
à  une  chapelle  éclairée  de  lampes  d'argent,  formée 
par  un  rocher  naturellement  taillé  en  voûte,  et  au- 
quel l'art  a  imprimé  sa  dernière  forme.  C'est  à  ce 
rocher,  comme  le  rapporte  la  tradition,  qu'était  ados- 
sée la  maison  où  retentit  la  salutation  angelique. 
Qui  n'a  souhaité  de  s'agenouiller  sur  ce  sol,  de  bai- 
ser ces  pierres,  d'y  porter  le  souvenir  de  tous  ceux 
cpie  Dieu  lui  a  rendus  chers,  et  d'appeler  sur  les 
maux  de  l'humanité  la  compassion  de  celui  qui  a 
fait  entendre,  là,  les  vagissements  de  la  faible  en- 
fance et  répandu  ses  premières  larmes? 

Dès  que  le  Fils  de  Dieu  se  fut  lui-même  formé  un 
corps  de  la  plus  pure  substance  de  sa  sainte  mère,  il 
lui  inspira  d'aller  visiter  sa  parente  Elisabeth,  et  de 
montrer,  par  cette  action,  que  sa  charité  égalait  la 
grandeur  de  sa  destinée.  Car  elle  n'entreprit  ce 
voyage  que  pour  féliciter  sa  cousine  et  lui  rendre  les 
bons  offices  d'une  amitié  pure  et  attentive,  elle  tra- 
versa la  Judée  dans  toute  sa  longueur,  si,  comme 
on  le  pense,  Elisabeth  demeurait  àHébron.  Il  parut, 
bien,  au  reste,  que  la  rencontre  de  ces  deux  nobles 
femmes  était  ménagée  par  l'Esprit  de  Dieu  :  Elisa- 
beth connut  prophétiquement  le  mystère  de  l'Incar- 
nation que  la  modestie  de  la  Vierge  lui  cachait,  et 
elle  s'estima  heureuse  de  recevoir  la  mère  de  son 
Seigneur.  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
«  lui  dit-elle,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  » 
C'est  alors  que  Marie,  combattant  ces  éloges  par  le 
profond  sentiment  de  l'humaine  faiblesse  et  de  la 
miséricorde  divine,  prononça  ce  cantique  sublime 
qu'on  a  nommé  la  gloire  des  humbles  et  la  confu- 
sion des  superbes  : 

«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est 
«  ravi  de  joie  en  Dieu,  mon  Sauveur  ; 

«  Parce  qu'il  a  regardé  l'abaissement  de  sa  ser- 
«  vante,  car  voilà  que  toutes  les  nations  désormais 
«  m'appelleront  bienheureuse  ; 

«Parce  qu'il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses, 
«  lui  qui  est  seul  puissant  et  dont  le  nom  est  saint. 

«  Sa  miséricorde  se  répand  d'âge  en  âge  sur  ceux 
«  qui  le  craignent. 

«  Il  a  déployé  la  force  de  son  bras;  il  a  dissipé 
«  ceux  qui  s'enflaient  d'orgueil  dans  les  pensées  de 
«  leur  cœur. 

«  Il  a  renversé  les  puissants  de  leur  trône,  et  i!  a 
«  élevé  les  faibles. 

«  11  a  rassasié  de  biens  les  affamés,  et  renvoyé  lc3 
«  riches  avec  les  mains  vides. 

«  Il  a  pris  en  sa  possession  Israël,  son  serviteur, 
«  se  souvenant  de  sa  miséricorde,  oomme  il  l'avait 
«  promis  à  nos  pères,  à  Abraham  et  à  sa  race  ddut 
«  tous  les  siècles.  » 

Cet  hymne,  si  noble  dans  sa  simplicité,  a  toujours 
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été  regarde  comme  le  chant  de  triomphe  de  l'huma- 
nité régénérée;  voilà  pourquoi,  dans  l'Eglise,  on  le 
récite  debout,  avec 
un  cérémonial  par 
ticulier,  sur  un  ton 
de  victoire,  aux  ac- 
clamations unani  - 
mes  du  peuple  fi- 
dèle qui  ratifie  les 
paroles  de  la  Vier- 
ge en  la  nommant 
bienheureuse  ,  et 
prend  part  à  ses 
joies  et  à  sa  gloire, 
comme  à  un  héri- 
tage légué  par  une 
mère. 

Marie  resta  envi- 
ron trois  mois  chez 
sa  cousine  Elisa- 
beth, lui  rendant 
avec  autant  de  soin 
que  de  plaisir  les 
devoirs  de  la  cha- 
rité. Puis  elle  prit 
congé  d'elle  et  re- 
tourna à  Nazareth, 
où  Dieu  vint  lui- 
même  à  son  aide  et 
fit  connaître  à  Jo- 
seph le  mystère  de 
l'Incarnation ,  la 
prochaine  naissan- 
ce de  Jésus,  Ré- 
dempteur des  hom- 
mes. «C'est  l'accom- 

«  plissement,  ajouta  l'envoyé  céleste,  de  ce  qui  fut 
«  dit  par  le  prophète  Isaïe  :  Une  vierge  concevra  et 
«  enfantera  un  fils,  et 
«  on  l'appellera  Em- 
et manuel,  c'est-à-dire 
«  Dieu  avec  nous.  » 

Lors  du  dénombre- 
ment général  ordonné 
par  César-Auguste,  Jo- 
seph et  Marie  furent 
obligés  d'aller  de  Na- 
zareth à  Bethléem,  où 
ne  trouvant  pas  de  pla- 
ce dans  les  batelleries, 
ils  furent  obligés  de  se 
mettre  à  l'abri  dans 
une  étable.  C'est  dans 
cette  étable  que  la  vier- 
ge Marie  enfanta  Jésus 
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Non  loin  de  là,  il  y  avait  des  bergers  veillant  à 
la  garde  de  leurs  troupeaux.  Tout  à  coup,  un  ange 

se  présenta  devant 
eux,   une  lumière 
divine  les  environ- 
na, ce  qui  les  rem- 
plit d'une  crainte 
extrême.  «  Necrai- 
«  gnezpas,  leur  dit 
«  l'ange,  car  je  vous 
«  a un once une non - 
«  velle  qui  rempli*- 
«  ra  de   joie   tout 
•«  le  peuple.   C'est 
«  qu'aujourd'hui  , 
«  danslacitédeDa- 
«  vid,  il  vous  est  né 
«  un  Sauveur,  qui 
«  est  le  Christ  et  le 
»  Seigneur. Et  voici 
«  la  marque  à  la- 
«  quelle  vous  le  re- 
«  connaîtrez  :  vous 
«  trouverez  un  en- 
«  fant  enveloppé  de 
«  langes  et  couché 
«  dans  la  crèche.  » 
A  l'instant  se  joi- 
gnit à  l'ange  une 
troupe  de  l'armée 
céleste,  louant  Dieu 
et  disant  :  «  Gloire 
«  à  Dieu  dans  les 
«  hauteursdes  cieux 
«  et  paix  sur  terre 
«  aux  hommes  de 
«  bonne  volonté!  «Lorsque  les  anges  se  furent  retirés 
dans  le  ciel,  emportant  leur  divine  harmonie  et  leur 

splendeur,  les  bergers 
se  dirent  :  «  Allons 
«  jusqu'à  Bethléem,  et 
«  voyons  ce  qui  est  ar- 
ec rivé  et  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  nous  a  fait 
«  connaître.  »  Ils  cou- 
rurent en  hâte  à  Beth- 
léem, et  trouvèrert 
Marie  et  Joseph  veil- 
lant sur  l'enfant  cou- 
ché dans  la  crèche,  se- 
lon l'oracle  venu  d'en 
haut.  La  Vierge-Mère 
ne  refusa  point  d'ap- 
prendre ce  que  l'ange 
leur  avait  révélé  ;  mais 
elle  conservait  dans 
son  cœur   toutes  ces 


Apparition   do   l'ange  aux  bergers 

sans  assistance  ni  dou- 
leur, l'enveloppa  elle- 
même  de  langes  et  le  posa  dans  la  crè«:he  sur  un  peu  j  choses  glorieuses  et  les  couvrait  d  un  inviolable  si- 
de  paiue  |  lence,  pour  montrer ,  dit  un  ancien,  que  sa  bouche 


était  discrète  autant  que  son  corps  était  chaste.  Les 
bergers  s'en  retournèrent  en  louant  Dieu  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  en- 
tendu, et  ils  rem- 
plirent d'admira- 
tion tous  ceux  aux- 
quels ils  firent  con- 
naître les  merveil- 
les de  celte  nuit 
mémorable. 

L'Eglise  célèbre, 
à  minuit,  le  25  dé- 
cembre ,  la  nais- 
sance de  Jésus  - 
Christ, et  à  l'aurore 
de  ce  même  jour, 
le  souvenir  de  l'a- 
doration des  ber- 
gers. Le  1"  jan- 
vier, elle  célèbre, 
dans  la  fêle  de  la 
Circoncision,  l'hu- 
milité du  Créateur 
se  soumeltan!  à  la 
loi  faite  seulement 
pour  la  créature. 
C'est  en  cette  cir- 
constance qu'il  re- 
çut son  nom,  ce 
nom  apporté  du 
ciel  par  un  ange  et 
sous  lequel  tout  ge- 
nou fléchit  :  il  fut 
appelé  Jésus,  c'est- 
à-dire  Sauveur. 

Peu  de  temps 
après,  des  mages  ou  savants  que  la  tradition  présente 
aussi  comme  rois  ou  princes,  et  qui,  probablement, 
étaient  du  pays  d'Ara- 
bie, aj'ant  aperçu  dans 
le  firmament  une  étoi- 
le extraordinaire,  cru- 
rent, au  feu  d'une  lu- 
mière céleste  qui  éclai- 
rait leur  cœur,  comme 
cet  astre  nouveau  frap- 
pait leurs  yeux,  que  le 
roi  des  Juifs  annoncé 
par  les  prophètes  et  at- 
tendu par  les  nations, 
était  enfin  donné  au 
monde.  Dans  cette  per- 
suasion et  à  la  vue  du 
phénomène  merveil  - 
leux,  les  mages  ou  phi- 
losophes vinrent  à  Jé- 
rusalem demandant  en 


Jésus  dans  le  temple. 


La  Sainte  Famille. 


«  venus  l'adorer.»  Hérode,roi  titulaire  de  la  Judée,  ap- 
prenant que  de  riches  étrangers  cherchaient  un  enfant 

cà  qui  la  souveraine- 
té du  pays  était  pro- 
mise et  n'élevant 
pas  les  yeux  au- 
dessus  d'une  cou- 
ronne temporelle, 
fut  surpris  et  ef- 
frayé de  cette  riva- 
lité qui  venait  me- 
nacer son  trône  si 
péniblement  affer- 
mi.Tout  Jérusalem 
partagea  ces  préoc- 
cupations, bien  que 
ce  fût  par  des  mo- 
tifs différents,  car 
Hérode  était  dé- 
testé. 
Le  roi  réunit  donc 
les  princes  des  prê- 
tres et  les  docteurs 
de  la  loi  pour  sa- 
voir d'eux  où  le 
Cbrist  devait  naî- 
tre. On  lui  répondit 
unanimement  que 
c'était  à  Bethléem 
de  Juda,  selon  les 
oracles  formels  du 
prophète.  Il  man- 
da les  mages,  les 
vit  en  secret  et  s'en- 
quit  avec  grand 
soin  du  temps  où 
l'étoile  leur  avait  apparu,  et  les  envoyant  à  Beth- 
léem, il  leur  dit:  «  Allez,  informez-vous  exacte- 

«  ment  de  cet  enfant, 
«  et  quand  vous  l'aurez 
«  trouvé,  faites-le  moi 
«  savoir,  afin  que  j'aille 
«  aussi  l'adorer.  »  Il 
croyait  s'assurer  de 
cet  inquiétant  berceau 
dont  la  renommée  pu- 
bliait déjà  de  si  gran- 
des choses,  et  étouffer 
sans  peine  des  desti- 
nées naissantes,  et  que 
nulle  main  d'homme 
ne  défendait. 

Les  mages,  ayant 
ouï  la  parole  d'Hérode, 
quittèrent  Jérusalemet 
prirent  le  chemin  de 
la  cité  de  David.  Alors 


quel  lieu  était  né  le  roi  des  Juifs  ;  «  Car,  dirent-ils,  I  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  et  qui  avait  déjà 
«  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  I  guidé  leurs  pas,  brilla  de  nouveau  à  leurs  yeux  et 


ni 
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les  dirigea  vers  la  chaumière  où  se  trouvait  Jésus. 
Ils  entrèrent,  et,  sans  que  l'étrange  dénûment  du 
nouveau  monarque  ébranlât  leur  foi,  ils  lui  offrirent 
en  présent  les  trésors  qu'ils  avaient  apportés,  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Ils  se  disposaient 
à  retourner  vers  Hérode,  ne  soupçonnant  pas  ses 
cruels  projets  ;  mais  ils  furent  avertis  en  songe  de 
ne  point  le  revoir,  et,  en  effet,  ils  regagnèrent 
leur  pays  par  un  autre  chemin.  Les  chrétiens  ont 
placé  un  autel,  dans  l'église  souterraine  de  Beth- 
léem ,  au  lieu  même  où  se  tenait  la  Vierge  Marie 
lorsqu'elle  présenta  son  fils  à  l'adoration  des  mages. 

Quarante  jours  après  la  naissance  de  Jésus,  Marie 
se  présenta  au  temple  pour  accomplir  la  loi  de  son 
pays,  bien  qu'elle  en  fût  dispensée  par  le  caractère 
merveilleux  de  son  enfantement.  Toutes  les  femmes 
qui  avaient  donné  naissance  à  un  fils,  devaient  l'of- 
frir au  temple  et  se  soumettre  elles-mêmes  à  la  céré- 
monie de  leur  propre  purification.  Marie,  sans  tache  et 
sans  souillure,  obéit  avec  d'humbles  sentiments  à  laloi 
qui  ne  la  concernait  point,  et  elle  porta  l'offrande, 
non  des  riches,  mais  des  pauvres  :  les  femmes  riches 
donnaient  un  agneau,  les  femmes  pauvres  deux 
tuurterelles.  Un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  qui 
attendait  le  consolateur  d'Israël  et  le  salut  du  monde, 
avait  connu  prophétiquement  qu'il  ne  mourrait  pas 
sans  voir  auparavant  l'objet  de  ses  vœux  si  ardem- 
ment nourris.  Cet  homme  se  nommait  Siméon,  et  il 
était  très-âgé.  Il  vint  au  temple  dans  l'instant  même 
où  Marie  et  Joseph  y  présentaient  Jésus.  Il  reçut 
l'enfant  de  leurs  mains,  et,  le  tenant  dans  ses  bras, 
il  l'offrit  à  l'Eternel  comme  la  victime  destinée  à 
sauver  le  monde;  puis,  dans  un  transport  de  joie 
sainte ,  il  prononça  ces  paroles  si  célèbres  : 

«  Maintenant,  Seigneur,  votre  serviteur  peut  mou- 
ce  rir  en  paix,  puisque  selon  votre  promesse ,  mes 
«  yeux  ont  vu  l'auteur  du  salut  que  vous  envoyez 
«  au-devant  de  tous  les  peuples,  pour  être  et  la  lu- 
«  mière  qui  éclairera  les  nations,  et  la  gloire  d'Israël, 
«  votre  peuple  !  » 

Marie  et  Juseph  écoutaient  ces  paroles  avec  éton- 
nement  et  admiration  ;  le  vieillard  Siméon  les  bénit, 
puis  il  ajouta,  parlant  à  Marie  :  «  Cet  enfant  est 
«  venu  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs 
«  en  Israël  ;  il  sera  en  butte  aux  contradictions,  et 
«  vous-même,  quand  les  pensées  secrètes  de  quel- 
«  ques-uns  seront  dévoilées,  vous  aurez  l'âme  trans- 
«  percée  d'un  glaive.  »  Une  sainte  femme,  nommée 
Anne,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  en  prières  et 
en  jeûnes,  sans  quitter  le  temple,  vint  aussi  mêler 
sa  voix  à  toutes  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre  qui 
proclamaient  les  futures  grandeurs  du  Christ,  et  elle 
parlait  avec  enthousiasme  de  cet  enfant  qui  devait 
relever  Israël.  Le  souvenir  de  ces  événements  et  du 
jour  où  ils  se  passèrent  est  consacré  par  une  fête  fixée 
au  deuxième  jour  de  février  et  qui  fut  longtemps 
solennisée  par  le  même  repos  que  le  dimanche. 

Après  que  ces  mystères  furent  accomplis,  Dieu, 
qui  ne  voulait  pas  livrer  l'enfant  divin  à  la  jalouse 


cruauté  d'Hérode,  fit  entendre  à  Joseph  qu'il  devait 
fuir  dans  une  contrée  étrangère.  «  Levez-vous,  dit  un 
«  ange  à  Joseph,  prenez  l'enfant  et  sa  mère,  fuyez  en 
«  Egypte  et  demeurez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  aver- 
ti tisse  ;  car  il  arrivera  qu'Hérode  cherchera  l'enfant 
«  pour  le  faire  mourir.  »  Joseph  s'étant  levé  aussitôt, 
prit  l'enfant  et  sa  mère,  et  ils  partirent  cette  nuit-là 
même,  se  dirigeant  vers  l'Egypte,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Il  semble  que  cette  terre 
ail  tressailli  sous  les  pas  de  l'exilé  et  qu'il  ait  voulu 
reconnaître  l'hospitalité  qu'il  y  trouvait  en  y  laissant 
un  germe  fécond  de  foi  et  de  charité.  Les  anciens 
ont  écrit  que  les  arbres  s'agitèrent  sur  le  passage  du 
Dieu  caché,  que  les  idoles  chancelèrent  et  furent  pré- 
cipitées à  la  renverse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'Egypte  ouvrit  à  la  prédication  évangélique  une 
oreille  plus  docile  que  la  plupart  des  autres  régions 
du  monde ,  et  qu'on  y  vit  fleurir  rapidement  et  avec 
un  éclat  inouï  toutes  les  vertus  du  Christianisme. 
C'était  comme  le  jardin  de  l'Eglise  primitive,  où  les 
martyrs,  les  anachorètes  et  les  docteurs,  ainsi  que 
des  fleurs  radieuses,  répandaient  la  suavité  des  plus 
riches  parfums.  Des  écrivains  du  ive  siècle,  s'ap- 
puyant  sur  des  traditions  respectées,  ont  dit  que  le 
Seigneur  avait  pénétré,  dans  ce  voyage,  jusqu'à  Her- 
mopolis,  dans  la  Thébaïde,  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  Jérusalem. 

Hérode  ayant  vainement  attendu  les  mages,  vit 
qu'il  était  trompé  et  il  se  mit  dans  une  violente  colère. 
Poussé  en  outre  par  ses  défiances  habituelles,  et  d'ail- 
leurs cruel  au  point  de  n'épargner  pas  ses  propres 
enfants,  il  commit  une  inhumanité  qui  est  restée  fa- 
meuse parmi  les  païens  mêmes.  Il  envoya  des  gens 
armés  pour  faire  périr  tous  les  enfants  de  deux  ans 
et  au-dessous,  dans  Bethléem  et  dans  tout  le  pays 
d'alentour,  espérant  atteindre  au  milieu  du  massacre 
universel  celui  qu'on  avait  osé  saluer:  Roi  des  Juifs. 
Ce  fut  l'accomplissement  de  cette  parole  de  Jérémie  : 
«  Une  voix  s'est  élevée  dans  Rama  ;  c'étaient  des 
«  pleurs  et  des  cris  lamentables  :  Rachel  pleurait  ses 
«  fils  et  ne  voulait  pas  être  consolée  parce  qu'ils  ne 
«  sont  plus.  »  Mais  la  cruauté  d'Hérode  lui  fut  inu- 
tile ,  d'abord  parce  que  le  roi  des  Juifs  était  hors  de 
la  portée  de  son  glaive ,  ensuite  parce  que  lui-même 
allait  succomber  en  n'emportant  autre  chose  que 
l'horreur  de  ses  contemporains.  L'histoire  a  conservé 
le  mot  prononcé  par  l'empereur  Auguste  quand  il 
apprit  la  tragique  exécution  de  Bethléem  ;  l'Eglise, 
fidèle  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  sont  victimes  de 
la  force  brutale  et  qui  souffrent  pour  la  justice,  ho- 
nore comme  des  martyrs  les  innocents  tombés  sous 
l'épée  d'Hérode. 

Ce  prince  barbare  reçut  bientôt  après  la  punition 
providentielle  de  ce  crime  et  de  ceux  dont  il  avait 
déjà  les  mains  souillées.  Il  vit  ses  jours  menacés  par 
son  fils  aîné  et  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  Soup- 
çonneux et  inconstant,  il  changea  plusieurs  fois  l'or- 
dre de  succession  parmi  ses  autres  enfants.  Haï  des 
Juifs,  il  avait  réuni  les  principaux  de  la  nation  dans 
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le  dessein  de  les  faire  immoler  à  son  dernier  jour 
afin  qu'on  pleurât  par  toute  la  Judée  au  moment  de 
ses  funérailles.  Attaqué  enfin  d'une  maladie  horrible 
et  incurable  ,  il  fut  tourmenté  de  douleurs  inouïes  et 
périt  comme  frappé  par  la  main  sévère  de  la  Provi- 
dence. 

Hérode  étant  mort  et  Archelaiis  son  fds  régnant 
en  Judée,  l'ange  qui  avait  apparu  à  Joseph  pour  lui 
conseiller  la  fuite,  vint  lui  conseiller  le  retour.  «  Le- 
«  vez-vous,  lui  dit-il,  prenez  l'enfant  et  sa  mère, 
«  et  allez  au  pays  d'Israël ,  car  ceux  qui  cherchaient 
«  à  faire  périr  l'enfant  sont  morts.  »  Joseph  obéit 
aussitôt  ;  mais  ayant  su  que  c'était  Archelaiis  qui 
régnait  en  Judée,  il  craignait  d'y  aller,  et  sur  un 
avertissement  du  ciel,  il  se  retira  à  Nazareth,  dans  la 
Galilée,  où  la  naissance  de  Jésus  n'avait  pas  fait 
d'éclat  comme  à  Jérusalem.  C'est  là  que  Jésus  passa 
près  de  trente  ans  de  sa  vie,  là  que  vivait  la  sainte 
famille  dans  le  travail  et  l'humilité  ,  ennoblis- 
sant les  œuvres  les  plus  méprisées,  sanctifiant  la  fa- 
tigue et  les  sueurs  arrachées  par  la  peine,  et  donnant 
ainsi  à  la  vie  la  plus  obscure  le  secret  pour  arriver  à 
une  gloire  et  à  une  félicité  immortelles.  Le  Christ, 
Dieu  fait  homme,  daigna  connaître  la  faim,  le  travail 
et  la  mort,  ces  trois  choses  contemporaines  de  l'hu- 
manité, et  il  les  laissa  subsister  après  lui,  afin  de 
nous  faire  comprendre  comment  on  doit  les  subir 
pour  les  vaincre  un  jour  et  changer  toutes  ces  néces- 
sités humiliantes  en  autant  de  titres  illustres  à  une 
vie  meilleure  et  plus  durabk. 

Joseph  et  Marie  allaient  tous  les  ans  de  Nazareth  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Lorsque 
Jésus  eut  atteint  sa  douzième  année,  ils  l'y  menèrent 
avec  eux.  La  fête  étant  passée,  ils  revinrent  à  Naza- 
reth et,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  Jésus  demeura 
à  Jérusalem.  Dans  la  pensée  qu'il  était  avec  leurs 
proches  ou  leurs  amis,  Joseph  et  Marie  marchèrent 
durant  un  jour  ;  mais,  le  soir  venu,  ils  ne  le  trouvè- 
rent point  dans  la  compagnie  de  leurs  parents  ni  des 
personnes  qu'ils  connaissaient  le  plus.  Inquiets,  ils 
retournèrent  à  Jérusalem,  et  le  troisième  jour,  ils  dé- 
couvrirent enfin  Jésus  sous  le  portique  du  temple  où 
s'assemblaient  d'ordinaire  les  docteurs  de  la  loi.  Il 
était  assis  au  milieu  d'eux  pour  les  instruire,  non 
pas  néanmoins  comme  un  maître,  car  il  voulut  mon- 
trer la  modestie  qui  convient  aux  enfants,  mais  en 
faisant  des  questions  et  des  réponses  lumineuses  et 
savantes  qui  tenaient  en  admiration  tous  ses  au- 
diteurs. 

Lorsque  sa  sainte  Mère  l'eut  trouvé  et  lui  eut  de- 
mandé avec  tendresse  pourquoi  il  les  avait  ainsi  affli- 
gés :  «  D'où  vient  que  vous  me  cherchiez  ?  répondit  le 
«  divin  Maître.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  que  je 
«  m'occupe  de  ce  qui  regarde  mon  Père  ?  »  Mais ,  en 
ce  moment,  Joseph  et  Marie  ne  saisirent  pas  toute  sa 
pensée  ;  car  il  jetait  les  premiers  rayons  de  cette  lu- 
mière dont  il  remplit  plus  tard  le  temple,  la  Judée 
et  le  monde  entier.  Il  revint  avec  eux  à  Nazareth  et  il 
leur  était  soumis. 


On  croit  communément  que  Jésus  était  à  sa  vingt- 
neuvième  année,  lorsque  l'homme  juste  et  pur  qui 
fut  choisi  pour  époux  de  la  Vierge  Marie ,  quitta 
cette  terre,  soutenu  dans  ses  derniers  instants  par 
celui  dont  il  avait  assuré  les  premiers  pas  et  protégé 
l'enfance.  Sans  doute  Joseph  expira  dans  la  paix  ap- 
portée sur  la  crèche  de  Bethléem  par  les  anges  du 
ciel,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'invoque  comme  le  pa- 
tron de  la  bonne  mort,  et  qu'il  est,  dans  l'Eglise, 
l'objet  d'un  culte  respectueux  et  tendre. 

Marie,  éprouvée  par  cette  perte,  dut  bientôt  se  pré- 
parer à  d'autres  douleurs.  Le  temps  était  venu  où  le 
Fils  de  Dieu  allait  répandre  sa  doctrine  et  provoquer 
ces  contradictions  haineuses  que  le  vieillard  Siméon 
avait  prédites.  Il  alla  dans  le  désert  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  de  son  précurseur  et  commencer  par 
le  jeûne  et  la  prière  sa  mission  évangélique.  Quelque 
temps  après,  il  se  fit  des  noces  à  Cana,  petite  ville 
située  sur  les  confins  de  la  Galilée  et  de  la  Phénicie. 
La  Vierge  Marie  se  trouva  à  ces  noces,  et  Jésus  y  fut 
aussi  convié  avec  ses  disciples.  Au  milieu  du  festin  le 
vin  manqua.  Touchée  de  compassion  pour  ses  hôtes, 
connaissant  la  charité  et  la  puissance  de  son  Fils, 
Marie  lui  dit  :  «  Ils  n'ont  point  de  vin.  »  Jésus  répon- 
dit :  «  Qu'y  a-t-il  en  cela  qui  nous  touche  vous  et 
«moi?  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  »  Les 
prodiges  ne  devaient  avoir  pour  but  que  de  confirmer 
les  paroles  et  les  vérités  de  l'Evangile,  et  jusque-là 
l'Evangile  n'avait  point  été  prêché  ;  toutefois  Jésus 
ne  voulut  pas  faire  endurer  un  refus  à  sa  sainte 
Mère. 

Aussi ,  comprenant  qu'en  temps  utile,  le  Sauveur 
manifesterait  sa  bonté ,  Marie  dit  à  ceux  qui  ser- 
vaient :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.  »  Or ,  il  y 
avait  là  six  grandes  urnes  de  pierre.  Jésus  commanda 
aux  serviteurs  de  les  remplir  d'eau  ;  ensuite  il  leur 
dit  :  a  Puisez  maintenant  et  portez  au  maître  d'hô- 
«  tel.  »  Ils  le  firent,  et  l'eau  se  trouva  changée  en  un 
vin  meilleur  que  celui  qu'on  avait  bu  jusqu'alors. 
Jésus  voulut  sanctifier  le  mariage,  en  honorant  les 
noces  de  sa  présence,  et,  d'ailleurs,  en  faisant  éclater 
son  pouvoir,  il  fournit  à  ceux  qui  l'entouraient  la 
preuve  d'une  mission  ratifiée  par  le  ciel.  Tel  fut 
le  premier  miracle  du  Seigneur,  et  il  l'accomplit  à 
la  prière  de  son  auguste  Mère,  comme  pour  montrer 
que  par  elle  aussi  nous  pouvons  tout  obtenir. 

Il  semble  que  Jésus  et  Marie  habitèrent  quelque 
temps  dans  la  Galilée,  près  du  lac  de  Tibériade. 
Bientôt  après  Jésus  se  rendit  à  Jérusalem  pour  la 
fête  de  Pâques,  puis  il  parcourut  la  Judée,  répandant 
au  loin  sa  doctrine  appuyée  par  ses  miracles  et  ses 
vertus.  L'Evangile  ne  marque  pas  que  Marie  l'ait  ac- 
compagné dans  ses  courses  laborieuses  ;  néanmoins 
comme  il  est  dit  que  plusieurs  saintes  femmes  de 
Galilée  suivaient  le  Sauveur  pour  lui  donner  leurs 
soins,  on  peut  présumer  avec  la  plupart  des  anciens 
que  Marie  était  à  leur  tète  ;  car  qui  méritait  mieux 
cet  honneur  et  qui  avait  plus  de  tendresse  ?  Au  reste, 
Jésus  revint  dans  la  Galilée,  et  il  put  y  revoir  sa  Mère 
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et  faire  connaître  à  tous  les  siècles  le  vrai  titre  de 
gloire  qu.'i  devait  la  recommander  à  l'amour  et  à  la 
vénération  de  tous  les  chrétiens. 

Ainsi  un  jour  qu'il  était  dans  une  maison,  une 
telle  foule  s'y  rassembla  et  il  s'occupait  si  ardemment 
à  l'instruire  qu'il  ne  prenait  aucune  nourriture.  On 
répandit  môme  le  bruit  qu'il  était  tombé  en  défail- 
lance. Sa  sainte  Mère  et  ses  parents  vinrent  le  cher- 
cher et  le  tirer  du  milieu  de  cette  multitude  où  sa 
vie  courait  des  dangers.  Mais  ne  pouvant  l'aborder , 
ils  le  firent  avertir  de  leur  présence  et  demandèrent 
à  lui  parler.  «  Votre  mère  et  vos  frères  vous  atten- 
«  dent.  — Ma  mère 
«  et  mes  frères,  ré- 
«  pondit  -  il  ,  sont 
«  ceux  qui  écoutent 
«  la  parole  de  Dieu 
«  et  la  mettent  en 
«  pratique ,  »  fai- 
sant voir  par  ces 
mots  que  le  pre- 
mier titre  d'hon- 
neur aux  yeux  de 
JJieu  et  celui  qui 
fonde  tous  les  au- 
tres, c'est  d'accom- 
plir son  adorable 
volonté.  Il  procla- 
ma la  même  doc- 
trine dans  une  cir- 
constance célèbre  : 
il  venait  de  don- 
ner par  des  mira- 
cles la  preuve  de  sa 
divine  autorité,  et 
il  l'avait  mise  en 
évidence  par  des 
raisonnements  si 
pleins  de  sagesse 
qu'unefemme,  éle- 
vant la  voix  du  mi- 
lieu de  la  foule, 


rôles  qui  sortaient  de  sa  bouche,  ils  se  rappelaient  sa 
famille  et  se  demandaient  comment  de  si  bas  pou- 
vaient venir  des  discours  aussi  puissants.  Jésus  leur 
dit  :  «  Vous  m'appliquerez  sans  doute  ce  proverbe  : 
«  Médecin,  guérissez-vous  vous-même.  Que  de  choses 
«  n'avez-vous  pas  faites,  comme  nous  l'avons  ouï 
«dire,  dsns  les  villes  voisines?  Faites-en  ici  dans 
«  votre  pays.  Mais  je  vous  assure  que  nul  prophète 
«  n'est  bien  reçu  dans  son  pays.  Je  vous  le  dis  en 
«vérité,  il  y  avait  plusieurs  veuves  en  Israël  au 
«  temps  d'Elie  lorsque  le  ciel  fut  fermé  durant  trois 
«  ?ns  et  demi  et  qu'il  y  eut  une  grande  famine  sur 
i^voçy  "  -  "  G)    «  la  terre  ;  et  Elie 


«  fut  envoyé ,  non 
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s'écria  :  «  Heureu-  ^k^e, 
«  ses  les  entrailles  G%^tS(i)c)o^ 
«  qui  vous  ont  porté 
«  et  les  mamelles 

«  qu'i.vous  ont  allaité!  — Bien  plus  heureux,  répondit 
«  Jésus,  ceux  qui  écoulent  la  parole  de  Dieu  et  la 
«  mettent  en  pratique!  »  Non  pas  que  la  Vierge  Ma- 
rie ne  méritât  d'être  nommée  heureuse  dans  toute  la 
suite  des  siècles  pour  avoir  enfanté  celui  qui  est  le 
Verbe  éternel,  mais  c'est  qu'elle  était  plus  heureuse 
encore  d'avoir  connu,  aimé  et  pratiqué  les  enseigne- 
ments de  ce  Verbe  plein  de  lumière,  de  raison,  de 
grâce  et  de  vérité. 

Une  tradition  fort  ancienne  rapporte  que  Marie  vit  |  telle  :  il  assit  son  Eglise  parle  choix  de  ses  apôtres  et 
de  ses  yeux  les  mauvais  traitements  exercés  sur  sondi-  |  de  ses  disciples;  il  les  instruisit  de  tout  ce  qu'il  nous 
vin  Fils  par  les  habitants  de  iNazareth  qui  voulaient  le  importait  de  savoir.  Car  il  n'ignorait  rien,  lui  qui  est 
précipiter  du  haut  d'une  montagne.  Etonnés  des  pa-  I  l'intelligence  et  la  sagesse  éternelle;  et  il  nous  a 


«  pas  a  aucune 
«  d'elles ,  mais  à 
«  une  veuve  de  Sa- 
«  repta,  au  pays  de 
«  Sidon.  Il  y  avait 
a  aussi  plusieurs 
«  lépreux  en  Israël 
«  sous  le  prophète 
v  Elisée,  et  néan- 
«  moins,  de  tous 
«  ces  lépreux,  il  n'y 
«  eut  de  guéri  que 
«  Naaman  le  Sy  - 
«  rien.  »  Les  Juifs 
de  la  synagogue,  à 
ces  mots  ,  furent 
saisis  de  fureur.  Ils 
se  jetèrent  en  tu- 
multe sur  Jésus,  le 
chassèrent  de  la 
ville,  et  le  condui- 
sirent au  sommet 
de  la  montagne  voi- 
sine pour  l'en  pré- 
$r  \cipiter.  Mais  tout 
>(j  à  coup,  se  revêtant 
de  puissance  et  de 
majesté,  il  traversa 
la  foule  frappée  de 
stupeur  et  se  reti- 
ra. C'est  dans  ce  tu- 
multequela  Vierge 
Marie  voulait  porter  secours  à  son  Fils;  mais  la 
frayeur  arrêta  ses  pas.  L'impératrice  Hélène  fit  bâtir 
en  ce  lieu  une  église  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
et  qui  était  dédiée  à  Notre-Dame-de-l'Effroi. 

La  prédication  et  les  travaux  évangéliques  de  Jé- 
sus durèrent  trois  ans.  Il  voila  sa  force  et  sa  gloire 
pour  ne  pas  nous  éblouir,  nous  qui  ne  pouvons  re- 
garder en  face  le  soleil,  son  périssable  ouvrage.  Sous 
ces  humbles  apparences,  il  fonda  une  œuvre  immor- 


LA    SAINTE   VIERGE 


tout  dit  :  que  pouvait-il  cachpr  au  disciple  bien- 
aimé  qui  reposa  sur  son  cœur  dans  la  Cène,  et  au 
prince  des  apôtres,  qu'il  établit  chef  et  pierre  angu- 
laire de  son  église?  Que  pouvait-il  nous  cacher  à 
nous-mêmes?  nous  donnant  sa  vie,  nous  eût-il  refusé 
la  vérité?  Il  la  déposa  donc  dans  la  mémoire  et  la 
conscience  de  ses  contemporains  qui  nous  l'ont  trans- 
mise et  de  vive  voix  et  par  des  écrits  inspirés.  Cette 
doctrine,  qui  a  changé  le  monde,  enseigne  à  croire 
en  Dieu,  à  l'aimer,  à  lui  obéir;  elle  enseigne  à  aimer 
ses  frères  et  à  sacrifier  tout  ce  qu'il  est  possible  à  la 
paix  et  à  la  concorde 
au  corps,  la  patrie 


ce  bruit  glorieux  fit  bientôt  place  aux  humiliations  et 
aux  souffrances,  elle  y  parut  avec  un  courage  digne 
de  la  mère  d'un  Dieu. 

Quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  Marie  durant  le 
jugement  tragique,  la  Passion  et  les  derniers  instants 
de  son  fils!  Lorsqu'il  eut  légué,  par  un  testament 
d'amour  immortel,  son  corps  et  son  sang  à  l'hu- 
manité faible  et  triste,  qu'il  fut  trahi  par  le  si'me 
même  de  l'amitié,  puis  chargé  d'outrages,  abreuvé 
d'affronts,  livré  à  une  foule  furieuse,  meurtri  de 


coups  ,  hideusement  flagellé ,  quel  brisement  de 
elle  enseigne  à  préférer  l'âme  l  cœur  ne  dut  pas  ressentir  la  douce  et  tendre  mère' 
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à  la  famille,  l'hu 
manité  à  la  patrie, 
Dieu  à  l'homme, 
l'éternité  au  temps, 
le  ciel  à  la  terre. 
Cette  doctrine  fut 
exposée  dans  des 
discours  qui  n'ont 
rien  de  comparable 
pour  la  grandeur 
et  la  simplicité ,  le 
charme  persuasif, 
la  grâce  et  l'auto- 
rité divine  :  elle  est 
supérieure  au  gé- 
nie qui  ne  la  pénè- 
tre pas  tout  entiè- 
re, et  elle  demeure 
accessible  à  l'in- 
telligence la  moins 
cultivée  ;  elle  tend 
à  élever  l'esprit,  à 
dilater  le  cœur,  à 
transformer  la  vie 
en  la  divinisant. 

Après  avoir  au- 
torisé ses  discours 
par  des  miracles  et 
une  éclatante  sain- 
teté, Jésus  voulait 
sceller  de  son  sang 
et  toutes  ses  paro- 
les et  tous  ses  ac- 
tes. Reconnu  publiquement  pour  le  Christ  et  pour 
le  Messie,  il  fut  reçu   en  triomphe  à  Jérusalem 
quelques  jours  avant  sa  mort  ;  on  jetait  sur  son 
passage  des  vêtements  et  des  branches  d'arbres , 
on  s'écriait  :   «  Salut  et  gloire  au  Fils  de  David  ! 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur ,  le 
«  roi  d'Israël  !  »  La  ville  émue  demandait  :  «  Qui  est 
«  celui-ci  ?  »  et  les  peuples  répondaient  avec  enthou- 
siasme :  «  C'est  Jésus,  le  prophète  de  Nazareth.  »  Les 
Pharisiens,  jaloux  et  irrités,  lui  dirent  :  «  Maître, 
«  faites  taire  vos  disciples.  —  S'ils  se  taisent,  répli- 
«  qua  le  Sauveur,  les  pierres  crieront.  »   Nous  ne 


pouvoirdonnerque 
des  larmes  pour 
tout  secours  et  sou- 
lagement à  de  si 
grandes  tortures  ! 
Car,  bien  que  l'E- 
vangile ne  fasse 
point  paraître  la 
Sainte- Vierge  au 
milieude  ce  drame, 
néanmoins,  parce 
qu'il  nous  la  mon- 
tre au  pied  de  la 
croix,  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'elle 
fut  témoin  de  tant 
d'horribles  scènes, 
comme  la  tradition 
le  rapporte.  Elle  vit 
les  préparatifs  du 
supplice,  la  croix, 
les  clous,  l'appa- 
reil formidable  de 
ce  grand  forfait. 
Elle  suivit  Jésus  au 
Calvaire  ;  elle  pou- 
vait reconnaître  ses 
pas  à  des  traces 
sanglantes.  Elle  se 
porta  sur  son  pas- 
Mater  doiorosa.  sage,  et  l'on  montre 

encore  les  ruines 
d'une  église  élevée 
à  Notre-Dame-des-Douleurs,  dans  l'endroit  où  Marie, 
d'abord  repoussée  par  les  gardes,  rencontra  son  Fils 
marchant  au  gibet,  en  reçut  un  salut  et  s'évanouit  au 
son  de  sa  voix  si  chère. 

Lorsque  le  vieillard  Siméon  parlait  du  glaive  de 
douleur  qui  transpercerait  l'âme  de  Marie,  il  voyait 
sans  doute  les  moments  cruels  où  elle  contemplerait 
Jésus  cloué  et  mourant  sur  l'arbre  fatal.  Les  coups 
qui  enfonçaient  le  fer  dans  les  membres  du  Fils  re- 
tentissaient dans  le  cœur  de  la  mère  ;  elle  entendait 
les  blasphèmes  et  les  insultes.  Mais  sa  constance  fut 


encore  plus  grande  que  ses  angoisses.  Les  hommes 
voyons  pas  que  la  Vierge  Marie  ait  été  à  ce  triomphe  ;  I  et  les  apôtres,  saisis  de  frayeur,  avaient  fui  ;  elle  de- 


meurait  au  milieu  des  bourreaux,  prête  à  mourir 
avec  son  fils,  et  regardant  ses  plaies  d'un  œil  où  la 
piété  se  peignait  plus  que  la  douleur,  car  elle  n'igno- 
rait pas  que  ses  plaies  fussent  la  guérison  du  monde. 
Nulle  mère  n'aima  davantage;  mais  nulle  créature 
ne  connut  mieux  l'auguste  fonction  que  la  douleur 
remplit  sur  la  terre. 

La  croix,  qui  semblait  ne  devoir  être  pour  Jésus- 
Christ  qu'un  instrument  de  peines  et,  un  gibet  igno- 
minieux, fut  changée  de  suite  en  trône  de  miséri- 
corde et  de  clémence,  en  attendant  qu'elle  devint  un 
signe  d'honneur  et  l'espoir  et  la  loi  du  monde.  Sourd 
aux  outrages  des  blasphémateurs,  attentif  à  la  prière 
et  au  repentir,  Jésus  pardonne  et  promet  le  ciel  au 
larron  converti.  Puis  les  bras  tendus,  comme  pour 
embrasser  l'humanité,  les  regards  baissés  sur  ceux 
qui  l'avaient  suivi  jusqu'au  Calvaire,  il  vit  Marie  et 
auprès  d'elle  le  disciple  bien-aimé.  Voulant  don- 
ner l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  nous  rappeler  ce 
que  nous  devons  aux  auteurs  de  nos  jours,  il  prit  un 
dernier  soin  de  sa  mère  ;  évitant  de  la  nommer  de  ce 
nom  trop  plein  d'émotion  :  «  Femme,  lui  dit-il  en 
«  désignant  saint  Jean,  voilà  votre  fils.  »  Et  s'adres- 
sant  au  disciple  :  «  Voilà  votre  mère.  »  Ce  fut  comme 
un  suprême  adieu.  La  noble  mère  accueillit  cette  pa- 
role de  séparation  avec  un  déchirement  d'entrailles. 
De  cejour,  elle  devint  véritablement  la  mèredes  hom- 
mes, qui  étaient  représentés  en  saint  Jean,  et  l'on 
peut  dire  qu'à  cette  heure  triste  et  glorieuse  elle  nous 
enfanta  à  la  vie  céleste  en  s'associant  à  l'œuvre  de  la 
rédemption. 

Ces  choses  se  passaient  le  vendredi,  à  la  sixième 
heure,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  jour.  Alors  des 
ténèbres  s'étendirent  sur  la  terre  et  le  soleil  fut  obs- 
curci. A  la  neuvième,  le  divin  supplicié  prononça  ces 
mots  ;  «  Tout  est  accompli.  »  puis  il  ajouta  :  «  Mon 
«  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  »  En 
effet,  tout  venait  de  s'accomplir  :  la  justice  de  Dieu 
était  satisfaite,  la  charité  de  Jésus-Christ  démontrée  à 
tous  les  siècles,  et  l'homme  relevé  de  sa  déchéance, 
comme  un  édifice  tombé  qu'on  rétablit  dans  les  pro- 
portions de  son  ancien  plan.  Ce  jour  ne  repasse  ja- 
mais sur  terre  sans  y  jeter  un  éclat  lugubre  :  la 
croix  reçoit  des  hommages  expiatoires;  toute  âme 
chrétienne  s'ouvre  à  des  sentiments  de  tristesse  mys- 
térieuse; l'Eglise,  épouse  désolée,  se  penche  en  pleu- 
rant sur  un  tombeau,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  marbre 
des  autels  qui,  par  son  dépouillement  inaccoutumé, 
ne  semble  convier  le  monde  entier  à  la  morne  solen- 
nité d'un  grand  deuil.  Dans  ces  larmes  données  au 
Fils,  il  y  a  une  part  pour  la  Mère,  que  l'Evangile 
nous  montre  triste,  mais  debout  au  pied  de  la  croix 
où  le  Sauveur  venait  d'expirer.  C'est  en  mémoire  de 
sa  douleur  immense  comme  la  mer  qu'on  chante 
cette  élégie  sublime  qui  a  inspiré  Palestrina,  Haydn, 
Gluck,  Pergolèse  et  Rossini. 

Marie  se  joignit  aux  saintes  femmes  pour  rendre  au 
corps  sacré  du  Christ  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Elle  vint  aussi  au  tombeau,  et  plus  d'une  fois  sans 


doute  elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  après  la  résur- 
rection. Elle  était  avec  les  disciples  quand  le  Sauveur 
monta  au  ciel  en  les  bénissant.  Durant  les  dix  jours 
qui  suivirent  l'Ascension,  les  apôtres  se  tenant  en 
prière  dans  le  cénacle,  Marie  les  animait  de  son  exem- 
ple, et  elle  reçut  avec  eux  cette  merveilleuse  effusion 
des  grâces  célestes  qui  a  rendu  si  célèbre  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Un  vent  violent  sembla  descendre  du  ciel; 
la  maison  fut  ébranlée  ;  une  flamme  parut,  et,  se  par- 
tageant, alla  se  reposer  sur  la  tête  de  chacun  des  dis- 
ciples réunis,  symbole  de  la  lumière  et  de  la  charité 
qui  devaient  bientôt  éclairer  et  réjouir  le  monde. 

Le  reste  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  nous  est  in- 
connu ;  on  croit  cependant,  d'après  des  traditions  ac- 
ceptées au  ive  siècle  de  l'Eglise,  qu'elle  demeura 
quelque  temps  à  Jérusalem,  puis  suivit  à  Ephèse 
saint  Jean,  son  fils  adoptif.  Dieu  respecta  la  discré- 
tion et  la  modestie  de  cette  existence  si  haute  et  si 
pure  en  la  couvrant  de  silence  ;  les  hommes  peuvent 
la  méditer,  mais  non  l'exprimer  par  des  paroles.  La 
doctrine  commune  des  anciens  Pères,  c'est  que  les 
exemples,  les  prières  et  la  conversation  de  Marie  fu- 
rent la  lumière  et  l'encouragement  des  apôtres,  et  ap- 
pelèrent les  bénédictions  de  Dieu  sur  la  naissante  so- 
ciété des  chrétiens.  C'est  l'opinion  la  plus  reçue  qu'elle 
mourut  à  Ephèse,  dans  un  âge  fort  avancé.  Elle  ne 
succomba  point  par  faiblesse  de  la  nature,  elle  expira 
dans  un  suprême  effort  d'amour  divin.  La  chasteté, 
qui  avait  préservé  son  corps  de  toute  atteinte  durant 
la  vie,  le  protégea  contre  la  corruption  du  tombeau, 
comme  un  arôme  d'immortalité.  Le  sentiment  si 
humble  qu'elle  eut  toujours  d'elle-même  fut  le  prin- 
cipe de  son  élévation  et  le  piédestal  de  sa  gloire.  Aussi 
a-t-on  nommé  sommeil  et  repos  les  courts  instants 
que  ses  restes  mortels  passèrent  dans  le  sépulcre. 
Elle  sortit  de  ce  sommeil  et  de  ce  repos  pour  être  ap- 
pelée de  suite  à  la  félicité  du  ciel,  reine  des  anges 
non  moins  que  des  hommes.  La  mémoire  de  cette 
résurrection  mystérieuse  est  célèbre  par  une  fête  qui 
surpasse  en  solennité  toutes  les  fêtes  de  la  Vierge 
Marie.  On  la  nomme  l'Assomption,  et  elle  est  parti- 
culièrement chère  à  la  France. 

On  voit  au  village  de  Gethsémani,  près  du  jardin 
des  Oliviers,  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  C'est 
une  église  souterraine  où  l'on  arrive  en  descendant 
cinquante  degrés  ;  toutes  les  communions  chrétien- 
nes y  ont  un  oratoire  où  elles  viennent  prier;  les 
Turcs  eux-mêmes  y  apportent  leurs  hommages  à  la 
fille  d'Abraham  ;  mais  le  tombeau  appartient  aux  ca- 
tholiques. 

Après  le  nom  du  Sauveur  du  monde,  il  n'en  est 
pas  de  plus  grand  que  celui  de  Marie.  Aussi  la  con- 
fiance des  chrétiens  s'y  est  attachée  avec  amour,  et 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seules  contes- 
ter l'antiquité  et  l'éclat  du  culte  rendu  à  la  Mère  de 
Dieu.  Elle  fut  honorée  dans  les  catacombes,  où  son 
nom  et  son  image  paraissaient  à  côté  de  ceux  du  Sau- 
veur. Les  grands  évèques  des  premiers  siècles  la  glo- 
rifièrent par  des  éloges  que  la  piété  des  temps  mo- 


dénies  n'a  point  surpassés  :  pendant  que  l'impéra- 
trice Hélène,  visitant  Bethléem,  Nazareth  et  les  lieux 
saints,  élevait  sur  son  passage  des  sanctuaires  au 
Fils  de  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie,  le  nom  de  la  fille 
de  David  était  prononcé  dans  des  discours  immortels 
par  des  hommes  d'un  génie  et  d'une  foi  incompara- 
bles. Bientôt  elle  eut  des  autels  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes, au  fond  des  vallées  recueillies,  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre  ;  les  empereurs  d'Orient  placèrent 
son  chiffre  vénéré  sur  leurs  étendards,  les  conciles 
l'invoquèrent  comme  leur  lumière;  on  lui  dédia,  aux 
applaudissements  du  monde,  le  temple  que  Rome 
païenne  avait  consacré  à  tous  ses  dieux.  Elle  fut  le 
doux  objet  de  la  dévotion  du  moyen  âge,  qui  multi- 
plia sur  le  bois,  l'or  et  le  marbre  le  nom  et  l'image 
de  Notre-Dame. 

Il  semble  que  le  culte  de  Marie  soit  une  source 
féconde  où  le  génie,  même  quand  il  est  déshérité  de 
la  foi,  aime  à  puiser  des  inspirations  qu'il  ne  saurait 
trouver  ailleurs.  Loin  d'abaisser  et  de  comprimer  la 
pensée  humaine,  la  suave  et  puissante  apparition  de 
la  Vierge-Mère  élève  et  soutient  l'âme  dans  son  vol 
vers  ce  monde  intellectuel  où  tend  le  poêle,  l'artiste, 
l'homme  d'un  génie  créateur,  et  qui  est  comme  le  pays 
des  arts,  des  pensées  et  des  sentiments  les  plus  déli- 
cieux et  les  plus  purs. 

Les  poètes  chrétiens  ont  chanté  Marie  ;  les  pein- 
tres ont  presque  tous  emprunté  à  son  histoire  le  sujet 
de  quelques  tableaux.  S'il  faut  en  croire  une  an- 
cienne tradition,  l'évangéliste  saint  Luc  était  peintre, 
et  il  a  laissé  un  portrait  de  la  sainte  Vierge,  dont  on 
a  tiré  des  copies  fort  nombreuses.  Dans  les  siècles  de 
foi,  Cimabuë,  Giotto,  Jean  Bellini,  le  Pérugin,  Albert 
Durer,  ont  tracé,  chacun  dans  son  genre,  de  beaux 
types  de  la  Vierge-Mère.  A  la  renaissance,  parmi  les 
artistes  sans  nombre  qui  ont  représenté  Marie,  ou 
seule,  ou  bien  avec  l'enfant  Jésus,  ou  dans  ces  gra- 


cieuses compositions  qu'on  nomme  Saintes  Familles, 
on  doit  citer  en  première  ligne,  et  comme  les  ayant 
tous  surpassés  de  loin,  Raphaël  d'Urbin,  qui  a  su 
donner  à  la  Sainte-Vierge  un  caractère  éminent  de 
beauté,  de  noblesse  divine  :  type  sublime,  magique 
création  du  génie,  que  tous  ont  essayé  d'imiter,  et 
que  nul  encore  n'a  pu  atteindre.  Après  Rapbaël,  il 
faut  nommer  les  Carraehe,  Poussin,  Lesueur  et  Mi- 
gnard. 

Personne  n'a  mieux  exprimé  que  Lesueur  la 
douleur  profonde,  mais  noble  et  céleste,  de  Marie 
au  pied  de  la  croix.  Jamais  les  angoisses  de  l'âme 
humaine  ne  se  sont  exprimées  d'une  façon  plus  au- 
guste et  plus  contenue  par  une  pensée  de  foi  et  un 
sentiment  de  résignation.  Le  peintre,  dans  ce  grand 
caractère  de  la  Vierge,  a  vraiment  atteint  la  perfec- 
tion de  l'art,  et  toute  sa  composition  est  sentie  et  ren- 
due au  point  d'arracher  le  spectateur  à  lui-même, 
de  lui  faire  croire  qu'il  est  sur  le  lieu  de  la  scène, 
et  de  le  remplir  d'un  indéfinissable  sentiment  de 
douleur  sympathique. 

Telle  fut  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  et  notre 
mère  à  tous.  La  Providence  nous  rendant  la  vie  par 
le  moyen  qui  nous  avait  donné  la  mort,  et  tournant 
à  sa  gloire  ce  qui  avait  causé  notre  perte,  la  déso- 
béissance d'Eve,  notre  première  aïeule,  nous  avait 
ravi  l'héritage  des  cieux;  la  fidélité  de  Marie,  la  se- 
conde Eve,  fit  redescendre  la  gloire  et  le  bonheur 
sur  nos  fronts  découronnés.  Du  sein  de  la  première 
sort  la  foule  immense  des  générations  condamnées  ; 
dans  le  sein  de  la  seconde  se  forme  la  perle  précieuse 
'livrée  pour  le  rachat  des  hommes  proscrits.  D'un 
germe  tristement  empoisonné  naquit,  au  bout  de 
quarante  siècles,  une  fleur  belle  et  pure  :  Marie  vint 
relever  Eve  de  la  déchéance,  corriger  le  passé,  enno- 
blir le  présent  et  préparer  l'avenir,  en  donnant  au 
monde  Celui  qui  est  vérité  et  charité. 
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Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent  la  mort  de  la 
sainte  Vierge,  les  apôtres  et  les  fidèles  veillèrent  et 
prièrent  auprès  de  la  grotte  sépulcrale  qui ,  pendant 
ce  temps,  ne  cessa  de  retentir  de  célestes  concerts. 
La  coutume  établie  de  temps  immémorial  parmi  les 
Juifs  de  venir  prier  sur  les  tombeaux  des  patriarches 
et  des  prophètes,  afin  d'obtenir  par  l'intercession  de 
ces  hommes  justes,  la  miséricorde  du  Très-Haut,  ne 
se  manifesta  pas  par  quelques  actes  isolés  de  dévotion 
au  tombeau  de  Marie,  mais  par  un  enthousiasme 
universel  qui  fit  du  jardin  de  Gethsémani  le  but 
d'un  pèlerinage  incessant  dont  l'excellence  surpassa, 
dès  son  origine,  le  culte  de  tous  les  saints.  Ce  pèle- 
rinage qui  devait,  dans  la  suite  des  siècles,  se  multi- 
plier vers  des  autels  sans  nombre  élevés  sur  toute  la 
terre  et  au  milieu  des  mers  les  plus  reculées,  obtint, 
dès  ses  premiers  jours,  la  consécration  de  la  persé- 
cution. Les  princes  de  la  Synagogue,  effrayés  des  pro- 
grès de  la  religion  nouvelle,  firent  périr  plus  de  cent 
chrétiens  qui  avaient  construit  une  chapelle  à  l'en- 
droit même  où  les  apôtres  avaient  déposé  les  dé- 
pouilles terrestres  de  la  reine  des  cieux. 

L'Asie,  qui  avait  contenu  à  la  fois  le  berceau  et  la 
tombe  de  Marie,  dut  avoir  naturellement  l'honneur 
de  posséder  les  premiers  monuments  dédiés  à  son 
culte.  A  la  voix  des  apôtres  et  de  leurs  saints  disci- 
ples, des  oratoires  et  de  petites  chapelles  s'élevèrent 
aux  endroits  que  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  la  Vierge  avaient  rendus  remarquables.  Mais  la 
tradition  ne  nous  a  conservé  la  description  d'au- 
cun de  ces  primitifs  et  modestes  édifices .  Bientôt 
la  Grèce ,  fatiguée  d'une  religion  que  l'excès  de 
l'idéal  lui  faisait  enfin  apparaître  folle  et  mensongère, 
s'empressa  de  renverser  les  statues  de  ses  nymphes 
et  de  ses  déesses  pour  les  remplacer  sur  leurs  autels 
par  l'unique  image,  mais  image  chaste  et  réelle  de 
la  toute  sainte  Vierge,  Ilavayta.  Dès  lors,  cette 
Grèce,  si  enthousiaste,  si  ardente,  qui  avait  divi- 
nisé ses  passions  les  plus  extrêmes  en  donnant  à 
chacune  d'elles  un  Dieu  pour  emblème,  embellit  de 


tout  le  charme  de  la  poésie,  de  toutes  les  merveilles 
des  arts  le  culte  de  cette  jeune  Juive  si  pure  qui  avait 
été  la  mère  du  seul  Dieu  vivant.  Telle  est  l'origine 
incontestable  de  l'art  chrétien  dont  les  chefs-d'œuvre 
inspirés  par  le  souffle  de  la  Divinité  attestent  qu'il 
était  enfin  permis  au  génie  de  l'homme  de  glaner 
dans  les  champs  de  l'infini. 

Les  persécutions  acharnées  que  les  empereurs  ro- 
mains firent  subir  aux  chrétiens  retardèrent  le  dé- 
veloppement du  culte  de  Marie  dans  cette  même 
Italie,  où  devaient  plus  tai'd  s'établir  les  successeurs 
de  saint  Pierre.  C'était  dans  la  nuit  des  catacombes, 
sur  les  tombeaux  des  martyrs  érigés  en  autels ,  que 
les  fidèles  se  livraient  aux  pratiques  de  la  religion 
chrétienne.  Si  le  nom  de  Marie  retentissait  sous  ces 
voûtes  froides  et  lugubres,  si  son  image  formée  d'or  ou 
d'argent,  ou  bien  gravée  sur  des  pierres  précieuses, 
brillait  à  la  lueur  de  quelques  flambeaux,  c'était  avec 
mystère,  car  la  persécution  veillait  sur  le  seuil  de  ces 
terribles  demeures.  Mais  quand  Constantin  le  Grand 
eut  arboré  l'étendard  de  la  croix,  Rome,  ainsi  que 
la  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  devinrent  chré- 
tiennes, et  l'Italie  tout  entière  s'empressa  de  suivre 
leur  exemple.  C'est  alors  que  les  empereurs  et  les 
grands  de  l'empire,  dont  l'opulence  tenait  du  pro- 
dige, se  firent  gloire  d'élever  à  la  vierge  de  Nazareth 
des  temples  qu'ils  prenaient  soin  d'orner  avec  tout  le 
luxe  et  les  richesses  de  la  terre.  Le  pauvre,  lui  aussi, 
éleva  des  édifices  quipour  n'être  pas  resplendissantsde 
colonnes  de  marbre,  de  tables  d'or  massif  et  de  vases 
incrustés  de  pierreries ,  n'en  furent  pas  moins  riches 
d'une  piété  sincère  et  d'une  dévotion  touchante.  Par- 
tout, sur  les  collines,  dans  les  vallées,  le  long  des 
chemins,  au  bord  des  fontaines,  le  peuple  bâtit  de 
petites  chapelles  dédiées  à  la  madone.  Devant  son 
image  cachée  sous  des  guirlandes  de  fleurs  toujours 
nouvelles,  il  entretenait  avec  soin  une  petite  lampe 
qui  semblait  rappeler  au  voyageur  ici-bas  que  Marie 
est  une  étoile  qui  brille  aux  cieux  pour  le  conduire 
au  port  du  salut. 

De  l'Italie  le  culte  de  la  Vierge  passa  dans  les 
Gaules,  d'où  il  fit  disparaître  sans  peine  les  idoles 
que  les  Romains  avaient  imposées  aux  vaincus.  Mais 
pour  détruire  la  religion  nationale,  c'est-à-dire  le 
druidisme  dont  les  mystères  étaient  si  puissants  sur 
les  Gaulois,  hommes  de  la  nature,  il  fallut  la  con- 
quête des  Francs  de  la  Germanie,  conquête  qui  s'af- 
fermit par  la  conversion  de  Clovis  à  la  religion  de 
Clotilde,  et  qui  bientôt  étendit  son  influence  reli- 
gieuse sur  tous  les  peuples  du  monde. 

C'est  ainsi  que  le  culte  de  la  vierge  Marie  après 
avoir  pris  naissance  dans  l'Asie,  dans  cette  contrée 
où  la  tradition  place  le  berceau  du  genre  humain, 
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passa  en  Europe,  où  il  devait,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, recevoir  l'hommage  éclatant  des  grandeurs  et 
des  puissances  de  la  terre. 

Le  cadre  limité  de  cette  notice  ne  nous  permettant 
pas  de  suivre  le  cours  des  siècles  et  de  nous  livrer  à 
la  longue  énumération  des  témoignages  d'amour  et 
de  vénération  que  le  génie  religieux  de  l'homme 
donna  à  celle  qui  dans  un  enthousiasme  poétique  s'é- 
tait écriée :«  Désormais,  toutes  les  générations  m'ap- 
«  pelleront  bienheureuse,  »  nous  nous  bornerons  à 
faire  connaître  :  1°  les  fêtes  de  Marie;  2°  les  pèleri- 
nages et  les  édifices  célèbres  du  cul  le  extérieur. 


§1. 


LES   FETES  DE   MARTE. 

La  Conception  (8  dé- 
cembre). —  L'immaculée 
conception  signifie  qu'au 
moment  où  Marie  fut  con- 
çue dans  le  sein  de  sa 
mère,  elle  fut  sanctifiée, 
c'est-à-dire  exempte  du 
péché  originel.  «  L'opi- 
«  nion  de  l'immaculée  con- 
«ception,  a  dit  Bossuet, 
«  a  je  ne  sais  quelle  force 
«qui  persuade  les  âmes 
«  pieuses.  »  Cette  croyance 
que  la  Vierge  fut  conçue 
sans  péché  devint  l'origne 
d'une  fête  dont  l'institu- 
tion remonte  au  vne  siè- 
cle. Saint  Ildefonse,  ar- 
chevêque de  Tolède,  qui 
vivait  vers  l'an  650 ,  or- 
donna de  la  célébrer  so- 
lennellement dans  toute 
l'Espagne. 

En  1394,  don  Juan  l", 
roi  d'Aragon,  rétablit  dans 

ses  Etats  par  une  ordonnance  célèbre  cette  fête  que 
l'islamisme  y  avait  suspendue.  Au  xnu  siècle,  elle 
fut  instituée  en  Angleterre  et  ensuite  en  France , 
dans  le  diocèse  de  Lyon.  Enfin,  le  1er  mars  1476, 
François  d'Abescola,  fils  d'un  pêcheur,  et  connu  sous 
le  nom  de  Sixte  IV,  rendit  une  bulle  ou  décret  par  la- 
quelle il  accordait  des  indulgences  à  tous  les  fidèles 
de  la  chrétienté  qui  célébreraient  la  fête  de  l'immu- 
culée  conception.  Cette  bulle  fut  confirmée  par  un 
grand  nombre  de  papes.  En  1618,  le  vice-roi  de  Na- 
ples  et  son  armée  firent  vœu,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame-la-Grande ,  de  combattre  et  de  mourir  pour  la 
croyance  de  l'immaculée  conception.  Six  années  plus 
tard,  l'ordre  des  chevaliers  du  duc  de  Nevers  prit, 
avec  l'approbation  du  pape,  le  titre  de  Cbevaliers  de 
l'immaculée  conception  delà  glorieuse  Vierge.  Sans 
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parler  des  nombreuses  confréries  qui  furent  établies 
en  vue  de  cette  croyance,  nous  terminerons  ce  qui  a 
trait  à  l'immaculée  conception  par  le  récit  d'une  vi- 
sion qu'eut  à  Paris,  en  1830,  une  jeune  religieuse, 
appartenant  à  une  des  communautés  consacrées  au 
soulagement  des  malheureux.  Cette  sainte  fille  vit 
dans  une  de  ses  méditations  un  tableau  représentant 
la  Vierge,  avec  cette  inscription  :  «Marie  conçue  sans 
«  péché  ;  »  elle  remarqua  sur  le  revers  un  M  sur- 
monté d'une  croix,  et,  au  bas,  les  cœurs  enflammés 
de  Jésus  elde  Marie,  puis  elle  entendit  une  voix  qui 
lui  ''"•donnait  de  faire  frapper  une  médaille  avec  de 

semblables  effigies.  Cette 
médaille  fut  frappée  en 
1832,  et  la  première  fut 
remise,  sur  sa  demande, 
à  Mgr  de  Quélen,  archevê- 
que de  Paris.  Bientôt  cette 
médaille  miraculeuse  se 
trouva  sur  la  poitrine  de 
tous  les  fidèles  qui  rendent 
un  hommage  particulier  à 
la  sainte  Vierge.  Cette  fête 
a  une  octave ,  c'est-à-dire 
que  pendant  huit  jours  on 
en  répète  l'office,  du  moins 
en  partie.  Elle  fut  égale- 
ment instituée  par  le  pape 
Sixte  IV. 

La  Nativité  (8  septem- 
bre). —  Le  mot  nativité 
est  synonyme  de  nais- 
sance. L'Eglise  applique 
ce  terme  au  jour  de  la  mort 
de  saints,  par  allusion  à  la 
vie  céleste  qui  commence 
quand  cesse  notre  courte 
existence  sur  la  terre. Voilà 
pourquoi  elle  célèbre  leur 
fête  le  jour  où  ils  sont 
morts.  Cependant  elle  a 
établi  trois  exceptions  à 
cette  règle,  parce  que  les  nativités  qui  en  sont  l'ob- 
jet ne  furent  point  entachées  du  péché  originel.  La 
nativité  de  saint  Jean,  la  nativité  de  Marie  et  celle 
de  Jésus-Christ  ! 

Une  pauvre  demeure  creusée  dans  le  rocher  d'une 
des  quinze  montagnes  qui  entourent  le  vallon  circu- 
laire où  s'élevait  la  petite  ville  de  Nazareth,  était  la 
seule  propriété  et  l'unique  fortune  de  Joachim  et 
d'Anne.  C'est  dans  cette  grotte  où  l'on  ne  pouvait  pé- 
nétrer qu'en  descendant  quelques  degrés,  comme 
dans  un  caveau,  que  naquit,  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  Tisri  (8  septembre),  celle  qui 
devait  enfanter  le  souverain  des  souverains.  L'E- 
glise, qui  regarde  la  nativité  de  Marie  comme  un 
événement  qui  ne  le  cède  en  grandeur  qu'à  la  nais- 
sance de  Jésus  -Christ,  s'écrie  avec  ravissement  : 
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«  Votre  naissance,  ô  Vierge,  mère  de  Dieu,  a  annoncé 
«  à  l'univers  la  joie  qu'il  devait  avoir  :  car  de  vous 
«  est  né  le  soleil  de  justice  qui  en  nous  délivrant  de 
«  la  malédiction  et  de  la  mort  nous  a  donné  la  vie 
«éternelle.»  (Magnifie,  ant.)Onnepeut  fixer  d'une 
manière  bien  précise  l'époque  où  les  solennités  de  la 
nativité  de  la  Vierge  furent  établies.  Cependant  Ba- 
ronius  assure  qu'elles  furent  instituées  dans  l'Eglise 
grecque  et  clans  l'Eglise  latine  en  l'an  436.  Les  chro- 
niques sacrées  rapportent  que,  vers  l'an  4017,  un  er- 
mite entendant,  chaque  année  à  pareil  jour,  les  anges 
qui  célébraient  une  grande  fête  dans  le  ciel,  demanda 
enfin  à  Dieu  quel  en  était  le  sujet.  Dieu  lui  fit  con- 
naître par  un  ange  que  le  ciel  se  réjouissait  ce  même 
jour  de  la  naissance  de  la  Vierge.  Le  pape,  instruit 
de  ce  fait,  ordonna  qu'on  célébrât  sur  la  terre  la  na- 
tivité avec  la  plus  grande  solennité.  L'octave  de  cette 
fête  fut  instituée  la  première  année  du  pontificat 
d'Innocent  IV  (1243),  afin  d'acquitter  un  vœu  que  les 
cardinaux  avaient  fait  à  Notre-Dame  pour  obtenir  l'é- 
lection de  ce  pape  contre  les  brigues  de  l'empereur 
Frédéric  IL 

La  Présentation  (21  novembre).  —  Lorsque  Ma- 
rie eut  atteint  sa  troisième  année,  elle  fut  conduite 
au  temple  de  Jérusalem  par  ses  parents.  Là,  en  pré- 
sence du  grand-prètre,  elle  fit  à  Dieu  l'offrande  de  sa 
personne  tout  entière.  C'est  pour  consacrer  le  souve- 
nir de  ce  vœu  que  l'Eglise  célèbre  la  Présentation  de 
la  Vierge.  Cette  fête  fut  instituée  en  Orient  dans  le 
ixe  siècle,  et,  en  France,  cinq  cents  ans  plus  tard.  Une 
bulle  de  Sixte  V  (1585)  la  rendit  obligatoire  dans 
toute  l'Eglise  romaine. 

L'Annonciation  (25  mars).  —  L'Annonciation  est, 
selon  l'expression  de  saint  Athanase,  une  des  plus 
grandes  fêtes  du  Seigneur;  elle  tient  le  premier  rang 
dans  l'ordre  des  mystères;  c'est  pourquoi  on  doit 
la  célébrer  avec  une  profonde  dévotion.  On  croit 
qu'elle  est  la  plus  ancienne  des  fêtes  en  l'honneur  de 
Marie,  et  qu'elle  fut  instituée  par  les  apôtres  dans  le 
ier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Elle  rappelle,  comme  son 
nom  l'indique,  le  jour  où  l'ange  Gabriel  vint  annon- 
cer à  la  Vierge  qu'elle  serait  mère  du  Sauveur.  Ce 
jour-là ,  l'ambassadeur  du  Roi  des  rois  entra  dans  la 
demeure  de  la  plus  humble  et  de  la  plus  pure  des 
vierges,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  salue ,  pleine  de  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre 
«  toutes  les  femmes.  »  Dès  lors  la  nature  divine 
s'unit  à  la  nature  humaine,  et  le  Verbe  se  fit  chair. 
— La  veille  de  l'Annonciation  de  l'année  1251,  saint 
Louis  se  rendit  en  pèlerinage  au  petit  village  de  Nas- 
séra,  ancienne  Nazareth.  Le  légat  du  pape  dit  la  messe 
dans  la  chambre  même  où  l'ange  Gabriel  avait  salué 
Marie  ,  et  le  roi  y  reçut  la  communion. 

La  Visitation  (2  juillet).  —  Dans  le  mystère  de 
l'Annonciation,  l'ange  Gabriel  dit  à  Marie  que  sa 
cousine  Elisabeth  avait  conçu  miraculeusement,  et 


même  qu'elle  était  au  sixième  mois  de  sa  grossesse. 
Marie  partit  aussitôt  et  n'arriva  qu'après  un  long  et 
pénible  voyage  dans  la  maison  de  Zacharie  ;  en  y  en- 
trant elle  salua  Elisabeth  qui  s'écria  :  «  Vous  êtes  bé- 
«  nie  entre  toutes  les  femmes.  D'où  me  vient  ce  bon- 
«  heur,  que  la  mère  du  Seigneur  daigne  venir  me 
«  visiter?  »  C'est  en  commémoration  de  cette  visite 
que  l'Eglise  a  institué  la  fête  de  la  Visitation.  Le 
pape  Urbain  VI  ordonna,  en  1329,  qu'elle  fût  célé- 
brée dans  toute  la  chrétienté,  afin  d'obtenir  la  paix 
de  l'Eglise  troublée  par  l'antipape  Clément  VII,  dont 
le  siège  était  à  Avignon.  Saint  François  de  Sales  fonda 
un  ordre  religieux  sous  le  nom  de  la  Visitation.  Les 
religieuses  de  cet  ordre,  nommées  Visitandines,  eu- 
rent pour  première  supérieure  sainte  Jeanne  de  Chan- 
tai (Mlle  Fremiot),  aïeule  de  Mme  de  Sôvigné,  et 
inscrite  au  catalogue  des  saints  par  Clément  XIII 
en  1767. 

La  Purification  (2  février).  —  Bien  que  la  chaste 
épouse  du  Saint-Esprit  ne  fût  point  soumise  à  la  loi 
de  Moïse,  qui  défendait  aux  mères  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  du  temple  avant  qu'il  se  fût  écoulé  qua- 
rante jours  depuis  la  naissance  d'un  fils,  Marie  obéit. 
à  cet  usage  et  alla  présenter  au  sacrificateur  deux 
tourterelles  pour  le  rachat  de  son  nouveau-né.  La 
fête  de  la  Purification  se  confond  avec  celle  de  la  Pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple ,  et  elle  porte  le 
nom  vulgaire  de  la  Chandeleur,  parce  que  les  as- 
sistants portaient  des  chandelles  de  cire  ou  cierges. 
On  pense  qu'elle  fut  instituée  par  le  pape  Gélase,  en 
l'année  496,  pour  faire  cesser  les  fêtes  païennes  con- 
nues sous  le  nom  de  Lupercales.  Ayant  été  inter- 
rompue pendant  quelques  années,  elle  fut  ensuite 
rétablie  vers  le  milieu  du  vie  siècle  par  le  pape  Vi- 
gile, afin  d'obtenir,  par  l'intercession  de  Notre-Dame, 
la  cessation  de  la  peste  qui,  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien,  faisait  de  grands  ravages  à  Constantinople. 
Le  pape  Sergius,  en  701,  choisit  ce  jour  pour  bénir 
les  cierges  qu'il  distribuait  ensuite  aux  cardinaux  et 
aux  prêtres.  Cette  cérémonie  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours. 

L'Assomption  (15  août).  —  La  fête  qu'on  établit 
après  celle  de  l'Annonciation ,  fut  l'Assomption , 
c'est-à-dire  l'enlèvement  instantané  dans  le  ciel  du 
corps  pur  de  la  Vierge  immaculée.  Elle  fut  insti- 
tuée, selon  saint  Bernard,  du  temps  même  des  apô- 
tres. En  583,  l'empereur  Maurice  ordonna  qu'elle 
fût  célébrée  dans  toute  la  Grèce.  En  802,  Charle- 
magne  rendit  une  ordonnance  semblable  pour  la 
France.  Le  jour  de  l'Assomption  de  l'année  1531, 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xavier  et 
ses  compagnons  prononcèrent  leurs  vœux  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame -des-Martyrs  à  Montmartre, 
près  Paris,  où  l'on  plaça  dans  une  des  chapelles 
ces  mots  :  Incunabulum  societatis  Jésus,  ici  le  ber- 
ceau de  la  compagnie  de  Jésus.  Par  lettres  patentes 
du  10  février  1638,  Louis XIII  ordonna  défaire  tous 


les  ans,  le  jour  de  l'Assomption,  une  procession  so- 
lennelle à  Notre-Dame  de  Paris.  Le  vœu  du  roi  de 
France  avait  un  double  objet:  le  premier  d'obtenir 
un  héritier,  et  le  second  de  mettre  son  royaume  et 
sa  personne  sous  la  protection  de  Notre-Dame.  Le 
premier  objet  de  ce  vœu  lui  fut  accordé,  car  le  5  sep- 
tembre de  la  même  année,  Louis  XIV  vint  au  monde. 
Le  grand  roi ,  attribuant  sa  naissance  au  vœu  de  son 
père,  ordonna  (31  août  1681)  que  celte  procession 
eût  lieu  dans  toutes  les  provinces  de  France.  Un  dé- 
cret spécial  du  14  août  1702  abolit  la  procession  du 
vœu  de  Louis  XIII,  mais  Napoléon  Ier  la  rétablit  en  y 
rattachant  l'anniversaire  de  sa  naissance  et  la  fête  de 
son  patron.  Au  mois  d'août  1814,  Louis  XVIII  renou- 
vela l'ordonnance  de  son  aïeul,  et  la  procession  se 
continua  pleine  de  solennité  jusqu'en  1830,  époque 
depuis  laquelle  elle  a  cessé  d'avoir  lieu. 

Indépendamment  des  grands  événements  de  la  vie 
de  la  Vierge  qui  ont  motivé  les  principales  fêtes 
dont  nous  venons  de  parler ,  l'Eglise  en  célèbre  un 
grand  nombre  qui  ont  trait  à  ses  vertus  sur  la  terre  et 
à  son  intercession  pour  nous  dans  le  cieL  Nous  cite- 
rons les  plus  remarquables. 

Notre-Dame  du  Mont-Carmel  (16  juillet). — Plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  contrées  revendiquent  l'hon- 
neur  d'avoir  élevé  à  Marie  la  première  cbapelle  ou  le 
premier  oratoire.  Cependan  t  on  est  généralement  porté 
à  croire  que  le  premier  édifice  placé  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame,  fut  construit  sur  le  mont  Carmel,  si- 
tué à  peu  de  distance  de  Nazaretb,  par  des  religieux, 
compatriotes  de  la  sainte  Vierge.  Ces  frères  se  réu- 
nirent en  communauté  et  prirent  le  nom  de  Carmé- 
lites ou  Carmes.  Ils  vivaient  sous  une  règle  très-sé- 
vère. Persécutés  par  les  Sarrasins,  ils  furent  obligés 
de  se  réfugier  en  Europe.  Vers  le  milieu  du  ine  siè- 
cle, un  de  leurs  supérieurs ,  appelé  Simon,  Anglais 
d'origine,  surnommé  Stock,  parce  qu'il  n'avait  d'au- 
tre babitation  qu'un  tronc  d'arbre ,  supplia  Marie 
d'accorder  une  marque  de  sa  protection  à  un  ordre 
que  les  persécutions  avaient  éloigné  du  berceau  de 
sa  fondation.  La  sainte  Vierga  lui  envoya,  le  16 
juillet  4251,  un  scapulaire ,  c'est-à-dire  un  vête- 
ment pour  les  épaules,  comme  en  portent  encore 
certains  religieux.  A  dater  de  cette  époque,  les  mem- 
bres de  la  confrérie  du  Mont-Carmel  ajoutèrent  à  leur 
titre  celui  de  l'ordre  du  Scapulaire,  et  portèrent  sus- 
pendues à  leur  cou  deux  petites  pièces  d'étoffes,  sur 
lesquelles  ils  gravèrent  l'image  de  la  Vierge.  Les 
papes  ont  depuis  donné  de  grandes  indulgences  à  cette 
confrérie  qui,  en  France,  compte  aujourd'hui  plus 
de  soixante  couvents.  Sainte  ïbérèse,  âgée  de  vingt 
et  un  ans,  prit  l'babit  de  cet  ordre,  à  Avila,  en  Es- 
pagne, le  2  novembre  1536.  Louis  XIII  prit  le  scapu- 
laire en  1622,  et  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort.  Le  jour 
de  l'Assomption,  au  retour  de  la  procession  du  vœu 
de  sou  père,  Louis  XIV  reçut  le  scapulaire  des  mains 
de  son  prédicateur.  Enfin,  Louis  XV,  étant  tombé 
malade,  fut  voué  par  sa  gouvernante  à  Notre-Dame 


du  Mont-Carmel,  etfutguéri  aussitôt  qu'il  eut  touché 
le  saint  scapulaire.  On  écrirait  tout  un  volume  plein 
de  la  plus  douce  et  de  la  plus  religieuse  poésie  sur  le 
Mont-Carmel  et  ses  pieuses  fondations! 

Les  Sept-Douleurs  de  la  sainte  Vierge  (3"  diman- 
che de  septembre).  —  Les  sept  douleurs  de  la  Vierge 
sont  :  1°  la  prédiction  de  Siméon  au  temple;  2°  la 
fuite  en  Egypte;  3°  la  disparition  de  Jésus  pen- 
dant trois  jours;  4°  la  vue  de  son  divin  fils  chargé 
de  la  croix;  5°  Jésus  crucifié;  6°  la  descente  de  la 
croix;  7°  la  visite  au  saint  sépulcre.  Le  pape  Pie  VII, 
après  sa  captivité  en  France,  pendant  laquelle  il  avait 
médité  avec  le  plus  vif  intérêt  sur  les  sept  douleurs 
de  Marie,  rendit,  au  commencement  de  notre  siècle, 
un  décret  par  lequel  il  ordonnait  que  cette  fête  fut 
célébrée  le  3e  dimanche  de  septembre,  afin  qu'on  ne 
la  confondît  plus  avec  la  fête  spéciale  de  la  Compas- 
sion. Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  lettres  authentiques  en 
date  du  12  avril  1853,  a  déclaré  privilégié  pour  les 
morts  l'autel  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  érigé 
dans  l'église  de  Boulogne-sur-Seine.  L'institution  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  est  due 
à  la  femme  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche,  qui  ob- 
tint du  souverain  pontife  qu'elle  fût  solennellement 
établie  à  Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame-des- Vic- 
toires, le  24  mars  1657. — Les  sept  douleurs  de  Marie 
inspirèrent,  sans  doute,  à  sainte  Jeanne  de  Valois 
les  sept  plaisirs  de  Marie,  en  l'honneur  desquels  elle 
fonda  l'ordre  des  Annonciades.  (Voy.  la  Vie  de  cette 
sainte.) 

Nolre-Dame-du- Rosaire  (le  1er  dimanche  d'octo- 
bre). —  Le  pape  Pie  V  ayant  remporté  la  célèbre  vic- 
toire de  Lépante  sur  les  Turcs,  le  1er  dimanche  d'oc- 
tobre 1571 ,  voulut  perpétuer  la  mémoire  d'un  si 
grand  événement  en  faisant  célébrer  dans  Rome  la 
fête  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire.  Son  successeur 
maintint  cette  fête  sous  le  titre  de  Notre-Dame-du- 
Rosaire.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  du 
Chapelet  et  du  Rosaire.  Le  chapelet  signifie  cou- 
ronne de  fleurs,  qu'on  nommait  au  moyen  âge  cha- 
pels  ou  chapeaux.  On  disait  dans  ces  temps  de  naïve 
croyance,  qu'un  ange  se  tenait  visible  auprès  des  chré- 
tiens qui  répétaient  alternativement  avec  une  grande 
ferveur  la  Salutation  angélique  et  l'Oraison  domini- 
cale, et  qu'il  passait  dans  un  fil  d'or  une  rose  par 
chaque  Ave,  et  un  lis  par  chaque  Pater,  et  qu'il  dé- 
posait la  guirlande  achevée  sur  le  front  du  serviteur 
iidèle  de  Marie  en  laissant  après  sa  disparition  un 
doux  parfum  de  rose.  Cette  légende  se  rapporte  à  un 
jeune  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
avait  pour  habitude  de  couronner  chaque  jour  l'image 
de  la  Vierge  d'une  guirlande  de  fleurs  nouvelles. 
Notre-Dame  lui  ayant  apparu,  lui  ordonna  de  subs- 
tituer à  la  couronne  de  fleurs  la  couronne  spirituelle 
du  chapelet.  Cependant  quelques  chroniques  lui  attri- 
buent une  origine  moins  poétique  et  prétendent  que 
ce  lut  Pierre  l'Ermite  qui  en  1094  appliqua  aux  croi- 
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ses,  dont  la  plupart  ne  savait  pas  lire,  l'usage  qu'il 
avait  observé  chez  les  Turcs,  de  rouler  dans  leurs 
doigts  soixante  grains  auxquels  étaient  attachées  des 
prières.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chapelet  et  le  rosaire 
ont  une  origine  commune  et  ne  diffèrent  que  dans 
leur  institution.  Blanche  de  Castille  disait  chaque 
jour  son  rosaire,  car  elle  attribuait  à  la  fervente  dé- 
votion que  lui  avait  inspirée  saint  Dominique,  l'ins- 
tituteur du  rosaire  (1208),  la  naissance  de  Louis  IX. 
Lorsqu'il  se  montrait  de  loin  sur  les  redoutables 
murs  du  Plessis,  Louis  XI  portait  plusieurs  rosaires 
à  son  cou.  Anne  de  Montmorency  avait  coutume  de 
réciter  son  chapelet 


et  bâtirent  avec  la  permission  du  pape  Libère,  à  peu 
de  distance  de  la  ville  d'Assise,  une  chapelle  qu'ils 
nommèrent  Sainte-Marie-de-Josaphat.  Au  vr  siècle, 
saint  Benoît,  ^instituteur  de  la  vie  monastique  en 
Occident ,  y  établit  un  monastère.  Au  xme  siècle,  un 
berger  vint  raconter  à  saint  François  d'Assise  qu'il 
entendait  souvent  des  anges  exécuter  de  ravissants 
concerts  dans  cette  chapelle.  Aussitôt  le  saint  y  fit 
bâtir  un  couvent  qui  devint  le  chef  de  son  ordre.  Il 
y  rassembla  le  premier  chapitre  général,  où  se  trou- 
vèrent réunis  cinq  mille  religieux.  Après  avoir  donné 
l'exemple  d'une  conversion  sincère  et  d'une  piété  ad- 
mirable, saint  Fran- 


en  chevauchant  à  la 
tète  de  ses  hommes 
d'armes.  Henri  IV  di- 
sait son  rosaire  tous 
les  samedis,  et  son 
chapelet  tous  les  di- 
manches. Louis  XIV 
disait  chaque  jour 
son  chapelet  avec  une 
stricte  observance  que 
lui  avait  recomman- 
dée sa  mère,  Anne 
d'Autriche. 

Le  très -saint  et 
immaculé  Cœur-de- 
Marie  (le  dimanche 
qui  précède  la  Sep- 
tuagésime).  —  Le  3 
décembre  1836  ,  la 
sainte  Vierge  sug- 
géra à  M.  l'abbé  Du- 
liiche  -  Desgenettes , 
curé  de  Nolre-Dame- 
des-Victoires,  la  pen- 
sée de  consacrer  cette 
église  au  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de 
Marie,  pour  obtenir 
la  conversion  des  pé- 
cheurs. Bientôt  l'as- 
sociation élevée  à  la 
dignité  d'archicon  - 
frérie  fut  confirmée 
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L'Annonciation 


de  la  neige 


çois  y  mourut  dans 
sa  quarante-cinquiè- 
me année  (1225). 
Les  papes  depuis  Ho- 
norais III  accordèrent 
une  indulgence  plé- 
nière  à  tout  chrétien 
qui  visiterait  l'église 
de  Notre-Dame-des- 
Anges  le  jour  anni- 
versaire de  sa  dédi- 
cace. 


Notre-Dame-des- 
Neiges  (5  août).  — 
Sous  le  pontificat  de 
Libère ,  en  367 ,  un 
patrice  romain  fort 
riche,  nommé  Jean, 
et  sa  femme  ayant 
résolu  de  consacrer 
leurs  trésors  à  la 
sainte  Vierge,  la  sup- 
plièrent de  leur  faire 
connaître  par  un  si- 
gne miraculeux ,  la 
fondation  qui  lui  se- 
rait la  plus  agréable. 
La  Reine  des  anges 
les  avertit,  pendant 
leur  sommeil, qu'elle 
désirait  avoir  un  tem- 
ple sur  l'emplace- 
ment où  ils  verraient 
amoncelée.  En  effet ,  le 


par  un  bref  apostolique,  donné  à  Rome ,  le  24  avril  |  le  lendemain 

4838.  Aujourd'hui  le  nombre  des  associés  à  l'archi-  \  lendemain  qui  était  le 

confrérie  a  dépassé  seize  millions,  et  les  diocèses,  pa-  |  Esquilin,  Tune  des  sept  collines  de  Rome,  fut  blan 


du  mois  d'août,  le  mont 


roisses  et  confréries  agrégées  s'élèvent  à  onze  mille 
deux  cent  dix.  Deux  couronnes  d'or  enrichies  de  dia- 
mants et  de  pierreries  d'une  valeur  de  65,000  francs 
ayant  été  données  par  le  Saint-Père  à  Notre-Dame-des- 
Victoires  et  à  son  divin  fils,  la  cérémonie  du  couron- 
nement a  eu  lieu  le  9  juillet  de  cette  année  (1853). 

Notre-Dame-des-À7i(jes  (2 août). — En  l'année  352, 
quatre  saints  ermites  vinrent  de  Palestine  en  Italie, 


chi  par  une  épaisse  couche  de  neige.  Aussitôt  les 
époux  firent  bâtir  une  magnifique  église  dont  le 
pape  Libère  jeta  les  fondements  en  présence  de  tout 
son  clergé  qui  l'avait  accompagné  processionnelle- 
ment.  Cette  basilique  porta  d'abord  le  nom  du  pape  ; 
ensuite  elle  fut  nommée  Sainte-Marie-de-la-Crèche 
parce  qu'on  y  transporta  quelques  pièces  de  bois  qui 
avaient  formé  la  crèche  où  était  né  le  Sauveur.  En  (in 
le  pape  Sixte  III  l'ayant  fait  entièrement  rebâtir  vers 
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l'an  432,  il  lui  donna  le  nom  de  S ainie-M a  rie-Ma- 
jeure qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Cette  basili- 
que est  une  des  trois  églises  patriarcales  où  le  pape 
officie  à  certaines  fêtes  de  l'année.  Les  deux  autres 
sont  Saint-Pierre-du-Vatiean  et  Saint-Jean  de  Lalran. 
Selon  la  tradition,  le  tableau  peint  par  saint  Luc  et 
représentant  la  mère  de  Dieu,  fut  déposé  dans  Sainte- 
Marie-Majeure.  (Voyez  la  vie  de  sainte  Pulchérie.) 
On  assure  que  le  pape  saint  Grégoire  ayant  porté 
cette  image  en  procession  dans  les  rues  de  Home 
pendant  que  la  peste  sévissait  à  Rome,  le  fléau 
cessa  sur-le-champ. 


§11. 

LES  PÈLERINAGES  CÉ- 
LÈBRES ET  LES  ÉDI- 
FICES DU  CULTE  EX- 
TÉRIEUR. 


Quel  beau  livre 
plein  d'intérêt,  mais 
quel  livre  considéra- 
ble on  ferait,  s'il  était 
possible  de  connaître 
tous  les  oratoires , 
toutes  les  chapelles, 
toutes  les  églises,  en 
un  mot  tous  les  sanc- 
tuaires ,  où  depuis 
bientôt  dix-neuf  cen  ts 
ans  les  peuples  chré- 
tiens invoquent  le 
nom  de  Marie,  sous 
le  titre  de  Notre- 
Dame!  Oui,  ce  serait 
un  beau  livre  que  ce- 
lui où  l'on  pourrait 
suivre  la  croyance 
des  hommes  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle 
s'éclaire    et   grandit 


Pierre  dans  la  ville  de  Tortosc.  On  ajoute  que  cet 
apôtre  l'édifia  en  allant  à  Antioclie,  et  que  le  premier 
il  y  offrit  le  sacrifice  de  la  messe  en  y  introduisant 
la  commémoration  de  la  sainte  Vierge.  Ce  qu'on  ne 
peut  contester,  c'est  que  les  miracles  qui  s'opérèrent 
au  moyen  âge,  par  l'intercession  île  Notre-Dame  de 
Tortose,  retentirent  dans  toute  la  chrétienté.  L'histo- 
rien de  saint  Louis  rapporte  qu'un  pauvre  homme 
possédé  du  démon  ayant  été  amené,  pour  être  guéri, 
devant  l'autel  de  Notre-Dame,  le  diable  s'écria  que 
la  sainte  Vierge  avait  abandonné  son  sanctuaire  pour 

aller  aider  au  débar- 
quement du  roi  de 
France  qui  arrivait 
en  terre  sainte.  Le 
sire  de  Joinville  a- 
joute  qu'en  effet  le 
même  jour  l'armée 
française  débarquait 
en  Egypte. 

L'origine  du  célè- 
bre pèlerinage  de  No- 
tre -  Dame  -  des  -  Er- 
mites, dans  la  Suisse, 
remonte  au  temps  de 
Charlemagne.Unjeu- 
ne  homme,  nommé 
Meinrad  ,  d'une  fa- 
mille souabe,  s'était 
retiré  dans  les  soli- 
tudes de  l'Helvétie 
afin  de  se  livrer  tout 
entier  à  sa  vénéra- 
tion pour  la  sainte 
Vierge.  Il  fut  assas- 
siné dans  la  forêt  Ob- 
scure du  canton  de 
Schwitz,  par  des  bri- 
gandsquiavaient  par- 
tagé ses  frugal  s  repas. 
Après  sa  mort,  de 
nombreux  miracles 
s'étant  opérés  à  sa 
cellule,  quelques  er- 
mites, conduits  par 
saint   Bennon ,   vin- 


en  passant  à  travers 

les  siècles!  Oui,  en-  u  Visitation, 

core  une  fois,  ce  se- 
rait un  beau  livre, 

car  il  contiendrait  le  secret  de  l'histoire,  c'est-à-dire  i  rent  s'établir  dans  cet  endroit  solitaire,  et  y  bâti- 
la  pensée  intime  de  l'humanité!  Ces  réflexions  ne  ;  rent  une  chapelle  qui  fut  surnommé  Notre-Dame- 
sont  point  hors  de  propos  dans  cette  courte  notice  ;  !  des-Ermites.  Plus  tard,  saint  Eberhard  fit  cons- 
elles  prouvent  que  le  culte  de  Marie  n'a  cessé  de  |  truire  sur  l'emplacement  un  couvent  dont  il  fut 
s'étendre,  non-seulement  dans  l'ancien  monde,  mais  !  premier  abbé.  Quant  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  elle 
encore  dans  le  nouveau  ;  elles  attestent  que  ce  culte  ;  fut  placée  dans  l'église  du  monastère  qui  avait  été 


est  devenu  universel  parce  qu'il  est  impérissable 
comme  celui  du  Sauveur  des  hommes  ;  elles  indi- 
quent enfin  que  c'est  avec  regret  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  borner  à  un  nombre  très-restreint 
de  citations. 

On  assure  que  la  dédicace  du  premier  temple  cons- 
truit en  l'honneur  de  Notre-Dame  fut  faite  par  saint 


disposée  de  manière  que  l'autel  s'élevât  à  l'endroit 
où  était  primitivement  la  cellule  de  Meinrad.  En  1803, 
les  Français  détruisirent  cette  chapelle,  mais  la  sta- 
tue de  la  Vierge,  la  même  devant  laquelle  Meinrad 
se  prosternait,  fut  sauvée  et  replacée  en  1817  avec 
une  grande  solennité  dans  l'église  d'Einsiedeln,  où 
les  catholiques  de  l'Helvétie,  grands  et  petits,  riches 
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et  pauvres ,  mais  tous  pleins  de  confiance  en  Notre- 
Damc-des-Er mites,  se  font  un  devoir  de  se  rendre 
en  gravissant  pieds  nus  le  chemin  ardu  et  rocailleux 
de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  assise. 

Le  pèlerinage  de  Maria-Zell,  en  Autriche,  jouit 
d'une  célébrité  qui  ne  le  cède  pas  en  renommée  à 
celui  de  Notre-Dame-des-Ermites.  Vers  le  milieu  du 
xne  siècle,  un  missionnaire  allemand  se  rendit  dans 
la  vallée  d'Affleuz,  pour  prêcher  la  foi  évangélique 
aux  pâtres  de  ces  contrées.  Il  exposait  à  la  vénération 
de  ses  néophytes  une  petite  statue  de  la  Vierge  faite 
de  bois  de  tilleul,  dans  une  cabane  de  feuillage, 
qui  tenait  lieu  de  chapelle.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
empereurs,  les  princes  et  les  grands  qui  viennent 
s'agenouiller  devant  la  petite  statue  du  pauvre  mis- 
sionnaire. En  1530,  le  chef  d'une  troupe  de  Musul- 
mans, qui  s'est  emparé  de  Maria-Zell,  voulut  percer 
avec  le  fer  de  sa  lance  la  statue  miraculeuse,  mais 
avant  qu'il  l'eût  atteinte  il  fut  frappé  de  cécité.  Marie- 
Thérèse,  la  mère  de  Marie-Antoinette,  fit  en  1728  sa 
première  communion  devant  l'autel  de  la  Vierge,  et 
en  1814  l'empereur  François  vint  y  faire  ses  dévo- 
tions. 

En  Italie,  le  nombre  des  autels  privilégiés  pour 
les  pèlerinages  est  immense.  A  Rome,  on  compte 
soixante-sept  églises  dédiées  à  la  sainte  Vierge.  Une 
des  plus  célèbres  est  celle  de  Sainte-Marie-Majeure 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  De  tous  les  sanctuaires 
de  la  Vierge ,  le  plus  fameux  est,  sans  contredit,  ce- 
lui de  la  maison  de  Nazareth  qui  fut  l'objet  d'une 
extrême  dévotion  dès  le  temps  même  des  apôtres. 
Sainte  Hélène  l'entoura  d'un  temple  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Sainte-Marie.  Pendant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère ,  les  pèlerins  de  l'Occident 
vinrent  visiter  la  demeure  où  la  sainte  famille  avait 
vécu  laborieuse  et  retirée.  Mais  quand  les  Sarrasins 
furent  devenus  maîtres  de  la  Syrie,  les  chrétiens  su- 
birent de  la  part  de  ces  forcenés  les  traitements  les 
plus  odieux,  et  souvent  arrosèrent  de  leur  sang  ces 
contrées,  où  le  fils  de  Marie  avait  versé  le  sien  pour 
notre  rédemption.  C'est  alors  que  les  guerriers  in- 
nombrables de  l'Europe,  portant  sur  leur  cœur  le 
signe  de  la  croix,  se  précipitèrent  vers  l'Orient  qui 
apprit  du  moins,  en  voyant  périr  les  héros  de  la  foi, 
à  respecter  les  lieux  saints,  objet  d'une  si  constante 
vénération.  On  prétend  que  pendant  les  croisades, 
Dieu  voulant  éviter  que  la  maison  de  la  Vierge  fût 
profanée  par  les  infidèles,  la  fit  transporter  par  ses 
anges  dans  la  marche  d'Ancône,  au  milieu  d'un  bois 
qui  appartenait  à  une  pieuse  et  vénérable  veuve 
nommée  Lauretta.  L'église  qui  fut  bâtie  dans  cet 
endroit  prit  le  nom  de  Notre-Dame-de-Lorette,  et  de- 
vint une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  l'Italie. 
Au  nombre  des  pèlerins  de  toutes  les  classes,  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  époques  qui 
vinrent  ajouter  d'immenses  richesses  au  trésor  de 
cette  église  fameuse ,  il  faut  citer  Louis  XVIII , 
l'empereur  François  et  le  prince  Eugène  Beauhar- 
nais.  Ces  princes  des  temps  modernes  s'agenouil- 


lèrent pieusement  devant  la  Sanctissima  casa  di 
Loreto. 

Parmi  les  nombreuses  fondations  qui,  en  Espa- 
gne ,  ont  eu ,  dans  tous  les  temps ,  une  grande  célé- 
brité, nous  ne  citerons  que  Notre-Dame-de-S ara- 
gosse  et  Notre-Dame-de-Montserrat.  Les  Espagnols, 
en  faisant  remonter  l'origine  de  Notre-Dame  de  Sa- 
ragosse  au  1er  siècle,  revendiquent  l'honneur  d'avoir 
bâti  la  première  église  à  Notre-Dame.  Aussi  ce  sanc- 
tuaire est-il,  selon  un  document  historique  approuvé 
le  7  août  1723 ,  le  plus  renommé  et  le  plus  en  véné- 
ration de  tous  les  pèlerinages  de  l'Espagne.  Selon  la 
tradition,  la  sainte  Vierge  apparut  sur  un  pilier  de 
jaspe  à  l'apôtre  saint  Jacques-le-Majeur  en  l'an  30, et 
lui  ordonna  de  bâtir  une  église  dans  la  ville  même 
de  Saragosse.  Cette  église  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame-del-Pelar,  c'est-à-dire  du  pilier.  Le  célèbre 
couvent  de  Notre-Dame-de-Montserrat  (Monte  ser- 
rais, Montagne  sciée),  s'élève  à  peu  près  vers  le  mi- 
lieu d'une  haute  montagne,  située  sur  les  frontières 
de  France,  à  peu  de  distance  de  Barcelone.  Une  ins- 
cription qui  date  de  1233 ,  et  qui  est  conservée  dans 
le  couvent,  rapporte  que  vers  le  milieu  du  ixe  siècle 
trois  jeunes  bergers  virent,  un  soir,  un  globe  de  feu 
descendre  plusieurs  fois  du  ciel  et  éclairer  une  grotte 
creusée  dans  un  des  rochers  qui  forment  les  cônes 
pittoresques  de  Montserrat.  Le  bailli  de  Manresa  et 
ï'évêque  de  Barcelone  ayant  été  avertis,  se  rendirent 
à  l'endroit  d'où  les  pâtres  avaient  été  témoins  du  pro- 
dige ;  ils  virent  aussi  la  lumière  céleste  inonder  l'in- 
térieur de  la  grotte  et  entendirent  des  chants  mys- 
térieux. L'évèque  pénétra  dans  la  grotte  et  y  trouva 
une  image  de  la  Vierge,  qu'il  emporta.  Mais  lorsqu'il 
fu  t  arrivé  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  monas- 
tère, une  puissance  cachée  l'empêcha  d'avancer  plus 
loin.  L'évèque  comprit  alors  qu'il  devait  bâtir  dans 
cet  endroit  une  chapelle  pour  y  placer  la  statue  de 
Marie.  Depuis  plus  de  dix  siècles,  cinquante  lampes 
d'argent  brûlent  devant  l'image  de  Notre-Dame-de- 
Montserrat.  Les  premières  familles  d'Espagne  bri- 
guent l'honneur  de  faire  entrer  leurs  fils  parmi  les 
vingt-quatre  enfants  de  chœur  qui  sont  admis  à  la 
célébration  du  culte. 

Dans  notre  France  qui  s'est ,  pendant  des  siècles , 
montrée  si  fière  du  titre  de  royaume  très-chrétien , 
les  pèlerinages  sont  environnés  de  ces  naïves  mer- 
veilles des  légendes,  que  nous  devons  regarder  comme 
les  ornements  aux  formes  capricieuses  que  la  vérité, 
pour  plaire,  emprunte  souvent  à  la  fable. 

La  fondation  de  l'Eglise  de  Notre-Dame-du-Puy, 
en  Velay,  est  probablement  la  plus  ancienne  de 
France.  Une  dame  gauloise  qui  avait  reçu  le  baptême 
des  mains  de  saint  Georges,  premier  évèque  du  Puy, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  voulut  être 
transportée  sur  le  rocher  qui  forme  la  cime  du  mont 
Aricium.  A  peine  y  fut-elle  déposée  qu'elle  s'endor- 
mit, et  vit  dans  son  sommeil  une  femme  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  C'était  la  Vierge,  entourée  d'un 
cortège  d'anges.  «  Lève-toi,  lui  dit  la  reine  des  cieux, 


«  car  tu  as  cru  et  tu  es  guérie.  »  La  dame  gauloise 
se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  saint  Georges,  qui 
voulut  visiter  le  rocher  du  miracle.  Il  le  trouva  cou- 
vert de  neige  malgré  les  chaleurs  de  l'été,  et  vit  un 
cerf  qui  traçait  sur  la  neige  l'emplacement  d'une 
église.  Le  saint  évêque  fit  aussitôt  clore  d'une  haie 
le  tracé  du  cerf.  C'est  dans  cette  enceinte  que  saint 
Evode,  qui  succéda  à  saint  Georges,  fit  construire,  en 
221,  l'église  cathédrale  du  Puy.  Celte  église  fut  dédiée 
à  Notre-Dame,  et  autour  d'elle  les  habitants  du  Puy 
groupèrent  leurs  maisons  comme  pour  les  mettre 
sous  sa  protection.  Saint  Vosi  prétend  que  la  dédi- 
cace en  fut  faite  avec  une  grande  solennité  par  les 
anges  qui  entouraient  la  Vierge  au  moment  où  elle 
apparut  à  la  dame  gauloise.  Charlemagne,  Louis-le- 
Débonnaire  et  Philippe-Auguste  vinrent  tour  à  tour 
s'agenouiller  devant  Notre-Dame-du-Puy.  En  4422, 
le  dauphin  Charles  vint  y  supplier  Marie  d'intercé- 
der pour  sa  cause  alors  si  désespérée.  C'est  dans  cette 
même  église  qu'il  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII. 

Les  voyageurs  chrétiens  ne  passent  jamais  à  Lyon 
sans  aller  visiter  Notre-Dame-de-Fourvières.  En  1815 
le  maréchal  de  France  Suchet,  après  s'être  incliné 
devant  l'image  de  la  Vierge,  adressa  ces  paroles  au 
vénérable  pasteur  qui  l'acccompagnait  :  «  Combien 
«  de  fois  ma  mère  m'a  conduit  ici  aux  pieds  de  No- 
ce tre-Dame!...  C'est  un  bien  doux  souvenir  de  mon 
«  enfance  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur  ! 
«  Veuillez  dire  des  messes  à  mon  intention.  » 

Il  est  un  sanctuaire  non  moins  fameux,  dont  le 
pèlerinage  et  la  grande  confrérie  viennent  de  recou- 
vrer cette  année  même  leur  antique  splendeur  par 
le  zèle  et  le  dévouement  de  son  vénérable  pasteur 
M.  G.  Le  Cot.  C'est  celui  de  Boulogne-sur-Seine, 
dans  le  diocèse  de  Paris.  On  assure  que  vers  le  premier 
tiers  du  vne  siècle,  un  vaisseau  aborda  sur  les  côtes 
de  France,  au  port  de  Boulogne-sur-Mer,  pendant 
que  les  fidèles  de  cette  ville  faisaient  dans  une  cha- 
pelle la  prière  du  soir.  Marie  leur  apparut  et  leur 
ordonna  de  placer  dans  cette  même  chapelle  son 
image  qu'un  vaisseau  guidé  par  des  anges  apportait 
des  rives  tourmentées  de  la  Palestine.  Aussitôt  les  or- 
dres de  la  sainte  Vierge  furent  exécutés  avec  enthou- 
siasme, et  l'on  vit,  peu  de  temps  après,  s'élever  à 
l'endroit  qu'elle  avait  désigné  une  basilique,  qui  de- 
vint dans  la  suite  un  des  pèlerinages  les  plus  célèbres 
de  la  chrétienté.  Louis  XI  donna,  en  1479,  à  cette 
église  un  cœur  d'or  massif  du  poids  de  deux  mille 
écus,  et  depuis,  ses  successeurs  firent  une  sem- 
blable offrande  le  jour  de  leur  avènement  au  trône. 
En  1308,  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  fit  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre, ses  dévotions  à  Notre-Dame-de-Boulogne- 
sur-Mer  avec  une  grande  piété.  Ce  prince  voulant  que 
les  seigneurs  de  sa  cour  et  les  habitants  de  sa  bonne 
ville  de  Paris  pussent  faire  ce  pèlerinage  sans  se  ren- 
dre à  Boulogne-sur-Mer,  dont  le  voyage  était  diffi- 
cile à  cette   époque,  à   cause  des  guerres  et  du 


mauvais  état  des  routes,  désignale  hameau  des  Me- 
nus, près  Saint-CIoud ,  pour  y  bâtir  une  église  en 
tout  semblable  à  celle  de  Boulogne-sur-Mer.  Mais  la 
mort  de  ce  prince  suspendit  l'exécution  de  ce  projet. 
Ce  fut  à  Philippe  V  que  fut  donné  l'honneur  d'ériger 
cette  basilique,  dont  il  posa  la  première  pierre 
en  1319.  Comme  le  terrain  sur  lequel  devait  s'élever 
la  nouvelle  église  était  dans  la  mouvance  de  l'abbaye 
de  Montmartre,  l'abbcsse,  Jeanne  de  Bepenlie,  donna 
l'année  suivante  des  lettres  d'amortissement  des  cinq 
arpents  destinés  à  cette  fondation,  et  voulut  qu'elle 
prit  le  nom  de  Notre-Dame-de-Boulogne-sur-Seine. 
L'église  fut  construite  et  embellie  par  les  largesses 
des  rois  et  des  membres  de  la  grande  confrérie  de 
Boulogne-sur-Mer.  Charles  IV,  Philippe  VI  se  firent 
gloire,  à  l'exemple  de  Philippe  V,  de  faire  partie  de 
la  grande  confrérie  qui  y  fut  établie  sur  le  modèle  de 
celle  de  Boulogne-sur-Mer.  Le  précis  historique  de 
Notre-Dame-de-Boulogne-sur-Seine  est  gravé  sur  une 
table  de  marbre  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous 
le  portail  latéral  de  cette  église.  Le  1er  mai  de  cette 
année  a  eu  lieu  le  rétablissement  de  l'anciene  grande 
confrérie  ,  à  laquelle  le  pape  Pie  IX  a  daigné  accor- 
der des  lettres  d'indulgences  (29  novembre  1852), 
et  déjà  les  fidèles  de  tous  les  pays  accourent  en  foule 
augmenter  la  liste  des  pèlerins  de  Boulogne-sur- 
Seine,  et  des  membres  de  la  grande  confrérie  de  celte 
basilique.  Enfin,  le  dimanche  21  août,  Mgr  Tire- 
marche,  deuxième  aumônier  de  l'empereur,  a  inau- 
guré avec  une  grande  pompe  la  Société  de  secours 
mutuels  sous  le  patronage  de  Notre-Dame-de-Bou- 
logne. 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Boc-Amadour,  à 
peu  de  distance  de  Cahors,  est  placé  dans  une  soli- 
tude sauvage  et  montagneuse  du  Quercy.  Une  tradi- 
tion en  fait  remonter  l'origine  au  ine  siècle.  Un  saint 
ermite  creusa  dans  un  des  rochers  de  cette  ïhébaïde 
un  oratoire  à  Marie.  Les  bergers  qui  l'aperçurent  à 
l'ouvrage  le  surnommèrent  Amator  rupis  (amateur 
du  rocher,  Suint  Amant).  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  ce  pèlerinage  devint  célèbre  sous  Char- 
lemagne. Son  neveu  Roland,  que  sa  mort  à  Ron- 
cevaux  a  rendu  si  célèbre,  vint  à  Roc-Amadour 
en  778,  et  offrit  à  la  Vierge  un  don  d'argent  d'un 
poids  égal  à  celui  de  son  épée.  En  1170,  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  dont  le  mariage  avec  la  fameuse  Eléo- 
nore  de  Guyenne  a  été  si  funeste  à  la  France,  vint, 
entouré  d'un,  nombreux  cortège,  demander  à  Notre- 
Dame-de-Roc-Amadour  la  guérison  d'une  maladie 
qui  faisait  craindre  pour  ses  jours.  Saint  Louis,  ac- 
compagné de  sa  mère,  Blanche  de  Castille,  et  de 
ses  trois  frères;  Charles  le  Bel,  le  roi  Jean,  Louis  XI, 
etc., firent  avec  grande  dévotion  le  pèlerinage  de  Roc- 
Amadour,  où  ils  laissèrent  des  marques  nombreu- 
ses de  leur  munificence.  Dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  deux  tableaux  sont  suspendus  qui  représen- 
tent deux  phases  remarquables  de  la  vie  deFénelon. 
Voué,  dès  son  berceau,  à  la  Vierge  de  Roc-Amadour, 
le  cygne  de  Cambrai  aimait  à  venir  demander  à  Ma- 
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rie  ies  grâces  qu'elle  lui  accorda  toujours  avec  pro- 
digalité; souvent  aussi  il  vint  y  prier  sur  la  tombe 
de  sa  mère,  creusée  à  peu  de  distance  de  la  chapelle, 
dans  le  rocher  solitaire  de  la  montagne.  Bien  avant  lui 
saint  Dominique  et  Bertrand  de  Garrique,  son  fidèle 
disciple,  visitèrent  le  roc  escarpé  d'Amadour.  En  J  592, 
les  protestants  s'emparèrent  des  immenses  richesses 
que  la  piété  et  la  libéralité  des  nombreux  pèlerins 
avaient  accumulées  dans  le  sanctuaire  de  Boc-Ama- 
dour  ;  aussi  n'est-il  plus  aujourd'hui  qu'une  ruine 
cachée  sous  une  végétation  délaissée. 

Notre-Dame-de-Liesse,  en  Picardie,  signifie,  comme 
l'indique  le  vieux  mot  français  qui  la  désigne,  joie, 
bonheur,  du  latin  lœtitia.  Quoique  ce  pèlerinage  ne 
remonte  qu'au  xne  siècle,  il  n'en  fut  pas  moins  célè- 
bre que  ceux  que  nous  avons  cités,  peut-être  même 
fut-il  plus  fréquenté  de  nos  rois  que  ceux  de  la 
France  méridionale.  Après  avoir  construit  la  forte- 
resse de  Bersabée,  Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusa- 
lem, en  confia  la  garde  aux  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Dans  une  sortie  que  ces  preux  firent 
un  jour  contre  les  musulmans,  trois  frères  de  l'an- 
cienne maison  d'Eppe ,  en  Picardie,  furent  pris  et 
envoyés  en  Egypte  par  les  infidèles.  Le  Soudan,  en 
apprenant  leur  noble  origine,  jura  de  conquérir  à 
l'islamisme  ses  pieux  captifs;  mais  ni  l'offre  tour  à 
tour  de  la  liberté,  des  richesses,  des  honneurs,  ni 
la  menace  des  plus  horribles  supplices  ne  purent  ré- 
duire les  chevaliers  chrétiens  à  l'obéissance.  Ils  de- 
meurèrent inébranlables  dans  la  foi  de  leurs  pères. 
Dès  lors  leur  martyre  fut  résolu,  et  pour  le  rendre 
plus  cruel  encore,  le  Soudan  envoya  dans  leur  cachot 
sa  fille,  dont  la  beauté  pure  et  chaste  était  accom- 
plie. Sa  mission  était  de  faire  aux  jeunes  Français 
un  récit  horrible  des  supplices  que  son  père  leur 
préparait.  A  la  vue  de  la  jeune  fille,  leur  courage  se 
ranima  et  ils  résolurent  de  convertir  la  belle  infidèle 
à  la  religion  de  Marie.  La  fière  musulmane  les 
écouta,  et  une  petite  statue  de  la  sainte  mère  du 
Christ,  apportée  par  des  anges  dans  le  cachot  où  ces 
champions  combattaient  pour  la  foi,  opéra  la  con- 
version de  la  fille  du  Soudan.  La  jeune  néophite 
brisa  les  chaînes  de  ces  pieux  vainqueurs  et  s'enfuit 
avec  eux  emportant  des  richesses  immenses  en  pier- 
reries de  toutes  sortes.  Après  avoir  traversé  le  Nil, 
ils  s'engagèrent  dans  les  solitudes  brûlantes  de 
l'Afrique,  où  la  nouvelle  chrétienne,  épuisée  de  fa- 
tigue, dut  prendre  quelque  repos  sur  les  sables  mou- 
vants du  désert.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  vou- 
lurent veiller  autour  d'elle  ;  mais,  affaiblis  par  les 
privations  d'une  longue  captivité,  ils  s'endormirent 
eux-mêmes  profondément.  A  leur  réveil,  quel  ne 
fut  pas  leur  étonnement  de  se  trouver  sous  les  frais 
et  verdoyants  ombrages  de  la  Picardie,  en  vue  de 
l'antique  manoir  de  leurs  pères  !  Le  premier  acte  de 
leur  reconnaissance  fut  de  faire  bâtir  une  magnifique 
église,  où  ils  déposèrent  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge  toute  noire  qu'ils  avaient  emportée  avec  eux 
des  cachots  de  l'Egypte.  Quanta  la  compagne  de  leur 


voyage  aérien,  opéré  sans  doute  sur  les  ailes  des  anges, 
obéissant  à  la  voix  de  Marie,  elle  reçut  le  baptême 
dans  la  cathédrale  de  Laon.  Le  nom  de  tous  les  rois 
de  France  se  trouve  sur  la  liste  des  pèlerins  de  Notre- 
Dame-de-Liesse.  L'antique  renommée  de  ce  pèleri- 
nage attire  encore  de  nos  jours  vers  cet  autel  de 
Marte  les  chrétiens  de  toute  l'Europe. 

Combien  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parler 
avec  détail  de  tous  les  pèlerinages  dont  la  France 
s'honore  à  tant  de  titres  :  de  Notre- Dame-des-Monts, 
située  dans  l'ancienne  forêt  de  Cayrac  sur  les  bords 
de  l'Aveyron;  de  Notre-Dame-de-la-Délivrance,  à 
quatre  lieues  de  Caen  ;  de  la  chapelle  dédiée  à  Y  Etoile 
des  mers,  à  Marie,  protectrice  des  matelots  sur  les 
côtes  de  la  vieille  Armorique;  de  Notre-Dame  d'Au- 
ray,  dans  la  Bretagne;  de  Notre-Dame-de-Bon-Se- 
cours,  près  Rouen;  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  à 
Marseille;  de  Notre-Dame-des-Anges ,  dans  la  déli- 
cieuse forêt  de  Montfermeil ,  à  quatre  lieues  de 
Paris  ;  de  Notre-Dame-de-Beaumont,  en  Lorraine, 
entre  Domremy  et  Vaucouleurs,  où  Jeanne  d'Arc  re- 
çut de  Marie  la  mission  de  combattre  les  ennemis  de 
la  France;  enfin  de  Notre-Dame-de-Verdelais,  à  six 
lieues  de  Bordeaux,  où  la  fille  de  Louis  XVI  allait,  il 
y  a  trente  ans,  verser  des  larmes  sur  ses  douleurs  pas- 
sées et  déposer  des  prières  aux  pieds  de  Marie  pour 
lui  demander  le  bonheur  et  la  prospérité  de  notre 
belle  patrie. 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  la  France  religieuse  était 
divisée  en  cent  quarante  diocèses  ;  elle  possédait  un 
nombre  égal  de  cathédrales,  dont  cinquante  étaient 
dédiées  à  Notre-Dame.  Aujourd'hui,  bien  que  le 
nombre  des  cathédrales  soit  moins  élevé,  il  en  existe 
cependant  trente-deux  qui  demeurent  sous  l'invoca- 
tion de  Marie,  sans  y  comprendre  les  églises  parois- 
siales de  toute  la  France  qui  sont  sous  le  même 
patronage.  Nous  citerons  parmi  les  plus  belles  Notre- 
Dame-d'Amiens  ;  Notre-Dame-de-Reims,  où  saint 
fiemy  baptisa  Clovis  la  veille  de  Noël  de  l'année  499  ; 
Notre-Dame-de-Chartres,  bâtie,  dit-on,  du  temps  des 
apôtres;  Notre-Daine-de-Coutances,  qui  faisait  l'ad- 
miration de  Vauban  et  qui  fut  bâtie  par  le  pieux 
évèque  Geoffroy-de-Monbray  au  onzième  siècle,  avec 
un  trésor  découvert  dans  la  Pouille  par  le  fameux 
Tancrède  et  Robert-le-Guichard.  Paris  compte  qua- 
rante-deux paroisses,  dont  sept,  avec  sa  célèbre  mé- 
tropole, portent  le  nom  de  Notre-Dame.  Enfin,  on 
peut  affirmer  qu'il  n'existe  pas  une  seule  église  en 
Europe  qui  n'ait  une  chapelle  où  les  fidèles  peuvent 
venir  implorer  la  Mère  de  Dieu,  surtout  depuis  que 
le  pape  Pie  VII  a  confirmé  (18  juin  1822),  par  l'or- 
gane de  la  Sacrée  Congrégation,  les  indulgences  ac- 
cordées à  tous  les  fidèles  de  la  chrétienté  qui  hono- 
reront la  Vierge  Marie  d'un  culte  particulier  pendant 
le  cinquième  mois  de  l'année,  nommé  catholique- 
ment  le  Mois  de  Marie. 


De  Beaupré. 


15  août  18o3. 
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LES   VIES   DES    SAÏNTS 


Saint  Macaire,  dans  le  désert,  ensevelissant  un  anachorète. 


SAINTE  EUPHROSYNE,  VIERGE 


1er  JANVIER  (la  circoncision' 


CINtll'IEME    SIECLE 


En  ce  jour  consacré  à 
célébrer  la  Circoncision 
de  Notre   Seigneur  Jé- 
sus -  Christ ,    cérémonie 
qui  était  comme  la  mar- 
que et  le  sceau  de  l'al- 
liance que  Dieu  avait  faite 
avec  Abraham,  l'Eglise, 
toujours  heureuse  de  dc- 
cerner  un  culte  aux  justes,  honore  la  mémoire  de 
plusieurs  saints  dunt  nous  allons  donner  successive- 
ment la  monographie. 
Sainte  Euphrosyne, née  à  Alexandrie  vers  il  i,  était 


L. 


fille  unique  d'un  homme  de  grande  considération, 
nommé  Paphnuce.  Elle  conçut  dès  son  enfance  un 
grand  désir  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ  dans  l'état 
religieux  ;  mais  elle  trouva  des  obstacles  à  ses  des- 
seins de  la  part  de  son  père.  Voyant  qu'il  lui  était 
impossible  de  les  surmonter,  elle  s'enfuit  secrètement 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  et  l'on  dit  que  pour  mieux  se 
cacher,  elle  se  revêtit  d'un  habit  d'homme.  Un  tel  dé- 
guisement est  sans  doute  contraire  à  la  loi  naturelle, 
à  la  loi  positive  de  Dieu  et  aux  canons  de  l'Eglise,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  extrême  nécessité;  comme 
serait  le  cas  de  sauver  la  vie  à  un  homme.  Mais  il 
pouvait  être  excusé  dans  notre  sainte,  par  l'ignorance 


t 
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invincible  Jes  règles,  par  la  droiture  et  la  simplicité 
de  son  cœur.  Euphrosyne  alla  se  présenter,  sous  le 
nom  de  Smaragde,  à  l'abbé  Théodose  qui  gouvernait 
un  monastère  voisin  d'Alexandrie,  où  il  y  avait  trois 
cent  cinquante  religieux.  Par  son  conseil,  elle  s'en- 
ferma seule  dans  une  cellule,  où,  sous  la  conduite 
d'un  habile  directeur,  elle  partageait  son  temps  entre 
le  travail  des  mains,  les  pratiques  de  la  mortification 
et  les  divers  exercices  de  la  piété  chrétienne.  Son  père, 
qui  visitait  souvent  le  monastère,  allait  la  voir  sans 
la  connaître,  et  recevait  d'elle  d'excellents  avis,  pour 
la  conduite  spirituelle  de  sa  vie.  Ce  ne  fut  qu'au  lit 
de  la  mort  qu'elle  lui  déclara  qu'elle  était  sa  fille  Eu- 


phrosyne. Elle  mourut  entre  ses  bras  vers  l'an  470, 
après  avoir  passé  trente-huit  ans  dans  la  solitude. 
Paphnuce  fut  si  touché  de  son  exemple,  qu'il  se  retira 
dans  le  même  monastère.  Il  demeura  dix  ans  dans  la 
cellule  de  sa  fille,  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Le  ménologe  des  Grecs  honore  la  mémoire  de  sainte 
Euphrosine  le  25  septembre.  Son  nom  est  marqué 
au  1er  janvier  dans  le  martyrologe  romain,  et  dans 
le  martyrologe  d'Évreux.  Ses  reliques,  qui  furent 
autrefois  apportées  d'Egypte  en  France ,  sont  hono- 
rées à  Beaulieu,  près  de  Compiègne.  Quelques-uns  ont 
cru  que  sainte  Euphrosyne  d'Alexandrie  était  la  même 
que  sainte  Euphrasie  ou  Euphraxie. 


SAINT  OYEND,  TROISIÈME   ABBÉ  DE   CONDAT 
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Oyend,  né  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  fut  élevé, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  sous  la  conduite  de  saint  Romain 
et  saint  Lupicin,  tous  deux  frères  et  fondateurs  du  mo- 
nastère de  Condat.  Il  fut  fait  abbé  de  ce  célèbre  monas- 
tère après  la  mort  de  Minause ,  dont  il  avait  été  coadju- 
teur.  Sa  vie  était  très-austère  ;  il  ne  faisait  tous  les  jours 
qu'un  repas  après  le  soleil  couché,  encore  mangeait-il 
fort  peu  ;  hiver  et  été,  il  portait  la  même  tunique,  et 
ne  quittait  jamais  le  cilice.  Ce  fut  par  une  suite  de  ce 
même  zèle  pour  la  pénitence,  qu'il  endurcit  son  corps 
aux  rigueurs  du  froid,  et  à  plusieurs  autres  sortes  de 
mortifications.  La  sérénité  de  son  visage  annonçait  la 
tranquillité  de  son  âme  :  il  était  d'une  douceur  inal- 
térable, et  à  l'épreuve  de  toutes  les  injures.  Il  avait 
trouvé  le  grand  art  de  s'unir  intimement  à  Dieu  par 
la  prière  continuelle.  Sa  dévotion  était  si  tendre, 
qu'une  pieuse  parole  suffisait  pour  l'enflammer  visi- 
blement, et  pour  le  ravir  en  extase.  Ces  saintes  dis- 
positions s'accrurent  encore  durant  sa  dernière  ma- 
ladie. Enfin  le  moment  de  consommer  son  sacrifice 
étant  arrivé,  il  envoya  chercher  le  prêtre  chargé  de 
faire  l'onction  des  malades;  il  la  reçut  sui  la  poi- 
trine, selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  et  mourut 


âgé 


de  soixante  et  un  ans  ,  vers 


cinq  jours  après, 
l'an  514. 

Saint  Oyend  ne  fut  jamais  prêtre,  quoiqu'on  l'eût 
souvent  pressé  de  recevoir  le  sacerdoce.  Il  était  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  dans  la 
connaissance  des  livres  sacrés.  Il  eut  un  grand  soin 
de  faire  fleurir  dans  son  monastère  toutes  les  études 
qui  ont  la  religion  pour  objet.  Il  est  rapporté  dans 
une  histoire  manuscrite  des  premiers  abbés  de 
Condat,  qu'on  leva  de  terre  le  corps  du  Saint  pour 
l'enchâsser  et  en  faire  la  translation.  L'auteur  de 
cette  histoire  dit  que  la  cérémonie  de  cette  translation 
se  fit  avec  beaucoup  de  solennité  ;  qu'il  y  assista  lui- 
même,  et  qu'il  en  composa  la  relation.  Mais  cette 
pièce  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous.  La  ceinture 
de  saint  Oyend,  faite  d'un  morceau  de  cuir  blanc 
large  de  deux  doigts,  a  opéré  plusieurs  guérisons  mi- 
raculeuses. En  1601,  Pétronille  Birod,  femme  cal- 
viniste, était  menacée  d'une  mort  certaine,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  accoucher.  A  peine  lui  eut-on  ap- 
pliqué la  relique  du  Saint,  qu'elle  fut  délivrée  sur- 
le-champ.  Frappée  de  ce  miracle,  elle  se  convertit  à 
la  foi  catholique  avec  toute  sa  famille. 


SAINT  ODILON,  SIXIÈME  ABBÉ  DE  CLUNY 
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Odilon  ou  Olon  était  issu  de  la  famille  des  sei- 
gneurs de  Mercœur,  l'une  des  plus  illustres  d'Au- 
vergne. 


sition  singulière  à  la  piété,  qui  ne  fit  qu'augmen- 
ter de  jour  en  jour. 
Dès  que  l'âge  lui  permit  de  disposer  de  sa  liberté, 


On  remarqua  en  lui,  dès  son  enfance,  une  dispo-    il  se  retira  dans  le  monastère  de  Cluny;  il  y  reçut 


Thabit  des  mains  du  saint  abbé  Maïcul,  qui  le  fit  son 
coadjuteur  en  931,  quoique  le  jeune  profès  n'eût  en- 
core que  vingt-neuf  ans.  Saint  Maïeul  étant  mort 
trois  ans  après,  Odilon  fut  seul  chargé  du  gouverne- 
ment de  l'abbaye.  Des  jeûnes  rigoureux,  l'usage  du 
cilice  et  d'une  chaîne  de  fer  garnie  de  petites  poin- 
tes, furent  les  moyens  qu'il  employa  pour  dompter 
les  désirs  déréglés  de  la  chair.  Malgré  ses  austérités, 
sa  conduite  envers  les  autres  était  pleine  de  bonté  et 
de  douceur.  Il  disait  ordinairement  que  s'il  lui  fallait 
opter  entre  les' deux  extrêmes,  il  aimerait  mieux  pé- 
cher par  excès  de  douceur  que  par  excès  de  sévérité. 
La  réputation  de  sa  sainteté  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre au  loin.  L'impératrice  sainte  Adélaïde  eut  envie 
de  le  voir  avant  de  mourir  :  elle  eut  cette  satisfaction 
au  château  d'Orbe  en  999.  Dès  que  cette  pieuse 
princesse  aperçut  le  serviteur  de  Dieu,  elle  pleura  de 
joie,  et  dit,  en  lui  baisant  sa  robe,  qu'elle  mourrait 
bientôt,  ce  qui  arriva  effectivement  la  même  année. 
S'étant  rendue  en  Alsace  à  l'abbaye  de  Seltz  qu'elle 
avait  fondée,  pour  y  célébrer  l'anniversaire  de  la 
mort  de  l'empereur  Othon  Iï  son  fils,  elle  y  mourut 
la  nuit  du  16  au  17  décembre  de  la  même  année  999. 

Lorsque  l'empereur  Henri  II  alla  se  faire  couron- 
ner à  Rome  en  1014,  saint  Odilon  l'accompagna. 
Après  le  couronnement  de  ce  prince,  Benoît  VIII  lui 
fit  présent  d'une  pomme  d'or  ornée  de  deux  cercles 
de  pierreries,  et  d'une  croix  d'or.  L'empereur  reçut 
ce  présent  avec  plaisir,  et  l'envoya  bientôt  après  à 
Cluny.  Le  saint,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour 
saint  Benoit,  profila  de  l'occasion  de  son  voyage  à 
Rome  pour  visiter  le  Mont-Cassin,  où  il  demanda,  par 
grâce,  de  baiser  les  pieds  de  toute  la  communauté. 
11  était  de  retour  à  Cluny  quand  l'empereur  saint 
Henri  y  passa,  et  fut  associé  aux  prières  du  monastère. 

Malgré  l'amour  qu'Odilon  avait  pour  la  solitude  et 
la  contemplation,  il  ne  refusa  pas  de  se  prêter  quel- 
quefois aux  affaires  extérieures,  lorsqu'elles  avaient 
pour  but  l'utilité  du  prochain.  De  là  ces  fréquents 
voyages  qu'il  entreprit  pour  mettre  la  réforme  dans 
plusieurs  maisons  de  son  ordre  qui  avaient  dégénéré 
de  la  sainteté  primitive  de  leur  institut;  de  là  ces 
mouvements  qu'il  se  donnait  pour  fournir  aux  be- 
soins de  tous  les  malheureux.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  était  extraordinaire.  Ayant  distribué  des  au- 
mônes immenses  durant  la  grande  famine  de  1016, 
ses  fonds  se  trouvèrent  épuisés;  alors,  pour  continuer 
de  pourvoir  aux  besoins  des  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ,  il  fit  fondre  les  vases  sacrés,  et  vendit  la 
couronne  d'or  que  l'empereur  saint  Henri  avait  don- 
née à  l'église  de  Cluny. 

Les  pillages  et  les  massacres  étaient  fort  communs 
dans  ce  temps-là,  chaque  seigneur  se  croyant  en  droit 
de  venger  à  main  armée  ses  querelles  particulières. 
Pour  réprimer  un  abus  si  criant,  on  fit  la  trêve  appe- 
lée Trêve  de  Dieu.  Il  y  était  dit,  entre  autres  choses, 
que  les  églises  serviraient  d'asile  à  toute  sorte  de  per- 
sonnes, excepté  pourtant  à  celles  qui  auraient  violé 
la  trêve,  et  que  depuis  le  mercredi  jusqu'au  lundi 


matin,  on  n'userait  de  violence  à  l'égard  de  qui  que 
ce  fût,  même  sous  prétexte  de  se  faire  justice  d'une 
injure  reçue.  L'acceptation  de  celte  trêve  souffrit  de 
grandes  difficultés  dans  la  Neustrie  :  mais  par  les 
soins  et  les  exhortations  réunies  de  saint  Odilon,  et 
du  bienheureux  Richard,  abbé  de  Vannes,  chargés 
tous  deux  de  la  faire  recevoir,  plusieurs  provinces 
s'y  soumirent  à  la  fin. 

Casimir,  fils  de  Micislaw,  roi  de  Pologne,  s'était 
retiré  à  Cluny,  y  avait  fait  profession,  et  avait  même 
été  ordonné  diacre.  La  noblesse  polonaise  l'ayant  élu 
roi,  lui  envoya  une  députation  solennelle  pour  lui 
offrir  la  couronne.  Le  saint  abbé  ne  voulut  rien  dé- 
cider par  lui-même  sur  ce  sujet  ;  il  renvoya  l'affaire 
au  pape  Benoit  IX,  qui  accorda  à  Casimir  une  dis- 
pense de  ses  vœux. 

La  charité  de  notre  saint  s'étendait  jusqu'aux  morts 
qui  n'avaient  point  encore  satisfait  entièrement  à  la 
justice  divine;  il  sollicitait  sans  cesse  leur  délivrance 
par  des  prières  ferventes,  et  recommandait  fortement 
aux  autres  cette  pieuse  pratique.  Il  institua  dans  tou- 
tes les  maisons  de  son  ordre,  et  l'on  croit  que  ce  fut 
en  conséquence  de  plusieurs  révélations,  la  Commé- 
moration des  fidèles  trépassés.  On  y  célébrait  cette 
fête,  qui  passa  depuis  dans  l'Eglise  universelle,  en 
distribuant  des  aumônes,  en  offrant  les  prières  et  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le  soulagement  des 
âmes  détenues  en  purgatoire.  Odilon  avait  encore 
une  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  pour  nos 
sacrés  mystères,  et  spécialement  pour  celui  de  l'In- 
carnation ;  et  lorsque  l'on  chantait  à  l'église  le  verset  : 
Vous  qui,  afin  de  délivrer  l'homme,  n'avez  point 
dédaigné  le  sein  d'une  Vierge,  il  ressentait  les  plus 
vives  impressions  de  l'amour  divin.  Il  lui  arriva 
même  une  fois,  lorsqu'on  chantait  ces  paroles,  de 
tomber  par  terre,  et  les  mouvements  extatiques  de 
son  corps  décelaient  le  feu  céleste  qui  brûlait  dans 
son  cœur.  Il  versait  souvent  des  larmes  abondantes 
dans  la  prière,  parce  qu'il  possédait  dans  un  degré 
éminent  cet  esprit  de  pénitence  et  de  componction 
qui  les  produit.  Les  communications  extérieures 
n'avaient  jamais  rien  pris  en  lui  sur  le  recueille- 
ment de  l'âme,  parce  qu'il  s'était  familiarisé  de 
bonne  heure  avec  l'exercice  de  la  contemplation. 
S'il  y  eût  eu  quelques  doutes  sur  son  humilité  et  sur 
son  éloignement  pour  les  honneurs,  ils  auraient  été 
dissipés,  en  1031,  par  le  refus  constant  qu'il  fit  de 
l'archevêché  de  Lyon.  Sa  patience  fut  mise  à  de  ru- 
des épreuves,  puisque  Dieu  lui  envoya  des  maladies 
très-douloureuses  pendant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  ;  mais  il  ne  se  démentit  point,  et  souffrit 
toujours  en  vrai  disciple  de  la  croix.  Enfin,  après 
avoir  été  abbé  pendant  cinquante-six  ans,  il  mourut 
d'une  colique,  en  1019,  au  prieuré  de  Souvigni  en 
Bourbonnais,  dans  le  cours  de  la  visite  de  ses  monas- 
tères. Il  était  dans  la  quatre-vingt-septième  année  de 
son  âge.Ilsefit  porter  à  l'église  durant  son  agonie,  etil 
y  rendit  l'esprit  sur  un  cilice  couvert  de  cendres.  Il  avait 
reçu  la  veille  le  saint  viatique  et  l'extrème-onction. 
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Fulgence  sortait  d'une  illustre  famille  qui  avait 
occupé  une  place  distinguée  dans  le  sénat  de  Car- 
tilage, mais  qui,  depuis  l'invasion  des  Vandales,  était 
beaucoup  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Claude 
son  père,  qu'on  avait  injustement  dépouillé  de  sa 
maison  de  Cartilage,  pour  la  donner  aux  prêtres 
ariens,  alla  s'établir  à  Télepte,  ville  con- 
,A(  sidérable  de  la  Byzacène.  Ce  fut  là  que 
$  notre  saint  naquit  en  468,  environ  trente 
lH^ans  après  que  les  Vandales  eurent  dé- 
V'.  membre  l'Afrique  de  l'empire  romain, 
sa  mère,  qui  devint  veuve  de 
bonne  heure,  se  chargea  du  soin  de 
lui  former  le  cœur  sur  les  grandes 
maximes  de  la  piété  chrétienne; 
pour  la  culture  de  son  esprit, 
elle  la  confia  à  des  maîtres  ha- 
biles, qui  lui  enseignèrent  le 
o3rec,  le  latin  et 
les  diffé- 
rentes 


parties  de  la  littérature.  La  rapidité  de  ses  progrès  fut 
étonnante;  il  acquit  surtout  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  grecque,  et  il  la  parlait  avec  autant  de 
facilité  que  de  pureté. 

Malgré  l'application  que  Fulgence  donnait  à  l'étude, 
il  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  le  maniement  de  ses  af- 
faires domestiques,  pour  soulager  sa  mère  qui  était 
excessivement  surchargée.  Ce  fut  alors  que  ses  heu-« 
reuses  dispositions  se  développèrent.  Une  prudence 
consommée  dont  il  donnait  des  preuves  en  toute  oc- 
casion, une  conduite  vertueuse,  une  douceur  admi- 
rable envers  tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  avec  lui, 
et  surtout  une  tendre  déférence  pour  sa  mère,  sans 
l'ordre  ou  l'avis  de  laquelle  il  n'entreprenait  jamais 
rien,  le  firent  aimer  et  admirer  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Un  mérite  aussi  distingué  ne  pouvait 
rester  longtemps  caché.  On  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
la  place  de  procurateur  ou  receveur  général  des  im- 
pôts de  la  Byzacène  ;  mais  à  peine  fut-il  revêtu  de  cet 
emploi,  qu'il  se  dégoûta  du  monde.  Justement  alarmé 
des  dangers  qu'il  y  courait,  il  fortifiait  son  âme  par 
de  pieuses  lectures,  par  une  prière  continuelle,  par 
des  jeûnes  rigoureux,  et  par  la  visite  fréquente  des 
monastères.  La  lecture  d'un  sermon  de  saint  Augus- 
tin sur  la  vanité  du  monde  et  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  acheva  de  briser  les  liens  qui  l'attachaient  au 
siècle,  et  lui  inspira  le  désir  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. 

Hunéric,  roi  des  Vandales,  infecté  de  l'hérésie 

arienne,  avait  chassé  de  leurs  sièges  la  plupart  des 

évêques  catholiques.  Fauste,  l'un  d'entre  eux, 

avait  bâti  un  monastère  dans  la  Byzacène  : 

ce  fut  à  lui  que  s'adressa  Fulgence  pour 

l'exécution  de  son  dessein.  Il  le  pria 

donc  de  le  recevoir  au  nombre  de 

ses  disciples. 

La  persécution  s'étant  rallumée, 
Fauste  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite,  et  Fulgence, 
> }  par  son  avis,  se  re- 

tira dans  un  monas- 
tère voisin .  Félix,  qui 
en  était  abbé,  sentit 
~N  tout  le  prix  de  l'ac- 
quisition qu'il  vei.ait 
de  faire;  aussi  vou- 
ut-il  céder  à  Ful- 


Sainte  Euphrosyne  enfermée  pendant  dix  huit  ans 
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gence  le  gouvernement  de  sa  communauté.  Le  saint, 
effrayé  par  les  dangers  d'une  charge 
si  importante,  refusa   de  l'accepter; 
mais  à  la  longue  on  parvint  à  le  dé- 
terminer à  en  partager  les  fonctions 
avec  Félix.  Rien  de  plus  admirable 
que  le  concert  avec  lequel  ;es  deux 
saints  gouvernèrent  le  monastère  pen- 
dant six  ans.  Jamais  il  n'y  eut  de  divi- 
sion parmi  eux;  chacun  étudiait  la  vo- 
lonté de  son  collègue  pour  s'y  confor-     f 
mer.  Félix  était  chargé  du  temporel,  et     f| 
Fulgence  de  l'instruction. 

La  paix  dont  les  deux  abbés  jouis- 
saient fut  troublée  quelque  temps  après, 
par  une  incursion  des  Numides,  qui  ra- 
vagèrent tout  le  pays.  Forcés  de  sortir 
de  leur  monastère,  ils  se  réfugièrent  à 
Sicca-Vénéria,  ville  de  la  province  pro- 
consulaire d'Afrique.  Un  prêtre  arien 
du  voisinage,    informé  qu'ils   ensei- 
gnaient la  consubstantialité  du  Verbe, 
les  lit  arrêter,  et  les  condamna  à  être' 
frappés  rudement.  Les  bourreaux  s'é- 
tant  saisis  de  Fulgence,  Félix  leur  cria: 
«  Epargnez  mon  frère  que  la  faiblesse 
«  de  sa  complexion  met  hors  d'état  de 
«  souffrir  ce  supplice.  Tournez  votre 
«  colère  contre  moi  qui  suis  fort  et  ro- 
«  buste.  »  Le  prêtre  leur  ordonne  de 
commencer  par  Félix,  qui  reçoit  les 
coups  dont  on  le  charge,  avec  autant 
de  joie  que  de  patience.  On  tombe  en- 
suite sur  Fulgence  avec  une  cruauté 
inouïe.  Epuisé  de  forces,  et  près  de 
succomber  sous  la  violence  du  mal, 
il  s'écrie  qu'il  a  quelque  chose  à  dire 
au  prêtre.  Son  dessein  était  de  se  mé- 
nager par-là  quelques  moments  de  re- 
lâche. Le  prêtre  ne  doutant  point  qu'il 
ne  voulût  abjurer  sa  foi,  ordonne  aux 
bourreaux  de  cesser;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  être  détrompé.  Honteux  d'avoir 
paru  oublier  sa  cruauté,  il  entre  dans 
de  nouveaux  transports  de  rage,  f;tccm- 
mande  de  redoubler  les  tourments.  Non 
content  de  cette  barbarie,  il  fait  raser 
les  cheveux  et  la  barbe  aux  deux  con- 
fesseurs meurtris  de  coups,  puis  les 
dépouille  ignominieusement,  et  les  ren- 
voie dans  un  état  affreux.  Les  ariens 
eux-mêmes  en  furent  indignés,  et  leur 
évèque  offrit  à  Fulgence  de  punir  le 
prêtre,  s'il  l'exigeait.  Le  saint  répondit 
que  la  vengeance  était  interdite  au  chré- 
tien, et  que  pour  eux,  ils  ne  perdraient 
ni  le  fruit  de  leur  patience,  ni  la  gloire 
d'avoir  souffert  des  opprobres  pour  Jé- 
sus-Christ. Les  deux  abbés,  pour  se 
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soustraire  désormais  à  la  fureur  des  hérétiques,  se 
retirèrent  à  Ididi  sur  les  frontières  de 
la  Mauritanie. 

Fulgence,  animé  du  désir  d'une  plus 
haute  perfection,  s'embarqua  à  Alexan- 
drie pour  aller  visiter  les  déserts  de 
l'Egypte,  renommés  par  la  sainteté  des 
anciens  solitaires  qui  les  avaient  habités. 
Le  vaisseau  ayant  abordé  en  Sicile,  Eu* 
lalius,  évêque  de  Syracuse,  qui  passait 
avec  les  moines  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  fonctions  de  l'é- 
piscopat,  le  détourna  de  ce  voyage,  en 
lui  disant  que  le  pays  où  il  allait  était 
séparé  de  la  communion  de  Pierre  par 
un  schisme  perfide.  11  ajouta  que  l'E- 
gypte étant  remplie  d'hérétiques,  il  fal- 
lait, lorsqu'on  y  demeurait,  ou  com- 
muniquer avec  eux,  ou  être  privés  des 
sacrements. 

Fulgence  prit  donc  le  parti  de  rester 
en  Sicile.  Quoiqu'il  reçût  très-peu  de 
chose  pour  sa  subsistance,  il  trouvait 
encore  le  moyen  d'assister  les  pauvres 
et  d'exercer  l'hospitalité.  Eulalius  rem- 
pli d'admiration  se  reprocha  son  peu 
de  ferveur  à  pratiquer  ces  vertus,  et  se 
proposa  toujours  dans  la  suite  le  beau 
modèle  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux. 

Le  saint  confesseur,  au  lieu  de  son 
voyage  d'Egypte,  en  fit  un  à  Rome  pour 
visiter  le  tombeau  des  Apôtres.  Comme 
il  passait  un  jour  par  la  place  nommée 
Palma  Aurea,  il  aperçut  Théodoric, 
roi  d'Italie,  élevé  sur  un  trône  super- 
bement paré  ;  il  était  environné  du  sé- 
nat et  de  la  cour  la  plus  brillante,  Rome 
n'ayant  rien  épargné  pour  recevoir  ce 
prince  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. «  Ah!  s'écria  Fulgence  à  la  vue 
«  de  ce  spectacle,  si  Rome  terrestre  est 
«  si  belle,  quelle  doit  être  la  Jérusalem 
«  céleste  !  Si,  dans  cette  vie  périssable, 
«  Dieu  environne  d'un  si  grand  éclat 
«  les  partisans  et  les  amateurs  de  la 
«  vanité,  quel  honneur,  quelle  gloire, 
«  quelle  félicité  prépare-t-il  donc  à  ses 
«  saints  dans  le  ciel  !  »  Ceci  arriva  vers 
la  fin  de  l'année  500,  lorsque  Théodo- 
ric fit  sa  première  entrée  à  Rome. 

Peu  de  temps  après,  Fulgence  re- 
tourna en  Afrique ,  où  il  fut  reçu  avec 
une  joie  incroyable.  Il  bâtit  dans  la 
Byzacène  un  monastère,  qui  fut  bientôt 
rempli  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes de  piété.  La  dignité  de  supérieur  ne 
s'accordant  point  avec  son  humilité,  il 
forma  le  projet  d'y  renoncer.  Il  alla 
s'enfermer  dans  un  petit  monastère  si- 
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tué  sur  le  bord  de  la  mer  :  là,  il  partageait  son  temps 
entre  la  lecture,  la  prière  et  les  exercices  de  la  mor- 
tification ;  il  s'occupait  encore  à  faire  des  nattes  et 
des  parasols  de  feuilles  de  palmier.  Mais  il  ne  goûta 
pas  longtemps  les  douceurs  de  la  solitude  ;  on  le  dé- 
couvrit, et  Févèque  Fauste,  qui  était  son  supérieur, 
l'obligea  de  quitter  sa  retraite  pour  venir  reprendre 
le  gouvernement  de  son  monastère. 

Plusieurs  sièges  avaient  été  longtemps  sans  pas- 
teurs, à  l'occasion  d'un  édit  du  roi  Trasamond  ou 
Trasimond,  par  lequel  il  était  défendu  d'ordonner 
des  évèques  orthodoxes.  Les  catholiques,  résolus  de 
pourvoir  aux  besoins  des  églises  vacantes,  n'eurent 
point  d'égard  à  l'édit  du  prince.  Cette  fermeté  géné- 
reuse coûta  la  liberté  à  Victor,  primat  de  Carihage , 
qui  s'était  montré  très-zélé  dans  une  conjoncture 
aussi  critique.  Fulgence,  informé  que  plusieurs  villes 
le  voulaient  avoir  pour  évèque ,  resta  caché  durant 
tout  le  temps  des  élections.  On  fit  en  vain  les  perqui- 
sitions les  plus  exactes,  il  fut  impossible  de  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  jugé 
qu'il  n'était  plus  question  de  lui,  qu'il  retourna  à 
son  monastère.  Cependant  la  ville  de  Ruspe  était 
toujours  sans  pasteur;  elle  demande  le  saint  tout 
d'une  voix.  On  court  aussitôt  au  monastère;  on  le 
tire  de  sa  cellule  malgré  lui,  et  on  l'ordonne  évèque 
du  consentement  du  primat  que  Trasimond  faisait 
toujours  garder. 

Son  grand  amour  pour  la  retraite  lui  inspira  le 
dessein  de  bâtir  un  monastère  à  Ruspe  auprès  de 
son  église ,  et  il  en  destinait  le  gouvernement  à  Fé- 
lix, son  ancien  ami;  mais  Trasimond  l'exila  en  Sar- 
daigne,  avec  six  autres  évêques  catholiques,  avant 
qu'il  eût  commencé  l'exécution  de  ce  projet. 

Trasimond,  informé  que  Fulgence  était  le  plus 
puissant  défenseur  de  la  doctrine  catholique,  fut  cu- 
rieux de  le  voir,  et  le  manda  à  Carthage.  H  lui  fit 
remettre  un  écrit,  ou  recueil  d'objections,  avec  ordre 
d'y  donner  une  réponse  nette  et  précise.  Le  saint  fit 
sans  hésiter  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  en  composant 
un  livre  qu'on  croit  être  le  même  que  celui  qui  a 
pour  titre  :  Réponse  aux  dix  objections.  Le  roi  ad- 
mira tout  à  la  fois  son  humilité  et  la  force  de  ses  rai- 
sons, sans  cependant  renoncer  à  ses  préjugés.  Pour 
les  catholiques,  ils  triomphèrent  de  l'éclatante  vic- 
toire que  leur  foi  avait  remportée  sur  Farianisme. 
Trasimond  envoya  encore  d'autres  objections  ;  mais 
pour  s'épargner  la  honte  d'une  seconde  défaite,  il 
avait  donné  ordre  au  porteur  de  les  lire  seulement  à 
Fulgence.  Celui-ci  refusa  d'abord  de  répondre  par 
écrit,  à  moins  qu'on  ne  lui  permit  de  tirer  une  copie 
des  objections  ;  il  ne  laissa  pourtant  pas  d'entrepren- 
dre une  ample  et  modeste  réfutation  de  l'arianisme, 
que  nous  avons  encore  sous  le  titre  de  Trois  Limes 
au  roi  Trasimond.  Le  prince,  charmé  de  la  beauté 
et  de  la  solidité  de  cet  ouvrage,  permit  au  saint  de 
demeurer  à  Carlbage.  Le  zèle  de  Fulgence  ne  resta 
point  oisif  dans  cette  ville  ;  il  travaillait  sans  cesse  à 
affermir  les  fidèles,  et  à  démasquer  les  subtilités  des 


hérétiques.  L'Eglise  de  Carthage  voyait  augmenter 
de  jour  en  jour,  et  la  ferveur,  et  le  nombre  de  ses 
enfants.  Les  évèques  ariens,  furieux  des  pertes  con- 
tinuelles que  faisait  leur  secte,  s'en  plaignirent  amè- 
rement à  Trasimond,  lui  peignirent  Fulgence  comme 
un  homme  dangereux,  et  firent  jouer  tant  de  ressorts, 
qu'il  fut  envoyé  en  Sardaigne,  en  520. 

Exilé  à  Cagliari,  Fulgence  y  bâtit  un  nouveau 
monastère  ;  son  attention  était  extrême  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  pourvoir  aux  besoins  des  moines,  surtout 
dans  leur  maladie;  mais  il  ne  leur  permettait  jamais 
de  rien  demander.  Sa  maxime  était  qu'il  fallait  tout 
recevoir  comme  venant  de  la  main  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  avec  résignation  et  avec  reconnaissance. 

Trasimond  étant  mort  en  523,  Hildéric,  son  fils,  lui 
succéda.  Ce  dernier  avait  toujours  eu  un  penchant 
secret  pour  les  catholiques  ;  mais  il  n'avait  pu  si  bien 
le  cacher,  qu'il  ne  fût  découvert;  et  son  père,  qui  en 
craignait  les  suites,  lui  fit  jurer,  avant  de  mourir, 
qu'il  n'accorderait  jamais  la  liberté  à  ceux  qui  tenaient 
pour  la  consubstantialité  du  Verbe.  Hildéric,  afin  d'é- 
luder l'obligation  qu'il  se  croyait  imposée  par  son  ser- 
ment, signa,  du  vivant  même  de  son  père,  un  ordre 
pour  rouvrir  les  églises  catholiques.  Malheureuse- 
ment, il  ne  soutint  point  cette  première  démarche  ; 
et,  comme  il  était  d'un  caractère  faible,  il  ne  put  se 
résoudre  à  quitter  l'hérésie,  et  à  professer  ouverte- 
ment la  vraie  foi.  Cependant  les  évèques  orthodoxes 
furent  rappelés.  Le  vaisseau  qui  les  portait  ayant 
abordé  à  Cartbage,  cette  ville  fit  éclater  la  plus  grande 
joie.  Le  rivage  retentissait  d'acclamations  et  de  cris 
d'allégresse,  qui  redoublèrent  lorsqu'on  vit  paraître 
Fulgence.  Les  confesseurs  ne  furent  pas  plus  tôt  à 
terre,  qu'ils  allèrent  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'é- 
glise Saint-Agilée.  Une  multitude  innombrable  de 
peuple  les  accompagna.  Tandis  qu'ils  étaient  en  che- 
min, il  survint  tout  à  coup  une  grande  pluie.  On 
comprit  combien  Fulgence  était  respecté,  par  l'atten- 
tion que  plusieurs  prirent  d'étendre  sur  lui  leurs  man- 
teaux, afin  de  le  mettre  à  couvert. 

Le  saint  évèque  quitta  Carthage  pour  retourner  à 
son  église.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  se  mit 
à  travailler  à  la  réformation  des  abus  qu'une  longue 
persécution  y  avait  introduits. 

L'activité  de  son  zèle  fut  si  bien  tempérée  par  la 
douceur,  qu'il  gagna  les  pécheurs  les  plus  endurcis. 
Il  avait  un  talent  singulier  pour  instruire,  ce  qui  fai- 
sait que  ses  discours  produisaient  les  plus  grands 
fruits.  Roniface,  évèque  de  Carthage,  l'ayant  entendu 
prêcher,  fondit  en  larmes,  et  remercia  Dieu  d'avoir 
donné  un  tel  pasteur  à  son  église.  Son  humilité  était 
sans  bornes,  et  l'amour  qu'il  avait  pour  cette  vertu, 
lui  faisait  sacrifier  jusqu'à  ses  droits  les  plus  incon- 
testables. C'est  ce  qui  arriva  au  concile  de  Junque, 
tenu  en  52i.  L'évèque  Quod-vult-Deus  lui  ayant  dis- 
puté injustement  la  préséance,  fut  condamné  par  les 
Pères  du  concile,  qui  voulurent  que  Fulgence  gardât 
son  rang.  Le  premier  ne  se  soumit  que  par  nécessité 
à  cette  décision,  et  resta  persuadé  qu'on  avait  fait  in- 
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jure  à  la  dignité  de  son  siège.  Le  saint,  pour  ôter  tout 
sujet  de  scandale  à  son  frère,  obtint  dans  un  autre 
concile,  encore  plus  par  ses  prières  que  par  ses  rai- 
sons, que  Quod-vult-Deus  prendrait  séance  avant 
lui.  Bel  exemple  pour  ceux,  qui  soutiennent  avec  cha- 
leur des  droits  souvent  chimériques! 

Fulgence,  de  retour  à  Ruspe,  reprit  ses  fonctions 
ordinaires,  et  les  exerça  avec  une  ferveur  toujours 
nouvelle  jusqu'en  l'an  532.  Sentant  alors  que  sa  fin 
approchait,  il  se  relira  dans  un  monastère  de  la  petite 
île  de  Circule,  pour  se  préparer  au  passage  de  l'éter- 
nité. Mais  les  besoins  et  les  plaintes  de  son  troupeau 
le  rappelèrent  à  Ruspe  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Durant  sa  dernière  maladie,  qui  lui  causait  des  dou- 
leurs très-aiguës,  et  qui  fut  de  soixante-dix  jours,  il 
ne  cessait  de  répéter  ces  belles  paroles  :  «  Seigneur, 
«  donnez-moi  présentement  la  patience,  et  ensuite  le 
«  pardon. » 

Les  médecins  étant  d'avis  qu'il  prit  les  bains  : 
«  Est-ce  qu'ils  pourront,  répondit-il,  empêcher  un 
«  homme  mortel  de  mourir,  quand  il  est  parvenu  à 


«  la  fin  de  sa  course?  »  Dans  son  agonie,  il  fit  assem- 
bler ses  clercs  et  ses  moines  ;  comme  ils  fondaient 
tous  en  larmes,  il  les  consola,  demanda  pardon  à  ceux 
qu'il  aurait  pu  offenser,  et  après  leur  avoir  donné  des 
instructions  courtes,  mais  touchantes,  il  mourut  tran- 
quillement, en  533,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On 
avait  une  telle  vénération  pour  ses  vertus,  qu'on  l'en- 
terra dans  l'église  contre  la  coutume  de  ce  temps-là. 
Nous  lisons  dans  l'histoire  de  sa  vie,  que  Ponticn, 
évèque  voisin,  apprit,  par  une  vision,  qu'il  jouissait 
de  la  bienheureuse  immortalité.  Ce  grand  homme 
s'était  proposé  saint  Augustin  pour  modèle  :  il  se  fai- 
sait gloire  d'être  son  disciple  :  aussi  s'appliqua-t-il 
continuellement  à  imiter  sa  conduite,  à  étudier  sa 
doctrine,  et  à  se  pénétrer  de  son  esprit. 

Le  nom  de  saint  Fulgence  est  marqué  au  1er  jan- 
vier dans  plusieurs  calendriers  faits  peu  de  temps 
après  sa  mort,  .et  dans  le  calendrier  romain.  Quel- 
ques-uns le  mettent  au  6  mai,  jour  où  se  fit  la  trans- 
lation de  ses  reliques  dans  la  ville  de  Bourges,  qui 
possède  encore  ce  précieux  trésor. 
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Macaire  le  jeune  naquit  à  Alexandrie,  où  il  exerça 
d'abord  une  profession  vile  aux  yeux  des  hommes, 
puisqu'il  fut  obligé  de  se  faire  marchand  de  dragées 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Mais  la  grâce  lui  ayant 
touché  le  cœur,  il  fit  à  la  fleur  de  son  âge  un  éternel 
divorce  avec  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  sans 
réserve,  et  il  passa  plus  de  soixante  ans  dans  les  dé- 
serts, uniquement  occupé  des  exercices  de  la  péni- 
tence et  de  la  contemplation.  Il  se  retira,  vers  l'an  335, 
dans  la  Thébaïde  ou  Haute-Egypte  ;  là,  il  s'instruisit 
à  fond  des  maximes  de  la  plus  sublime  vertu,  sous  la 
conduite  des  plus  habiles  maîtres  de  la  vie  monasti- 
que. Comme  il  brûlait  d'un  désir  incroyable  d'acqué- 
rir toute  la  perfection  de  son  état,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  la  Thébaïde,  pour  aller  vivre  dans  la  Basse- 
Egypte.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  auquel  il 
exécuta  cette  résolution;  mais  on  ne  peut  douter  que 
ce  n'ait  été  avant  l'an  373. 

Il  y  avait  dans  la  Basse-Egypte  trois  grands  déserts 
presque  contigus  :  celui  de  Scété,  ainsi  appelé  d'une 
ville  de  ce  nom,  bâtie  sur  les  contins  de  la  Lybie  ; 
celui  des  Cellules,  ainsi  nommé  de  la  multitude  des 
cellules  des  solitaires  qu'on  y  voyait,  et  un  troisième 
du  côté  de  l'occident,  auquel  la  montagne  de  Nitrie 
donnait  son  nom.  Macaire  avait  une  cellule  dans  cha- 
cun de  ces  trois  déserts.  C'était  à  Nitrie  qu'il  recevait 


et  instruisait  les  étrangers  ;  mais  il  demeurait  commu- 
nément aux  Cellules,  où  il  fut  depuis  élevé  à  la  di- 
gnité du  sacerdoce.  Là  chaque  anachorète  vivait  dans 
une  totale  séparation  de  ses  frères,  dont  il  ne  voyait 
pas  même  la  cellule  ;  et  il  ne  sortait  de  la  sienne  que 
le  samedi  et  le  dimanche,  jours  où  l'on  s'assemblait  à 
l'église  pour  célébrer  les  saints  mystères,  et  pour  par- 
ticiper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Si  quel- 
qu'un était  absent,  on  jugeait  qu'il  était  malade,  et  tous 
les  autres  l'allaient  chercher  dans  le  désert  où  ils  le 
trouvaient  mort.  Lorsqu'un  étranger  voulait  se  fixer 
parmi  eux,  chacun  lui  offrait  sa  cellule,  étant  dans  la 
disposition  d'en  bâtir  une  autre  pour  lui-même.  Tous 
les  frères  s'occupaient  du  travail  des  mains,  qui 
consistait  à  faire  des  paniers  et  des  nattes.  Jamais  ils 
ne  perdaient  de  vue  la  présence  de  Dieu,  et  le  profond 
silence  qui  régnait  dans  tout  le  désert  ne  contribuait 
pas  peu  à  nourrir  et  à  exciter  la  ferveur  de  leur  oraison. 
Macaire  avait  encore  le  don  des  miracles  ;  et  Pal- 
lade,  qui  avait  vécu  trois  ans  avec  lui,  en  rapporte 
plusieurs  dont  il  fut  témoin.  Nous  en  citerons  un 
entre  autres.  Un  prêtre  dont  la  tète  était  mangée  d'un 
horrible  cancer ,  vint  à  la  cellule  du  saint  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  une  prompte  guérison.  L'entrée 
lui  en  fut  refusée  ;  Macaire  ne  voulut  pas  même  lui 
parler.  Pallade  le  conjura  de  la  manière  la  plus  près- 
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santé.  «  Il  ne  le  mérite  pas,  répondit  Macaire  :  sa 
«  maladie  est  l'effet  de  la  vengeance  céleste.  Cepen- 
«  dant  je  prierai  pour  sa  guérison,  s'il  me  promet  de 
«  ne  plus  célébrer  les  divins  mystères.  »  Le  prêtre 
renonça  au  sacerdoce.  Macaire  lui  imposa  les  mains, 
et  peu  de  jours  après  il  fut  parfaitement  guéri. 
Macaire  d'Alexandrie  était  uni  par  les  liens  d'une 
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1  amitié  sainte  avec  Macaire,  surnommé  l'ancien  ;  ce 
dernier  édifiait  par  ses  vertus  le  désert  de  Scété.  Un 
Ijour  que  ces  deux  grands  hommes  passaient  le  Nil 
jjdans  un  bac,  des  officiers,  suivis  d'un  nombreux  cor- 
■  tége,  se  trouvèrent  par  hasard  avec  eux  :  frappés  de 
j  la  joie  et  de  la  sérénité  qui  éclataient  sur  le  visage 
des  deux  solitaires,  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre,  qu'ils 
U  devaient  goûter  un  bonheur  parfait  dans  leur  pau- 
9|j  vreté.  «Vous  avez  raison  »,  réponditMacaire  d'Alexan- 
§j§drie,  en  faisant  allusiDn  à  son  nom  et  à  celui  de  son 
jl| compagnon,  «vous  avez  raison  de  nous  appeler bou- 
fi«reux,  car  c'est  notre  nom.  Mais  si  nous  somn  ?s 
jljl  «  heureux  en  méprisant  le  monde,  que  doit-on  pen- 
fc  «  ser  de  vous  qui  vous  plaisez  dans  ses  chaînes?  » 
^Ces  paroles  prononcées  avec  ce  ton  de  voix  énergique 
qui  annonce  la  conviction  intérieure  de  l'âme,  tou- 
|  chèrent  si  vivement  l'officier  qui  avait  parlé  le  pre- 
mier, qu'à  son  retour  il  distribua  son  bien  aux  pau- 
vres, pour  embrasser  la  vie  solitaire. 

Mais  en  vain  notre  saint  aurait  été  le  modèle  des 
anachorètes,  s'il  n'eûl  pas  conservé  dans  toute  son  inté- 
grité le  précieux  dépôt  de  la  Foi.  Il  sut  se  préserver  du 
venin  de  l'arianisme,  dont  les  ravages  déchiraient,  le 
sein  de  l'Eglise.  Jamais  il  ne  prêta  l'oreille  aux  nou- 
veautés profanes  des  hérétiques;  et  il  était  si  connu 
par  son  attachement  inviolable  à  la  doctrine  catholi- 
que, que  Lucius,  patriarche  arien  d'Alexandrie,  le 
|  fit  exiler,  en  375,  avec  saint  Macaire  d'Egypte.  Enfin, 
après  avoir  vécu  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  il 
^    s'endormit  dans  le  Seigneur  l'an  394  ou 
395.  Les  Latins  en  font  la  fête  le  2  jan- 
vier. Pour  les  Grecs,  ils  l'honorent  le 
19  du  même  mois  avec  saint  Ma- 
caire l'ancien.  Il  y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  le  désert  de  Ni- 
H|    trie  un  monastère  qui  por';e 
le  nom  de  Saint-Macaire. 
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Saint  Macaire  se  rendont  au  mont  Cassin. 
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La  Foi  ne  saurait  être 
en  danger  de  périr  dans 
une  société  où  la  femme 
exerce  chrétiennement  son 
empire  et  son  irrésistible 
apostolat.  Toute  famille  est 
évangélisée  par  une  mère  ; 
toute  nation  l'est  ou  le  fut 
par  une  sainte.  Nos  aïeux, 
Gaulois'  et  Germains,  ont 
eu  plusieurs  de  ces  saintes 
mères  qui  sont  devenues 
nos  patronnes,  et  lorsque 
Clovis  et  ses  Franks  se 
donnèrent  à  Dieu,  ce  fut 
au  Dieu  de  Clotilde  et  de 
Geneviève. 

Geneviève  naquit  à  Nanterre,  près  de  Paris,  Fan 
422  ou  423.  Son  père  Severus  et  Gerontia  sa  mère 
étaient,  ainsi  que  l'indiquent  leurs  noms,  d'origine 
romaine  ou  gauloise.  Dans  la  langue  celtique,  le  nom 
de  Geneviève  signifiait  fille  du  ciel. 


Sainte  Geneviève  admise  a  la 
table  des  évêques. 


Geneviève  était  vraiment  une  enfant  du  ciel,  et  sa 
grande  vocation  ne  tarda  pas  à  se  déclarer.  Saint 
Germain,  évèque  d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évêque 
de  Troyes,  passaient  un  jour  à  Nanterre  pour  aller 
défendre,  dans  la  Grande-Bretagne,  les  intérêts  de  la 
vraie  foi.  La  renommée  de  leurs  vertus  fit  accourir 
tous  les  gens  du  village  :  hommes,  femmes  et  enfants 
se  pressaient  autour  d'eux  en  leur  demandant  leur 
bénédiction.  Geneviève,  alors  âgée  de  sept  ou  huit 
ans,  se  trouvait  avec  ses  parents  dans  la  foule  ;  saint 
Germain  y  distingua  la  jeune  fille  à  je  ne  sais  quoi 
de  surnaturel,  et  il  eut  le  pressentiment  de  la  sain- 
teté où  elle  devait  parvenir  ;  il  lui  baisa  la  tête,  de- 
mandant au  peuple  quels  étaient  son  nom  et  ses  pa- 
rents. Le  père  et  la  mère  s'étant  présentés  :  «C'est  là 
votre  fille?  leur  dit  le  vieillard.  —  Oui,  Seigneur. 
—  Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  donné  le  jour  à 
cette  enfant!  Sa  naissance  a  ravi  de  joie  les  anges  du 
ciel.  Son  mérite  sera  grand  devant  Dieu,  et  touchés 
de  ses  vertus,  les  pécheurs  quitteront  en  foule  leurs 
désordres  pour  revenir  à  Jésus-Christ.  »  —  Puis, 
s'adressant  à  Geneviève  qui,  prévenue  d'en  haut, 
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nourrissait  des  sentiments  bien  supérieurs  à  son  âge, 
le  saint  vieillard  lui  demanda  si  elle  voulait  vivre 
fidèle  à  Jésus-Christ  comme  les  vierges  qui  lui  sont 
consacrées.  «  Père  saint,  c'est  ce  que  je  désire,  répon- 
dit-elle, et  je  supplie  Dieu  d'exaucer  mes  souhaits.  » 
On  se  rendit  ensuite  à  l'église,  où,  durant  le  chant  des 
psaumes  et  la  prière,  le  saint  évoque  tint  la  main 
étendue  sur  la  tète  de  Geneviève;  puis  il  bénit  le 
peuple,  et  congédia  la  jeune  fille,  en  recommandant 
à  Severus  de  la  ramener  le  jour  suivant. 

Le  lendemain,  en  effet,  Geneviève  revint  avec  son 
père  ;  elle  ratifia  les  promesses  de  la  veille,  après  les 
interrogatoires  de  l'évèque  qui  vit  dans  cette  sagesse 
si  précoce  une  âme  prédestinée,  ïl  prit  une  médaille 
de  cuivre  où  la  forme  de  la  croix  était  empreinte,  et 
la  remit  à  l'enfant  comme  un  souvenir  de  ses  enga- 
gements, lui  recommandant  de  la  porter  toujours  au 
lieu  de  collier  de  perles  et  d'ornements  mondains. 

Il  parut  bientôt  que  Geneviève  comprenait  toute 
l'étendue  de  ses  nouvelles  obligations  :  on  vit  briller 
en  elle  toutes  les  vertus  propres  à  un  âge  si  tendre, 
et  qui  lui  donnent  un  si  doux  charme,  comme  l'in- 
nocence avec  les  grâces  de  la  candeur,  la  docilité 
respectueuse  à  l'égard  des  parents  et  la  piété  envers 
Dieu.  C'est  durant  cette  période  de  sa  vie  qu'elle  s'oc- 
cupa, comme  la  tradition  le  rapporte,  de  surveiller 
les  troupeaux  de  son  père.  Severus  n'était  point  opu- 
lent ;  il  possédait  quelques  biens  qu'il  régissait  lui- 
même.  Les  anciens  agiogra plies  se  taisent  sur  ce 
point;  divers  auteurs  ont  profité  de  ce  silence  pour 
donner  à  la  jeune  Geneviève  quelque  lustre  d'ori- 
gine, ou  pour  la  faire  naître  de  parents  fort  pauvres 
et  d'une  condition  obscure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  à 
cet  égard,  c'est  la  tradition  immémoriale  qui  nous 
représente  Geneviève  avec  les  attributs  d'une  humble 
bergère.  Celte  tradition  assigne  encore  aujourd'hui 
deux  endroits  où  elle  menait  paître  son  troupeau  :  le 
clos  de  sainte  Geneviève,  au  mont  Yalérien,  et  le  parc 
de  sainte  Geneviève,  près  de  Nanterre. 

Au  travail,  Geneviève  joignait  une  ardente  piété; 
son  bonheur  était  d'assister  à  l'office  divin  et  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  religion.  Peu  de  temps 
après  le  départ  de  saint  Germain,  un  jour  de  fête, 
Gerontia  se  rendait  à  l'église,  sans  emmener  Gene- 
viève, qui  versait  des  larmes  et  insistait  pour  accom- 
pagner sa  mère.  «  Je  veux  garder  avec  l'aide  de 
Dieu,  disait-elle,  la  parole  que  j'ai  donnée  au  saint 
évêque  Germain;  j'irai  à  l'église  pour  mériter  l'hon- 
neur qu'il  m'a  promis.  »  Gerontia,  perdant  patience 
et  ne  pouvant  faire  cesser  les  pleurs  et  les  supplica- 
tions de  sa  fille,  la  frappa.  Mais  Dieu,  qui  protège  les 
fleurs  si  fragiles  contre  les  coups  de  la  tempête,  pro- 
tégea de  même  la  vocation  de  la  pauvre  enfant  contre 
des  volontés  trop  peu  religieuses  sans  doute  :  il  punit 
Gerontia  sur-le-champ  en  la  privant  de  la  vue.  Depuis 
vingt  et  un  mois,  ce  châtiment  durait,  lorsque  la  ma- 
lade repassant  dans  son  esprit  les  choses  glorieuses 
que  l'évèque  d'Auxerre  avait  dites  sur  Geneviève,  il 
lui  vint  en  pensée  de  l'appeler  :  «Mon  enfant,  lui 


dit-elle,  prends  le  seau  et  cours  au  puits  me  cher- 
cher de  l'eau.  »  L'enfant  y  courut  à  la  hâte  ;  mais,  sur 
le  bord  du  puits,  elle  se  mit  à  pleurer,  se  reprochant 
d'avoir  occasionné  le  malheur  de  sa  mère;  ensuite 
elle  puisa  de  l'eau  et  revint  à  la  maison.  Gerontia 
tendit  les  mains  au  ciel,  priant  sa  fille  de  bénir  l'eau 
par  le  signe  de  la  croix  ;  puis,  elle  se  lava  les  yeux 
qui  commencèrent  à  voir,  et  qui  furent  entièrement 
guéris,  quand  ils  eurent  été  lavés  deux  ou  trois  fois. 
Le  puits  où  pleura  sainte  Geneviève  existe  encore  ; 
souvent  les  fidèles  s'y  rendent  pour  boire  dévotement 
et  appliquer  sur  leurs  yeux  malades  l'eau  que  sa 
prière  et  sa  piété  filiale  n'ont  pas  laissée  sans  efficacité. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  puits  et  l'emplace- 
ment de  la  maison  où  naquit  la  sainte  étaient  proté- 
gés par  une  chapelle  dont  il  ne  reste  que  des  ruines, 
mais  que  tout  le  moyen  âge  alla  visiter  religieuse- 
ment, et  où  la  vénération  du  peuple  chrétien  de- 
meure attachée. 

Cependant  Geneviève  n'était  pas  encore  engagée  à 
Dieu  d'une  manière  irrévocable.  Son  âge  ne  lui  avait 
permis  de  répondre  que  par  des  promesses  aux  exhor- 
tations de  saint  Germain;  d'ailleurs  il  n'appartenait 
pas  à  l'évèque  d'Auxerre  de  procéder,  dans  le  diocèse 
de  Paris,  à  la  consécration  des  vierges  chrétiennes. 
Lors  donc  qu'elle  eut  atteint  environ  seize  ou  dix- 
huit  ans,  Geneviève  fut  présentée  à  son  évêque,  qui 
lui  donna  le  voile,  signe  du  renoncement  au  inonde, 
et  publia  devant  tous  les  fidèles  assemblés  son  mérite 
éminent  et  ses  hautes  vertus. 

Peu  de  temps  après,  Geneviève  perdit  ses  parents 
et  vint  demeurer  à  Paris  chez  une  pauvre  femme. 
Elle  y  fut  éprouvée  par  une  maladie  aiguë  qui  la 
priva  de  l'usage  de  ses  membres;  après  de  lon- 
gues et  cruelles  attaques,  elle  parut  anéantie  et 
comme  morte  durant  trois  jours.  Mais  les  douleurs 
du  corps  sont  souvent  pour  l'âme  l'occasion  d'un 
progrès,  et  dans  le  silence  des  organes,  Dieu  se  fait 
mieux  entendre  de  ses  élus.  Pendant  sa  léthargie, 
Geneviève  eut  un  ravissement  d'esprit  où  les  choses 
du  ciel  lui  furent  manifestées  très-clairement,  et  elle 
en  garda,  toute  sa  vie,  un  doux  et  profond  sentiment 
qui  lui  faisait  verser  des  larmes. 

Après  la  souffrance  physique,  les  souffrances  mo- 
rales. Les  secrets  que  Geneviève  avait  appris  dans 
son  extase  et  les  austérités  dont  sa  vie  était  pleine,  lui 
attirèrent  des  contradictions  douloureuses;  il  est  si 
facile  de  calomnier  la  vertu  pour  avoir  un  spécieux 
prétexte  de  ne  pas  l'imiter!  La  vierge  de  Nanterre 
était  depuis  quelque  temps  sous  le  poids  de  rumeurs 
mensongères  et  humiliantes,  lorsque  saint  Germain 
dut  entreprendre  un  second  voyage  dans  la  Grande- 
Bretagne,  vers  l'an  446.  Tout  Paris  sortit  de  ses  murs 
pour  aller  à  sa  rencontre.  L'évèque  s'informa  tout 
d'abord  de  sa  jeune  protégée.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
le  peuple  se  déchaîner  contre  Geneviève,  l'accusant 
de  superstition  et  d'hypocrisie.  Mais  il  prit  haute-, 
ment  sa  défense  et  s'attacha  à  détromper  le  peuple. 
La  grave  parole  du  pontife  changea  les  sentiments  de 
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ce  mobile  et  tumultueux  peuple  de  Paris,  toujours  si 
prompt  à  croire  au  mal,  mais  qui  se  laisse  facilement 
ramener  au  bien. 

Toutefois,  notre  Sainte  ne  jouit  pas  d'un  long  calme- 
On  parlait  avec  effroi  d'un  conquérant  qui  s'avançait 
au  cœur  des  Gaules,  suivi  d'une  armée  do  six  cent 
mille  hommes.  C'était  Attila,  qui  se  nommait  lui- 
même  le  fléau  de  Dieu.  Le  carnage,  l'incendie  mar- 
quaient sa  route  ;  les  villes  s'effaçaient  sous  ses  pas. 
La  nouvelle  de  ces  désastres  répandit  la  consternation 
dans  Paris.  On  résolut  de  ne  pas  tenter  une  résistance 
impossible,  et  de  se  réfugier  plutôt  dans  des  villes 
mieux  fortifiées.  Mais  Geneviève  réunissant  autour 
d'elle  les  femmes  de  la  ville,  les  exhorta  à  la  prière 
pour  détourner  le  courroux  céleste.  Les  femmes,  élec- 
trisées  par  l'énergie  de  sa  foi,  écoutèrent  ses  avis, 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  hommes,  et  le  zèle 
de  Geneviève  ne  fit  que  les  irriter.  On  l'injuriait,  on 
la  menaçait  ;  plusieurs  même  proférèrent  contre  elle 
des  cris  de  mort. 

Mais  toutes  les  préventions,  toutes  les  haines  tom- 
bèrent pour  faire  place  à  l'estime  et  au  respect,  quand 
on  apprit  la  nouvelle  inespérée  de  la  marche  rétrograde 
de  l'armée  d'Attila.  Dès  lors  Geneviève  tint  le  plus 
haut  rang  dans  l'opinion  publique,  et  rien  ne  l'en  fit 
plus  déchoir. 

Les  vertus  de  Geneviève  étaient,  en  effet,  émi- 
nentes,  et  pouvaient  lui  donner  crédit  auprès  de  Dieu. 
Rien  n'égalait  les  grandes  austérités  de  sa  pieuse  vie. 
Elle  ne  mangeait  que  deux  fois  par  semaine,  et  en- 
core ne  prenait  d'autre  nourriture  que  du  pain  d'orge 
avec  des  légumes  grossiers,  et  de  l'eau  pour  unique 
boisson. 

De  si  grands  mérites  lui  avaient  valu  le  don  des 
miracles  !  Les  infirmes  et  les  affligés  avaient  recours 
à  ses  efficaces  prières.  On  cite  plusieurs  guérisons 
miraculeuses  obtenues  par  son  intervention. 

Lorsque  Clovis,  afin  de  donner  un  centre  à  l'em- 
pire des  Franks  et  d'assurer  leur  domination ,  entre- 
prit le  siège,  ou  plutôt  le  blocus  de  Paris,  les  maux 
qui  affligèrent  ses  concitoyens  pendant  ce  long  siège, 
et  la  disette  furent  pour  Geneviève  une  occasion  de 
signaler  sa  charité.  Avec  un  petit  nombre  de  bateaux, 
elle  remonta  la  Seine,  qui  était  restée  libre ,  et  alla 
elle-même  chercher  des  subsistances  jusqu'à  Troyes 
et  Arcis-sur-Aube.  Rentrée  dans  Paris,  elle  distribua 
tous  les  secours  qu'elle  avait  apportés.  Les  pauvres 
qu'elle  assistait,  les  malheureux  qu'elle  consolait, 
ne  s'éloignaient  d'elle  qu'avec  attendrissement  ;  elle 
devenait  ainsi  l'ange  tutélaire  et  la  seconde  provi- 
dence de  tout  un  peuple. 

Clovis  et  la  sainte  reine  Clotilde,  qui  s'était  appli- 
quée à  convertir  le  Sicambre  idolâtre,  honorèrent  cons- 
tamment Geneviève  qui,  d'ailleurs,  n'usait  de  son 
crédit  que  pour  le  soulagement  de  ses  frères  et  le 
progrès  de  la  religion.  Elle  obtint  plus  d'une  fois  la 
grâce  des  condamnés  à  mort  et  l'élargissement  des 
prisonniers.  On  sait  que,  dans  ces  temps  barbares,  les 
lois  elles-mêmes  faisaient  de  la  justice  une  chose 


inique  et  souvent  monstrueuse.  Ce  fut  un  des  triom- 
phes de  la  religion  chrétienne  de  changer  les  cœurs 
et  d'y  faire  descendre  un  genre  de  miséricorde  in- 
connu comme  son  nom  :  la  Charité.  Une  femme  pau- 
vre et  débile,  mais  éclairée  et  soutenue  par  la  Foi,  osi 
donc  lu  lier,  et  lutta  heureusement,  contre  les  Frank  s 
victorieux  en  faveur  de  cette  révolution  morale. 

Geneviève  ne  sortait  jamais  de  sa  retraite  sans 
voir  le  peuple,  et  surtout  les  malheureux,  se  presser 
autour  d'elle.  Malgré  les  plus  rudes  austérités,  sou 
corps  passa  plus  de  quatre-vingts  ans  sur  la  terre  ; 
mais  son  cœur  était  au  ciel,  et  la  mort,  en  venant, 
n'eut  qu'à  lui  prendre  un  faible  et  dernier  souffle . 
comme  un  vent  léger  suffit  pour  éteindre  une  petite 
flamme  qui  vacille  dans  une  lampe  sans  huile.  Gene- 
viève expira  le  3  janvier  de  l'an  512. 

Les  restes  de  l'humble  Vierge  furent  placés  avec 
honneur  à  côté  de  ceux  de  Clovis,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  On  environna  d'abord  son 
tombeau  d'une  grille  en  bois  pour  contenir  la  foule 
qui  y  venait  prier  avec  ardeur ,  et  chercher  la  gué- 
rison  de  toute  sorte  de  maladies  et  particulièrement 
de  la  fièvre.  Plus  tard,  on  le  décora  richement  ;  la 
reconnaissance  publique  y  mit  de  l'or  et  des  pierre- 
ries, Dieu  daignant  autoriser  la  piété  des  peuples 
envers  sa  servante,  et  conférer  une  vertu  surnatu- 
relle à  ses  ossements  vénérés. 

Mais  de  tous  les  prodiges  que  l'histoire  rapporte  à 
ce  sujet,  aucun  n'est  plus  remarquable  par  son  ca- 
ractère et  son  éclat,  que  le  miracle  des  Ardents.  Une 
peste  affreuse  désolait  la  France  et  Paris  en  1129 
et  1130,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros.  Les  malades 
avaient  les  pieds,  les  mains,  le  visage  et  la  poitrine 
atteints  et  dévorés  comme  par  un  feu  qui  tuait  en 
quelques  instants.  Nul  âge,  nul  sexe  n'était  épargné; 
on  comptait  déjà  plusieurs  milliers  de  victimes.  La 
science  étant  impuissante,  le  peuple  eut  recours  à  la 
prière,  implorant  surtout  la  protection  de  Marie. 
Etienne,  évêque  de  Paris,  l'ami  des  pauvres,  donna 
l'exemple  d'invoquer  la  puissante  intercession  de  la 
vierge  de  Nanterre.  Presque  aussitôt  les  guérisons  se 
multiplièrent,  le  fléau  se  ralentit  dans  la  ville,  et  au 
bout  de  quelques  jours,  tous  les  ravages  avaient 
cessé,  ainsi  cpie  l'attestent  des  témoignages  et  des 
documents  qui  donnent  à  ce  miracle  le  plus  haut 
degré  de  certitude  historique. 

En  620,  saint  Éloi  enrichit  le  tombeau  de  sainte 
Geneviève  d'ornements  façonnés  avec  art;  mais,  en 
845,  à  la  première  invasion  des  Normands,  les  reli- 
gieux exhumèrent  les  restes  du  corps  saint  pour  les 
emporter  dans  leur  fuite  et  les  soustraire  aux  profa- 
nations des  barbares,  alors  maîtres  de  Paris.  Ces  re- 
liques furent  déposées  dans  un  coffre  de  bois,  et  y 
restèrent  jusqu'en  1242,  où  Robert  de  la  Ferté-Milon, 
huitième  abbé  de  Sainte-Geneviève,  les  renferma  dans 
une  magnifique  châsse,  œuvre  de  l'orfèvre  Bonnard. 
Des  diamants  et  des  pierres  précieuses  y  furent 
encore  ajoutés  en  lGli  par  la  reine  Marie  de  Médicis, 
et  quelques  princesses  de  sa  cour. 
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C'était  un  office  envié  que  de  porter  dans  les  pro- 
cessions la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Dès  le  prin- 
cipe, il  fut  exclusivement  réservé  aux  religieux  de 
l'abbaye;  mais  en  1525,  les  principaux  habitants  de 
Paris  demandèrent  à  partager  avec  eux  cet  honneur 
insigne.  On  forma  donc  une  compagnie  de  seize  por- 
teurs choisis  parmi  les  bourgeois  les  plus  distingués, 
et  quelque  temps  après,  on  leur  adjoignit  vingt-qua- 
tre membres  honoraires  qui  devaient  remplir  succes- 
sivement les  places  vacantes.  Rien  n'était  solennel 
comme  une  procession  de  sainte  Geneviève.  11  y  fal- 
lait d'abord  l'agrément  du  roi  et  un  arrêt  conforme. 
Lorsque  le  peuple  avait  fait 
entendre  son  avis  et  ses 
plaintes  au  sujet  de  quel- 
que calamité,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins 
de  Paris  adressaient  en  son 
nom  une  requête  à  la  cour, 
et  quand  il  y  était  faitdroit, 
deux  échevins  allaient  en 
prévenir  l'archevêque  et 
î'abbéde  Sainte-Geneviève 
et  demander  leur  consen- 
tement ;  l'arrêt  intervenait 
ensuite.  Religieux  et  por- 
teurs se  préparaient  à  la 
procession  par  des  jeûnes, 
des  prières  et  la  réception 
des  sacrements.  Au  jour 
marqué,  dès  le  matin,  les 
lieutenants  civil  et  crimi- 
nel, les  procureur  et  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  en 
robes  rouges,  se  rendaient 
à  l'église  Sainte-Geneviè- 
ve,avec  les  commissaires  et 
autres  officiers  pour  pren- 
dre lâchasse  sous  leur  pro- 
tection, au  nom  de  toute  la 
ville,  s'engagcant  par  écrit 
à  la  ramener  intacte.  Aussi 
lui  servaient-ils  d'escorte 
durant  toute  la  procession. 
La  châsse,  précédée  de  tou- 
tes les  bannières  des  cor- 
porations, des  ordres  reli- 


ra.me  Geneviève  garJaut  le  truupuuu  de  ses  parents. 


gieux  et  du  clergé,  était  suivie  immédiatement  par 
l'archevêque  et  l'abbé;  venaient  ensuite  le  parlement 
et  la  cour  des  aides,  et  parallèlement  les  autres  corps 
de  la  magislrature.  Ces  processions  se  rendaient  de 
Sainte-Geneviève  à  Notre-Dame,  et  quelquefois  s'é- 
tendaient de  l'une  à  l'autre  église.  Après  la  messe  et 
le  sermon,  la  châsse  était  ramenée  à  l'abbaye. 

L'église  qui  reçut  les  cendres  de  sainte  Geneviève, 
retint  pendant  deux  ou  trois  siècles  le  vocable  des 
saints  apôtres  auxquels  on  l'avait  dédiée  ;  puis  on  y 
ajouta  le  nom  de  la  Sainte,  qui  finit  par  être  seul 
employé.  Clovis,  en  fondant  cette  église,  l'avait  ri- 


chement dotée;  sainte  Clotilde  fit  bâtir  à  côté  une 
maison  ou  monastère  pour  les  clercs  chargés  d'y  cé- 
lébrer l'office  divin. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Normands  en  857, 
l'église  de  Sainte-Geneviève  fut  brûlée.  Après  lare- 
traite  des  Rarbares,  on  y  fit  quelques  réparations  pré- 
cipitées, qu'il  fallut  reprendre,  au  commencement  du 
xie  siècle,  sous  le  roi  Robert.  Puis  on  dut  entrepren- 
dre davantage  :  la  flamme,  en  calcinant  les  pierres, 
avait  enlevé  à  l'édifice  sa  solidité;  les  fenêtres  étaient 
étroites,  le  pavé  bien  au-dessous  du  sol  environnant, 
et  le  toit  ouvert  de  toutes  parts  au  vent  et  à  la  pluie. c 

C'est  pourquoi,  en  1175, 
Etienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  depuis  évè- 
que  de  Tournay,  conçut  et 
exécuta  une  complète  res- 
tauration du  monument.  Il 
conserva  les  fragments  de 
mosaïques  qui  subsistaient 
encore,  exhaussa  le  pavé 
en  faisant  une  église  basse, 
porta  les  deux  nefs  latéra- 
les à  la  hauteur  de  la  nef 
principale,  revêtitlesmurs 
de  pierre  de  taille  et  cou- 
vrit de  plomb  la  charpente 
renouvelée.  Le  tombeau  de 
Clovis  fut  mis  dans  l'église 
haute  au  milieu  du  chœur. 
Tous  ces  travaux,  malgré 
les  dégradations  du  temps 
et  les  ravages  de  la  fou- 
dre qui,  en  1483,  s'abattit 
sur  le  clocher  et  dévasta 
l'église  et  l'abbaye,  se  con- 
servèrent assez  bien  jus- 
qu'au xvme  siècle.  Mais 
en  1744,  il  fallut  recons- 
truire le  cloitre  et  bientôt 
après  l'église,  qui  mena- 
çait ruine  aussi.  C'est  alors 
qu'à  l'ouest  et  tout  près  de 
l'ancienne  basilique  fon- 
dée par  Clovis  et  restaurée 
par  Etienne  de  Tournay, 
Souflot  jeta  dans  les  airs 
la  fière  coupole  qui  domine  tout  Paris,  œuvre  gran- 
diose où  sans  doute  se  font  sentir  les  traditions  de  l'art 
grec  plutôt  que  le  génie  inspiré  de  l'art  chrétien,  mais 
qui  par  la  régularité  de  ses  proportions,  ia  sévérité  de 
son  caractère  et  l'harmonie  de  son  ensemble,  frappe 
le  spectateur  d'une  admiration  mêlée  de  respect. 

Le  dôme  de  ce  noble  édifice  était  à  peine  achevé 
que  la  révolution  éclata.  La  religion  l'avait  bâti  pour 
y  prier  Dieu  sans  doute,  mais  aussi  pour  honorer  le 
peuple  dans  une  gloire  issue  de  lui,  en  plaçant  sous 
la  tutelle  d'une  de  ses  filles  le  premier  empire  du 
monde,  et  en  la  vénérant  comme  un  modèle  offert  k 
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toutes  les  conditions,  aux  plus  élevées  comme  aux 
plus  humbles;  mais  de  cette  église,  si  auguste  clans 
sa  destination,  l'Assemblée  constituante  en  fit  la  sé- 
pulture des  Marat,  des  Voltaire,  des  Rousseau  et  d'au- 
t  res  ennemis  de  la  religion.  On  y  devait  mettre  la  cen- 
dre des  grands  hommes,  et  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
frayèrent  une  route  eus- 
sent été  marqués  d'un  fer 
chaud  durant  leur  vie,  si 
le  pouvoir  et  la  justice  se 
fussent  trouvés  aux  mains 
d'un  homme  de  cœur.  Un 
jour,  en  effet,  la  basilique 
profanée  s'ouvrit  à  je  ne 
sais  quels  bateleurs  igno- 
bles qui  s'étaient  fabriqué 
des  dieux  de  leur  taille,  qui 
venaient  installer  cet  te  fan- 
ge et  la  glorifier  parmi  culte 
féroce  et  des  hymnes  de 
sang.  Idoles  et  bonzes,  tout 
y  était  immonde,  hormis  le 
temple,  qui  jurait  avec  ces 
choses  et  qui  semblait  les 
écraser  de  sa  hauteur  et  de 
sa  majesté  comme  sous  une 
montagne  de  mépris - 

Rien  sans  doute  n'eût  été  plus  outrageant  pour  la 
vertu  que  de  lui  faire  place  dans  un  tel  ramas  et  de 
lui  décerner  un  tel  triomphe.  On  épargna  cette  injure 
à  sainte  Geneviève.  Sa  châsse  d'argent  et  d'or,  toute 
chargée  de  perles  et  surmontée  d'une  aigrette  de  dia- 
mants, fut  envoyée  à  la 
Monnaie  avecun  zèle  et  des 
précautions  qui  réduisirent 
la  valeur  de  ce  trésor  à 
23,830  livres.  Ses  osse- 
ments, moins  les  portions 
qu'on  en  avait  précédem- 
ment distraites,  furent  brû- 
lés en  place  de  Grève  par 
un  peuple  insensé,  qui  in- 
sultait une  de  ses  gloires 
dans  la  paysanne  de  Nan- 
lerre  ;  qui  insultait  la  patrie 
dans  une  de  ses  héroïnes 
les  plus  illustres  et  les  plus 
vénérées; qui  insultait  dans 
une  vierge  chrétienne  cette 
Eglise,  cette  doctrine  et  ces 
vertus  sans  lesquelles  il 
n'aurait  pas  encore  cessé 
d'être  un  troupeau  d'es- 
claves à  la  merci  des  hommes  d'épée,  des  puissants 
et  des  riches.  Singulier  courage  d'un  peuple  cheva- 
leresque qui  se  met  en  campagne  contre  la  cendre 
d'une  femme  morte  depuis  quatorze  siècles!  Singu- 
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liberté  dont  ils  abusent,  le  pain  qu'ils  mangent  et  le 
sol  qui  les  porte!  En  1806,  l'empereur  Napoléon  Yr, 
que  ces  désordres  indignaient,  décret  a  que  le  Panthéon 
serait  rendu  au  culte,  et  des  travaux  furent  entrepris  à 
,  ceteffet.  Toutefois,  le  but  ne  put  être  atteint,  ni  la  voix 
de  la  prière  se  faire  entendre  à  Sainte-Geneviève  que 

sousla  Restauration, etpour 
bien  peu  de  temps. 

Depuis  1830,  le  temple 
est  redevenu  un  objet  de 
pure  curiosité,  sans  Dieu, 
sans  prêtre;  c'était  comme 
un  désert  de  pierres  en- 
fin. 

De  l'ancienne  église,  dé- 
molie en  1807,  il  ne  reste 
plus  rien,  si  ce  n'est  celte 
tour  noire  que  l'on  voit  en- 
fermée dans  l'enceinte  du 
lycée  Napoléon  et  qui  se 
nomme  tour  de  Clovis.  La 
partie  supérieure  de  ce  mo- 
nument est  du  xve  siècle  ; 
la  partie  inférieure  est  une 
construction  romane  etsem- 
ble  remonter  aux  années 
qui  ont  suivi  les  invasions 
normandes.  C'est,  avec  la  rue  voisine,  à  peu  près 
tout  ce  qui,  dans  Paris,  rappelle  par  le  nom  l'aïeul 
politique  de  soixante-dix  rois,  le  fondateur  d'une 
œuvre  âgée  aujourd'hui  de  quatorze  cents  ans.  La 
tour  s'élève  sur  une  des  cours  du  lycée;  à  ses  pieds 

s'évertuent  à  qui  mieux 
mieux,  les  arrière-neveux 
des  Sicambres,  qui,  après 
un  thème  ou  une  narration 
sur  quelque  chose  comme 
la  bataille  de  Tolbiac,  vien- 
nent jouer  ou  chercher  un 
rayon  de  soleil,  en  fou- 
lant d'un  pied  insoucieux 
et  pétulant  la  cendre  qui  fut 
Clovis. 

Mais  chaque  année,  le  3 
janvier  et  les  jours  suivants, 
Paris  en  foule  et  sa  campa- 
gne, vieillards  songeant  au 
Dieu  de  leur  enfance,  mères 
troublées  par  la  sollicitude 
et  le  chagrin,  jeunes  filles 
prêtes  à  franchir  le  seuil  de 
leur  destinée,  se  pressent 
avec  respect  au  tombeau  de 
la  vierge  de  Nanterre  et  y  répandent  tous  ces  secrets 
du  cœur  dont  la  vie  est  composée;  je  veux  dire  les 
vœux,  les  craintes,  les  espérances,  les  douleurs,  les 
prières  et  les  larmes  :  hommage  incomparable.  En 
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lière  fortune  du  Christianisme  qui  se  trouve  honni  et  ,  vérité,  il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  sache  donner  la  gloire 
Dersécuté  par  ceux-là  même  qui  lui  doivent  tout,  la    et  se  montrer  plus  magnifique  envers  les  saints  que 
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la  France,  pourtant  si  généreuse,  ne  l'est  envers  ses 
grands  hommes. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  fournit  la  belle 
vie  de  sainte  Geneviève.  Nous  les  avons  copiés  presque 
textuellement  dans  le  livre  si  remarquable  des  Sain- 
tes femmes,  par  M.  l'abbé  Darboy,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Paris. 

Ces  pieux  sentiments  de  vénération  pour  les  re- 
liques de  sainte  Geneviève,  la  puissante  patronne  de 
Paris,  régnaient  encore  dans  la  nation  à  cette  époque 
déplorable  d'où  commencent  tous  nos  malheurs,  à 
ce  xvme  siècle,  à  bon  droit  si  mal  famé,  et  qui  a  eu  le 
triste  avantage  d'initier  celui-ci  aux  révolutions  et 
aux  désordres  de  tout  genre.  Et,  chose  presque  in- 
croyable, ces  sentiments  sont  consignés  dans  une 
pièce  devers  sur  sainte  Geneviève,  sortis  de  la  plume 

de  Voltaire  qui  depuis mais  alors  il  était 

élève  des  Jésuites,  il  avait  encore  la  précieuse  simpli- 
cité du  jeune  âge,  de  l'adolescence;  il  s'en  fallait  en- 
core qu'il  eût  voué  son  esprit  méphistophélique  aux 
dieux  infernaux. 

Le  R.  P.  Gabriel-François  Lejay,  neveu  de  l'un  des 
premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
fondateur  des  Jésuites,  professait  avec  éclat,  à  Paris, 
la  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand,  et  occupa 
cette  chaire  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  avait  au 
nombre  de  ses  élèves  le  jeune  Arouet  (qui  ne  s'avisa 
que  plus  tard  de  prendre  le  nom  de  Voltaire).  Les 
dispositions  impies  du  jeune  Arouet  indignaient  par- 
fois le  digne  religieux.  On  rapporte  même  qu'il  lui 
prédit  un  jour  que  ce  serait  lui  qui  lèverait  l'éten- 
dard du  déisme  en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Lejay  avait  composé  en 
l'honneur  de  sainte  Geneviève  une  ode  latine  que  le 
jeuneArouetse  proposa  d'imiter  en  vers  français.  Cette 
pièce  figure  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  à  la  date 
de  1709.  On  chercherait  vainement  dans  cette  pièce, 
la  première  du  recueil,  cet  enthousiasme  lyrique  qui 
anime  les  chœurs  d'Esthcr  et  d'Athalie,  et  que  Vol- 
taire, si  bien  doué  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  ne 
posséda  jamais.  Il  faut  reconnaître  que  son  ode  est 
l'œuvre  d'un  écolier;  mais,  sous  le  rapport  de  la 
pensée  et  des  sentiments,  elle  est  irréprochable.  On 
y  voit  même  quelques  strophes  assez  bien  tournées. 
Nous  citerons  les  suivantes  : 


Oui,  c'est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  lis; 
Geneviève,  illustre  bergère, 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis  ? 
Vous  qui,  par  d'invisibles  armes, 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux, 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits,  de  votre  gloire, 
Se  renouvelle  clans  ces  lieux. 

Du  milieu  d'un  brillant  nuacre 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 
Vous  rendre  à  l'cnvi  leur  hommage, 


Prosternés  devant  vos  autels, 
Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  empire  à  vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle, 
Que  n'ai-je  su,  comme  eux,  fidèle, 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis. 

Vous,  tombeau  sacré  que  j'honore, 
Enrichi  du  don  de  nos  rois; 
Et  vous,  bergère  que  j'implore, 
Ecoutez  ma  timide  voix. 
Pardonnez  à  mon  impuissance 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 
Dieu  même,  à  contenter  facile, 
Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 


Eh  quoi!  puis-je  dans  le  silence, 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
De  protectrice  de  la  Fiance 
Et  de  noble  appui  des  Bourbons? 
Jadis,  nos  campagnes  arides 
Trompant  nos  attentes  timides, 
Vous  durent  leur  fertilité; 
El,  par  votre  seule  prière, 
Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrite. 


La  mort  même,  à  votre  présence 
Arrêtant  sa  cruelle  faux, 
Rendit  des  hommes  à  la  France 
Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maîtresse  du  séjour  des  ombres 
Jusqu'aux  plus  profonds  des  lieux  sombres 
Vous  tites  révérer  vos  lois. 
Ah  !  vous  n'êtes  plus  notre  mère, 
Geneviève?  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu'autrefois! 


Figurons-nous  Voltaire  relisant  ces  vers  de  sa  jeu- 
nesse, alors  qu'il  s'intitulait  complaisamment  le  vieil- 
lard de  Ferney,  alors  qu'il  avait  déclaré  la  guerre  à 
la  religion  chrétienne,  et  nous  croirons  voir  sur  ses 
lèvres  contractées  la  plus  laide  grimace.  Tant  il  y  a 
loin  des  sentiments  exprimés  dans  cette  ode,  à  ceux 
que  le  philosophe  développa  depuis  et  se  plut  à  étaler 
dans  quelques  productions  infâmes  dont  nous  voulons 
taire  les  titres,  et  qui  semblent  traîner  avec  elles  la 
pudeur  profanée,  la  religion  déshonorée,  la  patrie  et 
l'humanité  dans  le  deuil  et  dans  la  fange! 

De  Voltaire  à  l'Assemblée  constituante,  la  filiation 
n'est  pas  douteuse;  comme  lui,  elle  fut  habile  à  tout 
détruire,  à  tout  changer.  Elle  avait  appelé  du  nom 
païen  de  Panthéon  ce  temple  que  la  religion  avait  élevé 
à  la  vierge  de  Nanterre;  et  décrété,  au  grand  scandale 
de  toute  morale,  qu'on  y  déposerait  les  cendres  des 
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grands  hommes.  Ainsi  le  voulait  la  reconnaissance  de 
la  patrie!  Après  avoir  été  pendant  de  longues  années 
détourné  de  son  auguste  destination,  le  Panthéon 
vient  d'être  rendu  au  culte  catholique  (1832),  aux 
acclamations  de  tous  les  hons  catholiques  et  de  tous 
ceux  qui  sont  dignes  du  nom  de  Français.  Hommage 
donc  au  neveu  de  l'empereur,  à  Napoléon  III,  qui 
a  commencé  son  règne  par  cet  acte  religieux  dans 
lequel  on  a  vu  en  même  temps  une  justice  écla- 
tante. 

On  doit  au  vigoureux  pinceau  du  peintre  Gros  les 
admirables  fresques  qui  décorent  la  coupole  du  temple 
qui  lui  est  consacré.  Ces  peintures,  loin  d'être  un  hors- 
d*œuvre  comme  tant  d'autres,  offrent  au  contraire  la 
vie  même  de  notre  Sainte,  vie  grandiose  et  simple 
tout  à  la  fois,  vie  pleine  d'animation  par  l'éclat  et  les 
tons  chauds  du  coloris.  Le  peintre ,  inspiré  par  son 
sujet,  nous  montre  sainte  Geneviève  dans  tous  les 
actes  admirables  et  merveilleux  de  sa  vie.  Tantôt, 
assise  sur  les  bords  de  la  Seine  où  elle  fait  paître  ses 
moutons,  elle  apprend  à  louer  Dieu  en  contemplant 
ses  ouvrages.  Tantôt  elle  porte  des  consolations  et 
l'espérance  au  cœur  des  prisonniers  ou  des  malades. 
Entin ,  dans  une  apothéose  saisissante,  en  présence 
des  séraphins  et  des  saints,  elle  reçoit  de  celui  qui 
donne  des  couronnes  impérissables,  cette  couronne 
céleste  après  laquelle  elle  avait  si  longtemps  sou- 
piré. 

Les  fresques  de  Sainte-Geneviève  furent  une  des 
pieuses  pensées  de  la  Restauration.  C'est  une  œuvre 
magnitique  que  tout  le  monde ,  nationaux  et  étran- 
gers, veut  voir  et  admirer.  C'est  une  œuvre  infini- 
ment touchante  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle  à 
la  pensée.  Elle  suffirait  pour  assurer  l'immortalité  à 
l'artiste  illustre  qui  a  su  fixer  sur  la  pierre  tant  de 
merveilles  accumulées  dans  la  longue  existence  de 
la  sainte  patronne  de  Paris. 

M.  le  comte  Albert  de  Rességuier,  l'un  de  nos 
écrivains  catholiques  les  plus  remarquables,  a  consa- 
cré à  sainte  Geneviève  une  fort  belle  monographie, 
dont  nous  extrairons  les  passages  suivants  qui  offrent 
un  brillant  résumé  de  la  vie  de  la  sainte  bergère.  On 
y  trouvera  plusieurs  choses  dont  nous  avons  parlé 
déjà.  Mais,  quand  il  s'agit  de  sainte  Geneviève,  les 
éloges  répétés  ne  sauraient  être  un  défaut.  L'auteur 
vient  de  raconter  la  défaite  d'Attila  par  Aétius  dans 
les  plaines  de  Chàlons;  il  reprend  ainsi  son  pieux 
récit  : 

«  Pendant  ce  temps,  Geneviève  continuait  ses 
saintes  œuvres  ;  plusieurs  jeunes  filles,  dont  l'une, 
qui  avait  reçu  le  voile  avec  elle,  se  nommait  Aide 
(aujourd'hui sainte  Aide),  et  une  autre  Céline  (aujour- 
d'hui sainte  Céline),  s'étaient  réunies  à  elle,  et  me- 
naient sous  sa  conduite  une  vie  de  prière  et  de  charité. 
Le  nombre  de  ces  pieuses  compagnes  s'augmenta  peu 
à  peu,  et  devint  bientôt  si  grand,  qu'elles  furent  obli- 
gées de  faire  construire  une  maison,  premier  monas- 
tère de  Paris;  Geneviève  en  fut  la  première  supé- 
rieure. C'est,  dit-on,  cette  maison  où  se  succédèrent 


longtemps  des  imitatrices  de  ses  vertus,  qui,  réparée 
par  un  des  officiers  de  saint  Louis,  nommé  Etienne 
llaudry,  fut,  d'après  lui,  appelée  Haudrietles,  et  a 
laissé  ce  nom  à  la  rue  qui  le  porte  encore. 

«  Geneviève  avait  une  dévotion  particulière  pour 
les  saints  évèques  des  Gaules.  Elle  lit  de  nombreux 
pèlerinages  à  leurs  tombeaux,  et  elle  fut  particuliè- 
rement visiter  celui  de  saint  lrénée  à  Lyon,  et  celui 
de  saint  Martin  à  Tours.  Mais  pendant  ses  voyages, 
le  temps  n'était  perdu  ni  pour  Dieu  ni  pour  le  pro- 
chain. Chacun  de  ses  pas  était  marqué  par  un  mi- 
racle. Ici,  c'est  un  enfant  qu'elle  ressuscite;  là,  ce 
sont  des  possédés  qu'elle  délivre;  là,  des  malades 
qu'elle  guérit;  partout,  des  affligés  qu'elle  console.  A 
Orléans,  c'est  la  grâce  d'un  esclave  coupable,  mais 
repentant,  qu'elle  demande  à  un  homme  puissant; 
elle  est  refusée  et  s'éloigne  en  pleurant;  à  peine  est- 
elle  partie  qu'une  maladie  subite  et  douloureuse 
frappe  le  maître  inflexible,  et  rappelle  à  son  cœur  la 
douceur  de  la  miséricorde;  il  fait  revenir  la  sainte, 
lui  promet  de  pardonner,  implore  ses  prières  pour 
lui-même  ;  elle  prie,  et  il  est  guéri. 

«  Le  tombeau  du  premier  évèque  de  Paris,  saint 
Denis,  de  glorieuse  et  apostolique  mémoire,  n'était 
pas  oublié  dans  ses  pèlerinages.  Elle  apportait  un 
amour  filial  au  culte  de  ce  grand  homme  évangé- 
lique,  par  lequel  ses  pères  avaient  été  engendrés  à  la 
Foi.  Souvent,  malgré  la  distance  de  deux  lieues  qui 
séparait  Paris  du  bourg  de  Catholiacens  (aujourd'hui 
Saint-Denis),  elle  allait  prier  sur  la  pierre  qui  recou- 
vrait les  os  du  saint  martyr.  Parfois,  elle  partait  avant 
l'aurore,  afin  que  sa  dévotion  ne  prit  pas  le  temps  de 
ses  autres  œuvres.  On  raconte  qu'une  nuit,  elle  se 
mit  en  route  avec  des  compagnes.  L'une  d'elles  por- 
tait un  cierge  pour  éclairer  la  marche,  et  toutes,  che- 
min faisant,  récitaient  à  haute  voix  des  prières  et 
chantaient  des  cantiques.  Or,  il  survint  un  orage,  et 
les  éléments,  semblant  conspirer  contre  leur  pieux 
dessein,  le  flambeau  qui  les  guidait  fut  éteint  par 
le  vent.  L'obscurité,  l'isolement,  la  tempête,  gla- 
çaient d'effroi  ces  pauvres  filles,  qui  se  dispersaient 
en  criant,  lorsque  Geneviève  relevant  le  cierge  tombé 
à  terre,  il  vint  à  se  rallumer  miraculeusement  dans 
ses  mains.  Les  pieuses  pèlerines  purent  ainsi  arriver 
jusqu'au  saint  tombeau.  Geneviève,  en  s'y  agenouil- 
lant, y  planta  le  cierge  qui  brûlait  encore,  et  l'on 
ajoute  que  la  cire,  qui,  en  fondant,  coula  sur  la  pierre, 
recueillie  avec  foi  par  les  habitants  du  village,  devint 
un  baume  précieux  dont  ils  se  servirent  avec  succès 
contre  tous  leurs  maux.  Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu,  qui 
permet  aux  plus  petites  et  aux  plus  faibles  choses  de 
lui  rendre  un  grand  et  magnifique  hommage,  a  voulu 
que  la  vacillante  lumière  de  ce  cierge  fût  l'image  poé- 
tique de  la  lumière  de  la  Foi  que  le  souffle  de  la  bar- 
barie faillit  éteindre  au  temps  de  Geneviève,  et  qui, 
relevée  et  rallumée  par  elle,  n'a  pas  cessé  depuis 
d'éclairer  notre  chère  patrie.  Par  les  soins  de  notre 
sainte,  un  oratoire,  première  origine  de  la  belle  basi- 
lique que  construisit  plus  tard  Dagobert,  fut  élevé  en 
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ce  lieu,  sous  l'invocation  de  saint  Denis.  Geneviève 
dirigea  elle-même  les  travaux,  et  elle  fit  à  cette  occa- 
sion plusieurs  miracles  que  nous  taisons  à  regret. 

«  Sa  réputation  sainte  était  répandue  si  loin,  que, 
du  fond  de  la  Syrie ,  saint  Siméon  Stylite  se  fit  re- 
commander à  ses  prières  par  des  voyageurs  gaulois 
qui  faisaient  le  commerce  en  Orient. 

«  Ce  fut  à  Geneviève  que  Clovis  dut  la  pensée 
d'élever  une  église  sur  la  chapelle  souterraine  consa- 
crée par  saint  Denis,  au  sommet  du  mont  Lucoti- 
tius ,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Montagne- 
Sainte-Geneviève.  Le  roi  frank,  voulant  que  l'édifice 
témoignât  de  la  force  de  son  bras,  en  fit  tracer  les 
fondations  devant  lui,  de  la  place  où  il  était,  jusqu'à 
celle  où  il  lança  sa  franciske.  Peu  de  temps  après,  il 
mourut,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  cette  église , 
nommée  d'abord  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  bien- 
tôt Sainte-Geneviève. 

«  Geneviève  avait  atteint  le  dernier  degré  de  la 
sainteté.  Une  heureuse  mort  la  fit  entrer  en  pos- 
session de  la  véritable  vie,  le  3  janvier  512  :  elle  était 
presque  centenaire.  Dès  l'enfance,  elle  réduisit  ses 
sens  en  esclavage,  pour  pouvoir  plus  souvent  et  plus 
librement,  sur  les  ailes  de  la  prière,  s'échapper  de  la 
prison  du  corps  ;  et,  quand  l'âge  vint  rompre  le  der- 
nier lien  de  la  captivité  ce  fut  sans  secousse  et  sans 
agonie  :  elle  s'endormit  en  priant. 

«  Paris  et  la  France  se  sont  mis  sous  son  patrona- 
ge, et  ils  n'ont  pas  lieu  d'en  être  mécontents.  La  vierge 
de  Nanterre  n'a  jamais  refusé  son  intercession  à  son 
peuple  ;  et  du  haut  du  ciel,  où  l'amour  divin  lui-même 
n'a  pas  éteint  en  elle  le  saint  amour  de  la  patrie,  elle 
nous  a  donné,  de  sa  protection  et  de  sa  puissance, 
des  gages  nombreux  et  certains.  La  plupart  appar- 
tiennent à  l'histoire  :  il  faut  les  y  chercher.  11  faut 
chercher  surtout,  dans  les  récits  contemporains,  \-J 
guérison  miraculeuse  de  cette  maladie  terrible  qui 


ravageait  Paris  en  4130,  et  qu'on  appelait  le  mal 
ardent.  On  porta  dans  les  rues  de  la  capitale  la  châsse 
de  la  sainte,  et  à  mesure  qu'elle  passait  à  travers  la 
foule,  tout  le  peuple  se  jetait  à  genoux  en  criant  : 
Madame  sainte  Geneviève,  miséricorde  !  Tous  les 
malades  se  relevèrent  guéris,  excepté  trois  qui  n'a- 
vaient pas  la  foi.  Mais  si,  comme  cela  est  à  croire,  ils 
furent,  par  le  châtiment  divin  ramenés  à  résipiscence, 
guéris  de  leur  doute,  ne  furent-ils  pas  délivrés  d'un 
mal  plus  cruel  que  celui  qui  dévorait  leurs  entrailles? 
Le  pape  Innocent  II,  qui  vint  en  France  à  cette  époque, 
rendit  impérissable  la  mémoire  de  cet  événement  en 
en  confiant  la  garde  à  la  liturgie  catholique.  Il  établit 
une  fête  qui  se  célèbre  le  2G  novembre,  sous  le  titre 
de  Sainte-Geneviève  du  Miracle-des-Aî'dents  ;  une 
église  dans  l'île  de  la  Cité  reçut  aussi  le  nom  de  Sainte- 
Geneviève-des- Ardent  s.  Il  faudrait  passer  chaque 
règne  en  revue  pour  raconter  toutes  les  circonstances 
solennelles  où  Geneviève  fut  efficacement  invoquée. 
Sa  céleste  royauté,  qu'elle  n'exerce  que  par  des  bien- 
faits, fut  proclamée  aussi  par  les  fureurs  de  1793. 
Les  ossements  de  la  bergère  furent  royalement  insul- 
tés et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Plus  récemment  en- 
core, son  culte  et  son  nom  ont  été  chassés  du  temple 
magnifique  qui  lui  était  dédié.  Sur  le  fronton  de 
marbre  on  a  gravé  :  aux  grands  hommes  la  patrie 
reconnaissante  ;  mais  la  foule  passe  indifférente  sous 
le  fronton  du  Panthéon  et  va  porter  la  reconnaissance 
de  la  patrie  sur  la  pierre  du  sépulcre  de  Geneviève. 
Cette  pierre,  exilée  à  Saint-Étienne  du  Mont,  reçoit 
tous  les  jours  des  ex-voto  populaires,  témoignage 
d'une  dette  qui,  depuis  treize  cents  ans,  s'accroît  tous 
les  jours,  et  autour  de  ce  glorieux  tombeau,  le  peuple 
de  Paris,  dévot  à  sa  patronne,  entretient  une  garde 
d'honneur,  pauvre,  mais  fidèle,  et  une  illumination, 
qui,  pareille  à  la  foi  qui  l'allume,  est  modeste,  mais 
ne  s'éteint  pas.  » 


LES    VIES    DES    SAINTS 


Sa'.nt  Siméon  Stylite  sur  sa  colonne. 
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Ce  saint  que  quelques 
auteurs  appellent  aussi 
Robert,  quitta  le  monde 
pour  se  retirer  dans  le 
monastère  d'Orbais,  dont 
il  fut  depuis  abbé.  On 
l'arracha  ensuite  de  sa 
solitude,  pour  lui  con- 
tier  le  gouvernement  de 
l'église  de  Reims.  Il  rem- 
plit les  devoirs  de  sa 
charge  avec  un  zèle  vrai- 
ment apostolique.  Ayant 
été  injustement  exilé 
aous  Charles-Martel,  il  souffrit  cette  disgrâce  avec  pa- 
tience: mais  Pépin,  frappé  de  tout  ce  que  l'on  disait 
«le  sa  sainteté,  obtint  son  rappel.  Lorsque  le  saint, 


revenu  de  son  exil,  vit  son  siège  occupé  par  Milon,  il 
se  retira  au  village  de  Gemicourt,  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Reims,  où  il  mena  une  vie  cachée  dans  les 
exercices  de  la  prière  et  de  la  pénitence.  Il  mourut 
vers  l'an  740,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Gernicourt.  Dieu  ne 
tarda  pas  à  glorifier  son  serviteur  par  différents  mi- 
racles qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  En  864,  Hiiic- 
mar  transféra  les  reliques  de  saint  Rigobert  à  l'ab- 
baye de  Saint-Thierri,  et  neuf  ans  après  à  Saint-De- 
nys  de  Reims.  Foulques,  successeur  d'Kincmar,  en 
fit  une  troisième  translation  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  On  les  y  conserve  encore  dans  une  belle  châsse. 
Il  y  a  une  portion  de  ses  reliques  dans  l'église  de 
Saint-Denys  de  Reims,  et  une  autre  dans  la  cathé- 
drale de  Paris,  où  est  une  chapelle  dédiée  à  saint  Ri- 
gobert. 
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SAINT  GRÉGOIRE,  ÉVÈQUE  DE  LANGRES 
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Grégoire  était  un  des  principaux  sénateurs  d'Au- 
tun.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  ne  s'occupa  plus 
que  des  exercices  de  la  vie  chrétienne.  L'éclat  de  ses 
vertus  l'ayant  fait  juger  digne  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, on  le  plaça,  malgré  lui,  sur  le  siège  de  Lan- 
gres;  il  était  alors  dans  la  57e  année  de  son  âge.  11 
gouverna  son  église  avec  autant  de  zèle  que  de  pru- 
dence, durant  l'espace  de  trente-trois  ans;  mais  pour 
donner  plus  d'efficacité  aux  travaux  de  son  épiscopat, 
il  les  sanctifiait  par  une  humilité  profonde,  par  une 
prière  continuelle  et  par  les  austérités  de  la  mortifi- 
cation. Sa  sollicitude  embrassait  à  la  fois  les  chrétiens 
et  les  païens.  Il  arrachait  les  premiers  à  leurs  désor- 
dres, et  les  seconds  aux  erreurs  de  l'idolâtrie.  Il  mou- 
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SAINT  TITE,  DISCIPLE  DE  SAINT  PAUL,  ÉVÊQUE  DE  CRÈTE 


VERS  LA  FIN  DU  PREMIER  SIECLE. 


Saint  Tite  naquit  de  parents  idolâtres.  Saint  Paul 
l'appelle  son  fils,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  l'avait 
converti  à  la  foi  ;  et  il  lui  était  si  étroitement  attaché 
à  cause  de  ses  éminentes  vertus,  qu'il  en  fit  son  in- 
terprète ordinaire.  Il  l'appelle  encore  son  frère  et  le 
coopéra teur  de  ses  travaux,  et  il  le  représente  comme 
un  homme  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Lorsqu'il  parle  de  la  consolation  qu'il  en  recevait,  il 
se  sert  des  expressions  les  plus  tendres,  et  il  va  jus- 
qu'à dire  qu'il  n'avait  point  eu  l'esprit  en  repos  pour 
ne  l'avoir  pas  trouvé  en  Troade. 

L'an  51  de  Jésus-Christ,  Tite  suivit  saint  Paul  à 
Jérusalem,  et  assista  avec  lui  au  concile  que  tinrent 
les  apôtres  pour  décider  la  question  qui  s'était  élevée 
au  sujet  des  observances  légales.  Quelques  faux  frères 
d'entre  les  Juifs  l'ayant  voulu  assujettir  à  la  loi  de  la 
circoncision,  l'apôtre  réclama  la  liberté  de  l'Evangile. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  circoncis  Timothée  ;  mais  les 
circonstances  étaient  changées,  et  mollir  dans  celle-là, 
c'eût  été  reconnaître  la  nécessité  des  rites  anciens. 

Vers  la  fin  de  l'année  56,  saint  Paul  envoya  son 
disciple  d'Ephèse  à  Corinthe,  avec  plein  pouvoir  de 
remédier  à  plusieurs  sujets  de  scandale,  et  de  termi- 
ner les  divisions  qui  troublaient  l'église  de  cette  ville. 
11  y  fut  reçu  avec  les  plus  vives  démonstrations  de 
respect,  et  tous  les  fidèles  s'empressèrent  de  lui  pro- 
curer toutes  soi  les  de  secours.  Mais  en  vrai  disciple 
du  grand  apôtre,  il  ne  voulut  rien  recevoir,  pas  même 
ce  qui  était  nécessaire  aux  plus  indispensables  be- 


rutau  commencement  de  l'année  541,  quelques  jours 
après  l'Epiphanie.  Sa  dévotion  pour  saint  Bénigne 
était  telle,  qu'il  voulut  être  enterré  auprès  de  son  tom- 
beau à  Dijon  où  il  résidait  souvent,  et  qui  était  alors 
du  diocèse  de  Langres.  Sa  volonté  fut  exécutée  par 
son  fils  Tétrique,  qui  mérita  par  sa  vertu  de  succéder 
à  son  père  sur  le  siège  de  Langres.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  translation  des  reliques  de  saint  Grégoire 
se  fit  le  4  janvier,  jour  auquel  le  martyrologe  romain 
fait  mémoire  de  lui. 

Voyez  ses  miracles  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  son  arrière-petit-fils,  dans  les  annales  du 
P.  Le  Cointe;  dans  le  Gallia  chrisUana,  t.  IV, 


soins.  Son  arrivée  produisit  de  très-heureux  effets  : 
les  coupables  se  repentirent,  et  rentrèrent  dans  le 
devoir.  Sa  tendresse  pour  les  Corinthiens  était  extraor- 
dinaire, et  il  se  chargea  de  solliciter  en  leur  nom  la 
grâce  de  l'incestueux  excommunié  par  saint  Paul. 
Les  affaires  de  l'église  de  Corinthe  étant  en  bon  état, 
il  alla  rejoindre  son  maître,  auquel  il  rendit  compte 
du  succès  de  son  voyage.  Quelque  temps  après,  il  fut 
envoyé  une  seconde  fois  dans  la  même  viiie,  afin  de 
faire  préparer  les  aumônes  destinées  aux  pauvres  de 
Jérusalem. 

Lorsque  saint  Paul  fut  sorti  de  prison,  et  qu'il  eut 
la  liberté  de  quitter  Rome,  il  ne  pensa  plus  qu'à  re- 
tourner en  Orient.  Il  s'arrêta  en  passant  dans  i'ile  de 
Crète  pour  y  prêcher  Jésus-Christ  :  mais  comme  les 
besoins  des  autres  églises  l'appelaient  ailleurs,  il  or- 
donna Tite  évèque  de  toute  l'île,  et  lui  commit  le 
soin  d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  si  heureusement 
commencé.  L'importance  de  cette  charge,  dit  saint 
Chrysoslôme,  doit  nous  faire  comprendre  quelle  était 
l'estime  de  l'apôtre  pour  son  disciple. 

Saint  Paul  ne  put  longtemps  se  passer  d'un  com- 
pagnon tel  que  notre  saint;  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à 
lui  adresser  dans  l'automne  de  l'année  64,  l'épitre 
qui  fait  partie  de  nos  divines  Ecritures.  Il  lui  man- 
dait de  le  venir  trouver  à  Nicopolis  en  Epire,  où  il 
comptait  passer  l'hiver,  aussitôt  après  l'arrivée  d'Ar- 
temas  et  de  Ty chique  qu'il  envoyait  pour  le  rempla- 
cer; il  le  chargeait  ensuite  d'établir  des  prêtres,  c'est- 
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à-dire,  des  évoques  dans  toutes  les  villes  de  l'Ile. 
Après  le  détail  des  qualités  nécessaires  à  un  évoque, 
viennent  de  sages  avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
envers  son  troupeau,  et  sur  l'accord  de  la  fermeté  et 
de  la  douceur  dans  la  manutention  de  la  discipline. 
Les  pasteurs  puiseront  dans  cette  épitre  la  connais- 
sance des  vraies  règles,  et  s'exciteront  à  s'y  confor- 
mer avec  la  même  fidélité  que  saint  Tite.  L'an  63, 
l'apôtre  envoya  son  disciple  prêcher  l'Evangile  en 
Dalmalie.  Quelque  temps  après,  il  retourna  en  Crète, 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  après  avoir 
saintement  gouverné  son  église,  et  répandu  la  lu- 
mière de  la  foi  dans  les  îles  voisines. 

On  gardait  autrefois  son  corps  dans  la  cathédrale 
de  Gortyne,  qui  l'honorait  comme  son  premier  arche- 
vêque. Les  Sarrasins  ayant  ruiné  cette  ville  en  823, 
on  ne  retrouva  de  toutes  les  reliques  de  saint  Tite 
que  son  chef,  qui  depuis  a  été  porté  à  Venise,  et  dé- 
posé dans  l'église  de  Saint-Marc. 

Saint  Paul  n'éleva  son  disciple  à  la  dignité  de  pas- 
teur, que  parce  qu'il  trouva  en  lui  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  état  si  saint.  Vouloir  donc  s'ingérer 
dans  les  fonctions  sacrées  du  ministère,  lorsqu'on  est 


encore  novice  dans  les  voies  de  Dieu,  et  avant  de  s'être 
familiarisé  avec  la  pratique  des  maximes  évangéli- 
ques,  c'est  un  zèle  faux  et  illusoire,  c'est  une  tenta- 
tion du  démon.  On  ressemble  à  ces  oiseaux  qui  pé- 
rissent pour  vouloir  prendre  l'essor  avant  que  d'avoir 
des  ailes.  En  vain  voudrait-on  faire  valoir  la  pureté 
de  ses  intentions,  jamais  on  ne  remplira  ses  devoirs, 
à  moins  que  Tonne  se  soit  parfaitement,  instiuit  de  la 
loi  divine,  que  l'on  ne  soit  pénétré  des  maximes  et  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  que  l'on  n'ait  acquis  de  l'ex- 
périence, et  que  l'on  ne  connaisse  à  fond  le  cœur  de 
l'homme,  avec  les  différentes  passions  qui  le  remuent. 
Il  faut  encore  s'être  appliqué  sérieusement  à  mourir 
à  soi-même  par  la  pratique  habituelle  de  l'humilité  et 
de  la  mortification  ;  s'être  rendu  comme  naturel  l'exer- 
cice de  la  contemplation,  afin  que,  possédant  son  âme 
au  milieu  même  des  fonctions  extérieures,  on  puisse 
dire  avec  vérité  :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille  ;  je 
dors  par  rapport  aux  choses  de  la  terre  avec  lesquel- 
les je  n'ai  rien  de  commun;  mais  mon  cœur  veille, 
parce  qu'il  s'élance  continuellement  vers  Dieu  par 
l'activité  de  ses  mouvements  et  par  la  vivacité  de  ses 
rs. 


BIENHEUREUSE   ANGÈLE  DE  FOLIGNY 


DOUZIEME    SIECLE 


La  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  née  dans 
TOmbrie,  d'une  famille  riche  et  distinguée,  s'enga- 
gea dans  le  mariage,  et,  oubliant  les  devoirs  de 
son  état,  se  livra  à  une  vie  pleine  de  désordres. 
Mais  ayant  perdu  son  mari  et  ses  enfants,  cette  perte, 
manifeste  coup  de  la  grâce,  la  fit  rentrer  en  elle- 
même.  Elle  pleura  amèrement  sur  ses  fautes,  et  vou- 
lant les  expier,  elle  vendit  tous  ses  biens  dont  elle 


distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  entra  dans  le  tiers 
ordre  de  Saint-François. 

Ses  larmes  et  sa  pénitence  durèrent  autant  que 
sa  vie.  Elle  supportait  avec  une  admirable  patience 
les  prières  et  les  maladies  par  lesquelles  Dieu  vou- 
lut l'éprouver.  Elle  mourut  saintement  en  1588, 
et  son  culte  fut  autorisé  par  le  pape  Innocent  XII 
en  1693. 


LE  BIENHEUREUX  GERLACH 


5  JANVIER 


SEIZIEME    SIECLE 


Né  au  commencement  du  xne  siècle,  d'une  famille 
noble  des  environs  de  Maëstricht ,  Gerlach  reçut 
1  éducation  qu'on  donnait  aux  gentilshommes  de  son 
temps,  qu'on  destinait  à  la  carrière  des  armes.  En 
conséquence,  son  éducation  fut  toute  militaire.  Il  se 
distingua  bientôt  par  sa  bravoure  ;  mais  il  eut  le 
malheur  d'imiter  les  mœurs  licencieuses  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  se  livra  à  des  désordres  qui  plus 
lard  lui  causèrent  un  amer  repentir. 

Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  retirer  de  ses  égare- 


ments. Un  jour  qu'il  se  disposait  à  figurer  dans  un 
tournoi,  au  moment  même  d'entrer  dans  la  lice,  il 
i  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme.  Accablé 
par  ce  coup  inattendu,  il  jette  au  loin  ses  armes,  et 
ccurt  s'enfermer  dans  sa  maison  pour  donner  un 
libre  cours  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes.  Les  réflexions 
qu'il  fit  alors  sur  le  néant  des  choses  humaines  et 
sur  le  triste  état  de  son  âme ,  lui  inspirèrent,  la  réso- 
lution de  renoncer  à  l'état  militaire  pour  embrasser 
les  rigueurs  de  la  pénitence. 
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Après  avoir  réglé  ses  affaires,  il  prit  congé  de  ses  l  retira  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne,  situé  dans 
parents,  sous  prétexte  qu'il  allait  voyager  pour  dis-  I  une  des  terrée  qui  lui  avaient  appartenu.  Il  n'en  sor- 
siper  son  chagrin,  et  partit 
aussitôt  pour  Rome,  por- 
tant sous  ses  vêtements  un 
rude  cilice.  Il  alla  se  pros- 
terner aux  pieds  du  pape 
Eugène  III,  et  lui  fit  l'aveu 
de  ses  fautes.  Le  Souve- 
rain-Pontife lui  imposa  l'o- 


bligation de  visiter  la  Terre- 
Sainte  etd'y  servir  pendant 
sept  ans  les  pauvres  et  les 
malades  dans  l'hôpital  de 
Jérusalem.  Gerlach  obéit, 
et  s'acquitta  de  sa  pénitence 
avec  tant  d'humilité  et  de 
ferveur  qu'il  devint  bien- 
tôt l'objet  de  la  vénération 
universelle. 

Quand  les  sept  années 
furent  écoulées,  il  revint 
trouver  le  pape ,  qui  était 
alors  Adrien  IV,  et  le  con- 
jura de  lui  tracer  la  règle 
de  conduite  qu'il  devait 
suivre,  et  le  pape  lui  con- 
seillade  finir  ses  jours  dans 
la  retraite. 

Le  pieux  pénitent  reçut 
cet  avis  comme  un  ordre 
du  ciel,  et  retourna  dans 
sa  patrie  pour  y  réaliser 
sa  fortune  et  la  distribuer 
aux  pauvres,  ne  réservant  pour  lui  que  le  strict  né- 
cessaire. Après  avoir  fait  vœu  de  s'abstenir  de  viande 
et  de  vin,  et  de  ne  jamais  quitter  son  cilice,  il  se 


Saint  Tite  est  reçu  avec  empressement  par  les  fidèles. 


tait  que  la  nuit  pour  se 
rendre  au  couvent  de  Sa  int- 
Servais  à  Maastricht,  afin 
d'assister  à  l'office  des  re- 
ligieux. Et  il  allait  aussi  le 
dimanche  faire  ses  dévo- 
tions à  Aix-la-Chapelle. 

Un  tel  genre  de  vie  ne 
manqua  pas  d'exciter  un 
étonnement  général  ;  quel- 
ques personnes  même  y 
virent  quelque  coupable 
mystère.  Les  moines  de 
|p^  Gursen  dénoncèrent  Ger- 
lach à  l'evèque  de  Liège, 
accusant  ce  pauvre  soli- 
taire de  rendre  un  culte  au 
chêne  qui  lui  servait  d'ha- 
bitation. L'evèque  fit  abat- 
tre l'arbre  ;  mais,  détrom- 
pé plus  tard  sur  le  compte 
de  Gerlach,  il  lui  rendit 
pleine  justice  et  le  recom- 
manda à  l'abbé  de  Closte- 
ret,  qui  prit  sous  sa  pro- 
tection notre  saint  solitaire. 
L'evèque  de  Liège  conti- 
nua à  le  défendre  contre 
ses  ennemis. Gerlach  mou- 
rut le  5  janvier  1170,  et 
son  culte  se  répandit  dans 
tous  les  pays  voisins  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de  Liège.  Dans  la  suite  on  bâtit  sur 
son  tombeau  une  abbaye  de  religieuses  Norbertines 
qui  porta  son  nom. 
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La  vie  extraordinaire  de  saint  Siméon  le  fit  regar- 
der comme  un  prodige,  non-seulement  dans  tout 
l'empire  romain,  mais  même  chez  plusieurs  nations 
barbares  et  infidèles.  Les  Perses,  les  Mèdes,  les  Ara- 
bes, les  Ethiopiens,  les  Ibériens  et  les  Scythes 
avaient  conçu  pour  lui  les  sentiments  de  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde.  On  vit  des  rois  de  Perse  se  te- 
nir fort  honorés  d'avoir  part  à  sa  bénédiction,  tandis 
que  les  empereurs  romains  sollicitaient  le  secours  de 
ses  prières,  et  le  consultaient  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  Mais  gardons-nous  d'omettre  ici  une 
remarque  qui  est  nécessaire.  Cette  conduite  merveil- 


leuse, si  capable  de  concilier  à  notre  saint  le  respect 
de  tous  les  hommes,  devient  à  notre  égard  bien  plus 
admirable  qu'imitable;  cela  n'empêche  pourtant  pas 
qu'elle  ne  puisse  contribuer  à  notre  édification  et  à 
notre  avancement  spirituel.  Comment  en  effet  réflé- 
chir sérieusement  sur  la  ferveur  de  ce  grand  homme, 
sans  condamner  notre  lâcheté,  et  sans  nous  confon- 
dre à  la  vue  de  notre  tiédeur  dans  le  service  de 
Dieu? 

Saint  Siméon  était  fils  d'un  pauvre  berger.  Il  na- 
quit à  Sisan ,  petit  bourg  situé  sur  les  confins  de  la 
Cilicie  et  de  la  Syrie.  Sa  première  occupation  fut  de 
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garder  les  troupeaux.  Etant  un  jour  à  l'église,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  treize  ans,  il  entendit  lire  cet 
endroit  de  l'Evangile  où  sont  décrites  les  béatitudes. 
Il  en  fut  extrêmement  touché,  mais  surtout  de  ces 
paroles  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent;  bien- 
heureux sont  ceux  dont  le  cœur  est  pur.  Il  s'adressa 
à  un  sage  vieillard  pour  en  avoir  une 
parfaite  intelligence,  et  pour  s'instruire 
des  moyens  qui  pourraient  lui  procu- 
rer cette  félicité  promise.  Le  vieillard 
lui  répondit  que  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture ne  signifiaient  autre  chose,  sinon 
que  la  prière,  les  veilles,  les  jeûnes, 
les  larmes,  les  opprohres  et  la  patience 
dans  les  persécutions,  étaient  la  voie 
qui  conduisait  au  vrai  bonheur.  11 
ajouta  qu'on  trouvait  dans  la  solitude 
plus  de  facilité  qu'ailleurs  pour  pra- 
tiquer ces  bonnes  œuvres,  et  pour  s'af- 
fermir solidement  dans  la  vertu. 

Siméon,  plein  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre, se  retire  à  l'écart,  se  pros- 
terne, et  prie  Dieu  de  lui  servir  de 
guide  dans  les  routes  de  la  sainteté  et 
de  la  perfection.  Un  moment  après  il 
tombe  dans  un  doux  sommeil,  pen- 
dant lequel  il  a  une  vision  qu'il  avait 
coutume  de  raconter  ainsi  :  «  Il  me 
«  semblait  que  je  creusais  des  fondations 
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et  que 

«  quelqu'un  me  disait  de  creuser  encore  plus  avant. 
«  Comme  je  voulais  me  reposer,  il  m'ordonnait  de 
«  creuser  toujours,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  quatre  fois. 
«  Enfin  il  me  dit  que  les  fondements  étaient  assez 
«  profonds,  et  que  je  pouvais  sans  peine  élever  un 
«  édifice  de  la  forme  et  de  la  hauteur 
«  que  je  voudrais.  »  La  prédiction,  re- 
marque Théodore  t,  fut  vérifiée  par  l'é- 
vénement ;  et  il  n'y  avait  que  l'humi- 
lité la  plus  profonde  et  la  ferveur  la 
plus  extraordinaire  qui  pussent  porter 
l'édifice  bâti  par  cet  homme  admirable, 
dont  les  actions  étaient  si  supérieures 
aux  forces  de  la  nature. 

Dès  que  Siméon  fut  éveillé,  il  alla  se 
présenter  à  la  porte  d'un  monastère 
voisin  gouverné  par  le  saint  abbé  Ti- 
molhée;  il  y  resta  prosterné  plusieurs 
jours  de  suite  sans  boire  ni  manger,  ne 
demandant  d'autre  grâce  que  celle  d'être 
reçu  en  qualité  de  serviteur  destiné  aux 
plus  humbles  fonctions  de  la  maison. 
Ayant  enfin  été  admis  au  nombre  de 
ceux  qu'on  éprouvait,  il  commença  par 
apprendre  le  Psautier  par  cœur,  ce  qui  était  la  pre- 
mière chose  qu'on  exigeait  des  novices.  Il  ne  pouvait 
quitter  ce  livre  divin,  dans  lequel  il  trouvait  de  quoi 
nourrir  les  affections  toutes  célestes  de  son  âme.  On 
le  voyait,  malgré  sa  grande  jeunesse,  pratiquer  les 
austérités  prescrites  par  la  règle.  Il  eut  bientôt  gagné 
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l'amitié  de  tous  les  frères,  qui  admiraient  principa- 
lement son  humilité  et  sa  charité. 

Après  avoir  passé  deux  ans  dans  ce  monastère,  il 
entra  dans  un  autre,  où  l'on  menait  une  vie  encore 
plus  austère,  et  qui  était  gouverné  par  l'abbé  Hélio- 
dore.  Cet  Héliodore  était  un  vénérable  vieillard  qui 
vivait  dans  la  solitude  depuis  soixante- 
deux  ans.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
Jusqu'à  quel  point  il  avait  l'esprit  de 
prière.  Son  âme  ne  perdait  jamais  Dieu 
de  vue,  et  il  était  tellement  mort  au 
monde,   qu'au  rapport  de  Théodoret 
qui  l'avait  connu  particulièrement,  il 
ignorait  tout  ce  qui  s'y  faisait,  même 
les  choses  les  plus  ordinaires.  Siméon, 
sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  fort  rapides; 
aussi  devint-il  bientôt  l'exemple  de 
toute  la  maison  par  son  exactitude  à  ob- 
server la  règle.  Son  amour  pour  la  péni- 
tence était  insatiable  ;  et,  contrairement 
aux  frères  qui  mangeaientde  deux  jours 
l'un,  il  se  réduisit  à  ne  manger  qu'une 
fois  la  semaine.  Il  ajouta  de  même 
à  toutes  les  austérités  du  monastère, 
et  il  fallut  que  les  supérieurs  l'arrê- 
tassent. L'autorité   qui  modérait  les 
pieux  excès  de  son  zèle,  était  trop  res- 
pectable pour  qu'il  n'y  déférât  pas,  Il  obéit  donc, 
mais  après  avoir  obtenu  la  liberté  de  pratiquer  des 
mortifications  secrètes.  Dieu  seul  connaît  les  saintes 
cruautés  qu'il  exerça  dès  lors  contre  lui-même.  Pen- 
sant un  jour  que  la  corde  du  puits,  faite  de  feuilles 
de  palmier  torsées  ensemble,  et  par  conséquent  très- 
rude,  pourrait  devenir  un  instrument 
de  pénitence,  il  s'en  ceignit  les  reins 
par-dessous  ses  habits,  et  cela  à  l'insu 
du  supérieur  et  de  la  communauté; 
mais  à  la  longue,  la  corde  qui  était 
étroitement  serrée  entra  dans  la  chair, 
et  y  fit  un  ulcère  dont  la  puanteur  trahit 
enfin  le  secret  de  Siméon.  On  fut  trois 
jours  à  humecter  ses  habits  qui  étaient 
collés  par  le  sang  corrompu,  avant  que 
de  pouvoir  les  détacher.  Il  fallut  encore 
que  les  médecins  fissent  de  profondes 
incisions  pour  arracher  la  corde  ;  ce  qui 
causa  au  saint  des  douleurs  si  vives 
qu'on  le  crut  mort  pendant  quelque 
temps.  L'abbé  le  renvoya  dès  qu'il  fut 
rétabli,  de  crainte  qu'une  telle  sin- 
gularité ne  préjudiciât  à  l'uniformité 
qu'exige  la  discipline  monastique. 
Le  serviteur  de  Dieu  se  retira  dans  un  ermitage  au 
pied  du  Mont-Télanisse  ;  là,  il  résolut  de  passer  tout 
le  carême  sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture, 
afin  d'imiter  plus  parfaitement  le  jeûne  de  Jésus- 
Christ.  Il  communiqua  cette  étonnante  résolution  à 
celui  qui  dirigeait  sa  conscience  ;  c'était  un  vertueux 
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prêtre,  nommé  Basse,  chargé  de  la  conduite  de  deux 
cents  moines.  Comme  il  craignit  que  le  saint  n'eût 
plutôt  consulté  sa  ferveur  que  ses  forces,  il  lui  laissa 
dix  pains  et  une  cruche  d'eau,  pour  le  soutenir  au 
cas  que  la  nature  vînt  à  succomber.  Les  quarante 
jours  expirés,  Basse  revint  :  il  trouva  le  même  nom- 
bre de  pains  et  la  même  quantité  d'eau  ;  mais  il  vit 
Siméon  étendu  par  terre  presque  sans  aucun  signe 
de  vie;  aussitôt  il  lui  humecte  la  bouche  avec  une 
éponge,  puis  il  lui  donne  la  sainte  eucharistie. 
Siméon,  fortifié  par  cette  divine  nourriture,  se  lève 
et  mange  quelques  feuilles  de  laitue.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  passa  depuis  tous  les  carêmes.  Il  était  au  vingt- 
sixième,  lorsque  Théodoret  écrivit  sa  relation.  C'est 
de  cet  auteur  que  nous  apprenons  la  manière  dont  il 
se  comportait  dans  ce  saint  temps.  Au  commence- 
ment du  carême  il  priait  debout;  quand  son  corps 
trop  faible  ne  pouvait  plus  se  tenir  en  cet  état,  il 
priait  assis  :  il  se  couchait  par  terre  lorsque  l'épuise- 
ment total  de  ses  forces  le  rendait  incapable  de  toute 
autre  posture.  Sur  sa  colonne  il  se  liait  à  une  poutre, 
afin  de  se  soutenir;  mais  dans  la  suite  il  n'eut  plus  be- 
soin de  ce  secours.  Il  est  probable  que  sur  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  il  relâcha  quelque  chose  d'une 
abstinence  si  rigoureuse.  Il  se  trouve  des  hommes  qui 
ne  voient  rien  de  surnaturel  dans  cette  abstinence,  et 
qui  l'attribuent  à  une  complexion  robuste,  aidée  d'une 
habitude  formée  insensiblement  et  par  degrés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  saint  quitta  son  ermitage 
au  bout  de  trois  ans,  pour  aller  vivre  sur  le  sommet 
de  la  montagne.  Il  s'y  enferma  dans  un  enclos  de 
pierre  sèche,  sans  avoir  de  toit  qui  pût  le  garantir  de 
l'intempérie  des  saisons;  et  afin  de  rendre  plus  inva- 
riable la  résolution  qu'il  avait  prise  de  rester  en  ce 
lieu,  il  fit  faire  une  grosse  chaîne  de  fer,  dont  un  bout 
était  attaché  à  son  pied  et  l'autre  à  une  grosse  pierre. 
Mélèce,  chorévèque  d'Antioche,  qui  le  vit  en  cet  état, 
lui  représenta  qu'il  était  inutile  d'enchaîner  son  corps, 
parce  que  la  bonne  volonté,  aidée  de  la  grâce,  suffi- 
sait pour  le  retenir  dans  son  enclos.  Siméon,  sans 
contester,  envoya  chercher  un  serrurier  qui  scia  la 
chaîne.  L'éclat  de  ses  vertus  rendit  bientôt  la  monta- 
gne célèbre.  Il  s'y  lit  un  concours  de  monde  prodi- 
gieux, même  des  pays  les  plus  éloignés.  Les  païens 
s'empressaient,  comme  les  autres,  de  recevoir  la  bé- 
nédiction du  saint,  qui  avait  la  vertu  de  guérir  les 
malades.  Plusieurs  ne  partaient  contents  que  lors- 
qu'ils avaient  eu  la  satisfaction  de  le  toucher. 

Siméon,  pour  se  dérober  aux  distractions  qui  ve- 
naient le  troubler  dans  sa  retraite,  imagina  un  genre 
de  vie  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple. 
L'an  423,  il  fit  faire  une  colonne  de  six  coudées  de 
haut,  sur  laquelle  il  vécut  quatre  ans.  Il  en  lit  élever 
ensuite,  une  de  douze  coudées,  puis  une  troisième  de 
vingt-deux.  Il  demeura  treize  ans  tant  sur  l'une  que 
sur  l'autre.  Les  vingt-deux  dernières  années  de  sa 
vie,  il  les  passa  sur  une  quatrième  colonne  haute  de 
quarante  coudées.  L'extrémité  de  ces  colonnes,  qui 
étaient  environnées  d'une  balustrade,  n'avait  que  trois 


pieds  de  diamètre;  ce  qui  faisait  que  le  saint  ne  pou- 
vait ni  se  coucher,  ni  s'asseoir.  Il  s'inclinait  sur  la  ba- 
lustrade lorsqu'il  avait  besoin  de  repos.  Il  s'inclinait 
aussi  très-fréquemment  dans  la  prière.  On  le  voyait, 
durant  la  ferveur  de  son  oraison,  tenir  plusieurs  heu- 
res de  suite  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Deux  fois  le 
jour  il  faisait  des  exhortations  à  ceux  qui  le  visitaient, 
c'est-à-dire,  aux  hommes;  car  les  femmes  n'avaient 
pas  la  liberté  d'entrer  dans  l'enceinte  où  était  sa  co- 
lonne. Il  étendit  cette  règle  jusqu'à  sa  propre  mère 
qui  était  venue  pour  le  voir  :  mais  lorsqu'il  eut  appris 
sa  mort,  il  pria  pour  le  salut  de  son  âme  avec  une 
grande  ferveur.  Ses  discours  roulaient  ordinairement 
sur  les  jurements,  sur  l'observation  de  la  justice,  sur 
le  crime  de  l'usure,  sur  la  fréquentation  des  églises, 
et  sur  la  nécessité  de  prier  non-seulement  pour  soi, 
mais  pour  tous  les  hommes  en  général.  Il  s'exprimait 
avec  une  force  et  une  onction  qu'il  serait  impossible 
de  peindre  ;  aussi  avait-il  le  talent  de  convaincre  les 
esprits  et  de  toucher  les  cœurs.  On  ne  pouvait  l'en- 
tendre sans  aimer  la  vertu  et  sans  détester  le  vice. 

Cependant  un  genre  de  vie  si  singulier  devint 
bientôt  l'objet  de  la  censure  publique.  On  lui  donnait 
pour  principe  la  vanité,  ou  au  moins  l'extravagance. 
Les  évèques  et  les  abbés  du  voisinage  crurent  qu'il 
fallait  s'assurer  des  dispositions  intérieures  du  saint 
avant  que  de  le  condamner  ;  ainsi  leur  avis  fut  qu'on 
lui  enverrait  dire  de  quitter  sa  colonne,  et  de  rentrer 
dans  la  voie  ordinaire  des  autres  serviteurs  de  Dieu. 
A  peine  l'ordre  eut-il  été  notifié  à  Siméon,  que,  sans 
répliquer,  il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  descendre. 
Le  député,  conformément  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues,  se  contenta  de  sa  docilité.  «Restez,  lui  dit-il, 
«  la  promptitude  de  votre  obéissance  prouve  la  pu- 
ce reté  des  motifs  qui  vous  font  agir;  continuez  à 
«  suivre  la  volonté  de  Dieu,  et  à  correspondre  lidè- 
«  lement  à  votre  vocation.  » 

Siméon,  assuré  plus  que  jamais  qu'il  était  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  persista  dans  la  même  ma- 
nière de  vivre.  On  continua  toujours  à  le  visiter  aux 
heures  dans  lesquelles  il  se  communiquait.  La  force 
de  ses  discours,  jointe  à  l'éclat  de  ses  miracles,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  Perses,  d'Arméniens, 
d'Ibériens,  et  toute  la  nation  de  Lazes  qui  était  venue 
de  laColchide  pour  l'écouter  Les  princes  et  les  prin- 
cesses d'Arabie  allaient  recevoir  sa  bénédiction. 
Varavane  V,  roi  de  Perse,  ne  put  s'empêcher  de  le 
respecter,  quoiqu'il  fût  ennemi  déclaré  et  persécu- 
teur des  chrétiens.  Théodose  le  jeune  et  Léon,  empe- 
reurs romains,  le  consultaient  souvent,  et  se  recom- 
mandaient à  ses  prières.  L'empereur  Marcien  se 
travestit  en  simple  particulier  pour  se  procurer  plus 
facilement  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Ce 
fut  par  ses  avis  que  l'impératrice  Eudoxie  abjura 
l'eutychianisme  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Tant  d'honneurs,  joints  au  don  des  miracles  et  au 
don  de  prophétie,  aurait  exposé  une  âme  commune 
à  la  plus  délicate  des  tentations,  à  celle  de  la  vanité, 
et  peut-être  qu'elle  y  aurait  succombé  :  mais  Siméon 
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était  trop  solidement  affermi  dans  l'humilité,  pour 
rapporter  à  lui-même  la  gloire  qu'il  recevait  de  la 
part  des  hommes.  Persuadé  qu'on  peut  prédire  l'ave- 
nir et  opérer  des  prodiges ,  sans  être  pour  cela  un 
saint,  il  se  regardait  comme  le  rebut  du  monde  et  le 
dernier  des  pécheurs.  Sa  patience  n'était  pas  moins 
admirable  que  son  humilité.  Outre  qu'il  souffrait 
avec  joie  les  afflictions,  les  mépris,  les  opprobres,  il 
observait  encore  de  n'en  jamais  parler.  Il  cacha  long- 
temps un  horrible  ulcère  qu'il  avait  au  pied;  et 
quand  on  l'eut  découvert,  il  ne  voulut  point  permet- 
tre qu'on  le  pansât ,  quoiqu'il  en  sortit  une  grande 
quantité  de  vers.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  sa 
douceur  et  de  sa  charité  pour  tous  ceux  qui  le  visi- 
taient, de  la  vivacité  de  son  amour  pour  Dieu,  de  son 
détachement  des  choses  terrestres,  de  sa  ferveur  dans 
l'oraison,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qu'il  porta 
jusqu'au  plus  sublime  degré  de  la  perfection? 

Il  est  rapporté  que  Domnus,  patriarche  d'Antio- 
che,  l'ayant  été  visiter,  lui  administra  la  communion 
sur  sa  colonne.  On  ne  peut  douter  que  d'autres  prê- 
tres ne  lui  administrassent  souvent  cet  auguste  sa- 
crement. Enfin,  cet  incomparable  pénitent  sentit  ap- 
procher sa  fin  ;  il  s'inclina  pour  prier  à  l'ordinaire , 
mais  il  ne  se  releva  point,  parce  qu'il  s'était  en- 
dormi dans  le  Seigneur.  On  ne  s'aperçut  de  sa  mort 
qu'au  bout  de  trois  jours.  Elle  arriva,  selon  Cosmas, 
un  mercredi  2  septembre  l'an  459.  Le  saint  était 
dans  sa  soixante-neuvième  année.  Le  vendredi  on 
porta  son  corps  à  Antioche.  Les  habitants  de  toute  la 
contrée  et  plusieurs  évêques  assistèrent  au  convoi. 
On  fut  confirmé  dans  l'idée  que  l'on  avait  de  la  sain- 
teté du  serviteur  de  Dieu,  par  les  miracles  qui  s'opé- 
rèrent en  cette  occasion.  On  célébra  depuis  sa  fête 
dans  tout  l'Orient  avec  une  grande  solennité. 

Les  voies  extraordinaires  dans  lesquelles  marcha 
saint  Siméon,  annoncent  un  homme  qui  voulait  vi- 


vre dans  une  entière  séparation  des  créatures,  pour 
s'attacher  uniquement  à  Dieu.  L'amour  de  la  singu- 
larité n'entra  jamais  pour  rien  dans  ses  vues  ;  il  ne  se 
proposait  que  l'accomplissement  de  la  volonté  céleste: 
de  là  cette  disposition  à  quitter  sa  colonne  dès  qu'on  lui 
notifie  l'ordre  de  ses  supérieurs.  Vraiment  humble,  il 
se  regardait  comme  un  coupable  justement  banni  de 
la  compagnie  des  hommes,  et  dont  la  vie  devait  être 
toute  cachée  en  Jésus-Christ.  Malheur  à  quiconque 
tendrait  à  la  perfection  dans  le  dessein  de  paraître 
grand  aux  yeux  du  monde  !  La  perfection  chrétienne 
doit  avoir  pour  base  l'esprit  d'humilité  et  l'amour  de 
l'abjection.  Malheur  encore  à  ces  âmes  qui,  par  un  or- 
gueil plus  raffiné,  ne  recherchent  dans  la  sainteté  qu'un 
état  sublime  et  relevé  !  Il  faut  aspirer  à  la  sainteté, 
parce  que  Dieu  nous  y  appelle,  et  qu'en  y  tendant  de 
plus  en  plus,  nous  nous  rendons  agréables  à  ses  yeux. 
Ce  fut  sur  ces  grandes  maximes  que  saint  Siméon 
régla  toute  sa  conduite.  Il  est  vrai  qu'il  fit  des  choses 
qui  ne  sauraient  être  le  sujet  de  notre  imitation; 
mais  ne  pouvons-nous  pas  aimer  comme  lui  la  pau- 
vreté, les  mépris,  les  souffrances,  les  croix?  Est-ce 
que  nous  serions  dispensés  de  l'obligation  de  devenir 
conformes  à  Jésus-Christ?  Avons-nous  donc  oublié 
que  cette  conformité  avec  notre  divin  modèle  nous  est 
absolument  nécessaire,  si  nous  voulons  participer  au 
bienfait  de  la  rédemption?  Gardons-nous  de  cet  or- 
gueil secret  qui,  sous  de  frivoles  prétextes,  voudrait 
nous  faire  préférer  les  actions  d'éclat  à  celles  dont  le 
mérite  n'est  connu  que  de  Dieu  seul.  Jamais  nous  ne 
répondrons  à  notre  vocation ,  à  moins  que  nous  ne 
comptions  parmi  nos  devoirs  la  nécessité  de  porter 
notre  croix  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  de  mener  une 
vie  cachée,  au  moins  en  esprit,  de  nous  défier  conti- 
nuellement de  notre  fragilité,  de  nous  humilier,  de 
nous  anéantir  à  la  vue  de  l'abîme  impénétrable  de 
nos  faiblesses  et  de  nos  misères. 


SAINTE   SYNCLÉTIQUE 


Sainte  Synclétique  naquit  à  Alexandrie  en  Egypte, 
de  parents  originaires  de  Macédoine,  et  aussi  distin- 
gués par  leur  naissance  que  par  leurs  richesses.  On 
vit  en  elle,  dès  son  enfance,  un  amour  décidé  pour  la 
vertu  et  povr  tous  les  exercices  de  la  religion.  Une 
immense  fortune,  jointe  à  une  rare  beauté,  la  firent 
rechercher  en  mariage  par  les  plus  considérables  par- 
tis de  la  ville;  mais  elle  les  refusa  tous,  parce  qu'elle 
avait  promis  à  Jésus-Christ  de  n'avoir  jamais  d'autre 

MX  que  lui.  Il  fut  impossible  de  lui  faire  quitter  la 
r  lution  qu'elle  avait  prise  de  vivre  dans  une  virgi- 
nité perpétuelle;  elle  sortit  victorieuse  de  tous  les  as- 
ça::fs  qui  lui  furent  livrés.  Comme  elle  était  intime- 
ment persuadée  qu'elle  n'avait  point  de  plus  dange- 


reux ennemi  qu'elle-même,  elle  employait  la  prati- 
que de  toutes  sortes  de  mortifications  pour  soumettre 
la  chair  à  l'esprit.  Ses  jeûnes  étaient  longs  et  ri- 
goureux, et  la  nécessité  de  manger  plus  souvent 
qu'elle  ne  l'eût  voulu ,  lui  paraissait  un  vrai  sup- 
plice. 

Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  pourvut  aux  be- 
soins d'une  sœur  infirme  qui  lui  restait,  puis  elle  dis- 
tribua tous  ses  biens  aux  pauvres.  Rien  ne  pouvant 
plus  l'attacher  au  monde,  elle  se  retira  dans  un  sé- 
pulcre, afin  de  s'appliquer  uniquement  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  venir  un  prêtre  qui  lui  coupa  les  cheveux.  Le 
dépouillement  extérieur  de  sa  tête  était  un  signe  de 
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son  entière  renonciation  au  siècle,  et  un  renouvelle- 
ment du  vœu  de  virginité  qu'elle  avait  l'ait  autrefois. 
Depuis  ce  temps-là,  elle  se  regarda  comme  une  per- 
sonne consacrée  par  état  aux  austérités  de  la  péni- 
tence et  aux  exercices  delà  prière  et  de  la  méditation. 
Dieu  seul  fut  pendant  quelque  temps  le  témoin  de  la 
vie  tout  angélique  que  menait  sa  servante  ;  mais  il 
permit  enfin  que  l'éclat  de  ses  vertus  perçât  l'obscu- 
rité des  ténèbres  auxquelles  elle  s'était  condamnée. 

11  se  fit  bientôt  à  la  demeure  de  la  sainte  un  grand 
concours  de  femmes  chrétiennes,  qui  venaient  la  con- 
sulter sur  des  matières  de  piété.  Si 
elle  en  eût  cru  son  humilité,  elle  ne 
se  serait  point  mêlée  de  l'instruction 
des  autres;  mais  la  charité  l'emporta. 
On  ne  pouvait  l'écouter  sans  être  at- 
tendri, parce  que  ses  discours  étaient 
dictés  par  le  zèle  le  plus  pur,  et  que  les 
larmes  abondantes  qui  coulaient  de  ses 
yeux  leur  donnaient  une  force  singu- 
lière. «  0  que  nous  serions  heureuses, 
«  disait-elle,  si  nous  faisions  pour  plaire 
«  à  Dieu  et  pour  gagner  le  ciel  ce  que 
«  font  les  mondains  pour  amasser  des 
«  biens  périssables  !  Sur  terre,  ils  s'ex- 
«  posent  à  l'avidité  des  voleurs  ;  sur  mer, 
«  ils  affrontent  la  fureur  des  vents  et  des 
«  tempêtes  :  les  périls,  les  naufrages  ne 
«  les  rebutent  point;  ils  tentent,  ils  ha- 
«  sarclent  tout  ;  et  nous,  quand  il  s'agit 
«  de  servir  un  si  grand  maître  qui  nous 
«  promet  des  biens  incompréhensibles!, 
«  nous  nous  laissons  effrayer  par  lapins 
«  petite  contradiction.  »  Une  autre  fois 
elle  parlait  ainsi  des  dangers  de  cette 
vie  :  «  Nous  devons  être  sur  nos  gar- 
«  des,  parce  que  nous  avons  une  guerre 
«continuelle  à  soutenir;  sans  cette  vi- 
«  gilance,  l'ennemi  nous  surprendra 
«  lorsque  nous  y  penserons  le  moins. 
«  Un  vaisseau  échappe  quelquefois  aune 
«  violente  tempête;  mais  si  le  pilote  ne 
«  veille,  même  pendant  le  calme,  une 
«  vague  soulevée  par  un  coup  de  vent  imprévu,  suf- 
«  fira  pour  le  submerger.  Pourvu  que  l'ennemi  vienne 
«  à  bout  de  détruire  la  maison,  il  se  soucie  peu  des 
«  moyens  qu'il  met  en  œuvre.  Pendant  cette  vie, 
«  nous  voguons  sur  une  mer  inconnue  et  semée  d'é- 
«  cueils,  où  le  calme  et  l'orage  se  succèdent  continuel- 
aï  lement.  Toujours  nous  sommes  en  danger,  et  si 
«  nous  avons  l'imprudence  de  nous  endormir,  notre 
«  perte  est  assurée.  Jésus-Christ  lui-même  veut  bien 
«  être  le  pilote  de  notre  vaisseau,  et  il  nous  conduira 
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«  au  port  du  salut,  à  moins  que  nous  ne  nous  perdions 
«  par  notre  négligence.  »  Elle  inculquait  la  vertu 
d'humilité  en  ces  termes  :  «  Un  trésor  est  en  sûreté 
<(  tant  qu'il  reste  caché  ;  mais  s'il  est  découvert  et 
«  abandonné  à  tout  venant,  on  l'enlève  aussitôt  :  il 
«  en  est  de  même  par  rapport  à  la  vertu;  elle  est  hors 
«  de  danger  tant  qu'elle  reste  secrète.  L'expose-t-on 
«témérairement  au  grand  jour,  elle  s'évapore  comme 
«  une  fumée  légère.  Par  l'humilité  et  le  mépris  du 
«  monde,  nous  foulons  aux  pieds  les  lions  et  les  dra- 
«  gons;  notre  âme,  semblable  à  un  aigle,  prend  l'es- 
«  sor,  et  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
«  choses  terrestres.  »  Elle  s'exprimait 
avec  la  même  force  sur  les  autres  vertus 
chrétiennes. 

Dieu  permit  que  le  démon,  jaloux  de 
tout  bien,  exerçât  par  les  tribulations 
celle  qui  faisait  échouer  toutes  ses  ruses. 
Ce  cruel  ennemi  lui  porta  les  coups  les 
plus  sensibles,  et  renouvela  dans  sa 
personne  les  souffrances  de  Job.  A  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  Synclétique  fut 
prise  d'une  fièvre  violente  et  continuelle 
qui  la  minait  peu  à  peu.  Un  abcès  se 
forma  en  même  temps  à  ses  poumons. 
Un  cancer  qui  exhalait  une  puanteur 
insupportable  lui  rongea  encore  les  gen- 
cives et  la  bouche,  et  lui  ôta  l'usage  de 
la  parole.  On  peut  imaginer  quelles 
douleurs  toutes  ces  différentes  maladies 
causèrent  à  la  sainte.  Elle  les  souffrit 
avec  une  patience  héroïque  et  avec  les 
sentiments  d'une  entière  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Elle  allait  même 
jusqu'à  désirer  l'augmentation  de  ses 
douleurs,  et  jusqu'à  craindre  que  les 
médecins  n'en  diminuassent  la  vivacité. 
Elle  leur  permettait  à  peine  de  couper 
ou  d'embaumer  les  parties  de  son  corps 
qui  étaient  déjà  mortes.  Il  ne  lui  fut  pas 
possible,  durant  les  trois  derniers  mois 
de  sa  vie,  de  goûter  un  seul  instant  les 
douceurs  du  repos.  Le  cancer,  comme 
nous  l'avons  dit,  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  parole  : 
mais  sa  patience  admirable  instruisait  bien  plus 
efficacement  que  n'auraient  pu  faire  tous  ses  dis- 
cours. Trois  jours  avant  sa  mort,  elle  prédit  le  mo- 
ment où  son  âme  serait  délivrée  de  la  prison  de  son 
corps. 

L'heure  étant  venue,  elle  parut  environnée  d'une 
lumière  éblouissante,  et  remit  son  esprit  entre  les 
mains  de  son  Créateur.  Elle  était  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 
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Vue  de  ConstanUitopie  où  lut  transporté  le  tombeau  des  mages. 
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Le  principal  objet  de  la 
solennité  de  l'Epiphanie 
est  d'honorer  la  manifes- 
tation de  Jésus-Christ  aux 
Mages,  qui,  conduits  par 
une  inspiration  surnatu- 
relle, vinrent  du  fond  de 
l'Orient  jusqu'à  Bethléem, 
pour  adorer  l'Enfant  divin 
qui  venait  de  naître  et  lui 
offrir  en  présent  de  l'or, 
de  la  myrrhe  et  de  l'en- 
cens. Une  étoile  mysté- 
rieuse, qui  semblait  les 
précéder,  leur  servait  de 
phare,  et  les  conduisit  à 
bhumble  crèche,  où  dor- 
mait le  Sauveur  du  monde, 

dans  un  coin  d'une  misérable  étable,  sur  quelques 

brins  de  paille. 
Gaspard,  l'un  des  trois  mages  qui  vinrent  rendre 


tîilaïUEloi)  refuse  l'épi! 


cet  hommage  au  Fils  de  Dieu,  est  vénéré  et  honoré  à 
l'égal  d'un  saint.  La  tradition  porte  que  les  trois 
mages  furent  baptisés  dans  la  suite  par  l'apôtre  saint 
Thomas,  et  qu'ils  prêchèrent  l'Evangile  dans  la 
Perse.  On  dit  aussi  que  leurs  corps  furent  transportés 
à  Constantinople  sous  les  premiers  empereurs  chré- 
tiens, puis  à  Milan,  d'où  l'empereur  Frédéric  Ier,  après 
avoir  pris  et  rasé  cette  ville,  les  lit  transporter  à  Co- 
logne, l'an  1162,  et  leur  fit  élever  un  monument  re- 
marquable par  sa  richesse  et  son  travail.  Quoiqu'on 
ait  contesté  l'identité  de  ces  corps,  l'Eglise  n'en  a 
pas  moins  consacré  aux  mages  le  jour  de  l'Epiphanie, 
qu'on  nomme  pour  cette  raison,  la  fête  des  rois. 

Elle  célèbre  aussi  plusieurs  autres  saints  à  pareil 
jour,  entre  autres  saint  Nilammon,  reclus.  Ce  saint 
homme  habitait  une  cellule  voisine  de  Péluse,  en 
Egypte.  La  ville  de  Gerès  l'ayant  élu  pour  évèque, 
il  conjura  avec  instance  et  avec  larmes  le  patriarche 
d'Alexandrie,  Théophile,  de  ne  pas  lui  imposer  un  tel 
fardeau  que  son  humilité  lui  faisait  voir  comme  bien 
au-dessus  de  ses  forces. 
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Mais  ses  larmes,  ses  prières  devenant  inutiles,  le 
siint,  accablé  de  douleur,  s'adressa  à  Dieu  et  le  pria 
avec  confiance  de  le  retirer  de  ce  inonde,  plutôt  que 


de  permettre  qu'on  le  chargeât  d'un  fardeau  si  redou- 
table. Sa  prière  fut  exaucée,  car  il  ne  l'avait  pas 
achevée  qu'il  rendit  l'âme.  C'était  dans  le  ve  siècle. 


LE  BIENHEUREUX  JEAN  DE  RIBERA 

PATRIARCHE    d'aNTIOCHE    ET    ARCHEVÊQUE    DE    VALENCE    EN    ESPAGNE 
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Le  bienheureux  Jean  de  Ribera  naquit  à  Séville,  le 
13  mars  1532.  Son  père,  dom  Pedro  de  Ribera,  duc 
d'Alcala,  vice-roi  de  Naples,  était  un  homme  profon- 
dément religieux,  et  il  donna  les  soins  les  plus  assi- 
dus à  l'éducation  de  son  fils.  Il  voulait  avant  tout  en 
faire  un  chrétien  instruit  et  fervent.  Le  jeune  Jean 
de  Ribera  répondit  parfaitement  aux  vertueuses  in- 
tentions de  son  père,  et  montra  de  bonne  heure  une 
grande  aptitude  et  beaucoup  de  zèle  pour  l'étude  et 
pour  les  sciences.  Aussi  fut-il  envoyé,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  à  l'université  de  Salamanque,  puis  à 
celle  de  Séville.  Il  revint  cependant  achever  ses  étu- 
des à  Salamanque,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  présence  et  au  grand  applaudissement  d'un  nom- 
bre considérable  de  jeunes  gentilshommes  que  la  ré- 
putation du  candidat  y  avait  attirés  de  différentes 
parties  de  l'Espagne. 

Jean  n'était  pas  moins  remarquable  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  la  sincérité  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, que  par  les  progrès  qu'il  faisait  dans  les  scien- 
ces. Aussi  son  père,  étonné  et  touché  d'une  vertu  si 
ferme  et  si  solide  dans  un  âge  si  faible  et  si  incons- 
tant, le  vit  avec  plaisir  diriger  ses  vues  vers  l'état  ec- 
clésiastique. Avec  sa  permission,  Jean  fit  ses  études 
théologiques,  et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  la  prê- 
trise le  7  mai  1557. 

Pénétré  de  la  sainteté  des  fonctions  attachées  au 
saint  état  qu'il  venait  d'embrasser,  il  s'en  acquitta 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  ferveur  dont  il  était  capa- 
ble. Sa  foi  était  si  vive,  qu'il  lui  semblait  souvent  voir 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  présent  dans  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie,  comme  autrefois  les  apôtres  l'avaient 
vu  conversant  avec  eux  sur  la  terre  :  aussi  faisait-il 
ses  délices  de  la  célébration  des  saints  mystères  pour 
lesquels  sa  dévotion  ne  cessa  de  devenir  plus  tendre 
et  plus  vive  jusqu'à  sa  mort. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  nomma  bientôt  au 
siège  épiscopal  de  Badajoz  qui  était  venu  à  vaquer. 
Jean  se  défendit  longtemps  d'accepter  un  fardeau 
qui  paraissait  trop  redoutable  à  son  humilité;  il 
fallut  que  le  pape  et  son  propre  père  l'y  contrai- 
gnissent en  quelque  sorte.  Il  obéit  donc,  quoique 
avec  répugnance;  mais  pendant  qu'il  s'efforçait  par 
la  retraite  et  la  prière  d'attirer  sur  son  sacre  les  bé- 
nédictions du  ciel,  il  fut  nommé  simultanément  pa- 


triarche d'Antioche  in  partibus  infulelium  par  le 
pape,  et  archevêque  de  Valence  par  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  diocèse  de  Valence  était  alors  dans  un  état  bien 
propre  à  exciter  le  zèle  d'un  pasteur  aussi  plein  de  foi . 
Depuis  l'expulsion  entière  des  Maures  par  Ferdinand 
le  Catholique,  l'an  1492,  il  était  resté  dans  les  pro- 
vinces possédées  si  longtemps  par  ces  infidèles ,  un 
grand  nombre  de  familles  musulmanes  auxquelles 
divers  traités  garantissaient  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Valence  surtout  en  comptait  plusieurs  dans  ses 
murs.  C'étaient  même  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
santes de  cette  ville  ;  les  sciences,  les  arts,  l'industrie, 
le  commerce,  étaient  presque  entièrement  entre  leurs 
mains.  On  juge  aisément  que  leur  présence  devait 
être,  pour  les  chrétiens  fervents,  un  objet  de  scan- 
dale, et  pour  les  faibles  une  cause  de  séduction.  Sou- 
vent même  la  haine  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples occasionnait  de  graves  désordres.  On  avait  bien 
tenté,  à  diverses  reprises,  de  les  convertir  au  christia- 
nisme par  les  voies  de  persuasion  ;  mais  elles  n'a- 
vaient pas  réussi ,  et  le  roi  n'osait  ou  ne  voulait  pas 
recourir  à  la  force  pour  les  chasser  entièrement  du 
royaume. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Philippe  II  se  dé- 
termina à  confier  le  gouvernement  spirituel  du  dio- 
cèse de  Valence  à  Jean  de  Ribera.  Pie  V,  qui  occu- 
pait alors  la  chaire  de  saint  Pierre,  applaudit  au  choix 
du  monarque.  Jean  fut  le  seul  qui  se  plaignit  de  sa 
translation. 

Ribera  opposa  d'abord  à  la  corruption  générale 
tout  ce  qu'un  zèle  prudent  et  éclairé  pouvait  lui  sug- 
gérer de  plus  salutaire  et  de  plus  efficace.  Aumônes, 
jeûnes,  macérations  du  corps,  prières,  instructions, 
visites  pastorales  :  rien  ne  fut  négligé  dans  l'intérêt 
de  la  cause  de  Dieu  ;  mais  voyant  qu'il  n'en  obtenait 
que  de  bien  faibles  résultats,  et  croyant  que  la  con- 
version de  quelques  sectateurs  de  Mahomet  à  la  foi 
de  Jésus-Christ  n'était  pas  un  dédommagement  suffi- 
sant de  ses  peines  et  de  ses  efforts,  il  crut  que  des 
mesures  rigoureuses  étaient  nécessaires  pour  sauver 
la  religion  des  dangers  dont  la  menaçait  la  présence 
des  infidèles.  Plusieurs  fois  il  demanda  au  conseil  su- 
prême de  Castille  l'expulsion  totale  des  Maures,  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Des  raisons  d'état  s'opposaient  à  ce 
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qu'on  entrât  clans  ses  vues,  et  qu'on  se  rendit  à  ses 
instances.  Mais  il  y  mit  tant  de  persévérance  et  (rai- 
deur, (pie  Philippe  TU  accorda  enfin  ce  que  Philippe  II 

avait  toujours  refusé;  et  le  conseil  de  Castille,  après 
une  mûre  délibération,  rendit,aumoisde  janvier  10  10, 
un  décret  qui  ordonnait,  à  tous  les  Maures  de  sortir  des 
terres  d'Espagne  dans  le  délai  de  trente  jours,  à  pei  ne 
de  mort  pour  les  retardataires.  Cette  mesure  fit  sortir 
de  l'Espagne  près  de  trois  cent  mille  musulmans  dont 
les  familles  y  existaient  depuis  des  siècles.  Les  inten- 
tions de  l'archevêque  étaient  pures,  il  ne  se  proposait 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion,  et  il 
adoucit,  autant  qu'il  était  en  lui  et  par  tous  les  moyens 
que  sa  charité  pouvait  lui  suggérer,  le  sort  des  exil:';. 
Aussi  eut-il  la  consolation  d'en  voir  un  grand  nom- 
bre, touchés  de  ses  procédés,  abjurer  leurs  opiniâ- 
tres erreurs,  et  embrasser  enfin  une  religion  qu'ils 
avaient  jusque  là  repoussée  avec  horreur. 

Philippe  III  lui  fit  accepter  malgré  lui  la  charge  de 
vice-roi  de  la  province  de  Valence;  et  le  saint  évèque 
s'acquitta  des  devoirs  difficiles  qu'elle  lui  imposait 


avec  un  rare  esprit  de  justice  et  de  modération;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  butte  à  des  calomnies 
odieuses  que  quelques  historiens  n'ont  pas  craint  de 
répéter.  Pour  lui,  fort  de  sa  conscience,  et  toujours 
guidé  par  les  principes  de  la  foi  et  de  l'humilité  chré- 
tienne, il  ne  cherchait  qu'à  empêcher  le  plus  de  mal 
qu'il  pouvait,  et  à  faire  du  bien  à  tous. 

La  ville  de  Valeuce  lui  dont  l'établissement  d'un  ma- 
gnifique collège,  dit  Corpus  Chrisli,  dans  l'enceinte 
duquel  ont  été  formés  plusieurs  personnages  distin- 
gués. Les  pauvres  trouvaient  toujours  en  lui  un  père, 
les  malheureux  un  consolateur,  les  veuves  et  les  or- 
phelins un  protecteur,  les  fidèles  de  son  diocèse  un 
pasteur  plein  de  zèle  et  de  tendresse.  Le  Seigneur  le 
favorisa  du  don  des  miracles.  Il  fit  des  prédictions  sur 
des  événements  importants  et  qui  furent  réalisées  par- 
les faits. 

Ribera,  chargé  d'années,  mourut  le  G  janvier  1611, 
après  avoir  été  éprouvé  par  une  longue  et  pénible 
maladie.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ans.  Il  fut  béati- 
fié par  Pie  VI,  le  30  août  1796. 


LE  BIENHEUREUX  FRÉDÉRIC 
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Le  bienheureux  Frédéric  était  issu  de  Godefroi, 
comte  de  Verdun,  et  de  Mathilde,  tille  du  duc  de 
Saxe.  Mais  plus  sa  naissance  le  plaçait  au-dessus  du 
vulgaire,  plus  il  paraissait  humble  à  ses  propres  yeux. 

Nourri  des  principes  de  la  doctrine  évangélique, 
il  fit  donation  du  comté  de  Verdun  aux  évèques  de 
cette  ville,  et  fit  ensuite  un  pèlerinage  à  Jérusalem. 
En  revenant  de  la  Terre-Sainte,  il  passa  par  Reims 
où  il  se  lia  étroitement  avec  Richard,  doyen  de  la 
cathédrale.  Les  mêmes  goûts  pieux  poussèrent  ces  deux 

iits  personnages  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Ils 
choisirent  pour  retraite  le  monastère  de  Saint-James 
i\  Verdun,  dont  l'abbé,  nommé  Fingen,  était  connu 
pour  être  d'une  grande  austérité. 

!  bientôt  ils  devinrent  l'exemple  et  l'édification  de  tout 
le  monastère,  in  jour  le  duc  Godefroi,  frère  de  Fré- 
déric ,  étant  venu  le  voir,  le  trouva  à  la  cuisine,  oc- 


cupé à  laver  la  vaisselle  :  «  Quelle  occupation  pour 
un  comte  !  lui  dit-il  avec  dédain. 

—  Vous  avez  raison,  mon  frère,  répondit  Frédéric 
avec  douceur;  elle  est  fort  au-dessus  de  moi,  car  qui 
suis-je  pour  rendre  le  moindre  service  à  saint  Pierre  et 
à  saint  James,  patrons  de  cette  maison  ?  » 

Une  autre  fois,  un  religieux  voulant  le  déchausser, 
il  lui  dit  :  «  A  quoi  me  sert  d'avoir  quitté  les  honneurs 
du  siècle,  si,  sans  nécessité,  je  reçois  de  mes  frères  les 
services  qu'on  m'eût  rendus  dans  le  monde.  Je  ne 
suis  point  ici  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  » 

Fingen  étant  mort,  Richard  fut  élu  abbé  en  sa 
place;  puis  ayant  été  transféré  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  d'Arras,  il  y  établit  Frédéric  en  qualité  de  pré- 
vôt. C'est  dans  ce  poste  que  la  mort  enleva  le  bienheu- 
reux, le  6  janvier  de  l'an  1020.  Quelque  temps  après, 
son  corps  fut  transféré  à  Saint-James. 


SAINT  ERMINOLD 

ABBÉ     DE    VRUFENING,    PRÉS    RATISBONNE,    ET    MARTYR 
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Issu  d'une  des  premières  familles  de  la  Souabe, 
Lrminold  fut  contié  de  bonne  heure  aux  soins  de 
Guillaume,  abbé  du  monastère  d'Hirschan.  Il  ne 


pouvait  avoir  un  meilleur  instituteur.   Guillaume 
i  t  un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  ver- 
tueux du  xn8  siècle. 
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Les  progrès  du  jeune  Erminold  dans  les  sciences 
comme  dans  la  pratique  des  vertus  furent  rapides  et 
servirent  bientôt  de  modèle  aux  habitants  de  l'abbaye. 
Quand  ses  études  furent  terminées,  Erminold  pro- 
nonça ses  vœux  entre  les  mains  de  son  maître,  et  se 
voua  entièrement  à  la  vie  religieuse. 

L'empereur  Henri  V,  ayant  entendu  vanter  le 
mérite  et  les  vertus  d'Erminold,  le 
nomma,  vers  l'an  1110,  abbé  deLorche, 
dans  le  Rhingan,  autrefois  archevêché 
de  Mayence.  Mais  notre  saint  appre- 
nant que  son  frère,  qui  servait  dans 
les  troupes  de  Henri,  avait  fait  un  pré- 
sent à  l'empereur  en  signe  de  recon- 
naissance, il  se  démit  aussitôt  de  son 
abbaye,  pour  ne  pas  conserver  un  bé- 
néfice qui  lui  semblait  entaché  de  si- 
monie. 

Retourné  à  l'abbaye  qu'il  regardait 
comme  son  berceau,  il  continua  d'édi- 
fier cette  maison  par  la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus.  Mais  saint  Othon, 
évêque  de  Ramberg,  venait  de  fonder 
une  abbaye  à  Prufening,  près  de  Ra- 
tisbonne;  il  jeta  les  yeux  sur  Erminold 
pour  être  le  supérieur  de  cette  abbaye. 

Erminold,  suivi  de  quelques  reli- 
gieux, partit  pour  aller  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  abbaye.  Il  la 
gouverna  avec  prudence,  et  s'attira  l'af- 
fection des  religieux  en  même  temps 
que  leur  respect,  par  la  douceur,  l'af- 
fabilité, la  sainteté  de  ses  mœurs. 

Cependant  Henri  V,  contre  qui  l'E- 
glise avait  plusieurs  fois  lancé  ses  fou- 
dres, pour  le  punir  de  l'oppression  sous 
laquelle  il  tenait  ses  peuples,  se  rendit  Lucien  est  arrêté  par 
un  jour  au  monastère  de  Prufening, 
accompagné  d'une  cour  nombreuse.  Le  monarque 
était  surtout  attiré  par  la  réputation  de  vertu  du  saint 
abbé.  Mais  Erminold  était  trop  dévoué  au  Saint-Siège 
pour  oublier  la  sentence  d'excommunication  que  le 
pape  avait  lancée  contre  l'empereur.  Au  lieu  donc  de 
venir  à  la  tête  de  la  communauté  au-devant  de  son 


souverain  pour  lui  présenter  ses  hommages,  il  se 
présenta  seul  à  la  porte  du  monastère,  et  s'adressant 
à  l'empereur  :  «  J'aurais  désiré,  lui  dit-il,  vous  re- 
«  cevoir  avec  les  honneurs  dus  à  votre  rang,  mais  je 
«  sais  que  l'Eglise  vous  a  exclu  de  la  communion  chré- 
«  tienne;  cela  me  suffit.  »  Henri  n'insista  pas,  et, 
touché  de  la  vertu  inébranlable  de  ce  nouvel  Am- 
bioise,  il  n'en  eut  que  plus  d'estime 
et  de  vénération  pour  sa  personne. 

Toutes  les  pensées,  toutes  les  actions 
d'Erminold  tendaient  au  bien  spirituel 
de  sa  communauté.  Aussi  était-il  chéri 
de  ses  religieux.  Mais  le  démon,  irrité 
de  tant  de  mérite,  se  glissa  au  sein  de 
la  communauté  et  souffla  des  intentions 
criminelles  à  quelques  esprits  orgueil- 
leux, révoltés  contre  la  sévérité  de  la 
discipline.  On  poussa  même  la  perver- 
sité jusqu'à  attenter  aux  jours  d'Ermi- 
nold. Il  fut  un  jour  frappé  d'un  coup 
violent  qui  le  renversa  sans  connais- 
sance. 

Revenu  à  lui,  le  saint  abbé,  loin  de 
proférer  des  plaintes  contre  son  assas- 
sin, pria  la  communauté  de  lui  faire 
grâce,  disant  qu'il  lui  avait  sans  doute 
donné  quelque  sujet  de  haine,  et  que, 
d'ailleurs,  il  regardait  l'attentat  com- 
mis sur  sa  personne  comme  un  juste 
châtiment  de  ses  péchés,  qui  méritaient 
encore  de  plus  rigoureuses  punitions. 
La  blessure  d'Erminold  était  mortelle; 
il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  6  jan- 
vier 1121,  après  avoir  pardonné  à  son 
assassin  et  donné  les  plus  grandes  preu- 
ves de  piété. 

Son  corps  fut  inhumé  au  milieu 
de  l'église  de  l'abbaye,  et  plusieurs  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau  firent  éclater  la  faveur 
dont  le  saint  jouissait  auprès  de  Dieu.  Aussi  un  grand 
nombre  d'églises  d'Allemagne  lui  ont-elles  décerné 
un  culte.  Car,  remarquons-le,  les  populations,  livrées 
à  leurs  propres  instincts,  gardent  toujours  un  souve- 
nir reconnaissant  du  bien  qu'on  leur  fait. 
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Saint  Lucien,  dit  i'Antioche,  était  de  Samosate  en 
Syrie.  La  mort  lui  ayant  enlevé  son  père  et  sa  mère, 
il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  afin  de  servir 
Dieu  dans  un  plus  parfait  détachement  des  choses  ter- 


restres. Il  substitua  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  à  celle 
de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  dans  laquelle  il 
avait  fait  les  progrès  les  plus  rapides,  et  choisit  pour 
maître  un  nommé  Macaire,  qui  enseignait  alors  avec 
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réputation  à  Edesse.  Devenu  prêtre,  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  porter  les  autres  à  la  vertu  par  ses  discours 
et  par  ses  exemples.  Il  ne  s'en  tint  pas  là;  persuadé 
qu'un  prêtre  est  redevable  à  l'Eglise  de  l'emploi  de 
ses  talents,  il  entreprit  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion des  livres  saints,  en  corrigeant  toutes  les  fautes 
qui  s'étaient  glissées  dans  le  texte  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  soit  par  l'inexactitude  des  conis- 
tes,  soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Cette  nouvelle  édition  mérita  une  estime 
universelle,  et  fut  d'un  grand  service 
à  saint  Jérôme. 

On  a  soupçonné  la  foi  de  notre  saint, 
à  cause  du  témoignage  désavantageux 
que  rend  de  lui  saint  Alexandre,  évê- 
que  d'Alexandrie.  Il  dit,  en  effet,  que 
Lucien  vécut  séparé  de  la  communion 
de  l'Eglise  sous  trois  Jévêques  d'Antio- 
che consécutifs;  savoir,  Dom nus,  Tintée 
et  Cyrille.  Le  motf  de  cette  séparation 
était  l'attachement  que  le  saint  avait 
montré  pour  le  parti  de  Paul  de  Samo- 
sate.  Mais  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
avait  été  trompé,  faute  de  pénétrer  assez 
les  dogmes  impies  d'un  hérésiarque  aussi 
artificieux.  Du  moins  est-il  certain  qu'il 
mourut  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Lucien,  quoique  prêtre  d'Antioche, 
était  à  Nicomédie  en  303,  lorsque  l'em- 
pereur Dioclétien  y  publia  ses  premiers 
édits  contre  la  religion  chrétienne  :  il  fut 
du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta  pour  la 
foi.  Du  fond  de  sa  prison,  il  écrivit  aux 
fidèles  d'Antioche  une  lettre  qui  finissait 
ainsi  :  «  Tous  les  martyrs  vous  saluent. 
«  Je  vous  apprends  que  le  pape  An- 
«  thime  a  terminé  sa  course  par  le  mar- 
ie tyre.  »  C'était  dans  l'année  303  que  le 
saint  parlait  ainsi.  Il  faut  qu'il  soit  resté 
neuf  ans  en  prison,  puisqu'au  rapport 
d'Eusèbe,  il  ne  reçut  la  couronne  du 
martyre  qu'après  la  mort  de  saint  Pierre 
d'Alexandrie,  arrivée  en  311.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  le  conduisit  enfin  devant  le  tribunal  du 
gouverneur,  ou  même  de  l'empereur  :  il  saisit  cette 
occasion  pour  présenter  au  juge  une  savante  apolo- 
gie de  la  religion  chrétienne. 

Le  juge  ayant  entendu  le  saint  confesser  généreu- 
sement Jésus-Christ,  le  renvoya  en  prison,  avec  dé- 
fense de  lui  donner  aucune  nourriture.  Lorsqu'on 
l'eut  fait  jeûner  longtemps,  on  lui  servit  des  mets  dé- 


licats qui  avaient  été  offerts  aux  idoles  ;  mais  il  les 
refusa  constamment,  fondé  sur  cette  maxime,  qu'on 
ne  peut  manger  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles,  s'il  doit 
en  résulter  du  scandale  pour  les  faibles,  et  si  les 
païens  l'exigent  comme  un  acte  d'idolâtrie.  Le  saint 
ayant  été  conduit  une  seconde  fois  devant  le  juge,  il 
persista  toujours  dans  la  confession  de  Jésus-Christ. 
Le  rat  en  vain  qu'on  employa  les  tourments  pour 
ébranler  sa  fermeté;  on  ne  put  jamais 
tirer  de  lui  que  ces  paroles  :  Je  suis 
chrétien.  C'étaient  là  les  seules  armes 
dont  il  se  servait  pour  vaincre,  persuadé, 
dit  saint  Chrysostôme,  que  dans  un  pa- 
reil combat,  ce  n'est  pas  l'éloquence  qui 
remporte  la  victoire,  et  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  triompher  n'est  pas  de  sa- 
voir bien  parler,  mais  de  savoir  bien 
aimer.  Quelques-uns  disent  qu'il  fut  re- 
mis en  prison,  et  qu'il  y  mourut.  Saint 
Chrysostôme,  qui  devait  être  mieux  in- 
formé que  personne,  nous  assure  qu'on 
le  décapita.  Rufin  dit  qu'il  fut  égorgé 
secrètement  dans  la  prison  par  l'ordre 
de  Maximin,  qui,  à  cause  du  peuple, 
n'osa  le  faire  mourir  publiquement. 
Nous  lisons  dans  ses  actes  qu'il  fit  plu- 
sieurs miracles,  et  qu'étant  lié  et  couché 
sur  le  dos  dans  la  prison,  il  consacra 
les  divins  mystères  sur  sa  poitrine,  et 
donna  la  communion  aux  fidèles  qui 
étaient  présents. 

Il  est  constant,  par  le  témoignage  de 
saint  Chrysostôme  et  de  quelques  autres 
anciens  auteurs,  que  le  martyre  de  saint 
Lucien  arriva  le  7  janvier.  Ce  dut  être 
en  312;  car  il  souffrit  durant  la  persé- 
cution de  Maximin,  laquelle  finit  par  la 
publication  de  l'édit  que  Constantin  et 
Licinius  donnèrent  en  faveur  des  chré- 
tiens vers  le  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Son  corps,  comme  nous 
l'apprenons  de  saintChrysostôme,  futen- 
terré  au  bourg  de  Drépane  en  Bi thime. 
Peu  de  temps  après,  l'empereur  Constan- 
tin le  Grand  fit  bâtir  en  ce  lieu  une  belle  ville,  qu'il  ap- 
pela Hèlènople,  du  nom  de  sa  mère,  etqu'il  exempta  de 
toutes  taxes,  pour  marquer  combien  il  honorait  la  mé- 
moire dusaintmartyre.L'églised'Arles,  fondée  sur  une 
ancienne  tradition,  prétend  avoir  les  reliques  de  saint 
Lucien  ;  elle  croit  que  Charlemagne,  auquel  on  les  ap- 
porta de  l'Orient,  en  fit  faire  la  translation  dans  l'église 
!  qu'il  bâtit  en  l'honneur  du  saint  dans  la  ville  d'Arles. 
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Ce  saint  était  frère  de  saint  Chad,  évèque  de  Licht- 
field,  du  saint  prêtre  Célin  et  de  Cimbert,  qui  tous 
travaillèrent  avec  zèle  à  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons  leurs  compatriotes.  Il  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Lindisfarne,  où  il  vécut  longtemps  inconnu 
au  monde,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Son 
éminente  sainteté  l'ayant  fait  juger  digne  du  sacer- 
doce, il  fut  ordonné  prêtre.  Lorsque  Finan,  évèque 
de  Lindisfarne,  eut  baptisé  le  roi  Péade,  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  d'officiers  et  de  soldats  qui  l'a- 
vaient suivi  à  la  cour  d'Oswi,  roi  de  Northumberland, 
le  saint  fut  chargé,  avec  trois  autres  missionnaires, 
de  prêcher  la  foi  dans  les  états  du  prince  converti.  On 
y  vit  bientôt  les  temples  des  idoles  abandonnés  :  le 
peuple  instruit  renonçait  à  ses  superstitions,  et  ve- 
nait en  foule  demander  la  grâce  du  baptême.  Le  roi 
Penda,  tout  païen  qu'il  était,  n'empêcha  point  les 
zélés  missionnaires  d'annoncer  l'Évangile  dans  cette 
partie  de  la  Mercie  qui  lui  était  soumise.  Il  n'inquié- 
tait point  ceux  qui  se  faisaient  chrétiens  ;  mais  quand 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  vivaient  pas  d'une  ma- 
nière conforme  à  leur  religion,  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Ces  misérables  qui  ne  veulent  point  obéir  au 
«  Dieu  en  qui  ils  ont  cru,  ne  sont-ils  pas  dignes  du 
«  dernier  mépris?  »  Quelque  temps  après,  une  nou- 
velle carrière  s'ouvrit  au  zèle  de  notre  saint. 

Oswi,  roi  de  Northumberland,  avait  gagné  à  Jésus- 
Christ  Sigbercht,  autrement  Sigebert,  roi  des  Saxons 
orientaux,  qui  l'était  venu  voir  ;  et  ce  prince  fut  bap- 
tisé par  l'évêque  Finan.  De  retour  dans  son  royaume, 
il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'y  établir  la  re- 
ligion chrétienne  ;  il  crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  prier  Oswi  de  lui  procurer  des  prédi- 
cateurs zélés.  Celui-ci  envoya  notre  saint  avec  un  autre 
prêtre.  Dieu  bénit  les  travaux  de  ces  deux  hommes 
apostoliques,  et  donna  une  telle  efficacité  à  leurs  pa- 
roles, que  le  nombre  de  ceux  qui  se  convertirent  fut 
presque  innombrable.  Cedde  fonda  plusieurs  églises, 
afin  d'assurer  une  plus  longue  durée  aux  fruits  de 
sa  mission. 

Le  saint  étant  allé  à  Lindisfarne  pour  consulter 
Finan  sur  quelques  matières  importantes,  celui-ci, 
assisté  de  deux  de  ses  confrères,  le  sacra  évoque  des 
Saxons  orientaux.  Lorsque  le  nouvel  évèque  fut  arrivé 
dans  son  diocèse,  il  continua  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà 
si  heureusement  commencé.  Il  bâtit  partout  des  églises 
qu'il  pourvut  de  saints  ministres;  il  fonda  aussi  deux 
monastères,  dont  l'un  était  auprès  de  la  Tamise. 
Camden  croit  qu'il  demeurait  ordinairement  dans 
ce  dernier,  selon  la  coutume  des  premiers  évèques 
d'Angleterre,  qui  vivaient  dans  les  monastères  ;  mais 
l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  résidait  à  Lon- 


dres, pour  lors  capitale  du  royaume,  comme  l'ont  fuit 
les  plus  anciens  de  ses  successeurs. 

Edihvald,  fils  d'Oswald,  qui  régnait  sur  les  Deïruis 
dans  le  comté  d'York,  connut  Cedde  à  l'occasion  d'un 
voyage  qu'il  fit  dans  sa  patrie.  Frappé  tout  à  la  fois, 
et  de  sa  profonde  sagesse,  et  de  son  éminente  sain- 
teté, il  lui  offrit  quelques  fonds  de  terre  pour  bâtir 
un  monastère.  Le  dessein  de  ce  prince  vertueux  était 
d'y  aller  souvent  prier  avec  les  moines  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  et  de  s'y  faire  enterrer  après  sa  mort. 
Le  saint  choisit  remplacement  du  monastère  sur  des 
montagnes  escarpées,  beaucoup  plus  propres  à  servir 
de  retraite  aux  voleurs  et  aux  bêtes  sauvages,  que 
d'habitation  aux  hommes;  mais  avant  que  de  rien 
entreprendre,  il  résolut  de  consacrer  en  quelque  sorte 
ce  lieu,  en  y  passant  les  quarante  jours  du  carême 
dans  le  jeûne  et  dans  la  prière.  Tous  les  jours,  ex- 
cepté les  dimanches,  il  ne  faisait  qu'un  repas  vers  le 
soir.  Un  œuf  avec  un  peu  de  pain  et  de  lait,  mêlé  d'eau, 
étaient  sa  nourriture.  Le  roi  l'ayant  rappelé  pour  des 
affaires  pressantes  dix  jours  avant  la  fin  du  carême, 
il  chargea  son  frère  Célin,  qui  dirigeait  toute  la  cour 
d'Edilwald,  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  Ce 
ne  fut  qu'en  658  que  le  monastère  reçut  sa  dernière- 
perfection  :  il  prit  le  nom  de  Lestingay.  Notre  saint 
y  mit  des  moines  et  des  supérieurs  tirés  de  Lindis- 
farne, de  manière  cependant  qu'il  en  fût  toujours  le 
premier  supérieur,  et  il  y  allait  quelquefois  de  Lon- 
dres pour  y  faire  sa  visite. 

Le  trait  suivant  nous  apprendra  avec  quel  soin  les 
évêques  de  ce  temps-là  veillaient  à  la  manutention  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Notre  saint  ayant  excom- 
munié un  des  principaux,  seigneurs  d'entre  les  Saxons 
orientaux,  qui  avait  contracté  un  mariage  incestueux, 
défendit  à  tous  les  fidèles  d'entrer  dans  sa  maison,  et 
:  de  manger  avec  lui.  Le  roi,  sans  avoir  égard  à  la  dé- 
fense, fit  l'un  et  l'autre.  Cedde  le  rencontra  lorsqu'il 
venait  de  chez  le  seigneur  excommunié.  Le  malheu- 
reux prince,  tout  déconcerté,  descend  de  cheval  en 
tremblant,  et  se  jette  aux  pieds  du  saint  pour  lui  de- 
mander pardon  de  sa  faute.  «  Prince,  lui  dit  Cedde  en 
«  le  touchant  de  la  baguette  qu'il  tenait  à  sa  main, 
«  vous  mourrez  dans  la  maison  de  cet  excommunié 
a  où  vous  avez  eu  la  hardiesse  d'entrer.  »  L'événe- 
ment vérifia  la  prédiction.  Le  roi  fut  assassiné  quelque 
temps  après  par  le  seigneur  même,  aidé  d'un  de  ses 
parents. 

Saint  Cedde  assista  au  synode  tenu  à  Strenesnalch 
en  664.  Il  y  abandonna  la  pratique  que  les  églises 
d'Ecosse  suivaient  dans  la  célébration  de  la  pâque, 
pour  se  conformer  à  ce  qui  avait  été  réglé  par  les  ca- 
nons. Il  survécut  peu  de  temps  à  ce  synode.  Il  mourut 


le  20  octobre  dans  son  monastère  de  Lestingay,  de  I  suite  de  terre,  pour  le  transporter  ai 
l'horrible  peste  qui  ravageait  alors  l'Angleterre.  Son    l'église  du  monastère.  Le  nom  dosai  u( 


au  côté  droit  de 

îtCeddeestmai- 

eorps  fut  enterré  dans  un  cimetière;  on  le  leva  en-  I  que  au  7  janvier  dans  le  martyrologe  d'Angleterre. 


SAINT  THEAU 


628 


Saint  Théau  naquit  en  Saxe  de  parents  idolâtres. 
A  peine  était-il  sorti  de  l'enfance,  que  des  brigands 
l'enlevèrent  de  la  maison  paternelle  :  ils  le  condui- 
sirent dans  les  Pays-Bas,  où  ils  le  vendirent  comme 
esclave.  Il  eut  le  bonheur  d'être  racheté  par  saint  Eloi, 
qui,  non  content  de  lui  avoir  procuré  la  grâce  du 
baptême,  l'envoya  encore  dans  son  abbaye  de  Soli- 
gnac  en  Limousin,  pour  y  être  élevé  dans  les  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne  et  dans  l'étude  des  saintes 
lettres.  Quelque  temps  après,  saint  Eloi  le  fit  venir  à 
Taris,  afin  de  lui  apprendre  l'orfèvrerie.  Lorsque  le 
même  saint  eut  été  élu  évèque  de  Noyon,  il  éleva  son 
disciple  au  sacerdoce,  et  le  chargea  de  prêcher  l'Evan- 


gile à  Tournai  et  dans  d'autres  lieux  des  Pays-Bas. 
Théau  revint  à  Solignac  après  la  mort  de  saint  Éloi, 
et  alla  se  renfermer  dans  une  solitude  voisine  de  l'ab- 
baye, où  il  retraça  la  vie  des  Antoine  et  des  Macaire 
par  sa  simplicité,  sa  ferveur  et  ses  austérités.  Il  y 
mourut  vers  l'an  702,  à  l'âge  de  94  ans.  Il  s'est  fait 
plusieurs  miracles  par  la  vertu  de  ses  reliques.  Son 
nom  est  fort  célèbre  dans  les  calendriers  français  et 
flamands,  quoiqu'il  ne  se  trouve  point  dans  le  romain. 
Les  habitants  du  comté  d'Ysenghien,  près  Courtrai, 
l'honorent  comme  leur  apôtre.  Il  y  a  dans  la  Flandre, 
l'Auvergne,  le  Limousin,  etc.,  plusieurs  églises  con- 
sacrées à  Dieu  sous  l'invocation  de  saint  Théau. 


SAINT  ALDRIC 


800 


Ce  fut  dans  l'année  800  de  Jésus-Christ  que  saint 
Aldric  vint  au  monde.  Il  tenait  le  jour  d'un  père  et 
d'une  mère  distingués  par  leur  naissance,  et  tous 
deux  sujets  du  roi  de  France,  bien  gouvernés  en  Al- 
lemagne. A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  quatorze  ans, 
que  son  père  le  conduisit  à  la  cour  pour  l'attacher  à 
la  maison  de  Louis  le  Débonnaire.  Quoiqu'on  ne  con- 
naisse guère  le  mérite  chez  les  grands ,  on  ne  tarda 
pas  cependant  à  rendre  justice  à  celui  du  jeune  Aldric. 
Son  application  aux  choses  sérieuses,  son  exactitude 
à  remplir  tous  ses  devoirs,  et  surtout  son  éminente 
vertu,  lui  acquirent  bientôt  une  estime  universelle.  Il 
sentait  trop  bien  le  vide  des  honneurs,  pour  se  laisser 
éblouir  par  leur  faux  éclat.  Il  ne  connaissait  de  véri- 
table gloire  que  celle  qui  se  truiive  dans  le  service  de 
Dieu.  Tout  son  plaisir  eût  éié  de  vivre  dans  une  en- 
tière séparation  du  monde,  pour  ne  s'occuper  que  de 
l'éternité.  Enfin,  pressé  par  la  grâce  qui  tous  les  jours 
■  ugmentait  en  lui  le  dégoût  du  siècle,  il  quitta  la 
cour  d'Aix-la-Chapelle  vers  l'an  821,  et  choisit  pour 
le  lieu  de  sa  retraite  la  maison  de  l'évèque  de  Metz , 
qui  menait  avec  son  cierge  la  vie  la  plus  édifiante. 
Les  progrès  qu'il  faisait  dans  la  vertu  étant  très-sen- 
sibles, on  le  jugea  digne  de  recevoir  la  tonsure  cléri- 


cale. On  l'éleva  ensuite  au  diaconat,  puis  au  sa- 
cerdoce. 

La  renommée  n'eut  pas  plutôt  instruit  Louis  le 
Débonnaire  de  la  piété  et  de  la  sagesse  d'Aldric,  qu'il 
eut  envie  de  l'avoir  auprès  de  sa  personne  :  il  l'ap- 
pela donc  à  la  cour,  afin  de  le  faire  son  premier  cha- 
pelain et  son  confesseur;  il  se  crut  ensuite  obligé  de 
le  rendre  à  l'église,  qui  avait  besoin  de  ses  services. 
En  effet,  Aldric  fut  élu  évèque  du  Mans ,  et  sacré 
le  22  décembre  de  l'an  832.  Le  saint  pasteur  passa 
les  fêtes  de  Noël  avec  l'empereur  qui  était  venu  au 
Mans.  Lorsqu'il  se  vit  placé  sur  le  trône  épiscopal,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  la  sanctification  de  son  trou- 
peau. On  vit  briller  en  lui  toutes  les  vertus  épisco- 
pales,  et  entre  autres  une  patience  admirable  et  une 
humilité  profonde.  Il  n'avait  de  sévérité  que  pour  lui- 
même  ;  il  traitait  tout  le  monde  avec  une  douceur 
singulière  et  une  charité  vraiment  cordiale.  Son  crédit 
et  son  patrimoine  étaient  uniquement  employés  à  de 
saints  usages.  Il  soulageait  les  misères  des  pauvres, 
rachetait  les  captifs,  bâtissait  des  églises,  fondait  des 
monastères ,  ne  se  proposant  d'autre  but  que  d'éten- 
dre le  règne  de  la  piété  et  de  la  religion. 

Notre  saint,  qui  naturellement  ne  devait  pas  avoir 
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d'ennemis,  ne  "laissa  pas  (réprouver  une  persécution 
cruelle.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  feu  des 
guerres  civiles  s'étant  allumé  en  France  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  Charles  le 
Chauve,  Aldric ,  inviola- 
blementattachéàsesprin- 
ces  légitimes,  parla  for- 
tement contre  l'esprit  de 
révolte,  afin  de  retenir 
son  peuple  dans  la  sou- 
mission. Cette  conduite 
ne  servit  qu'à  échauffer 
davantage  les  plus  mu- 
tins; bientôt  ils  réuni- 
rent leurs  efforts  pour 
perdre  leur  évèque.  Non 
contents  de  l'avoir  chassé 
de  son  église,  ils  noirci- 
rent encore  sa  réputation 
par  les  plus  atroces  ca- 
lomnies. Mais  la  vérité 
se  fit  jour,  et  le  saint  fut 
rappelé.  Il  avait  été  exilé 
pendant  près  d'un  an. 

Aldric  employa  le  re- 
pos dont  il  jouissait  à  éta- 
blir une  discipline  exacte 
dans  son  clergé  :  ce  fut 
ce  qui  le  porta  à  faire  un 
recueil  des  canons  tirés 
des  conciles  et  des  décré- 
tais des  papes.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la 
perte  de  ce  précieux  mo- 
nument, connu  sous  le 
nom  de  Capitulaires 
d Aldric.   Le   ixe  siècle 

n'avait  rien  produit  d'aussi  savant  ni  d'aussi  judicieux 
en  ce  genre.  Le  saint  fit  encore  de  sages  règlements 
par  rapport  à  la  célébration  du  service  divin.  Il  nous 


Saint  Tliéau  est  enlevé  par  dus  brigands. 


reste  de  lui  trois  testaments,  dont  ie  dernier  est  une 
preuve  authentique  de  sa  piété,  on  trouve  dans  les 
deux  autres  des  legs  pieux  et  de  sages  règles  pour 

entretenir  le  bon  ordre  et 
la  charité  entre  les  clercs 
et  les  moines. 

Le  concile  tenu  à  Aix- 
la-Chapelle  en  836,  dé- 
puta notre  saint  avec  Er- 
chenrad,  évêque  de  Paris, 
vers  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, qui  était  alors  ré- 
concilié avec  l'empereur 
;on  père.  Il  parla  avec 
tant  de  force  à  ce  prince, 
qu'il  lui  persuada  de  res- 
tituer à  l'église  les  biens 
qui  lui  avaient  été  ravis 
pendant  les  troubles  du 
royaume.  Nous  ne  savons 
plus  cien  de  sa  vie,  si- 
non qu'il  assista  au  hui- 
tième concile  de  Paris  en 
8-46,  et  à  un  autre  concile 
tenu  à  Tours  en  849.  En- 
fin iltombadansune  para- 
lysie qui  le  retint  au  lit  les 
deux  dernières  années  de 
sa  vie  ;  alors  il  redoubla 
sa  ferveur  et  son  assiduité 
à  la  prière.  Il  mourut  le 
7  janvier  856,  ayant  été 
évèque  près  de  vingt- 
quatre  ans.  On  l'enterra 
dans  l'église  de  Saint- 
Vincent,  qu'il  avait  en- 
richie de  ses  libéralités, 
ainsi  que  le  monastère 
auquel  elle  appartenait.  On  y  voit  encore  ses  reliques. 
Le  diocèse  du  Mans  célèbre  la  fête  de  saint  Aldric  de 
temps  immémorial. 


Saint  Aldric  chassa  de  son  épiscopat. 


Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Auguslins,  a. 


LES    VIES    DES     SAINTS 


Combat  des  Romains  contre  les  barbares  en  174. 

SAINT  APOLLINAIRE 

£v£<!i!E  p'hiéraple   et  apologiste    de  la   religion   chretienns 
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DEUXIÈME    SIÈCLE 


Claude  Apollinaire, 
évèque  d'Hiéraple  en 
Phrygie,  fut  une  des 
plus  brillantes  lumiè- 
res du  second  siècle 
de  l'Eglise.  Nous  ne 
savons  presque  rien 
de  ses  actions  ;  mais 
i 'éloge  que  les  anciens 
auteurs  font  de  lui,  ne 
permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  eu  toutesles 
vertus  qui  caractéri- 
sent les  saints  évê- 
ques.  Les  hérétiques 
i  rouvèrent  touj  ours  en 
lui  un  ennemi  redou- 
table. Il  composa  de 
savants  traités,  où  il 
réfutait  sans  réplique 
leurssystèmes  impies; 
et,  afin  de  leur  ôter  tout  subterfuge,  il  montrait  dans 
quelle  secte  de  philosophes  chacun  d'eux  avait  puisé 
ses  erreurs. 
Le  saint  pasteur,  attendri  sur  les  ravages  que  la 


Saint  Apollinaire  travaillant  a  l'apologie 
des  chrétiens. 


persécution  causait  parmi  son  troupeau,  ne  se  con- 
tenta point  d'en  gémir  devant  Dieu  ;  il  osa  prendre 
ouvertement  la  défense  des  chrétiens,  dont  le  paga- 
nisme avait  conjuré  la  perte  entière.  Il  fit  leur  apo- 
logie, qu'il  adressa  à  l'empereur  Marc-Aurèle,  vers 
l'an  177.  Il  détruisait  dans  cet  ouvrage  tous  les  pré- 
textes dont  les  idolâtres  couvraient  leur  injuste  achar- 
nement contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  il  implo- 
rait ensuite  la  clémence  du  prince  en  faveur  de  ces 
derniers,  qui  avaient  si  bien  servi  l'empire  par  le  se- 
cours de  leurs  prières.  Il  s'agissait  de  cette  pluie  mi- 
raculeuse obtenue  du  ciel  par  les  chrétiens  ;  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelque  chose  de  ce 
grand  événement. 

L'empereur  Marc-Aurèle,  fatigué  par  la  guerre 
qu'il  lui  fallait  soutenir  depuis  longtemps  contre  les 
Gjuades,  peuple  de  la  Germanie,  résolut  d'y  mettre 
fin,  de  manière  à  n'être  plus  inquiété  à  l'avenir.  Il 
entra  donc  en  campagne  l'an  174  de  Jésus-Christ,  et 
le  treizième  de  son  règne,  dans  le  dessein  d'attaquer 
non-seulement  les  Quades,  mais  encore  leurs  alliés, 
et  surtout  les  Marcomans.  Après  quelques  avantages 
remportés  de  part  et  d'autre,  les  barbares  passèrent 
le  Danube,  et  enfoncèrent  les  légions.  Les  Romains, 
pour  se  venger  de  cet  affront,  passèrent  le  fleuve  à 
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leur  tour,  surprirent  leurs  ennemis,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Ceux-ci,  en  se  retirant,  laissèrent  un 
corps  d'infanterie,  soutenu  de  quelque  cavalerie, 
pour  tromper  les  Romains,  et  leur  faire  croire  qu'ils 
avaient  résolu  de  tenter  un  second  combat  en  cet  en- 
droit. Les  vainqueurs  ne  comprirent  point  que  c'était 
un  stratagème  militaire;  ils  chargèrent  vivement 
cette  infanterie,  qui  fuyant  selon  l'ordre  qu'elle  en 
avait  reçu,  attira  Marc-Aurèle  sur  des  hauteurs,  où 
il  se  trouva  investi  par  des  troupes  innombrables  qui 
avaient  occupé  les  passages.  Lorsque  l'empereur  re- 
connut le  péril  où  il  était,  il  se  flatta  de  le  surmonter 
par  le  courage  de  son  armée,  et  attaqua  les  ennemis, 
malgré  le  désavantage  de  la  position  qu'il  occupait. 
Les  barbares  se  tinrent  sur  la  défensive,  et  ne  songè- 
rent qu'à  empêcher  les  Romains  de  sortir  du  lieu  où 
ils  étaient  bloqués.  Une  chaleur  violente  causée  par 
la  réverbération  des  montagnes,  l'aridité  du  lieu,  la 
douleur  des  blessures,  la  soif,  ne  laissaient  plus  aux 
Romains  ni  force  ni  courage  ;  ils  ne  pouvaient  ni 
avancer,  ni  reculer,  ni  combattre;  ils  ne  voyaient 
point  de  milieu  entre  être  taillés  en  pièces,  ou  se  ren- 
dre à  discrétion.  Cependant  Marc-Aurèle  allait  de 
rang  en  rang,  tâchant  par  ses  discours  d'encourager 
ses  soldats  consternés,  et  de  relever  leurs  espérances 
par  des  vœux  et  des  sacrifices  qu'ils  jugeaient  fort 
inutiles  dans  la  position  où  ils  se  trouvaient. 

Ce  fut  alors  que  la  douzième  légion,  presque  tonte 
composée  de  chrétiens,  se  mit  à  genoux  pour  prier 
selon  la  coutume  des  chrétiens.  Son  dessein  était  de 
conjurer  le  vrai  Dieu  de  faire  éclater  sa  puissance. 
Les  Quades,  étonnés  d'un  tel  spectacle,  fondent  sur 
lu  Côxp  do»  Romains  ;  mais  dans  le  moment  même 
le  ciel  se  couvre  de  nuages  épais,  et  il  tombe  une 
pluie  abondante.  Les  Romains,  épuisés  de  soif,  boi- 
vent et  combattent  en  même  temps.  Il  y  en  avait  qui 


étant  blessés  buvaient  leur  propre  sang  avec  l'eau 
qu'ils  avaient  reçue  dans  leurs  casques.  Cependant 
l'avantage  était  toujours  du  côté  des  barbares.  Ils  ne 
l'eurent  pas  longtemps  ;  car  il  s'éleva  tout  à  coup  un 
vent  furieux,  qui,  leur  poussant  contre  le  visage  une 
grosse  grêle,  accompagnée  d'éclairs  et  de  foudres, 
leur  dérobait  la  vue  des  Romains.  La  frayeur  se  ré- 
pandit parmi  eux,  et  elle  augmenta  encore  lorsqu'ils 
se  virent  renversés  par  terre  ;  ils  prirent  la  fuite,  et 
la  déroute  devint  bientôt  générale. 

Une  faveur  aussi  signalée,  obtenue  du  Dieu  des 
chrétiens,  méritait  sans  doute  la  reconnaissance  de 
Marc-Aurèle.  Il  publia  un  édit,  par  lequel  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  citer  les  chrétiens  en 
justice,  pour  cause  de  religion.  Mais  il  n'eut  point 
le  courage  d'abroger  les  lois  qui  antérieurement 
avaient  été  portées  contre  eux,  ce  qui  fit  qu'il  y  eut 
toujours  des  martyrs,  même  sous  son  règne.  Au 
reste,  l'édit  donné  en  faveur  des  chrétiens  diminua 
beaucoup  les  persécutions  très-vives  qu'ils  souffraient 
depuis  sept  ans,  et  que  l'empereur  avait  lui-même 
excitées  autant  par  un  zèle  superstitieux  que  par 
haine  du  christianisme.  Quelque  temps  après,  le  feu 
de  la  persécution  se  ralluma  avec  une  grande  vio- 
lence. Ce  fut  alors  que  saint  Apollinaire  composa  son 
apologie.  Il  y  rappelait  à  l'empereur  qu'il  était  rede- 
vable de  l'empire  et  de  la  vie  aux  prières  des  chré- 
tiens. On  ignore  l'effet  que  produisit  un  ouvrage  si 
solide  ;  il  paraît  toutefois  que  Marc-Aurèle  le  reçut 
favorablement,  et  qu'il  arrêta  encore  en  partie  la  fu- 
reur des  ennemis  du  christianisme  :  car  saint  Apolli- 
naire continua  de  s'appliquer  avec  zèle  au  gouverne- 
ment de  son  église,  jusqu'au  moment  où  il  plut  à 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde.  On  ignore  en  quel 
temps  il  mourut:  mais  il  est  probable  que  ce  fut 
avant  l'empereur  Marc-Aurèle. 
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On  ne  connaît  point  la  patrie  de  saint  Séverin  ;  on 
jugeait  cependant,  à  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait 
la  langue  latine,  qu'il  était  Romain.  On  n'est  pas  plus 
instruit  de  sa  famille,  sur  laquelle  il  se  tut  toujours 
avec  un  soin  extrême.  Le  refus  constant  qu'il  fit  de 
répondre  à  ceux  qui  le  questionnaient  sur  ce  sujet,  a 
été  regardé  comme  une  preuve  de  son  humilité,  ce 
qui  porterait  à  croire  que  ses  parents  étaient  illustres 
selon  le  monde.  Embrasé  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  il  quitta  les  déserts  de  l'Orient,  où  il  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  vie,  afin  d'aller  prêcher 
l'Evangile  aux  peuples  du  Nord.  Il  commença  par  la 
ville  d'Astures.  où  il  trouva  un  endurcissement  affreux 


dans  le  péché.  Le  peu  de  succès  qu'obtint  son  zèle  lui 
inspira  la  résolution  de  se  retirer  à  Comagènes  ;  mais 
avant  son  départ  il  prédit  à  ceux.  d'Astures  qu'ils 
éprouveraient  les  effets  de  la  vengeance  divine.  Effec- 
tivement, les  Huns  prirent  cette  ville,  et  en  passèrent 
les  habitants  au  fil  de  Fépée.  L'accomplissement  de 
cette  prophétie,  joint  à  plusieurs  miracles,  rendit  le 
nom  du  saint  fort  célèbre. 

La  ville  de  Faviannes,  située  sur  le  Danube, 
à  vingt  lieues  de  Vienne,  étant  affligée  d'une  cruelle 
famine,  implora  le  secours  de  Séverin.  Sa  première 
réponse  fut  qu'il  fallait  désarmer  le  bras  de  Dieu  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence.  Il  parla  sur  ce  sujet 
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avec  tant  de  force,  qu'une  femme  riche  et  avare  qui 
avait  amassé  une  quantité  immense  de  provisions,  les 
distribua  aux  pauvres,  afin  d'expier  au  moins  par  là 
le  plus  hideux  des  vices.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, l'Elis  et  le  Danube  devinrent  navigables,  ce 
qui  ramena  bientôt  l'abondance  dans  la  ville.  Une 
autre  fois  le  saint  chassa,  par  la  vertu  de  ses  prières, 
une  multitude  effroyable  de  sauterelles,  qui  allaient 
faire  périr  les  fruits  et  les  moissons.  Mais  quoiqu'il 
eût  le  don  des  miracles,  il  ne  voulut  point  guérir  un 
mal  d'yeux  qui  causait  des  douleurs  très-vives  à  Bo- 
nose,  le  plus  cher  de  ses  disciples;  il  craignait  de  lui 
ravir  un  nioy  en  de  se  sanctifier,  en  le  délivrant  d'une 
épreuve  par  laquelle  Dieu  perfectionnait  sa  vertu. 

Les  discours  que  cet  homme  apostolique  faisait  au 
peuple,  produisaient  les  plus  merveilleux  effets.  On 
ne  pouvait  l'entendre  sans  concevoir  une  vive  hor- 
reur du  péché,  et  sans  se  sentir  porté  à  servir  Dieu 
avec  une  grande  ferveur.  On  le  regardait  comme  un 
ange  que  le  ciel,  dans  sa  miséricorde,  avait  envoyé  à 
la  terre;  et  les  sentiments  de  vénération  que  l'on 
avait  pour  lui  augmentaient  encore  lorsqu'on  le 
voyait  guérir  les  malades,  racheter  les  captifs,  soula- 
ger les  opprimés,  assister  les  pauvres,  écarter  les 
fléaux  publics,  porter,  en  un  mot,  la  bénédiction 
dans  tous  les  lieux  qu'il  honorait  de  sa  présence.  Plu- 
sieurs villes  le  demandèrent  pour  évèque  ;  mais  il  ne 
voulut  jamais  se  rendre  à  leurs  instances.  «  N'est-ce 
«  pas  assez,  leur  disait-il,  que  j'aie  quitté  ma  chère 
«  solitude,  pour  venir  ici  vous  instruire  et  vous 
«  consoler?  »  Il  fonda  plusieurs  monastères,  sans 
avoir  cependant  de  demeure  fixe  dans  aucun  d'eux. 
Souvent  il  allait  s'enfermer  dans  un  ermitage  écarté, 
où  il  n'avait  commerce  qu'avec  Dieu.  Il  ne  mangeait 
tous  les  jours  qu'après  le  coucher  du  soleil,  excepté 
dans  les  grandes  fêtes.  Il  redoublait  ses  austérités  en 
carême,  ne  faisant  alors  qu'un  repas  la  semaine.  Un 


cilice  étendu  sur  la  terre  lui  servait  de  lit.  Il  était  con- 
tinuellement nu-pieds,  même  dans  la  plus  rigoureuse 
saison  de  l'année. 

La  réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait  attira  un 
grand  concours  de  monde  auprès  de  lui.  Il  fut  visité 
par  des  rois  et  des  princes  barbares.  On  compte  parmi 
ces  derniers,  Odoacre,  roi  des  Hérules.  Ce  prince  fut 
extrêmement  frappé  à  la  vue  de  la  cellule  du  saint, 
laquelle  était  si  basse ,  qu'il  ne  put  s'y  tenir  debout. 
Séverin  lui  prédit  que  son  expédition  d'Italie  serait 
heureuse ,  et  que  bientôt  il  ferait  la  conquête  de  ce 
pays.  La  prédiction  ayant  été  vérifiée  par  l'événement, 
Odoacre  écrivit  au  serviteur  de  Dieu  une  lettre  fort 
honorable,  dans  laquelle  il  s'engageait  à  lui  accorder 
tout  ce  qu'il  demanderait.  Séverin,  à  qui  les  dons  de 
la  grâce  suffisaient,  n'eut  garde  de  rien  demander 
pour  lui-même  ;  il  pria  seulement  le  prince  des  Hé- 
rules de  rappeler  quelques  exilés. 

Enfin  arriva  le  moment  où  le  saint  devait  aller 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  promise  aux  élus. 
Il  fut  attaqué  d'une  pleurésie  le  5  janvier  de  l'an  482. 
Le  quatrième  jour  de  sa  maladie,  il  demanda  le  saint 
viatique;  puis  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  et  dit 
avec  le  psalmiste  :  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur, 
il  ferma  les  yeux  et  mourut  tranquillement.  Il  avait 
prédit  sa  dernière  heure  longtemps  auparavant. 

Six  ans  après,  les  disciples  de  saint  Séverin  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la 
fureur  des  barbares  ;  ils  emportèrent  avec  eux  le  corps 
de  leur  bienheureux  père,  et  le  mirent  dans  le  châ- 
teau de  Lucullano,  près  de  Naples.  On  y  bâtit  un 
monastère ,  dont  Eugyppe,  auteur  de  la  vie  de  saint 
Séverin,  fut  second  abbé.  En  910,  on  transporta  le 
corps  du  saint  à  Naples,  dans  un  monastère  de  béné- 
dictins qui  porte  son  nom.  On  l'y  voit  encore  aujour- 
d'hui. Le  martyrologe  romain  ainsi  que  les  autres  mar- 
tyrologes font  mémoire  de  saint  Séverin,  le  8  janvier. 
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Sainte  Gudule  eut  pour  mère  sainte  Amalberge, 
nièce  de  Pépin,  maire  du  palais.  On  l'envoya  de 
bonne  heure  à  Nivelle,  où  elle  fut  élevée  dans  la 
piété  sous  les  yeux  de  sainte  Gertrude  sa  parente  et 
sa  marraine.  Elle  revint  chez  le  comte  Vitger,  son 
père,  après  la  mort  de  sainte  Gertrude,  arrivée  en  664; 
Ja,  elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité,  et  mena 
une  vie  fort  f^Atère  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  la 
prière.  Tous  les  jours  elle  allait  de  grand  matin  à 
l'église  de  Saint-Sauveur  de  Morzelle,  qui  était  k  une 
demi-lieue  du  château  de  son  nère  :  une  femme  l'ac- 
compagnait avec  une  lanterne.  On  rapporte  que  la 


bougie  s'étant  un  jour  éteinte,  Gudule  la  ralluma  par 
ses  prières.  Elle  mourut  le  8  janvier  712.  On  l'enterra 
à  Ham,  près  Villevorde.  Son  corps  fut  transporté  à 
Saint-Sauveur  de  Morzelle,  sous  l'empereur  Gharle- 
magne.  Ce  prince,  qui  honorait  la  sainte  avec  une 
grande  dévotion,  y  bâtit  un  monastère  de  filles,  lequel 
prit  bientôt  le  nom  de  Sainte-Goule.  Eh  978,  Charles, 
duc  de  Lorraine,  dans  les  états  duquel  était  le  Bra- 
bant,  fit  faire  la  translation  des  reliques  de  sainte 
Gudule  à  Saint-Géri  de  Bruxelles.  En  4704,  on  les 
porta  dans  la  magnifique  collégiale  de  Saint-Michel, 
qui  depuis  a  pris  le  nom  de  la  sainte. 
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On  lit  dans  les  actes  de  ces  deux  saints  qui  vivaient 
en  Egypte,  et  dans  les  anciens  martyrologes,  que  le 
jour  même  de  leur  ma- 
riage ils  s'engagèrent 
l'un  et  l'autre  à  vivre 
perpétuellement  dans  la 
continence.  Dieu  seul 
était  l'objet  de  tous  leurs 
désirs  et  de  toutes  leurs 
pensées;  et  ce  fut  dans 
le  dessein  de  lui  plaire 
de  plus  en  plus,  qu'ils 
s'assujettirent  à  tous  les 
exercices  de  la  vie  ascé- 
tique. Ils  consacrèrent 
tous  leurs  revenus  au 
soulagement  des  pauvres 
et  des  malades;  ils  firent 
même  de  leurmaisonunc 
espèce  d'hôpital.  Il  y  avaii 
des  logements  séparés 
pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes. Basilisse  était 
chargée  des  personnes  de 
son  sexe,  et  Julien,  que 

son  immense  charité  fit  surnommer  l'Hospitalier, 
avait  soin  des  hommes.  La  première  mourut  en  paix, 
non  pas  toutefois  sans  avoir  essuyé  auparavant  de 


Le  roi  dfs  Huns,  maître  d'Amures,  ci'aprt*  la  prédiction  de  Saint  SéviT  n 


rudes  persécutions.  Julien  lui  survécut  plusieurs  an- 
nées,, et  reçut  enfin  la  couronne  du  martyre  avec 

Celse,  enfant,  Antoine, 
prêtre,  Anastase,  et  Mar- 
cianille,  mère  de  Celse. 
On  croit  que  tous  ces 
saints  souffrirent  le  9 
janvier  313,  sous  Maxi- 
min  II.  La  fête  de  saint 
Julien  se  trouve  marquée 
en  un  grand  nombre  de 
jours  différents.  On  a 
bâti  partout  des  églises 
et  des  hôpitaux  sous  l'in- 
vocation de  saint  Julien 
et  de  sainte  Basilisse.  On 
dit  que  le  crâne  de  saint 
Julien  fut  apporté  d'O- 
rient à  Paris  du  temps 
de  saint  Grégoire  le 
Grand.  La  reine  Bru- 
nehaut,  à  laquelle  il  fut 
donné,  en  fit  présent  aux 
religieuses  qu'elle  avait 
établies  près  d'Etampes. 
Une  partie  de  ce  crâne  est  au  monastère  de  Morigny 
près  d'Etampes,  et  l'autre  à  Paris  dans  les  églises  des 
chanoinesses  régulières  de  Sainte  Basilisse. 
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La  famille  dont  sortait  saint  Pierre  de  Sébaste  était 
fort  ancienne  et  fort  illustre.  On  y  comptait,  selon 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  une  longue  suite  de  hé- 
ros célèbres  ;  mais  depuis  bien  des  siècles  leurs  noms 
sont  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli,  et  nous 
ne  saurions  pas  même  qu'ils  ont  existé,  si  la  grâce 
n'eût  rendu  leur  tige  féconde  en  saints,  dont  l'Eglise 
a  conservé  la  mémoire  dans  ses  annales.  Trois  d'en- 
tre eux  furent  évèques  en  même  temps;  et  quels 
évêques  qu'un  saint  Basile  le  Grand,  un  saint  Grégoire 


de  Nysse,  un  saint  Pierre  de  Sébaste  !  Ils  avaient  été 
formés  à  la  vertu  la  plus  sublime  par  sainte  Macrine, 
leur  sœur  ainée, qui  avait  pris  soin  de  leur  éducation. 
Ceux  dont  ils  reçurent  le  jour  étaient  saint  Basile, 
surnommé  l'Ancien,  et  sainte  Emmélie.  Ils  eurent 
pour  aïeule  sainte  Macrine,  surnommée  l'Ancienne, 
que  saint  Grégoire  Thaumaturge  avait  instruite  dans 
la  science  du  salut. 

Pierre,  que  l'Eglise  honore  en  ce  jour,  était  le  der- 
nier de  dix  enfants  qui  naquirent  du  mariage  de  saint 
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Bazile  et  sainte  Emmélie.  Ayant  perdu  son  père  des 
le  berceau,  il  eut  le  bonheur  de  rester  auprès  de  sainte 
Maerine  sa  sœur  qui  l'éleva  dans  les  grandes  maximes 
de  la  piété  chrétienne.  Elle  ne  voulut  point  qu'il  étu- 
diât les  sciences  profanes.  Elle  sut  si  bien  entremêler 
ses  différents  exercices,  qu'il  n'y  avait  aucuns  mo- 
ments pour  les  choses  mondaines.  Par  cette  variété 
d'occupation,  le  jeune  Pierre  ne 
ressentait  point  les  dégoûts  de 
l'ennui,  et  s'accoutumait  insen- 
siblement à  une  vie  sérieuse  et 
appliquée.  Docile  aux  leçons  de 
sa  respectable  sœur,  qui  Pins-  Ail 
(misait  encore  plus  par  ses 
exemples  que  par  ses  discours, 
il  faisait  journellement  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  connais- 
sance des  choses  divines  et  dans 
les  voies  de  la  perfection. 

Sainte  Emmélie  ayant  fondé 
deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  filles,  elle 
donna  la  conduite  du  premier  à 
son  fils  Basile,  et  celle  du  se- 
cond à  sa  fille  Maerine.  Pierre, 
dont  l'unique  désir  était  de  faire 
fructifier  les  semences  de  pié- 
té qu'on  avait  jetées  dans  son 
cœur,  alla  grossir  le  nombre, 
des  disciples  de  son  frère,  au- 
quel il  succéda  l'an  362.  On 
le  vit  durant  plusieurs  année? 
exercer  les  fonctions  d'abbéavec 
autant  de  prudence  que  de  ver- 
tu. La  cruelle  famine  qui  affli- 
gea le  Pont  et  la  Gappadoce,  lui 
fournit  l'occasion  de  donner  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  sa  charité,  un  abbé  qui 
n'eût  pas  été  un  saint  aurait  usé  d'économie  dans  la 
distribution  de  ses  aumônes,  sous  prétexte  de  mé- 
nager à  ses  frères  une  ressource  assurée  contre  le  plus 
redoutable  des  fléaux  :  mais  Pierre  avait  puisé  dans 
une  autre  école  que  dans  celle  de  la  prudence  hu- 
maine, les  principes  de  la  religion  chrétienne;  ii 
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recevait  avec  des  entrailles  de  père  tous  les  indigents 
qui  le  venaient  trouver  chaque  jour,  et  il  employait 
à  soulager  leurs  misères,  non-seulement  les  revenus 
du  monastère,  mais  encore  des  sommes  immenses 
qu'il  tirait  de  plusieurs  personnes  charitables. 

Saint  Basile  qui,  en  370,  fut  élu  évéque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  l'ordonna  prêtre.  Le  saint  abbé 

regarda  le  sacerdoce  comme  un 
nouvel  engagement  à  la  per- 
fection évangélique  ;  aussi  s'ap- 
pliqua-t-il  avec  un  redouble- 
ment de  ferveur  à  ses  exercices 
de  piété  et  aux  devoirs  de  sa 
charge.  Il  vécut  dans  son  mo- 
nastère jusqu'à  la  mort  d'Eus- 
tache,  auquel  il  succéda  dans  le 
gouvernement  de  l'église  de  Sé- 
baste,  en  380.  Il  trouva  son 
diocèse  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable :  l'arianisme,  publi- 
quement enseigné  par  son  pré- 
décesseur, y  avait  jeté  de 
profondes  racines.  Personne 
n'était  plus  propre  que  lui  à 
rétablir  la  vérité  sur  les  ruines 
de  l'erreur,  et  l'on  ne  douta 
point  que  son  élection  n'eût  été 
l'effet  d'une  attention  particu- 
lière de  la  Providence  sur  l'é- 
glise de  Sébaste. 

L'histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  ce  qu'il  fit  durant  son 
épiscopat;  nous  savons  seule- 
ment qu'il  assista,  en  381,  au 
concile  général  de  Constanti- 
nople,  et  qu'il  souscrivit,  avec 
les  autres  évèques,  la  condam- 
nation des  macédoniens  qui  niaient  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Toute  l'antiquité  s'accorde  à  dire  qu'il 
se  rendit  recommandable  par  sa  sainteté,  son  zèle 
et  sa  prudence.  Il  mourut  au  plus  tard  vers  l'an  387. 
Les  habitants  de  Sébaste  l'honorèrent  d'un  culte  pu- 
blic avec  plusieurs  martyrs  de  leur  ville.  Le  mar- 
tyrologe romain  marque  son  nom  au  9  janvier. 


SAINT  ADRIEN,  ABBÉ   EN  ANGLETERRE 
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Ce  saint  homme,  africain  de  naissance,  fut  d'abord  gnement  saint  Leusdetit,  archevêque  de  Cantorbéry. 
abbé  de  Nérida,  près  de  Naples.  Le  pape  Vitalien,  !  L'humble  religieux  représenta  au  souverain  pontife 
qui  lui  connaissait  une  grande  science  de  l'écriture  \  qu'il  serait  du  bien  de  l'église  d'élire  en  sa  place 
sainte,  et  une  expérience  consommée  dans  les  voies  saint  Théodore,  parce  qu'il  était  beaucoup  plus  ca- 
intérieures  de  la  piété,  le  choisit  pour  remplacer  di-    pable  cpie  lui  de  remplir  les  devoirs  d'une  charge 
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aussi  importante.  Vitalien  se  rendit,  mais  après  avoir 
obtenu  qu'Adrien  aiderait  Théodore  de  ses  avis,  et 
qu'il  porterait  une  partie  du  fardeau.  Les  deux  saints 
passèrent  par  la  France  en  allant  en  Angleterre. 
Ebroïn,  maire  du  palais,  donna  des  ordres  pour  ar- 
rêter Adrien,  dans  la  crainte  que  l'empereur  d'Orient 
ne  l'eût  envoyé  pour  réaliser  ses  prétentions  sur  les 
royaumes  d'occident,  ou  qu'il  n'allât  ménager  quel- 
que alliance  en  Angleterre  contre  les  intérêts  de  la 
France.  Théodore  s'embarqua  au  printemps  de  l'an- 
née 669,  après  avoir  passé  l'hiver  en  France.  Pour 
Adrien,  il  fut  obligé  d'y  rester  plus  d'un  an  avant 
d'obtenir  du  ministre  les  passeports  nécessaires  pour 
continuer  son  voyage. 


Théodore  fit  saint  Adrien  abbé  du  monastère  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  près  de  Cantorbéry.  Il  s'y 
montra  très-zélé  pour  l'étude  des  saintes  lettres ,  et 
pour  la  pratique  de  tous  les  exercices  capables  de 
conduire  les  moines  à  la  perfection  qu'exige  leur  état. 
Il  mourut  le  9  janvier  710.  Il  y  avait  trente-neuf  ans 
qu'il  édifiait  l'Angleterre  par  le  spectacle  de  ses  ver- 
tus ,  et  qu'il  l'éclairait  par  la  lumière  de  sa  doctrine 
toute  céleste. 

Le  moine  Joscelin,  cité  par  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  dit  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau. 

On  trouve  le  nom  de  saint  Adrien  dans  les  calen- 
driers d'Angleterre. 


SAINTE   MARCIENNE,  YIERGE  ET  MARTYRE 
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Sainte  Marcienne  était  de  la  ville  de  Rusuccur  en 
Mauritanie  :  elle  fit  généreusement  le  sacrifice  de  tous 
les  avantages  qu'elle  pouvait  espérer  du  monde,  pour 
ne  s'attacher  qu'à  Jésus-Christ.  La  persécution  de 
Dioclétien  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  donner  des 
preuves  éclatantes  de  la  fidélité  qu'elle  avait  jurée  à 
son  divin  époux.  On  l'arrêta  à  Césarée  en  Mauritanie, 
et  on  la  conduisit  au  juge,  qui  la  fit  frapper  rudement 


à  coups  de  bâton.  Sa  chasteté  fut  ensuite  exposée  à  la 
passion  brutale  d'une  troupe  de  gladiateurs  ;  mais  Dieu 
sauva  miraculeusement  sa  servante  du  danger  qu'elle 
courait,  et  se  servit  d'elle  pour  opérer  la  conversion 
d'un  de  ces  misérables  auxquels onî'avait  abandonnée. 
Enfin,  elle  fut  menée  dans  l'amphithéâtre,  où  la  fu- 
reur d'un  taureau  et  celle  d'un  léopard  achevèrent 
son  sacrifice.  Sa  fête  est  fort  ancienne  dans  l'Eglise. 


SAINT  HONORÉ,  MARTYR  EN  POITOU 
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Saint  Honoré  naquit  sur  la  fin  du  xnie  siècle,  à 
Buaançais,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  Il  suivit  l'état 
de  son  père,  qui  était  marchand  de  bestiaux,  et  acquit, 
une  assez  grande  fortune;  mais  il  ne  s'en  servit  que 
pour  exercer  la  charité  envers  les  pauvres.  Il  leur 
donnait  tout  son  superflu,  ou  bien  encore  il  l'em- 
ployait à  doter  des  jeunes  gens  vertueux,  qui  n'au- 
raient pu  s'établir  convenablement  sans  ce  secours. 

Un  jour  que  saint  Honoré  revenait  de  voyage,  il 
s'aperçut  que  ses  domestiques  avaient  commis  un 
vol,  et  leur  en  fit  de  graves  reproches;  mais  ceux-ci, 
outrés  de  ses  justes  remontrances,  le  tuèrent  près  de 
Parthenay  en  Poitou,  en  haine  de  ses  sentiments  re- 


ligieux. A  l'enlèvement  de  son  corps,  il  s'opéra  plu- 
sieurs prodiges,  et  sur  la  demande  des  fidèles  de 
Thenezay,  l'église  de  ce  lieu  lui  fut  dédiée.  Sa  fête  s'y 
est  toujours  célébrée  depuis,  le  9  janvier,  ainsi  qu'à 
Buzançais,  lieu  de  sa  naissance,  qui  le  prit  pour  pa- 
tron et  pour  protecteur. 

La  tète  de  saint  Honoré  resta  à  Thenezay,  où  on  la 
conserve  ;  son  corps,  envoyé  à  Buzançais,  fut  con- 
sumé et  jeté  aux  vents  en  1562,  par  les  calvinistes 
iconoclastes.  Un  seul  os,  échappé  dans  le  transport 
de  l'église  au  bûcher,  se  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
tion, pendant  laquelle  il  disparut. 

Saint  Honoré  fut  canonisé  en  1444. 
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Saint  Brivaucl  fut  d'abord  abbé  de  Glastenbury  ; 
mais  il  se  démit  de  sa  charge  pour  aller  vivre  dans 
le  petit  monastère  de  Rieulf.  Son  dessein  était  de  se 
livrer  tout  entier  aux  exercices  de  la  pénitence,  et  à 
L'étude  de  l'Ecriture  sainte  •  il  voulait  aussi  se 
rapprocher  de  saint  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry;  mais  il  était  bien  éloigné  de  penser  que  la 


Providence  le  destinait  à  être  le  successeur  de  ce  saint 
archevêque,  ce  qui  arriva  cependant  l'an  692.  Il  édi- 
fia son  diocèse  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  mourut  l'an  731. 

Voyez  Jean  de  Glastenbury,  publié  par  Hearne,  et 
les  antiquités  de  Glastenbury  par  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  lesquelles  ont  été  données  par  Thomas  G  aies. 


SAINT  GUILLAUME,  ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES 
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Guillaume  Berrnyer  sortait  de  l'illustre  famille 
des  anciens  comtes  de  Nevers.  Le  soin  de  son  éduca- 
tion fut  confié  à  Pierre  l'Hermite  son  oncle  maternel, 
et  archidiacre  de  Soissons.  Cet  habile  maître  lui  apprit 
de  bonne  heure  à  mépriser  les  richesses  et  les  gran- 
deurs périssables  du  monde,  à  en  détester  les  plaisirs, 
et  à  craindre  le  poison  qu'ils  cachent  sous  un  appât 
séduisant.  Guillaume  répondit  parfaitement  aux  vues 
de  son  oncle;  il  n'avait  d'ardeur  que  pour  l'étude  et 
les  exercices  de  la  piété.  Il  s'engagea  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  successivement  chanoine  de  Soissons 
et  de  Paris.  Mais,  comme  le  dégoût  du  monde  crois- 
sait en  lui  de  plus  en  plus,  il  résolut  de  le  quitter  en- 
tièrement, et  de  se  retirer  dans  la  solitude.  Il  choisit 
celle  de  Grandmont,  et  y  vécut  dans  la  pratique  des 
plus  grandes  austérités  de  la  pénitence.  Une  contes- 
tation survenue  entre  les  religieux  de  chœur  et  les 
frères  converts,  ayant  ensuite  troublé  la  paix  dont  ils 
jouissaient,  il  passa  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  Pontigny,  où  il  devint 
bientôt  un  modèle  accompli  de  la  perfection  monas- 
tique. Après  avoir  été  quelque  temps  prieur  de  cette 
maison,  il  fut  élu  abbé  de  Fontaine-Jean,  puis  de 
Chahs.  Loin  de  se  prévaloir  de  sa  place,  il  se  regar- 
dait comme  le  dernier  des  frères.  Il  vivait  dans  une 
mortification  absolue  de  ses  sens  et  de  ses  inclina- 
tions; aussi,  mérita-t-il  d'obtenir  de  Dieu  une  admi- 
rable pureté  de  cœur,  et  le  don  de  prière  dans  le  degré 
le  plus  éminent.  Il  joignait,  à  une  merveilleuse  sim- 
plicité, de  grandes  lumières  qu'il  puisait  dans  la  plus 


sublime  oraison.  On  découvrait,  à  la  sérénité  de  son 
visage,  le  calme  intérieur  de  son  âme,  et  malgré  toutes 
ses  austérités,  il  ne  perdit  jamais  cette  sainte  gaieté 
qui  prête  tant  de  charmes  à  la  vertu. 

Pendant  que  notre  saint  goûtait  les  douceurs  de  la 
retraite,  la  mort  enleva  Henri  de  Sully,  archevêque 
de  Bourges.  Le  clergé  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
choix  de  son  successeur,  députa  vers  Eudes,  évêque 
de  Paris,  et  frère  du  feu  prélat,  pour  le  prier  de  ve- 
nir l'aider  dans  une  affaire  aussi  importante.  Eudes, 
à  son  arrivée,  trouva  que  l'on  proposait  trois  abbés 
de  Citeaux,  recommandables  par  leur  sainteté,  au 
nombre  desquels  était  Guillaume.  Il  fit  écrire  leurs 
noms  sur  trois  billets  séparés  et  les  mit  sur  l'autel, 
où  il  devait  célébrer  la  messe.  Lorsqu'il  l'eut  finie,  il 
pria  Dieu  de  manifester  sa  volonté,  puis  tira  le  pre- 
mier billet  qui  s'offrit  sous  sa  main.  Le  ciel  permit 
que  ce  fût  le  billet  où  était  écrit  le  nom  de  Guillaume, 
celui  des  trois  abbés  qui  auparavant  avait  eu  le  plus 
de  suffrages.  Cette  élection  se  fit,  le  23  novembre 
1200.  C'est  en  général  tenter  Dieu  que  de  lui  deman- 
der un  miracle  par  la  voie  du  sort,  à  moins  que  l'on 
n'y  soit  autorisé  par  une  inspiration  particulière  de 
son  esprit.  Mais  la  conduite  du  clergé  de  Bourges 
n'avait  rien  de  répréhensible,  son  unique  but  était 
d'obtenir  que  Dieu,  par  les  règles  de  sa  providence 
ordinaire,  déterminât  le  choix  entre  des  sujets  qui, 
selon  les  lumières  de  la  prudence  humaine,  avaient 
été  jugés  également  dignes  de  l'épiscopat.  On  savait 
que  dans  l'élection  de  saint  Mathias,  faite  par  la  voie 
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du  sort,  les  apôtres  agirent  par  une 
inspiration  particulière  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Guillaume  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
la  nouvelle  de  son  élection,  qu'il  en  fut 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur;  et  ja- 
mais il  n'aurait  donné  son  consente- 
ment, si  le  vœu  d'obéissance  lui  eût 
permis  de  se  soustraire  à  l'autorité  réu- 
nie du  pape  et  du  supérieur  général  de 
son  ordre.  Il  quitta  donc  sa  chère  so- 
litude, mais  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  Il  prit  la  route  de  Bourges,  où 
il  fut  reçu  comme  un  ange  envoyé  du 
ciel.  Son  premier  soin  fut  de  régler 
son  extérieur,  aussi  bien  que  son  inté- 
rieur, sur  les  maximes  de  l'Evangile  ; 
car  il  était  persuadé  que  tout  homme, 
et  principalement  un  évèque,  doit  com- 
mencer par  établir  en  lui  le  règne  de 
Jésus-Christ.  Il  redoubla  ses  austérités, 
parce  qu'il  avait  à  expier,  disait-il,  ei 
ses  propres  péchés  et  ceux  de  son  peu- 
ple. Il  garda  son  habit  monastique, 
sous  lequel  il  portait  continuellement 
un  cilice.  Ses  vêtements  étaient  les 
mêmes  en  hiver  et  en  été.  Il  s'interdit 
toujours  l'usage  de  la  viande,  quoiqu'il 
en  fit  servir  aux  étrangers  qui  man- 
geaient avec  lui. 

La  sollicitude  du  saint  archevêque 
embrassait  indifféremment  tout  son 
troupeau;  mais  il  s'intéressait  d'une 
manière  particulière  en  faveur  de  ceux 
dont  les  besoins  spirituels  et  corporels 
lui  étaient  connus.  C'est  pour  ceux-ci, 
disait-il,  que  j'ai  été  spécialement  en- 
voyé à  Bourges.  Les  pécheurs  pénitents 
trouvaient  en  lui  un  père  rempli  de 
douceur  et  de  tendresse  ;  quant  aux  pé- 
cheurs endurcis,  il  leur  opposait  une 
fermeté  inflexible,  sans  vouloir  toute- 
fois employer  contre  eux  la  puissance 
du  bras  séculier,  comme  il  se  pratiquai  I 
dans  ce  temps-là.  Il  y  en  eut  plusieurs 
qui,  touchés  de  sa  merveilleuse  dou- 
ceur, rentrèrent  en  eux-mêmes,  et  re- 
noncèrent à  leurs  désordres.  Quelques 
personnes  puissantes  abusèrent  de  cette 
douceur  pour  attenter  aux  droits  de  l'é- 
glise de  Bourges  ;  ils  se  flattaient  que 
le  saint  n'aurait  point  le  courage  de 
leur  résister,  mais  ils  ne  furent  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  de  leur  er- 
reur. Guillaume,  au  risque  de  perdre 
ses  revenus,  défendit  rigoureusement 
les  droits  de  son  église,  même  contre  le 
roi,  auquel  îi  était  d'ailleurs  très-  sou- 
mis dans  tout  ce  qui  concernait  le  tem- 
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porel.  Il  eut  aussi  des  contradictions  à 
essuyer  de  la  part  de  son  chapitre,  et 
de  quelques  membres  de  son  clergé; 
il  en  triompha  par  sa  fermeté,  et  encore 
plus  par  sa  profonde  humilité. 

Son  zèle  s'enflammait  à  la  vue  des 
ravages  que  causait  l'hérésie  des  Al- 
bigeois, il  en  convertit  plusieurs,  et  si 
la  mort  ne  l'eût  enlevé,  il  aurait  été 
faire  une  mission  parmi  eux.  Il  tomba 
malade  lorsqu'il  s'occupait  de  ce  pieux 
projet.  Il  crut  d'abord  qu'il  en  serait 
quitte  pour  une  légère  indisposition, 
et  malgré  la  fièvre,  il  monta  en  chaire 
pour  prendre  congé  de  son  peuple  avant 
de  partir  pour  sa  mission;  mais  il  n'en 
fut  pas  plus  tôt  descendu  que  la  fièvre 
augmenta  considérablement;  il  fallut 
même  qu'il  se  mit  au  lit.  Les  progrès 
du  mal  lui  firent  bientôt  juger  qu'il  ap- 
prochait de  sa  fin.  Il  demanda  donc  l'ex- 
trême-onction,  puis  le  saint  viatique, 
car  c'était  l'ordre  que  l'on  suivait  alors 
dans  la  réception  de  ces  deux  sacre- 
ments ;  il  reçut  le  dernier  à  genoux  en 
fondant  en  larmes.  Sa  faiblesse  parut 
l'avoir  quitté;  il  resta  longtemps  pros- 
terné, priant  les  bras  étendus  en  forme 
de  croix.  La  nuit  suivante,  il  perdit 
l'usage  de  la  parole,  lorsqu'il  commen- 
çait ses  matines.  On  comprit  à  ses  signes 
qu'il  voulait  être  étendu  sur  la  cendre 
et  le  cilice.  On  lui  accorda  cette  satis- 
faction, et  il  expira  un  peu  après  mi- 
nuit, le  40  janvier  1209.  On  l'enterra 
dans  la  cathédrale  de  Bourges. 

Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son 
tombeau  firent  lever  de  terre  son  corps, 
en  1217.  L'année  suivante  le  papeHo- 
norius  III  le  mit  au  nombre  des  saints. 
Quelque  temps  après,  l'abbaye  de  Cha- 
hs obtint  un  os  du  bras  de  saint  Guil- 
laume, qu'elle  honore  encore  aujour- 
d'hui. En  1399,  les  chanoines  de  Bour- 
ges donnèrent  une  côte  du  même  saint 
à  l'église  du  collège  de  Navarre  à  Paris. 
L'université  de  cette  ville  lui  rend  un 
culte  particulier,  comme  au  patron  de 
la  nation  de  France.  En  1562,  les  hu- 
guenots brûlèrent  son  corps,  que  l'on 
gardait  dans  la  cathédrale  de  Bourges, 
et  jetèrent  sa  cendre  au  vent.  Saint 
Guillaume  est  honoré  dans  plusieurs 
églises  de  France,  quoique  son  nom  ne 
soit  point  dans  le  martyrologe  romain.. 
La  comtesse  Mathilde,  sa  nièce,  avait 
tant  de  respect  pour  sa  mémoire  qu'elle 
donna  à  l'église  de  bourges  piusie»i)« 
terres  situées  dans  le  Nivernois. 


ImpriniPrle  de  Plllet  fils  alaé,  rue  des  Grands-  ugustlns,  5. 
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Sslut  Bt.iioil  ftiscop  arrivant  en  Angleterre  a\ec  des  ouvriers  français  et  apportant  des  vases  sacic's  pour  son  monastère. 
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Théodose  naquit  Tan 
123  dans  une  petite  ville 
de  Cappadoce,  nommée 
Morgariasse.il eut  le  bon- 
heur d'avoir  des  parents 
vertueux  qui  le  formèrent 
à  la  piété  autant  par  leurs 
exemples  que  par  leurs 
instructions.  Son  âme  n'a- 
vait de  goût  que  pour  les 
choses  de  Dieu .  Il  fut  or- 
donné lecteur  étant  encore 
fort  jeune,  et  il  en  exerça 
l'office  dans  l'Eglise  avec 
beaucoup  d'édification.  0- 
bligé  par  état  de  lire  assi- 
dûment les  saintes  Ecri- 
tures, il  en  acquit  une 
grande  connaissance,  ain- 
si qu'une  facilité  merveil- 
leuse à  en  développer  le 
sens.  Plus  il  en  nourris- 
sait son  âme,  plus  les  véri- 
tés qu'elles  renferment  y 
faisaient  de  profondes  impressions,  qui  le  dégageaient 
chaque  jour  des  choses  visibles,  et  le  pressaient  de  tout 


lhéodose  exhortant  les  fidèles. 


quitter  pour  tendre  à  la  perfection  évangélique.  Enfin 
il  entendit  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  disait  intérieure- 
ment d'imiter  Abraham,  en  s'arracbant  à  sa  patrie  et 
au  sein  de  ses  amis.  Rien  ne  put  l'arrêter.  Docile  à  la 
vocation  du  ciel,  il  partit  pour  Jérusalem,  afin  d'y 
consulter  Dieu  sur  l'état  de  vie  qu'il  devait  embrasser, 
et  de  se  consacrer  à  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
Il  se  détourna  de  sa  route  pour  faire  une  visite  à  saint 
Siméon  Stylite,  célèbre  par  la  vie  extraordinaire  qu'il 
menait  sur  sa  colonne.  Ce  saint  le  voyant  approcher, 
lui  cria,  en  l'appelant  par  son  nom:  «Théodose, 
«  serviteur  de  Dieu,  soyez  le  bien-venu.  »  Théodose, 
surpris  de  s'entendre  nommer  par  le  saint  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu,  se  prosterna  le  visage  contre  terre. 
Mais  Siméon  le  fit  monter  sur  sa  colonne,  l'embrassa 
tendrement,  lui  prédit  plusieurs  choses  qui  devaient 
lui  arriver,  et  lui  donna  des  instructions  relatives 
aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouverait. 
Tbéodose,  après  avoir  quitté  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  reprit  la  route  de  Jérusalem.  Son  premier  soin, 
lorsqu'il  sévit  dans  cette  ville,  fut  de  satisfaire  sa 
dévotion  par  la  visite  des  lieux  saints.  Il  ne  s'occupa 
plus  ensuite  que  du  eboix  de  la  vie  qu'il  embrasse- 
rait, pour  se  consacrer  au  Seigneur  sans  aucune 
réserve.  Il  se  détermina  pour  la  vie  cénobitique, 
comme  étant  pour  un  jeune  novice  la  plus  sure ,  à 
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cause  des  secours  que  l'on  trouvait  continuellement 
dans  les  avis  d'un  guide  sage  et  éclairé.  11  se  mit 
donc  sous  la  conduite  d'un  saint  moine  nommé  Lon- 
gin,  qui  menait  la  vie  d'un  reclus  dans  un  coin  de 
la  tour  de  David ,  et  qui  passait  pour  avoir  une  expé- 
rience consommée  dans  les  voies  de  la  perfection.  Le 
maître,  charmé  des  progrès  de  son  disciple  dans  la  ver- 
tu, conçut  bientôt  pour  lui  l'affection  la  plus  tendre. 

Une  dame  de  piété,  nommée  Icélie,  venait  de  bâtir 
une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sur  le 
chemin  de  Bethléem.  Persuadée  que  personne  n'était 
plus  digne  que  Théodose  d'en  avoir  la  direction,  elle 
alla  le  demander  à  Longin.  On  eut  beau  employer 
les  prières  pour  vaincre  les  répugnances  de  notre 
saint,  il  refusa  constamment  ce  qu'on  exigeait  de 
lui  ;  et  jamais  il  ne  se  serait  rendu,  si  son  supérieur 
ne  se  fût  expliqué  par  un  ordre  exprès.  Il  se  chargea 
donc  par  obéissance  de  la  conduite  de  l'Eglise  :  mais 
il  y  renonça  bientôt ,  dans  la  crainte  que  le  poison 
des  louanges  qu'on  donnait  à  ses  vertus  ne  corrompit 
son  cœur.  Il  se  retira  dans  une  caverne  située  sur 
une  montagne  déserte  qui  n'était  pas  éloignée  :  là , 
détaché  de  tous  les  objets  sensibles,  il  soumettait  la 
chair  à  l'esprit  par  de  longues  veilles  et  par  des 
jeûnes  rigoureux.  Sans  cesse  il  s'entretenait  avec 
Dieu  par  la  prière  ;  et  la  vive  componction  dont  son 
cœur  était  brisé,  tirait  de  ses  yeux  des  larmes  pres- 
que continuelles.  Quelques  légumes  et  quelques 
herbes  sauvages  faisaient  toute  sa  nourriture.  Pour 
le  pain,  il  s'en  interdit  absolument  l'usage,  et  il  fut 
trente  années  sans  en  goûter. 

L'éclat  de  sa  vertu  attira  auprès  de  lui  plusieurs 
personnes  touchées  du  désir  de  servir  Dieu  dans  la  re- 
traite. Il  n'en  voulut  d*abord  recevoir  que  six  ou  sept  ; 
bientôt  il  en  admit  un  plus  grand  nombre.  La  charité 
le  fit  ensuite  résoudre  à  ne  refuser  aucun  de  ceux  clans 
lesquels  il  remarquait  d'excellentes  dispositions.  La 
nécessité  de  penser  continuellement  à  la  mort,  était 
le  sujet  de  la  première  instruction  qu'il  faisait  à  ses 
disciples  ;  et  ce  fut  dans  le  dessein  de  graver  plus 
profondément  cette  pensée  dans  leur  esprit,  qu'il  fit 
creuser  un  tombeau  destiné  à  la  sépulture  de  toute 
la  communauté.  Lorsqu'il  fut  entièrement  achevé , 
il  y  mena  tous  ses  frères,  et  leur  dit  :  «  Voilà  le  tom- 
«  beau  tout  prêt  ;  mais  qui  d'entre  vous  en  fera  la 
«  dédicace?  Ce  sera  moi,  répondit  le  prêtre  Basile.  » 
Aussitôt  il  se  jette  aux  pieds  de  son  abbé,  et  lui  de- 
mande sa  bénédiction.  Théodose  ordonna  qu'on  dit 
pour  lui  les  prières  des  morts.  Effectivement,  Basile 
mourut  quarante  jours  après,  sans  aucune  apparence 
de  maladie. 

Le  saint  n'avait  encore  que  douze  disciples,  lors- 
qu'il arriva  une  chose  bien  digne  d'être  remarquée.  Il 
se  trouva  que  la  communauté  n'avait  rien  à  manger 
le  jour  de  Pâques;  on  manquait  même  de  pain  pour 
offrir  le  saint  sacrifice.  Quelques-uns  des  frères  se  mi- 
rent à  murmurer;  mais  Théodose  les  reprit  de  leur 
peu  de  foi.  «Mettez,  leur  dit-il,  votre  confiance  en 
«  Dieu;  il  saura  pourvoir  à  vos  besoins.  »  La  pro- 


messe ne  fut  pas  vainc,  car  on  vit  bien  tôt  arriver  &f,s 
mulets  chargés  de  provisions. 

Le  bruit  des  miracles  de  Théodose,  joint  à  son 
éminente  sainteté,  grossissait  tous  les  jours  le  noin- 
bre  de  ses  disciples,  et  sa  grotte  était  devenue  trop 
petite  pour  les  contenir  tous.  Il  consulta  Dieu  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  ;  et  sur  la  réponse  qu'il 
en  reçut  intérieurement,  il  bâtit  près  de  Bethléem 
un  vaste  monastère,  qui  fut  bientôt  rempli  de  per- 
sonnes recommandâmes  par  leurs  vertus.  Trois  infir- 
meries étaient  attenantes  au  monastère  :  l'une,  des- 
tinée aux  malades,  fut  fondée  par  une  dame  vertueuse 
du  voisinage;  on  recevait  dans  la  seconde  les  vieil- 
lards et  les  infirmes.  La  troisième  était  pour  les 
solitaires  qui,  s'étant  retirés  dans  le  désert  sans  une 
vocation  particulière  de  Dieu,  avaient  été  punis  de 
leur  orgueil,  ou  par  la  perte  des  sens,  ou  par  la  pos- 
session du  démon.  Les  deux  dernières  avaient  été 
bâties  par  Théodose.  Il  y  avait  un  ordre  admirable 
dans  toutes  ces  infirmeries;  on  pourvoyait  avec  une 
attention  pleine  de  tendresse  aux  besoins  spirituels 
et  corporels  de  ceux  qui  y  étaient  renfermés. 

Le  saint  n'oublia  point  les  étrangers;  il  lit  cons- 
truire plusieurs  bâtiments  pour  les  loger  :  on  y  re- 
cevait indistinctement  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Un  jour  le  nombre  des  hôtes  se  trouva  si  grand, 
qu'il  y  avait  près  de  cent  tables  servies  pour  eux.  Il 
arriva  plus  d'une  fois  (pie  Théodose  multiplia,  par 
la  vertu  de  ses  prières,  les  provisions  du  monastère 
que  le  concours  des  étrangers  avait  rendues  insuf- 
fisantes. 

Mais,  pour  revenir  au  monastère,  rien  n'était  plus 
édifiant  que  le  spectacle  qu'il  offrait.  On  eût  pris 
tous  les  frères  pour  autant  d'anges  revêtus  d'un 
corps  mortel.  Unis  ensemble  par  les  liens  de  la  cha- 
rité et  de  la  paix,  ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Bigides  observateurs  de  la  loi  du  si- 
lence, ils  ne  se  dissipaient  point  par  des  communi- 
cations extérieures.  On  voyait  régner  parmi  eux  une 
sainte  émulation  pour  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs,  et  pour  toutes  les  observâmes  prescrites  par 
la  règle.  Il  y  avait  quatre  églises  dans  l'enclos  du 
monastère  :  la  première  était  pour  les  frères  qui 
parlaient  grec;  la  seconde,  pour  les  Arméniens  aux- 
quels on  avait  réuni  les  Arabes  et  les  Perses  ;  la  troi- 
sième, pour  lesBesses,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux 
qui  étaient  venus  des  pays  septentrionaux  et  au- 
delà,  comme  de  la  Thrace,  de  l'Europe,  et  qui  par- 
laient la  langue  esclavonne  ou  rhunique.  Chacune 
de  ces  nations  chantait  dans  son  église  particulière, 
ce  qu'on  appelait  la  messe  des  catéchumènes,  c'esi- 
à-dire  cette  partie  de  la  messe  qui  précède  l'offer- 
toire. Après  la  lecture  de  l'Evangile,  elles  s'assem- 
blaient toutes  dans  l'église  des  Grecs,  qui  était  la 
plus  nombreuse.  C'était  là  qu'on  offra.it  le  saint  sa- 
crifice, et  que  tous  les  moines  participaient  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  La  quatrième  église  était  à 
l'usage  de  ceux  qui  expiaient  leurs  fautes  par  \ts 
travaux  et  les  humilia  lions  de  la  pénitence., 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  Théodose  que  d'avoir  des- 

lé  à  la  prière  publique  une  partie  considérable  du 
jour  et  de  la  nuit;  il  voulut  encore  préserver  ses  dis- 
ciples des  maux  que  cause  ordinairement  l'oisiveté 
parmi  les  moines.  !1  leur  ordonna  donc  de  s'appli- 
quera quelque  métier  utile  qui,  suis  être  incompa- 
tible avec  l'esprit  de  recueillement,  pût  fournir  les 
choses  nécessaires  à  la  communauté. 

se  était  lié  d'une  amitié  fort  étroite  avec 
saint  Sabas,  qui  vivait  aussi  en  Palestine,  et  qui  sou- 
tenait un  grand  nombre  de  solitaires  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Sallus'.e,  évèque  de  Jérusalem,  qui 
connaissait  le  mérite  de  ces  deux  grands  hommes, 
voulut  donner  plus  d'exercice  à  leur  zèle  et  à  leur 
charité.  Il  nomma  Sabas  supérieur  de  Ions  les  ermites, 
et  Tbéodose  sup  ï  de  ions  les  cénobites  de  la  Pa- 
lestine. C'est  pour  cela  que  ce  dernier  a  été  nommé 
le  cênobiarque.  Les  deux  serviteurs  de  Dieu  se  fai- 
saient de  fréquentes  visites;  mais  leurs  conversations 
ne  roulaient  jamais  que  sur  des  sujets  de  piété  et  d'é- 
dification. Animés  d'un  même  zèle,  ils  concertaient 
ensemble  les  moyens  les  plus  efficaces  de  procurer  la 

lire  de  Dieu.  Unis  encore  par  un  sincère  attache- 
ment à  la  doctrine  de  l'Eglise,  ils  eurent  tous  deux 
l'honneur  d'être  persécutés  pour  sa  défense. 

L'empereur  Anastase,  protecteur  des  cutychiens, 
avait  chassé,  en  513,  Elie,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  détestait  les  impiétés  de  ces  hérétiques,  et  avait 
mis  sur  son  siège  un  m  ine  nommé  Sévère,  dont  tout 
le  mérite  consistait  à  professer  l'eulychianisme.  En 
même  temps,  il  avait  public  un  édit  par  lequel  il  était 
ordonné  aux  S)  riens  d'i  ibéir  à  cet  intrus,  et  d'embras- 
ser sa  communion.  Thé  dose  et  Sabas  refusèrent  d'o- 
béir, au  risque  d'encourir  l'indignation  du  prince. 
lis  persistèrent  dans  leur  attachement  à  Elie,  puis  à 
Jean  son  légitime  successeur;  ils  eurent  même  le  eou- 
rage  de  prendre  hautement  la  défense  de  ces  deux 
patriarches.  L'autorité  des  deux  abbés  étant  d'autant 
plus  grande,  que  tout  le  monde  connaissait  leurémi- 
nente  sainteté,  les  ministres  d' Anastase  sentirent  bien 
qu'il  serait  dangerenx  d'avoir  recours  aux  voies  de 
rigueur  ;  ils  jugèrent  donc  qu'il  fallait  fermer  les  yeux 
sur  la  résistance  de  Théodose  et  de  Sabas,  et  choisir 
quelque  autre  moyen  pour  venir  à  bout  de  la  vaincre. 
Voici  celui  dont  l'empereur  lit  usage. 

Il  envoya  à  noire  saint  une  somme  considérable, 
sous  prétexte  de  lui  fournir  plus  abondamment  de 
quoi  assister  les  pauvres;  mais  son  unique  dessein 
était  de  le  corrompre  et  de  l'engager  dans  ses  intérêts. 
Théodose,  qui  feignait  de  ne  pas  s'apercevoir  du  piège 
qu'on  lui  tendait,  reçut  la  somme,  et  la  distribua  en 

mènes.  Quelque  temps  après,  l'empereur  le  lit 
prier  de  s  luscrire  une  confession  de  fui,  dans  laquelle 
les  deux  natures  de  Jésus-Christ  étaient  confondues. 
Il  se  flattait  qu'il  ne  trouverait  aucune  résistance  dans 
Tbéodose  :  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  à  se  détrom- 
per; car  le  saint  lui  écrivit,  avec  un  zèle  vraiment 
apostolique,  une  lettre  dans  laquelle  il  réfutait,  de  la 
manière  la  plus  solide,  toutes  les  subtilités  tics  euty- 


chien's.  Il  protestait  ensuite  qu'il  souffrirait  plutôt  la 
mort,  que  de  trahir  la  vérité.  Anastase  ne  put  s'em- 
pècher  d'admirer  la  généreuse  liberté  de  Théodose, 
et  la  force  de  ses  raisonnements.  Il  lui  répondit  même 
par  une  lettre  respectueuse,  où,  après  avoir  fait  l'aveu 
de  sa  faute,  il  déclarait  que  tout  son  désir  était  de  voir 
renaître  la  paix  dans  l'Eglise. 

Malheureusement  ces  belles  dispositions  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Anastase  reprit  bientôt  ses  pre- 
mières idées  :  il  publia  de  nouveaux  édits  en  faveur 
de  l'eutychianisme,  et  envoya  de  toutes  parts  des 
troupes  avec  ordre  de  les  faire  exécuter.  A  la  première 
nouvelle  que  Tbéodose  en  reçut,  il  alla  exhorter  tous 
les  fidèles  de  la  Palestine  à  demeurer  fermes  dans  la 
doctrine  définie  par  les  quatre  premiers  conciles  gé- 
néraux. Lorsqu'il  fut  à  Jérusalem,  il  fit  assembler  le 
peuple  dans  l'église;  puis,  étant  monté  en  chaire,  il 
cria  à  haute  voix  :  «  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  les 
«  quatre  conciles  écuméniques,  comme  les  quatre 
«  évangiles,  qu'il  soit  ana thème.  »  Une  action  aussi 
hardie  de  la  part  d'un  vieillard  plus  cpie  nonagénaire, 
ranima  la  foi  de  ceux  qui  commençaient  à  chanceler 
depuis  la  publication  des  édits.  D'ailleurs,  comment 
se  défier  d'un  homme  dont  Dieu  justifiait  la  conduite 
par  des  miracles?  En  effet,  une  femme  rongée  d'un 
horrible  cancer,  se  trouva  tout  à  coup  guérie  en  tou- 
chant les  habits  du  saint  lorsqu'il  sortait  de  l'église. 
Cependant  Anastase,  irrité  de  ce  qu'un  simple  moine 
avait  la  hardiesse  de  résister  à  ses  volontés,  et  de  tra- 
verser ses  desseins,  envoya  aussitôt  un  ordre  pour 
l'exiler.  Mais  cet  exil  ne  fut  pas  long;  car  Anastase 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Justin  son  successeur, 
qui  favorisait  les  calholiques,  rappela  Théodose. 

Le  saint  vécut  encore  onze  ans  après  son  retour; 
et,  malgré  son  grand  âge,  il  ne  voulut  rien  diminuer 
de  ses  austérités.  L'humilité  était,  pour  ainsi  dire,  sa 
vertu  favorite.  Voici  deux  traits  qui  feront  connaître 
jusqu'où  il  portait  cette  vertu.  Ayant  vu  un  jour  deux 
de  ses  moines  qui  disputaient  ensemble,  il  se  jeta  à 
leurs  pieds  pour  les  conjurer  de  ne  point  rompre  les 
liens  de  la  charité,  et  il  ne  voulut  se  relever  que  lors- 
qu'ils furent  parfaitement  réconciliés.  Une  autre  fois 
il  se  vit  contraint  de  séparer  de  la  communion  un 
frère  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  faute  très-grave. 
Celui-ci,  au  lieu  de  se  soumettre  à  la  pénitence  qu'il 
méritait,  osa  à  son  tour  excommunier  son  supérieur. 
Théodose  se  conduisit  comme  si  l'excommunication 
eut  été  valide,  dans  l'espérance  que  son  disciple,  dont 
il  ne  voulait  que  le  salut,  se  laisserait  toucher  par 
l'exemple  de  sa  soumission.  L'événement  répondit  à 
ses  désirs. 

La  dernière  année  de  sa  vie  il  fut  affligé  d'une  ma- 
ladie très-cruelle  ;  il  la  souffrit  avec  une  patience  hé- 
roïque et  une  entière  résignation  à  la  volonté  divine. 
Une  personne,  touchée  de  sa  situation,  lui  ayant  con- 
seillé de  s'adresser  au  ciel,  afin  d'obtenir  quelque 
adoucissement  à  ses  maux  :  «  Non,  non,  répondit  le 
«  saint,  une  telle  prière  marquerait  de  l'impatience, 
«  et  me  ravirait  ma  couronne.  »  Quand  il  vit  qu'il 


touchait  à  son  dernier  moment,  il  ranima  ses  forces 
pour  donner  encore  quelques  avis  à  ses  frères;  il  leur 
prédit  ensuite  plusieurs  choses  qui  arrivèrent  effecti- 
vement après  sa  mort.  Enfui,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur  l'an  de  Jésus-Christ  529,  et  le  105e  de  son 
âge. 

^Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  assista  à  ses  fu- 
nérailles avec  les  habitants  de  toute  la  contrée,  et 
il  se  lit  plusieurs  miracles  durant  la  cérémonie.  Le 


corps  du  saint  fut  enterré  dans  sa  première  celiuie, 
appelée  la  caverne  des  mages.  Un  comte  du  palais 
qui  marchait  contre  les  Perses  à  la  tète  de  L'empire, 
demanda,  comme  une  faveur,  le  cilice  que  Théodose 
portait  durant  sa  vie,  ce  qui  lui  fut  accordé.  11  se  crut 
toujours  redevable  à  cette  précieuse  relique  de  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  ennemis.  La  fête  de  sainl 
Théodose  est  marquée  au  11  janvier  dans  tous  les 
calendriers  grecs  et  latins. 
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Le  bienheureux  Thomas  naquit  à  Cori.,  dans  le  i  même  édifie 

diocèse  de  Velletri,  en  Italie,  de 


parents  pieuv  et  honnêtes.  La 
grâce  de  Dieu  le  prévint  dès  ses 
plus  jeunes  années.  Il  fut  de 
lionne  heure  rempli  de  piété  et 
de  douceur,  et  ses  mœurs  furent 
toujours  pures.  Il  s'attira  ainsi 
l'affection  et  le  respect  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient;  ses 
camarades  ne  l'appelaient  entre 
eux  que  le  Petit  saint.  Après 
la  mort  de  ses  parents,  il  vendit 
la  modique  succession  qu'ils  lui 
avaient  laissée,  et  prit  l'habit  de 
saint  François,  dans  le  monas- 
tère de  sa  ville  natale. 

Devenu  prêtre,  le  jeune  et 
fervent  religieux  résolut  de  sui- 
vre la  règle  de  saint  François 
dans  toute  sa  rigueur,  et  ni  les 
infirmités  ni  les  maladies  dont 
il  était  fréquemment  affligé  ne 
fuient  pour  lui  un  prétexte  de 
se  dispenser  de  ce  qu'elle  avait 
de  plus  austère.  Il  s'attacha 
surtout  à  la  pratique  de  la  pau- 
vreté si  strictement  recomman- 
dée parle  patriarche  séraphique 
à  ses  disciples  :  et,  sur  cet  ar- 
ticle, jamais  il  ne  souffrit  d'in- 
fractions au  règlement  dans  les 
divers  couvents  qu'il  habitait, 
distribuant  lui-même  aux  pau- 
vres tout  ce  qui,  dans  les  pro- 
duits des  aumônes  et  des  dons 
des  fidèles,  outrepassait  le  strict 
nécessaire  de  la  communauté. 

ACivitella,  près  de  Subiaco, 
a  l'alumbaria,  où  il  habita  suc- 
cessivement, il  donna  constam- 
ment les  mêmes  exemples  et  la 


Tliéodose,  aidé  par  les  secours  d  une  dame 
construit  une  église. 


ti  à  ses  frères,  sans  que  sa  ferveur  se 
ralentit  un  seul  instant.  Mais 
son  zèle  n'était  pris  content  du 
théâtre  étroit  où  il  s'exerçait  jet 
il  demanda  à  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  en  Chine 
Ct  dans  les  Indes  pour  y  con- 
i  ribuer,  par  ses  exemples  et  ses 
exhortations,  à  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne.  Le  refus 
d'une  faveur  à  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  grand  prix  n'ap- 
porta pas  le  moindre  trouble 
dans  son  âme.  Thomas  se  sou- 
mit avec  une  pieuse  résigna- 
tion, content  de  faire  tout  le 
bien  qui  dépendait  de  lui  dans 
les  environs  du  couvent  où  il 
résidait.  Ses  prédications,  aux- 
quelles on  accourait  en  foule, 
i  ipèrèrent  plusieurs  conversi<  ms 
éclatantes  de  pécheurs  jusque- 
là  endurcis  et  rebelles  à  la  parole 
sainte.  Aussi  l'appclait-on  fa- 
pot  re  de  la  contrée. 

A  l'issue  d'une  petite  mission 
où  ce  pieux  cénobite  avait  plus 
consulté  son  zèle  que  ses  forces, 
il  tomba  malade  au  couvent  de 
Civitella.  Sentant  sa  mort  pro- 
chaine, il  s'y  prépara  avec  calme 
et  recueillement,  reçut  les  se- 
cours de  l'Eglise  avec  une  sainte 
ferveur,  et  rendit  à  Dieu  son 
âme  tendre  et  bienfaisante,  le 
Il  janvier  172'.),  à  l'âge  de 
soi  vante-quatorze  ans. 

Plusieurs  miracles  ayant  été 
opérés  sur  son  tombeau,  le  Saint- 
Siège  lit  faire  des  informations 
pour  procéder  à  sa  béatification 
qui  eut  lieu  le  18  aoûtl786. 
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La  noblesse  de  sa  naissance  lui  lit  obtenir  une 
place  distinguée  parmi  les  officiers  d'Oswi,  roi  de 
Northumberland.  Ce  prince,  qui  l'aimait,  prit  plai- 
sir à  le  combler  de  biens  et  d'honneurs.  Il  est  très- 
difficile  qu'un  jeune  seigneur  qui  ne  trouve  que  des 
charmes  dans  le  monde,  n'y  attache  pas  son  cœur. 
.Mais  Benoil  connaissait  trop  bien  le  vide  et  la  fragi- 
lité tic  toutes  les  choses  humaines,  pour  les  juger 
dignes  de  ses  affections,  aussi  n'eut-il  que  du  mépris 
pour  elles.  Le  désir  qu'il  avait  de  vivre  uniquement 
pour  Dieu,  s'accrut  à  un  point,  qu'on  le  vit,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  quitter  la  cour  et  le  commerce  des 
hommes.  Sa  dévotion  lf'  porta  d'abord  à  faire  le  voyage 
de  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'élude  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  autres  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Quelque  temps  après. 
Alcfrid,  iils  du  roi  Oswi,  eut  envie 
de  visiter  les  tombeaux,  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul;  il 
pria  le  saint  de  raccompagner  : 
mais  son  pèlerinage  n'ayant  pu 
avoir  lieu  à  cause  des  empêche- 
ments apportés  par  le  roi  son  père, 
Benoit  partit  seul  pour  Rome.  Son 
dessein  était  de  s'y  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  la  science  du 
salut. 

En  revenant  d'Italie,  il  passa  par 
le  célèbre  monastère  de  Lérins, 
où  il  prit  l'habit  religieux.  Il  y 
vécut  deux  ans  dans  l'observation 
la  plus  exacte  de  la  discipline 
régulière  :  ensuite  il  retourna 
;i  Rome,  d'où  le  pape  Vitalien 
l'envoya  en  Angleterre  avec  saint 
Théodore,  élu  archevequedeCantorbery.il  fut  chargé 
du  gouvernement  du  monastère  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  qui  n'était  pas  éloigné  de  cette  ville;  il 
s'en  démit  bientôt  après  en  faveur  de  saint  Adrien, 
oui  avait  accompagné  aussi  saint  Théodore.  Son  sé- 
jour dans  le  royaume  de  Kent  fut  d'environ  deux 
ans.  Sa  vénération  pour  saint  Théodore  et  saint  Adrien, 
était  singulière;  il  les  regardait  comme  ses  maîtres, 
il  étudia  sous  leur  conduite  l'Ecriture  sainte  et  les 
différents  devoirs  de  la  vie  monastique. 

lienoit  crut  devoir  faire  un  quatrième  voyage  à 
Rome,  afin  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  sur  les  diverses  constitutions 
monastiques  :  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  rester  un  temps 
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Avant  de  repasser  en  Angleterre,  il  se  procura  un 
certain  nombre  de  livres  bien  choisis,  avec  des  reli- 
ques et  des  tableaux  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  différents  saints.  Lorsqu'il  fut  revenu 
dans  le  Northumberland,  il  fonda  le  monastère  de 
Weremouth  par  un  effet  des  libéralités  du  pieux  roi 
Egfrid,  fils  et  successeur  d'Oswi.  Les  bâtiments  des- 
tinés aux  usages  des  religieux  ayant  été  achevés,  il 
alla  chercher  en  France  des  ouvriers  capables  de  cons- 
truire une  église  de  pierre  dans  le  goût  de  celles  qu'il 
avait  vues  à  Rome,  rapporta  avec  lui  des  vases  sacrés 
et  des  ornements  d'église.  Il  emmena  aussi  des  vi- 
triers, parce  que  l'usage  des  vitres  était  encore  in- 
connu en  Angleterre.  Un  cinquième  voyage  qu'il  fit 
à  Rome  le  mit  en  état  de  former 
une  nouvelle  collection  de  bons 
livres,  et  surtout  des  écrits  des 
saints  Pères.  11  apporta  aussi  de 
nouvelles  reliques  et  plusieurs  ta- 
bleaux de  piété. 

Cependant  les  moines  de  Saint- 
Pierre  de  Weremouth  édifiaient 
le  royaume  par  l'éclat  de  leurs 
vertus,  et  répandaient  de  toutes 
parts  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Egfrid,  qui  n'avait  d'autre  désir 
que  de  multiplier  le  nombre  des 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  donna  de 
nouveaux  fonds  de  terre  au  saint, 
qui  bâtit  le  monastère  de  Jarrow 
sous  l'invocation  de  saint  Paul. 
Ces  deux  monastères  n'en  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  qu'un  seul, 
«?t  saint  Benoît  avait  le  gouverne- 
ment de  l'un  et  de  l'autre.  Chaque 
communauté  ne  laissait  pas  d'a- 
voir son  abbé  particulier  qui  veillait  à  l'observation 
de  la  règle.  L'établissement  de  ces  supérieurs  su- 
balternes était  devenu  nécessaire,  parce  que  les  voya- 
ges et  les  diverses  occupations  du  saint  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  tout  faire  par  lui-même. 

Benoit  avait  un  grand  zèle  pour  la  décoration  du 
lieu  saint;  il  en  donna  des  preuves  en  ornant  de  ta- 
bleaux les  églises  de  ces  deux  monastères.  Ceux  qu'il 
mit  à  Weremouth  représentaient  la  sainte  Vierge,  les 
douze  apôtres,  l'histoire  évangélique,  et  les  visions 
mystérieuses  de  l'Apocalypse.  On  voyait  dans  ceux 
de  Jarrow  plusieurs  sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ; 
et  ils  étaient  disposés  de  manière  qu'ils  montraient 
les  rapports  des  deux  Testaments;  et  que  les  figures 


assez  considérable  en  plusieurs  endroits  de  l'Italie.  [  étaient  expliquées  par  la  réalité.  Par  exemple,  Jésus- 
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Christ  chargé  de  la  croix  sur  laquelle  il  allait  con- 
sommer son  sacrifice,  contrastait  avec  Isaac  portant 
le  bois  qui  devait  servir  à  son  immolation.  Nous  avons 
dit  que  notre  saint  avait  apporté  ces  tableaux  de  Home  ; 
mais  que  lui  eût  servi  de  se  procurer  de  quoi  embel- 
lir des  temples  matériels,  s'il  eût  négligé  la  décence 
du  culte  extérieur?  Il  pria  donc  le  pape  Agathon  de 
lui  permettre  d'emmener  avec  lui  Jean,  abbé  de 
Saint-Martin,  et  archi-chantre  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il  le  plaça  dans  l'abbaye  de  Weremouth,  afin 
qu'il  enseignât  parfaitement  à  ses  moines  le  chant 
grégorien,  et  qu'il  les  instruisit  à  fond  des  cérémo- 
nies dont  l'Eglise  romaine  se  servait  dans  la  célébra- 
tion de  l'office  divin. 

Le  saint  comptait  parmi  ces  religieux  un  de  ses 
parents,  nommé  Eastenvin,  qui,  comme  lui,  avait 
autrefois  vécu  à  la  cour  de  Northumberland.  Il  le  fit 
abbé  avant  d'entreprendre  son  dernier  voyage  de 
Home  :  son  choix  ne  pouvait  mieux  tomber.  Easter- 
win  était  un  homme  qui  possédait  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  supérieur,  et  entre  autres,  une  piété 
tendre,  une  humilité  profonde,  une  douceur  inalté- 
rable. Comme  il  mourut  pendant  l'absence  de  saint 
Henoit,  les  moines  choisirent,  pour  le  remplacer,  le 
diacre  saint  Sigfrid,  qui  ne  survécut  pas  de  beaucoup 
à  son  élection;  car  au  bout  de  quelque  temps  il  fut 
enlevé  de  ce  monde  par  une  maladie  de  langueur  qui 
lui  fit  souffrir  les  douleurs  les  plus  aiguës.  Ce  fut 
par  son  conseil  que  saint  Benoit,  deux  mois  avant 


sa  mort,  élut  saint  Géolfrid  abbé  des  deux  monas- 
tères. 

Les  trois  dernières  années  de  la  vie  de  notre  saint 
ne  furent  plus  qu'un  tissu  d'infirmités.  Une  cruelle 
paralysie  qui  l'avait  privé  de  l'usage  de  ses  membres, 
le  contraignit  enfin  à  garder  le  lit.  Lorsqu'il  fut  dans 
l'impossibilité  d'assister  à  l'office  canonial,  quelques 
moines,  partagés  en  deux  chœurs,  venaient  chanter 
à  côté  de  lui  les  psaumes  de  chaque  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit;  il  s'unissait  à  eux  autant  qu'il  lui  était 
possible,  mêlant  même  sa  faible  voix  avec  les  leurs. 
Son  esprit  ne  s'occupait  que  de  Dieu,  et  de  la  perfec- 
tion de  ses  disciples  qu'il  exhortait  fréquemment  a 
observer  leur  règle  avec  exactitude.  «  Aies  enfants, 
«  leur  disait-il,  n'allez  pas  regarder  comme  une  in- 
«  vention  de  mon  esprit  les  constitutions  que  je  vous 
«  ai  données.  Après  avoir  visité  dix-sept  monastères 
«  bien  disciplinés,  dont  j'ai  tâché  de  connaître  par- 
ce faitementles  lois  et  les  usages,  j'ai  formé  un  rc- 
«  cueil  de  toutes  les  règles  qui  m'ont  paru  les  meil- 
«  leures;  c'est  ce  recueil  que  je  vous  ai  donné.  » 
Benoit,  qui  sentait  augmenter  sa  faiblesse,  demanda 
le  saint  viatique,  et  mourut  peu  de  temps  après 
l'avoir  reçu,  le  12  j  invier  690.  On  transféra  ses  reli- 
ques à  l'abbaye  de  ïorney  en  970.  Les  moines  de 
Glastenbury  prétendaient  en  avoir  une  partie.  Le 
martyrologe  romain  .nomme  saint  Benoit  Biscop  en 
ce  jour.  Les  bénédictins  anglais  l'honorent  comme 
un  de  leurs  patrons. 
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Le  hasard  de  la  naissance  semblait  avoir  à  jamais 
séparé  ces  deux  saints  personnages  qu'a  réunis  la 
défense  des  mêmes  intérêts,  et  la  gloire  d'un  commun 
martyre. 

Tygrius  était  né  parmi  les  barbares  qui  conquirent 
l'empire  Romain.  Ayant  été  fait  prisonnier  dans  sa 
jeunesse,  il  fut  vendu  comme  esclave  à  un  homme 
riche  et  puissant  de  Constantinople  qui  lui  donna  la 
liberté,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  le 
servir.  Sa  piété  et  ses  vertus  le  firent  alors  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  relevèrent  au  sacerdoce.  Ty- 
grius était  d'une  si  grande  douceur  et  d'une  piété  si 
fervente,  qu'il  s'attira  en  peu  de  temps  l'estime  et 
l'affection  du  clergé  et  du  peuple  de  Constantinople. 
Saint  Jean  Chrysostùme  sut  apprécier  aussi  sa  vertu 
rare,  lui  donna  sa  confiance  et  vécut  avec  lui  dans  une 
amitié  très-étroite. 

Cette  honorable  amitié  exposa  Tygrius  aux  persé- 
cutions des  ennemis  du  saint  patriarche,  et  lorsque 
Théophile  d'Alexandrie  rassembla,  dans  un  faubourg 


de  Chalcédoine,  le  fameux  conciliabule  d\\  Chêne,  qui 
condamna  d'une  manière  si  inique  et  si  odieuse  cet 
éloquent  docteur  de  l'Eglise,  il  fut  lui-même  cité  à 
comparaître  devant  ces  juges  passionnés  et  prévarica- 
teurs, et  condamné  comme  un  des  partisans  les  plus 
dévoués  de  Jean  Chrysostùme. 

Eutrope,  lecteur  de  l'église  de  Constantinople,  ap- 
partenait à  l'une  des  familles  patriciennes  de  cette 
ville.  C'était  un  jeune  homme  d'une  complexion  fort 
délicate,  qui  avait  reçu  une  éducation  distinguée,  et 
qui  s'était  déjà  fait  remarquer  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
quand  l'occasion  se  présenta  pour  lui  de  déployer 
une  fermeté  et  un  courage  invincible  aux  plus  cruels 
supplices. 

A  l'époque  où  saint  Chrysostùme  fut  chassé  pour  la 
seconde  fois  de  Constantinople,  le  feu  prit,  on  ne  sait 
par  quel  accident,  à  l'église  patriarcale  de  Sainte-So- 
phie, et  à  la  salle  où  s'assemblait  le  sénat.  Le  gouver- 
neur de  la  ville,  Optât,  qui  était  encore  païen,  fut 
charme  de  trouver,  dans  cet  événement  fortuit,  ira 
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('•vtextc  de  sévir  contre  ces  hommes  qui,  parleurs 
vertus  et  leurs  lumières,  attiraient  chaque  jour  de 
nouveaux  prosélytes  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  et 
leur  suscita,  à  cette  occasion,  des  persécutions  vio-  I 
lentes  que  la  faiblesse  des  enfants  du  grand  et  pieux 
Théodose  était  incapable  de  réprimer. 

Le  lecteur  Eutrope  et  le  prêtre  Tygrius,  coupables 
l'un  et  L'autre  d'un  zèle  trop  ardent  pour  la  religion  et 
de  trop  de  dévouement  au  patriarche  banni,  furent 
d<  s  premiers  arrêtés. 

On  commença  par  mettre  Eutrope  à  la  torture  pour 
Le  forcer  à  révéler  les  auteurs  de  l'incendie.  Mais 
cette  cruauté  ne  servit  qu'à  faire  éclater,  dans  laper- 
•  nue  de  ce  frêle  jeune  homme,  la  puissance  de  celui 

i  sait  parles  instruments  les  plus  faibles  confondre 

;•  qu'il  ij  a  de  plus  fort.  Opt  it  le  fit  d'abord  battre  de 

s;  pius  on  lui  déchira  le  visage  et  tous  les  mem- 

bresaveedes  ongles  de  fer;  enfin  son  corps  entier  ne 

devint  qu'une  plaie  sur  laquelle  on  promena  des  tor- 

.  Lies  ardentes  pour  rendre  la  douleur  plus  vive  etplus 

• .  lui  !  rope  souffrit  ces  t  raitements  atroces  avec  une 

irable  fermeté;  rien  ne  put  abattre  son  courage, 

1 1  il  continua  à  réclamer  hautement,  au  milieu  des 

lices,  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  vérité  indi- 


gnement violées  dans  la  cause  du  saint  éveque.  Ses 
ennemis,  confus  d'un  héroïsme  auquel  ils  étaient 
loin  de  s'attendre,  le  tirent  transporter  dans  une  pri- 
son,  où  il  expira  des  suites  de  ses  blessures.  Pallade 
prétend  cependant  qu'il  mourut  sur  le  théâtre  même 
de  son  supplice,  aux  veux  de  toul  le  peuple  frémis- 
sant d'indignation.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  temps 
après  la  mort  tragique  d'Eutrope,  le  Seigneur  attesta 
par  plusieurs  miracles  la  sainteté  de  ce  glorieux 
martyr. 

Optât  fit  ensuite  appeler  le  prêtre  Tygrius;  on  le 
dépouilla  d'abord  de  ses  vêtements  et  on  le  battit 
cruellement  de  verges.  Ce  supplice  n'ayant  pu  lui 
arracher  le  nom  des  auteurs  de  l'incendie  qu'il  igno- 
rait, le  gouverneur  le  fit  étendre  sur  un  chevalet,  et 
on  lui  tira  les  pieds  et  les  mains  avec  tant  de  violence, 
que  son  corps  en  fut  disloqué.  Toutefois  il  survécut  à 
cet  affreux  tourment;  mais  ayant  été  plus  tard  con- 
damné au  bannissement  pour  n'avoir  pas  voulu  com- 
muniquer avec  Arsace,  patiarche  intrus  de  Constanti- 
nople,  il  fut  transporté  en  Mésopotamie  où  l'on 
suppose  qu'il  mourut.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise 
l'honore  comme  martyr  et  célèbre  saleté,  le  12  jan- 
vier, avec  celle  de  saint  Eutrope. 
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On  trouve  dans  tous  les  états  des  moyens  pour 

i  venir  à  la  sainteté  et  à  la  perfection  chrétienne  : 
notre  lâcheté  seule  nous  empêche  d'en  faire  usage.  Il 
y  a  plus,  c'est  que  les  fonctions  mêmes  de  notre  état, 
quel  qu'il  soit ,  peuvent  s'allier  avec  la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus.  Celle  vérité  va  être  confirmée 
par  l'exemple  de  la  sainte  que  l'Eglise  honore  en  ce 
jour. 

Véronique  naquit  dans  un  village  peu  éloigné  de 
Milan.  Ses  parents,  d'une  condition  vile  aux  yeux  du 
monde  ,  était  entièrement  dépourvus  des  biens  de  la 
fortune  ;  ils  n'avaient  que  le  travail  de  leurs  mains 
pour  faire  subsister  leur  famille  :  mais  s'ils  n'étaient 
pas  riches,  ils  avaient  en  récompense  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  infiniment  préférable  à  toutes  les  ri- 
Chesses.  Les  lois  de  la  probité  la  plus  exacte  lurent 
toujours  la  règle  invariable  de  leur  conduite  ;  et  ils 
portaient  si  loin  l'horreur  de  la  fraude ,  que  quand 
Le  pèie  de  la  sainte  avait  quelque  chose  à  vendre,  il 
en  découvrait  ingénument  les  défauts,  alin  de  ne 
tromper  personne. 

La  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivaient  ne  leur  per- 
mettant pas  d'envoyer  leur  fille  aux  écoles ,  Yéro- 
i"e",e  n'apprit  point  à  lire  ;  cela  ne  l'empêcha  pas  de 
connaître  et  de  servir  Dieu,  pour  ainsi  dire,  dès  le 


berceau.  Elle  avait  continuellement  sous  les  yeux  des 
exemples  domestiques  qui  gravèrent  dans  son  cœur 
l'amour  de  la  vertu.  L'exercice  de  la  prière  était  le 
plus  objet  de  ses  délices  ;  elle  écoutait  attentivement 
les  instructions  familières  que  l'on  a  coutume  de  faire 
aux  enfants,  et  le  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intel- 
ligence. Les  lumières  intérieures  que  la  grâce  lui 
communiquait,  la  mirent  en  état  de  méditer  presque 
sans  cesse  les  m\  stères  et  les  principales  vérités  de 
notre  sainte  religion  :  c'était  ainsi  que  son  âme, 
nourrie  d'une  manne  toute  céleste,  acquérait  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  forces.  Les  devoirs  de  la  piété  ne 
prenaient  rien  sur  ceux  de  son  état.  Elle  travaillait 
avec  une  ardeur  infatigable,  et  obéissait  à  ses  parents 
et  à  ses  maîtres,  jusque  dans  les  plus  petites  choses. 
Elle  prévenait  ses  compagnes  par  mille  manières 
obligeantes,  et  se  regardait  comme  la  dernière  d'entre 
elles  :  sa  soumission  à  leur  égard  était  si  entière, 
qu'on  eût  dit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  propre. 
Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Sa  conversation  était  toujours  dans  le  ciel , 
même  au  milieu  des  occupations  extérieures  ;  elle  ne 
remarquait  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi  ceux 
qui  travaillaient  avec  elle.  Etait-on  dans  les  champs, 
elle  allait  travailler  à  l'écart,  afin  d'être  moins  dis- 


SAINTE    VÉRONIQUE    I)E    MILAN.    —    13    JANVIER 


traite  et  de  s'entretenir  plus  librement  avec  son  divin 
époux.  Cet  amour  de  la  solitude,  qui  faisait  l'admi- 
ration de  ceux  qui  en  étaient  les  témoins ,  n'avait 
pourtant  rien  de  sombre  ni  d'austère.  Véronique 
n'avait  pas  plus  tôt  rejoint  sa  compagnie,  qu'une 
douce  sérénité  se  répandait  sur  son  visage  :  ses  veux 
paraissaient  souvent  baignés  de  larmes  ;  mais  on 
n'en  savait  pas  la  cause,  parce  que  la 
s.inte  cachait  soigneusement  ce  qui  se 
passait  entre  Dieu  et  elle. 

Cependant  Véronique  sentait  un  vif 
attrait  pour  la  vie  religieuse;  persuadée 
que  Dieu  l'appelait  à  cet  état,  elle  prit 
la  résolution  d'entrer  chez  les  augusti- 
nes  de  Sainte-Marthe  de  Milon,  où  l'on 
suivait  une  règle  fort  austère.  Malheu- 
reusement elle  ne  savait  ni  lire,  ni 
écrire;  elle  ne  perdit  pas  pour  cela 
courage.  Comme  elle  était  tous  les  jours 
occupée  au  travail,  elle  prenait  sur  la 
nuit  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
et  elle  y  réussit  sans  le  secours  d'aucun 
maître.  Qu'on  imagine  les  difficultés 
qu'elle  eut  à  surmonter.  Un  jour  que 
la  lenteur  de  ses  progrès  l'avait  jetée 
dans  une  grande  inquiétude,  la  sainte 
Vierge,  qu'elle  avait  toujours  honorée 
avec  une  dévotion  particulière,  la  con- 
sola dans  une  vision.  «Bannissez  cette 
«  inquiétude,  lui  dit-elle;  il  suffit  que 
«  vous  connaissiez  trois  lettres  :  la  pre- 
«  mière,  est  cette  pureté  de  cœur  qui 
«  consiste  à  aimer  Dieu  pardessus  tout, 
«  et  à  n'aimer  les  créatures  qu'en  lui 
«et  pour  lui;  la  seconde,  est  de  ne 
«  murmurer  jamais,  et  de  ne  point  s'im- 
«  patienter  à  la  vue  des  défauts  du  pro- 
«  chain,  mais  de  le  supporter  avec  pa- 
«  tience  et  de  prier  pour  lui  ;  la  troi- 
.<  sième,  est  d'avoir  chaque  jour  un 
«  temps  marqué  pour  méditer  sur  la 
«  passion  de  Jésus-Christ.  » 

Enfin,  après  une  préparation  de  trois 
ans,  notre  sainte  fut  reçue  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marthe;  elle  s'y  dis- 
tingua bientôt  par  sa  ferveur  dans  tous 
les  exercices,  et  par  son  exactitude  à  observer  tous 
les  points  de  la  règle.  Sa  fidélité  embrassait  les  plus 
petites  choses,  comme  les  plus  importantes;  la  vo- 
lonté de  ses  supérieures  était  l'unique  mobile  de  sa 
conduite.  S'il  lui  arrivait  de  ne  pas  obtenir  la  permis- 
sion de  veiller  dans  l'église  aussi  longtemps  qu'elle 
l'eût  désiré,  elle  se  soumettait  humblement,  dans  la 


Sainte  YOronUjue  travaillant  dans 
les  champs. 


persuasion  que  l'obéissance  est  le  plus  agréable  sa- 
crifice que  l'on  puisse  offrir  à  Dieu,  puisque  Jésus- 
Christ  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  pour 
accomplir  la  volonté  de  son  Père. 

Dieu  permit  que  sa  servante  fût  éprouvée  par  une 
maladie  de  langueur  qui  dura  trois  ans;  mais  elle 
n'en  fut  pas  moins  exacte  à  l'observation  de  sa  règle. 
On  avait  beau  lui  recommander  d'avoir 
égard  à  sa  mauvaise  santé,  elle  repon- 
(i  dail  toujours  :  «  11  faut  que  je  tra- 
ce vaille  pendant  que  je  le  peux,  et  que 
«  j'en  ai  le  temps.  »  Elle  n'avait  jann.is 
plus  de  plaisir  que  quand  elle  pouvait 
servir  les  autres,  et  exercer  les  plus  lias 
emplois;  elle  ne  voulait  .pour  toute  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau.  On  ju- 
geait par  son  silence  de  la  grandeur  de 
son  recueillement.  Son  cœur  était  i;on- 
linuellement  uni  à  Dieu  par  la  prière; 
et  la  vivacité  de  sa  componction  allait  si 
loin,  que  ses  larmes  ne  tarissaient  pres- 
que jamais.  Ce  don  des  larmes  et  cet 
esprit  d'oraison,  elle  les  entretenait  par 
des  méditations  fréquentes  sur  ses  pro- 
pres misères,  sur  l'amour  de  Dieu,  sur 
la  passion  du  Sauveur,  et  sur  les  chastes 
délices  du  paradis.  Quoique  sa  vie  eût 
toujours  été  très-pure  et  très-innocente, 
elle  la  regardait  pourtant  comme  fort 
criminelle,  et  elle  n'en  parlait  qu'avec 
des  sentiments  de  douleur  et  de  péni- 
tence. Ses  discours  avaient  tant  d'onc- 
tion, que  les  pécheurs  les  plus  endurcis 
en  étaient  vivement  touchés. 

Tant  de  vertus  réunies  ne  pou- 
vaient manquer  d'attirer  sur  Véroni- 
que les  plus  abondantes  bénédictions 
du  ciel. 

Elle  mourut  en  1197,  à.  l'heure 
qu'elle  avait  prédite,  étant  âgée  de 
52  ans. 

Sa  sainteté  fut  aussitôt  confirmôe  par 
plusieurs  miracles.  Le  pape  Léon  X, 
après  les  informations  nécessaires,  don- 
na une  bulle,  par  laquelle  il  permet- 
tait aux  religieuses  de  Sainte -Marthe 
d'honorer  Véronique  avec  le  titre  de  bienheu- 
reuse. 

Son  nom  a  été  inséré  parmi  ceux  des  saints  de  ce 
jour,  dans  le  martyrologe  romain  que  Benoit  XIV 
publia  en  1749  ;  mais  sa  fête  est  marquée  au  28  de 
ce  mois  dans  le  martyrologe  des  Augustins,  qui  a  été 
approuvé  parle  même  pape. 
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Êaiiit  îllialre  et  saisit  Martin 


Saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, le  second  par  la 
date  de  ses  écrits,  et  par 
le  génie,  l'un  des  pre- 
miers pères  de  l'Eglise 
des  Gaules,  offre  un  il- 
lustre evemple  de  l'in- 
vincible fermeté  d'âme 
et  de  la  mansuétude  de 
cœur  qui  font  les  grands 
évèques.  Son  caractère 
est  à  la  fois  aimable  et 
fort  ;  son  nom  rappelle 
le  généreux  athlète  du 
Christ,  en  même  temps 
que  le  pasteur  tendre  et 
dévoué.  Docteur  et  con- 
fesseur, il  rendit  à  la 
foi  le  double  témoi- 
gnage de  la  science  et 
du  martyre.  Les  belles 
provinces    destinées    à 


devenir  la  France  lui  doivent,  de  l'avis  de  toute  "l'an- 
tiquité ecclésiastique,  d'avoir  échappé  à  une  hérésie 
qui  les  perdait  peut-être  sans  retour.  Son  courage 
les  sauva,  et  il  les  vivifia  des  flots  de  cette  parole 
dont  saint  Jérôme  nous  donne  une  noble  idée,  en 
la  comparant,  par  une  image  aussi  hardie  que  vraie, 
à  un  fleuve,  au  Rhône,  le  plus  impétueux,  de  nos 
fleuves  :  Hilarius  eloquentiœ  latinœ  Rhodanus. 

Hilaire  naquit  au  commencement  du  ive  siècle,  à 
Poitiers,  vieille  cité  de  la  tribu  des  Piclavi ,  mais 
alors  complètement  latinisée.  A  ccîte  époque  déjà, 
le  paganisme  n'était  plus  guère,  dans  les  possessions 
romaines,  que  le  partage  des  habitants  des  campa- 
gnes; toutefois,  dans  les  parties  reculées  de  l'Aqui- 
taine, où  la  foi  n'était  prêchée  que  depuis  un  demi- 
siècle  environ ,  les  anciennes  erreurs  vivaient  encore 
au  sein  des  villes  ou  des  maisons  puissantes.  La  fa- 
mille d'Hilairc,  quoique  noble,  était  donc  attachée  à 
l'idolâtrie.  Le  jeune  païen  fut  envoyé  aux  florissantes 
écoles  des  Gaules,  puis  en  Italie,  «  afin,  dit  saint 
Jérôme ,  que  la  gravité  romaine  vint  tempérer  la  ri- 
chesse et  l'éclat  du  génie  de  sa  patrie.  »  Il  se  livra 
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passionnément  aux  éludes  littéraires  qui  remplis- 
saient alors  les  cours  de  tous  ces  rhéteurs  dépourvus 
de  doctrines,  à  la  grammaire,  à  la  déclamation,  à  la 
poésie  surtout,  pour  laquelle  il  garda  toujours  le 
culte  de  sa  jeunesse.  Plus  tard,  il  se  servit,  au  profit 
de  la  vérité  chrétienne,  de  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  des  poètes  de  l'antiquité,  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Augustin,  par  allusion  à  l'histoire  hébraïque, 
qu'Hilaire  employait  à  la  construction  de  l'arche  les 
trésors  enlevés  aux  Egyptiens.  Cependant,  pour  un 
esprit  sérieux  et  élevé,  le  moment  des  réflexions  de- 
vait venir.  Les  leçons  des  sophistes  ou  les  traditions 
croulantes  de  son  enfance  ne  pouvaient  longtemps 
le  satisfaire  :  son  àme  ardente  avait  hesoin  do  se 
prendre  à  quelque  chose  de  vivant  et  de  solide.  La 
méditation  le  conduisit  à  la  foi.  Lui-même  nous  a 
rendu  compte  de  sa  conversion  dans  quelques  lignes 
que  l'on  pourrait  comparer  aux  plus  beaux  chapitres 
des  Confessions  de  saint  Augustin.  Je  vais  en  tra- 
duire une  partie.  11  est  curieux  de  voir  quelle  était  à 
cette  époque,  dans  le  paganisme  et  au  milieu  des 
Gaules,  la  situation  d'un  jeune  homme  lettré,  dis- 
tingué, et  par  quels  côtés  le  christianisme  le  venait 
saisir.  «  Comme  je  recherchais,  dit-il,  quel  est,  d'a- 
près l'inspiration  de  la  nature  ou  la  doctrine  des 
sages,  l'emploi  le  meilleur  et  le  plus  heureux  de  la 
vie,  plusieurs  choses  me  parurent,  dans  l'opinion 
commune,  la  rendre  particulièrement  utile  et  dési- 
rable, et  avant  toutes  celles  qui  tiennent  et  ont  tou- 
jours tenu  le  premier  rang  dans  l'estime  des  hom- 
mes, la  tranquillité  et  la  fortune.  On  ne  saurait 
séparer  ces  deux  choses  :  l'une,  sans  l'autre,  estime 
source  de  mal  plutôt  que  de  bien,  car  le  repos  dans 
la  misère  est  une  sorte  d'exil  de  la  vie,  et  l'opu- 
lence inquiète  est  d'autant  plus  pénible,  qu'elle  fait 
mieux  sentir  ce  qui  manque.  Mais  si  telles  sont  nos 
plus  vives  jouissances,  il  faut  bien  reconnaître  que 
nous  les  partageons  avec  les  êtres  privés  de  raison, 
et  qu'elles  diffèrent  peu  des  plaisirs  de  l'animal  qui, 
lorsqu'il  erre  dans  les  vastes  vallées  et  les  gras  pâtu- 
rages, jouit  aussi  de  l'absence  du  travail  et  de  la 
satiété.  Or  les  hommes  repoussent  une  pareille  res- 
semblance, et  ils  la  condamnent,  parce  que  la  nature 
elle-même  leur  dit  instinctivement  qu'il  est  indigne 
d'eux  de  se  croire  nés  uniquement  pour  l'appétit 
grossier  et  la  paresse;  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  été 
mis  en  ce  monde  pour  s'exercer  aux  belles  actions 
ou  aux  travaux  utiles,  et  que  cette  vie  n'est  point 
disposée  pour  un  avenir  éternel.  —  Serait-elle  un 
bienfait  de  Dieu,  si,  accablée  de  maux,  elle  s'écoulait 
tout  entière  entre  l'ignorance  de  l'enfant  et  le  délire 
du  vieillard?  Ils  arrivent  donc  à  croire  que  bien  pen- 
ser et  bien  agir,  c'est  là  bien  vivre.  Toutefois,  quoi- 
que je  trouvasse  utile  et  juste  l'enseignement  de  ceux 
qui  veulent  que  l'on  garde  son  àme  exempte  de  toute 
faute,  que  l'on  prévoie  prudemment  les  maux  de  la 
vie.  qu'on  les  évite  avec  adresse,  ou  que,  du  moins, 
on  les  supporte  avec  résignation,  cette  philosophie 
purement  humaine  ne  me  semblait  pas  suffisante 


pour  donner  le  bonheur  et  la  vertu.  Ne  point  l'ad- 
mettre serait  d'une  brute  ;  ne  pas  la  pratiquer  après 
l'avoir  comprise,  serait  au-dessous  encore.  Mon  esprit 
ne  s'arrêtait  point  là:  il  ambitionnait  non-seulement 
de  fuir  le  vice  et  les  maux  qui  en  sortent,  mais  de 
connaître  le  souverain  auteur  du  bien,  à  qui  il  se 
devrait  tout  entier,  dont  le  service  ferait  sa  gloire , 
auquel  il  rapporterait  ses  espérances,  dans  la  bonté 
de  qui,  au  milieu  des  calamités  présentes,  il  se  repo- 
serait comme  en  un  port  doux  et  sûr.  Mon  âme  brû- 
lait du  plus  ardent  désir  de  le  connaître  et  de  le 
comprendre.  Il  y  en  avait  bien  qui  créaient  de  nom- 
breuses familles  de  dieux,  dont  ils  décrivaient  les 
sexes,  la  naissance,  les  généalogies  ;  d'autres  préten- 
daient qu'il  n'en  existe  aucun,  ne  reconnaissant  et 
ne  vénérant  que  la  nature;  quelques-uns  accordaient 
à  l'opinion  publique  l'existence  d'un  Dieu,  mais  ils 
le  faisaient  insouciant  et  indifférent  aux  choses  hu- 
maines; d'autres,  enfin,  adoraient  des  créatures  ter- 
restres, des  pierres,  des  métaux  ou  choisissaient 
leurs  divinités  parmi  les  bêtes  de  leurs  troupeaux. 
Inquiet  et  mal  à  l'aise  dans  ces  honteuses  folies,  je 
sentais  que  la  diversité  de  Bexe,  de  nature  et  de  puis- 
sance, ne  peut  convenir  à  Dieu,  et  que  ce  qui  est 
divin  est  nécessairement  un,  éternel  et  tout-puissant. 
Plein  de  ces  pensées ,  et  les  roulant  sans  cesse  en 
moi-même,  je  tombai  par  hasard  sur  les  livres  que 
la  religion  des  Juifs  disait  avoir  été  écrits  par  Moïse 
et  les  prophètes,  et  j'y  lus  ces  mots  où  Dieu  rend  té- 
moignage de  lui  :  Je  suis  celui  qui  suis.  J'admirai 
une  si  complète  définition ,  admirablement  propor- 
tionnée à  l'intelligence  humaine,  puisque  l'Être  est 
l'essence  même  de  Dieu.  Cependant,  s'ils  donnaient 
l'idée  de  son  infinité,  il  fallait  encore  comprendre 
l'œuvre  de  sa  magnificence  et  de  son  pouvoir.  Je  lus 
plus  loin  :  11  tient  le  ciel  dans  sa  main  et  la  terre 
sur  son  poing. . .  Le  ciel  est  son  trône  et  la  terre 
son  marchepied .  Saisie  de  la  beauté  de  ces  images, 
mon  âme  se  délectait  à  en  sonder  les  profondeurs. 
Elle  s'y  reposait  comme  dans  une  retraite  longtemps 
désirée.  Je  cherchais  à  voir  l'image  de  Dieu  dans  les 
créatures  ;  je  sentais  que  la  foi  devait  suppléer  pour 
l'atteindre  aux  défaillances  de  la  raison,  et  la  con- 
viction de  l'immortalité  de  l'âme  naquit  de  ces  justes 
notions  du  Créateur,  car  il  ne  servirait  de  rien  de 
l'avoir  connu  ici-bas,  si  la  mort  devait  pour  jamais 
nous  en  séparer...  J'en  étais  là,  toujours  oppressé  du 
poids  de  mes  pensées  et  de  mes  sens,  quand  j'ouvris 
l'Evangile  à  ces  paroles  :  Au  commencement  était  le 
Verbe,  etc...  Oh  !  alors,  tremblante  et  inquiète  jus- 
que-là, mon  âme  se  plongea  avec  délices  dans  la  foi, 
l'amour  et  l'espérance. . .  » 

Hilaire,  devenu  chrétien,  fut,  après  la  mort  de  l'é- 
vèque  Maxence,  élevé  aux  acclamations  du  peuple 
sur  la  chaire  de  Poitiers.  C'était  un  temps  difficile 
pour  l'épiscopat;  l'erreur,  sous  les  formes  séduisan- 
tes de  la  faveur  impériale  et  des  honneurs,  assiégeait 
sans  cesse  de  ses  subtiles  arguties  les  défenseurs  do 
l'orthodoxie.  Constance  était  arien  zélé,  et  l'hérésie, 
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qui  s'était  impatronisée  à  la  cour  par  les  femmes, 

avait  pris  dans  le  palais  quelque  chose  d'insinuant  el 
de  spécieux,  en  même  temps  que  la  rigueur  intolé- 
rante d'une  seetc  appuyée  sur  le  bras  séculier.  La 
persécution  de  Constance  lit  voir  des  choses  nouvelles  : 
le  prince  maître  et  juge  de  la  foi;  les  magistrats  pré- 
sentant des  formules  ariennes  aux  évoques,  et  disant  : 
«  Souscrivez  ou  quille/,  vos  églises  ;  la  volonté  de  l'em- 
pereur doit  tenir  lieu  de  canon.  »  Des  courriers,  por- 
teurs de  symboles  hérétiques,  sillonnaient  l'empire, 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  païen,  Ammien  Mar- 
cellin  :  «  Constance,  mêlant  des  superstitions  de 
vieilles  femmes  aux  dogmes  chrétiens,  simples  et 
déterminés  en  eux-mêmes,  excita  des  querelles  et  des 
combats  de  paroles,  et  ruina  les  postes  par  les  courses 
sans  fin  des  troupes  d'évêques  qu'il  appelait  aux  sy- 
nodes dans  lesquels  il  voulait  tout  amener  à  son 
absolue  volonté.  » 

Constance  réunit  les  conciles  d'Arles  et  de  Milan, 
où  de  nombreux  évêques,  cédant  à  son  influence, 
signèrent  des  professions  de  foi  ariennes  et  condam- 
nèrent le  grand  Athanase.  L'erreur  menaçait  de  s'é- 
tendre et  d'envahir  tout  l'Occident.  Hilaire,  mépri- 
sant les  séductions  et  le  danger,  se  jeta  au-devant  du 
torrent  pour  l'arrêter.  De  concert  avec  les  évêques 
des  Gaules,  restés  en  grande  partie  fidèles,  il  se  sé- 
para, par  une  sentence  publique  où  la  douceur  de  la 
colombe  est  jointe  cà  la  prudence  du  serpent,  de  la 
communion  des  évêques  ariens.  Dans  sa  modestie,  il 
s'effaçait  et  se  confondait  avec  ses  collègues;  mais  on 
sait  qu'il  était  l'auteur  de  ce  décret,  inspiré,  soutenu 
d'ailleurs  par  son  zèle.  Sur  ces  entrefaites,  les  bar- 
bares, ayant  rompu,  suivant  une  expression  de  l'em- 
pereur même,  la  paix  des  frontières,  se  répandaient 
dans  les  Gaules.  Hilaire  profita  de  la  crainte  qu'ils 
inspiraient  à  Constance  pour  le  mieux  disposer  en 
faveur  de  l'Eglise,  et  lui  écrivit  une  lettre  de  conci- 
liation; mais  cette  démarche,  en  faisant  redouter  aux 
hérétiques  de  perdre  la  faveur  de  l'empereur,  redou- 
bla leur  rage  contre  celui  qui  avait  provoqué  leur 
excommunication.  Ils  se  hâtèrent  d'obtenir  une  sen- 
tence d'exil,  et  le  courageux  évèque  de  Poitiers  fut 
déporté  dans  les  déserts  de  la  Phrygie  (an  336) .  Là, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  «  ce  génie  enthousiaste, 
s'enfonçant  dans  la  solitude  comme  un  glaive  ardent 
dans  le  fourreau,  »  écrivit,  au  milieu  des  sables,  le 
livre  de  la  Trinité  dans  lequel,  monté  sur  le  co- 
thurne gaulois,  ainsi  que  parle  saint  Jérôme,  il  ex- 
pose le  dogme  catholique,  et  poursuit  de  sa  brûlante 
argumentation  les  erreurs  ariennes.  «  Tout  exilé  que 
nous  sommes,  dit-il,  nous  parlerons  par  ces  livres, 
et  la  parole  de  Dieu  qu'on  ne  peut  retenir  captive, 
fera  partout  de  saintes  excursions.  » 

Au  livre  d'Hilaire  les  évêques  orthodoxes  des  Gaules 
répondirent  par  une  profession  de  foi  qu'ils  envoyè- 
rent au  proscrit  pour  le  consoler,  et  celui-ci  leur 
adressa  aussitôt  un  nouvel  écrit  intitulé  des  Synodes, 
et  dédié  «  aux  évêques  des  deux  Germanies,  des  deux 
Delgiques,  des  deux  provinces  Lyonnaises,  de  l'Aqui- 


taine, de  la  Noyerapopulanie,  au  peuple  et  au  clergé 
de  Toulouse,  aux  provinces  de  Bretagne.  »  Ainsi,  du 
fond  de  sa  grotte,  un  solitaire  ou  un  banni,  de  son 
exil,  remuait  le  monde  par  ses  écrits.  Des  messagers 
étaient  envoyés  d'un  rivage  à  un  autre;  les  lignes 
écrites  par  Athanase  près  des  sépulcres  des  Pharaons, 
par  Jérôme  à  Bethléem,  par  Augustin  sur  les  ruines 
de  Carthage,  circulaient  par  toute  laterre;  elles  étaient 
dévorées  par  le  peuple,  par  les  femmes,  aussi  bien 
que  par  les  chefs  de  la  chrétienté  ;  et  c'était  là  un  pro- 
grès immense,  car  quelque  tristes  que  fussent  souvent 
ces  querelles  théologiques,  elles  signalaient  le  triom- 
phe de  l'intelligence  sur  les  passions  sensuelles,  po- 
titiques  ou  guerrières. 

Durant  les  longs  jours  de  son  exil,  Hilaire  portait 
quelquefois  avec  amour  ses  regards  sur  la  famille 
qu'il  avait  quittée  pour  cette  autre  famille  du  Christ, 
dont  le  sacerdoce  l'avait  rendu  le  père.  Il  nous  reste 
une  lettre  charmante,  dans  laquelle  il  exhortait  une 
fille  qu'il  avait  eue  avant  son  épiscopat  à  se  consacrer 
au  service  de  Dieu.  La  voici  presque  toute  entière  : 
«  Hilaire  à  sa  bien-année  fille  Abra,  salut  dans  le 
Seigneur. —  J'ai  reçu  tes  chères  lettres,  qui  m'ont 
fait  voir  avec  quelle  ardeur  tu  soupires  après  mon 
retour.  Je  le  crois  volontiers,  car  je  sens,  de  mon 
côté,  combien  est  désirable  la  présence  de  ceux  que 
l'on  aime.  Sachant  donc  que  mon  éloignement  t'est 
pénible,  et  craignant  que  peut-être  tu  n'attribues  ma 
longue  absence  à  un  coupable  abandon,  je  veux  ex- 
cuser près  de  toi,  et  mon  départ  et  mes  délais,  afin 
que  tu  comprennes  que,  si  je  te  manque,  ce  n'est 
point  par  indifférence,  mais  pour  ton  bonheur.  De 
même,  ma  douce  fille,  que  tu  es  mon  unique  enfant, 
ainsi  tu  es,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  l'objet  de 
tout  mon  amour,  et  je  voudrais  te  voir  la  plus  belle 
comme  la  plus  heureuse  des  femmes. 

«  Or,  on  m'a  parlé  d'un  jeune  homme  qui  possède 
une  perle  et  un  manteau  d'un  tel  prix,  que  si  quel- 
qu'un méritait  de  les  obtenir,  celui-là  serait  riche  au- 
dessus  de  toutes  les  richesses  humaines,  et  sauvé  par 
delà  le  salut  même.  A  cette  nouvelle,  je  me  suis  mis 
aussitôt  en  route, — j'ai  suivi  de  longs  et  difficiles 
chemins,  et  parvenu  enfin  devant  ce  jeune  homme, 
en  l'apercevant,  je  suis  tombé  à  genoux;  car  il  est  si 
beau,  que  nul  n'oserait  soutenir  l'éclat  de  sa  face.  Dès 
qu'il  me  vit  à  ses  pieds,  il  m'ordonna  de  lui  dire  ce 
que  je  voulais  et  ce  que  je  demandais.  Et  moi,  je  ré- 
pondis que  j'avais  ouï  parler  de  son  riche  manteau 
et  de  sa  pierre  précieuse,  qu'ils  étaient  le  but  de  mon 
voyage,  et  que  s'il  daignait  me  les  donner,  j'avais  une 
fille  chérie  pour  qui  je  les  ambitionnais.  En  disant 
ces  mots,  je  pleurais  abondamment,  prosterné,  gé- 
missant, et  répétant  nuit  et  jour  ma  prière.  Dans  son 
incomparable  bonté,  il  me  dit  alors  :  «  Père,  com- 
ment as-tu  connu  ces  trésors  que  tu  sollicites  avec 
larmes  pour  ta  fille?  —  Seigneur,  je  les  ai  connus  par 
la  parole,  et  j'y  ai  cru  par  la  foi.  »  Aussitôt  il  pres- 
crivit à  ses  serviteurs  de  me  les  montrer.  Je  vis  d'a- 
j  bord  le  manteau;  je  vis,  ma  fille,  ce  que  je  ne  sau- 


rais  l'exprimer.  La  soie  n'est-elle  pas,  près  de  ce 
vêtement,  un  tissu  grossier?  la  neige  ne  perd-elle  pas, 
à  côté  de  lui,  sa  blancheur?  l'or  ne  se  ternit-il  pas  à 
son  approche?  On  me  présenta  ensuite  la  pierre  pré- 
cieuse. A  sa  vue,  je  tombai  le  visage  contre  terre,  car 
mes  yeux  ne  purent  en  supporter  la  splendeur.  Les 
cieux,  le  soleil,  la  mer  et  le  monde  entier,  n'ont  rien 
de  comparable  à  sa  beauté. 

«  Tandis  que  je  me  tenais  en  cette  attitude  sup- 
pliante, l'un  des  assistants  me  dit  :  «  Je  vois  que  tu 
es  un  bon  père  et  que  tu  désires  ces  trésors  pour  ta 
fille;  afin  que  tu  les  cherches  plus  avidement  encore, 
je  vais  t'en  expliquer  toute  la  valeur.  Ce  vêtement  ne 
redoute  pas  les  vers,  Tu- 
sage  ne  le  détériore  point, 
aucune  souillure  ne  peut 
l'atteindre,  ni  aucun  ac- 
cident le  déchirer  ou  le 
faire  perdre.  Toujours  il 
estle  même.  Quanta  cette 
perle,  celui  qui  la  porte 
ne  souffre  jamais,  ne 
vieillit  pas,  ne  meurt 
pas...  »  Mes  soupirs  re- 
doublaient, chère  fille,  et 
dans  une  prière  sans  fin, 
accompagnée  de  pleurs, 
je  disais  :  «  Seigneur, 
exaucez  mes  vœux,  pre- 
nez pitié  de  ma  sollici- 
tude et  épargnez  ma  vie  ; 
car  si  vous  rejetez  ma  de- 
mande, ma  fille,  quoique 
vivante,  est  perdue  pour 
moi,  et  pour  la  sauver 
je  voudrais  mourir.  Sei- 
gneur, vous  savez  que  je 
ne  mens  pas  !  » 

«  Le  jeune  homme,  à 
ces  mots,  m'ordonne  de 
me  relever,  et  il  conti- 
nue :  «  Tes  prières  et  tes 
larmes  me  touchent;  ta 
foi  ne  sera  point  vaine. 
Puisque  tu  es  prêt  à  sa- 
crifier ta  vie  pour  obtenir  ce  vêtement,  je  ne  puis  te 
le  refuser;  mais  il  faut  que  tu  saches  mes  conditions. 
Quand  on  a  reçu  l'habit  que  je  donne,  on  ne  doit  plus 
se  parer  d'étoffes  de  soie,  brodées  d'or  ou  ornées  de 
couleurs  brillantes...  Ma  perle  précieuse  ne  saurait 
appartenir  à  celui  qui  porterait  un  autre  anneau... 
Va  donc,  et  consulte  ta  fille.  » 

«  Je  me  suis  relevé  plein  de  joie,  et  je  me  hâte  de 
l'écrire,  les  larmes  dans  les  yeux,  ma  douce  fille,  te 
suppliant  de  ne  pas  causer,  par  ta  faute,  le  malheur 
d'un  vieillard.  Maintenant,  si  l'on  vient  t'offrir  des 
vêtements  de  soie,  de  pourpre  et  d'or,  réponds  à  celui 
qui  te  les  présente  :  «  J'attends  d'autres  parures,  que 
mon  père  m'a  conquises  par  son  exil.  La  laine  de  ma 
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brebis  me  suffit,  j'en  aime  la  couleur  naturelle  et  le 
simple  tissu...  »  Et  si  l'on  veut  suspendre  un  collier 
sur  ta  poitrine  ou  mettre  un  anneau  à  ton  doigt, 
réponds  encore  :  «  Que  me  font  ces  inutiles  et  gros- 
sières pierreries?  j'en  attends  de  plus  belles  et  de 
plus  précieuses.  Je  crois  à  la  parole  de  mon  père, 
comme  il  a  cru  lui-même  aux  promesses  de  son  ami. 
Voilà  les  parures  que  je  désire,  que  je  veux,  celles 
qui  donnent  le  salut  et  l'éternel  bonheur.  » 

«  Bien-aimée  fille,  lis  et  relis  cette  lettre;  puis, 
sans  intermédiaire,  écris-moi  de  ta  propre  main, 
comme  tu  le  pourras,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois 
répondre  à  mon  généreux  ami,  et  que  je  puisse,  si 

tu  acceptes  ses  présents, 
songer  à  mon  heureux 
retour  vers  toi.  Je  te  ferai 
alors  connaître  son  nom, 
sa  qualité  et  sa  puissance . 
En  attendant,  je  t'envoie 
une  hymne  du  matin  et 
une  hymne  du  soir,  pour 
que  tu  te  souviennes  sans 
cesse  de  moi;  et  si  ton 
âge  ne  te  permet  pas  en- 
core de  bien  compren- 
dre ni  ma  lettre,  ni  mes 
chants,  demandes -en 
l'explication  à  ta  mère, 
dont  le  plus  vif  désir  est 
de  t'avoir  engendrée  à 
Dieu  par  ses  vertus.  Que 
le  Dieu  qui  t'a  donné  la 
vie  te  conserve  mainte- 
nant et  toujours.  Je  le 
souhaite,  ô  ma  fille  ché- 
rie !  » 

N'y  a-t-il  pas  une  grâce 
extraordinaire  dans  ces 
lignes  adressées ,  l'an 
358,  du  désert  de  Phry- 
gie  au  fond  des  Gaules, 
par  un  prêtre  exilé  ,  à 
une  vierge  chrétienne? 
Ce  langage  mystique  et 
figuré  rappelle  les  suaves 
allégories  du  Cantique  des  cantiques  et  les  tou- 
chantes paraboles  de  l'Evangile.  Le  docteur  a  dis- 
paru; on  ne  sent  plus  que  la  tendresse  du  père, 
épurée  par  la  foi  de  l'évèque.  Il  faut  ici,  dût-on  ne 
pas  le  comprendre,  admirer  dans  l'enfant,  et  surtout 
dans  le  vieillard,  un  miracle  de  cette  foi  vive  et  ab- 
solue si  fréquente  dans  la  primitive  Eglise.  Abra 
saisit,  malgré  sa  jeunesse,  le  sens  caché  des  trésors 
qui  lui  étaient  offerts.  Mais  bientôt  ces  fiançailles  di- 
vines, dont  le  voile  et  l'anneau  mystérieux  étaient 
les  symboles,  ne  suffirent  plus  à  son  amour.  Il  lui 
tardait  de  rejoindre  le  céleste  époux,  et,  confiante  en 
la  puissance  éprouvée  du  saint  qu'elle  nommait  son 
père,  elle  lui  demanda  de  mourir.  Celui-ci,  par  un 
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effort  surhumain  d'héroïsme  paternel,  obtint  de 
Dieu  que  son  unique  fille  allât  jouir  sans  retard,  au 
milieu  du  chœur  des  vierges,  des  noces  éternelles  de 
l'agneau  sans  tache.  Sa  femme  aussi,  devenue  sa 
sœur,  suivant  les  saints  canons,  lui  fit  la  même  de- 
mande, et  reçut  en  même  temps  qu'Abra  la  double 
couronne  de  mère  et  de  veuve. 

Mais  ces  choses  se  passaient  après  le  retour  d'Hi- 
laire.  En  revenant  à  l'année  3^8,  nous  le  voyons 
toujours  dans  l'exil,  travaillant  à  rapprocher  les 
Eglises  d'Orient,  à  pacifier  le  monde  chrétien,  et  à 
changer  le  cœur  du  tyran.  Deux  fois  il  écrivit  à 
Constance,  voilant  sous  des  formes  respectueuses  la 
liberté  des  reproches  ; 
mais  ces  livres  étant  res- 
tés sans  effet,  il  en  écri- 
vit un  troisième,  où  la 
franchise  épiscopale  ne 
garde  plus  de  ménage- 
ments. 

«  Il  est  temps  de  par- 
ler, s'écrie-t-il  ;  se  taire 
ne  serait  pas  modéra- 
tion, mais  lâcheté..  Que 
les  pasteurs  élèvent  la 
voix,  puisque  les  mer- 
cenaires ont  délaissé  le 
troupeau.  Exposons  no- 
tre vie  pour  nos  brebis, 
puisque  les  voleurs  sont 
entrés  dans  la  bergerie, 
et  que  le  lion,  déchaîné, 
rude  pour  dévorer  sa 
proie.  Courons  au  mar- 
tyre par  ces  paroles... 
Je  suis  évèque,  et,  bien 
qu'exilé,  je  demeure  en 
communion  avec  mes 
frères  des  Gaules,  et  j'ad- 
ministre mon  diocèse  pal- 
mes prêtres  ;  car  mon 
exil  n'est  point  la  puni- 
tion d'une  faute,  c'est  le 
fruit  de  la  cabale  et  des 
intrigues...  Pourquoi,  ô 
mon  Dieu!   ne  m'avez- 

vous  pas  fait  naître  du  temps  des  Dèce  et  des  Néron. 
Avec  quelle  ardeur,  soutenu  par  votre  grâce, j'aurais 
a  Efronté  les  tortures  pour  la  confession  de  votre  nom  ! . . 
j'aurais  béni  des  combats  à  soutenir  contre  des  enne- 
mis déclarés.  Nous  aurions  paru  avec  une  assurance 
intrépide  devant  les  bourreaux,  et  vos  peuples  fidèles 
auraient  marché  sans  crainte  sur  nos  traces.  Mais  ici 
cous  avons  affaire  à  un  ennemi  qui  ne  se  montre 
pas,  qui  ne  s'avance  que  sous  le  masque,  ne  procède 
que  par  artifices  et  par  séductions.  Ici,  c'est  l'Anté- 
christ, sous  le  nom  de  Constance,  armé  non  pas  de 
fouets,  mais  de  caresses,  non  d'arrêts  de  mort,  mais 
de  manœuvres  hypocrites.  C'est  une  persécution  qui 
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n'ouvre  pas  les  cachots  d'où  l'on  sort  affranchi  do 
tous  les  maux  de  la  vie,  mais  des  palais  où  l'on 
n'entre  que  pour  ramper  dans  une  honteuse  ser- 
vitude... 

«  Loin  de  ceux  qui  nous  écoutent  la  pensée  que 
nous  nous  laissons  égarer  par  la  prévention  et  h 
haine.  Non,  qui  dira  la  vérité,  si  ce  n'est  les  minis- 
tres de  la  vérité?  Si  j'accuse  à  tort,  je  me  soumets  à 
l'opprobre  qui  tombe  sur  le  calomniateur;  mais  si 
tout  ce  que  j'avance  est  prouvé,  je  n'excède  pas  les 
bornes  de  la  liberté  ni  de  la  sagesse  apostolique, 
lorsqu'à  la  fin  je  romps  le  silence...  Je  vous  parlerai 
hautement,  Constance,  le  langage  que  j'aurais  tenu 

à  Néron  lui-même,  à 
Dèce  et  à  Maximin.  Vous 
faites  la  guerre  à  Dieu  et 
à  son  Eglise;  vous  fei- 
gnez d'être  chrétien,  et 
vous  persécutez  les  apô- 
tres de  Jésus-Christ. Vous 
faites  tous  les  jours  des 
formules  de  foi,  et  vous 
vivez  contre  la  foi.  Vous 
réservez  les  évèchés  pour 
vos  complices  ;  vous  in- 
carcérez les  prêtres,  vous 
faites  marcher  vos  lé- 
gions pour  tenir  l'Eglise 
dans  l'effroi;  vous  en- 
chainezlesconoiles.Vous 
embrassez  les  évèques, 
mais  c'est  pour  les  trahir 
comme  le  Sauveur  Ta 
été  lui-même  par  un  bai- 
ser perfide.  Vous  les  ad- 
mettez à  votre  table  :  ce 
fut  au  sortir  de  la  table 
de  Jésus-Christ  que  Ju- 
das alla  vendre  son  maî- 
tre. Vous  dotez  le  sanc- 
tuaire de  l'or  de  l'Etat, 
mais  le  sanctuaire  même 
vous  le  dépouillez  de  ses 
ministres...  » 

La  véhémence  d'Hi- 
laire  a  quelquefois  paru 
excessive.  Elle  semble  justifiée,  cependant,  par  le  ca- 
ractère de  Constance  et  l'histoire  de  son  règne,  à  dater 
de  la  sanglante  tragédie  qui  signala  son  avènement  à 
l'empire.  Un  auteur  païen  que  j'ai  déjà  cité,  Ammien 
Marcellin,  après  avoir  balancé  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts, termine  par  un  trait  qui  lave  saint  Hilaire  de 
tout  reprohe  d'exagération  :  «  Mettant,  dit-il,  sur  la 
même  ligne  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste, 
Constance  surpassa  certainement  en  cruauté  Cnli- 
gula,  Commode  et  Domitien;  sa  férocité  égalait  celle 
de  Gallien.  »  Le  même  écrivain  nous  le  montre  «  plus 
curieux  d'approfondir  les  mystères  du  christianisme 
que  de  concilier  les  différences  d'opinions;  attisant  le 
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feu  des  disputes,  au  lieu  de  travailler  à  l'éteindre; 
mettant  éternellement  les  évoques  en  campagne  pour 

des  tenues  de  conciles  oit  il  voulait  soumettre  les 
consciences  à  ses  caprices...  »  A  l'occasion  de  l'un  de 
ces  conciles,  Sulpice  Sévère  remarque  que  les  évoques 
gaulois  ne  voulurent  point  profiter,  pour  s'y  rendre, 
des  postes  que  l'empereur  avait  mises  à  leur  disposi- 
tion. Ils  aimèrent  mieux  }r  aller  à  leurs  frais,  que  de 
s'engager  parla  reconnaissance  envers  un  ennemi  de 
la  foi. 

Hilaire,  rappelé  de  l'exil  à  la  fin  de  300,  fut  reçu 
en  triomphe  dans  les  Gaules,  comme  un  héros  reve- 
nant du  combat,  ainsi  que  le  rapporte  un  témoin  ocu- 
laire, saint  Jérôme,  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves. 
Un  jeune  soldat,  qui  devait  être  le  grand  évèque  de 
Tours,  et  le  saint  par  excellence  de  l'époque  barbare, 
Martin,  à  peine  échappé  à  la  milice  du  siècle,  vint 
apprendre  aux  côtés  du  confesseur  les  combats  de  la 
foi.  Il  vécut  longtemps  sous  la  discipline  de  l'évêque 
de  Poitiers,  et  fonda  près  de  cette  ville,  à  Ligugey,  le 
premier  monastère  d'hommes  qui  ait  fleuri  dans  les 
provinces  transalpines.  Les  moines  de  Ligugey  de- 
vinrent, sous  la  conduite  de  saint  Martin,  les  mis- 
sionnaires du  nord  de  la  Gaule,  et  surtout  des  cam- 
pagnes. Par  un  mélange  des  mœurs  de  l'Orient  et  du 
génie  de  l'Occident,  ils  étaient  voués  à  l'apostolat  et  à 
li  contemplation...  Sulpice  Sévère  nous  a  laissé  un 
charmant  tableau  de  leur  vie  méditative  et  occupée. 
Ainsi  naissaient  près  d'Hilaire  ces  institutions  mo- 
nastiques qui  bientôt  couvrirent  le  sol  de  la  France, 
pour  l'honneur  de  la  religion  et  la  gloire  du  pays. 

Rendu  à  son  peuple,  l'évêque  de  Poitiers  ne  cessa 
de  lutter  pour  les  intérêts  généraux  de  la  vérité  et  de 
l'Eglise;  mais  il  se  donna  plus  particulièrement  à 
nourrir  le  troupeau  si  longtemps  ravi  à  son  zèle.  On 
ne  saurait  se  faire  une  juste  idée  de  son  activité  et  de 
ses  travaux.  C'est  bien  à  lui  que  l'on  peut  appliquer  en 
tous  points  la  peinture  éloquente  et  fidèle  que  M.  Cha- 
teaubriand, dans  ses  Etudes  historiques,  fait  de  la  vie 
des  saints  prélats  du  quatrième  siècle.  «  Un  évèque 
baptisait,  confessait,  prêchait,  ordonnait  des  péni- 
tences privées  ou  publiques,  lançait  des  anathèmes 
ou  levait  des  excommunications,  visitait  les  malades, 
assistait  les  mourants,  enterrait  les  morts,  rachetait 
les  captifs,  nourrissait  les  pauvres,  les  veuves,  les 
orphelins,  fondait  des  hospices  et  des  malad  reries, 
administrait  les  biens  de  son  clergé,  prononçait 
comme  juge  de  paix  dans  les  causes  particulières,  ou 
arbitrait  des  différends  entre  des  villes.  Il  publiait  en 
même  temps  des  traités  de  morale,  de  discipline  et 
de  théologie,  écrivait  contre  les  hérésiarques  et  con- 
tre les  philosophes,  s'occupait  de  science  et  d'histoire, 
dictait  des  lettres  pour  les  personnes  qui  le  consul- 
taient dans  l'une  et  l'autre  religion,  correspondait 
avec  les  églises  et  les  évèques,  les  moines  et  les 
ermites,  siégeait  à  des  conciles  et  à  des  synodes,  était 
appelé  aux  conseils  des  empereurs,  chargé  de  négo- 
ciations, envoyé  à  des  usurpateurs  ou  à  des  princes 
barbares  pour  les  désarmer  et  les  contenir.  Les  trois 


pouvoirs,  religieux,  politique  et  philosophique, 
s'étaient  concentrés  dans  l'évêque.  » 

Saint  Hilaire,  assis  dans  la  chaire  pontificale,  ex- 
pliquait régulièrement  au  peuple  les  saintes  Ecritu- 
res, en  forme  d'homélies  qu'il  rédigea  plus  tard  en 
traités  dogmatiques.  Il  nous  reste  de  ces  traités  des 
commentaires  sur  les  psaumes  et  sur  l'Evangile  de 
saint  Mathieu,  pleins  de  science  théologique,  mais 
surtout  d'onction  et  de  conseils  pratiques.  Si,  dans 
ses  ouvrages  de  controverse  ou  de  pure  doctrine , 
on  admire  le  génie,  la  force  de  la  dialectique,  la 
pompe  et  l'harmonie  des  périodes;  si  le  livre  de  la 
Trinité,  par  exemple,  est  la  démonstration  la  plus 
ample,  la  plus  méthodique  et  la  plus  complète  qui 
existe  de  ce  mystère,  les  paternelles  allocutions  de 
l'évêque  aux  fidèles  assemblés  montrent  combien, 
dans  cette  grande  âme,  la  douceur  s'alliait  à  la  fer- 
meté, et  la  tendresse  à  l'énergie.  Voici  quelques 
pensées  dignes  de  saint  François  de  Sales:  «  La 
crainte  du  Seigneur,  dans  l'âme  fidèle,  consiste  toute 
dans  l'amour;  c'est  la  dilection  parfaite  qui  con- 
somme en  nous  la  crainte  de  Dieu.  »  Et  ailleurs  : 
«  Rien  d'étroit,  rien  cic  resserré  dans  l'âme  chré- 
tienne. Ce  sont  les  passions  qui  nous  rétrécissent. 
Aussi,  combien  les  âmes  pécheresses  sont  à  la  gène, 
trop  bornées  pour  que  Dieu  puisse  y  tenir!  Pour  elles 
tout  est  petit.  Leur  conscience,  embarrassée  par  leurs 
coupables  affections,  ne  saurait  s'étendre.  »  Et  en- 
core :  «L'Apôtre  nous  recommande,  par  son  propre 
exemple,  de  chercher  à  plaire  à  tous.  Le  vrai  secret, 
pour  y  réussir,  c'est  de  ne  rien  désirer  pour  soi- 
même;  car  il  est  bien  difficile  que  ce  que  l'on  fait 
pour  sa  propre  utilité  n'offense  souvent  les  autres 
par  occasion,  puisque  ce  qui  est  utile  à  l'un  est  quel- 
quefois nuisible  à  l'autre.  Mais  il  faut  nécessairement 
que  celui  qui  ne  sent  rien  pour  lui  seul,  et  qui  rap- 
porte toutes  choses  aux  désirs  des  autres,  devienne 
agréable  à  tous,  puisqu'il  leur  plait  en  procurant 
leurs  avantages,  et  qu'il  ne  choque  personne  en  ne 
cherchant  pas  les  siens...  »  Il  y  a  déjà  là  toute 
la  doctrine  de  ï imitation.  Je  ne  puis  m'empècher 
de  citer  encore  ce  témoignage  rendu  à  la  présence 
réelle  :  «  Nous  recevons  véritablement  dans  l'eu- 
charistie la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
demeure  en  nous  corporellcment.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  donner  à  ces  paroles,  ceci  est  ma  chair...,  un 
autre  sens  que  celui  qu'elles  expriment  naturelle- 
ment. »  Dès  le  second  siècle,  les  Gaules  avaient  en- 
tendu le  premier  de  leurs  Pères, ,  saint  Irénée,  pro- 
clamer et  défendre,  sur  la  chaire  de  Lyon,  dans  son 
admirable  livre  contre  les  hérétiques,  ce  dogme  aussi 
ancien  que  le  banquet  sacré  du  cénacle. 

Au  milieu  de  ses  fatigues,  saint  Hilaire  n'oubliait 
pas  la  poésie,  profane  amie  de  sa  jeunesse,  mais  de- 
puis lors  convertie  comme  lui  à  la  gloire  du  Créateur, 
sans  cesser  d'être  le  charme  et  le  repos  de  sa  vie.  On 
a  vu  qu'il  envoyait,  du  désert  à  sa  fille,  un  cantique 
du  matin  et  du  soir.  Il  composa  en  outre  un  grand 
nombre  d'hymnes  que  l'on  chantait  dans  les  assere- 


blées  clos  fidèles,  suivant  l'usage  oriental  importé  par 
lui  dans  l'Eglise  d'Occident.  Le  travail  des  mains 
trouvait  aussi  sa  place  dans  cette  austère  iit  active  exis- 
tence. Devançant  les  patients  ouvriers  du  moyen  âge, 
Hilaire  s'occupait  à  peindre  et  à  transcrire  les  livres 
sacrés.  Saint  Perpétue,  évèquc  de  Tours,  lègue  en 
171,  à  Kuphronius.  évèque  d'Autun,  le  livre  écrit 
de  la  main  d'Hilaire,  jadis  êvêque  de  Poitiers.  On 
conservait,  à  Saint-Gatien  de  Tours,  nu  Evangile 
latin  attribué  à  la  même  main. 


Hilaire  mourut  en  368.  L'Eglise,  les  Gaules  spé- 
cialement, pleurèrent  m  perte,  mais  se  réjouirent  de 
compter  un  protecteurde  plusauprèsde  Dieu.Sonnom 

fut  inscrit  au  canon  de  la  messe,  peu  aprèseelui  des 
martj  rs.  comme  L'attestent  d'anciens  sacrementaire*. 

Grégoire  de  Tours  parle  des  nombreuses  basili- 
ques élevées  en  son  honneur,  et  des  miracles  qui 
attiraient  une  foule  pieuse  à  son  tombeau. 

L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  14  janvier. 

Edouard  de  Bazelaire. 
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Barbâscemin  succéda,  en  '31-2,  à  saint  Sadoth  son 
frère,  sur  le  siège  métropolitain  de  Séleucie  et  de 
Stésiphon  :  il  ne  gouverna  son  église  que  six  ans. 
Ayant  été  accusé  d'être  l'ennemi  de  la  religion  per- 
sane, il  fut  arrêté  avec  seize  personnes  de  son  clergé, 
par  les  ordres  du  roi  Sapor  II.  Ce  prince,  qui  ne  put 
l'ébranler  par  ses  menaces,  le  fit  renfermer  dans  une 
prison  d'où  s'exhalait  nue  puanteur  insupportable. 
Le  saint  eut  à  souffrir  dans  cette  affreuse  demeure 
les  rigueurs  de  la  faim  et  de  la  soif,  avec  tous  les 
mauvais  traitements  que  la  cruauté  des  mages  fut  ca- 
pable d'imaginer.  Onze  mois  après,  on  le  ramena  de- 
vant le  roi  avec  ses  compagnons.  Ils  étaient  tous  hor- 
riblement défigurés;  il  n'y  avait  aucune  partie  de 
leurs  corps  qui  ne  fût  toute  meurtrie  de  coups,  et  le 
mauvais  air  de  la  prison  avait  rendu  leurs  Visages 
noirs  et  livides. 

Cependant  Sapor,  persuadé  que  l'exemple  de  l'évè- 
que  serait  imité  par  le  clifgé,  fit  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  gagner  Barbâscemin  à  la  religion  du  paj  s  ; 
il  lui  offrit  de  riches  présents,  et  lui  [n'omit  nue  des 


premières  places  de  l'empire  persan,  s'il  voulait  être 
initié  dans  les  mystères  du  soleil.  Le  saint  lui  répon- 
dit constamment  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de 
violer  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui  condamnerait  les 
apostats  à  des  supplices  éternels,  il  fut  donc  décapité, 
avec  ses  compagnons,  le  li  janvier  346,  à  Lédan, 
dans  la  province  des  Huziles.  Saint  Maruthas,  auteur 
des  actes  de  nos  saints  marîu's,  ajoute  que  Sapor, 
pour  exterminer  le  nom  chrétien  dans  son  empire, 
publia  un  nouvel  édil,  qui  ordonnait  de  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  refuseraient  d'adorer  le  soleil,  le 
feu  et  l'eau,  et  qui  s'abstiendraient  de  manger  ùa 
sang  des  créatures  vivantes.  Le  siège  de  Séleucie 
rtBta  vacant  l'espace  de  vingt  années,  à  cause  de  la 
persécution  dont  les  ravages  se  tirent  sentir  dans 
|  toutes  les  provinces  de  la  l'erse.  La  multitude  des 
martyrs  fut  innombrable. 

Saint  Maruthas j  qui  n'avait  pu  connaître  leurs 
noms,  célébra  leur  glorieux  triomphe  dans  un  beau 
panégyrique  j  oit  l'on  trouve  les  sentiments  de  la  dé- 
votion la  plus  tendre. 


LE  BIENHEUREUX  ENGELMAR,   SOLITAIRE  ET  MARTYR 


D01  /il-.ME    SILCIE 


Le  père  du  bienheureux  Engehnar  était  un  pauvre 
laboureur  bavarois;  mais  ce  jeune  homme,  né  avec 

-  facultés  heureuses  et  un  goût  prononcé  pour  la 
vertu,  trouva  dans  lui-même,  et  dans  la  bienveillante 
affection  d'un  homme  de  bien,  les  moyens  de  s'ac- 
quérir une  illustration  plus  précieuse  que  celle  que 
donnent  la  pourpre  et  les  grandeurs. 

S  m  protecteur  fut  un  ancien  évèque   arménien 


nommé  Grégoire,  qui  avait  renoncé  à  son  siège  pour 
se  livrer  uniquement  à  la  contemplation  des  saintes 
vérités  de  la  religion,  et  qui  était  venu  habiter  une 
solitude  dans  les  environs  de  Passau. 

Engehnar  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  sous 
cet  habile  maître  quand  il  eut  le  malheur  de  le  perdre. 
Mais  la  mort  de  ce  saint  homme  ne  fit  que  l'affermir 
davantage  dans  les  sentiments  de  piété  et  de  détache- 
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ment  des  choses  du  monde  qu'il  lui  avait  inspirés.  Il 
continua  à  vivre  dans  lu  solitude,  s'occupant  de  tra- 
vaux manuels,  de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  et  se 
condamnant  aux  plus  dures  austérités.  Les  habitants 
du  pays  avaient  en  lui  beaucoup  de  confiance  :  ils 
venaient  de  loin,  soit  pour  le  consulter,  soit  pour  se 
recommander  à  ses  prières.  Un  compagnon  que  le 
pieux  ermite  s'était  associé,  s'imaginant  qu'il  devait 


posséder  quelques  richesses  cachées,  ou  jaloux  peut- 
être  de  la  vénération  que  lui  témoignaient  les  fidèles, 
i» l'assassina  le  li  janvier  de  l'année  1125.  On  retrouva 
son  corps  quelque  temps  après,  et  il  fut  enseveli  avec 
beaucoup  de  respect. 

Dans  la  suite  il  fut  transporté  à  Wintsbers,  monas- 
tère de  l'ordre  de  Prémontré,  et  son  tombeau  y  devint 
célèbre  par  plusieurs  miracles. 


LES    SAINTS  MARTYRS  DE  RAITHE  ET  DE    SINAI 
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L'Eglise  honoreen  ce  jour  quarante  ermites  du  mont 
Sinaï,  martyrisés  par  les  Arabes  en  373  :  au  nombre 
de  ces  ermites  étaient  saint  Isaïe  et  saint  Sabas. 

La  même  année,  les  Blemmyens,  peuple  barbare 
d'Ethiopie,  massacrèrent  aussi  plusieurs  solitaires  de 
Raithe,  dont  les  principaux  étaient  l'abbé  Paul, 
Moyse  qui  par 
ses  prédica- 
tions et  ses 
miracles  avait 
converti  les 
ismaélites  de 
Pharan  ,  et 
Psaës  qui  pas- 
sait pour  un 
prodige  d'aus- 
térité.Tous  ces 
solitaires  s'é- 
taient inter  - 
dit  l'usage  du 
pain,  et  ne  vi- 
vaient que  de 
dattes  ou  d'au- 
tres fruits  sau- 
vages; ils  s'oc- 
cupaient à  fai- 
re des  paniers 
dans  leurs  cel- 
lules, qui  é- 
taient  fort  éloi- 
gnées les  unes 
des  autres.  La 
nuit  du  same- 
di ils  se  réu- 
nissaient tous 
dans     l'église 


\  ision  de  saint  liilaim. 


autres  solitaires  du  mont  Sinaï,  que  les  Sarrasins 
massacrèrent  dans  le  cinquième  siècle.  Il  y  avail 
parmi  eux  un  enfant  de  quatorze  ans,  dont  la  vie 
était  un  modèle  accompli  de  la  perfection  évangéli- 
que.  Les  barbares  ayant  menacé  de  le  tuer,  s'il  ne 
leur  montrait  les  licu.v.  où  les  anciens  solitaires  s'é- 
taient cachés, 
il  réponditque 
la  mort  n'a- 
vait rien  d'ef- 
frayant pour 
lui,  et  qu'il 
aimait  mieux 
perdre  la  vie, 
que  de  la  con- 
server en  tra- 
hissant lâche- 
ment ses  pè- 
res. On  lui  dit 
ensuite  d'ô  - 
ter  ses  habits. 
«  Vous  m'en 
«dépouillerez, 
«  répartit  l'en- 
te fant,  lorsque 
tt  vous  m'aurez 
«tué.  Accor- 
«dez-moi,  par 
«compassion, 
«  de  mourir 
«vêtu,  afin  que 
«je  n'aie  pas 
«la  honte  de 
«voir  ma  nu  - 
«dite.  »  Les 
Sarrasins,  ou- 


pour  y  chanter  matines.  Le  dimanche  ils  assistaient  à     très  de  sa  réponse,  le  massacrèrent  inhumainement. 
la  célébration  des  divins  mystères,  puis  recevaient  la    Saint  Nil,  autrefois  gouverneur  de  Constantinople. 


L 


sainte  Eucharistie.  Ils  sanctifiaient  leurs  jeûnes  ri- 
goureux par  l'exercice  d'une  prière  continuelle.  Les 
saints  martyrs  de  Raithe  sont  honorés  avec  ceux  de 
Sinaï. 

On  fait  encore  aujourd'hui  la  fête  de  plusieurs 


et  qui  vivait  alors  dans  ce  désert  avec  son  fils  Théo- 
dule,  nous  a  laissé  l'histoire  du  massacre  de  ces  so- 
litaires. Son  fils,  que  les  barbares  emmenèrent  cap- 
tif, se  vit  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  mis  à 
mort;  mais  Dieu  permit  qu'il  fut  à  la  fin  racheté. 


Paris.  Imprimerie  de  l'illet  (Ils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Paul  tpparait  à  Autoine  au  mil. eu  d'un  choeur  d'anges. 


3-42 


useœentj  c<  sa  ; 


Après  la  mort  glorieuse 
des  saints  martyrs,  ces  té- 
moins, non  suspects,  sui- 
vant l'expression  de  Pascal, 
témoins  qui  scellèrent  leur 
foi  de  leur  sang  généreux, 
l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  n'offre  rien 
de  plus  touchant,  de  plus 
poétique  que  la  vie  solitaire 
et  mortifiée  des  Pères  du 
désert.  Aujourd'hui  que  la 
foi  chrétienne  est  si  dégé- 
nérée, le  monde,  incapable 
de  pareils  sacritices,  re- 
garde comme  une  exagé- 
ration des  historiens  cette 
vie  nourrie  de  privations 
de  toute  espèce,  cette  vie 
volontairement  humiliée , 
cette  existence  anéantie, 
comme  dit  Fléchier.  Keu- 
uiira  blés  prodiges  d'abnégation  chré- 


tienne, que  Dieu  permettait  pour  aider  au  triomphe 
de  l'Evangile,  sont  attestés  par  des  monuments  au- 
thentiques. Le  récit  qui  va  suivre  a  été  puisé  à  une 
source  vénérable.  C'est  saint  Jérôme,  le  biographe  et 
l'imitateur  des  Pères  du  désert,  qui  va  nous  servir  de 
guide  pour  les  principaux  faits. 

Paul  était  né,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
dans  la  basse  Thébaïde  en  Egypte.  Le  saint  légen- 
daire garde  le  silence  sur  ses  parents,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'ils  occupaient  une  haute  position  dans  le 
monde,  et  qu'ils  avaient  voulu  préparer  à  leur  fils  un 
brillant  avenir;  car  celui-ci,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
était  déjà  fort  instruit  dans  les  lettres  grecques  et 
égyptiennes.  Paul  était  un  jeune  homme  d'un  natu- 
rel très-doux  et  aimant  Dieu  par  dessus  toutes  choses. 
Il  avait  eu  le  bonheur  d'être  élevé  dans  les  principes 
du  christianisme.  A  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère, 
il  demeura  en  possession  d'un  riche  héritage.  Une 
cruelle  persécution  ayant  éclaté  contre  les  chrétiens, 
sous  les  empereurs  Dèce  et  Valérien,  Paul,  dans  le 
but  de  se  soustraire  à  l'orage,  se  réfugia  dans  une 
maison  de  campagne,  qui  était  cachée,  pour  ainsi  dire, 
au  fond  d'une  sulilude  écartée.  Il  avait  cru  trouver  la 
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paix  dans  cet  asile  ;  mais  il  s'y  vit  bientôt  en  butte  à 
une  persécution  d'un  autre  genre  que  celle  des  empe- 
reurs. Le  mari  de  sa  sœur,  homme  d'une  âme  basse- 
ment cupide,  et  par  conséquent  capable  de  grands 
crimes,  conçut  l'odieux  projet  de  dénoncer  la  retraite 
de  celui  qu'il  aurait  dû  cacher,  même  au  péril  de  sa 
propre  vie.  Le  coupable  espoir  de  ce  misérable  était 
de  s'enrichir  encore  des  dépouilles  du  frère  de  sa 
femme.  Ni  les  larmes  de  celle-ci,  ni  la  force  des  liens 
de  famille,  ni  la  pensée  de  Dieu,  qui  d'en  haut  voit 
tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  même  au  fond  des  cœurs, 
rien  ne  put  détourner  cet  homme  d'une  telle  scélé- 
ratesse. Il  était  là,  toujours  menaçant  de  la  consom- 
mer, et  se  montrant  impitoyable  dans  ses  exigences. 

Aussitôt  que  Paul  eut  connaissance  de  cette  crimi- 
nelle intention,  il  s'enfuit  dans  les  déserts  des  mon- 
tagnes pour  y  attendre  la  fin  de  la  persécution  et  se 
mettre  à  l'abri  de  la  perversité  de  son  beau-frère. 
C'était  là  que  l'attendait  la  grâce  du  ciel  qui  fait  les 
saints. 

S'étant  avancé  peu  à  peu  dans  des  chemins  incon- 
nus aux  hommes,  il  se  trouva  enfin  dans  le  voisinage 
d'une  montagne  de  roc,  au  pied  de  laquelle  se  ca- 
chait une  profonde  caverne,  dont  une  pierre  fermait 
l'entrée.  Poussé  par  un  sentiment  bien  naturel  de 
curiosité,  il  écarte  cette  pierre,  il  explore  d'un  regard 
avide  l'intérieur  de  la  caverne,  où  il  aperçoit  une  sorte 
de  grand  vestibule  formé  par  les  larges  branches  en- 
trelacées d'un  vieux  palmier,  au-dessus  duquel  bril- 
lait l'azur  du  ciel.  Là  sourdissait  une  source  très- 
limpide  qui  formait  d'abord  un  ruisseau  au  doux 
murmure,  et  bientôt  disparaissait  dans  le  sol  qui  l'a- 
vait vue  naître.  On  voyait  encore  dans  ce  rocher  plu- 
sieurs étroits  réduits  où  se  trouvaient  de  vieilles  en- 
clumes et  des  marteaux  qui  avaient  servi  à  marquer 
la  monnaie.  Ce  lieu,  au  rapport  d'anciens  manuscrits 
égyptiens,  avait  servi  d'atelier  à  de  faux  monnoyeurs, 
sous  le  règne  de  Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  fameuse 
dans  l'histoire. 

Paul,  regardant  cette  retraite  comme  un  présent  de 
Dieu,  forma  soudain  la  résolution  de  n'avoir  plus 
d'autre  demeure  ;  il  prit  ces  lieux  en  affection,  et  il  y 
passa  toute  une  longue  vie  dans  la  prière  et  dans  le 
silence.  Le  palmier  lui  fournissait  son  repas  et  son 
vêtement  ;  les  fruits  de  l'arbre  le  nourrissaient,  et  les 
feuilles,  travaillées  de  ses  propres  mains,  lui  for- 
maient une  simple  tunique.  L'eau  claire  de  la  source 
était  son  unique  boisson.  Avec  ces  éléments  de  bon- 
heur, ce  fut  avec  joie  qu'il  renonça  pour  toujours  au 
monde,  se  promettant  seulement  de  prier  pour  ceux 
qui  l'habitaient.  Il  fallait  que  la  grâce  agit  bien  puis- 
samment sur  lui  pour  subjuguer  ainsi  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  habitué  à  toutes  les  dé- 
licatesses de  la  vie.  Mais  Paul  eut  bientôt  trouvé 
que  toutes  ces  délicatesses  qu'on  prise  tant  n'étaien+ 
rien  en  comparaison  des  ineffables  douceurs  de 
la  vie  pénitente  et  contemplative.  Jusqu'à  l'âge  de 
quarante-trois  ans,  il  ne  vécut  que  des  fruits  de  son 
palmier;  et  le  reste  de  ses  jours,  il  fut  mircauleuse- 


ment  nourri,  comme  autrefois  le  prophète  Elie,  par 
un  corbeau  qui,  chaque  jour,  lui  apportait  la  moitié 
d'un  pain.  Nul  au  monde  n'a  pu  savoir  en  détail  ce 
que  Paul  fit  dans  le  désert  pendant  les  quatre-vingt- 
dix  années  qu'il  y  passa;  les  hommes  ne  devaient 
connaître  ses  vertus  et  sa  sainteté  que  peu  de  temps 
avant  que  Dieu  le  rappelât  à  lui. 

Le  bienheureux  Paul  était  parvenu  à  cent  treize 
ans  en  menant  sur  la  terre  cette  vie  toute  céleste, 
lorsque  Antoine,  qui  était  devenu  nonagénaire  en 
habitant  une  autre  solitude,  fut  tenté  de  vaine  gloire, 
et  se  persuada  que  nul  autre  aussi  bien  que  lui  n'a- 
vait connu  les  perfections  de  la  vie  solitaire.  Mais  dans 
le  temps  qu'il  était  vivement  préoccupé  de  cette  or- 
gueilleuse pensée,  Dieu  lui  envoya  pendant  son  som- 
meil un  songe  révélateur  qui  lui  apprit  que  plus  avant 
dans  le  désert  il  trouverait  un  autre  solitaire  beaucoup 
plus  parfait  que  lui,  et  qu'il  ferait  bien  de  se  mettre 
en  chemin  pour  aller  le  visiter. 

Obéissant  à  cet  ordre  d'en  haut,  le  vénérable  An- 
toine, dès  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  soutenant 
à  l'aide  d'un  bâton  sa  marche  chancelante,  s'éloigne 
de  sa  cellule  sans  savoir  de  quel  côté  diriger  ses  pas. 
Et  déjà,  quoique  accablé  par  la  chaleur  d'un  soleil 
dévorant,  le  digne  solitaire  n'en  poursuivait  pas  moins 
sa  route  avec  courage,  en  disant  :  «  J'espère  de  la  bonté 
de  Dieu  qu'il  me  montrera  enfin,  comme  il  me  Ta 
promis,  ce  serviteur  dont  il  m'a  parlé.  » 

A  peine  a-t-il  proféré  ces  paroles,  qu'une  appari- 
tion se  dresse  devant  lui,  offrant  l'image  d'un  homme 
et  d'un  cheval  unis  ensemble,  sorte  de  monstre  ap- 
pelé hippocentaure  par  les  poètes  du  paganisme.  A 
cette  vue,  Antoine,  toujours  en  garde  contre  les  pièges 
de  l'esprit  de  ténèbres,  fait  aussitôt  le  signe  de  la 
croix,  et  demande  avec  autorité  en  quel  endroit  de- 
meure le  serviteur  de  Dieu,  objet  de  sa  recherche.  Le 
monstre  alors  fait  entendre  quelques  sons  inarticulés, 
puis,  étendant  la  main  droite  vers  le  chemin  désiré, 
il  fuit  rapidement  dans  l'immensité  et  disparait  aux 
yeux  d'Antoine  étonné. 

Malgré  plusieurs  autres  rencontres  du  même  genre, 
le  solitaire  continuait  toujours  à  cheminer  à  travers 
la  vaste  solitude  du  désert.  11  y  avait  deux  jours  et 
une  nuit  qu'il  était  en  marche,  lorsqu'au  commen- 
cement du  troisième  jour,  il  découvrit  de  loin  une 
louve  qui,  toute  haletante  de  soif,  se  dirigeait  vers  le 
pied  d'une  montagne.  Cet  animal  semblait  aposté  là 
tout  exprès  pour  le  conduire  à  la  retraite  .de  Paul. 
Antoine  suivit  ses  traces  à  la  faible  lueur  du  crépus- 
cule, et  bientôt  il  aperçut  de  loin  une  lumière  qui  lui 
fit  doubler  le  pas  avec  ardeur.  Il  avait  donc  enfin 
trouvé  la  demeure  de  celui  qu'il  cherchait.  Paul  était 
alors  en  prière  ;  dès  qu'il  eut  entendu  le  bruit  des  pas 
du  voyageur,  il  tira  la  porte  de  sa  cellule  et  la  ferma 
en  dedans.  Mais  Antoine,  se  prosternant  devant  la 
porte,  conjura  le  saint  de  lui  ouvrir,  en  lui  disant  du 
ton  de  la  prière  :  «  Tu  dois  savoir  qui  je  suis,  d'où  je 
viens  et  quel  motif  m'a  conduit  ici.  Je  sais  que  je  suis 
indigne  de  te  regarder  en  face;  mais  pourtant  je  en 
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me  retirerai  point  sans  l'avoir  vu.  Pourquoi  repousses- 
tu  un  homme,  toi  qui  donnes  l'hospitalité  à  des  bêtes 
sauvages?  J'ai  cherché  et  j'ai  trouvé,  suivant  la  divine 
parole  de  l'Evangile  ;  je  frappe  afin  que  l'on  m'ouvre. 
Si  je  n'obtiens  pas  la  grâce  que  je  sollicite,  je  mour- 
rai là  devant  ta  porte  ;  du  moins  tu  enseveliras  mon 
cadavre.  » 

Antoine  demeura  ainsi  jusqu'à  la  sixième  heure, 
toujours  inébranlable  dans  sa  résolution.  A  la  fin, 
Paul,  vaincu  par  ses  instances,  lui  rendit  cette  brève 
réponse  : 

«  Personne  ne  demande  une  grâce  par  des  mena- 
ces; personne  ne  mêle  des  injures  à  des  larmes.  Es-tu 
donc  étonné  que  je  ue  veuille  pas  recevoir  un  homme 
qui  n'est  venu  ici  que  pour  mourir?  » 

En  même  temps  Paul  ouvre  sa  porte;  il  accueille 
Antoine  avec  un  visage  riant.  Puis  les  deux  solitaires 
se  donnent  le  saint  baiser,  se  saluant  par  leurs  propres 
noms  et  rendent  ensemble  grâce  à  Dieu.  Ces  premiers 
devoirs  remplis,  Paul  s'assit  auprès  d'Antoine  au  bord 
de  la  source,  et  parla  ainsi  : 

«  Tu  vois  devant  toi  celui  que  tu  as  cherché  avec 
tant  de  fatigue,  tu  vois  son  corps  brisé  par  la  vieil- 
lesse, tu  vois  son  front  qu'ombragent  à  peine  quel- 
ques cheveux  blanchis;  tu  vois  un  homme  qui  ne  tar- 
dera pas  à  être  poussière.  Mais,  puisque  la  charité 
supporte  tout,  dis-moi,  je  te  prie,  comment  vont  les 
choses  de  ce  monde?  bâtit-on  toujours  des  villes?  Quel 
est  le  maître  qui  règne  aujourd'hui?  Se  trouve-t-il 
encore  des  hommes  qui  se  laissent  séduire  par  les 
mensonges  des  démons?  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  un  corbeau  vint  se  po- 
ser sur  une  branche  d'un  arbre  voisin,  et  de  là,  vo- 
lant doucement  jusqu'à  terre,  il  déposa  sous  les  yeux 
des  deux  saints  un  pain  tout  entier,  au  grand  éton- 
nement  d'Antoine. 

«  Vois  !  s'écria  Paul,  le  Seigneur  vraiment  bon, 
vraiment  miséricordieux,  a  bien  voulu  pourvoir  à 
notre  repas!  Il  y  a  soixante  ans  déjà  que  je  reçois 
chaque  jour  la  moitié  d'un  pain;  mais,  te  sachant  ici, 
le  Seigneur  a  doublé  la  ration.  » 

Alors,  après  avoir  célébré  les  louanges  de  Dieu, 
ils  se  réunirent  l'un  auprès  de  l'autre  pour  man- 
ger ;  mais  un  long  débat  s'éleva  entre  eux  pour  sa- 
voir à  qui  appartenait  le  droit  de  rompre  le  pain. 
Paul,  se  fondant  sur  la  coutume  de  l'hospitalité, 
voulait  forcer  Antoine  à  le  faire,  mais  Antoine  s'y 
refusait,  disant  que  cet  honneur  appartenait  à  Paul 
à  cause  de  son  grand  âge.  Enfin,  ils  terminèrent  ce 
différend  en  convenant  que  chacun  de  son  côté,  pre- 
nant le  pain  et  le  tirant  à  soi,  garderait  le  morceau 
qui  lui  resterait  dans  la  main.  Quand  ils  eurent  fini 
de  manger,  ils  se  penchèrent  au  bord  de  la  source, 
burent  un  peu  de  son  onde  limpide,  et,  après  avoir 
offert  à  Dieu  un  tribut  d'actions  de  grâce,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  en  oraison. 

Lorsque  le  jour  fut  revenu,  le  bienheureux  Paul 
('adressant  à  Antoine,  rompit  ainsi  le  silence  : 

«  Depuis  longtemps,  frère,  je  savais  que  tu  habi- 


tais ces  déserts;  depuis  longtemps  le  Seigneur  m'a- 
vait promis  que  je  t'aurais  pour  compagnon  en  son 
service.  Or,  puisque  l'heure  de  mon  dernier  sommeil 
est  arrivée ,  puisque  ma  course  est  maintenant  ache- 
vée, et  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  recevoir  la  cou- 
ronne de  justice  promise  par  le  grand  apôtre,  je 
t'annonce  que  tu  as  été  envoyé  ici  par  le  Seigneur 
pour  couvrir  de  terre  mon  pauvre  corps  ou  plutôt 
pour  rendre  la  terre  à  la  terre.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Antoine,  pleurant  et 
gémissant,  le  conjurait  de  ne  pas  le  quitter  ainsi,  et 
de  l'accepter  pour  compagnon  d'un  tel  voyage.  Mais 
Paul  reprit  la  parole  : 

«  Tu  ne  dois  pas  chercher  ce  qui  peut  être  à  ta 
convenance,  mais  ce  qui  est  utile  aux  autres.  Ce  se- 
rait un  bien  pour  toi  de  te  débarrasser  du  fardeau  de 
la  chair  pour  suivre  l'Agneau.  Toutefois,  il  importe 
à  tes  frères  qu'ils  soient  instruits  encore  par  ton 
exemple.  Ainsi  donc,  hâte-toi,  je  t'en  prie ,  va  cher- 
cher le  manteau  que  t'a  laissé  l'évoque  Athanase,  et 
apporte-le  pour  ensevelir  mon  corps.  » 

Le  pieux  légendaire  fait  remarquer  au  sujet  de  cette 
demande  du  manteau,  qu'en  cela  le  bienheureux 
Paul  était  mû,  moins  par  l'inquiétude  de  ce  que  de- 
viendrait son  corps  qui,  depuis  tant  d'années,  n'était 
vêtu  que  de  feuilles  de  palmiers  entrelacées,  que  par 
le  désir  d'épargner  à  Antoine  le  spectacle  pénible  de 
sa  mort.  Il  voulait  en  même  temps  témoigner  son 
respect  pour  saint  Athanase,  ainsi  que  son  attache- 
ment à  la  foi  de  l'Eglise,  pour  laquelle  ce  saint  évêque 
était  alors  en  butte  aux  plus  grandes  persécutions. 

Antoine,  tout  étonné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre 
dire  de  l'évêque  Athanase  et  de  son  manteau,  vit 
bien  que  Dieu  seul  pouvait  avoir  révélé  cette  dernière 
circonstance  au  bienheureux  Paul.  Il  adora  Dieu  en 
son  cœur  et  n'osa  plus  rien  objecter;  mais,  pleurant 
en  silence ,  il  ne  songea  plus  qu'à  obéir,  et,  après 
avoir  baisé  les  yeux  et  les  mains  de  son  hôte,  il  re- 
prit le  chemin  de  son  monastère,  marchant  avec  une 
célérité  merveilleuse  pour  un  homme  épuisé  par  les 
jeûnes  et  les  années. 

A  son  arrivée,  deux  de  ses  disciples  étant  accourus 
pour  lui  demander  la  cause  de  sa  longue  absence,  il 
leur  répondit  :  «  Malheur  à  moi  pécheur,  qui  suis 
indigne  d'être  appelé  serviteur  de  Dieu  !  J'ai  vu  Elie, 
j'ai  vu  Jean-Baptiste  dans  le  désert  ;  en  un  mot,  j'ai 
vu  Paul  dans  le  paradis.  » 

Et  en  parlant  ainsi ,  de  sa  main  il  se  frappait  la 
poitrine,  puis  il  tira  de  sa  cellule  le  manteau  qu'il 
venait  chercher  ;  et  ses  disciples  le  priant  de  leur 
expliquer  de  quoi  il  s'agissait  :  «  Il  y  a,  leur  répon- 
dit-il, temps  pour  se  taire  et  temps  pour  parler.  » 

Alors,  sans  même  prendre  un  peu  de  nourriture, 
il  se  remit  en  marche  dans  le  chemin  qu'il  venait  de 
parcourir,  brûlant  du  désir  de  revoir  Paul  qu'il  avait 
toujours  présent  à  ses  yeux  et  à  sa  pensée  ;  il  se  hâ- 
tait, car  il  craignait  que,  pendant  son  absence,  Paul 
ne  rendit  son  âme  à  Dieu.  L'événement  lui  prouva 
bientôt  que  cette  crainte  n'était  que  trop  fondée. 
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Le  lendemain,  depuis  trois  heures,  déjà  Antoine 
cheminait  dans  le  désert ,  lorsqu'au  milieu  d'un 
chœur  d'anges,  de  prophètes  et  d'apôtres,  il  aperçut 
Paul,  resplendissant  d'une  blan- 
cheur éclatante  et  qui  s'élevait 


ils 


vers  le  ciel.  A  cette  vue,  le  so- 
litaire, tombant  le  visage  contre 
terre,  se  couvrit  la  tête  de  sable 
en  signe  de  deuil,  et  s'écria  avec 
des  pleurs  et  des  gémissements: 
«  0  Paul,  pourquoi  me  quitter? 
Pourquoi  t'en  aller  sans  que  je 
t'aie  dit  adieu?  Si  tard  connu, 
tu  te  retires  sitôt.  » 

Après  avoir  un  moment  donné 
un  libre  cours  à  sa  douleur,  il 
se  relève,  reprend  son  bâton  et 
continue  rapidement  sa  route. 
Arrivé  à  la  caverne,  il  y  entre, 
et  voyant  un  corps  sans  mou- 
vement, dans  l'attitude  de  la 
prière,  les  genoux  ployés,  la  tète 
levée,  et  les  mains  étendues  vers 
le  ciel,  il  croit  d'abord  que  Paul 
est  encore  vivant,  et  se  met  à 
prier  à  côté  de  lui.  Mais  bientôt, 
n'entendant  point  les  soupirs 
que  le  vieillard  avait  coutume 
de  pousser  en  priant,  il  recon- 
naît que  Paul  a  cessé  de  vivre, 
et  qu'il  a  voulu  mourir  comme 
il  avait  vécu,  en  priant.  Antoine 
alors  se  précipite  dans  un  triste 
embrassement  sur  le  cadavre  du 
saint,  et  ne  songe  plus  qu'à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs. 

Il  enveloppe  le  corps  de  Paul 
dans  le  manteau  d'Athanase  et 
le  porte  hors  de  la  grotte,  en 
chantant  des  hymnes  et  des 
psaumes,  conformément  à  la 
tradition  chrétienne.  Mais  ce  qui 
l'afflige,  c'est  de  manquer  des 
instruments  nécessaires  pour 
creuser  une  fosse. 

«Si  je  retourne  au  monastère, 
se  disait-il  dans  son  agitation 
extrême,  c'est  un  voyage  de 
quatre  jours;  si  je  reste  ici,  je 
n'avancerai  en  rien.  Que  je 
meure  donc,  comme  cela  est 
digne,  et  que  j'aie  l'honneur  de 
rendre  le  dernier  soupir  auprès 
du  corps  de  cet  admirable  sol- 
dat de  Jésus-Christ.  » 

Comme  il  agitait  ces  pensées  dans  son  âme,  deux 
lions,  sortis  des  profondeurs  du  désert,  accourent 
vers  Antoine  en  faisant  ondoyer  leurs  crinières. 
Le  solitaire,  fort  de  la  pensée  de  Dieu,  les  voit  venir 


Saint  Paul  et  saint  Antoine 


sans  effroi,  comme  s'il  n'eût  vu  que  des  colombes. 
Les  deux  lions  s'arrêtent  auprès  du  corps  du  saint, 
le  caressent  de  leurs  queues;  ils  se  couchent  à 
ses  pieds  avec  de  grands  ru- 
gissements, comme  pour  lu 
exprimer  le  regret  que  leur 
cause  sa  mort.  Puis,  allant  à 
quelque  distance,  ils  se  mettent 
à  creuser  la  terre  avec  leurs  on- 
gles et  font  une  fosse  capable  de 
recevoir  le  corps  d'un  homme. 
Ce  travail  achevé,  ils  s'appro- 
chent d'Antoine  comme  deux 
chiens  caressants,  en  remuant 
les  oreilles  et  baissant  la  tète, 
et  lui  lèchent  les  pieds  et  les 
mains.  Antoine,  admirant  ces 
deux  fiers  animaux,  leur  rend 
avec  sa  main  toutes  leurs  ca- 
resses. Puis,  à  un  simple  signe 
de  sa  part,  ils  rentrent  aussitôt 
dans  leurs  profondes  solitudes. 
Resté  seul,  Antoine  chargea 
sur  ses  épaules  la  dépouille 
mortelle  du  vieillard,  et  l'ayant 
déposée  dans  la  fosse  creusée 
par  les  lions,  il  la  couvrit  de 
sable  et  de  terre,  pour  lui  former 
un  tertre  tumulaire  selon  l'usage 
antique.  Le  jour  suivant,  An- 
toine ayant  satisfait  à  tout  ce  que 
lui  commandait  la  piété  chré- 
tienne, reprit  tristement  le  che- 
min de  son  monastère,  où  il  ra- 
conta en  détail  à  ses  disciples 
tout  ce  dont  il  avait  été  témoin. 
Pieux  héritier,  il  avait  religieu- 
sement recueilli  la  tunique  que 
Paul  s'était  lui-même  tissée ,  et 
il  avait  coutume  de  s'en  revêtir 
aux  jours  solennels  de  Pâques 
et  de  Pentecôte. 

Telle  est  la  simple  et  magni- 
fique épopée  du  bienheureux 
saint  Paul,  à  qui  l'on  donne 
ordinairement  le  titre  de  pre- 
mier ermite,  pour  le  distin- 
guer des  autres  saints  du  même 
nom.  Il  mourut  en  342,  à  l'âge 
de  413  ans.  Suivant  une  tradi- 
tion, l'empereur  grec,  Michel 
Comnène,  dans  le  douzième  siè- 
cle, fit  porter  ses  précieuses  re- 
liques àConstantinople.  De  cette 
ville,  elles  furent  transférées  à 
Venise  en  1240.  Enfin  Louis  Ier,  roi  de  Hongrie,  avec 
l'agrément  de  la  république  vénitienne,  les  fit  dé- 
poser à  Bude  où  elles  furent  confiées  à  la  garés  des 
ermites  de  Saint-Paul.   L'Eglise  romaine  célèbre  .a 
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fête  de  saint  Paul,  le  15  janvier;  on  la  trouve  aussi 
indiquée  pour  ee  jour-là  dans  Panthologe  grec,  tan- 
dis que  dans  plusieurs  maxtyrologes  d'Occident,  elle 
est  marquée  au  10  du  même  mois. 

Si,  après  avoir  lu  ce  qui  précède,  il  se  trouvait  des 
cœurs  insensibles  aux  touchantes  beautés  qui  révè- 
lent les  récits  de  cette  vie  érémitique,  la  charité  chré- 
tienne nous  fait  un  devoir  de  les  plaindre  ;  mais  mais 
pouvons  leur  dire  avec  l'illustre  auteur  du  Génie  du 
christianisme  : 

«  Et  qu'ont  donc  de  si  odieux  à  la  poésie,  ces  soli- 
taires de  la  Thébaïde,  avec  leur  bâton  blanc  et  leur 
habit  de  feuilles  de  palmier?  Les  oiseaux  du  ciel  les 
nourrissent,  les  lions  portent  leurs  messages  ou  creu- 
sent leurs  tombeaux  ;  en  commerce  familier  avec  les 
anges,  ils  remplissent  de  miracles  les  lieux  où  fut 
Memphis,  Horeb  et  Sinaï.  Le  Carmel  et  le  Liban,  le 
torrent  de  Cédron  et  la  vallée  de  Josaphat  redisent 
encore  la  gloire  de  l'habitant  de  la  cellule  et  de  l'a- 
nachorète du  rocher.  Les  muses  aiment  à  rêver  dans 
ces  monastères  remplis  des  ombres  de  Paul,  d'An- 
toine de  Pacôme,  de  Benoit,  de  Basile.  » 

L'illustre  Chateaubriand  a  introduit  aussi  avec  suc- 
cès dans  son  beau  poème,  en  prose,  les  Martyrs, 
la  touchante  histoire  de  saint  Paul,  le  pieux  habitant 
des  solitudes  de  la  Thébaïde.  Il  Fa  fait  dans  le  but  de 
lier  absolument  le  récit  à  l'action,  en  amenant  le  re- 
pentir et  la  pénitence  d'Eudore.  Mais  la  licence  qu'on 
accorde  aux  poètes  comme  aux  peintres,  lui  a  permis 
d'ajouter  quelques  traits  qui  ne  sont  pas  sans  charme. 
Il  met  dans  la  bouche  du  vénérable  Paul  un  discours 
qui  ne  choque  nullement  la  vraisemblance. 

Le  voisinage  du  sommet  du  Sinaï  couronné  par  les 
splendeurs  du  soleil  levant,  voilà  le  lieu  de  la  scène. 
Le  solitaire,  Eudore,  voilà  les  personnages. 

Paul  prend  la  parole,  et  s'adressant  d'un  ton  pro- 
phétique au  jeune  homme,  fils  de  Lasthénie  : 

«  Confesseur  de  la  foi,  lui  dit-il,  jetez  les  yeux  au- 
tour de  vous.  Voilà  cet  Orient  d'où  sont  sorties  toutes 
les  religions  et  toutes  les  révolutions  de  la  terre; 
voilà  cette  Egypte  qui  a  donné  des  dieux  élégants  à 
votre  Grèce,  et  des  dieux  informes  à  l'Inde;  voilà  ce 
désert  de  Sur  où  Moïse  reçut  la  loi;  Jésus-Christ  a 
paru  dans  ces  mêmes  régions,  et  un  jour  viendra 
qu'un  descendant  d'Ismaël  rétablira  Ter- 
reur sous  la  tente  de  l'Arabe.  La  morale 
écrite  est  pareillement  un  fruit  de  ce  so! 
fécond.  Or,  remarquez  que  les  peu- 
ples de  l'Orient,  comme  en 
punition  de  quelquee  grand  ■-  •'"' 
rébellion 


veilleux  contre-poids!),  la  morale  est  née  auprès  de 
l'esclavage,  et  la  religion  nous  est  venue  de  la  contrée 
du  malheur.  Enfin,  ces  mêmes  déserts  ont  vu  marcher 
les  armées  de  Sésostris,  de  Cambyse,  d'Alexandre,  de 
César.  Siècles  à  venir,  vous  y  ramènerez  des  armées 
non  moins  nombreuses,  des  guerriers  non  moins  cé- 
lèbres! Tous  les  grands  mouvements  imprimés  à 
l'espèce  humaine  sont  partis  d'ici,  ou  sont  venus  s'y 
perdre.  Une  énergie  surnaturelle  s'est  conservée  aux 
bords  où  le  premier  homme  reçut  la  vie;  quelque 
chose  de  merveilleux  semble  encore  C>W  , 
attaché  au  berceau  de  la  création  et  (§Mp/  M  , 
aux  sources  de  la  lumière.  •  ($  YA 

■>  my-mÂ 


«  Sans  nous  arrêter  à  ces  gran- 


deurs  humaines  qui  tour       Av,  h:$&5^£? 

a  tour  ont  trébuche    Ml%\à¥>w'-.    "  ••'■  ;     ■:■•  '■&?-■> 
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tentée    par 
leurspères,  ont  pres- 
que toujours  été 
soumis  à  des 
tyrans: 
ainsi 
(mer-   .; 
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et  qu'un  peu  de  poussière  recouvre,  c'est  surtout 
pour  les  chrétiens  que  l'Orient  est  le  pays  des  mer- 
veilles. 

«  Vous  avez  vu  le  christianisme  pénétrer  à  l'aide 
de  la  morale  chez  les  nations  civilisées  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce;  vous  l'avez  vu  s'introduire  par  la  charité 
au  milieu  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie;  ici,,  sous  l'influence  d'une  nature  qui  af- 
faiblit l'âme,  en  rendant  l'esprit  obstiné,  chez  un 
peuple  grave  par  ses  institutions  politiques,  et  léger 
par  son  climat,  la  charité  et  la  morale  seraient  insuf- 
fisantes. La  religion  de  Jésus-Christ  ne  peut  entrer 
dans  les  temples  d'Isis  et  d'Ammon  que  sous  les 
voiles  de  la  pénitence.  Il  faut  qu'elle  offre  à  la  mol- 
lesse le  spectacle  de  toutes  les  privations;  il  faut 
qu'elle  oppose  aux  fourberies  des  prêtres  et  aux 
mensonges  des  faux-dieux,  des  miracles  certains  et 
de  vrais  oracles  ;  des  scènes  extraordinaires  de  vertu 
peuvent  seules  arracher  la  foule  enchantée  aux  jeux 
du  cirque  et  du  théâtre,  tandis  que  d'une  part  les 
hommes  commettent  de  grands  crimes,  les  grandes 
expiations  sont  nécessaires,  afin  que  la  renommée  de 
ces  dernières  étouffe  la  célébrité  des  premiers. 

a  Voilà  la  raison  de  l'établissement  de  ces  mission- 
naires, qui  commencent  en  moi,  et  qui  se  perpétue- 
ront dans  ces  solitudes.  Admirez  notre  divin  Christ 
qui  sait  dresser  sa  milice  selon  les  lieux  et  les  obsta- 
cles qu'elle  a  à  combattre.  Contemplez  les  deux  reli- 
gions qui  vont  lutter  corps  à  corps,  jusqu'à  ce  que 
Tune  ait  terrassé  l'autre.  L'antique  culte  d'Osins  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  fier  de  ses  traditions, 
de  ses  mystères^  dç.  ses  pompes,  se  croit  sûr  de  la 
victoire.  Le  grand  dragon  d'Egypte  se  couche  au  mi- 
lieu de  ses  eaùx>  et  dit .  «  Le  fleuve  est  à  moi.  »  Il 
croit  que  le  crocodile  recevra  toujours  l'encens  des 
mortels^  que  le  bœuf  qu'on  assomme  à  la  crèche  sera 
toujours  le  plus  grand  des  dieux.  Non,  mon  fils,  une 
armée  ta  se  former  dans  le  désert,  et  marcher  à  la 
Vérité.  Elle  s'avance  de  la  Thébaïde  et  de  la  solitude 
de  Scété  ;  elle  est  composée  de  saints  vieillards  qui  ne 
portent  que  des  bâtons  blancs  pour  assiéger  les  prê- 
tées de  l'erreur  dans  leurs  temples.  Ces  derniers  occu- 
pent des  champs  fertiles,  et  sont  plongés  dans  le  luxe 
et  les  plaisirs;  les  premiers  habitent  un  sable  brû- 
lant parmi  toutes  les  rigueurs  de  la  vie.  L'enfer  qui 
pressent  sa  ruine,  tente  tous  les  moyens  de  victoire  ; 
les  démons  de  la  volupté,  de  l'or,  de  l'ambition,  cher- 
chent à  corrompre  la  milice  fidèle.  Le  ciel  vient  au 
secours  de  ses  enfants;  il  prodigue  en  leur  faveur  les 
miracles.  Qui  pourrait  dire  les  noms  de  tant  d'illus- 
tres solitaires,  les  Antoine,  les  Sérapion,  les  Macaire, 
les  Pacôme  !  La  victoire  se  déclare  pour  eux  .  le  Sei- 
gneur se  revêt  de  l'Egypte  comme  un  berger  de  son 
manteau.  Partout  où  l'erreur  avait  parlé,  la  vérité 
s'est  fait  entendre,  partout  où  les  faux-dieux  avaient 
placé  un  mystère,  Jésus-Christ  a  placé  un  saint.  Les 
grottes  de  la  Thébaïde  sont  envahies,  les  catacombes 
des  morts  sont  occupées  par  les  vivants  morts  aux 
passions  de  la  terre.  Les  dieux  forcés  dans  leurs  tem- 


ples retournent  au  fleuve  ou  à  la  charrue.  Un  cri  de 
triomphe  s'élève  depuis  la  pyramide  de  Chéop  jus- 
qu'au tombeau  d'Orsymandué.  La  postérité  de  Joseph 
rentre  dans  la  terre  de  Gessen  ;  et  cette  conquête  due 
aux  larmes  des  vainqueurs  ne  coûte  pas  une  larme 
aux  vaincus  !  » 

Paul  suspendit  un  moment  son  discours ,  ensuite 
reprenant  la  parole  : 

«  Eudore,  lui  dit-il,  vous  n'abandonnerez  plus  les 
rangs  des  soldats  de  Jésus-Christ  !  Si  vous  n'êtes  pas 
rebelle  à  la  voix  du  ciel,  quelle  couronne  vous  at- 
tend !  quelle  gloire  sera  répandue  sur  vous  !  Eh  !  mon 
fils,  que  chercheriez-vous  à  présent  parmi  les  hom- 
mes? Le  monde  pourrait-il  vous  toucher?  Voudriez- 
vous,  ainsi  que  l'infidèle  Israélite,  mener  des  danses 
autour  du  veau  d'or  ?  Savez-vous  quelle  fin  menace 
cet  empire  qui  depuis  longtemps  écrase  le  genre  hu- 
main ?  Les  crimes  du  monde  amèneront  bientôt  le 
jour  de  la  vengeance.  Ils  ont  persécuté  les  fidèles  ; 
ils  se  sont  remplis  du  sang  des  martyrs,  comme  les 
coupes  et  les  cornes  de  l'autel. . .» 

Paul  s'interrompit  de  nouveau.  Il  étendit  les  bras 
vers  le  mont  Horeb ,  ses  yeux  s'animèrent ,  une 
flamme  parut  sur  sa  tète,  son  front  ridé  brilla  tout  à 
coup  d'une  jeunesse  divine  ;  le  nouvel  Elie  s'écria  : 

«  D'où  viennent  ces  familles  fugitives  qui  cher- 
chent un  abri  dans  l'antre  du  solitaire  ?  Qui  sont  ces 
peuples  sortis  des  quatre  régions  de  la  terre?  Voyez- 
vous  ces  hideux  cadavres,  enfants  impurs  des  dé- 
mons et  des  sorciers  de  la  Scythie  ?  Le  fléau  de  Dieu 
les  conduit.  Leurs  chevaux  sont  plus  légers  que  les 
léopards  ;  ils  assemblent  des  troupes  de  captifs  comme 
des  monceaux  de  sable  !  Que  veulent  ces  rois  vêtus 
de  peaux  de  bêtes,  la  tête  couverte  d'un  chapeau 
barbare,  ou  les  joues  peintes  d'une  couleur  verte? 
Pourquoi  ces  hommes  nus  égorgent-ils  les  prisonniers 
autour  de  la  ville  assiégée  ?  Arrêtez  :  ce  monstre  a  bu 
le  sang  du  Romain  qui  l'avait  abattu  !  Tous  viennent 
du  désert  d'une  terre  affreuse  ;  tous  marchent  vers 
la  nouvelle  Babylone.  Es-tu  tombée,  reine  des  cités? 
Ton  Capitole  est-il  caché  dans  la  poussière?  Que  tes 
campagnes  sont  désertes  !  Quelle  solitude  autour  de 

toi  ! Mais,  ô  prodige  !  la  croix  parait  au  milieu 

de  ce  tourbillon  de  poussière  !  Elle  s'élève  sur  Rome 
ressuscitée  !  Elle  en  marque  les  édifices.  Père  des  ana- 
chorètes, Paul,  réjouis-toi  avant  de  mourir  !  Tes  en- 
fants occupent  les  ruines  du  palais  des  Césars,  les 
portiques  où  la  mort  des  chrétiens  fut  jurée  sont 
changés  en  cloîtres  pieux,  et  la  pénitence  habite  où 
règne  le  crime  triomphant  !  » 

Paul  laissa  retomber  ses  mains  à  ses  côtés.  Le  feu 
qui  l'avait  animé  s'éteignit,  etc. 

Puis  vient  le  miracle  des  deux  lions  qui  creusent 
le  tombeau  du  saint  anachorète  et  le  reste  de  l'his- 
toire que  connaissent  déjà  nos  lecteurs.  Avant  de 
finir  pourtant,  nous  copierons  une  note  des  Mar- 
tyrs relative  au  corbeau,  céleste  pourvoyeur.  «  J'ai 
écarlê,  dit  M.  de  Chateaubriand,  tout  ce  qui  pou- 
vait blesser  le  goût  dédaigneux  du  siècle ,  sans  pour- 
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tant  rien  omettre  de  principal.  Il  ne  faut  pas  d'ail- 
leurs que  les  partisans  de  la  mythologie  crient  si 
haut  contre  l'histoire  de  nos  saints  :  il  y  a  des  cor- 
beaux et  des  corneilles  qui  jouent  des  rôles  fort  sin- 
guliers dans  les  fables  d'Ovide.  Ne  sait-on  pas  com- 
ment Lucien  s'est  moqué  des  dieux  du  paganisme , 
et  combien,  en  effet,  on  peut  les  rendre  ridicules? 


Tout  cela  est  de  la  mauvaise  foi.  On  admire  dans  un 
poète  grec  ou  latin  ce  que  Ton  trouve  bizarre  et  de 
mauvais  goût  dans  la  vie  d'un  solitaire  de  la  Thé- 
baïde.  Il  est  très-aisé,  en  élaguant  quelques  circons- 
tances, de  faire  de  la  vie  de  nos  saints  des  morceaux 
pleins  de  naïveté,  de  poésie  et  d'intérêt.  » 

Champagnaq. 


SAINT  MAUR,  DISCIPLE  DE  SAINT  BENOIT. 
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Equice,  père  de  saint  Maur,  encore  plus  distingué 
par  sa  vertu  que  par  sa  naissance,  le  mit  sous  la 
conduite  de  saint  Benoit  en  522  :  il  suivait  en  cela 
l'exemple  de  plusieurs  personnes  de  qualité,  qui  con- 
fiaient leurs  enfants  à  ce  grand  homme,  afin  qu'il 
les  instruisit  dans  les  maximes  de  la  piété  chrétienne. 
Maur,  qui  n'avait  que  douze  ans  à  son  entrée  dans  le 
monastère,  effaça  bientôt  ceux  de  son  âge  par  son 
exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs.  On  remarqua 
toujours  en  lui  une  humilité  profonde  et  une  admi- 
rable simplicité  de  cœur ,  que  Dieu  récompensa  du 
don  des  miracles.  Saint  Benoit  lui  ayant  un  jour  or- 
donné de  courir  au  secours  du  jeune  Placide,  qui  se 
it  dans  un  lac,  il  partit  sur-le-champ,  marcha 
sur  l'eau,  sans  penser  d'abord  où  il  était,  et  sauva 
ainsi  la  vie  à  son  frère.  Il  regarda  ce  miracle  comme 
l'ellet  des  prières  de  saint  Benoit  ;  mais  celui-ci  l'at- 
iribua  a  l'obéissance  de  son  disciple.  Saint  Grégoire, 
de  qui  nous  apprenons  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici de  saint  Maur,  ajoute  que  saint  Benoît  le  fit 
son  coadjuteur  dans  le  gouvernement  du  monastère 
de  Sublac,  et  qu'il  le  fit  venir  auprès  de  lui  lorsqu'il 
se  fut  retiré  au  Mont-Cassin. 

Notre  saint  étant  venu  en  France  en  543,  y  fonda, 


avec  le  secours  des  pieuses  libéralités  du  roi  Théode- 
bert,  la  célèbre  abbaye  de  Glanfeuil  en  Anjou.  Il 
en  quitta  la  direction  dans  sa  vieillesse,  et  la  remit, 
en  581  ,  à  un  de  ses  disciples  nommé  Bertulfe. 
Maur,  renfermé  dans  une  étroite  solitude,  ne  s'occupa 
plus  que  du  passage  du  temps  à  l'éternité  :  il  s'y  pré- 
para par  un  redoublement  de  ferveur  dans  tous  ses 
exercices.  Deux  ans  après  sa  démission,  il  fut  saisi 
de  la  fièvre  et  d'un  violent  mal  de  côté.  Lorsqu'il  se 
sentit  proche  de  sa  dernière  heure,  il  voulut  être 
porté  à  l'église ,  où  il  reçut  la  sainte  eucharistie  ;  s'é- 
tant  ensuite  couché  sur  son  cilice,  il  rendit  tranquil- 
lement l'âme  le  15  janvier  584.  Il  fut  enterré  près 
de  l'autel  de  l'église  de  Saint-Martin.  On  mit  dans 
son  tombeau  un  morceau  de  parchemin,  sur  lequel 
on  avait  écrit  que  le  corps  qui  reposait  en  ce  lieu 
était  celui  de  Maur,  moine  et  diacre ,  qui  était  venu 
en  France  sous  le  règne  de  Théodebert.  On  trouva  ce 
parchemin  en  845. 

On  lit  le  nom  de  notre  saint  dans  les  anciennes 
litanies  françaises  composées  par  Alcuin  et  dans  les 
martyrologes  de  Florus,  d'Usuard ,  etc.  Il  était  par- 
ticulièrement honoré  en  Angleterre  sous  les  rois  nor- 
mands. 


SAINT  ISIDORE,  PRÊTRE  ET  HOSPITALIER  D'ALEXANDRIE. 
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Isidore  d'Alexandrie,  né  en  Egypte  vers  l'an  318, 
embrassa  de  bonne  heure  la  vie  d'anachorète.  Retiré 
dans  la  solitude  de  Nitrie,  il  y  vivait  dans  la  contem- 
plation et  dans  la  prière,  lorsque  saint  Athanuse, 
instruit  de  ses  vertus,  le  tira  du  désert  pow  l'éjever 
au  sacerdoce,  et  lui  confier  la  charge  de  xenodoque 
ou  d'hospitalier  d'Alexandrie. 

Il  lit  par  son  rare  mérite  l'édification  de  cette 
grande  cité.  Quand  il  prenait  ses  repas,  il  lui  arrivait 


souvent  de  dire  les  larmes  aux  yeux  :  «  Moi  qui  suis 
une  créature  raisonnable,  faite  pour  jouir  de  la  posses- 
sion de  Dieu,  faut-il  que  je  me  nourrisse  de  la  chair 
des  animaux,  au  lieu  de  manger  le  pain  des  anges  !  » 
Isidore  ne  porta  point  de  linge  tant  qu'il  vécut,  si 
l'on  en  excepte  la  bandelette  que  les  prêtres  avaient 
sur  la  tète.  Jamais  il  n'entra  dans  un  bain,  jamais  iî 
ne  mangea  de  viande  ;  jamais  il  ne  sortit  de  table  sans 
rester  sur  son  appétit.  Son  esprit  était  si  fortemen 
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,  qui 

d'Alexandrie 


occupé  de  Dieu,  qu'il  lui  arrivait  souvent,  dans  les 
heures  du  repas,  de  tomber  dans  une  sorte  d'extase, 
qui  ne  lui  permettait  ni  de  parler,  ni  de  se  mouvoir. 

Il  demeura  inviolablement  attaché  à  saint  Atha- 
nase,  qui  était  le  champion  éprouvé  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  ce  saint  évèque  étant  mort  en  373,  il  défen- 
dit généreusement  sa  mémoire.  Il  garda  la  même 
conduite  sous  Pierre  II,  et  sous  Timothée  I 
gouvernèrent  successivement 
après  saint  Athanase.  Enfin  il  eut  la  gloire  de  par- 
tager avec  les  catholiques  toutes  les  persécutions  des 
ariens.  Il  se  retirait  de  temps  en  temps  dans  le  désert 
de  Nitrie,  afin  d'entretenir  en  lui  l'esprit  de  recueil- 
lement et  de  mortification. 

Théophile,  qui  succéda  à  Timothée  Ier  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  donna  d'abord  à  Isidore  les  plus  grandes 
marques  d'estime  et  de  confiance;  il  le  députa  même 
à  Rome  vers  le  pape  saint  Damase,  et  voulut  le  faire 
élire  archevêque  de  Gonstantinople  après  la  mort  de 
Nectaire  ;  mais  Isidore  perdit  les  bonnes  grâces  de 
son  patriarche,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  prêter  à  ses 
vues  dans  l'injuste  persécution  qu'il  suscita  à  Pierre, 
archiprètre  d'Alexandrie.  Un  autre  fait  rapporté 
par  Socrate  acheva  de  le  brouiller  entièrement  avec 
Théophile.  Une  riche  veuve  avait  donné  à  Isidore 
mille  {.ièces  d'or  pour  habiller  et  secourir  les  pau- 
vres femmes  de  la  ville,  mais  à  condition  que  le  pa- 
triarche n'en  saurait  rien  :  c'est  qu'elle  craignait 
que  celui-ci,  qui  avait  la  fureur  de  bâtir,  n'employât 
pas  cette  somme  conformément  à  son  intention.  Isi- 
dore promit  le  secret  ;  mais  Théophile  fut  instruit  de 
ce  fait  par  ses  espions  ;  il  en  fut  vivement  irrité,  et  ne 
pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  venger.  Il  ne  garda 
donc  plus  de  mesures  ;  et  comme  son  ennemi  ne  don- 
nait point  de  prise,  il  eut  recours  à  de  faux  prétextes 
pour  le  chasser  de  son  église.  Le  saint  se  réfugia  sur 
la  montagne  de  Nitrie,  où  les  solitaires  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  respect. 

Sa  réputation  était  si  bien  établie,  que  quand  Pal- 
lade,  évêque  d'Hénénople,  fut  venu  en  Egypte  pour 
y  embrasser  la  vie  ascétique,  il  alla  d'abord  le  con- 
sulter. Isidore,  avant  que  de  lui  donner  définitivement 
son  avis,  exigea  qu'il  prît  du  temps  pour  s'exercer 
aux  diverses  pratiques  de  la  pénitence,  sous  la  con- 
duite d'un  habile  maître  de  la  vie  spirituelle  ;  c'était 
Dorothée  le  Thébain,  qui,  chaque 
nait  pour  toute  nourriture  que  six  onces  de  pain, 
avec  une  petite  poignée  d'herbe.  Pallade  lui 
ayant  représenté  qu'il  épuisait,  à  force  d'aus 
térités,  un  corps  déjà  cassé  de  vieillesse, 
il  lui  répondit  :   «  Je  le  lue,  ce  corps, 
parce  qu'il  veut  me  tuer.  »  Cependant  la 
vengeance  de  Théophile  n'était 
pas  encore  satisfaite  ;  il  pour-  ^pl 
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le  désert.  Il  confondit  sa 
tause  a^ 


*ec  celle  de  quelques    .  ,^'*'^fe1' 


E  catFmcc 
Antoine  ae  retour  i 


moines  de  Nitrie  qui  avaient  donné  dans  les  erreurs 
des  origénistes,  et  lui  fit  souffrir,  comme  à  eux,  les 
j>lus  indignes  traitements.  Notre  saint  se  retira,  en 
400,  à  Constantinople,  où  saint  Chrysostùme  le  reçut 
à  la  communion,  ayant  toutefois  exigé  auparavant,  et 
de  lui  et  des  solitaires  qui  l'accompagnaient,  la  con- 
damnation expresse  des  erreurs  qu'on  leur  imputait. 
La  protection  ouverte  que  lui  accorda  saint  Chrysos- 
tôme,  le  justifie  pleinement  de  l'accusation  d'origé- 
nisme,  auquel  il  dit  d'ailleurs  anathème.  Théophile 
se  réconcilia  même  avec  Isidore  et  les  autres  moines 
de  Nitrie,  après  une  légère  soumission,  et  les  réta- 
blit dans  la  communion  de  l'église  de  Calcédoine, 
dans  le  synode  du  Chêne,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  par  rapport  à  leur  foi,  et  sans  par- 
ler des  livres  d'Origène.  Il  est  vrai  que  saint  Jé- 
rôme compte  Isidore  parmi  les  origénistes  ;  mais  cela 
vient  de  ce  qu'il  avait  été  trompé  par  les  accu- 
sations de  Théophile,  cpii  l'avait  aussi  tellement 
prévenu  contre  saint  Chrysostùme,  qu'il  traduisit 
en  latin  un  ouvrage  que  ce  patriarche  avait  com- 
posé contre  la  mémoire  de 
ce  grand  saint.  Isidore  mou- 
rut à  Constantinople  en  404  ; 
il  est  honoré  par  les  Grecs  et 
les  Latins.  Quelques  auteurs 
le  prennent  pour  cet 
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Saint  Macaire  naquit 
dans  la  Haute-Egypte 
vers  l'an  300  ;  il  fut  em- 
ployé dans  sa  jeunesse 
à  garder  les  troupeaux. 
Dans  son  enfance,  il  lui 
arriva  un  jour  de  voler 
des  figues  avec  ses  ca- 
marades, et  d'en  man- 
ger une.  Il  ne  pouvait 
dans  la  suite  se  rap- 
peler cette  action  sans 
la  pleurer  amèrement, 
comme  si  c'eût  été  un 
crime.  Il  était  encore 
jeune  lorsque  la  grâce 
lui  inspira  le  dessein  de 
quitter  le  monde.  Do- 
cile à  ses  impressions, 
il  se  retira  dans  une  pe- 
tite cellule  située  au- 
près d'un  village  en  Egypte.  Au  travail  des  mains, 
qui  consistait  à  faire  des  paniers,  il  joignait  une  prière 
continuelle  et  la  pratique  des  plus  grandes  austérités. 


Saint  Macaire  ordonné  prctre 


La  paix  qu'il  goûtait  dans  le  service  de  Dieu  fut  bien- 
tôt troublée  par  la  plus  délicate  des  épreuves.  Une 
fille  du  voisinage,  devenue  enceinte,  l'accusa  de  l'a- 
voir déshonorée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
l'exposer  aux  plus  indignes  traitements  :  on  le  traîna 
ignominieusement  dans  les  rues  ;  on  le  battit,  et  on 
l'outragea  comme  un  hypocrite  qui  cachait  le  cœur 
le  plus  corrompu  sous  l'habit  d'un  anachorète. 

Macaire,  assuré  de  son  innocence,  ne  se  mit  point 
en  peine  de  la  justifier;  il  souffrit  les  coups  et  les 
insultes  avec  une  patience  admirable  :  il  fit  plus,  il 
se  chargea  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  son  accu- 
satrice ,  en  lui  envoyant  ce  qu'il  retirait  de  ses  cor- 
beilles. «  Eh  bien,  Macaire,  se  disait-il  à  lui-même, 
«  tu  as  trouvé  une  femme,  tu  dois  donc  redoubler 
«  ton  travail ,  afin  d'être  en  état  de  la  nourrir.  »  Mais 
Dieu  ne  tarda  pas  à  manifester  l'innocence  de  son 
serviteur.  Le  terme  de  cette  misérable  fille  étant  ar- 
rivé ,  elle  ressentit  d'horribles  douleurs ,  et  ne  put 
mettre  au  monde  son  enfant,  que  lorsqu'elle  en  eut 
nommé  le  véritable  père.  Le  peuple  ouvrit  les  yeux, 
et  sa  fureur  se  changea  en  admiration,  quand  il  vint 
à  réfléchir  sur  la  patience  et  l'humilité  de  notre  saint; 
il  lui  aurait  même  donné  des  preuves  publiques  du 
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respect  et  du  repentir  dont  il  était  pénétré,  si  Ma- 
caire, qui  redoutait  le  poison  des  louanges,  ne  se  fût 
retiré  dans  le  désert  de  Scété,  où  il  passa  les  soixante 
dernières  années  de  sa  vie.  Malgré  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  cacher  ses  vertus,  elles  ne  laissèrent  pas  de 
jeter  au  loin  le  plus  vif  éclat;  aussi  plusieurs  per- 
sonnes vinrent-elles  se  mettre  sous  sa  conduite,  pour 
apprendre  de  lui  les  moyens  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion. De  tous  ses  disciples  il  n'en  retenait  qu'un  avec 
lui  pour  avoir  soin  des  étrangers;  les  autres  demeu- 
raient dans  des  ermitages  séparés  les  uns  des  autres. 

Un  évêque  d'Egypte,  qui  connaissait  l'éminente 
sainteté  de  Macaire,  jugea  qu'il  était  à  propos  de  l'é- 
lever au  sacerdoce  :  il  l'ordonna  donc  prêtre ,  afin 
qu'il  put  célébrer  les  divins  mystères  pour  la  commo- 
dité de  cette  sainte  colonie  qui  croissait  de  jour  en 
jour.  Comme  elle  se  trouva  considérablement  aug- 
mentée au  bout  de  quelque  temps,  on  bâtit  quatre 
églises  dans  le  désert,  et  chacune  d'elles  eut  un 
prêtre  pour  la  desservir. 

Les  austérités  de  Macaire  étaient  extraordinaires  : 
il  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine  ;  aussi  son  vi- 
sage était-il  fort  pâle,  et  son  corps  extrêmement  faible. 
Ëvagre  son  disciple,  brûlé  d'une  soif  ardente,  lui 
ayant  un  jour  demandé  la  permission  de  boire  un 
verre  d'eau,  il  lui  répondit  :  «  Contentez- vous  d'être 
«  à  l'ombre,  plusieurs  personnes  sont  actuellement 
«  privées  du  même  soulagement.  Depuis  vingt  ans  je 
«  n'ai  jamais  mangé,  ni  bu,  ni  dormi,  qu'autant 
«  qu'il  le  fallait  pour  soutenir  la  nature.  »  Il  avait 
entièrement  renoncé  à  sa  volonté  propre,  pour  ne 
faire  que  celle  des  autres,  et  c'était  pour  cela  qu'il 
ne  refusait  point  de  boire  le  vin  qu'on  lui  présentait  ; 
mais  ensuite  il  se  privait  de  toute  espèce  de  boisson 
pendant  deux  ou  trois  jours,  afin  de  se  punir  en 
quelque  sorte  de  sa  complaisance.  Evagre  qui  s'en 
aperçut,  pria  les  étrangers  de  ne  lui  plus  offrir  de 
vin. 

Les  instructions  qu'il  donnait  aux  autres  étaient 
conçues  en  peu  de  paroles,  et  avaient  pour  but  prin- 
cipal de  recommander  le  silence,  la  prière,  le  recueil- 
lement, l'humilité  et  la  mortification;  vertus  qu'il 
possédait  lui-même  dans  le  plus  parfait  degré.  «  Quand 
«  vous  priez ,  disait-il ,  il  n'est  pas  besoin  d'user  de 
«  beaucoup  de  paroles.  Il  suffira  de  répéter  souvent, 
«  dans  la  sincérité  du  cœur,  ce  peu  de  mots  :  Sei- 
«gneur,  faites-moi  miséricorde  de  la  manière  que 
«vous  jugerez  m'ètre  la  plus  utile.  Mon  Dieu,  se- 
«  courez-moi.  »  Il  connaissait  par  expérience  l'effi- 
cacité de  ces  oraisons  jaculatoires ,  et  il  n'y  en  avait 
point  qu'il  aimât  tant  que  celle-ci,  qui  est  tout  à  la 
fois  le  langage  de  la  résignation  et  de  l'amour  :  «  Sei- 
«  gneur,  ayez  pitié  de  moi  de  la  manière  que  vous  le 
«  voulez,  et  que  vous  savez  être  plus  conforme  à 
«  votre  bonté.  » 

On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  douceur  et  la 
patience  de  Macaire;  rien  n'était  capable  d'altérer  en 
lui  ces  deux  vertus.  Un  prêtre  païen  et  plusieurs 
autres  infidèles  en  furent  si  frappés,  qu'ils  se  con- 


vertirent à  la  religion  chrétienne.  Son  humilité  n'é- 
tait pas  moins  admirable  :  elle  tira  un  jour  cet  aveu 
du  démon  lui-même.  «Macaire,  disait-il  au  servi- 
ce leur  de  Dieu,  je  peux  bien  te  surpasser  en  veilles, 
«  en  jeûnes  et  en  plusieurs  autres  choses;  mais  ton 
«  humilité  me  confond,  me  désarme.  » 

Plusieurs  personnes  s'empressaient  de  toutes  paris 
d'aller  consulter  le  saint  abbé  :  de  ce  nombre  fut  un 
jeune  homme  qui  voulait  embrasser  la  vie  solitaire. 
Macaire  lui  ordonna  de  se  rendre  dans  un  lieu  rem- 
pli de  morts,  et  de  leur  dire  des  injures.  Il  l'y  fit 
retourner  une  seconde  fois  pour  leur  donner  des 
louanges.  A  son  retour,  il  lui  demanda  quelle  réponse 
les  morts  lui  avaient  faite.  «Ils n'ont  répondu,  dit  le 
«jeune  homme,  ni  aux  injures,  ni  aux  louanges. 
«  Allez  donc,  reprit  le  saint,  et  imitez  leur  insensi- 
«  bilité.  Si  vous  mourez  au  monde  et  à  vous-même, 
«  vous  commencerez  à  vivre  pour  Jésus-Christ.  » 
Comme  nous  ne  pouvons  rapporter  toutes  les  paroles 
remarquables  de  Macaire,  nous  nous  contenterons 
de  citer  quelques  exemples;  on  jugera  par-là  des 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  vie  spirituelle. 

Il  dit  un  jour  à  une  personne  :  «  Si  vous  recevez 
«  de  la  main  de  Dieu  la  pauvreté  comme  les  richesses, 
«  la  faim  et  la  nécessité  comme  l'abondance  et  les 
«  festins,  vous  terrasserez  àcoup  sûr  l'ennemi  de  votre 
«  salut,  et  vous  dompterez  toutes  vos  passions.  »  Un 
anachorète  se  plaignant  à  lui  de  ce  qu'une  faim  dévo- 
rante le  sollicitait  toujours  à  rompre  le  jeûne  dans  la 
solitude,  au  lieu  que  dans  le  monastère  il  passait  ai- 
sément des  semaines  entières  sans  manger,  il  lui  ré- 
pondit :  «  C'est,  mon  fils,  que  dans  le  désert  vous 
«  n'avez  personne  qui  soit  témoin  de  vos  jeûnes,  qui 
«  vous  soutienne  et  vous  nourrisse  de  ses  louanges, 
«  au  lieu  que  la  vaine  gloire  était  votre  nourriture 
«  dans  le  monastère,  où  le  plaisir  de  vous  distinguer 
«  des  autres  par  votre  abstinence  vous  valait  un  bon 
«  repas.  »  Un  autre  anachorète  l'ayant  consulté  sur 
les  moyens  de  vaincre  les  efforts  de  l'esprit  impur 
qui  le  tentait  violemment,  le  saint  qui  vit  que  ces 
tentations  venaient  de  l'oisiveté,  lui  conseilla  de  s'oc- 
cuper fortement  de  son  travail,  de  ne  pas  le  discon- 
tinuer pendant  tout  le  jour,  et  de  ne  manger  qu'a- 
près le  coucher  du  soleil.  Le  solitaire  obéit  de  point 
en  point,  et  fut  délivré  de  ses  peines. 

Macaire  apprit  un  jour  par  révélation  qu'il  n'était 
pas  encore  aussi  parfait  que  deux  femmes  mariées 
qui  demeuraient  dans  une  ville  voisine.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  les  visiter  .  il  trouva  effectivement  qu'elles 
menaient  la  vie  la  plus  sainte.  Attentives  à  veiller 
sur  leurs  discours,  elles  ne  prononçaient  jamais  de 
paroles  inutiles.  Humbles,  patientes,  douces,  com- 
plaisantes pour  leurs  maris,  elles  se  conformaient  en 
tout  à  leurs  volontés,  lorsque  la  loi  de  Dieu  n'y  met- 
tait point  d'obstacles.  Toujours  recueillies,  elles  re- 
couraient fréquemment  à  Dieu  par  des  oraisons,  afin 
de  lui  consacrer  sans  cesse  toutes  les  puissances  de 
leurs  âmes  et  de  leurs  corps. 

Outre  le  don  de  prophétie,  notre  saint  avait  encore 
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celui  des  miracles  :  il  en  donna  une  preuve  écla- 
tante dans  une  occasion  où  il  s'agissait  do  confondre 
l'erreur.  Un  hérétique  de  la  secte  des  hiéracites  s'é- 
tait insinué  dans  le  désert,  où  il  répandait  ses  dogmes 
impies  ;  quelques  solitaires ,  émus  de  ses  discours 
captieux,  étaient  en  danger  de  perdre  la  foi.  Macaire 
en  fut  alarmé,  et  opposa  la  doctrine  de  l'Eglise  aux 
vains  sophismes  de  l'hérétique  ;  mais  comme  il  avait 
affaire  à  un  ennemi  souple  et  rusé,  qui  persistait 
toujours  à  débiter  ses  chimères,  il  proposa  de  con- 
tinuer par  un  miracle  la  croyance  que  ses  frères  et 
lui  avaient  eue  jusqu'alors.  Il  ressuscita  effective- 
ment un  mort,  ce  qui  couvrit  l'hérétique  de  confu- 
sion, et  affermit  les  solitaires  dans  la  vraie  foi. 

Ce  fut  par  une  suite  de  ce  même  attachement  à  la 
foi  catholique,  que  saint  Macaire  et  ses  disciples  dé- 
testèrent toujours  les  impiétés  de  l'arianisme.  Luce, 
patriarche  arien  d'Alexandrie,  convaincu,  par  l'expé- 
rience, que  les  solitaires  étaient  inébranlables  dans  la 
doctrine  des  Pères  du  concile  de  Nicée,  envoya  des 
troupes  dans  les  déserts  pour  les  disperser.  Il  y  en 
eut  plusieurs  qui  remportèrent  la  couronne  du  mar- 
tyre ;  mais  les  principaux  d'entre  eux,  tels  que  les 
deux  Macaire,  Isidore,  Pambon,  etc.,  furent  relégués, 
par  l'ordre  de  l'empereur  Valens,  dans  une  petite  île 
d'Egypte  environnée  de  marais.  On  vit  bientôt  dans 
cette  île  un  changement  prodigieux.  Les  païens  qui 
l'habitaient,  instruits  par  les  saints  confesseurs,  re- 
noncèrent au  culte  de  leurs  idoles,  et  reçurent  le 
baptême.  Dès  que  le  peuple  d'Alexandrie  eut  appris 


cette  nouvelle,  il  chargea  Luce  de  malédictions,  pour 
avoir  exilé  des  saints  qui  n'étaient  occupés  que  du  soin 
de  plaire  à  Dieu,  et  d'accroître  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  On  cria  de  toutes  parts  à  l'injustice  et  à  l'im- 
piété; de  sorte  que  le  patriarche,  qui  craignait  une 
sédition,  permit  aux  solitaires  bannis  de  retourner 
dans  leurs  cellules. 

Saint  Macaire,  rendu  à  sa  solitude,  reprit  ses  exer- 
cices ordinaires.  Ayant  connu  quelque  temps  après 
qu'il  était  proche  de  sa  fin,  il  fit  une  visite  aux  soli- 
taires de  Nitrie.  Il  leur  donna  des  instructions  si  tou- 
chantes sur  la  componction,  qu'ils  se  prosternèrent 
tous  à  ses  pieds  les  yeux  baignés  de  larmes.  «  Pleu- 
«  rons,  mes  frères,  leur  disait-il,  que  nos  yeux  ver- 
ce  sent  sans  cesse  des  torrents  de  larmes  dans  cette 
«  vie,  de  peur  que  nous  ne  tombions  dans  cet  abîme 
«  où  elles  ne  serviraient  qu'à  donner  une  plus  grande 
«  activité  au  feu  qui  brûlerait  nos  corps.  »  Le  saint 
ne  survécut  pas  de  beaucoup  à  cette  visite;  il  sortit 
de  ce  monde  en  390,  pour  aller  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  Il  était  âgé  de  90  ans,  et  en 
avait  passé  soixante  dans  le  désert  de  Scété. 

Notre  saint  parait  avoir  été  le  premier  anachorète 
qui  ait  habité  cette  vaste  solitude.  Cassien  le  dit  ex- 
pressément. Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
disciple  de  saint  Antoine;  mais  leur  opinion  n'est 
appuyée  sur  aucun  fondement  solide.  On  trouve  le 
nom  de  saint  Macaire  d'Egypte  au  15  janvier  dans  le 
martyrologe  romain,  et  au  19  du  même  mois  dans  les 
menées  des  Grecs. 


SAINT  HONORAT,  ÉVÊQUE  D'ARLES 
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Saint  Honorât,  évèque  d'Arles,  et  fondateur  du 
monastère  de  Lérins,  naquit  dans  les  Gaules  d'une 
illustre  famille  originaire  de  Rome,  qui  comptait 
plusieurs  consuls.  Il  reçut  une  éducation  conforme  à 
sa  naissance,  et  se  rendit  fort  habile  dans  l'étude  des 
belles-lettres.  Dès  sa  jeunesse,  il  eut  le  bonheur  de 
connaître  la  vanité  des  idoles,  et  de  s'attacher  au  ser- 
vice du  vrai  Dieu  :  il  engagea  Venance,  son  frère 
aîné,  à  imiter  sa  conduite.  Convaincus  tous  deux  du 
néant  des  grandeurs  humaines,  ils  n'eurent  pour 
elles  qu'un  souverain  mépris.  Ils  auraient  bien  voulu 
renoncer  entièrement  au  monde;  mais  leur  père, 
païen  zélé,  s'opposait  à  l'exécution  de  leurs  désirs.  A 
la  tin  pourtant  ils  eurent  le  courage  de  rompre  tous 
les  liens  qui  les  retenaient  dans  le  siècle.  Ils  prirent 
avec  eux  un  saint  ermite,  nommé  Caprais,  qu'ils 
avaient  choisi  pour  leur  directeur,  et  s'embarquèrent 
à  Marseille  pour  passer  dans  la  Grèce.  Leur  dessein 
était  d'y  vivre  inconnus  dans  quelque  désert.  Venance 
mourut  quelque  temps  après  de  la  mort  des  justes; 


pour  Honorât,  sa  santé  se  dérangea  considérable- 
ment, et  il  fut  obligé  de  revenir  dans  les  Gaules. 

Il  vécut  d'abord  en  ermite  sur  les  montagnes  voi- 
sines de  Fréjus  ;  il  se  retira  ensuite  dans  la  petite  île 
de  Lérins,  où  il  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom 
vers  Pan  400.  Quelques-uns  de  ses  disciples  vivaient 
en  communauté,  et  les  plus  parfaits,  dans  des  cel- 
lules séparées  les  unes  des  autres.  La  règle  que  le 
saint  leur  donna  était  principalement  tirée  de  celle 
de  saint  Pacôme.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  ce  que 
saint  Hilaire  d'Arles  rapporte  des  admirables  vertus 
de  ces  solitaires,  et  surtout  de  cet  esprit  de  charité, 
d'union,  de  ferveur,  d'humilité  et  de  componction  qui 
les  animait  sans  cesse.  Le  mérite  d'Honorat  devint  si 
éclatant,  qu'on  l'éleva  sur  le  siège  d'Arles  en  426.  Il 
eut  beau  s'opposer  à  son  élection,  on  n'écouta  point 
tout  ce  que  put  dire  son  humilité.  Il  ne  gouverna  pas 
longtemps  son  église;  car  il  succomba  sous  le  poids 
de  ses  austérités  et  de  ses  travaux  apostoliques  en  429. 
11  avait  écrit  plusieurs  lettres,  dont  nous  devons  sin- 


LA   BIENHEUREUSE  STÉPHANIE    QUINZANI.  —    16  JANVIER 


gulièrement  regretter  la  perte,  après  l'éloge  qu'en  a 
fait  saint  Hilaire.  Le  corps  de  saint  Honorât  fut  porté 
solennellement  dans  l'église  de  Saint-Genès,  bâtie  à 
quelque  distance  de  la  ville,  et  fut  déposé  dans  un 
cercueil  de  pierre  qu'on  y  voit  encore  sous  le  grand 
autel,  lequel  porte  le  nom  du  saint.  On  appelle  vul- 
gairement cette  église  Saint -Honorât  ou  Notre  - 


Dame-de-Grâce  ;  elle  est  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  la  ville  d'Arles,  et  desservie  par  des  religieux  mi- 
nimes. On  transféra  le  corps  du  saint  à  Lérins  en 
1391,  et  l'on  y  conserve  encore  la  plus  grande  partie 
de  ses  reliques.  Voyez  le  beau  panégyrique  de  saint 
Honorât,  par  saint  Hilaire  d'Arles,  son  parent,  son 
disciple  et  son  successeur. 


LA  BIENHEUREUSE  STÉPHANIE  QUINZANI 
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Des  parens  pauvres,  mais  vertueux,  donnèrent  le 
jour  à  Stéphanie.  Elle  naquit  à  Orzi-Nuori ,  dans  le 
Bressan,  le  5  février  1437.  Son  père,  nommé  Laurent 
Quinzani,  transféra  son  domicile,  en  1463, à  Son- 
cino,  dans  la  même  contrée.  Il  y  embrassa  le  tiers- 
ordre  séculier  de  la  pénitence  de  saint  Dominique,  et 
s'attacha  au  service  des  dominicains  qui  y  possédaient 
le  couvent  de  Saint-Jacques.  Laurent  assistait  assidû- 
ment aux  sermons  du  P.  Mat- 
thieu Carieri,  qui  prêchait  avec 
le  zèle  d'un  apôtre  et  produi- 
sait des  fruits  extraordinaires. 
Stéphanie ,  qui  l'y  accompa- 
gnait ordinairement,  écoutait 
les  prédications  avec  une  at- 
tention aussi  grande  que  si 
toutes  les  paroles  du  minis- 
tre de  l'Evangile  lui  eussent 
été  particulièrement  adres- 
sées. 

Les  rapports  qu'avaient  en- 
semble Laurent  et  le  P.  Mat- 
thieu ayant  fourni  à  ce  der- 
nier l'occasion  de  voir  Stépha- 
nie, il  fut  frappé  de  l'air  doux 
et  modeste  de  cette  enfant. 
Persuadé  que  le  Seigneur  la 
destinait  à  de  grandes  choses, 
il  voulut  être  son  guide  dans 
les  sentiers  de  la  perfection  ei 
du  salut.  La  jeune  disciple 
profita  tellement  des  soins  de 
son  saint  directeur,  qu'il  était 
lui-même  étonné  des  progrès 
que  cette  âme  innocente  faisait  dans  la  vertu.  On  re- 
marquait dès  lors  en  elle  une  humilité  profonde,  un 
ardent  désir  de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
une  tendre  charité  pour  le  prochain,  un  attrait  sin- 
gulier pour  la  prière.  Les  œuvres  de  miséricorde  et 
le  travail  étaient  non-seulement  son  occupation  ordi- 
naire, mais  même  elle  en  faisait  ses  délices. 

Stéphanie,  à  l'âge  de  quinze  ans,  suivit  l'exemple 


ildityre  ues  irtaes  muiduis. 


de  son  père  et  prit  à  Crème  l'habit  du  tiers-ordre  de 
saint  Dominique.  Dès  qu'elle  eut  contracté  avec  Dieu 
cet  engagement,  elle  se  dévoua  tout  entière  au  soula- 
gement du  prochain.  Aider  les  indigents,  consoler  les 
affligés,  donner  de  sages  conseils  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin,  procurer  le  salut  des  âmes;  telles 
étaient  les  pratiques  auxquelles  se  livrait  sans  relâ- 
che cette  sainte  lille.  Obligée  de  gagner  chaque  jour 

son  pain  par  des  travaux  ma- 
nuels, et  privée  par  son  ex-* 
trème  pauvreté  des  ressour- 
ces personnelles  dont  elle  eût 
pu  soulager  les  nécessiteux, 
elle  allait  pour  eux  demander 
des  aumônes,  qu'elle  distri- 
buait ensuite  avec  bonté  et 
avec  discrétion ,  ayant  soin 
d'assister  les  personnes  in- 
iirmes  et  malheureuses,  sans 
jamais  favoriser  les  mendiants 
fainéants  et  vicieux.  Ces  se- 
cours temporels  étaient  tou- 
jours accompagnés  de  dis- 
cours consolants  et  affec- 
tueux, d'encouragements  à 
faire  le  bien,  et  même,  lors- 
que l'occasion  l'exigeait,  de 
réprimandes  pleines  de  zèle 
et  de  charité.  Elle  vivait  dans 
une  pauvre  chaumière,  mais 
quoique  dans  une  situation  si 
peu  relevée  aux  yeux  du 
monde,  elle  ne  put  échapper 
aux  traits  de  l'envie,  de  la  ma- 
lignité et  de  la  calomnie.  On  la  traita  d'hypocrite 
et  même  on  essaya  de  ternir  sa  réputation.  Mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  les  efforts  des  méchants  pus- 
sent réussir,  et  cette  rude  épreuve  fit  encore  écla- 
ter davantage  la  patience  invincible  de  sa  servante. 
Bientôt  même  il  manifesta  l'innocence  et  la  sainteté 
de  Stéphanie,  en  la  favorisant  du  dun  des  miracles. 
Les  deux  voyages  que  fit  à  Lorette  cette  vertueuse 
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fille,  contribuèrent  à  étendre  sa  réputation  et  donnè- 
rent à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  l'occasion 
d'admirer  en  elle  les  merveilles  de  la  grâce.  Les  ha- 
bitants les  plus  recommandables  des  villes  par  où 
elle  passait  se  faisaient  un  honneur  de  la  recevoir 
chez  eux  et  de  lui  donner  l'hospitalité.  C'est  ainsi 
qu'à  Mantoue  elle  logea  chez  Paul  Garera,  où  elle  se 
trouva  en  même  temps  que  la  bienheureuse  Ozanne 
Andreasi,  avec  qui  elle  s'entretint  à  loisir  des 
choses  de  Dieu.  C'était  surtout  à  Brescia  qu'elle  était 
accueillie  avec  joie  et  respect.  Les  Bresçans  avaient 
pour  elle  tant  d'estime  et  de  vénération,  qu'ils  re- 
couraient à  elle  dans  leurs  besoins,  persuadés  qu'ils 
devaient  obtenir  de  Dieu,  par  son  moyen,  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  désirer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  manifesta 
son  respect  pour 
Stéphanie  ,    les 
princes    parta  - 
geaient  le  sen- 
timent commun 
et     lui     mar  - 
quaient    beau  - 
coup    d'égards. 
Le     sénat     de 
Venise ,     ainsi 
qu'Hercule,  duc 
de  Ferrare,  fi- 
rent tous  leurs 
efforts  pour   la 
retenir  et  là  fixer 
dans  leurs  Etats, 
persuadés    que 
sa  présence  au- 
rait   été     pour 
leurs      peuples 
une  source  fé- 
conde d'avanta- 
ges spirituels  et 
corporels.  Mais 
celui  qui  mon- 
tra le  plus  d'em- 
pressement et  de  persévérance  à  l'obtenir,  fut  Fran- 
çois de  Gonzague,  duc  de  Mantoue.  11  se  mit,  ainsi 
que  la  duchesse  son  épouse,  sous  la  conduite  spi- 
rituelle de  cette  sainte  fille,  et  recommanda  spé- 
cialement à  ses  prières,  sa  personne,  sa  famille  et 
ses  États.  Non  content  de  lui  avoir  donné  ces  mar- 
ques de  confiance,  il  voulut  encore  lui  témoigner 
publiquement  son  estime,  en  lui  accordant  par  un 
diplôme  le  droit  de  bourgeoisie  de  Mantoue.  Ce  di- 
plôme, qui  est  conçu  en  des  termes  très-honorables, 
porte  la  date  du  11  février  1519. 

Stéphanie,  qui  regardait  Soncino  comme  sa  seconde 
patrie,  désirait  beaucoup  y  établir  un  monastère. 
Dans  l'espoir  de  réussir,  elle  avait  refusé  les  pi'opo- 
sitions  que  lui  avaient  faites  la  république  de  Venise 
et  le  duc  de  Mantoue,  de  venir  en  fonder  dans  leurs 
Etats.  Dieu  bénit  le  dessein  de  sa  servante.  Elle  com- 


Bieutieureubt  Stéphanie  lurme  tlesjeunes  flllcs  aux  exercices  de  la  piété. 


mença  par  réunir  quelques  enfants  de  son  sexe, 
dont  elle  choisit  une  partie  avec  beaucoup  de  discré- 
tion ;  les  autres  lui  avaient  été  confiés  par  leurs  pa- 
rents et  appartenaient  aux  familles  les  plus  considé- 
rai des  de  la  ville.  C'est  dans  sa  pauvre  demeure 
qu'elle  les  rassembla  et  qu'elle  les  forma  aux  exer- 
cices de  la  piété,  au  travail  et  à  toutes  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse  ;  elle  réussit  tellement,  que  cette 
maison  devint  bientôt  l'objet  de  l'admiration  géné- 
rale. En  1510,  elle  entreprit  de  bâtir,  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  un  monastère  qu'elle  mit  sous 
l'invocation  de  saint  Paul,  et  qui  fut  approuvé  par 
un  bref  du  pape  Jules  IL  Ce  fut  surtout  dans  cette 
circonstance  que  Stéphanie  montra  toute  l'élévation 
de  son  esprit  et  qu'elle  parut  vraiment  inspirée. 
Pauvre  et  humble  fille,  elle  n'avait  pas  la  moindre 

ressource  pour 
venir  à  bout  de 
son  entreprise; 
mais  elle  était 
pleine  de  con- 
fiance en  Dieu, 
qu'elle  croyait 
l'auteur  de  son 
pieux  dessein. 
Des  aumônes 
abondantes  lui 
prouvèrent  bien- 
tôt que  sa  con- 
fiance n'était  pas 
vaine;  elle  en 
reçut  de  publi- 
ques et  de  par- 
g  ticulières,  non- 
seulement  de 
Soncino  et  des 
pays  voisins , 
mais  aussi  de 
divers  princes 
d'Italie,  et  sur- 
tout du  duc  de 
Mantoue,  qui  se 
montra  toujours  très-généreux  envers  elle.  La  bé- 
nédiction du  ciel  sur  l'œuvre  de  Stéphanie  fut  si 
sensible,  que,  dès  l'année  1519,  elle  se  trouvait 
dans  sa  maison  avec  trente  filles  qui  appartenaient 
à  des  familles  nobles,  et  qui,  sous  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique,  travaillaient  à  acqué- 
rir la  perfection  religieuse.  La  réputation  de  ce  mo- 
nastère s'étendit  bientôt  de  tout  côté,  et  devint  assez 
grande  pour  engager  les  personnes  les  plus  illus- 
tres à  le  visiter.  Tous  ceux  qui  virent  cette  sainte 
maison  purent  se  convaincre  que  la  renommée  n'a- 
vait point  exagéré  la  sagesse  de  l'éducation  que  l'on 
y  recevait,  et  les  exemples  de  vertu  que  donnaient 
au  monde  les  vierges  chrétiennes  qui  l'habitaient. 
Pendant  que  François  Ier,  roi  de  France,  fut  maître 
du  Milanais,  il  chargea  son  gouverneur  de  Soncino 
d'aller  visiter  Stéphanie,  et  de  lui  annoncer  qu'il  ac- 
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cordait  au  monastère  de  Saint-Paul,  le  privilège  d'être 
exempté  de  tout  droit  et  impôt.  Sainte  Angèle  de 
Mérici,  allant  en  pèlerinage  au  mont  Varalle,  passa 
par  Soncino  pour  voir  notre  bienheureuse  et  ses 
tilles  spirituelles,  et  y  eut  avec  elles  de  pieuses  con- 
férences, qui  la  remplirent,  ainsi  que  ces  saintes 
âmes,  de  la  plus  douce  consolation.  L'on  raconte  que 
Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  ayant  voulu  voir  Sté- 
phanie et  se  recommander  à  ses  prières,  se  présenta 
à  elle  sous  un  déguisement  et  cachant  avec  soin  son 
nom  :  une  inspiration  divine  lui  fit  reconnaître  tout  de 
suite  ce  prince  ;  elle  lui  donna,  avec  une  sainte  li- 
berté, les  plus  utiles  avis,  et  lui  prédit  que,  s'il  n'écou- 
tait pas  patiemment  les  plaintes  des  veuves  et  des 
orphelins,  le  pauvre  peuple  crierait  vers  Dieu,  et 
qu'il  perdrait  ses  états.  Effectivement,  l'an  1500  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  au  moment  où 
il  cherchait  à  se  sauver  de  Novare,  déguisé  en  soldat. 
La  servante  de  Dieu  n'eut  pas  la  consolation  de 
terminer  sa  course  mortelle  dans  la  maison  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  prédit  à  ses  religieuses  qu'elles  se- 
raient obligées  d'en  sortir,  et  que,  pour  elle,  elle  n'y 
retournerait  plus.  En  effet,  au  mois  de  novembre 
1529,  une  armée  nombreuse  et  indisciplinée  s'ap- 
prochant  de  Soncino,  on  crut  prudent  de  faire  sortir 
les  sœurs  de  Saint-Paul  de  leur  monastère  qui,  étant 
hors  des  murs  et  sur  le  penchant  d'une  colline ,  se 
trouvait  exposé  aux  attaques  et  à  la  licence  du  soldat. 
Stéphanie  revint  donc  avec  ses  filles  habiter  la  maison 
qu'elle  avait  d'abord  occupée  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Elle  y  tomba  malade  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre,  et  elle  connut  que  sa  fin  était  proche. 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  elle 
donna  à  ses  religieuses  et  aux  séculiers  qui  venaient 
en  foule  la  visiter,  un  exemple  admirable  de  résigna- 
tion chrétienne,  conservant,  au  milieudes  plus  vives 
douleurs,  une  sérénité  de  visage  qui  était  l'indice 
certain  de  la  paix  de  son  âme.  Chaque  jour  elle  se 
confessait,  se  nourrissait  et  se  fortifiait  par  la  sainte 
communion  qu'elle  recevait  avec  une  ferveur  inex- 
primable. Souvent  elle  appelait  son  célesteépoux  et 
lui  disait  :  «  0  mon  Dieu  !  je  désire  d'être  réunie  à 
«  vous,  prenez  mon  âme,  afin  qu'elle  puisse  parfai- 
te tement  vous  aimer  !  » 


Les  pieux  sentiments  qui  remplissaient  le  cœur  de 
Stéphanie  se  manifestèrent  également  dans  les  exhor- 
tations qu'elle  crut  devoir  adresser  alors  à  ses  reli- 
gieuses. «Mes  chères  filles,  leur  dit-elle,  je  vous 
«  prie  et  vous  supplie ,  par  l'amour  que  nous  a  té- 
«  moigné  notre  Dieu  en  mourant  pour  nous  en  croix, 
«  d'avoir  continuellement  devant  les  yeux  sa  sainte 
«  crainte,  afin  que  vous  ne  l'offensiez  jamais  et  que 
«  vous  observiez  toujours  ses  commandements.  Ai- 
«  mez,  par-dessus  tout,  ce  divin  époux;  fixez  toutes 
«  vos  pensées  et  mettez  en  lui  toute  votre  espérance; 
«  qu'il  soit  votre  soutien  dans  toutes  les  adversités  et 
«recourez  à  lui  dans  toutes  vos  peines,  parce  qu'il 
«  ne  vous  manquera  jamais.  Mes  filles  !  conservez 
«  toujours  la  paix  du  cœur  ;  elle  est  un  bien  si  agréa- 
«  ble  à  Dieu  qui  est  venu  du  ciel  en  terre  pour  l'ap- 
«  porter  au  monde  :  que  cette  paix  repose  en  vous  ; 
«  ne  permettez  jamais  que  la  haine  et  l'inimitié  y 
«  prennent  sa  place.  Supportez-vous  les  unes  les  au- 
«  1res  comme  Dieu  lui-même  supporte  nos  défauts  et 
«  nos  transgressions  ;  c'est  ainsi  que  vous  vous  aide- 
«  rez  réciproquement  dans  la  voie  du  Seigneur.  » 
Enfin  le  2  janvier  1530,  ainsi  qu'elle  l'avait  prédit, 
elle  rendit  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans.  Son  trépas  fut  accompagné  de  miracles  par  les- 
quels Dieu  se  plut  à  montrer  que  la  mort  des  saints 
est  précieuse  à  ses  yeux.  On  fit  à  cette  vertueuse  fille 
des  obsèques  honorables  ;  mais  elles  le  furent  moins 
encore  par  la  pompe  que  par  les  acclamations  et  les 
larmes  du  peuple  qui  se  porta  en  foule  à  cette  céré- 
monie. 

A  peine  Stéphanie  fut-elle  morte  qu'elle  reçut  les 
honneurs  que  l'Eglise  rend  aux  saints,  non-seulement 
de  la  part  des  habitants  de  Soncino,  mais  de  tous  les 
pays  voisins  et  de  toutes  les  villes  qu'elle  avait  visi- 
tées, et  qui  connaissaient  ses  vertus,  ainsi  que  les 
choses  merveilleuses  qu'elle  avait  opérées  pendant  sa 
vie.  Il  se  fit  à  son  tombeau  un  concours  extraordi- 
naire, soit  pour  y  obtenir  des  grâces,  soit  pour  y 
porter  des  offrandes.  L'autorité  ecclésiastique  permit 
de  célébrer  sa  fêle  et  d'exposer  ses  reliques  à  la  véné- 
ration des  fidèles.  Enfin,  en  1740,  le  pape  Clément  XII 
approuva,  par  son  décret  du  10  décembre,  le  culte 
rendu  à  la  servante  de  Dieu. 


LES  CINQ  FRÈRES  MINEURS,  MARTYRS 


1220 


Les  noms  de  ces  illustres  disciples  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  étaient  Bérard,  Pierre,  Accurse,  Ajut 
et  Olhon.  Chargés  par  leur  bienheureux  fondateur 
d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  mahométans  de  l'Oc- 
cident, ils  commencèrent  leur  mission  par  les  Mau- 


res de  Séville.  Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  de  ces  infidèles,  qui  les  chassèrent  enfin  de  leur 
pays  :  de  là  ils  passèrent  dans  le  rovaume  de  Maroc. 
L'exil  fut  encore  la  récompense  de  leur  zèle.  Loin  de 
se  rebuter,  ils  revinrent  une  seconde  fois,  dans  l'es* 


SAINT  FUR  S  Y, 


1 0  J  A  N  V  I  E  II 


pérance  que  la  lumière  de  la  foi  trouverait  au  moins 
quelques  esprits  dociles.  On  les  fouetta  à  deux  diffé- 
rentes reprises,  et  avec  tant  de  cruauté,  que  leurs 
côtes  restèrent  à  découvert.  Le  juge  ordonna  ensuite 
de  verser  sur  leurs  plaies  de  l'huile  bouillante  et  du 
vinaigre,  et  de  les  traîner  sur  des  morceaux  de  pots 
cassés.  Enfin  le  roi  se  les  fit  amener;  puis  prenant 


son  cimeterre,  il  leur  fendit  la  tête.  Ceci  arriva  le 
16  janvier  1220.  On  racheta  leurs  reliques,  qui 
furent  portées  à  Coimbre,  et  déposées  dans  l'église  de 
Sainte-Croix,  où  elles  sont  encore  aujourd'hui.  Le 
pape  Sixte  IV  canonisa  ces  saints  religieux  en  1481. 
Leurs  noms  ont  été  insérés  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


SAINT  MARCEL,  PAPE  ET  MARTYR 


310 


Saint  Marcel,  qui  fut  prêtre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pape  Marcellin,  lui.  succéda  en  308  ;  non  pas 
toutefois  immédiatement  après  sa  mort,  car  le  Saint- 
Siège  avait  été  vacant  trois  ans  et  demi.  A  peine  fut-il 
installé,  qu'il  travailla  vigoureusement  à  maintenir 
la  discipline  ecclésiastique,  et  particulièrement  à  faire 
observer  les  canons  qui  regardaient  la  pénitence. 
Mais  son  zèle  ne  produisit  pas  tout  le  fruit  qu'il  en 
attendait;  il  trouva  des  contradicteurs.  On  vit  même 
des  chrétiens  lâches  et  rebelles  se  réunir  contre  lui,  et 
le  persécuter.  La  juste  sévérité  dont  il  usa  envers  un 
apostat,  le  rendit  odieux  au  tyran  Maxence,  qui  le 
bannit  de  Rome.  11  mourut  en  310,  après  avoir  siégé 
un  an,  sept  mois  et  vingt  jours. 

Nous  apprenons  d'Anastase  qu'une  sainte  femme, 
veuve  de  Pinianus,  qui  logeait  le  saint  lorsqu'il  était 
à  Rome,  changea  sa  maison  en  une  église,  qui  prit  le 
nom  de  Saint-Marcel.  Il  est  appelé  martyr  dans  les 
sacvamentaires  de  Gélase  Ie*  et  de  saint  Grégoire, 
ainsi  que  dans  les  martyrologes  attribués  à  saint  Jé- 
rôme et  à  Réde,  et  dans  tous  les  calendriers  latins  cpii 
marquent  sa  fête  au  10  janvier.  Son  corps  repose  sous 
le  grand  autel  de  l'ancienne  église  de  son  nom,  qui 
est  aujourd'hui  un  titre  de  cardinal.  Il  y  a  cependant 
quelques  portions  de  ses  reliques  à  Cluny,  à  Namur, 
a  Mons,  etc. 

Le  Seigneur  est  vraiment  admirable  dans  l'écono- 


mie de  sa  divine  providence  par  rapport  à  ses  élus. 
Son  pouvoir  et  sa  sagesse  sont  infiniment  au-dessus 
des  faibles  lumières  de  notre  entendement;  et  nous 
ne  pouvons  que  nous  écrier  :  Qui  est  capable  de 
souder  les  voies  de  Dieu?  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  découvrir  la  cause  et  la  fin  de  toutes 
les  choses  visibles  qui  nous  environnent,  voudrions- 
nous  percer  dans  la  profondeur  de  celles  qui  ne  tom- 
bent pas  sous  nos  sens?  Souviens-toi,  ô  homme!  que 

tune  connais  point  les  ouvrages  du  Très-Haut 

que  Dieu  est  grand,  et  quil  surpasse  toute  la 
science.  Il  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  élus;  il  les 
conduit  à  la  gloire  par  mille  routes  différentes.  Il 
sanctifie  les  uns  sur  le  trône,  et  les  autres  sous  le 
chaume  ;  ceux-ci  dans  la  solitude,  et  ceux-là  parmi  les 
pénibles  fonctions  du  ministère.  L'adversité  et  la 
prospérité,  les  tribulations  et  les  épreuves,  deviennent 
aussi  dans  ses  mains  des  moyens  efficaces  de  salut. 
Ce  sera  surtout  à  ce  grand  jour  où  il  dévoilera  les  se- 
crets de  la  Providence,  que  nous  connaîtrons  la  ten- 
dresse de  son  amour  pour  ses  serviteurs  :  la  profon- 
deur impénétrable  de  sa  sagesse,  et  toute  l'étendue 
de  sa  puissance. 

Adorons-le  donc  dans  tous  les  événements  ;  de- 
mandons-lui la  grâce  d'entrer  dans  ses  vues,  et  de 
profiter,  pour  notre  sanctification,  de  tout  ce  qui 
pourra  nous  arriver  dans  cette  vie. 


SAINT  FURSY,   ABRÉ  DE  LAGNY 


630 


Saint  Fursy  était  fils  de  Fintan,  roi  d'une  partie  de 
l'Irlande.  Après  avoir  gouverné  quelque  temps  un 
monastère  dans  sa  patrie,  il  parcourut  l'Angleterre 
avec  saint  Foilan  et  saint  Ultan,  ses  frères.  Il  y  fonda, 
par  les  pieuses  libérantes  ûu  roi  Sigebert,  l'abbaye  de 


Cnobbersburg.  Il  ne  tarda  pas  à  remettre  la  conduite 
de  son  monastère  à  saint  Foilan,  afin  d'aller  rejoindre 
saint  Ultan,  qui  s'était  retiré  dans  le  désert.  Les  ir- 
ruptions de  Penda,  roi  de  Mercie,  l'ayant  troublé  dans 
sa  solitude,  il  passa  en  France,  où  les  libéralités  de 


LA  BIENHEUREUSE  JEANNE.  —  16  JANVIER 


Clovis  H  et  d'Archambaud,  maire  du  palais,  le  mi- 
rent en  état  de  fonder  le  monastère  de  Lagny.  L'évè- 
que  de  Paris,  qui  connaissait  le  mérite  du  saint,  l'as- 
socia au  gouvernement  de  son  diocèse,  en  le  choisis- 
sant pour  vicaire  général,  ou  chorévêque. 

Saint  Fursy  mourut  en  650  ou  652,  à  Froheins 
dans  le  diocèse  d'Amiens,  lorsque,  par  ses  soins,  on 


bâtissait  un  monastère  à  Péronne.  Archambaud  or- 
donna que  son  corps  fût  porté  dans  l'église  qu'il  avait 
fondée  dans  cette  ville  pour  un  certain  nombre  de 
prêtres.  Les  chanoines  qui  la  desservent  aujourd'hui, 
possèdent  encore  ce  précieux  trésor.  Il  s'est  opéré 
plusieurs  miracles  par  la  vertu  des  reliques  de  notre 
saint,  et  la  ville  de  Péronne  l'a  pris  pour  son  patron. 


SAINT  HENRI,  ERMITE 


1127 


Saint  Henri  sortait  d'une  famille  distinguée  dans 
le  royaume  de  Danemarck.  Dès  son  enfance,  il  se  con- 
sacra sans  réserve  au  service  de  Dieu.  Ce  fut  en  vain 
que  ses  amis  l'exhortèrent  à  se  marier.  Persuadé  que 
Dieu  l'appelait  à  un  état  plus  parfait,  il  passa  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  et  choisit  pour  sa  demeure  la 
petite  lie  de  Gocket.  Il  y  vécut,  en  véritable  ermite, 
dans  la  pratique  de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Il 
jeûnait  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  ne  man- 


geait qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures,  encore  ga- 
gnait-il à  la  sueur  de  son  front  le  peu  de  pain  dont  il 
se  nourrissait.  Les  démons  et  les  hommes  mirent  sa 
vertu  à  de  rudes  épreuves  ;  mais  leurs  assauts  ne  ser- 
virent qu'à  perfectionner  sa  patience,  sa  douceur, 
son  humilité  et  sa  charité.  Il  mourut  le  16  jan- 
vier 1127,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Tinmouth,  à  côté  de  saint  Oswin,  roi  et 
martyr. 


U    BIENHEUREUSE  JEANNE 


iior 


La  bienheureuse  Jeanne  se  consacra  à  Dieu,  dans 
le  couvent  de  Sainte-Lucie,  au  pied  des  Apennins,  et 
se  lia  par  les  vœux  de  religion,  en  qualité  de  sœur 
converse.  Elle  y  vécut  saintement  et  s'y  fit  remar- 
quer surtout  par  son  obéissance  et  son  humilité,  ver- 
tus dans  la  pratique  desquelles  on  la  vit  persévérer 
jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  vers  l'an  1105.  Divers  mi- 
racles firent  connaître  le  bonheur  dont  elle  jouissait 
dans  le  ciel.  Les  habitants  de  Sainte-Marie  attribuè- 
rent surtout  à  son  intercession  la  faveur  d'avoir  été 
délivrés  de  la  peste,  par  suite  d'un  vœu  qu'ils  lui 


avaient  fait.  Ils  voulurent  en  conséquence  construire 
une  chapelle  en  son  honneur  et  lui  érigèrent  un  au- 
tel, avec  une  inscription  qui  marquait  leur  recon- 
naissance. Son  corps,  dès  l'année  1287,  avait  été, 
après  la  destruction  du  monastère  de  Sainte-Luce, 
transféré  avec  solennité  dans  l'église  de  la  paroisse 
par  deux  évèques  du  pays.  Il  le  fut  de  nouveau,  le  20 
août  1506,  dans  la  chapelle  qui  venait  de  lui  être  con- 
sacrée. Le  12  avril  1823,  le  pape  Pie  VII  app^vuva 
le  culte  rendu  de  temps  immémorial  à  la  biejaseu- 
reuse  Jeanne. 


Paris  —  Impr.  de  I'illkt  fils  aine,  rue  des  Granils-Augustins,  5. 
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gaint  Antoine  guérissant  un  enfant  malaac. 


SAINT  ANTOINE,  ABBE 


17    JANVIER 


Saint  Antoine  étendu  mourant  dans  les  tombeaux  égyptiens. 

L'an  de  Jésus-Christ  251,  naquit  à  Corne,  près 
d'Héraclée,  dans  la  haute  Egypte,  un  enfant  qui  reçut 
le  nom  d'Antoine,  et  que  ses  austérités  ont  fait  sur- 
nommer le  patriarche  des  solitaires.  Ses  parents, 
riches  et  nobles,  étaient  de  fervents  chrétiens.  Ils  lui 
prodiguèrent  les  pieux  enseignements  de  la  foi,  et 
veillèrent  à  sa  pureté  avec  tant  de  soin,  qu'ils  n'osè- 
rent confier  son  enfance  à  aucune  main  étrangère. 
Antoine  était  déjà  avancé  en  âge,  et  il  ne  connaissait 
pas  d'autres  amis  que  ses  proches,  d'autre  demeure 
que  le  toit  paternel. 

S'il  ne  fréquentait  pas  les  écoles  publiques,  si  on 
ne  le  rencontrait  pas  dans  les  lycées,  aux  pieds  des 
rhéteurs,  occupé  à  recueillir  leurs  leçons  savantes, 
on  le  voyait  tous  les  jours  dans  les  temples,  attentif 
aux  instructions  des  docteurs  de  l'Eglise,  et  s'effor- 
çantde  tirer  de  leurs  paroles  les  plus  heureux  fruits. 


En  tout  il  se  montrait  simple  et  candide;  jamais  il 
ne  recherchait  le  luxe  et  la  somptuosité  dans  le  vivre 
et  le  vêtement;  il  se  contentait  de  ce  qu'on  lui  offrait 
et  de  ce  qu'il  trouvait. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  mort  lui  ravit  son  père 
et  sa  mère,  et  le  fit  orphelin  avec  sa  petite  sœur,  qui 
était  plus  jeune  que  lui.  Il  la  prit  sous  sa  tutelle  et 
se  chargea  de  l'administration  de  leurs  biens.  Mais 
voici  que  six  mois  après,  pendant  qu'il  se  rendait  à 
l'église  selon  sa  coutume,  il  se  mit  à  penser  en  lui- 
même  au  dévouement  des  apôtres,  qui  avaient  tout 
abandonné  pour  suivre  le  Sauveur.  Il  se  rappela  en 
même  temps  l'exemple  des  premiers  chrétiens,  qui 
avaient  aussi  vendu  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  en 
avaient  distribué  l'argent  aux  pauvres,  dans  l'espé- 
rance de  s'amasser  de  grands  trésors  pour  le  ciel.  Or 
il  arriva  que,  tandis  qu'il  méditait  sur  ces  belles  ac- 
tions, il  entendit  lire  à  l'église  ces  paroles  de  nos 
saints  Evangiles  :  «  Si  vous  voulez  être  parfaits,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pau- 
vres, puis  venez,  suivez-moi,  vous  aurez  un  trésor 
dans  les  cieux.  »  Ce  discours  le  frappa  vivement.  Il 
sortit  donc  de  l'église,  partagea  entre  ses  voisins 
toutes  les  terres  que  ses  parents  lui  avaient  laissées, 
vendit  tous  ses  meubles  et  en  donna  presque  tout  le 
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prix  aux  pauvres.  Il  avait  cependant  réservé  quelque 
chose  pour  sa  sœur;  mais  à  son  retour  dans  le  tem- 
ple, ayant  entendu  ce  nouvel  oracle  du  Seigneur, 
qu'il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  du  lendemain,  il  alla 
sur-le-champ  déposer  dans  la  main  des  indigents  le 
peu  qui  lui  restait.  Il  plaça  donc  sa  sœur  dans  une 
maison  de  vierges  pieuses  et  fidèles,  qui  s'engagè- 
rent à  l'élever  selon  Dieu.  Pour  lui,  il  embrassa  la  vie 
mortifiée  et  contemplative  des  ascètes,  et  devint  un 
des  maîtres  les  plus  excellents  de  la  vie  religieuse  en 
Orient.  A  sa  voix,  le  désert  vit  s'élever  les  premiers 
monastères  d'hommes,  et  sa  sœur  eut  aussi  la  gloire 
d'ouvrir  la  première  de  semblables  asiles  aux  per- 
sonnes de  son  sexe. 

A  l'imitation  des  peintres  célèbres,  qui  vont  de 
ville  en  ville  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  pour  dérober  à  chacun  les  secrets  particuliers 
de  son  art,  Antoine  se  mit  d'abord  à  visiter  tous  les 
ascètes  qui  l'avaient  précédé  dans  la  voie  de  la  per- 
fection, rechercha  dans  quelle  vertu  ils  excellaient, 
et  s'efforça  de  s'approprier  tous  leurs  mérites,  en  co- 
piant ce  qu'ils  avaient  de  plus  parfait.  Ainsi  il  admi- 
rait l'humeur  agréable  de  celui-ci  et  la  fervente  assi- 
duité de  celui-là  dans  l'oraison;  l'un  lui  offrait  en 
spectacle  la  douce  urbanité  d'un  caractère  loyal  et 
enjoué,  tandis  que  dans  l'autre  il  trouvait  l'amour  de 
l'étude  et  du  travail  porté  à  un  degré  suprême;  ici  il 
s'étonnait  de  tant  de  patience  jointe  à  des  mortifica- 
tions si  rudes;  là  il  remarquait  une  longanimité  et 
une  mansuétude  à  toute  épreuve  ;  partout  il  fut  tou- 
ché de  l'amour  que  se  portaient  mutuellement  ces 
chrétiens  parfaits  et  de  la  grande  charité  qui  embra- 
sait leur  cœur  pour  Jésus-Christ.  En  rentrant  dans 
sa  retraite,  il  travailla  sérieusement  à  suivre  dans  ses 
actions  ce  qu'il  avait  rencontré  de  mieux  dans  les 
autres.  Il  n'ambitionnait  le  premier  rang  que  dans 
le  culte  de  la  vertu;  encore  avait-il  soin  de  ne  jamais 
blesser  ceux  qui  prétendaient  le  lui  disputer  Au 
contraire,  il  faisait  le  charme  de  tous  ses  compagnons 
et  leur  admiration.  Ceux  qui  avaient  leurs  cellules 
près  de  la  sienne  avaient  conçu  une  si  haute  estime 
de  sa  vertu,  qu'ils  l'appelaient  ensemble  l'ami  de 
Dieu,  et  le  saluaient,  les  uns  du  glorieux  nom  de 
fils,  les  autres  du  tendre  nom  de  frère. 

La  solitude  n'épargne  pas  à  l'homme  les  tentations 
et  les  épreuves.  C'est  même  lorsqu'il  se  trouve  seul 
avec  lui-même  qu'il  est  exposé  aux  combats  les  plus 
terribles.  Le  démon  l'apprit  bien  vite  à  Antoine  en 
faisant  pleuvoir  sur  lui  tous  ses  traits.  Son  esprit 
blessé  lui  rappelait  les  richesses  qu'il  avait  sacrifiées 
et  lui  représentait  les  douceurs  et  les  jouissances  qu'il 
avait  échangées  contre  une  vie  de  macérations  et  d'an- 
goisses. Son  imagination  malade  se  peuplait  en  même 
temps  de  fantômes  qui  l'obsédaient  à  tous  les  ins- 
tants, et  contre  lesquels  il  ne  trouvait  de  remèdes  que 
dans  la  prière.  Ces  sinistres  tableaux  l'auraient  jeté 
dans  le  découragement,  s'il  n'avait  su  puiser  dans  la 
croix  une  force  toute  divine  qui  lui  permit  toujours 
le  compter  ses  combats  par  des  victoires. 


N'ayant  pas  trouvé  sa  retraite  assez  profonde,  il 
alla  s'enfermer  dans  un  de  ces  sépulcres  que  les 
Egyptiens  avaient  autrefois  construits  à  grands  frais 
et  qui  étaient  alors  abandonnés.  Il  espérait,  en  s'en- 
sevelissant  ainsi  tout  vivant,  calmer  les  tempêtes  de 
sa  bouillante  nature  ;  mais  les  persécutions  du  démon 
n'en  furent  que  plus  opiniâtres  et  plus  acharnées.  Un 
de  ses  amis,  qui  s'était  engagé  à  lui  porter  de  temps 
en  temps  de  la  nourriture,  le  trouva  même  un  jour 
gisant  à  terre  et  expirant.  Il  le  prit  sur  ses  épaules, 
le  transporta  dans  l'église  du  bourg  voisin ,  avertit  ses 
parents  et  ses  amis,  qui  s'empressèrent  d'accourir, 
comme  pour  recueillir  son  dernier  soupir.  Ils  s'en- 
dormirent en  veillant  près  de  lui.  Antoine,  revenu  à 
lui-même  dans  ce  moment,  et  voyant  que  tous  som- 
meillaient, à  l'exception  de  s  m  ami,  fit  signe  à  celui- 
ci  de  le  reporter  dans  son  sépulcre,  et  il  y  resta  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  entièrement  guéri. 

Quand  il  eut  recouvré  ses  forces,  il  résolut  de  se 
retirer  dans  le  désert.  Auparavant  il  alla  trouver  le 
vieillard  qui  avait  été  son  premier  maître  dans  la  vie 
religieuse,  et  l'exhorta  à  le  suivre.  Ce  solitaire  s'étant 
excusé  sur  sa  vieillesse  et  sur  la  nouveauté  d'une 
telle  démarche,  Antoine,  qui  n'avait  que  trente-cinq 
ans,  se  dirigea  seul  du  côté  delà  montagne.  Sur  son 
chemin,  il  trouva  la  double  séduction  des  honneurs 
et  des  richesses,  mais  il  passa  sur  l'or  comme  sur  des 
charbons  ardents ,  méprisa  la  gloire  et  se  fixa  sur  la 
rive  orientale  du  Nil ,  où  il  prit  possession  d'un  vieux 
château  depuis  longtemps  inhabité,  et  rempli  de  rep- 
tiles et  d'animaux  sauvages.  Le  père  de  ces  religieux, 
qui  étaient  appelés  à  fertiliser  les  terres  les  plus  in- 
cultes et  à  civiliser  les  plus  barbares  contrées,  vit 
tous  ces  êtres  malfaisants  s'enfuir  devant  lui.  Il 
passa  vingt  années  dans  cet  obscur  réduit,  chantant 
des  psaumes,  s'exerçant  à  toutes  les  vertus,  sans 
laisser  même  à  ses  amis  la  liberté  de  le  voir  et  de  lui 
parler. 

Nous  serions  sans  doute  tentés  d'accuser  d'impuis- 
sance et  de  stérilité  une  vie  aussi  retirée.  Cependant 
telle  est  la  loi  générale  de  l'humanité,  que  la  force 
et  la  puissance  ne  se  rencontrent  que  là  où  se  trou- 
vent l'humilité,  l'abnégation  et  le  silence.  Le  savant 
a  besoin  de  passer  les  plus  belles  années  de  sa  vie  au 
milieu  des  solitudes  volontaires  de  l'étude,  s'il  veut 
donner  à  ses  pensées  de  l'élévation  et  à  sa  parole  de 
l'autorité.  Ainsi  il  en  est  des  saints.  Il  leur  faut  le 
calme  et  le  repos  de  la  retraite  pour  amasser  ces  tré- 
sors de  vertus,  qui  font  leur  crédit  près  des  hommes 
de  foi  qui  les  honorent,  aussi  bien  que  près  des  in- 
crédules, qui  sont  forcés  à  les  admirer. 

Voyez  quelle  ne  fut  pas  l'influence  d'Antoine  après 
ces  vingt  années  d'une  mort  apparente.  On  considé- 
rait avec  étonnement  la  vigueur  de  son  corps,  qu'il 
avait  tant  macéré ,  et  l'éclat  de  son  esprit,  dont  il 
semblait  avoir  dédaigné  la  culture.  On  ne  parlait  que 
des  prodiges  qu'il  avait  faits  et  qu'il  faisait;  on  lui 
envoyait  de  toutes  les  régions  que  le  vent  parcourt 
des  malades  pour  les  guérir,  des  affligés  pour  les 
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consoler.  Les  paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres 
étaient  si  remplies  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qu'il 
attira  autour  de  lui  une  multitude  de  religieux,  dési- 
reux de  suivre  ses  conseils  et  d'imiter  son  exemple. 
En  peu  de  temps  les  montagnes  se  couvrirent  de 
monastères,  et  le  désert  se  peupla  de  chrétiens  par- 
faits, qui  laissaient  les  dignités  et  les  biens  de  la 
terre  pour  courir  après  les  richesses  et  les  gloires  du 
ciel. 

Dans  un  siècle  où  les  hommes  les  plus  illustres 
étaient  tombés  avec  toute  la  populacee  dans  la  boue 
d'un  matérialisme  abject,  n'était-il  pas  beau  pour 
l'humanité  de  compter  ainsi  une  multitude  d*hommes 
libres  et  désintéressés  qui  protestaient  par  leurs  ver- 
tus contre  la  dépravation  universelle?  Le  christia- 
nisme avait  enfanté  ce  merveilleux  constraste  le  jour 
même  où  il  était  entré  dans  le  monde,  et  on  avait  vu 
les  hommes  de  dévouement  et  de  sacrifice  se  multi- 
plier en  raison  de  la  diffusion  de  ses  doctrines.  Mais 
on  conçoit  qu'il  était  à  craindre  qu'un  grand  nombre 
de  ces  chrétiens,  qui  renonçaient  au  monde,  ne  s'é- 
garassent en  cherchant  la  perfection  dans  l'isolement 
et  la  retraite.  Leurs  contemplations  solitaires  les 
pouvaient  jeter  dans  de  tristes  illusions,  et  plusieurs 
n'avaient  ni  la  force,  ni  la  sagesse  nécessaires  à  qui- 
conque veut  se  conduire  soi-même.  Ils  avaient  donc 
grand  besoin  d'un  guide  et  d'un  chef,  et  Antoine  fut 
l'homme  que  la  Providence  chargea  de  cette  impor- 
ta nte  mission . 

11  tes  reunit  tous  autour  de  lui  et  nourrit  leur  foi 
et  leur  piété  par  des  instructions  solides.  Souvent  il 
lf  ur  racontait  les  combats  qu'il  lui  avait  fallu  livrer, 
et  les  encourageait  en  leur  révélant  tout  ce  que  peut 
l'homme  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  grâce.  Ses 
paroles  vivifiantes  ranimaient  le  feu  de  la  charité, 
qui  brûlait  toujours  au  fond  de  leur  âme,  et  leur 
inspiraient  à  tous  l'espérance  d'un  triomphe  assuré. 
Les  monastères  qui  le  reconnaissaient  pour  père 
étaient  autant  de  sanctuaires  où  l'on  n'entendait  que 
le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques.  Ceux  qui  les 
habitaient  passaient  leur  vie  dans  l'étude,  la  prière, 
les  jeûnes  et  les  veilles.  Ils  étaient  unis  par  les  liens 
d'une  admirable  charité,  travaillaient  pour  les  pau- 
vres plus  que  pour  eux-mêmes,  ne  prenaient  souci 
que  des  biens  à  venir,  et  songeaient  uniquement  à 
progresser  en  piété  et  en  innocence.  Antoine  leur 
répétait  sans  cesse  qu'ils  devaient  moins  s'occuper  de 
leurs  corps  que  de  leurs  âmes,  et  leur  recommandait 
de  faire  chacune  de  leurs  actions  comme  si  elle  eût 
été  la  dernière  de  leur  vie.  Ce  sublime  précepte  ren- 
fermait à  ses  yeux  tous  les  secrets  de  la  perfection 
chrétienne. 

Or  une  religion  qui  savait  allier  tant  de  simplicité 
à  tant  d'héroïsme  devait  nécessairement  provoquer  le 
courroux  et  la  haine  de  la  société  païenne  qui  déliait 
les  humiliantes  passions  de  la  chair  et  les  vanités 
méprisables  de  l'esprit.  Aussi  pendant  qu'Antoine 
cultivait  au  fond  des  déserts  et  sur  le  sommet  dessé- 
ché des  montagnes  les  fleurs  des  vertus  les  plus  déli- 


cates et  les  plus  pures,  les  empereurs  de  Home,  avec 
leurs  consuls  et  leurs  préteurs,  soufflaient  tout  autour 
d'eux  le  feu  de  la  persécution.  Maximien,  qui  avait 
alors  ceint  le  diadème,  dévasta  tout  l'Orient  et  renou- 
vela dans  l'Eglise  les  angoisses  des  Néron  et  des 
Domiticn. 

Dans  cette  crise  terrible,  saint  Antoine  et  ses  dis- 
ciples montrèrent  bien  qu'en  se  retirant  du  monde , 
ils  n'avaient  point  éteint  dans  leur  cœur  cet  amour 
compatissant  et  tendre  que  tout  chrétien  doit  avoir 
pour  ses  frères.  Aussitôt  que  le  patriarche  des  soli- 
taires sut  qu'une  grande  tempête  venait  de  se  déchaî- 
ner contre  l'Eglise  de  Dieu,  sa  charité  le  tira  de  sa 
cellule  et  le  jeta  au  milieu  du  péril.  «  Allons,  dit-il 
«  à  ses  compagnons ,  allons  aussi  combattre  ou  voir 
«  les  combattants.  »  Sa  générosité  le  portait  à  désirer 
le  martyre,  mais  sa  prudence  lui  disait  en  même 
temps  qu'il  ne  devait  pas  se  livrer  lui-même  au  bour- 
reau. Il  n'employa  donc  son  zèle  et  sa  fermeté  qu'à 
soulager  les  chrétiens  dans  les  prisons  ou  à  les  exhorter 
devant  leurs  juges.  Il  paraissait  avec  eux  au  pied  des 
tribunaux,  les  excitait  à  confesser  leur  foi  avec  intré- 
pidité, et  les  conduisait  au  supplice  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  la  couronne  due  à  leur  persévérance. 
Sa  contenance  et  le  dévouement  des  autres  religieux 
frappèrent  si  vivement  le  magistrat  romain,  qu'il 
leur  interdit  à  tous  de  paraître  dans  les  jugements  et 
de  se  montrer  avec  leur  costume  dans  aucun  endroit 
de  la  ville. 

Tous  les  moines  dissimulèrent  leur  profession  et 
leurs  habits.  Antoine  seul  se  montra  le  lendemain 
sur  un  lieu  très-élevé,  sous  les  yeux  du  juge,  avec 
sa  tunique  de  solitaire,  qu'il  avait  fait  laver  pour  la 
rendre  plus  remarquable  par  l'éclat  de  sa  blancheur. 
Tout  le  monde  le  regardait  avec  étonnement,  et  le 
magistrat  fut  lui-même  fort  surpris  de  le  rencontrer 
sur  son  chemin  et  de  le  voir  là,  debout,  sans  frayeur, 
montrant  encore  une  fois  jusqu'où  peut  aller  le  cou- 
rage d'un  chrétien.  Il  ambitionnait  la  palme  du  mar- 
tyre, mais  Dieu  le  réserva  pour  l'ornement  de  son 
Eglise  sur  la  terre  et  dans  l'intérêt  des  monastères 
d'Egypte  qui  réclamaient  ses  soins  et  ses  conseils.  La 
persécution  cessa  donc ,  et  il  retourna  dans  son  dé- 
sert reprendre  ses  habitudes  sanctifiantes  de  travail 
et  de  prière. 

En  ce  temps-là  le  nombre  de  ses  disciples  était 
immense.  Saint  Sérapion  les  avait  multipliés  dans  le 
désert  d'Arsinoé,  jusqu'à  dix  mille,  et  Rufin  dit  in- 
nombrables ceux  de  Babylone  et  de  Memphis.  Ces 
merveilleux  succès  ne  servaient  qu'à  rendre  plus 
chères  et  plus  aimables  à  Antoine  ses  austérités  et  sa 
solitude.  Il  eût  voulu,  en  rentrant  dans  sa  cellule, 
s'y  ensevelir  et  rester  oublié  et  inconnu.  Mais  déjà  le 
bruit  de  sa  réputation  s'était  répandu  au  loin,  et  plus 
il  fuyait  le  monde,  plus  le  monde  le  poursuivait 
avec  ardeur.  Chaque  jour  on  lui  apportait  des  ma- 
lades à  guérir,  des  morts  à  ressusciter  et  des  pos- 
sédés à  délivrer.  Quand  il  sentit  que  la  foule  lui  était 
à  charge,  et  qu'il  lui  était  difficile  de  conserver  j 
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son  esprit  de  recueillement  et  de  prière,  il  résolut  de 
se  dérober  aux  fatigantes  instances  de  ses  sollici- 
teurs. 

Déjà  il  avait  demandé  quelques  pains  à  ses  frères, 
et  s'était  assis  sur  le  bord  du  Nil  dans  le  dessein 
de  se  mêler  aux  passagers  et  de  monter  sur  le  pre- 
mier navire  qui  se  présenterait,  lorsqu'il  entendit 
une  voix  qui  lui  criait  d'en  haut  :  «  Antoine,  où 
«vas-tu?  Quel  est  le  motif  de  ton  voyage?  »  Antoine 
répondit  sans  se  troubler  :  «La  foule  ne  me  laissant 
«  aucun  repos  dans  mon  ancienne  cellule,  j'ai  pris  la 
«  résolution  de  me  retirer  ici.  »  Et  la  voix  céleste  ré- 
pondit :  «  Si  c'est  le  repos  que  tu  désires,  va  au  fond 
du  désert.  »  «  Et  qui  m'en  montrera  le  chemin?  » 
repartit  le  solitaire.  La  voix  lui  montra  les  Sarrasins 
qui  se  dirigeaient  de  ce  côté,  et  sur  la  foi  de  cette 
inspiration ,  Antoine  accepta  ces  barbares  pour 
guides. 

Ceux-ci  le  reçurent  avec  respect  et  le  conduisirent 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  à  une  haute  montagne.  Le  pied  de 
cette  montagne  était  arrosé  par  une  eau  fraîche  et 
limpide,  et  le  sommet  ombragé  par  quelques  pal- 
miers. A  cette  vue,  Antoine  se  sentit  poussé  par  un 
mouvement  intérieur  à  s'arrêter  dans  ce  lieu,  et  à  y 
fixer  sa  demeure.  Ses  compagnons  de  voyage  lui 
laissèrent  quelques  aliments,  et  se  plurent  à  le  visi- 
ter désormais  et  à  lui  procurer  sa  nourriture. 

Ses  disciples  ayant  appris  où  il  s'était  retiré,  s'em- 
pressèrent de  lui  rendre  ce  service.  Mais  pour  leur 
en  épargner  la  peine,  il  leur  demanda  une  bêche, 
une  hache  et  un  peu  de  blé.  Alors  il  leur  donna  le 
plus  bel  exemple  en  alliant  le  travail  des  mains  à  la 
méditation.  Il  cultiva  lui-même  l'endroit  le  plus  fer- 
tile de  la  montagne,  l'ensemença  et  l'arrosa.  Tous 
les  ans  il  reprenait  le  même  labeur  et  récoltait  assez 
de  légumes  et  de  froment  pour  lui  et  les  étrangers  qui 
le  visitaient. 

On  dit  pourtant  qu'un  jour  il  s'affli- 
gea de  ne  pouvoir  se  livrer  à  l'exer- 
cice assidu  de  la  contemplation  et  d'être 
obligé  de  quitter  la  prière  pour  vaquer  à 
des   occupations   matérielles.   Dieu 
consola  son  chagrin  en  lui  mon- 
trant en  vision  un  ange  qui 
tressait  une  natte  avec  des 
feuilles  de  palmier.  De 
temps  en  temps,  l'es- 
prit céleste  aban- 


donnait son  tra- 
vail et  faisait  orai- 
son. Il    unit  de 
cette  manière  la 
prière  au  travail 
et  dit  en- 
suite   au 
solitaire  : 
«   Faites  i 


SAINT   ANTOINE.  -  17  JANVIER 


1 


«  de  même  et  vous  serez  sauvé.  »  An- 
toine comprit  la  leçon  et  la  mit  en  pra- 
tique. Ses  disciples  l'imitèrent,  et  ils 
ont  affranchi  le  monde  de  la  tyrannie 
et  de  la  misère  en  fécondant  le  sol  par 
leurs  sueurs  et  en  civilisant  les  nations 
par  leurs  vertus. 

Les  miracles  qu'il  fit  sur  cette  nou- 
velle montagne  y  révélèrent  sa   pré- 
sence. Bientôt  il  vit  venir  à  lui  ses  prin- 
cipaux disciples,   qui  l'engagèrent  à 
visiter  ses    premiers   monastères  afin 
qu'il  put  juger  de  quelle  manière  Dieu 
y  était  servi.  Ce  devoir  de  charité  était 
trop  doux  à  son  cœur  pour  qu'il  n'eût 
pas  hâte  de  le  remplir.  Partout  il  dé- 
ploya  l'aménité  et  la  tendresse  d'un 
père.  Sa  présence  enflammait  le  cœur 
des  religieux  d'une  plus  grande  vertu , 
et,  à  la  vue  de  la  joie  qui  les  animait,  il 
tressaillit  lui-même  d'allégresse.  Ses  re- 
gards s'arrêtèrent  surtout  avec  bonheur 
sur  sa  sœur,  qui  avait  vieilli  comme  lui 
dans  les  rigides  pratiques  de  la  péni- 
tence, et  qui  se  trouvait  alors  à  la  tête 
d'une  communauté  de  vierges.  Heureux 
d'avoir  ainsi  contemplé  l'accroissement 
que  le  Seigneur  avait  donné  à  la  vigne 
qu'il  avait  plantée,  il  retourna  sur  sa 
montagne. 

Les  solitaires,  les  malades  et  les  af- 
fligés l'y  suivirent  comme  ils  l'avaient 
suivi  partout   ailleurs.  Mais  pendant 
qu'il  dirigeait  les  solitaires  par  ses  con- 
seils, et  qu'il  demandait  à  Dieu  la  gué- 
rison  des  malades  et  des  consolations 
pour  les  affligés,  voici  venir  un  terrible 
orage,  qui  eût  renversé,  si  possible, 
L'Église  de  Jésus-Christ.  Arius  avait  eu 
L'audace  de  nier  la  divinité  du  Verbe 
et  d'affirmer  qu'il  n'était  qu'une  créa- 
tore.   A  ce  prix  il  ne  voyait  dans  le 
Christ  qu'un  homme,  et  on  n'eût  pu 
le  reconnaître  et  l'adorer  comme  Dieu. 
C'était  saper  le  catholicisme  par  sa  base, 
et  l'on  conçoit  toutes  les  agitations  qui 
troublèrent,  à  ce  sujet,  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, puisqu'il  s'agissait  de  l'avenir  de 
la  chrétienté. 

Jamais  la  foi  d'Antoine  n'avait  été 
suspecte.  U  s'était  élevé  avec  vigueur 
contre  les  partisans  du  schismatique 
Mélèce  ;  il  avait  fui,  comme  une  conta- 
gion, les  Manichéens  et  la  tourbe  des 
autres  sectaires,  et  il  avait  lancé  Fana- 
thème  contre  les  Ariens,  aussitôt  qu'ils 
avaient  mis  en  lumière  leur  déplorable 
système.  Un  jour  il  bannit  même  de  sa 
présence  quelques-uns  de  ces  hérésiar- 
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Saint  Antoine  rapports  Mans  sa 
cellule  par  un  de  ses  anus. 


ques,  qui  s'étaient  approchés  de  lui 
pour  surprendre  sa  fidélité  par  leurs  in- 
sidieuses paroles.  Néanmoins  il  s'en  ren- 
contra parmi  eux  qui  furent  assez  im- 
pudents pour  avancer  que  l'illustre  so- 
litaire partageait  leurs  sentiments. 

Les  évêques  d'Orient  crurent  qu'tfs 
ne  devaient  pas  laisser  les  ennemis  _e 
la  foi  invoquer  impunément  l'autorité 
d'un  homme  aussi  éminent  par  sa  sain- 
teté. Ils  l'exhortèrent  donc  à  quitter  sa 
montagne  pour  venir,  sur  les  places 
publiques  d'Alexandrie,  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Antoine  se  montra 
dans  cette  grande  cité ,  qui  était  en  ce 
moment  la  capitale  de  la  science,  et 
s'écria  devant  tout  le  peuple  «  que  le 
«  Fils  de  Dieu  n'avait  point  été  créé,  et 
«  que  les  Ariens  ne  différaient  en  rien 
«  des  païens,  puisqu'ils  offraient  aussi 
«  leurs  louanges  à  la  créature  et  non  au 
«  Créateur.  »  Toute  la  multitude  ap- 
plaudit à  ces  paroles,   et   se  réjouit 
d'avoir  entendu  l'hérésie  flétrie  par  la 
bouche  du  plus  grand  des  solitaires. 
Chacun  s'empressait  autour  d'Antoine, 
les  païens  eux-mêmes  le  voulaient  voir 
et  toucher.  Ceux  qui  croyaient  et  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  l'appelaient  tous 
l'homme  de  Dieu,  parce  qu'ils  avaient 
été  tous  témoins  des  grandes  merveilles 
qu'il  opérait.  Et  il  y  eut  dans  cette  jour- 
née plus  de  conversions  que  le  zèle  de 
tous  les  prêtres  d'Alexandrie  n'en  ob- 
tenait pendant  un  an.  «  En  sortant  de 
«  la  ville  ,   lorsque    nous   l'accompa- 
«  gnions,  dit  saint  Athanase,  nous  en- 
ce  tendîmes  derrière  nous  une  femme 
«  qui  criait  :  — Homme  de  Dieu,  arrête; 
«  ma  fille  est  horriblement  tourmentée 
«  par  le  démon;  arrête,  je  t'en  prie,  de 
«  peur  que  je  ne  me  fasse  du  mal  en 
«  courant.  —  Ses  cris  étant  parvenus 
«  aux  oreilles  d'Antoine,  il  s'arrêta,  se 
«  mit  en  prières,  prononça  le  nom  du 
«  Christ,  et  la  fille,  qui  était  aupara- 
«  vant  étendue  à  terre,  comme  un  mo- 
«  ribond,  se  leva  guérie.  » 

Ce  saint  vieillard,  si  puissant  en  œu- 
vres, se  faisait  en  même  temps  remar- 
quer par  la  sagacité  et  la  force  de  son 
esprit.  Les  philosophes  venaient  cher- 
cher au  pied  de  sa  montagne  des  leçons 
de  sagesse.  Une  fois  il  dit  à  deux  d'en- 
tre eux  qui  s'étaient  présentés  devant 
lui  :  «  Pourquoi,  philosophes,  vous  don- 
«  nez-vous  tant  de  peine  pour  voir  un 
«  insensé?  »  Ceux-ci  lui  ayant  répondu 
«  qu'en  lui  parlant  ils  savaient  par- 
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1er  à  un  sage,  Antoine  ajouta  :  «  Si  vous  êtes  venus 
«  trouver  un  insensé,  vous  avez  tort  de  vous  fatiguer, 
«  mais  si  vous  me  prenez  pour  un  sage,  imitez-moi.» 
Il  en  faisait  trop  pour  des  philosophes,  et  l'on  pense 
hien  qu'ils  se  cou  tentèrent  de  l'admirer.  D'autres  vou- 
lant savoir  comment  il  s'occupait  dans  son  désert, 
puisqu'il  était  privé  du  plaisir  qu'on  goûte  dans  la 
lecture  :  «La  nature,  dit-il,  voilà  le  livre  qui  me 
«  tient  lieu  de  tous  les  autres.  »  Aux  doctes  qui  se 
riaient  de  son  ignorance,  il  demandait  si  le  bon  sens 
valait  mieux  que  la  science,  et  s'il  l'avait  précédée. 
Ceux-ci  étant  obligés  de  lui  répondre  affirmativement  : 
«  Eh  hien,  concluait-il,  les  lettres  ne  sont  donc  pas 
«  absolument  nécessaires  à  qui  a  le  sens  droit.  » 
Il  y  en  eut  qui  se  hasardèrent  à  lui  demander  raison 
de  sa  foi  en  Jésus-Christ.  Sur  ce  point,  ses  discours 
s'élevaient  à  la  hauteur  de  l'éloquence.  Après  avoir 
mis  en  parallèle  les  actions  des  philosophes  et  les 
œuvres  des  chrétiens,  il  s'écriait  avec  l'accent  de  la 
victoire  :  «  Vos  idoles  croulent  et  notre  foi  se  répand 
«  dans  toute  la  terre.  Vos  raisonnements  captieux  et 
«  vos  discours  fardés  ne  gagnent  pas  au  paganisme 
«  un  seul  chrétien,  et  chaque  jour  nous  attirons  à 
«  nous  des  païens,  en  enseignant  simplement  la  foi 
«  de  Jésus-Christ.  Personne  ne  vous  persécute,  tout 
«  le  monde  vous  honore  ;  les  chrétiens,  au  contraire, 
«  sont  persécutés  et  méprisés  par  tout  le  monde.  Ce- 
ci pendant  notre  religion  fleurit  et  grandit  au  détri- 
«  ment  de  la  vôtre.  Où  sont  vos  oracles,  vos  enchan- 
te teurs  et  vos  magiciens?  Toutes  ces  superstitions  ne 
«  sont-elles  pas  tombées  aussitôt  que  la  lumière  du 
«  Christ  s'est  levée  sur  le  genre  humain?  Quand 
«  Dieu  a-t-il  été  connu?  Quand  la  tempérance  et  la 
«  virginité  ont-elles  été  honorées  comme  des  vertus? 
«  Quand  avons-nous  su  braver  la  mort,  sinon  lors- 
«  que  la  croix  s'est  montrée  radieuse  au-dessus  de 
«  nous,  et  nous  a  protégés  de  son  ombre?  Au  reste, 
«  continuait-il ,  voici  des  hommes  possédés  du  dé- 
«  mon.  Eh  bien,  épuisez  sur  eux  tous  les  secrets  de 
«  votre  magie,  invoquez  le  nom  de  vos  idoles  pour 
«  leur  délivrance,  et  si  vous  ne  pouvez  les  guérir,  re- 
«  connaissez  du  moins  la  puissance  et  la  vertu  de  la 
«  croix.  »  En  disant  ces  mots,  il  invoquait  le  nom  de 
Jésus,  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  ces  malheureux, 
et  les  délivrait  de  leurs  fers  sous  les  yeux  des  philo- 
sophes eux-mêmes.  On  conçoit  que  cette  logique 
triomphante  devait  terrasser  les  plus  opiniâtres  et 
conquérir  à  la  vraie  foi  les  plus  incrédules. 

La  réputation  de  notre  solitaire  fit  bruit  autour  des 
puissants  du  siècle.  Le  grand  Constantin  et  ses  fils, 
Constance  et  Constant,  lui  écrivirent  dans  le  désir 
d'en^ètre  honorés  d'une  réponse.  Lorsqu'il  reçut  leur 
lettre,  il  convoqua  ses  religieux  et  la  leur  montra. 
Comme  ceux-ci  s'étonnaient  de  l'hommage  rendu  à 
leur  père,  saint  Antoine  leur  dit  avec  calme  :  «  Ne 
«  vous  étonnez  pas  si  un  roi  m'écrit,  car  c'est  un 
«  homme,-  mais  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  a 
«  écrit  de  sa  main  la  loi  qu'il  nous  a  donnée,  et  de  ce 
v  qu'il  nous  a  parlé  par  son  Fils.  «D'abord  il  ne  vou- 


lait pas  ouvrir  cette  lettre,  sous  prétexte  qu'il  ne  sau- 
rait comment  y  répondre.  Mais  ses  disciples  lui 
ayant  représenté  que  les  princes  seraient  blessés  ùi 
ce  dédain,  il  ordonna  d'en  faire  lecture  et  répond  t 
aux  empereurs  «  qu'il  les  félicitait  de  leur  attache - 
«  ment  à  la  vraie  foi,  et  que,  dans  l'intérêt  de  lenr 
«  âme,  il  les  exhortait  à  ne  point  tirer  vanité  de  leur 
«  puissance,  mais  à  se  rappeler  que  le  Christ  seul 
«  était  vraiment  roi  et  l'était  pour  jamais,  et  que  leur 
«  devoir  le  plus  sacré  les  appelait  à  rendre  la  justics 
«  et  à  prendre  soin  des  pauvres,  des  veuves  et  des  or- 
«  phelins.  » 

Il  en  avait  coiité  à  l'humilité  d'Antoine  pour 
adresser  ces  quelques  lignes  aux  maîtres  du  monde, 
mais  quand  il  s'agissait  de  sa  famille,  il  n'avait  pas 
besoin  de  se  faire  violence  pour  envoyer  de  longue  ; 
lettres  au  dernier  de  ses  religieux.  Sans  cesse  il  écri- 
vait aux  divers  monastères  qu'il  avait  fondés,  pou; 
leur  recommander  la  prière,  la  mortification,  l'humi  - 
lité  et  toutes  les  vertus  dont  il  était  le  parfait  mo  - 
dèle.  Saint  Ammon,  dans  le  désert  de  Nitrie;  saint 
Pacôme  et  saint  Palémon,  dans  les  solitudes  de  Ta  - 
bennes;  saint  Hilarion,  dans  la  Palestine,  étaient 
devenus  les  chefs  d'une  foule  de  monastères,  après 
avoir  été  ses  disciples.  Ils  se  faisaient  tous  une  gloire 
d'avoir  été  façonnés  par  ses  mains,  et  de  lui  renvoyer 
l'honneur  du  bien  qu'ils  avaient  produit. 

Ainsi,  quoique  Antoine  eût  toujours  évité  le; 
grandeurs  et  fui  la  réputation,  le  monde  était  venu  ;i 
lui  et  l'avait  assiégé  de  ses  respects  et  de  ses  affec- 
tions. Son  nom  avait  couru  dans  toute  la  chrétienté, 
et  son  influence  salutaire  avait  atteint  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Les  empereurs  s'étaient  dits  ambi- 
tieux d'entendre  sa  parole;  les  savants  avaient  provo- 
qué ses  discours  et  reconnu  sa  sagesse;  les  évèques 
l'avaient  montré  au  peuple  comme  une  des  colonnes 
de  la  foi  et  de  la  piété;  les  persécuteurs  avaient 
frémi  devant  son  courage,  et  la  multitude  l'avait 
béni  en  le  voyant  guérir  les  malades,  délivrer  les  pos- 
sédés, soulager  les  affligés,  soutenir  les  faibles,  dé- 
fendre les  opprimés  et  secourir  les  indigents.  Toute 
cette  gloire  lui  était  venue  de  la  sublime  folie  qui 
l'avait  poussé  à  quitter  le  monde  pour  se  retirer  seul 
avec  Dieu  sur  l'aride  sommet  d'une  montagne.  Cet 
homme  populaire  aimait  si  fort  sa  solitude,  que  quand 
on  l'excitait  à  en  sortir,  il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Comme  les  poissons  meurent  en  restant  sur  la 
«  terre  sèche,  ainsi  les  moines  en  demeurant  dans  le 
«  monde.  Ils  doivent  autant  s'empresser  de  s'enfoncer 
«  dans  leur  cellule  que  les  poissons  dans  l'eau,  de 
«  peur  qu'ils  ne  négligent  les  méditations  saintes  qui 
«  font  l'aliment  de  leur  cœur.  » 

Il  ne  termina  sa  vie  extraordinaire  qu'à  l'âge  de 
cent  cinq  ans  ;  mais  avant  de  mourir,  Dieu  lui  inspira 
la  pensée  de  voir  Paul,  vénérable  solitaire  des  soli- 
tudes d'Egypte.  Il  partit  donc,  suivant  dans  le  désert 
les  traces  des  bêtes  sauvages.  Les  deux  patriarches 
s'embrassèrent  et  s'entretinrent  des  choses  du  ciel. 
Dieu  leur  envoya  miraculeusement  un  pain  pour  les 


SAINTS  SPEUSIPPE,  ÉLEUSIPPE  ET  MÉNEUSIPPÈ.  —17  JANVIER 


mourrir.  Paul  Lui  dit  un  malin  :  «  Mon  frère,  je  mom- 
ie rai  bientôt,  de  grâce  allez  chercher  le  manteau  que 

ic  l'évèque  Athanase  vous  donna,  et  me  l'apportez 
«  pour  m'ensevelir.  »  Antoine  obéit  avec  prompti- 
tude. En  rentrant  dans  la  caverne  de  Paul,  il  aper- 
)  çut  ce  saint  homme,  les  genoux  en  terre,  la  tète  le- 
vée, et  les  mains  étendues  vers  le  ciel.  Il  crut  d'a- 
bord qu'il  était  vivant,  et  qu'il  priait,  et  se  mit  de 
son  côté  en  prières;  mais  bientôt  il  s'aperçut  qu'il 
était  mort  dans  cette  sublime  posture. 

Il  roula  le  corps  dans  la  tunique  désirée,  chanta 
des  hymnes  et  des  psaumes  suivant  la  tradition  de 
l'Eglise  catholique,  et  se  disposa  à  confier  à  la  terre 
ces  reliques  précieuses,  mais  il  resta  tout  triste  en 
pensant  qu'il  n'avait  rien  pour  creuser  la  terre.  Or 
voilà  que  deux  lions,  sortant  du  fond  du  désert,  vin- 
rent se  coucher  à  côté  de  Paul,  le  flattèrent  avec 
leurs  queues,  et  jetèrent  de  grands  rugissements 
pour  lui  témoigner  qu'ils  le  pleuraient  à  leur  ma- 
nière. Ils  commencèrent  ensuite  à  gratter  la  terre 
avec  leurs  ongles  en  un  lieu  assez  proche  de  là,  et, 
jetant  à  l'envi  le  sable  de  côté  et  d'autre,  firent  une 
fosse  capable  de  recevoir  le  corps  d'un  homme;  et 
aussitôt  après,  comme  s'ils  eussent  demandé  récom- 
pense de  leur  travail,  ils  vinrent,  en  remuant  les 
oreilles  et  la  tète  basse,  vers  Antoine,  et  lui  léchè- 
rent les  pieds  et  les  mains.  Il  rendit  des  louanges 
infinies  à  Jésus-Christ  de  ce  que  même  les  animaux 
irraisonnables  avaient  quelque  sentiment  de  la  Divi- 
nité; il  leur  fit  signe  de  la  main,  et  ils  partirent. 
Antoine  courba  ses  épaules  affaiblies  par  la  vieillesse 
sous  le  fardeau  du  saint  corps,  et  le  porta  dans  la 
fosse  ;  il  garda  comme  un  précieux  souvenir  la  tuni- 
que de  feuilles  de  palmier  que  Paul  avait  tissée  de 
ses  propres  mains. 


Après  avoir  visité  ses  religieux,  Antoine  retourna 
sur  sa  montagne,  et  quelques  mois  après  il  tomba  ma- 
lade. Alors  il  appela  Macaire  et  Athanase,  ses  deux 
disciples,  qui,  depuis  quinze  ans,  soulageaient  sa 
vieillesse,  et  il  leur  dit  :  «  Je  vais  entrer  dans  la  voie 
«  de  mes  pères,  car  je  vois  que  Dieu  m'y  appelle.  Pour 
«  vous,  soyez  sobres  et  ne  déshonorez  jamais  la  vie 
«  religieuse  que  vous  avez  embrassée  depuis  long- 
ce  temps.  Répandez  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
ce  Christ  et  croyez  en  lui.  N'ayez  aucun  rapport  avec 
«  les  hérétiques  et  surtout  avec  les  ariens.  Ayez  sans 
ce  cesse  devant  les  yeux  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses 
«  élus,  afin  qu'après  votre  mort  vous  soyez  reçus 
«  dans  ses  tabernacles  éternels,  comme  des  frères  et 
ce  des  amis.  Que  si  vous  prenez  soin  de  mon  corps, 
«  comme  de  celui  de  votre  père,  ne  souffrez  pas  qu'il 
«  soit  embaumé  à  la  manière  des  Egyptiens.  Car, 
«  vous  le  savez,  je  ne  me  suis  retiré  ici  que  pour  lui 
«  éviter  cette  humiliante  profanation.  Ensevelissez- 
ce  le,  déposez-le  dans  le  sein  de  la  terre,  et  n'ensei- 
ee  gnez  à  personne  le  lieu  où  vous  l'aurez  mis.  Au 
ee  jour  de  la  résurrection,  je  le  recevrai  incorruptible 
ee  des  mains  de  mon  Sauveur.  Partagez  ainsi  mes  vè- 
ee  tements  :  donnez  à  l'évèque  Atbanase  une  de  mes 
«  peaux  de  brebis  avec  ce  manteau  qu'il  m'a  donné 
ee  neuf  et  que  je  lui  rends  tout  usé  ;  donnez  à  l'évê- 
«  que  Sérapion  mon  autre  peau  de  brebis,  et  gardez 
ee  pour  vous  mon  cilice.  Adieu,  mes  enfants,  Antoine 
ee  s'en  va,  il  ne  doit  plus  rester  avec  vous.  » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  qu'ils  l'em- 
brassèrent. Il  étendit  ses  pieds  et  rendit  le  dernier 
soupir,  la  joie  sur  le  visage,  comme  s'il  eût  vu 
ses  amis  venir  à  sa  rencontre.  C'était  le  17  jan- 
vier 336.  A  pareil  jour,  l'Eglise  romaine  célèbre  sa 

fête.  DWOUX,  prêtre. 


SAINTS  SPEUSIPPE,  ÉLEUSIPPE  ET  MENEUSIPPE,  MARTYRS 


DEUXIEME    SIECLE 


Ces  saints  étaient  trois  frères  jumeaux,  qui  versèrent 
leur  sang  pour  la  foi  en  Cappadoce,  ainsi  que  sainte 
Léonille  leur  aïeule.  Il  parait  qu'ils  furent  martyrisés 
sous  l'empire  de  Marc-Aurèle.  Leurs  reliques  furent 
apportées  en  France  sous  nos  rois  de  la  première  race. 
L'empereur  Zenon  les  donna  avec  le  chef  de  saint 
Mammès,  aussi  martyrisé  en  Cappadoce,  à  un  sei- 
gneur de  Langres,  qui  enrichit  sa  patrie  de  ce  pré- 
cieux trésor  l'an  490,  sous  l'épiscopat  d'Aproncule. 
Le  chef  de  saint  Mammès  est  dans  la  cathédrale  de 


Langres,  qui  porte  le  nom  de  ce  saint.  On  visite  avec 
une  grande  dévotion  l'église  de  nos  saints  frères  ju- 
meaux qui  est  auprès  de  cette  ville,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Géome.  Nos  saints  marlyrs 
sont  honorés  à  Saint-Guy  d'Elvange  en  Souabe,  où 
l'on  porta  une  partie  de  leurs  reliques  dans  le  vnr 
siècle. 

Us  sont  patrons  secondaires  du  diocèse  de  Lan- 
gres, et  patrons  titulaires  de  plusieurs  églises  de 
France  et  d'Allemagne. 
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SAINT  SULPICE  II.  —  17  JANVIER 


SAINT  NENNIE,  ABBÉ  EN  IRLANDE 


SIXIEME    SIECLE 


Saint  Nennie  eût  pu  goûter  toutes  les  vaines  satis- 
factions qu'offre  le  monde ,  puisqu'il  était  de  la  fa- 
mille des  rois  d'Irlande  ;  mais  il  y  renonça  pour 
entrer  dans  la  voie  pénible  de  la  croix.  S'étant  per- 
fectionné  dans  la  science  des  saints,  sous  la  conduite 
des  plus  habiles  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  il  se 
retira  dans  une  ile  du  lac  formé  par  la  rivière  d'Erne.     venons  de  parler. 


Sa  réputation  attira  bientôt  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples,  ce  qui  le  porta  à  bâtir  un  mo- 
nastère. Il  a  mérité  d'être  compté,  après  sa  mort, 
parmi  les  douze  apôtres  d'Irlande.  Il  florissait  dans 
le  vic  siècle. 
Il  y  a  une  église  de  son  nom  dans  l'île  dont  nous 


SAINT  SULPICE  II 


eu 


Sulpice,  d'une  des  premières  familles  du  Berry,  |  cipline  ecclésiastique, 
fut  élevé  avec  soin  dans  les 
sciences  et  dans  la  piété. 
Quand  il  fut  maître  de  son 
bien,  il  le  distribua  aux  pau- 
vres et  à  l'Eglise.  Ayant  été 
ordonné  prêtre,  le  roi  Clo- 
taire  II  le  choisit  pour  au- 
mônier et  pour  supérieur  des 
clercs  qui  composaient  sa  cha- 
pelle et  qui  le  suivaient  même 
à  l'armée.  Une  maladie  dan- 
gereuse dont  ce  prince  fut 
attaqué,  montra  jusqu'où  al- 
lait le  crédit  du  saint  auprès 
de  Dieu  :  il  en  obtint  la  gué- 
rison  par  la  vertu  de  ses 
prières  et  de  ses  jeûnes.  En 
624,  il  succéda  sur  le  siège 
de  Bourges,  à  saint  Austré- 
gisile,  vulgairement  appelé 
saint  Outrille.  Son  premier 
soin  fut  de  travailler  à  la  réfor- 
mation des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  dis-  |  un  os  de  l'un  de  ses 
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Vue  de  Saint-Snlpiee. 


Tout  son  temps  était  partagé 
entre  la  prière  et  les  fonc- 
tions pénibles  de  l'épiscopat. 
Il  eut  le  bonheur  de  conver- 
tir tous  les  juifs  de  son  dio- 
cèse. 

On  remarquait  surtout  en 
lui.  une  tendre  charité  poul- 
ies pauvres;  aussi  étaient-ils 
ceux  de  ses  diocésains  dont 
l'instruction  le  touchait  le 
plus  vivement.  Il  mourut  en 
044.  On  dit  qu'il  fonda  à 
Bourges,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge,  le  monastère 
qui  porte  présentement  son 
nom,  et  qui  appartient  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur. 
On  y  garde  une  partie  de  ses 
reliques. 

L'église  paroissiale  de  Pa- 
ris, qui  est  placée  sous  son 
invocation,  a  en  sa  possession 
bras. 


Tsiprlmerie  de  Pillet  fils  aintf,  rue  des  Grands-Augustins,  S. 


LES    VIES     DES     SAINTS 


Mort  de  liiicole. 


SAINT    LÉOBARD   OU  LIÉBARD,   RECLUS  EN  TOURAINE 


13   JANVIER 


593 


Saint  Remy  méditant. 


Saint  Léobard  naquit  en 
Auvergne.  Sa  famille,  sans 
être  noble,  était  honorable. 
On  remarqua  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  qu'il  n'avait 
de  goût  que  pour  les  choses 
rie  Dieu.  Ayant  été  envoyé 
aux  écoles  publiques  pour 
y  étudier  les  lettres,  il  em- 
ployait le  temps  destiné  aux 
divertissements  à  apprendre  par  cœur  les  psaumes 
et  à  faire  des  lectures  de  piété.  A  peine  eut- 
il  atteint  l'âge  de  majorité,  que  ses  parents  le 
pressèrent  fortement  de  s'engager  dans  le  mariage. 
Il  céda  à  leurs  importunités,  et  régla  sur  la  vertu  le 
choix  de  celle  qui  devait  lui  être  unie.  Le  contrat 
passé,  il  fit  les  présents  de  noces  à  celle  qu'il  devait 
épouser  ;  les  fiançailles  même  se  célébrèrent  avec  les 
solennités  ordinaires  ;  mais  Dieu  qui  avait  d'autres 
vues  sur  son  serviteur,  permit  que  la  célébration  du 
mariage  fût  dérangée  par  la  mort  précipitée  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Quelque  temps  après,  Léobard 
alla  trouver  un  de  ses  frères  pour  lui  remettre  toutes 
les  marques  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté.  La 
vue  de  ce  frère  enseveli  dans  le  vin  le  jeta  dans  la 
plus  vive  douleur  ;  il  se  retira  à  l'écart,  afin  de  pleu- 
rer en  liberté  les  excès  de  ce  monde  corrompu.  Il  s'en- 


dormit, et  ne  se  réveilla  que  vers  minuit  ;  s'étant  levé 
aussitôt,  il  se  mit  en  prières,  et  passa  le  reste  de  la 
nuit  à  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  lui  avait  faites, 
et  à  lui  demander  les  lumières  dont  il  avait  besoin 
pour  connaître  sa  vocation.  Dès  la  pointe  du  jour,  il 
monta  à  cheval  pour  aller  consulter  Dieu  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin  de  Tours,  qui  était  comme  l'ora- 
cle de  la  France,  et  près  duquel  s'opérait  un  grand 
nombre  de  miracles.  Lorsqu'il  eut  prié  quelques  jours 
dans  l'église  du  saint  évêque,  il  passa  la  Loire,  et  se 
renferma  près  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  dans  une 
petite  cellule  taillée  dans  le  roc,  et  vacante  par  la 
retraite  récente  d'un  reclus  nommé  Alario.  Ceci  ar- 
riva l'an  de  Jésus-Christ  571,  le  dixième  du  règne 
des  trois  frères  Gontran,  Chilpéric  et  Sigebert.  L'ap- 
plication que  Léobard  apportait  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  de  l'Ecriture  sainte  lui  fit  sentir  encore 
plus  vivement  les  vérités  dont  Dieu  avait  déjà  jeté  les 
semences  dans  son  cœur.  Aux  jeûnes,  aux  veilles,  à 
la  prière,  à  la  psalmodie  et  à  la  lecture,  il  joignait  le 
travail  des  mains,  qui  consistait,  ou  à  copier  les  li- 
vres saints,  ou  à  creuser  le  roc  avec  un  pic.  Il  avait 
de  si  bas  sentiments  de  lui-même,  que  son  humilité 
avait  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  que  les 
merveilles  dont  Dieu  le  rendait  l'instrument.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  obligé  de  recevoir  des  dis- 
ciples qui  vivaient  dans  des  cellules  rangées  au- 
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SAINT  HEM  Y. 


19  JANVIER 


tour  de  la  sienne.  Une  légère  contestation  s'étant  éle- 
vée entre  deux  de  ses  confrères,,  il  en  fut  si  chagrin, 
qu'il  résolut  d'abandonner  sa  cellule  pour  aller  de- 
meurer loin  d'un  lieu  où  la  paix  ne  régnait  pas  ;  mais 
saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  son  principal  direc- 
teur, le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  représentant 
qu'il  ne  pouvait  venir  que  de  l'esprit  tentateur.  Enfin, 
après  avoir  passé  vingt-deux  ans  dans  sa  cellule,  saint 
Léobard,  voyant  approcher  sa  fin,  demanda  les  eulo- 
gies,  c'est-à-dire,  le  saint  viatique,  qui  lui  fut  admi- 


nistré par  saint  Grégoire  vers  la  fin  de  décembre.  ïl 
prédit  ensuite  que  le  Seigneur  le  retirerait  de  ce 
monde  avant  Pâques  ;  prédiction  qui  fut  vérifiée  par 
l'événement,  car  il  mourut  un  dimanche  15  ou  22 
février  593. 

On  trouve  dans  saint  Grégoire  de  Tours  le  récit  de 
plusieurs  miracles  opérés  par  ce  serviteur  de  Dieu. 
On  ne  peut  suspecter  la  sincérité  de  cet  auteur,  puis- 
qu'il avait  été  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits 
qu'il  rapporte. 


SAINT  DÉICOLE,  ABBÉ  DE  LUBE  EN  FBANCHE-COMTÉ 


625 


Saint  Déicole,  vulgairement  appelé  saint  Diel,  na- 
quit en  Irlande,  mais  il  en  sortit  vers  l'an  585,  avec  saint 
Golomban  son  maître,  qu'il  suivit  dans  le  royaume 
des  Anglais  orientaux;  il  le  suivit  encore  en  France, 
et  vécut  sous  sa  conduite   dans  le  monastère  de 
Luxeuil.  Quoique  sa  vie  fût  très-austère,  son  extérieur 
n'avait  rien  de  triste.  La  joie  sainte  de  son  âme  re- 
jaillissait sur  son  visage,  au  point  que  ceux  qui  le 
voyaient  en  étaient  eux-mêmes  tout  pénétrés.  Saint 
Colomban  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  produi- 
sait cet  air  de  contentement  qu'on  remarquait  sans 
cesse  en  lui  :  «  Il  vient,  répondit  Déicole  avec  sa  sim- 
«  plicité  ordinaire,  de  ce  que  rien  ne  peut  me  ravir 
«  mon  Dieu.  »  Lorsque  saint  Golomban  fut  obligé 
de  quitter  la  France  en  610,  son  disciple  se  retira  à 
Luthre,  aujourd'hui  Lure,  dans  le  diocèse  de  Besan- 
çon, et  à  trois  lieues  de  Luxeuil.  Clotaire  II,  qui  par 
la  mort  de  Thierri  avait  réuni,  en  613,  le  royaume 
de  Bourgogne  à  ses  états,  y  fonda  un  monastère  pour 
Déicole  vers  l'an  616.  Sa  sainteté  éminente  et  la 
multitude  de  ses  miracles  attirèrent  à  sa  communauté 
la  vénération  de  tout  le  monde,  et  la  protection  des 
princes. 


Notre  saint  abbé,  se  sentant  accablé  de  vieillese,  fit 
élire  en  sa  place  saint  Golombin  son  filleul,  et  l'un 
des  Irlandais  qui  étaient  passés  en  France  avec  saint 
Golomban.  A  peine  se  vit-il  déchargé  du  gouverne- 
ment du  monastère,  qu'il  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'exercice  de  la  contemplation.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  cellule  écartée,  où  il  fit  bâtir  une 
petite  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité  ;  là, 
pour  jouir  de  Dieu  d'une  manière  plus  pleine  et  plus 
parfaite,  il  vivait  dans  une  entière  séparation  de  tout 
commerce  avec  les  hommes.  Quand  il  vit  que  sa  fin 
approchait,  il  reçut  le  saint  viatique  en  présence  de 
ses  frères  ;  il  leur  fit  ensuite  un  discours  fort  tou- 
chant, pour  les  exhorter  à  demeurer  toujours  unis 
par  les  liens  de  la  charité,  à  rester  inviolablement 
attachés  à  Dieu,  et  à  persévérer  dans  l'exacte  obser- 
vance de  leur  règle. 

Il  mourut  entre  les  bras  de  saint  Colomb  in,  le  18 
janvier,  vers  l'an  625.  Son  corps  fut  enterré  dans  la 
petite  chapelle  de  sa  cellule,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on 
l'ait  levé  jamais  de  terre.  On  trouve  son  nom  au 
18  janvier  dans  plusieurs  martyrologes,  et  surtcut 
dans  le  romain. 
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SAINT  BEMY,  EVEQUE  DE  BOUEN 


19  JANVIER 


771 


Sa'nt  Remy  était  fils  naturel  de  Charles-Martel  et. 
frère  du  roi  Pcpin  et  de  Garloman  qui  embrassa  l'état 
monastique  en  Italie  :  il  fut  élevé  dans  le  palais  de 
son  tère.  où  il  sanctifia  l'étude  des  lettres  par  l'exer- 
cice île  la  piété  chrétienne.  Les  veilles,  les*  jeûnes  et 


les  autres  austérités  de  la  pénitence  étaient  les  moyens 
qu'il  employait  pour  soumettre  la  chair  à  l'esprit.  Il 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, et  retranchait  de  sa  table,  de  ses  habits  et  de  son 
train,  tout  ce  qui  n'y  était  pas  absolument  nécessaire  ; 


par  là  il  trouvait  de  quoi  faire  des  aumônes,  et  pra- 
tiquait la  modestie  convenable  à  l'état  clérical  qu'il 
avoit  embrassé  dans  le  dessein  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  Dieu.  Il  employait  à  la  prière,  à  la  médita- 
tion de  l'Ecriture  sainte  et  à  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques  la  plus  grande  partie  de  ses  jours  et  de 
ses  nuits.  Enfin,  sa  vertu  était  si  éminente,  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  ne  le  jugeât  digne  d'occuper  les 
premières  places  dans  la  maison  du  Seigneur. 

L'évèque  Rainfroi,  accusé  de  mener  une  vie  foute 
mondaine,  et  de  dissiper  les  biens  de  son  église,  s'étant 
retiré  dans  une  terrequ'ilavaitsurlesbordsde  laSeine, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  clergé  et  le  peuple 
de  Rouen  jetèrent  les  yeux  sur  llcmy  pour  le  rempla- 
cer ;  ils  envoyèrent  donc  une  députation  au  roi  Pépin, 
afin  de  lui  demander  son  frère  pour  évèque.  Le 
prince  y  consentit,  et  il  fallut  que  le  saint,  qui  avait 
résolu  de  passer  toute  sa  vie  dans  l'obscurité,  se  char- 
geât d'un  fardeau  qu'il  avait  toujours  redouté.  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'épisco- 
pat  de  la  manière  la  plus  parfaite.  La  majesté  du 


chant  dans  l'office  divin  lui  parut  un  objet  très-digne 
de  ses  soins;  ce  fut  ce  qui  rengagea  à  substituer  le 
chant  romain  ou  grégorien  à  celui  du  pays,  qu'il  ne 
trouvait  ni  assez  réglé,  ni  assez  grave.  Pour  y  réussir, 
il  envoya  des  moines  à  Rome,  afin  qu'ils  y  fussent 
dressés  dans  les  écoles  du  chant  ecclésiasnque.  Les 
succès  du  saint  évêque  portèrent  ensuite  Charlemagne 
à  introduire  les  rites  de  l'Eglise  romaine  dans  toute 
l'Eglise  gallicane.  Nous  ne  savons  presque  plus  rien 
de  saint  Rémy,  sinon  qu'en  763  il  assista  au  concile 
tenu  au  château  d'Attigny-sur-P Aisne,  où  Chrodegand 
de  Metz  présida.  Il  mourut  le  19  janvier,  vers  l'an  771, 
et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale  ;  mais  son  corps  fut 
transféré  à  Saint-Médard  de  Soissons  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire.  En  1090,  on  rapporta  la  plus 
grande  partie  de  ses  reliques  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oucn,  à  Rouen,  où  sa  châsse  fut  pillée  par  les  hugue- 
nots en  1562.  La  fête  de  saint  Rémy  se  fait  à  Rouen 
et  dans  d'autres  églises,  le  19  janvier,  sans  toute- 
fois que  son  nom  se  trouve  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 
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Saint  Canut  ou  Knut,  quatrième  du  nom,  roi  de  Da- 
nemarck,  surnommé  quelquefois  d'Odensée,  et  plus 
souvent  le  Saint,  était  fils  naturel  de  Suénon  II,  dont 
le  grand  oncle,  nommé  aussi  Canut,  avait  régné  en 
Angleterre.  Suénon,  qui  n'avait  point  d'enfants  légi- 
times, prit  un  soin  particulier  de  l'éducation  du  jeune 
Canut,  qui  alliait  toutes  les  belles  qualités  de  l'âme  à 
celles  du  corps;  il  le  mit  sous  la  conduite  de  maîtres 
habiles,  qui  n'eurent  jamais  qu'a  se  louer  de  la  doci- 
lité de  leur  élève,  et  des  progrès  rapides  qu'il  faisait 
en  tout  genre  :  ils  remarquèrent  surtout  en  lui  une 
éminente  piété  qui  donnait  un  nouveau  lustre  à  ses 
autres  vertus.  Quand  il  fut  en  âge  de  commander  les 
armées,  il  le  fit  avec  cette  supériorité  qui  annonce  le 
héros;  et  il  n'eût  pas  été  facile  de  décider  s'il  avait 
plus  de  courage  que  de  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Il  commença  par  purger  les  mers  des  pi- 
rates qui  les  infestaient,  et  soumit  plusieurs  peuples 
voisins  qui  désolaient  le  Danemarck  par  leurs  in- 
cursions. 

Après  la  mort  de  Suénon  II,  arrivée  en  1074,  plu- 
sieurs Danois  voulurent  placer  notre  saint  sur  un 
tronc  qui  a  presque  toujours  été  électif  jusqu'en  1660  : 
ires  vertus  de  Canut  les  avaient  déterminés  à  ce 
choix.  ïi  ne  put  cependant  avoir  lieu;  et  la  plus  grande 
partie  du  peuple,  qui  redoutait  les  suites  de  son  ca- 
ractère guerrier,  lui  donna  l'exclusion.  On  élut  donc 
pour  roi  son  frère  Harald,  septième  du  nom.  A  la  vé- 


rité, ce  prince  avait  une  grande  douceur;  mais  elle 
dégénéra  en  une  mollesse  honteuse,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Hem,  ou  le  Fainéant.  Canut  se  retira 
en  Suède  auprès  du  roi  Halstan,  qui  le  reçut  avec 
les  plus  vives  démonstrations  d'estime  et  d'amitié.  Ce 
|  prince  fit  d'inutiles  efforts  pour  rengager  à  prendre 
les  armes  contre  le  Danemarck.  Canut,  loin  de  se 
montrer  l'ennemi  de  sa  patrie,  chercha  toutes  les  oc- 
casions de  lui  être  utile.  Une  telle  conduite  lui  gagna 
les  cœurs  de  tous  les  Danois,  et  ils  relevèrent  sur  le 
trône  en  1080,  après  la  mort  d'Harald. 

Notre  saint  parut  avoir  été  choisi  par  la  Providence, 
pour  achever  la  conversion  des  Danois,  auxquels 
l'Evangile  fut  annoncé  pour  la  première  fois  l'an  826, 
selon  quelques  auteurs.  Les  commencements  de  son 
règne  furent  signalés  par  d'éclatantes  victoires  rem- 
portées sur  les  Sembes,  les  Estons  elles  Curetés,  qui 
ravageaient  ses  états;  il  fit  porter  ensuite  la  lumière 
de  la  foi  dans  les  provinces  de  Courlande,  de  Samo- 
gitie  et  de  Livonie.  Le  succès  de  ses  armes  ne  l'enor- 
gueillit point  :  on  le  vit  toujours,  au  milieu  de  ses 
triomphes,  déposer  son  diadème  aux  pieds  de  Jésus 
crucifié,  et  présenter  au  roi  des  rois  l'offrande  de  sa 
personne  avec  celle  de  son  royaume.  Le  flambeau 
de  la  guerre  étant  éteint,  il  pensa  à  s'unir  à  une 
épouse  digne  de  lui  :  son  choix  tomba  sur  Eltha,  au- 
trement  Adélaïde,  fille  de  Robert,  comte  de  Flandres. 
De  ce  mariage  naquit  saint  Charles,  surnommé  le 


Bon,  qui  fut,  ainsi  que  son  aïeul,  comte  de  Flandres. 
Canut  ne  se  contenta  pas  de  connaître  les  abus,  il 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  les  détruire.  Il  porta 
des  lois  sévères  à  la  vérité,  mais  absolument  indis- 
pensables, pour  faire  administrer  exactement  la 
justice.  Les  meurtres  et  les  autres  crimes  furent 
réprimés  par  la  peine  du  talion.  Supérieur  à  toute 
considération  humaine,  il  prit  la  défense  des  oppri- 
més contre  la  tyrannie  des  grands.  Le  supplice  du 
fameux  pirate  Eigill  en  est  une  preuve.  Cet  Eigill, 
fils  d'un  homme  puissant,  et  fort  chéri  du  roi  Sué- 
non  II  à  cause  de  ses  services,  en  avait  lui-même 
rendu  d'importants  à  Canut,  qui,  pour  le  récom- 
penser, lui  avait  donné  le  gouvernement  de  l'île  de 
Bornholm.  Le  faste  excessif  de  ce  seigneur  l'avant 
entraîné  dans  des  dépenses  énor- 
mes, il  s'avisa,  pour  le  soutenir, 
d'exercer  le  métier  de  pirate. 
Le  roi  n'en  fut  pas  plus  tôt  in- 
formé, qu'il  lui  envoya  un  or- 
dre de  retrancher  une  partie  de 
son  train,  persuadé  qu'il  remé- 
dierait au  mal  s'il  en  détruisait 
la  cause.  Eigill  promit  d'obéir; 
mais  il  n'en  fit  rien.  Il  partit 
peu  de  temps  après  avec  1 8  vais- 
seaux pour  aller  piller  les  terres 
des  Vandales;  enfin  il  mit  le 
comble  à  ses  crimes  par  l'action 
barbare  qu'il  commit  sur  les 
côtes  de  son  gouvernement. 
Voici  le  fait  :  Un  vaisseau  de 
Norwége,  chargé  de  marchan- 
dises précieuses,  après  avoir 
passé  le  détroit  du  Sund,  et 
paru  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Bornholm,  vint  échouer  sur  le 
rivage  lorsque  la  mer  se  reti- 
rait. Eigill,  qui  était  en  embus- 
cade avec  son  monde,  s'avance, 
met  l'équipage  aux  fers,  enlève 
les  marchandises,  et  brûle  le 
vaisseau  avec  les  matelots,  de 
peur  d'être  découvert.  L'assem- 
blage de  plusieurs  circonstances,  donna  des  soup- 
çons à  Canut,  et  ce  fut  pour  s'en  éclaircir  qu'il 
chargea  Benoit,  son  frère,  d'aller  se  saisir  du  gou- 
verneur. Eigill  se  laissa  conduire  devant  le  roi  sans 
aucune  résistance  ;  il  avoua  son  crime,  et  tâcha  même 
de  le  justifier  par  des  raisons  qui  tout  au  plus  étaient 
spécieuses.  Le  prince  ne  fut  point  convaincu  ;  et  comme 
les  officiers  de  sa  cour,  qui  pour  la  plupart  étaient 
parents  ou  amis  d'Eigill,  lui  offraient  une  somme 
d'argent,  afin  de  sauver  la  vie  au  coupable,  il  leur 
répondit  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi;  je  ne  veux  point 
«  participer  à  un  pareil  crime  :  il  mourra.  Si  c'est  un 
«  crime  capital  de  tuer  un  seul  homme,  quel  supplice 
«  ne  mérite  pas  celui  qui  en  a  fait  périr  un  si  grand 
»  nombre,  pour  s'emparer  de  leurs  biens?»  Personne 
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n'osa  répliquer.  Le  roi  ordonna  qu'Eigill  fût  conduit 
dans  la  forêt,  pour  y  être  pendu  à  un  arbre.  Il  n'é- 
pargna point  non  plus  ses  complices  ;  ils  furent  tous 
punis,  selon  qu'ils  furent  trouvés  plus  ou  moins  cou- 
pables. 

Le  saint  roi  ne  s'occupait  que  des  moyens  de  rendre 
ses  sujets  heureux.  Il  établit  le  plus  bel  ordre  dans 
son  royaume  ;  et  comme  l'exemple  du  prince  influe 
beaucoup  sur  le  peuple ,  il  commença  par  régler  son 
propre  palais.  Aux  vertus  qui  font  les  grands  rois, 
Canut  joignait  toutes  celles  qui  font  les  grands  saints. 
Il  domptait  son  corps  par  des  jeûnes  rigoureux.  Son 
amour  pour  la  pénitence  allait  si  loin,  qu'il  faisait 
usage  de  la  discipline  et  du  cilice.  Souvent  il  s'en- 
tretenait avec  Dieu  par  des  prières  ferventes,  afin 

d'obtenir  les  grâces  dont  il  avait 
besoin.  Il  accréditait  la  piété, 
en  protégeant  et  en  honorant 
tous  ceux  qui  servaient  Dieu. 
Les  ministres  sacrés  ressenti- 
rent les  effets  de  sa  libéralité. 
!1  accorda  au  cierge  un  grand 
nombre  de  privilèges  et  d'im- 
munités :  son  but  en  cela  était 
de  le  rendre  plus  respectable 
au  peuple.  Il  ne  négligeait  rien 
pour  convaincre  ses  sujets  de 
l'obligation  où  ils  étaient  de 
payer  les  dîmes,  destinées  à  la 
subsistance  de  ceux  qui  s'étaient 
dévoués  au  service  des  autels. 
L'accroissement  du  royaume 
de  Jésus-Christ  lui  parut  en- 
core un  objet  digne  de  son  at- 
tention :  de  là  ce  zèle  ardent 
pour  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Il  fonda  plusieurs  églises, 
qui  furent  décorées  avec  une 
munificence  vraiment  royale. 
Il  fit  présent  d'une  très-belle 
couronne  qu'il  avait  coutume 
de  porter,  à  l'église  de  Roschild 
en  Zélande,qui  était  sa  capitale 
et  le  lieu  de  sa  résidence. 
Quoique  l'Angleterre  eût  passé,  en  1066,  sous  la 
domination  de  Guillaume-le-Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie, Canut  ne  laissa  pas  de  prendre  des  mesures 
pour  soutenir  les  droits  que  lui  ou  ses  alliés  pou- 
vaient avoir  sur  ce  royaume.  Il  envoya  des  troupes  ; 
mais  elles  furent  aisément  vaincues ,  parce  que  per- 
sonne ne  voulut  se  joindre  à  elles.  Quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  en  4085,  Canut  leva  une  nom- 
breuse armée  à  la  sollicitation  de  plusieurs  Anglais  ré- 
fugiés en  Danemarck  :  son  dessein  était  de  faire  une 
descente  en  Angleterre,  afin  d'en  chasser  les  Nor- 
mands. Il  eut  le  désagrément  de  voir  échouer  ce  projet 
par  la  trahison  de  son  frère  Olas,  duc  de  Sléeswig,  qui 
l'obligea,  par  des  retards  volontaires,  à  rester  dans 
le  détroit  de  Lymfiord  ;  et  le  départ  fut  tellement  dif- 
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feré,  que  les  troupes  désertèrent  à  la  fin.  Le  saint 
roi  crut  cette  occasion  favorable  pour  travailler  à  ré- 
tablissement des  dîmes  ecclésiastiques  ;  il  ordonna 
donc  qu'on  payerait  en  punition  de  la  désertion,  ou 
les  dîmes,  ou  une  taxe  considérable.  Les  Danois,  qui 
avaient  une  aversion  marquée  pour  l'assujettissement 
aux  dîmes,  aimèrent  mieux  payer  la  taxe,  quelque 
grande  qu'elle  lut.  Le  prince,  mortifié  de  ce  choix, 
voulut  qu'on  levât  l'impôt  avec  une  sorte  de  rigueur 
dans  l'espérance  quo  fies  sujets  changeraient  de  réso- 
lution. 

Les  collecteurs  commencèrent  à  faire  cette  levée 
dans  la  Fionie  ;  ils  passèrent  ensuite  dans  la  Jutie, 
puis  dans  la  petite  province  de  Wensyssel,  à  l'extré- 
mité de  la  partie  septentrionale  de  la  Jutie.  Cette 
province  était  alors  la  plus  pauvre  de  tout  le  Dane- 
mark :  elle  avait  deux  préfets  ou  gouverneurs,  Thor- 
Skor  et  Tolar-Werpill.  Ils 
mutinèrent  le  peuple,  se 
mirent  à  la  tète  des  mé- 
contents, et  levèrent  l'é- 
tendard de  la  rébellion.  Le 
roi,  instruit  de  l'approche 
des  rebelles,  s'était  retiré 
à  Sléeswig ,  d'où  il  passa 
dans  l'île  de  Fionie  avec 
un  corps  de  troupes  assez 
considérable  ;  de  là  ,  il 
manda  à  la  reine  de  se 
retirer  au  plus  tôt  en  Flan- 
dre auprès  de  son  père,  et 
d'y  mener  ses  enfants  avec 
elle.  Ayant  été  quelque 
temps  dans  la  ville  d'Oden- 
sée,  capitale  de  l'île,  il  ré- 
solut d'aller  chercher  les 
rebelles  pour  leur  livrer 
bataille  ;  mais  leurs  chefs, 
quoique  supérieurs  en 
nombre,  n'osèrent  en  ve- 
nir aux  mains  avec  des 
troupes  bien  disciplinées, 
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seillé  de  prendre  la  fuite,  il  répondit  :  «  Non,  non, 
«je  ne  fuirai  pas.  J'aime  mieux  tomber  entre  les 
«  mains  de  mes  ennemis ,  que  d'abandonner  ceux 
«  qui  me  sont  attachés;  d'ailleurs  on  n'en  veut  qu'à 
«  ma  vie.  » 

Le  saint  roi  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort  :  il  alla  se  prosterner  au  pied  de  l'autel,  où 
après  avoir  fait  une  humble  confession  de  ses  fautes, 
et  protesté  qu'il  pardonnait  à  ses  ennemis,  il  commu- 
nia avec  la  plus  parfaite  tranquillité  et  prit  ensuite 
le  livre  des  psaumes,  qu'il  se  mit  à  réciter.  Cependant 
les  rebelles  arrivent  auprès  de  l'église,  et  l'investis- 
sent de  toutes  parts.  Benoit,  frère  du  roi,  en  défen- 
dait les  portes  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait; 
mais  pendant  qu'il  fait  des  prodiges  de  valeur,  Canut 
reçoit  un  coup  de  pierre  qui  l'atteint  au  front  au-dessus 
du  sourcil.  Cette  pierre  venait  du  dehors,  et  avait  été 

lancée  par  une  fenêtre  de 
l'église.  Le  roi,  loin  d'in- 
terrompre sa  prière,  se 
contenta  de  porter  la  main 
à  la  blessure  pour  arrêter 
le  sang  qui  coulait  en  abon- 
dance .  Les  rebelles  n'ayant 
pu  forcer  les  portes  de  l'é- 
glise, eurentencore  recours 
à  la  trahison.  Un  de  leurs 
chefs,  nommé  Egwind  Bi- 
fra,  demanda  à  parler  au 
roi,  sous  prétexte  de  lui 
proposer  des  conditions  de 
paix.  Canut  ordonna  qu'on 
le  laissât  entrer  ;  mais  Be- 
noit n'obéit  qu'à  contre- 
cœur, parce  qu'il  soup- 
çonnait encore  quelque 
nouvelle  perfidie,  et  l'évé- 
nement prouva  qu'il  avait 
eu  raison;  car  l'infâme 
Egwind  s'étant  baissé  pro- 
fondément en  la  présence 
du  roi  comme  pour  le  sa- 


luer, tira,  en  se  relevant,  un  poignard  de  dessous 
son  manteau,  et  le  lui  enfonça  dans  le  sein.  Le 
traître  monta  aussitôt  sur  l'autel  pour  se  sauver  par 
la  fenêtre  :  mais  lorsqu'il  n'était  encore  qu'à  demi 
sorti,  Palmar,  l'un  des  principaux  officiers  du  roi, 
le  divisa  en  deux  d'un  coup  de  sabre ,  de  sorte 
qu'une  moitié  de  son  corps  tomba  dehors,  et  l'autre 
resta  dans  l'église.  Ce  spectacle  ranime  la  fureur 


aguerries  et  commandées  par  un  prince  qui  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves  de  sa  valeur  et  de  sa 
prudence  ;  ils  eurent  donc  recours  à  la  perfidie  pour 
l'empêcher  de  se  mettre  en  campagne.  Un  d'en- 
tre eux,  nommé  Asbiorn,  l'alla  trouver,  et  lui  dit 
que  son  peuple  était  rentré  dans  le  devoir,  ce  qu'il 
assura  par  plusieurs  faux  serments.  Le  roi,  qui  n'a- 
vait que  des  intentions  pacifiques,  crut  le  fourbe, 

malgré  tout  ce  que  put  dire  son  frère  Benoit  pour  !  des  barbares  ;  ils  jettent  des  briques  et  des  pier- 
l'empècher  de  tomber  dans  le  piège  :  mais  il  ne  tarda  res  par  les  fenêtres.  Les  châsses  où  étaient  les  îc- 
pas  à  être  détrompé,  car  il  apprit  que  l'armée  des  liques  de  saint  Alban  et  de  saint  Oswald,  que  Canut 
rebelles  marchait  en  diligence  vers  Odensée  pour  :  avait  apportées  d'Angleterre,  en  furent  renversées, 
l'y  surprendre.  Cette  nouvelle  ne  lui  causa  aucun  Cependant  le  saint,  les  bras  étendus  devant  l'autel, 
trouble;  il  se  rendit,  selon  sa  coutume,  dans  l'église  recommandait  son  âme  à  Dieu  et  attendait  la  mort 
de  Saint-Alban,  où  il  entendit  la  messe.  A  peine  fut-  avec  résignation.  Il  était  encore  dans  cette  posture, 
elle  finie,  qu'on  vint  lui  dire  que  les  ennemis  appro-  lorsqu'un  javelot  lancé  par  une  fenêtre  acheva  sou 
chaient  à  grands  pas.  Le  comte  Eric  lui  ayant  con-  '  sacrifice.  Son  frère  Benoit  périt  aussi  avec  dix-sept 


autres  personnes.  Ceci  arriva  le  10  juillet  1080,  selon 
./Elnolh.  Notre  saint  avait  régné  près  de  six  ans.  11 
eut  pour  successeur  son  frère  Olas  IV. 

Dieu  vengea  la  mort  de  son  serviteur,  en  affligeant 
le  Danemarck  de  diverses  calamités,  entre  autres 
d'une  cruelle  famine,  dont  les  ravages  durèrent  pen- 
dant huit  ans  et  trois  mois  du  règne  suivant.  Le  ciel 
attesta  aussi  sa  sainteté  par  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  C'est  ce  qui 
fit  qu'on  exhuma  son  corps  à  la  fin  du  règne 
d'Olas,  pour  le  mettre  dans  un  lieu  plus  hono- 
rable. Eric  III,  successeur  d'Olas,  prince  religieux, 
qui  travailla  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à 
faire  fleurir  la  piété  dans  ses  états,  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Rome  avec  les  preuves  des  miracles 
opérés  au  tombeau  du  bienheureux  Canut.  Le  pape, 
après  avoir  examiné  les  pièces,  donna  un  décret  qui 
autorisait  son  culte,  avec  la  qualité  de  premier  ou  de 
principal  martyr  de  Danemarck.  On  fit  à  cette  occa- 
sion une  translation  solennelle  de  ses  reliques,  qui 
furent  mises  dans  une  très-belle  châsse.  On  trouva 


cette  châsse  à  Odensée  le  22  janvier  1582,  lorsqu'on 
travaillait  à  réparer  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Alban;  elle  était  de  cuivre  doré,  et  enrichie  de  pier- 
res précieuses,  ainsi  que  de  quelques  autres  orne- 
ments d'un  très-beau  travail. 

On  lisait  dessus  l'inscription  suivante  :  «  L'an  de 
«  Jésus-Christ  4080,  dans  la  ville  d'Odensée,  le 
«  glorieux  roi  Canut,  trahi  comme  Jésus-Christ,  à 
«  cause  de  son  zèle  pour  la  religion,  et  de  son  amour 
«pour  la  justice,  par  Blancon,  l'un  de  ceux  qui 
«  mangeaient  à  sa  table,  après  s'être  confessé,  et  avoir 
«  participé  au  sacrifice  du  corps  du  Seigneur,  eut  le 
«  côté  percé,  et  tomba  contre  terre  devant  l'autel,  les 
«  bras  étendus  en  croix. 

«  11  mourut  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et 
«  reposa  en  lui  le  vendredi  7  de  juin,  dans  la  bâ- 
te silique  de  Saint-Alban ,  martyr,  dont  quelque 
«  temps  auparavant  il  avait  apporté  des  reliques 
d'Angleterre  en  Danemarck.  »  Saint  Canut  a  un  of- 
fice particulier  dans  le  bréviaire  romain,  le  19  jan- 
vier. 


SAINT  FABIEN,  PAPE  ET  MARTYR 


20   JANVIER 


250 


Saint  Fabien,  successeur  de  saint  Antère,  monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  230.  Eusèbe  rapporte 
que  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  étant  assemblés  pour 
l'élection  d'un  pasteur,  une  colombe  descendue  tout  à 
coup  d'en  haut  alla  se  reposer  sur  la  tète  de  Fabien, 
et  que  ce  prodige  réunit  tous  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur, quoique  personne  n'eût  d'abord  jeté  les  yeux 
sur  lui,  parce  qu'il  était  laïque  et  étranger.  Une  telle 
entrée  dans  le  gouvernement  de  la  première  des 
Eglises,  fut  sans  doute  suivie  d'événements  remar- 
quables ;  mais  l'histoire  ne  nous  en  a  pas  conservé  le 
souvenir.  Voici  tout  ce  que  nous  savons  de  saint  Fa- 
bien. 

11  gouverna  l'Eglise  pendant  seize  ans,  envoya 
saint  Denis  avec  d'autres  missionnaires  dans  les 
Gaules,  et  condamna  Privât,  évêque  de  Lambèse,  qui 
répandait  une  nouvelle  hérésie  en  Afrique.  Nous  ap- 
prenons de  saint  Cyprien  et  de  saint  Jérôme,  qu'il 
termina  sa  vie  par  le  martyre,  en  250,  dans  la  persé- 
cution deDcce.  Le  premier  lui  donne  le  titre  d'homme 
incomparable,  dans  une  lettre  au  pape  saint  Cor- 
neille, son  successeur,  et  dit  aue  la  gloire  de  sa  mort 


a  pleinement  répondu  à  la  pureté  et  à  la  sainteté  de 
sa  vie. 

Les  saints  ne  se  proposaient  en  toutes  choses  d'au- 
tre but  que  Dieu  et  l'accomplissement  de  sa  sain  le 
volonté,  et  c'est  pour  cela  que  les  martyrs  n'ont  pas 
balancé  de  verser  leur  sang.  Si  nous  ne  pouvons  les 
imiter,  soupirons  au  moins  après  Dieu  par  la  ferveur 
de  nos  prières.  «  Les  promesses  qu'il  nous  a  faites  de 
«  nous  exaucer,  dit  un  Père,  sont  la  preuve  du  désir 
«  qu'il  a  de  se  donner  à  nous.  Si  vous  trouvez,  ô 
«  chrétiens  !  quelque  chose  de  meilleur  que  lui,  de- 
«  mandez-le;  mais  sachez  qu'en  demandant  autre 
«  chose  que  lui,  vous  l'outragez,  et  que  vous  vous 
«  portez  préjudice  à  vous-mêmes,  par  l'indigne  pré- 
«  férence  que  vous  donnez  à  la  créature  sur  le  Créa- 
«  teur.  Il  faut  donc,  quand  vous  priez,  entrer  dans 
«  l'esprit  et  les  sentiments  d'amour  qui  faisaient  dire 
«  au  prophète-roi  :  Seigneur,  vous  êtes  mon  par- 
«  iage;  que  les  autres  cherchent  le  leur  parmi  les 
«  créatures  :  pour  moi,  je  n'en  ai  pas  d'autres  que 
«  vous.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  vous  seul  que  j'ai  choisi 
«  pour  mon  unique  héritage. 
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SAINT  SÉBASTIEN,  MARTYR 


288 


Saint  Sébastien  naquit  à  Narbonne  dans  les  Gaules  ; 
mais  il  fut  élevé  à  Milan,  dont  sa  famille  était  origi- 
naire ;  il  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  fervent  disciple 
de  Jésus-Christ.  Quelque  répugnance  qu'il  eût  pour 
l'état  militaire,  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Rome  vers 
i'an  283,  et  de  prendre  parti  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur Carin.  Son  véritable  dessein  était  d'être  plus  à 
portée  d'assister  les  confesseurs  et  les  martyrs  dans 
leurs  souffrances.  L'occasion  d'exercer  son  zèle  ne 
larda  pas  à  se  présenter.  Marc  et  Marcellien,  tous  deux 
condamnés  à  mort  pour  la  foi,  se  laissaient  attendrir 
par  les  larmes  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis;  ils 
paraissaient  presque  irrésolus  sur  la  conduite  qu'ils 
avaient  à  tenir.  Sébastien,  alarmé  du  péril  qu'ils  cou- 
raient, vole  à  leur  secours,  et  ranime  leur  courage  par 
un  discours  plein  de  feu  dont  tous  les  assistants  furent 
vivement  touchés.  A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  que 
Zoé,  femme  de  Nicostrate,  qui  avait  perdu  l'usage  de 
la  parole  depuis  six  ans,  se  jeta  à  ses  pieds,  tâchant 
de  faire  connaître  par  signes  ce  qu'elle  désirait.  Le 
saint  n'eut  pas  plutôt  formé  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  bouche,  qu'elle  parla  très-distinctement.  Zoë, 
pleine  de  reconnaissance,  se  convertit  avec  son  mari, 
premier  greffier  de  la  préfecture.  Leur  conversion  fut 
suivie  de  celle  des  parents  de  Marc  et  de  Marcellien, 
du  geôlier,  nommé  Claude,  et  de  seize  autres  per- 
sonnes. Nicostrate,  chargé  par  sa  place  de  la  garde 
des  prisonniers,  les  conduisit  dans  sa  maison,  où  ils 
furent  instruits  et  baptisés  par  le  saint  prêtre  Poly- 
carpe. 

Sur  ces  entrefaites,  Chromace,  préfet  de  Rome,  ap- 
prit que  Tranquillin,  père  de  Marc  et  de  Marcellien,  ; 
avait  été  guéri  de  la  goutte  en  recevant  le  baptême. 
Comme  il  était  cruellement  tourmenté  par  la  même  ! 
maladie,  il  résolut  de  se  faire  instruire  de  la  religion 
chrétienne,  afin  d'éprouver  le  même  remède.  Sébas-  ' 
tien  se  rendit  à  sa  maison,  lui  donna  les  instructions 
nécessaires,  puis  le  guérit  et  le  baptisa  avec  son  fils 
Tiburce.  Le  préfet,  frappé  du  miracle  qui  venait  de 
s'opérer  en  sa  faveur,  ordonna  qu'on  élargit  les  pri- 
sonniers nouvellement  convertis  ;  après  quoi  il  affran- 
chit ses  esclaves  et  se  démit  de  sa  place. 

Carin  ayant  été  tué  dans  l'Illyrie,  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  en  283,  eut  pour  successeur  Dio- 
clétien,  qui,  l'année  suivante,  associa  Maximien-Her- 
cule à  l'empire.  Quoique  ce  prince  n'eût  point  publié 
de  nouveaux  édite  contre  les  chrétiens,  les  magistrats 
de  Rome  ne  laissèrent  pas  de  continuer  la  persécu- 
tion. Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Rome,  il  conçut  de  l'ad- 


miration pour  le  courage  et  la  vertu  de  Sébastien, 
dont  il  ne  connaissait  pas  encore  la  religion.  Il  vou- 
lut l'attacher  à  sa  personne,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il 
le  créa  capitaine  d'une  compagnie  de  la  garde  préto- 
rienne, place  alors  très-considérable.  Ce  prince  étant 
allé  en  Orient,  son  collègue,  qui  resta  dans  l'Occi- 
dent, eut  aussi  pour  le  saint  une  estime  toute  parti- 
culière. 

Vers  le  même  temps,  Chromace  demanda  à  l'em- 
pereur la  permission  de  se  retirer  à  la  campagne,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Il  emmena  avec  lui  plusieurs 
nouveaux  convertis.  Il  s'agissait  de  trouver  quelqu'un 
qui  pût  les  accompagner,  et  achever  de  les  instruire. 
On  jeta  les  yeux  sur  Sébastien  et  sur  le  prêtre  Poly- 
carpe  ;  mais  on  ne  savait  lequel  choisir,  parce  que 
ces  deux  saints  voulaient  rester  à  Rome,  où  ils 
avaient  une  espérance  plus  prochaine  de  répandre 
leur  sang  pour  Jésus-Christ.  L'impossibilité  où  l'on 
était  de  terminer  une  contestation  occasionnée  par  le 
zèle,  fit  que  l'on  s'adressa  au  pape  Caius.  Ce  grand 
homme  jugea  en  faveur  de  Sébastien,  qui,  par  sa 
place,  était  plus  en  état  de  défendre  l'Eglise.  11  serait 
à  souhaiter,  dit  saint  Augustin ,  que  l'on  vît  renaître 
de  pareilles  contestations  entre  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ. 

Le  feu  de  la  persécution  s'élant  rallumé  avec  plus 
de  violence  que  jamais  l'an  286,  le  pape  et  les  autres 
fidèles  se  cachèrent  dans  le  palais  même  de  l'empe- 
reur :  ils  étaient  dans  la  maison  d'un  officier  de  la 
cour  plein  de  zèle  pour  la  religion  chrétienne  qu'il 
professait.  Zoé  fut  arrêtée  la  première,  lorsqu'elle 
priait  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  le  jour  de  la 
fête  des  apôtres  :  on  la  suspendit  par  les  pieds  sur 
un  feu  dont  la  fumée  la  suffoqua.  Tranquillin,  con- 
fus de  paraître  moins  courageux  qu'une  femme,  alla 
prier  sur  le  tombeau  de  saint  Paul,  où  la  populace  le 
saisit  et  le  lapida.  Nicostrate,  Claude ,  Castor  et  Vic- 
torin  furent  pris  aussi  :  on  les  appliqua  trois  fois  à 
la  torture,  après  quoi  on  les  jeta  dans  la  mer.  Tiburce, 
ayant  été  trahi  par  un  faux  frère,  fut  décapité.  Cas- 
tule,  qui  avait  été  découvert  par  le  même  traître,  fut 
éioudu  trois  fois  sur  le  chevalet,  puis  enterré  tout  vi- 
vant. Marc  et  Marcellien  furent  cloués  par  les  pieds 
à  un  poteau,  et  restèrent  vingt-quatre  heures  en  cet 
état.  Comme  ils  ne  mouraient  point,  on  les  tua  à 
coups  de  lances. 

Sébastien,  qui  avait  envoyé  tant  de  martyrs  au 
ciel,  soupirait  après  le  moment  de  les  rejoin- 
dre. Ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés. 


SAINT   SÉBASTIEN.    —  20   JANVIER 


L'empereur,  informé  qu'il 
était  chrétien ,   le   manda  ; 
lorsqu'il  fut  en  sa  présence, 
il  lui  reprocha  l'ingratitude 
prétendue  dont  il  avait  payé 
tous  ses  bienfaits.  Il  le  re- 
mit ensuite  entre  les  mains 
de  quelques  archers  de  Mau- 
ritanie, qui,   après   l'avoir 
percé  de  flèches,  le  laissè- 
rent pour  mort  sur  la  place. 
Irène,  veuve  du  saint  mar- 
tyr Castule,  étant  venue  pour 
l'enterrer,  le  trouva  encore 
vivant;  elle  le  fit  emporter 
secrètement  dans  sa  maison, 
où  en  peu  de  temps  il  recou- 
vra une  santé  parfaite.  Sé- 
bastien ,  au  lieu  de  se  ca- 
cher comme  les  chrétiens  l'y 
exhortaient,  se  mit  un  jour 
sur  l'escalier  par  où  l'em- 
pereur devait  passer  en  al- 
lant au  temple.  Quand  il  le 
vit   auprès  de   lui  ,   il   lui 
adressa  la  parole ,  et  lui  re- 
présenta avec  beaucoup  de 
force  l'injustice  de  sa  pré- 
vention contre  les  chrétiens, 
qui  se  faisaient  un  devoir 
de  prier  pour  la  prospérité 
de  son  règne,  et  de  lui  gar- 
der une  fidélité  inviolable. 
Dioclétien ,  surpris  de  cette 
liberté,  le  fut  encore  davan- 
tage lorsqu'il  reconnut  Sé- 
bastien qu'il  avait  cru  mort  ; 
il  le  fit  prendre  de  nouveau, 
et  mener  dans  le  cirque  ou 
l'hippodrome  attenant  au  pa- 
lais, pour  y  être  assommé  à 
coups  de  bâtons,  et  jeté  en- 
suite dans  le  grand  cloaque 
qui  était  au  bout  du  cirque. 
Mais  pour  empêcher  que  les 
soldats  de  la  garde  préto- 
rienne, qui  aimaient  et  res- 
pectaient leur  ancien  officier, 
ne  causassent  quelque  tu- 
multe, on  publia  que  Sébas- 
tien était  mis  à  mort  unique- 
ment à  cause  de  son  attache- 
ment à  la  religion  chrétienne . 
Il  parait  que  notre  saint  reçut 
la  couronne  du  martyre  le  19 
ou  20  janvier  288.  Il  a  tou- 
jours été  honoré  comme  un 
des  plus  illustres  martyrs  de 
l'église  occidentale. 


Une  dame  chrétienne,  nom- 
mée Lucine,  après  avoir  fait 
retirer  secrètement  le  corps 
de  Sébastien  du  cloaque  où 
l'avaient  jeté  les  idolâtres, 
l'enterra  à  l'entrée  d'un  ci- 
metière souterrain,  aux  pieds 
des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Les  chrétiens  al- 
laient, à  l'insu  des  infidè- 
les, prier  sur  son  tombeau, 
comme  sur  celui  des  apô- 
tres. Ce  cimetière,  qui  était 
anciennement  celui  de  Ca- 
lixte,  porte  depuis  longtemps 
le  nom  de  Catacombes  de 
Saint-Sébastien.  L'église  de 
notre  saint,  bâtie  par  le  pape 
Damase  à  l'entrée  de  ces  ca- 
lacombes ,  et  que  l'on  a  eu 
soin  de  réparer  de  temps  en 
temps,  est  une  de  celles  que 
l'on  visite  à  Rome  par  dé- 
votion. La  Toscane  reçut  des 
reliques  du  saint  martyr  dès 
avant  le  pontificat  de  saint 
Grégoire   le  Grand  ;    quel- 
ques églises  de  Rome  en  fu- 
rent aussi  enrichies.  En  826, 
l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire obtint  du  pape  Eu- 
gène  Iî   la   permission  de 
faire   transporter  à   Saint  - 
Médard  de   Soissons   celles 
qui  étaient  restées  dans  l'é- 
glise du  saint  aux  catacom- 
bes. Les  huguenots,  après 
la  prise  de  Soissons  en  4564, 
jetèrent   ces    reliques  dans 
les  fossés  de  l'abbaye  ;  mais 
on  en  recouvra  quelque  cho- 


Martyre  de  Marc  et  Marcellin.  (Saint  Sébastien.; 


se ,  ainsi  que  de  celles  de 
saint  Grégoire,  pape,  et  de 
saint  Médard,  qui  se  trou- 
vèrent confondues  ensem- 
ble. On  en  conserve  une 
partie  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  et  l'autre 
à  Saint-Médard.  Saint  Sé- 
bastien est  particulièrement 
invoqué  contre  la  peste.  Plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  pays 
ont  été  redevables  à  sa  puis- 
sante intercession  auprès  de 
Dieu,  de  la  délivrance  de 
ce  fléau.  On  en  ressentit  sur- 
tout les  effets  à  Rome  en  680, 
à  Milan  en  1575,  et  à  Lis- 
bonne en  1599. 


Imprimerie  de  Plllet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Supplice  de  sainte  Agnès. 
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COMMENCEMENT    DU    QUATRIEME    SIECLE. 


La  religion  mêle  la  grâce  et  la 
force  dans  une  mesure  que  nulle 
institution  humaine  ne  saurait 
égaler.  Peu  de  choses  le  font 
mieux  sentir  et  comprendre  que 
la  vie  et  la  gloire  de  sainte  Agnès, 
humble  enfant  dont  sans  doute 
nul  historien  profane  n'eût  ja- 
mais parlé  au  monde.  Dans  un  âge  où,  tout  embaumée 
encore  des  baisers  maternels,  la  jeune  fille  ne  con- 
naît que  le  sourire  et  la  joie,  Agnès  sacrifia  ce  que 
les  autres  trouvent  ordinairement  de  douceur  et  de 
charmes  dans  la  vie ,  pour  affronter  un  douloureux 
martyre  ;  et  de  son  âme  d'enfant  elle  tira,  par  la 
seule  puissance  de  l'amour  de  Dieu,  des  sentiments 
et  des  actes  où  les  courages  les  plus  exercés  ne  sont 
pas  toujours  parvenus.  Aussi  sa  renommée  a  par- 
couru l'univers  et  traversé  les  siècles,  portée  par  le 
respect  et  l'amour  des  peuples  chrétiens,  et  agrandie 
par  les  hommages  du  génie  et  de  la  vertu.  Chaque 
année,  le  21  janvier,  deux  cent  mille  prêtres,  priant 
au  nom  de  l'Eglise  entière  et  représentant  devant 
Dieu  deux  cent  millions  d'hommes,  vénèrent  pieu- 
sement sainte  Agnès,  la  contemplent  comme  un  mo- 
dèle illustre,  l'invoquent  comme  une  protectrice  et 
un  appui. 

Singulier  contraste,  et  qui  prouve  à  sa  manière 
l'origine  et  l'autorité  supérieure  de  la  religion  !  Au 


temps  même  où  s'accomplit  le  martyre  d'Agnès,  un 
empereur,  commandant  à  la  moitié  du  monde  et  te- 
nant en  main  la  puissante  épée  de  Rome,  sous  la- 
quelle s'étaient  brisés  tous  les  trônes,  attaqua  dans 
un  suprême  effort  la  croix  de  bois  nue  et  faible,  que 
neuf  persécutions  avaient  probablement  entamée,  et 
qui  sans  doute  allait  enfin  cesser  de  croître  et  d'é- 
touffer de  son  ombre  les  vieux  dieux  de  l'empire.  Il 
s'y  prit,  en  effet,  de  façon  à  tout  achever,  et  il  crut 
tellement  à  l'étendue  et  à  la  durée  de  sa  victoire  qu'il 
frappa  une  médaille,  afin  d'apprendre  à  la  postérité 
qu'il  y  avait  eu  des  chrétiens.  Or,  peu  d'années  après, 
l'Eglise  était  solennellement  reconnue,  et  son  chef 
occupait  une  si  large  place  dans  Rome  que  les  Césars 
reculèrent  devant  lui  jusqu'à  Ryzance.  Quant  à  cet 
empereur  si  attentif  à  l'avenir  et  si  avisé,  nul  ne  sait 
seulement  ce  qu'est  devenue  sa  poussière;  elle  aura 
été  dispersée  par  quelque  pied  obscur,  sans  que  l'his- 
toire y  regardât. 

L'Eglise,  au  contraire,  sauve  de  l'oubli  ses  plus 
humbles  fils  en  les  entraînant  dans  sa  gloire  ;  et  elle 
se  plaît  à  nous  retracer  leur  vie  pour  les  honorer  et 
nous  instruire. 

Des  témoignages  considérables  et  assez  précis  font 
croire  que  sainte  Agnès  souffrit  le  martyre  dans  la 
dixième  persécution,  qui  est  celle  de  Dioclétien, 
c'est-à-dire  vers  les  premières  années  du  quatrième 
siècle.  11  est  certain,  d'ailleurs,  qu'elle  mourut  à  treize 
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ans,  et  l'on  place  sa  naissance  en  290  ou  292.  Ses 
parents  étaient  de  condition  distinguée,  mais  de  piété 
plus  insigne  encore.  Son  nom  ne  semble  pas  avoir 
été  sans  mystère  ;  car  il  signifie  chasteté  dans  la  lan- 
gue grecque,  et  agneau  dans  la  langue  latine;  et 
vraiment,  elle  avait  tout  ce  que  marque  son  nom  :  la 
gloire  de  la  chasteté  et  l'innocence  de  l'agneau.  Elle 
vécut,  souffrit  et  mourut  à  Rome;  le  poëte  Pru- 
dence, qui  l'a  chantée,  dit  qu'elle  avait  son  tombeau 
tout  près  de  la  ville. 

Agnès  était  d'un  âge  tendre,  mais  elle  avait  des 
pensées  mûres;  son  corps  était  frêle,  mais  son  âme 
forte,  et  sa  beauté  ne  le  cédait  qu'à  la  générosité  de 
ses  sentiments  et  de  sa  foi.  Un  jour  qu'elle  revenait 
de  l'école,  le  fds  du  préfet  de  Rome,  en  la  voyant,  se 
sentit  touché  de  ses  bonnes  grâces  et  de  sa  jeunesse. 
Il  la  demanda  en  mariage  à  ses  parents  ;  d'immenses 
richesses,  des  maisons,  des  terres,  de  nombreux  ser- 
viteurs, des  joyaux  splendides,  le  luxe  et  les  agré- 
ments de  la  vie  patricienne,  tout  ce  qui  plaît  d'ordi- 
naire à  un  faible  cœur  de  femme,  il  le  promit,  et  il 
offrit  encore  davantage. 

Mais  Agnès  répondit  qu'elle  était  déjà  fiancée  à  un 
époux  et  meilleur  et  plus  noble,  ayant  de  plus  pré- 
cieux trésors  dans  les  mains,  plus  de  charme  dans  le 
regard,  plus  de  tendresse  dans  les  paroles.  «  Sa  mère 
«est vierge,  ajouta-t-elle;  les  anges  le  servent,  les 
«  cieux  le  contemplent  avec  admiration  ;  du  doigt,  il 
«  guérit  les  malades  ;  sur  son  passage,  les  morts  res- 
«  suscitent.  Je  me  donne  à  lui  sans  réserve  et  je  lui 
«  garde  ma  foi.  L'aimer,  c'est  rester  pure.  »  On  sait 
qu'alors,  avec  les  mœurs  de  l'empire  et  les  lois  qui 
consacraient  l'inégalité  dans  le  mariage,  en  faisant 
asseoir  la  violence  et  la  servitude  jusqu'au  foyer  do- 
mestique, les  jeunes  chrétiennes  ne  pouvaient  guère 
échapper  aux  pratiques  d'idolâtrie  et  à  la  corruption, 
si  elles  ne  restaient  absolument  maîtresses  d'elles- 
mêmes  et  ne  refusaient  toute  alliance  terrestre.  D'ail- 
leurs, le  vieux  monde  s'éteignait  dans  la  mollesse  et 
la  débauche,  il  fallait  frapper  vivement  et  réveiller 
en  lui  le  sens  moral  par  le  spectacle  de  vertus  éner- 
giques, et,  proportionnant  la  force  de  réaction  à  la 
gravité  de  la  crise,  rendre  vulgaire  un  genre  d'hé- 
roïsme dont  les  païens  ne  pouvaient  trouver  en  eux 
le  principe  efficace.  Et  c'est  sans  doute  par  une  pro- 
videntielle inspiration  que  les  premiers  chrétiens 
s'engageaient  en  grand  nombre  et  volontiers  dans  le 
célibat,  non  pour  y  vivre  d'une  manière  hideuse 
comme  les  adorateurs  des  fausses  divinités,  mais  pour 
s'y  tenir  à  la  façon  des  anges  avec  une  pureté  sans 
tache.  Enfin,  le  déchaînement  ou  l'imminence  de  la 
persécution,  la  force  et  la  vivacité  d'une  croyance  qui 
bravait  les  tourments  et  la  mort,  la  longue  et  doulou- 
reuse tragédie  où  l'on  voyait  le  sang  chrétien  couler 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre  sous  la  main  des  Cé- 
sars, toutes  ces  choses  donnaient  de  graves  pensées 
aux  plus  jeunes  esprits,  en  les  arrachant  aux  frivoli- 
tés et  aux  plaisirs  d'ici-bas  pour  les  transporter  dans 
le  monde  des  réalités  et  des  joies  éternelles.  Aussi, 


l'histoire  ecclésiastique  nous  montre-t-elle  souvent, 
à  cette  époque,  les  héritières  d'une  grande  fortune  et 
d'un  grand  nom,  lorsqu'elles  sont  chrétiennes,  plus 
occupées  d'orner  leur  âme  que  d'ajouter  aux  agré- 
ments de  leur  visage;  fiancées  du  ciel  et  non  de  Ja 
terre,  et,  comme  sainte  Agnès,  ne  songeant  qu'à 
Jésus-Christ  dans  la  douceur  et  la  chasteté  de  leurs 
soupirs. 

Dans  un  temps  et  chez  un  peuple  où  le  seul  nom 
de  chrétien  était  un  délit,  il  fut  aisé  de  mettre  Agnès 
entre  les  mains  de  la  justice  ;  et  l'on  se  flatta  de  vain- 
cre ce  cœur  d'enfant  au  milieu  de  l'appareil  et  de  la 
bruyante  publicité  d'un  procès,  mieux  qu'on  n'y 
avait  réussi  dans  une  simple  et  paisible  confidence. 
Le  préfet  Symphronius  prit  en  main  la  cause  de  son 
fils  et  donna  l'ordre  d'amener  Agnès  à  son  tribunal. 
L'apercevant  si  jeune  et  si  délicate,  il  lui  adressa 
tour  à  tour  de  flatteuses  paroles  et  des  menaces; 
mais  elle  se  montra  supérieure  à  tout,  dédaignant  les 
caresses  et  n'ayant  nul  effroi.  Il  engagea  ses  parents 
à  dompter  cette  opiniâtreté  précoce  ;  et  ne  pouvant 
les  y  contraindre  directement  à  cause  de  leur  nais- 
sance, il  fit  peser  sur  eux  l'accusation  de  christia- 
nisme. Du  reste,  il  comptait  sur  la  réflexion  pour 
abattre  toutes  les  résistances . 

Mais  le  lendemain,  quand  il  fit  comparaître  Agnès, 
il  la  trouva,  comme  la  veille,  ferme  et  inébranlable 
dans  sa  résolution.  A  un  âge  où  les  autres  enfants 
pleurent  d'une  piqûre  d'aiguille  et  ne  soutiennent 
pas  le  regard  irrité  d'un  père,  Agnès  vit  ou  entendit 
sans  frémir,  sans  pâlir,  les  mains  sanglantes,  la  voix 
terrible  des  bourreaux,  les  lourdes  chaînes,  les  me- 
naces impitoyables,  le  glaive  tiré,  les  instruments  et 
l'appareil  du  supplice. «  Je  m'aperçois,  dit  Symphro- 
«  nius,  qu'on  ne  pourra  vaincre  ta  folie,  ni  te  faire 
«  goûter  de  raisonnables  conseils,  tant  que  tu  reste- 
ce  ras  sous  la  fascination  de  la  superstition  chrétienne. 
«  Alors  on  va  te  conduire  aux  autels  de  l'auguste 
«  Vesta,  et  si  tu  veux  vivre  dans  la  virginité,  tes 
«jours  et  tes  nuits  s'écouleront,  en  l'honneur  de  la 
«  déesse,  au  milieu  des  cérémonies  de  son  culte.  » 
La  jeune  fille,  répondit  avec  cette  plénitude  de  sa- 
gesse que  Jésus-Christ  a  promise  à  tout  chrétien  ac- 
cusé pour  sa  foi  et  contraint  de  la  défendre  •  «  Si  j'ai 
«  dédaigné  votre  fils,  qui  du  moins  est  doué  de  rai- 
«  son,  qui  voit,  touche,  entend,  marche  et  jouit  de 
«  la  lumière  et  de  la  vie,  comment  puis-je  rendre  un 
«  culte  à  des  idoles  muettes  et  sourdes ,  sans  intelli- 
«  gence  ni  sentiment,  et  incliner  ma  tète  devant  des 
«  pierres  inanimées.  —  Je  veux  bien  songer  à  ton 
«  inexpérience,  dit  le  préfet,  et  ne  pas  réprimer  im- 
«  médiatement  tes  blasphèmes,  en  considération  de 
«  ta  grande  jeunesse.  —  N'ayez  point  de  pitié  de 
«  mon  enfance,  comme  si  je  pouvais  vous  savoir  gré 
«  de  votre  commisération.  La  foi  vient  du  cœur  et 
«  non  des  années.  Dieu  éprouve  non  l'âge ,  mais  la 
«  conscience.  Quant  à  ces  dieux  dont  vous  tenez,  à 
«  m'épargner  la  colère,  laissez-les  s'emporter  ;  qu'ils 
«  parlent  et  me  donnent  eux-mêmes  l'ordre  de  les 


SAINTE  AGNES.  —21   JANVIER 


«  honorer.  Au  reste ,  vous  tendez  à  un  but  où  vous 
«  n'arriverez  pas;  faites  comme  vous  l'entendrez.  » 
Il  fallut  donc  recourir  à  des  rigueurs  :  on  chargea 

de  fors  la  magnanime  enfant  :  mais  les  fers  n'allaient 
point  à  ses  membres  délicats,  et  lui  glissaient  des 
mains.  A  peine  avait-elle  la  force  de  combattre  et  de 
souffrir;  mais  le  courage  de  la  lutte  et  le  secret  de  la 
victoire  ne  lui  manquaient  pas.  Son  âge,  qui  l'aurait 
fait  absoudre  si  elle  eut  succombé  sous  le  poids  de  la 
douleur  et  de  la  crainte,  ne  l'empêcha  point  de  don- 
ner au  monde  l'exemple  du  plus  mâle  héroïsme.  Sans 
altération  dans  la  contenance  ni  dans  le  langage,  elle 
prêta  son  corps  aux  tortures,  faisant  comprendre 
qu'un  secours  d'en  haut  l'aiderait  à  vaincre  la  dou- 
leur comme  les  caresses.  On  l'entraîna  vers  les  idoles 
pour  la  contraindre  à  leur  offrir  de  l'encens,  mais 
elle  confessa  solennellement  sa  foi  en  Jésus-Christ; 
et,  élevant  ses  mains,  elle  semblait  former  ainsi  le 
signe  de  la  croix  et  dresser  par-dessus  les  autels  sa- 
crilèges le  trophée  victorieux  du  Rédempteur. 

C'est  alors  que  le  préfet,  pour  se  venger  à  sa  façon 
de  l'intrépide  et  noble  vierge,  imagina  de  l'affliger 
par  les  plus  lâches  insultes  et  de  la  livrer  en  proie 
aux  folles  passions  de  la  jeunesse.  «  S'il  t'est  facile  de 
«  braver  la  souffrance ,  dit-il,  et  si  tu  n'attaches  à  la 
«  vie  aucun  prix,  du  moins  tu  regardes  la  vertu 
«  comme  un  trésor.  Eh  bien  !  choisis  :  ou  sacrifie  h 
«  la  déesse  Vesta,  pour  l'honneur  de  ta  naissance,  ou 
«  je  te  fais  exposer  avec  opprobre  en  un  lieu  d'où  la 
«  magie  et  les  incantations  des  chrétiens  ne  te  sauve- 
«  ront  pas.  »  Agnès,  dominant  de  toute  la  hauteur  de 

sentiments  chrétiens  ce  magistrat  dégradé,  et 
inspirée  sans  doute  par  celui  qui  rend  éloquente  la 
langue  des  enfants  :  «  Si  vous  saviez  quel  est  mon 
«  Dieu,  dit-elle,  vous  ne  prononceriez  pas  de  telles 
«  paroles.  Moi,  qui  connais  la  force  de  Jésus-Christ, 
«  je  n'ai  pour  vos  menaces  qu'un  tranquille  dédain  ; 

dément  assurée  de  ne  point  sacrifier  aux  dieux 
«  et  d'échapper  à  la  témérité  des  impudents.  Jésus- 
«  Christ  est  trop  jaloux  de  ceux  qui  lui  appartiennent 
«  pour  les  délaisser  dans  des  périls  semblables.  J'ai 
«  \r  lur  garde  l'ange  de  Dieu,  d'un  Dieu  qui  n'est  pas 
«  d'airain  muet,  ni  de  marbre  insensible,  mais  qui 

Dite  les  cieux,  d'où  il  veille  et  me  défend.  Vous 
o  pouvez  m'ôter  la  vie,  mais  non  me  profaner.  » 

L'insensé  Symphronius  donna  Tordre  d'exécuter 
h  i  sentence  immonde  et  d'enlever  ses  vêlements  à  la 

le  chrétienne.  «  La  foule  même  en  fut  attristée, 
«  dit  le  poète  Prudence,  et  elle  s'éloigna  en  détour- 
ce  nant  lis  yeux.  »  Le  pape  Damase,  qui  écrivait  dans 
la  seconde  moitié  du  siècle  où  mourut  sainte  Agnès, 
et  l'auteur  fort  ancien  qui  a  rapporté  le  plus  complè- 
tement le  martyre  de  la  sainte,  s'accordent  à  dire 
qu'elle  fui,  d'ailleurs,  miraculeusement  protégée  con- 
tre rinsdence  des  regards  libertins  par  sa  chevelure, 
qui  parut,  à  l'instant,  longue  et  épaisse  jusqu'à  la  vê- 
ur  en  lui  tombant  sur  les  pieds.  D'autres  rapportent 
que  la  douce  vierge  sembla  comme  environnée  d'un 
rempart  de  lumière  que  l'œil  ne  pouvait  franchir.  Et 


en  effet,  devrait-on  s'étonner  si  Dieu,  pour  consoler 
la  vertu  et  instruire  les  hommes,  avait,  un  jour, 
donné  à  des  sens  qui  lui  étaient  consacrés  par  un  li- 
bre esprit  et  un  cœur  généreux,  ce  vêtement  de 
splendeur  éblouissante  qu'il  donne  tous  les  jours, 
alin  de  réjouir  le  firmament  et  de  mûrir  les  mois- 
sons, à  un  muet  et  aveugle  soleil  qui  ne  sait  ni  com- 
prendre ni  aimer? 

Toutefois,  cette  merveilleuse  lumière  n'imposa 
point  à  un  jeune  homme,  qui  crut  pouvoir  la  braver 
et  la  vaincre  par  l'obstination  de  son  regard.  Mais  il 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  il  tomba  à 
la  renverse,  aveuglé  par  un  rayon  enflammé,  s'agi- 
tant  d'une  manière  convulsive  et  presque  mort.  Ses 
compagnons  le  relevèrent  avec  effroi  et  en  pleurant, 
tandis  que  la  sainte  répétait  les  louanges  de  Dieu  le 
Père  et  de  Jésus-Christ,  rendant  grâces  au  ciel  qui 
daignait  la  défendre  si  efficacement  et  la  préserver 
d'outrage.  Les  uns  la  regardaient  comme  une  magi- 
cienne ,  les  autres  comme  une  impie  ;  plusieurs  la 
nommaient  innocente  et  pieuse.  On  lui  demanda  ses 
prières  pour  le  téméraire  qu'elle  venait  de  surmonter 
par  une  si  étonnante  puissance.  Elle  le  guérit  en  ef- 
fet; on  croit  même,  d'après  d'anciens  témoignages, 
qu'elle  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'âme  et  le  convertit  à 
la  foi,  en  lui  rendant  la  santé  et  la  vue.  C'est  ainsi, 
du  reste,  qu'agissaient  les  disciples  du  Crucifié,  priant 
pour  ceux  dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  et  leur  don- 
nant, en  échange  des  tourments  sensibles  et  de  la 
mort  temporelle  qu'ils  en  recevaient,  la  vie  spirituelle 
et  les  joies  pures  qui  s'y  rattachent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  triomphe  d'Agnès  fut 
de  sauver  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde  et 
d'échapper  à  l'insulte  ;  le  second  fut  d'endurer  une 
mort  violente  et  de  cueillir  la  palme  du  martyre.  Car, 
irrité  de  n'avoir  pu  vaincre  un  enfant  ni  par  la  per- 
suasion, ni  par  l'outrage,  jaloux  d'ailleurs  de  main- 
tenir la  dignité  du  pouvoir  impérial  et  la  considéra- 
tion du  culte  officiel,  le  grave  magistrat  de  Rome 
jugea  qu'il  fallait  sévir  dans  un  si  pressant  danger  : 
il  déploya  ses  ressources  suprêmes  et  prononça  la 
peine  de  mort  contre  cette  jeune  fille  de  treize  ans 
qui  tenait  l'Etat  et  les  dieux  en  échec.  Agnès  fut  ravie 
de  joie  en  voyant  arriver  le  bourreau,  le  fer  à  la  main. 
«  A  la  bonne  heure  !  dit-elle  ;  je  préfère  ce  dur  et 
«  impitoyable  visiteur  à  l'élégance  et  aux  caresses  de 
«  quelque  adolescent  gracieux  et  parfumé.  Voici  du 
«  moins  un  courtisan  qui  me  plaît;  j'irai  à  sa  ren- 
«  contre  pour  que  mes  vœux  soient  plutôt  exaucés,  et, 
«  d'un  cœur  avide,  je  recevrai  la  mort  qui  doit  m'unir 
«  à  Jésus-Christ,  en  me  portant  dans  les  cieux.  » 
Aussi  elle  courait  au  lieu  du  supplice  avec  plus  de 
joie  et  de  célérité,  dit  saint  Ambroise,  qu'une  autre 
n'irait  à  sa  chambre  de  noces;  elle  marchait  comme 
on  va,  non  à  la  mort,  mais  à  l'immortalité;  elle  était 
radieuse  et  toute  parée,  non  de  joyaux  et  de  fleurs 
fragiles',  mais  de  sa  vertu  ri  d'un  surnaturel  éclat  qui 
venait  de  Jésus-Christ.  Tous  la  pleuraient,  sans  qu'elle 
répandît  aucune  larme;  tous,  en  la  voyant  si  jeune. 
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eussent  voulu  qu'elle  se  laissât  fléchir; 
lui-même  ressentit  la  pitié  et  mit  ses 
soins  à  combattre  les  résolutions  de  la 
généreuse  vierge,  essayant  de  l'étonner 
par  des  menaces  et  de  l'amollir  par  de 
flatteuses  promesses.  «  C'est  faire  ou- 
«  trage  à  mon  maître,  répondit-elle,  de 
«  croire  que  jamais  je  m'en  détache. 
«  Périsse  un  corps  qui  peut  plaire  à 
«  d'autres  qu'à  lui  !  »  Puis  elle  pria,  et 
le  fer  se  levant,  elle  inclina  la  tête  pour 
adorer  Jésus-christ,  et  aussi  pour  rece- 
voir plus  aisément  la  plaie  du  salut,  la 
blessure  favorable  qui  ôte  la  vie  du 
temps  et  donne  celle  de  l'éternité.  A 
l'instant,  le  glaive  la  frappa  et  lui  abat- 
tit la  tête  d'un  seul  coup. 

Après  avoir  retracé  avec  la  fidélité  de 
l'historien  ce  qu'il  savait  touchant  la 
vie  et  la  mort  de  sainte  Agnès,  le  poSte 
Prudence    nous   la  montre  s'ouvrant 
le  ciel  par  sa  victoire  et  y  pénétrant 
comme  en  triomphe.  «Son âme,  dit-il, 
«  s'échappe  libre  et  pure,  et  s'envole 
«  dans  les  cieux,  escortée  par  les  anges 
«  et  laissant  après  elle  un  sillon  de 
«  lumière.   Elle  voit  le  globe  fuyant 
«sous  ses  pieds;  d'en  haut,  elle  con- 
«  temple  les  ténèbres  où  nous  sommes, 
«  elle  mesure  avec  dédain  tout  ce  que 
«  le  soleil  éclaire  en  sa  route,  tout  ce 
«  que  notre  monde  renferme  et  traîne 
«  à  sa  surface,  tout  ce  qui  s'agite  dans 
«  le  sombre  tourbillon  de  la  vie  hu- 
«  maine,  tout  ce  que  le  temps  chasse  et 
«  détruit  avec  une  injurieuse  incons- 
«  tance  :  rois,  et  chefs  de  nations,  pou- 
ce voir  et  dignité,  la  pompe  des  honneurs 
«  avec  le  sot  orgueil  qui  s'en  nourrit, 
«  l'empire  de  l'or  et  de  l'argent  que 
«  tous  convoitent  avec  fureur  et  se  dis- 
«  putent  au  milieu  des  crimes,  les  pa- 
rt lais  splendides,  l'élégance  et  la  ri- 
«  chesse  des  vêtements,  la  colère,  la 
«  crainte,  les  vœux  ardents,  les  périls 
«  redoutés,  les  longs  chagrins  et  les 
«  courtes  joies,  l'envie  noircissant  toute 
«  gloire  et  toute  entreprise  à  la  fumée 
«  de  sa  torche  hideuse  ;  enfin ,  ce  qui 
«  est  le  plus  déplorable  de  tous  les 
«  malheurs,  la  fangeuse  idolâtrie  ré- 
«  pandant  au  loin  ses  brouillards  pes- 
«  tilentiels.  Voilà  ce  que  la  noble  vierge 
«  foule  aux  pieds,  pendant  que  Dieu  lui 
«  met  sur  le  front  deux  couronnes  : 
«  l'une  pour  sa  pureté,  l'autre  pour  son 
«  martyre.  » 

Les  parents  d'Agnès,  dignes  assuré- 
ment d'une  telle  fille,  ne  lurent  point 
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le  bourreau  1  mnrt;  ils  emportèrent  joyeusement  son  corps  et  l'en 

sevelirent  dans  une  terre  qui  leur  ap- 
partenait, près  de  la  porte  Viminale, 
sur  le  chemin  de  RomeàNomente.  Les 
chrétiens,  s'y  étant  rassemblés,  furent 
en  butte  à  la  persécution  des  idolâtres, 
qui  tombèrent  sur  eux  et  les  mirent  en 
fuite,  après  en  avoir  blessé  plusieurs. 
Emerentienne,  jeune  fille  très-attachée 
à  sainte  Agnès,  sa  sœur  de  lait,  périt  en 
cette  rencontre,  parce  qu'elle  osa  repro- 
cher aux  agresseurs  l'absurdité  de  leur 
religion  ,  en  même  temps  que  leur 
cruauté  inique.  On  l'écrasa  sous  des 
pierres  ;  n'ayant  pas  encore  reçu  le  bap- 
tême, elle  trouva  la  vie  spirituelle  dans 
son  sang  versé  pour  la  foi,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  put  rejoindre  au  ciel,  dans  le 
sein  du  même  Dieu,  la  douce  enfant 
qui  jouait  autrefois  avec  elle  sur  le  sein 
de  la  même  mère.  Ses  restes  furent 
re-cueillis  avec  respect  et  déposés  près 
du  tombeau  d'Agnès,  cette  sœur  bien- 
aimée  avec  qui  le  martyre  lui  donnait 
une  nouvelle  et  meilleure  parenté. 

Malgré  la  haine  et  la  persécution  des 
idolâtres,  les  parents  d'Agnès  ne  crai- 
gnaient pas  de  veiller  continuellement 
à  son  sépulcre.  Une  nuit  qu'ils  s'y  te- 
naient en  prière,  la  sainte  leur  appa- 
rut au  milieu  d'un  chœur  de  vierges 
toutes  vêtues  d'or  et  environnées  d'un 
prodigieux  éclat.  Agnès  avait  près  d'elle 
un  agneau  plus  blanc  que  la  neige.  Elle 
rassura  ses  parents  et  leurs  amis,  frap- 
pés de  stupeur.  «  N'ayez  point  regret  à 
«  ma  mort,  dit-elle;  loin  de  là,  réjouis- 
«  sez-vous.Mes  compagnes  et  moi  nous 
«  habitons  un  palais  de  lumière ,  et  je 
«  suis  unie  dans  les  cieux  à  celui  que 
«  j'ai  aimé  sur  la  terre  de  toute  la  force 
«  de  mon  cœur.  »  Cette  apparition  attira 
le  peuple  en  foule  au  tombeau  d'Agnès. 
Les  païens  eux-mêmes  s'y  rendaient, 
soit  par  curiosité,  soit  par  la  vague  es- 
pérance d'y  trouver,  comme  les  chré- 
tiens, la  guérison  de  leurs  maux.  Une 
des  filles  de  Constantin,  encore  engagée 
dans  l'idolâtrie  et  souffrant  depuis  long- 
temps de  cruelles  douleurs,  alla  visiter, 
non  sans  confiance,  ces  cendres  si  re- 
nommées. Dans  sa  prière,  le  sommeil 
la  saisit,  et  elle  pensa  voir  en  songe  la 
vierge  compatissante  et  l'entendre  dire  : 
«  Ayez  courage,  et   croyez  en  Jésus- 
«  Christ,  Fils  de  Dieu,  votre  sauveur, 
«  qui  guérira  vos  plaies  et  vous  rendra 
«  la  santé.»  A  son  réveil,  elle  se  sentit, 
att:  stés  de  sa  1  en  effet,  pleinement  guérie.  Touchée  de  reconnais- 
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sance,  la  princesse  obtint  de  l'empereur,  son  père, 
qu'on  bâtit  en  cet  endroit  une  magnifique  église,  à 
l'honneur  de  sainte  Agnès.  Elle  y  fut  baptisée  en- 
suite avec  sa  tante  Constintia,  veuve  de  Licinius; 
c'est  là  aussi  qu'elle  voulut  avoir  son  tombeau. 

Cette  église  contenait  le  sépulcre  et  les  ossements 
de  sainte  Agnès.  Divers  embellissements  y  furent 
exécutés  par  les  soins  du  pape  Libère,  qui  occupa  le 
siège  pontifical  de  352  à  366.  Le  pape  Honorius  I", 
dans  le  vir  siècle,  remit  la  main  à  cet  édifice,  revêtit 
de  mosaïques  l'intérieur  de  l'abside,  enrichit  d'or  et 
d'argent  ciselés  le  tombeau  de  la  sainte  et  le  couvrit 
d'un  vaste  dôme  d'airain.  Au  siècle  suivant,  Adrien  1er 
fit  encore  des  réparations  considérables  à  ce  monu- 
ment illustre,  qui  traversa  ainsi  le  reste  du  moyen 
âge.  A  la  Renaissance, 
Jules  II ,  ensuite  le  cardi- 
nal Alexandre  de  Médicis, 
depuis  pape  sous  le  nom 
de  Léon  XI,  enfin  le  car- 
dinal Sfondrate,  neveu  de 
Grégoire  XIV,  s'occupè- 
rent, avec  la  piété  la  plus 
généreuse,  de  restaurer  et 
d'orner  l'église,  l'autel  et 
le  tombeau  de  la  sainte. 
Ses  précieux  restes  furent 
visités;  on  y  reconnut  sans 
peine  un  enfant  de  l'âge 
auquel  on  dit  qu'Agnès  en- 
dura le  martyre.  Ils  furent 
placés  dans  un  petit  coffre 
d'argent  qui  coûtait  cinq 
mille  écus.  A  cette  occa- 
sion, Paul  V,  qui  avait  fait 
ce  riche  présent  et  donné 
en  même  temps  un  autel 
du  marbre  le  plus  rare  , 
voulut  célébrer  lui-même 
les  saints  mystères  dans 
l'église  de  Sainte -Agnès 
avec  la  magnificence  des 
offices  pontificaux  et  une 
splendeur  incomparable  ; 
sa  tiare  seule  était  du  prix  de  soLxante-dix  mille  écus. 
Outre  cette  église  du  chemin  de  Nomente,  il  y  a  dans 
Rome  une  autre  église  dédiée  à  sainte  Agnès,  sur  la 
place  Navone,  où  la  tradition  porte  que  l'innocente 
vierge  fut  brutalement  exposée  par  le  préfet  Sym- 
phronius. 

Le  martyre  de  sainte  Agnès  eut  lieu  le  21  janvier, 
comme  on  est  fondé  à  le  croire,  parce  que  sa  fête  se 
célèbre  en  ce  jour,  depuis  le  quatrième  siècle.  Son 
nom  fut  illustre  et  honoré  dans  l'Eglise  dès  les  temps 
les  plus  reculés  :  l'Orient  et  l'Occident  ont  publié  sa 
gloire  à  l'envi.  «  Les  discours  et  les  écrits  de  tous  les 
«  peuples,  dit  saint  Jérôme,  louent  le  mérite  de  sainte 
«  Agnès,  parce  qu'elle  a  vaincu  la  faiblesse  de  son 
«  âge,  aussi  bien  que  la  cruauté  du  tyran,  et  consa- 


«  cré  par  le  martyre  le  titre  de  sa  chasteté.  »  Saint 
Ambroise,  la  dépeignant  comme  faible  par  l'âge, 
mais  forte  par  le  cœur,  comme  douée  d'une  constance 
virile  par  où  elle  remporta  un  double  triomphe,  l'of- 
fre éloquemment  à  l'imitation  des  femmes,  à  l'admi- 
ration des  hommes,  aux  éloges  de  tous.  Saint  Augus- 
tin a  prononcé  sur  elle  des  paroles  glorieuses,  comme 
tout  ce  que  la  vertu  et  le  génie  marquent  de  leur 
auguste  empreinte  ;  saint  Martin  de  Tours  l'a  invo- 
quée avec  une  particulière  et  affectueuse  confiance; 
l'auteur  présumé  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
Th.  à  Kempis,  l'a  honorée  comme  sa  patronne,  et 
nous  a  transmis  le  récit  des  miracles  opérés  et  de 
grâces  obtenues  par  sa  douce  intercession. 
Les  monuments  que  l'on  possède  touchant  l'illus- 
tre vierge  sont  d'abord  les 


actes  de  son  martyre,  écrits 
par  un  auteur  fort  ancien 
et  nommé  Ambroise,  mais 
qui  n'est  pas  le  grand  évê- 
que  de  Milan.  Celui-ci  a 
composé  un  panégyrique 
de  la  sainte  qui  diffère  des 
actes  en  quelques  points, 
et  qui  naturellement  rap- 
pelle plus  l'orateur  que 
l'historien.  Il  nous  reste 
encore  un  panégyrique  at- 
tribué à  saint  Maxime  de 
Turin  et  qui  reproduit 
fidèlement  le  récit  primi- 
tif. L'Espagnol  Aur.  Pru- 
dence, qui,  dans  le  ive 
et  le  ve  siècles,  cultivait 
la  poésie  latine  ,  nous  a 
fourni  aussi  sur  Agnès 
plusieurs  détails  histori- 
ques. La  religieuse  de 
Gandersheim ,  Roswitha , 
qui  brilla  comme  une  vive 
étoile  dans  le  firmament 
du  xe  siècle ,  et  qui  vou- 
lut, ainsi  qu'elle  nous  l'ap- 
prend, «  substituer  d'édi- 
«  fiantes  histoires  de  vierges  pures  aux  déporte  - 
«  ments  des  femmes  païennes,  »  célébra  en  assez 
beaux  vers  la  victoire  a  remportée  par  une  faible 
«  jeune  fille  sur  la  brutalité  des  hommes.  »  C'est 
ainsi  que  le  nom  d'Agnès  est  devenu  grand  parmi  les 
nations,  et  qu'on  l'a  célébrée  en  toute  langue,  non 
pour  les  avantages  qu'elle  pouvait  tirer  de  la  nais- 
sance ou  de  la  fortune,  mais  pour  son  héroïque  et 
religieux  dévouement,  Dieu  faisant  luire  en  elle  la 
puissance  de  sa  grâce,  et  se  servant  d'un  âge  et  d'un 
sexe  débiles  pour  abattre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans 
le  monde. 

Enfin,  pour  que  nulle  forme  d'éloge  ne  manquât  à 
l'héroïne  chrétienne,  plusieurs  peintres  d'un  grand 
nom  lui  ont  consacré  quelques-unes  de  ces  pages  im- 
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mortelles  que  leur  pinceau  savait  créer  :  le  Tintoret 
l'a  représente  au  moment  où  elle  rend  la  vue  au 
jeune  homme  foudroyé  par  l'éclat  merveilleux  qui  la 
protégeait;  le  Dominiquin  l'a  représentée  élevant  les 
yeux  vers  le  ciel,  d'où  les  anges  lui  apportent  les 
palmes  du  martyre,  pendant  que  le  glaive  du  bour- 
reau la  frappe  de  mort.  Une  mosaïque  du  vne  siècle, 
publiée  par  Ciampini,  montre  sainte  Agnès,  un  dia- 
dème sur  la  tète  et  un  livre  dans  les  mains;  à  ses 
pieds,  on  voit  un  glaive  et  des  flammes.  Angelico  de 
Fiesole,  si  capable  de  comprendre  un  pareil  sujet,  a 


fait  une  place  à  notre  sainte  dans  son  Couronnement 
de  la  Vierge;  entin  le  Giottino,  B.  Spranger,  Martin 
de  Vos  et  Rubens  se  sont  pareillement  inspirés  de 
son  histoire  dans  quelques-unes  de  leurs  œuvres 
célèbres. 

(Cette  touchante  vie  de  sainte  Agnès  est  tirée  du 
beau  livre  des  Saintes  Femmes,  par  M.  l'abbé 
Darboy,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris.  Nous 
ferons  encore  plusieurs  autres  emprunts  à  cet  ad- 
mirable recueil  plein  d'éloquence  et  d'une  onctueuse 
piété.) 
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Le  feu  de  la  persécution  s'étant  allumé  sous  le  rè- 
gne de  Valérien  et  de  Gallien,  Fructueux,  évêque  de 
Tarragone,  fut  arrêté  dans  sa  maison  avec  les  diacres 
Augure  et  Euloge,  par  les  soldats  qu'on  nommait  bé- 
néficiers;  c'était  un  dimanche  16  janvier  259.  Le 
saint  évêque  s'était  jeté  sur  son  lit  pour  y  prendre  un 
peu  de  repos  :  le  bruit  que  les  soldats  faisaient  à  la 
porte  de  son  logis  étant  venu  frapper  ses  oreilles,  il 
se  leva  promptement  et  s'avança  vers  eux.  Informé 
du  sujet  qui  les  amenait,  il  leur  demanda  seulement 
le  temps  de  mettre  sa  chaussure,  et  les  suivit  avec 
joie.  On  le  conduisit,  avec  ses  deux  diacres,  dans  une 
obscure  prison,  où  il  baptisa  un  catéchumène  nommé 
Rogatien.  Il  consolait  les  fidèles  qui  venaient  se  re- 
commander à  ses  prières,  et  les  renvoyait  après  leur 
avoir  donné  sa  bénédiction. 

Le  vendredi,  sixième  jour  de  l'emprisonnement  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  le  gouverneur  Emilien 
les  envoya  chercher.  Il  commença  par  demander  à 
Fructueux  s'il  connaissait  le  dernier  édit  des  empe- 
reurs. «  Je  n'en  ai  aucune  connaissance,  répondit  le 
«  saint;  mais,  en  tout  cas,  je  vous  déclare  que  je 
«  suis  chrétien.  —  Les  empereurs  ordonnent  que 
«  tous  leurs  sujets  sacrifient  aux  dieux.  —  J'adore 
«  un  Dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  et  tout  ce 
«  qu'ils  renferment.  —  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a 
«  des  dieux? —  Je  n'en  sais  rien.  —  Eh  bien!  on 
«vous  l'apprendra.  »  Le  saint,  dans  ce  moment, 
leva  les  yeux  au  ciel ,  et  se  mit  à  prier  en  lui- 
même.  Le  gouverneur  reprit  :  «  Qui  craindra-t- 
«  on,  qui  adore-t-on  sur  la  terre,  si  l'on  méprise 
«  le  culte  des  dieux  immortels  et  celui  des  empe- 
«  reurs?  »  Ensuite,  se  tournant  vers  Augure,  il  lui 
«  conseille  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  que  Fructueux 
venait  de  dire.  Mais  le  diacre  lui  répond  en  peu  de 
mots,  qu'il  adore  aussi  le  Dieu  tout-puissant.  Emiiien 
avant  enfin  demandé  à  Euloge  s'il  n'adorait  pas  aussi 


Fructueux,  en  reçut  cette  réponse  :  «  Je  n'adore 
«  point  mon  évêque,  mais  le  Dieu  que  mon  évêque 
«  adore.  —  Vous  êtes  donc  évêque,  dit  Emilien  à 
«  Fructueux?  Oui,  je  le  suis,  répondit  le  saint.  — 
«  Dites  que  vous  l'avez  été.  »  Ces  dernières  paro- 
les donnaient  à  entendre  que  Fructueux  allait  per- 
dre sa  dignité  avec  sa  vie.  Les  trois  confesseurs  furent 
aussitôt  condamnés  à  être  bridés  vifs 

Les  païens  eux-mêmes  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes lorsqu'ils  les  virent  conduire  à  l'amphithéâtre  : 
ils  aimaient  Fructueux  à  cause  de  ses  rares  vertus. 
Pour  les  chrétiens,  ils  les  suivirent  avec  une  douleur 
mêlée  de  joie.  Les  martyrs  triomphaient  à  la  vue  de  la 
glorieuse  éternité  dans  laquelle  ils  allaient  entrer. 
Quelques-uns  des  frères  présentèrent  à  leur  évêque 
un  verre  d'eau  et  de  vin  pour  le  fortifier,  mais  il  le 
refusa,  en  disant  qu'il  n'était  pas  encore  l'heure  de 
rompre  le  jeûne.  Il  était  alors  dix  heures  du  matin. 
«  Je  remets,  ajouta  le  saint,  à  rompre  le  jeûne  dans 
»  le  ciel  avec  les  patriarches  et  les  prophètes.  »  Lors- 
qu'ilfut  arrivé  à  l'amphithéâtre,  Augustal,  sonlecteur, 
s'approcha  de  lui  fondant  en  larmes,  et  le  pria  de 
trouver  bon  qu'il  le  déchaussât.  «  Mon  tils,  répondit 
«  le  saint,  ne  prenez  pas  cette  peine,  je  me  déchaus- 
«  serai  bien  moi-même.  »  En  même  temps  Félix, 
soldat  chrétien,  le  conjura  de  se  souvenir  de  lui  dans 
ses  prières.  «  Je  dois,  dit  Fructueux  en  élevant  la  voix, 
«  prier  pour  toute  l'Eglise  répandue  par  toute  la  terre, 
«  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident.»  C'est  comme  s'il 
eût  dit  :  «  Restez  toujours  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et 
«vous  aurez  part  à  mes  prières.  »  Martial  l'ayant 
conjuré  d'adresser  au  moins  quelques  paroles  de  con- 
solation à  son  Église  affligée  :  «  Mes  frères,  dit-il  en 
«  se  retournant  vers  les  chrétiens,  mes  frères,  le  Sei- 
«  gneur  ne  vous  laissera  point  sans  pasteur  ;  il  est 
«  fidalê  à  ses  promesses.  Ne  vous  attristez  point  sur 
»  mon  sort,  une  heure  de  souffrance  est  bientôt  pas^ 
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.  a  Cependant  on  attache  les  trois  saints  au  po- 
teau, et  l'on  allume  le  l'eu  :  mais  les  flammes  parurent 
d'abonl  les  respecter.  Lorsque  les  liens  qui  serraient 
Leurs  mains  eurent  été  consumés,  ils  les  étendirent 
en  forme  de  croix  pour  prier  ,  et  remirent  leurs 
âmes  à  Dieu  avant  que  le  l'eu  eût  endommagé  leurs 
corps. 

Après  leur  mort,  Babylas  et  Mygdonius,  domesti- 
ques du  gouvernement,  et  chrétiens,  les  virent  mou- 
ler glorieusement  au  ciel.  Ils  les  montrèrent  à  la 
tille  d'Emilien,  qui  les  vit  aussi  ;  ils  allèrent  promp- 
lement  avertir  Emilien  lui-même,  afin  qu'il  lût  té- 
moin du  triomphe  de  ces  hommes  qu'il  avait  con- 


damnés au  l'eu.  11  vint,  mais  il  ne  vit  rien,  son  infi- 
délité l'en  rendant  indigne. 

La  nuit  suivante,  les  chrétiens  s'étant  rendus  à 
l'amphithéâtre,  enlevèrent  le  corpsdes  martyrs  à  demi 
hrûlés,  et  en  partagèrent  entre  eux  les  précieux  res- 
tes :  mais  sur  un  avertissement  du  ciel,  chacun  rap- 
porta ce  qu'il  avait  pris,  et  l'on  enferma  dans  un  même 
tomheau  les  reliques  des  soldats  de  Jésus-Christ. 

Le  nom  de  saint  Fructueux  a  toujours  été  fort  cé- 
lèbre dans  l'Eglise  d'occident,  surtout  en  Espagne  et 
en  Afrique.  Nous  avons  un  panégyrique  que  saint 
Augustin  prononça  en  son  honneur  le  jour  de  l'anni- 
versaire de  son  martyre, 
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Saint  Vincent,  l'un  des  plus  illustres  martyrs  de 
Jésus-Christ,  naquit  à  Saragosse  en  Espagne.  Valère, 
evèque  de  cette  ville,  après  l'avoir  fait  élever  dans 
la  connaissance  des  saintes  lettres  et  dans  les  maximes 
de  la  plus  suhlime  piété,  l'ordonna  diacre,  et  le  char- 
gea, sans  avoir  égard  à  sa  grande  jeunesse,  du  soin 
de  distribuer  aux  fidèles  le  pain  de  la  parole  divine. 
L'Espagne  avait  alors  pour  gouverneur  Dacien,  l'un 
des  plus  cruels  persécuteurs  qu'ait  jamais  eusFEglise. 

L'an  303  de  Jésus-Christ,  les  empereurs  Dioclé- 
tien  et  Maximien  publièrent  un  second,  puis  un  troi- 
sième édit  qui  ne  regardaient  d'abord  que  les  ecclé- 
siastiques, mais  qui,  l'année  suivante,  furent  exé- 
cutes contre  tous  les  fidèles  indistinctement.  Il  parait 
que  ce  fut  avant  ces  édits  que  le  gouverneur  fit  arrê- 
ter Valère  et  Vincent  :  on  les  tourmenta  d'abord  à 
Saragosse  ;  on  les  transféra  ensuite  à  Valence,  où  ils 
furent  enfermés  dans  une  horrible  prison.  Ils  y  res- 
tèrent longtemps  exposés  à  tout  ce  que  les  chaînes  et 
ia  faim  ont  de  plus  rigoureux.  Le  proconsul  qui  se 
flattait  que  cette  torture  lente  aurait  ébranlé  leur  cons- 
tance, se  les  lit  amener.  Il  fut  très-surpris  de  leur 
voir  un  corps  vigoureux,  et  de  trouver  toujours  en 
eux  une  intrépidité  supérieure  à  toutes  les  épreuves. 
Après  avoir  réprimandé  les  gardes,  sous  prétexte 
qu'ils  n'avaient  pas  traité  les  prisonniers  conformé- 
ment à  ses  ordres,  il  se  tourna  vers  les  deux  confes- 
seurs, qu'il  essaya  de  gagner  à  force  de  promesses  et 
de  menaces.  Comme  Valère,  qui  avait  de  la  difficulté 
à  parler,  ne  répondait  point,  Vincent  lui  dit  :  «  Je 
«  parlerai,  mon  père,  si  vous  me  l'ordonnez.  Mon 
«  lils,  reprit  Valère,  je  vous  ai  déjà  confié  le  soin 
«  d'annoncer  la  parole  de  Dieu;  ainsi  je  vous  charge 
«  présentement  de  répondre  pour  faire  l'api  «logie  de  la 
«  foi  que  nous  défendons  ici.  »  Le  saint  diacre  ayant 


donc  pris  la  parole,  déclara  qu'ils  étaient  tous  deux 
chrétiens  ;  qu'ils  n'adoraient  qu'un  seul  et  vrai  Dieu 
avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  son  Fils  unique, 
qui  n'est  qu'un  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit , 
et  qu'ils  étaient  prêts  à  tout  souffrir  pour  son  nom. 
Valère  fut  condamné  à  l'exil.  Quant  à  Vincent,  il 
passa  par  tous  les  genres  de  tortures  que  put  ima- 
giner la  cruauté  la  plus  raffinée.  Ces  tortures  furent 
telles,  selon  saint  Augustin,  que,  sans  une  force 
surnaturelle,  la  nature  humaine  n'aurait  pas  été  ca- 
pable de  les  supporter.  Le  même  Père  ajoute  que  le 
saint  conserva  toujours  une  paix  profonde  et  une 
tranquillité  inaltérable,  qui  éclataient  sur  son  visage, 
dans  ses  discours  et  dans  tous  ses  mouvements  ;  paix 
et  tranquillité  qui  étonnèrent  les  persécuteurs,  et  qui 
annonçaient  visiblement  quelque  chose  de  divin. 
D'un  autre  côté,  Dacien  manifestait  sa  rage  et  les 
déchirements  de  son  âme,  par  les  agitations  violentes 
de  son  corps,  par  des  yeux  étincelants,  par  une  voix 
entrecoupée. 

Le  gouverneur  fit  lier  d'abord  le  martyr  sur  le 
chevalet,  et  commanda  aux  bourreaux  de  lui  tirer  les 
pieds  et  les  mains  avec  des  cordes  ;  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent avec  tant  de  violence,  que  ses  os  en  furent 
disloqués.  A  cette  torture,  on  ajouta  encore  celle  des 
ongles  de  fer.  Pendant  ce  temps-là,  Vincent  raillait 
les  bourreaux,  et  leur  reprochait  de  manquer  de  force 
et  de  cœur  :  il  eut  quelques  moments  de  relâche , 
tandis  qu'on  les  battit  par  l'ordre  de  Dacien,  qui  les 
soupçonnait  de  l'épargner  ;  mais  ceux-ci  revinrent 
bientôt,  dans  la  résolution  de  satisfaire  pleinement 
la  barbarie  de  leur  maître  ,  qui  les  excitait  par  tous 
les  moyens  imaginables.  Deux  fois  ils  interrompirent 
les  torLures,  afin  de  se  reposer  et  de  rendre  plus  vives 
les  douleurs  du  martyr,  en  laissant  refroidir  ses 
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plaies  ;  ensuite,  animés  d'une  nouvelle  fureur,  ils  le 
reprirent,  déchirèrent  toutes  les  parties  de  son  corps 
avec  tant  d'inhumanité,  qu'en  plusieurs  endroits  on 
lui  voyait  les  os  et  les  entrailles  :  mais  la  grâce  agis- 
sait dans  son  âme  à  proportion  de  ce  que  souffrait 
son  corps.  Les  consolations  intérieures  dont  il  jouis- 
sait se  manifestaient  par  la  joie  peinte  sur  son  visage. 
Le  juge  voyant  le  sang  couler  de  toutes  parts,  et 
l'état  affreux  où  l'on  avait  réduit  le  saint  martyr, 
sans  qu'il  eût  été  possible  de  l'ébranler,  ne  pouvait 
revenir  de  sa  surprise.  Il  s'avoua  vaincu,  et  sa  rage 
parut  un  peu  ralentie.  Il  fit  cesser  les  tourments, 
dans  l'espérance  que  les  voies  de  douceur  réussiraient 
peut-être  à  la  fin.  «  Ayez  pitié  de  vous-même,  dit-il 
«  à  Vincent  ;  sacrifiez  aux  dieux,  ou  au  moins  livrez- 
«  moi  les  Ecritures  des  chrétiens  ,  conformément 
«  aux  derniers  édits  qui  ordonnent  de  les  brûler.  » 
Toute  la  réponse  du  saint  fut  qu'il  craignait  beau- 
coup moins  les  tourments  qu'une  fausse  compassion. 
Dacien,  plus  furieux  que  jamais,  le  condamna  à 
la  question  du  feu,  la  plus  cruelle  de  toutes.  Vincent, 
insatiable  de  souffrances,  monta  sans  effroi  sur  l'ins- 
trument préparé  pour  cette  question  :  c'était  un  lit 
de  fer,  dont  les  barres,  faites  en  forme  de  scie  et 
garnies  de  pointes  très-aiguës,  étaient  posées  sur  un 
brasier  ardent.  On*  étendit  et  on  lia  le  saint  sur  cette 
horrible  machine.  Toutes  les  parties  de  son  corps  qui 
n'étaient  pas  tournées  du  côté  du  feu  furent  déchi- 
rées à  coups  de  fouet,  et  brûlées  avec  des  lames 
toutes  rouges.  On  jetait  du  sel  sur  ses  plaies,  et  les 
pointes  de  ce  sel,  aidées  par  l'activité  du  feu,  entraient 
fort  avant  dans  sa  chair.  On  tourmenta  successivement 
de  la  sorte  les  différentes  parties  de  son  corps,  et 
cela  à  diverses  reprises.  Sa  graisse,  qui  fondait  de 
tous  côtés,  servait  d'aliment  aux  flammes  et  en  aug- 
mentait la  violence.  Ce  supplice,  dont  la  seule  pen- 
sée saisit  d'horreur,  semblait  ranimer  sans  cesse  le 


courage  du  serviteur  de  Jésus-Christ;  car  plus  il  souf- 
frait, plus  il  paraissait  gai  et  content.  Cependant  le 
juge,  couvert  de  confusion  et  outré  de  rage,  n'était 
plus  maître  de  lui-même  ;  il  demandait  continuelle- 
ment aux  ministres  de  sa  cruauté  ce  que  faisait,  ce 
que  disait  Vincent.  «  Il  est  toujours  le  même,  répon- 
dirent-ils ;  il  persiste  toujours  dans  sa  première  réso- 
lution :  on  dirait  que  les  tourments  ne  font  qu'ac- 
croître et  affermir  sa  constance.  »  Effectivement,  le 
martyr  invincible  ne  perdait  rien  de  sa  tranquillité  ; 
il  se  contentait  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  de  s'en- 
tretenir intérieurement  avec  Dieu  par  une  prière  con- 
tinuelle. 

Le  gouverneur  au  désespoir  le  renvoya  en  prison, 
avec  ordre  de  le  coucher  sur  des  morceaux  de  pots 
cassés,  et  de  lui  mettre  les  pieds  dans  des  ceps  de 
bois  qui  lui  tinssent  les  jambes  fort  écartées,  et  de 
ne  laisser  entrer  personne,  soit  pour  le  voir,  soit 
pour  lui  parler,  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté. 
Mais  Dieu  n'abandonna  pas  son  serviteur  ;  des  anges, 
descendus  du  ciel,  vinrent  le  consoler  et  chanter 
avec  lui  les  louanges  de  son  protecteur.  Le  geôlier, 
ayant  regardé  par  les  fentes  de  la  porte,  vit  le  cachot 
éclairé  d'une  vive  lumière ,  et  le  saint  qui  se  prome- 
nait en  chantant  des  hymnes.  Il  fut  si  frappé  de  ce 
prodige,  qu'il  se  convertit  sur-le-champ,  et  reçut 
ensuite  le  baptême.  Cette  nouvelle  fut  pour  Dacien 
comme  un  coup  de  poignard,  il  en  pleura  même  de 
rage  :  il  laissa  pourtant  le  saint  en  repos.  Les  fidèles 
eurent  aussi  la  permission  d'aller  le  visiter  ;  ils  bai- 
saient en  pleurant  les  cicatrices  de  ses  plaies,  et  re- 
cueillaient son  sang  dans  des  linges,  qu'ils  empor- 
taient respectueusement  chez  eux  comme  un  préser- 
vatif assuré  qui  les  garantirait  de  tous  maux.  On  mit 
ensuite  le  saint  sur  un  lit  fort  mou  ;  mais  à  peine  y 
fut-il  couché  qu'il  expira.  On  croit  que  sa  bienheu- 
reuse mort  arriva  le  22  janvier  304. 


Mort  de  saint   Vincent. 


imprimerie  de  Fillet  fils  aîné,  rue  des  Granas-Augustins, 
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Saint  Raimond  naquit  en 
1175,  au  château  de  Penna- 
fort  en  Catalogne.  Ses  pro- 
dans  l'étude  furent  si 


grès 


rapides,  que,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  enseigna  la  phi- 
losophie à  Barcelone,  ce  qu'il 
fit  gratuitement.  La  supério- 
rité avec  laquelle  il  exerça  cet 
emploi ,  rendit  bientôt  son 
nom  célèbre.  Il  y  avait  un 
concours  prodigieux  à  ses  le- 
çons ;  les  maîtres  même  les 
pl-is  habiles  ne  rougissaient  point  d'aller  le  consul- 
ter. 

Le  saint  s'appliquait  encore  plus  à  former  les  cœurs 
que  les  esprits  :  de  là  ce  zèle  à  inspirer  une  solide 
piété  à  tous  ses  disciples.  Le  temps  qu'il  pouvait  dé- 
rober aux  fonctions  de  son  état,  il  l'employait  à  se- 


courir les  malheureux,  et  à  terminer  les  différends 
qui  s'élevaient  entre  ses  concitoyens.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  trente  ^ans,  il  se  retira  à  Bologne  en 
Italie,  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  du  droit  ca- 
nonique et  du  droit  civil.  Ayant  reçu  le  degré  de  doc- 
teur dans  cette  ville,  il  y  professa  et  toujours  avec  le 
même  zèle  et  le  même  désintéressement  qu'il  avait 
montrés  dans  sa  patrie. 

L'université  et  le  sénat  de  Bologne  se  félicitaient 
d'avoir  un  professeur  d'un  si  rare  mérite  ;  mais  ils 
eurent  bientôt  la  douleur  de  le  perdre.  Bérenger, 
évèque  de  Barcelone,  le  leur  enleva  en  1219,  au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome.  Il  lui  donna 
un  canonicat  dans  sa  cathédrale,  et  l'éleva  successi- 
vement aux  dignités  d'archidiacre,  de  grand-vicaire 
et  d'official.  Raimond  édifiait  tout  le  clergé  de  Barce- 
lone par  ses  exemples  et  par  la  pratique  exacte  des 
vertus  propres  à  son  état;  il  se  distinguait  surtout 
par  sa  ferveur,  sa  modestie,  son  zèle  et  sa  charité  pour 
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les  pauvres,  qu'il  avait  coutume  d'appeler  ses  créan- 
ciers. 

Notre  saint  ayant  fait  connaissance  avec  les  frères 
prêcheurs  établis  à  Barcelone,  en  prit  l'habit  en  1222, 
huit  mois  après  la  mort  de  saint  Dominique,  fonda- 
teur de  cet  ordre  :  il  avait  alors  quarante-sept  ans. 
Jamais  novice  ne  montra  plus  d'humilité,  d'obéis- 
sance et  de  ferveur.  Persuadé  qu'il  est  toujours  dan- 
gereux de  faire  sa  volonté,  il  voulut  dépendre  en  tout 
de  celle  de  son  directeur.  Il  savait  que  Jésus-Christ 
ne  s'était  soumis  aux  hommes  que  pour  nous  ensei- 
gner cette  doctrine,  et  pour  nous  servir  de  modèle. 
La  prière  perfectionna  l'édifice  spirituel  dont  il  avait 
jeté  les  fondements  sur  la  mortification  la  plus  abso- 
lue. Comme  il  voulait  se  purifier  de  plus  en  plus  des 
souillures  de  ses  premières  années,  il  pria  ses  supé- 
rieurs de  lui  imposer  quelque  rigoureuse  pénitence 
qui  pût  expier  la  vaine  satisfaction  qu'il  avait  prise 
quelquefois  à  enseigner.  Ils  lui  eu  imposèrent  une , 
mais  bien  différente  de  celle  qu'il  attendait.  Cette  pé- 
nitence fut  de  composer  un  recueil  de  cas  de  cons- 
cience pour  l'instruction  des  confesseurs,  et  de  ceux 
qui  étudient  la  morale.  On  appelle  ce  recueil  la 
Somme  de  saint  Raimond,  et  c'est  le  premier  ou- 
vrage qui  ait  été  écrit  en  ce  genre.  On  n'y  trouve 
point  de  principes  hasardés  ;  ils  sont  puisés  dans  l'Ecri- 
ture sainte  et  dans  la  tradition. 

Raimond  ne  se  concentrait  pas  tellement  dans  la 
solitude,  qu'il  n'en  sortît  pour  contribuer  au  salut 
des  âmes  :  il  travaillait  à  la  conversion  des  héréti- 
ques, des  Juifs  et  des  Maures;  il  instruisait  les  fidè- 
les, et  réconciliait  les  pécheurs.  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, se  mit  au  nombre  de  ses  pénitents.  Il  était  aussi 
confesseur  de  saint  Pierre  Nolasque,  qu'il  aida  beau- 
coup dans  l'institution  de  l'ordre  de  la  Merci  pour  la 
rédemption  des  captifs. 

Le  roi  d'Aragon  ayant  épousé,  sans  dispense,  Eléo- 
nore  de  Castille,  sa  proche  parente,  le  pape  Gré- 
goire IX  envoya  un  légat  sur  les  lieux  pour  examiner 
et  juger  cette  affaire.  Le  mariage  fut  déclaré  nul  par 
lesévèques  des  deux  royaumes  assemblés  en  concile  à 
Tarragone  ;  mais  il  fut  arrêté  en  même  temps  que  D.  Al- 
phonse, né  de  ce  mariage,  serait  réputé  légitime  et 
habile  à  succéder  à  son  père.  Le  cardinal  légat  fut  si 
enchanté  des  vertus  et  de  la  capacité  de  Raimond  que 
le  roi  avait  mené  avec  lui  au  concile ,  qu'il  le  char- 
gea de  prêcher  la  croisade  contre  les  Maures.  Il  s'en 
acquitta  avec  tant  de  zèle,  de  prudence  et  de  charité, 
qu'il  porta  comme  les  premiers  coups  à  la  puissance 
formidable  de  ces  infidèles.  Les  chrétiens,  esclaves 
des  Maures,  étant  extrêmement  corrompus,  il  leur 
représenta  avec  autant  de  force  que  d'onction,  qu'ils 
compteraient  en  vain  sur  la  victoire,  s'ils  ne  commen- 
çaient par  détruire  en  eux  le  règne  du  péché,  qui 
avait  allumé  la  colère  de  Dieu.  Il  prêcha  la  même 
doctrine  dans  les  différents  royaumes  d'Espagne  ; 
ses  discours  produisirent  les  plus  grands  fruits.  Il  se 
fit  partout  un  prodigieux  changement  dans  les  mœurs 
du  peuple.  La  colère  céleste  étant  désarmée,  les 


chrétiens  eurent  toujours  l'avantage  sur  leurs  enne- 
mis. Les  rois  de  Castille  et  de  Léon  leur  enlevèrent 
plusieurs  places  importantes.  Dom  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, les  chassa  des  iles  de  Majorque  et  de  Minorque, 
et  quelque  temps  après,  de  tout  le  royaume  de  Va- 
lence. 

Le  pape  Grégoire  IX  ayant  appelé  notre  saint  à 
Rome  en  4230,  le  fit  son  chapelain,  c'est-à-dire  audi- 
teur des  causes  du  palais  apostolique,  puis  son  péni- 
tencier et  son  confesseur.  Plein  de  confiance  en  ses 
lumières,  il  lui  demandait  toujours  son  avis  avant  de 
prononcer  sur  les  affaires  difficiles.  Il  l'appelait  le 
père  des  pauvres,  à  cause  du  zèle  avec  lequel  il  pour- 
voyait à  leurs  besoins.  La  pénitence  que  lui  imposait 
Raimond  était  de  recevoir  et  d'écouter  toutes  les  re- 
quêtes qu'on  lui  présentait,  et  d'y  répondre  sans  délai. 
Ce  pontife,  très-versé  dans  la  science  du  droit  cano- 
nique, chargea  le  saint  de  recueillir  les  décrets  des 
papes  et  des  conciles  depuis  l'an  1150  où  finissait  la 
compilation  de  Gratien.  Raimond  mit  trois  ans  à  faire 
cette  collection,  connue  sous  le  nom  de  Décrétâtes  : 
elle  est  divisée  en  cinq  livres.  Grégoire  ordonna, 
en  1234,  qu'elle  fût  suivie  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux. 

L'année  suivante,  le  même  pape  nomma  Raimond 
à  l'archevêché  de  Tarragone ,  capitale  du  royaume 
d'Aragon.  L'humble  religieux  employa  les  prières  et 
les  larmes  pour  éloigner  de  lui  une  dignité  qu'il  re- 
gardait comme  un  fardeau  redoutable  ;  mais  on  n'eut 
point  d'égard  à  ses  prières.  Cependant  la  charge  de 
l'épiscopat  fit  sur  lui  une  impression  si  vive,  qu'il  en 
tomba  malade.  Grégoire  consentit  enfin  à  écouter  les 
raisons  tirées  du  mauvais  état  de  sa  santé;  mais  ce 
fut  à  condition  qu'il  indiquerait  une  personne  capa- 
ble de  le  remplacer.  Le  choix  du  saint  tomba  sur  un 
pieux  et  savant  chanoine  de  Gironne.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  occasion  où  il  fit  éclater  son  éloignement 
pour  les  dignités. 

Raimond  retourna,  avec  l'agrément  du  pape,  dans 
sa  patrie,  pour  y  rétablir  sa  santé  qui  était  toujours 
mauvaise.  On  l'y  reçut  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations de  joie.  On  eût  dit  que  le  salut  du  royaume 
et  de  chaque  particulier  dépendait  de  sa  présence. 
Rendu  à  lui-même  et  à  la  solitude,  il  reprit  ses  pre- 
miers exercices.  Il  voulut  faire  comme  un  second  no- 
viciat, et  pria  ses  supérieurs  de  lui  enseigner  de  nou- 
veau les  règles  de  la  perfection  monastique.  Il  ajouta 
encore  aux  austérités  de  la  règle,  en  ne  mangeant 
qu'une  fois  le  jour,  excepté  les  dimanches.  Sa  fer- 
veur était  si  grande,  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes,  non-seulement  quand  il  priait  seul,  mais 
même  pendant  l'office  divin.  Sa  douceur  et  son  hu- 
milité avaient  quelque  chose  d'admirable.  Toujours 
petit  à  ses  propres  yeux,  il  ne  se  laissa  point  éblouir 
parles  louanges  qu'on  lui  donnait  de  toutes  parts,  li 
avait  un  talent  singulier  pour  retirer  les  pécheurs  de 
leurs  égarements,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse 
toutes  les  conversions  dont  il  fut  l'instrument. 

Le  saint  siège  et  le  roi  d'Aragon  avaient  en  lui  une 
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confiance  entière;  ils  remployèrent  plus  d'une  fois 
dans  les  affaires  importantes,  et  jamais  ils  ne  se  re- 
pentirent dn  choix  qu'ils  avaient  l'ait. 

Pendant  que  Raimond  goûtait  à  Barcelone  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  le  chapitre  des  frères  prê- 
cheurs, tenu  à  Bologne  en  12,'iX,  lui  envoya  quatre 
députés  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élection  au 
généralat.  Il  en  fut  accablé  de  douleur  ;  il  eut  recours 
aux  plus  vives  représentations,  et  même  aux  larmes, 
pour  se  dispenser  d'accepter  cette  charge  ;  maison  ne 
voulut  point  l'écouter;  il  fallut  céder  à  la  fin,  et  se 
soumettre  par  obéissance.  Le  nouveau  général  fit  à 
pied  la  visite  de  sou  ordre,  sans  rien  diminuer  de  ses 
austérités,  et  sans  omettre  aucun  de  ses  exercices  or- 
dinaires. Son  principal  soin  fut  d'inspirer  à  ses  en- 
fants spirituels  l'amour  de  la  régularité,  de  la  soli- 
tude, de  la  mortification,  de  la  prière,  des  travaux 
évangéliques,  et  surtout  de  la  prédication.  Il  donna 
une  meilleure  forme  au  recueil  des  constitutions  de 
son  ordre,  et  éclaircit  par  des  notes  les  passages  qui 
pouvaient  souffrir  quelque  difficulté.  Cet  ouvrage  fut 
approuvé  dans  trois  chapitres  généraux.  Dans  un  de 
ces  chapitres,  tenu  à  Paris  en  1239,  le  saint  fit  arrêter 
qu'on  recevrait  la  démission  d'un  supérieur  qui  pro- 
duirait de  bonnes  raisons.  On  ne  douta  pas  qu'il 
n'eût  en  cela  travaillé  pour  lui-même,  quand  on  le 
vit  l'année  suivante  se  démettre  du  généralat,  sous 
prétexte  de  son  grand  âge.  Ce  fut  avec  la  plus  grande 
joie  qu'il  rentra  dans  l'état  de  simple  religieux. 

Comme  le  zèle  du  salut  des  âmes  dévorait  le  saint 
de  plus  en  plus,  il  reprit  les  fonctions  du  sacré  mi- 
nistère. L'unique  but  de  toutes  ses  pensées  était  de 
faire  à  Jésus-Christ  de  nouvelles  conquêtes,  surtout 
parmi  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans  le  dessein  de  faciliter 
la  conversion  de  ces  infidèles,  qu'il  engagea  saint 
Thomas  à  écrire  son  traité  contre  les  gentils;  qu'il 
introduisit  l'étude  de  l'arabe  et  de  l'hébreu  dans  plu- 
sieurs couvents  de  son  ordre,  et  qu'il  en  fit  fonder 
deux  parmi  les  .Maures,  l'un  à  Tunis  et  l'autre  à 
Murcie.  Tous  ces  moyens  réunis  produisirent  des  ef- 
fets si  heureux,  qu'en  1258  le  samt  écrivait  à  son  gé- 
néral que  dix  mille  Sarrasins  avaient  reçu  le  baptême. 


Le  voyage  que  Raimond  fit  à  Majorque  avec  Dom 
Jacques,  lui  procura  l'occasion  d'affermir  l'église 
fondée  depuis  peu  dans  cette  île.  Dom  Jacques,  aussi 
grand  homme  de  guerre  qu'habile  politique,  aimait, 
.sincèrement  la  religion;  mais  l'amour  des  femmes 
ternissait  l'éclat  de  ses  rares  qualités.  Malgré  la  doci- 
lité avec  laquelle  il  écoutait  les  avis  que  le  saint,  lui 
donnait  sur  ses  désordres,  malgré  les  belles  promes- 
ses qu'il  faisait  souvent  de  changer  de  vie,  il  n'avait 
point  le  courage  de  vaincre  son  malheureux  pen- 
chant. Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  entretenait  un 
commerce  illicite  avec  une  dame  de  la  cour,  Raimond 
le  pressa  de  la  renvoyer;  il  le  promit,  mais  il  négli- 
gea de  tenir  parole.  Le  saint,  mécontent  de  ce  délai, 
demanda  la  permission  de  retourner  à  Barcelone  :  le 
roi  la  lui  refusa,  et  défendit,  même  sous  peine  de 
mort,  de  le  laisser  embarquer.  Raimond,  plein  de 
confiance  en  Dieu,  dit  à  son  compagnon  :  «  Un  roi  de 
«  la  terre  nous  ferme  le  passage  ;  mais  le  roi  du  ciel 
«  y  suppléera.  »  Son  espérance  ne  fut  point  confon- 
due ;  car  Dieu  fit  un  miracle  en  sa  faveur  pour  lui 
procurer  le  moyen  de  retourner  à  Barcelone.  Dom 
Jacques,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  rentra  en 
lui-même,  et  suivit  toujours  dans  la  suite  les  avis  de 
Raimond,  soit  pour  la  direction  de  sa  conscience,  soit 
pour  le  gouvernement  de  son  royaume. 

Cependant  le  saint  homme  sentant  que  sa  fin  ap- 
prochait, s'y  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur, 
en  consacrant  les  jours  et  les  nuits  aux  exercices  de 
la  pénitence  et  de  la  prière.  Durant  sa  dernière  mala- 
die, les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  le  visitèrent  avec 
leur  cour,  et  s'estimèrent  heureux  de  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Enfin,  il  mourut  dans  sa  centième  année 
le  6  janvier  1275,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  l'Eglise.  Les  deux  rois  dont  nous  venons  de  par- 
ler assistèrent  à  ses  funérailles  avec  les  princes  et 
princesses  du  sang.  Il  se  fit  à  son  tombeau  un  grand 
nombre  de  miracles,  dont  plusieurs  sont  rapportés 
dans  la  bulle  de  sa  canonisation  donnée  par  Clé- 
ment VIII  en  1601. 

Clément  X  a  fixé  la  fête  de  Saint  Raimond  au 
23  janvier. 
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Les  parents  de  saint  Barnard,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  du  Lyonnais,  le  firent  élever  avec  beau- 
coup de  soin  dans  la  connaissance  des  lettres  et  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Après  la  mort  de 
ses  frères,  iis  l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charlemagne 
en  799.  Barnard  avait  alors  dix-huit  ans;  il  vécut  au 
inùieu  du  monde,  comme  il  aurait  fait  dans  un  dé- 


sert. A  des  aumônes  abondantes,  il  joignit  des  jeûnes 
rigoureux,  et  l'exercice  d'une  prière  fervente  auquel 
il  lui  arrivait  souvent  de  consacrer  les  nuits.  Il  se 
maria  par  obéissance  pour  ses  parents  ;  mais  sa  femme 
ayant  depuis  consenti  à  ses  pieux  desseins,  il  quitta 
la  vie  du  monde  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  prit 
l'habit  religieux  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé 
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à  Ambournai  dans  le  Bu- 
gey.  Il  s'y  regarda  comme 
le  dernier  des  frères,  et  ja- 
mais il  ne  tira  vanité  du 
titre  de  fondateur.  Ses  aus- 
térités étaient  si  grandes , 
qu'elles  paraissaient  pres- 
que au-dessus  des  forces  de 
la  nature  humaine.  Le  pre- 
mier abbé  d'Ambournai 
étant  mort,  il  fut  forcé  de 
prendre  sa  place  et  de  se 
charger  du  gouvernement 
du  monastère. 

Sa  réputation  de  sain- 
teté était  si  bien  établie  , 
qu'on  l'élut,  vers  l'an  817, 
pour  succéder  à  Wolfère  sur 
le  siège  archiépiscopal  de 
Vienne  ;  mais  il  ne  voulut 
point  acquiescer  à  son  élec- 
tion, et  il  fallut  un  ordre 
exprès  du  pape  pour  arra- 
cher son  consentement.  Le 
pape  Paschal  lui  envoya  le 
pallium,  et  confirma  tous 
les  droits  accordés  à  son 
église  par  le  Saint-Siège. 
Le  saint  allia  les  mortifica- 
tions du  cloître  aux  travaux 
apostoliques  et  à  la  sollici- 
tude pastorale.  Sa  charité  le 
rendit  si  sensible  aux  mi- 
sères des  pauvres,  et  sur- 
tout au  triste  sort  des  pé- 
cheurs, qu'en  écoutant  la 
confession  des  fautes  ou  des 
crimes,  il  en  ressentait  plus 
de  douleur  que  le  pénitent 
même. 

Louis  le  Débonnaire,  mis 
par  la  mort  de  Charlema- 
gne ,  arrivée  en  814,  en 
possession  de  l'empire,  don- 
na le  titre  d'empereur  à  Lo- 
thaire  son  fils  aine,  dans 
une  assemblée  qui  fut  te- 
nue la  même  année  à  Aix- 
la-Chapelle.  Quoique  l'acte 
eût  été  envoyé  au  pape  pour 
être  confirmé,  Lothaire  ne 
se  fit  couronner  à  Romi^ 
que  l'an  823.  Ce  prince,  uni 
avec  les  rois  Louis  et  Pépin 
ses  frères,  prit  les  armes  en 
830  contre  son  propre  père  ; 
ils  colorèrent  tous  trois  leur 
révolte  du  prétexte  de  la  ty- 
rannie de  l'impératrice  Ju- 
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dith,  leur  belle-mère,  qu'ils 
accusaient  encore  d'entre- 
lenir  un  commerce  crimi- 
nel avec  Bernard,  comte  de 
Barcelone.  L'empereur  et 
l'impératrice  furent  enfer- 
més àSoissons,  l'un  dans 
le  monastère  de  Sainfc-Mé- 
dard,  et  l'autre  dans  celui 
de  Sainte-Croix.  La  liberté 
fut  pourtant  rendue  à  l'em- 
pereur au  mois  d'octobre  de 
la  même  année  ;  mais  il  la 
reperdit  en  833.  Les  trois 
princes,  irrités  de  ce  qu'il 
se  laissait  toujours  gouver- 
ner par  Judith,  et  de  ce 
qu'en  faveur  du  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle ,  il  avait 
changé  le  partage  déjà  fait 
entre  eux  ,  prirent  une  se- 
conde fois  les  armes  contre 
lui,  et  l'enfermèrent  encore 
dans  le  monastère  de  Saint- 
Médard.  On  vit  ce  malheu- 
reux père  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Soissons  , 
faire  une  confession  de  ses 
prétendus  crimes,  et  se 
revêtir  de  l'habit  des  pé- 
nitents publics.  La  plupart 
des  rebelles  furent  apaisés 
par  cette  humiliation.  Louis 
et  Pépin  s'en  contentèrent, 
et  se  réunirent  l'année 
suivante  contre  leur  frère 
Lothaire,  afin  de  l'obliger 
à  remettre  leur  père  en 
liberté.  Il  fut  effectivement 
rétabli  à  Saint-Denis  le  1er 
mars. 

L'archevêque  de  Vienne, 
qui  avait  eu  le  malheur  de 
se  laisser  séduire  par  les 
prélats  et  les  seigneurs  qui 
avaient  concouru  à  la  dé- 
gradation de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, ne  le  vit  pas  plu- 
tôt rétabli,  qu'il  se  réfugia 
sur  les  terres  de  Lothaire  en 
Italie,  avec  Agobard  qu'il 
avait  ordonne  archevêque 
de  Lyon.  Lothaire  s'étant 
réconcilié  avec  son  père  , 
Barnard  rentra  dans  son 
église  où  il  expia  sa  faute 
par  un  sincère  repentir. 
Quelque  temps  après,  il  fon- 
da dans  son  diocèse  le  mo- 


nastère  de  Romans,  où  il  se  retirail  souvenl  pour 
se  préparer  à  la  mort  par  les  exercices  de  la  prière  et 
de  la  pénitence.  Ayant  eu  divers  pressentiments  de 
la  tin  de  sa  vie.  il  prêcha  pour  la  dernière  fois  dans 
sa  cathédrale,  et  dit  adieu  à  son  peuple.  11  se  relira 
ensuite  au  monastère  de  Romans ,  où  il  passa  trois 
jours  et  trois  nuits  en  prières,  prosterné  sur  son  ci- 
lice  ;  à  l'entrée  de  la  quatrième  nuit,  il  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Venez,  on  vous  attend.  »  H 
reçut  le  saint  viatique,  et  mourut  tranquillement  au 


point  du  jour,  qui  était  un  dimanche,  la  64e  année 
de  son  âge,  la  32e  de  son  épiscopat,  et  la  8-42u  de 
Jésus-Christ.  On  l'enterra  le  23  janvier,  jour  auquel 
on  fit  ensuite  sa  fête. 

Ses  reliques  étaient  autrefois  à  Romans;  mais 
elles  ont  disparu  depuis  les  ravages  des  huguenots 
dans  le  xvr  siècle.  Son  nom  n'a  jamais  été  dans  le 
martyrologe  romain.  On  l'honore,  avec  un  office 
solennel,  dans  les  diocèses  de  Vienne,  Grenoble, 
Viviers,  Die,  etc. 


SAINT   TIMOTHÉE,   ÉVÈQUE  ET   MARTYR 

2*  JANVIER 


97 


Saint  Timothée,  né  d'un  père  gentil,  et  d'une  mère 
juive  nommée  Eunice,  était  de  Lycaonie,  et  probable- 
ment de  la  ville  de  Lys- 
tres.  Eunice  avait  em- 
brassé la  religion  chré- 
tienne, ainsi  que  Loïde, 
grand'mère  de  Timo- 
thée, et  saint  Paul  fait 
l'éloge  de  la  foi  de  toutes  ^5| 
les  deux.  Timothée  s'ap- 
pliqua, dès  son  enfance, 
a  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Le  favorable  té- 
moignage que  les  frè- 
res d'Icône  et  de  Lystres 
rendirent  de  lui  à  saint 
Paul,  qui  vint  prêcher 
en  Lycaonie  l'an  51  de 
Jésus-Christ,  engagea  cet 
apôtre  à  le  choisir  pour 
le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux a  la  place  de  saint 
Barnabe.  Il  le  circoncit 
toutefois  à  Lystres,  avant 
de  s'en  faire  suivre  : 
car,  quoique  les  cérémo- 
nies légales  n'obligeas- 
sent plus  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ,  il  fut 
pourtant  permis  de  les 
observer  comme  une 
chose  indifférente,  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jéru- 
salem et  du  temple. 
Saint  Paul  avait  encore 
d'autres  raisons  pour  en 

agir  de  la  sorte;  il  conciliait  à  son  disciple  l'estime 
des  Juifs,  et  leur  montrait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas 
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lui-même  ennemi  de  leur  loi.  Saint  Chrysostôme  ad- 
mire en  cela  la  prudence  et  la  charité  de  saint  Paul.  Ne 

doit-on  pas  aussi  admi- 
rer l'humble  docilité  avec 
laquelle  le  disciple  se 
soumit  à  une  cérémonie 
douloureuse  qui  n'était 
point  de  précepte?  Saint 
Augustin  loue  encore  le 
zèle  et  le  désintéresse- 
ment de  Timothée ,  qui 
n'hésita  point  à  aban- 
donner son  pays,  sa 
maison,  son  père  et  sa 
mère,  pour  suivre  un 
apôtre  dont  il  lui  fau- 
drait partager  la  pau- 
vreté et  les  souffrances. 
Saint  Paul,  après  avoir 
circoncis  Timothée,  lui 
confia,  par  l'imposition 
des  mains,  le  ministère 
de  la  parole,  sans  avoir 
égard  à  sa  grande  jeu- 
nesse, une  vertu  extraor- 
dinaire suppléant  en  lui 
au  nombre  des  années. 
Depuis  ce  temps- là,  il 
le  regarda  toujours  non- 
seulement  comme  ^on 
disciple  et  son  cher  fils, 
mais  comme  son  frèri  :  et 
le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. Il  l'appelle  homme 
de  Dieu,  et  dit  aux  Phi- 
lippiens  que  personne 
ne  lui  est  aussi  uni  de  cœur  et  de  sentiments  que  Ti- 
mothée. L'estime  du  maître  prouve  assez  quel  était  le 
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mérite  du  disciple,  dont  la  vocation  au  ministère 
évangélique  avait  d'ailleurs  été  accompagnée  de  pro- 
phéties faites  à  son  sujet. 

Saint  Paul,  étant  sorti  de  Lystres,  parcourut  avec 
son  disciple  le  reste  de  l'Asie,  puis  s'embarqua  pour 
la  Macédoine  l'an  52  de  Jésus-Christ,  et  prêcha  l'E- 
vangile à  Philippes,  à  Thessalonique  et  à  Bérée.  La 
fureur  des  Juifs  l'ayant  obligé  à  quitter  cette  der- 
nière ville,  il  y  laissa  Timothée  pour  y  affermir  les 
nouveaux  fidèles  dans  la  foi.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Athènes,  il  lui  manda  de  l'y  venir  trouver;  mais,  sur 
la  nouvelle  que  les  chrétiens  de  Thessalonique  souf- 
fraient une  cruelle  persécution ,  il  l'envoya  vers  eux 
pour  les  consoler  et  les  fortifier.  Timothée  revint  trou- 
ver saint  Paul,  qui  était  alors  à  Corinthe,  afin  de  lui 
rendre  compte  du  succès  de  sa  mission.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  que  l'apôtre  écrivit  sa  première  épi- 
tre  aux  Thessaloniciens.  De  Corinthe,  saint  Paul  alla 
à  Jérusalem,  d'où  il  revint  passer  deux  ans  à  Ephèse. 
Comme  il  avait  formé  le  dessein  de  retourner  dans  la 
Grèce ,  il  chargea  Timothée  et  Eraste  de  le  devancer 
en  Macédoine,  afin  qu'ils  fissent  préparer  les  aumô- 
nes destinées  aux  chrétiens  de  Jérusalem. 

Il  donna  ordre  à  Timothée  en  particulier  d'aller 
ensuite  à  Corinthe  pour  y  corriger  quelques  abus,  et 
pour  rappeler  aux  fidèles  la  doctrine  qu'il  leur  avait 
prèchée.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Corinthiens 
peu  de  temps  après,  il  leur  recommandait  fortement 
son  cher  disciple.  Il  attendit  son  retour  en  Asie,  et  le 
mena  avec  lui  en  Macédoine  et  en  Achaïe.  Saint  Paul, 
de  retour  en  Palestine,  fut  mis  en  prison  à  Césarée;  il 
y  resta  deux  ans;  ensuite  il  fut  envoyé  à  Rome. 

Timothée  eut  aussi  le  bonheur  d'être  emprisonné 
pour  Jésus-Christ,  et  la  gloire  de  confesser  sa  foi  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  témoins;  mais  on 
le  mit  en  liberté.  Il  fut  ordonné  évèque  en  vertu 
d'une  prophétie,  et  d'un  ordre  particulier  du  Saint- 
Esprit.  Il  reçut  par  l'imposition  des  mains  la  grâce 
du  sacrement,  et  ie  pouvoir  non-seulement  de  gou- 
verner l'Eglise,  mais  encore  de  faire  des  miracles, 
avec  d'autres  dons  extérieurs  du  Saint-Esprit.  Saint 
Paul  étant  retourné  de  Rome  en  Orient  dans  l'année 
64  de  Jésus-Christ,  laissa  son  disciple  à  Ephèse  pour 
gouverner  l'église  de  cette  ville  ;  il  lui  contia  aussi  le 
soin  de  toutes  les  églises  d'Asie. 


Saint  Paul  était  encore  en  Macédoine  quand  il  écri- 
vit sa  première  épître  à  Timothée.  La  seconde  fut 
écrite  de  Rome  un  an  après,  c'est-à-dire  en  65.  On  y 
voit  l'effusion  d'un  cœur  plein  de  tendresse  pour  un 
fils  bien-aimé.  L'apôtre,  qui  était  alors  dans  les  fers, 
conjure  son  cher  disciple  de  venir  le  trouver  à  Rome, 
afin  qu'il  ait  la  consolation  de  le  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  Il  l'exhorte  à  ranimer  cet  esprit  de 
courage,  ce  feu  du  Saint-Espri'  dont  il  fut  rempli  le 
jour  de  son  ordination;  il  lui  donne  des  avis  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard  des  hérétiques  de 
ce  temps-là,  et  lui  trace  le  caractère  de  ceux  qui  de- 
vaient s'élever  dans  la  suite. 

Nous  apprenons  de  la  première  épître  à  Timothée, 
qu'il  ne  buvait  que  de  l'eau;  mais  comme  ses  grandes 
austérités  avaient  altéré  sa  santé,  et  qu'il  avait  l'esto- 
mac très-faible,  saint  Paul  lui  ordonna  de  boire  un 
peu  de  vin.  Il  dit  un  peu,  remarquent  les  Pères, 
parce  qu'il  nous  est  utile  que  la  chair  soit  faible,  afin 
que  l'esprit  soit  plus  fort  et  plus  vigoureux.  Timo- 
thée avait  peut-être  alors  quarante  ans.  Il  est  probable 
qu'il  alla  à  Rome  pour  conférer  avec  son  maître.  Il 
était  évèque  d'Ëphèse  avant  l'arrivée  de  saint  Jean 
dans  cette  ville.  Saint  Timothée  a  toujours  été  regardé 
comme  le  premier  évèque  d'Ëphèse.  Le-  anciens 
martyrologes  lui  donnent  le  titre  de  martyr. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  actes  de  saint 
Timothée.  Sous  l'empire  de  Nerva,  le  22  janvier,  97e 
de  Jésus-Christ,  les  païens  célébrant  une  de  leurs 
fêtes  appelée  Catagogie,  dans  laquelle  ils  portaient 
leurs  idoles,  assommèrent  à  coups  de  pierres  et  de 
massues  Timothée,  qui  voulait  s'opposer  à  leurs  abo- 
minables superstitions. 

Nous  apprenons  de  saint  Paulin,  de  Théodore,  lec- 
teur, et  de  Philistorge  que  les  reliques  de  saint  Timo- 
thée furent  transférées  solennellement  à  Constantino- 
ple  en  356,  sous  le  règne  de  Constance.  Saint  Paulin 
assure  qu'il  s'opérait  un  grand  nombre  de  miracles 
dans  tous  les  lieux  où  était  la  plus  petite  portion  de 
ses  reliques.  Le  corps  de  saint  Timothée,  de  saint 
André  et  de  saint  Luc  furent  mis  sous  l'autel  de  l'é- 
glise des  apôtres  de  Constantinople.  Les  démons,  dit 
saint  Jérôme,  témoignaient  par  leurs  rugissements 
combien  ils  ressentaient  leur  présence.  La  même 
chose  est  confirmée  par  saint  Chrysostôme. 


CONVERSION  DE   SAINT   PAUL 


25  JANVIER 


PREMIER    SIECLE 


Le  grand  apôtre  était  juif  de  la  tribu  de  Benjamin  ;  i  cie.  Les  habitants  de  cette  ville  ayant  toujours  montré 
il  fut  circoncis  le  huitième  jour  après  sa  naissance,  beaucoup  d'affection  pour  la  maison  des  Césars,  Cas- 
et  reçut  le  nom  de  Saul.  Son  père  était  de  la  secte  des  sius  les  dépouilla  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  terres  ; 
pharisiens  et  bourgeois  de  Tharse,  capitale  de  la  Cili-  |  mais  Auguste  les  dédommagea  de  cette  perte  par  plu- 
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sieurs  bienfaits,  et  il  leur  accorda  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Saint  Paul,  né  à  Tharse,  était  donc 
citoyen  romain,  qualité  qui  emportait  avec  elle  une 
distinction  honorable,  et  qui  procurait  l'avantage  de 
jouir  des  immunités  accordées  par  les  lois  de  l'empire. 
Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Jérusalem, 
où  Gainaliel,  homme  recommandable  par  son  savoir 
et  sa  naissance,  et  qui  parait  avoir  été  membre  du 
Sanhédrin,  releva  clans  la  manière  la  plus  exacte 
d'observer  la  loi  de  Moïse  ;  aussi  fut-il,  dès  sa  jeu- 
nesse, très-zélé  à  l'observer  en  tous  points;  il  en 
prend  à  témoins  ses  ennemis  mêmes.  Il  s'attacha 
p  irticulièrement  à  la  secte  des  pharisiens,  la  plus  sé- 
vère de  toutes,  mais  aussi  la  plus  orgueilleuse  et  la 
plus  opposée  à  cet  esprit  d'humilité  que  l'Evangile 
recommande.  Ce  fut  peut-être  pendant  ce  temps-là 
qu'il  apprit  à  faire  des  tentes,  métier  qu'il  exerçait 
même  en  prêchant  l'Evangile.  Du  moins  il  était  d'u- 
sage chez  les  Juifs  de  faire  apprendre  un  métier  aux 
entants,  tandis  qu'ils  étudiaient  les  saintes  lettres,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  afin  qu'ils  se  pré- 
servassent des  dangers  de  l'oisiveté  ;  la  seconde,  afin 
que  leur  corps  lut,  ainsi  que  leur  esprit,  occupé  à 
quelque  chose  de  sérieux. 

Saint  Paul  se  distinguait  au  dessus  de  ceux  de  son 
âge,  par  son  zèle  pour  la  loi  et  les  traditions  judaï- 
ques :  ce  fut  ce  zèle  peu  éclairé  qui  le  rendit  un  blas- 
phémateur, un  persécuteur,  et  un  des  plus  ardents 
ennemis  de  Jésus-Christ.  Il  consentit  et  fut  présent  à 
la  mort  de  saint  Etienne  :  il  gardait  les  manteaux 
de  ceux  qui  le  lapidaient,  le  lapidant  lui-même  par 
les  mains  de  tous  les  autres,  selon  la  remarque  de 

inl  Augustin.  Le  même  père  attribue  la  conversion 
île  saint  Paul,  qui  suivit  bientôt  après,  aux  prières 
que  lit  le  saint  diacre  pour  ses  ennemis.  «  L'église, 
«  dit-il,  n'aurait  jamais  eu  de  Paul  si  Etienne  n'avait 
«  prié.  » 

Les  prêtres  et  les  magistrats  des  Juifs  excitèrent 
ensuite  une  violente  persécution  contre  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem, et  Saul  était  celui  qui  montrait  le  plus  d'a- 
charnement à  perdre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  En 
vertu  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  grand-prêtre,  il 
arrachait  les  chrétiens  de  leurs  maisons,  les  chargeait 
chaînes,  et  les  traînait  en  prison;  il  les  faisait 

ire  de  verges,  et  employait  toutes  sortes  de  tour- 
ments pour  les  contraindre  à  blasphémer  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Les  chefs  de  la  synagogue  ayant  tou- 
jours représenté  notre  Seigneur  comme  l'ennemi  de 
h  loi  de  Moïse,  il  n'était  pas  surprenant  qu'un  phari- 
risien  zélé  crût  qu'il  riy  avait  rien  qu'il  ne  dût  faire 
contre  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth.  Enfin,  les  vio- 
lences auxquelles  Saul  se  .porta  allèrent  si  loin,  que 

:  nom  seul  répandait  la  .terreur  parmi  les  fidèles. 
Les  persécuteurs  ne  se  contentèrent  pas  de  sévir  contre 
li  personne  des  chrétiens,  ils  les  dépouillèrent  de 
leurs  biens  et  de  ce  qu'ils  possédaient  en  commun,  et 
les  réduisirent  à  une  telle  misère,  qu'ils  n'avaient 
plus  pour  subsister  que  les  pieuses  libéralités  des 
églises  les  plus  éloignées.  La  fureur  de  Saul  n'était 


point  encore  satisfaite;  il  ne  respirait  au  contraire 
que  menaces  et  que  carnage  contre  les  disciples  du 
Seigneur-  II  alla  donc  trouver  le  grand-prêtre,  et  le 
sanhédrin  ou  conseil  des  anciens,  pour  obtenir  des 
lettres  qui  l'autorisassent  à  se  saisir  de  tous  les  juifs 
de  Damas  qui  confessaient  Jésus-Christ,  et  à  les  em- 
mener à  Jérusalem,  où  on  les  punirait  avec  une  sévé- 
rité capable  d'arrêter  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter. 

Mais  vains  projets  des  hommes  !  Dieu,  touché  par 
les  prières  de  saint  Etienne  et  des  autres  fidèles  per- 
sécutés, voidut  manifester  dans  Saul  sa  patience  et 
sa  miséricorde  :  il  l'arrêta  dans  la  plus  grande  impé- 
tuosité de  son  aveugle  fureur,  afin  d'en  faire  un  vase 
d'élection,  et  de  le  transformer  en  un  apôtre  qui  devait 
avancer  l'œuvre  de  l'Evangile  plus  que  n'avait  jamais 
fait  saint  Etienne  lui-même.  Comme  il  approchait  de 
Damas,  vers  le  midi,  une  grande  lumière  venue  du 
ciel,  plus  brillante  que  le  soleil,  l'environna  lui  et  ceux 
qui  l'accompagnaient  :  ils  virent  tous  cette  lumière, 
et  tombèrent  par  terre  saisis  de  frayeur.  Alors  Saul 
entendit  une  voix  qui  lui  disait  distinctement,  sans 
toutefois  que  les  autres  qui  l'entendaient  aussi  pus- 
«  sent  la  comprendre  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me 
«  persécutez-vous  ?  »  Saul  répondit  :  «  Qui  ètes-vous, 
«  Seigneur  ?  »  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Je  suis  Jésus 
«  de  Nazareth  que  vous  persécutez.  Il  vous  est  dur  de 
<(  regimber  contre  l'aiguillon,  c'est-à-dire  de  résis- 
«  ter  à  quelqu'un  de  plus  puissant  que  vous.  En  per- 
te sécutant  mon  Eglise,  vous  la  rendez  plus  floris- 
«  santé,  et  vous  ne  faites  de  mal  qu'à  vous-même.  » 
Ce  doux  reproche  du  Sauveur,  accompagné  de  l'onc- 
tion intérieure  de  sa  grâce,  amollit  la  dureté  du  cœur 
de  Saul,  éteignit  sa  fureur,  guérit  son  orgueil,  et  le 
changea  en  un  homme  tout  nouveau.  Il  s'écria  tout 
tremblant  :  «Seigneur,  cpie  voulez-vous  que  je  fasse?» 
C'est  comme  s'il  eût  dit  :  «  Seigneur,  comment  ferai- 
«  je  pour  réparer  le  passé?  Quel  est  le  moyen  de  pro- 
«  curer  votre  gloire?  je  m'offre  à  vous  avec  joie,  pour 
«  exécuter  votre  sainte  volonté,  et  pour  souffrir,  si 
«  vous  l'exigez,  les  afflictions,  les  opprobres,  les  per- 
ce séditions,  les  tourments  et  toutes  sortes  de  morts.  » 
Véritable  langage  d'un  pécheur  converti. 

Jésus-Christ  ordonna  à  Saul  de  se  lever  et  d'aller 
dans  la  ville,  où  un  de  ses  serviteurs  lui  appren- 
drait ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison 
que  Jésus-Christ  ne  l'instruisit  point  immédiatement 
lui-même.  Il  l'envoya,  dit  saint  Augustin,  aux  mi- 
nistres qu'il  avait  établis  dans  son  Eglise ,  et  qu'il 
avait  chargés  de  montrer  la  voie  du  salut.  Le  Sau- 
veur, en  renvoyant  à  ses  ministres  l'instruction  d'un 
apôtre  appelé  d'une  manière  si  extraordinaire,  nous 
apprend  par  là  qu'il  faut  chercher  sa  volonté  dans 
renseignement  des  pasteurs  qu'il  a  revêtus  de  son 
autorité  pour  être  nos  guides  spirituels.  C'était  là 
l'unique  moyen  de  détruire  cette  présomption  et  cette 
orgueilleuse  confiance  en  nos  propres  lumières,  qui 
sont  deux  sources  fatales  d'erreurs  et  d'illusions. 

Saul  s/étant  levé  nevoj  ait  plus  rien,  quoiqu'il  eût  les 


yeux  ouverts.  Cet  aveuglement 
corporel,  ménagé  par  la  Provi- 
dence, était  une  image  de  l'aveu- 
glement spirituel  où  il  avait  vé- 
cu; il  lui  apprenait  encore  que 
désormais  il  devait  être  mort  au 
monde,  et  ne  plus  occuper  son 
esprit  que  de  la  contemplation 
des  choses  célestes. 

Il  fallut  lui  donner  la  main 
pour  le  conduire  à  Damas,  où 
il  semblait  que  Jésus-Christ  le 
menait  en  triomphe.  11  logea 
dans  la  maison  d'un  juif  nom- 
mé Judas;  il  y  demeura  trois 
jours  sans  voir,  sans  boire,  sans 
manger,  et  ignorant  encore  ce 
que  Dieu  exigeait  de  lui.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  alors  re- 
passé dans  l'amertume  de  son 
âme  toutes  les  violences  qu'un 
faux  zèle  lui  avait  inspirées 
contre  l'Eglise,  lorsque  l'on 
pense  qu'il  ne  prit  aucune 
nourriture  pendant  ces  trois 
jours,  et  qu'après  plusieurs  an- 
nées d'apostolat,  il  gémissait 
encore,  en  se  rappelant  qu'il 
avait  été  un  blasphémateur  et 
un  persécuteur.  11  est  certain 
que  saint  Paul  ne  fut  pas  con- 
verti par  degrés  comme  les  pé- 
cheurs ordinaires,  et  qu'un  mi- 
racle de  la  grâce  changea  son 
cœur  en  un  moment;  mais  il 
fallait  un  temps  d'épreuves 
pour  crucifier  le  vieil  homme , 
pour  en  détruire  tous  les  senti- 
ments, et  pour  préparer  la  voie 
à  l'accomplissement  des  des- 
seins miséricordieux  que  Jé- 
sus-Christ avait  sur  sa  con- 
quête. 

Il  y  avait  à  Damas  un  dis- 
ciple nommé  Ananie,  à  la  sain- 
teté et  à  la  vertu  duquel  les 
Juifs  rendaient  le  plus  glorieux 
témoignage.  Le  Seigneur  lui 
apparut  dans  une  vision,  et  lui 
dit  d'aller  trouver  Sa  ul  dans  la 
maison  de  Judas,  où  il  était  en 
prières.  Le  nom  de  Saul  lit 
trembler  Ananie  ;  car  il  savait 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  aux 
fidèles  de  Jérusalem,  et  pour- 
quoi il  venait  à  Damas.  Le  Sei- 
gneur lui  réitéra  le  même  or- 
dre, et  lui  dit,  pour  calmer  ses 
frayeurs  :   «  Allez,  parce  que 


Saint  Paul  ordonne  à  Timothée  de  partir  pour  Corintlie. 


«  cet  homme  est  un  instrument 
«  que  j'ai  choisi  pour  porter 
«  mon  nom  devant  les  gentils, 
«  devant  les  rois  et  devant  les 
«enfants  d'Israël;  car  je  lui 
«  montrerai  combien  il  faudra 
«  qu'il  souffre  pour  mon  nom.» 
Nous  voyons  par  là  que  les  tri- 
bulations sont  le  partage  des 
vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
En  même  temps  Saul  voyait  en 
vision  un  homme  qui  entrait, 
et  qui  lui  imposait  les  mains, 
afin  qu'il  recouvrât  la  vue.  An- 
anie obéit,  va  trouver  Saul,  lui 
impose  les  mains,  et  lui  dit  : 
«  Saul,  mon  frère,  le  Seigneur 
«  Jésus,  qui  vous  est  apparu 
«  dans  le  chemin  par  où  vous 
«  veniez,  m'a  envoyé,  afin  que 
«  vous  recouvriez  la  vue,  et 
«  que  vous    soyez  rempli  du 
«Saint-Esprit.  »    Aussitôt  il 
tomba  de  ses  yeux  comme  des 
écailles,  et  il  recouvra  la  vue. 
Ananie  ajouta  :  «  Le  Dieu  de 
«  nos  pères  vous  a  prédestiné 
«  pour  connaître  sa   volonté, 
«  pour  voir  le  juste,  et  pour  en- 
«  tendre  les  paroles  de  sa  bou- 
«  che;   car  vous  lui  rendrez 
«  témoignage  devant  tous  les 
«  hommes  de  ce  que  vous  avez 
«  vu  et  entendu.  Qu'attendez- 
•:<  vous?  Levez-vous  et  recevez 
«  le  baptême,  et  lavez  vos  pé- 
«  chés  en  invoquant  le  nom  du 
«  Seigneur.  »  Saul  se  leva  aus- 
sitôt pour  recevoir  le  baptême, 
et  ayant  ensuite  mangé,  il  re- 
prit ses  forces.  Il  resta  quelques 
jours  avec  les  disciples  de  Da- 
mas, et  se  mit  aussitôt  à  prê- 
cher Jésus  dans  les  synagogues, 
assurant  qu'il  était  le  Fils  de 
Dieu.  Tous  ceux  qui  l'écou- 
taient  étaient   dans  l'étonne- 
ment  et  disaient  :   «  N'est-ce 
«  pas  celui  qui  persécutait  dans 
«  Jérusalem   ceux   qui  invo  - 
«  quaient  le  nom  de  Jésus,  et 
«  qui  est  venu  ici  pour  les  em- 
«  mener  prisonniers?  »  Ce  fut 
ainsi  qu'un  blasphémateur  et 
un  persécuteur  fut  changé  en 
apôtre,  et  devint  un  des  prin- 
cipaux instruments  dont  Dieu 
se  servit  pour  la  conversion  du 
monde. 


Paris,  imprimerie  de  Pillet  (Ils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Les  amis  de  Saint  Polycarpe  le  supplient  de  fuir  la  persécution. 


SAINTE  PÀULE,  VEUVE 
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La  vie  de  sainte 
Paule  occupe  !a  der- 
nière moitié  du  ivc  siè- 
cle ;  elle  s'écoula  entre 
l'année  3-47  et  l'année 
404.  Durant  cette  pé- 
riode, l'Eglise  eut  pour 
guides ,  docteurs  et 
pontifes,  toute  une  lé- 
gion de  grands  hom- 
mes et  de  grands  saints: 
les  Cyrilles  de  Jérusa- 
lem et  d'Alexandrie, 
les  Grégoires  de  Nysse 
et  de  Naziance,  Jean 
Chrysostùme,  Basile  le 
Grand,  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  Hilaire  de  Poitiers, 
Ambroise,  Augustin, 
et  le  prêtre  Jérôme, 
égal  à  tous  ces  êvêques 
par  le  génie  et  la  ver- 
tu. Ces  athlètes  de  la  vérité  firent  tomber  enfin  d'une 
chute  dernière  l'arianismeet  l'idolâtrie,  deux  erreurs 
redoutables  :  l'une  jeune  et  forte  par  sa  science  des 
émeutes  et  de  l'intrigue;  l'autre  vieille  et  usée,  mais 


I.a  famille  de  sainte  Paule  l'engage 
à  renoncer  à  son  départ 


puissante  encore  par  le  souvenir  de  son  long  et  bril- 
lant passé,  par  ses  alliances  avec  la  fortune  et  le  génie 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  par  sa  corruption  même  qui 
eût  dû  la  rendre  méprisable  et  qui  lui  assurait  la 
complicité  des  passions  humaines. 

L'arianisme  essaya  vainement  de  cicatriser  les 
plaies  que  lui  avait  faites,  dans  une  lutte  d'un  demi- 
siècle,  Athanase  d'Alexandrie  ;  sa  vie  s'écoula  promp- 
tement  par  ces  blessures  profondes,  et  il  n'eut  que  la 
force  de  se  traîner  aux  frontières  de  l'empire  et  de  se 
réfugier  parmi  les  Barbares,  lorsque  Théodose,  par 
une  loi  célèbre,  adhéra  solennellement  aux  décisions 
de  Nicée  et  décréta  que  le  titre  de  chrétiens  catholi- 
ques serait  officiellement  réservé  aux  vrais  fidèles, 
afin  de  les  distinguer  des  héritiques. 

D'un  autre  côté,  le  paganisme,  depuis  la  conver- 
sion de  Constantin ,  allait  s'éteignant  lentement  et 
sans  autre  bruit  que  la  parole  de  quelques  sophistes 
ampoulés,  quand  un  empereur  philosophe  entreprit 
de  le  ranimer,  en  lui  rendant  ses  anciens  privilèges 
et  en  adoptant  contre  les  chrétiens  des  mesures  ini- 
ques et  vexatoires.  Mais  toutes  les  tentatives  de  Ju- 
lien n'eurent  pour  résultat  que  de  faire  constater  au- 
thentiquement  la  mort  des  dieux  mythologiques,  et 
lui-même  ne  put  que  mener  leur  deuil.  Si  la  parole 
qu'on  lui  attribue  est  vraiment  tombée  de  ses  lèvres 
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mourantes,  le  dernier  représentant  légal  de  l'idolâ- 
trie fut,  comme  le  dernier  pontife  de  la  synagogue, 
prophète  sans  le  savoir  ni  le  vouloir  :  il  entraîna  l'O- 
lympe dans  sa  chute,  et  depuis  que  leur  commun  sé- 
pulcre a  été  scellé  par  la  main  du  Galiléen,  on  n'en 
a  rien  vu  revenir.  Le  paganisme  fut  quelque  temps 
encore  l'affaire  des  philosophes  et  des  paysans 
les  plus  étrangers  au  mouvement  des  idées  et  de  la 
civilisation.  Théodose,  après  avoir  usé  d'abord  de 
ménagements,  fit  ensuite  fermer  les  temples  et  éleva 
les  dieux  qui  en  valaient  la  peine  à  la  dignité  de  mo- 
numents publics. 

Tout  ce  que  Rome  avait  de  pur  et  d'élevé  passait 
en  foule  dans  l'Eglise  catholique.  Les  Anicius,  les 
Paulins,  les  Bassus,  les  héritiers  des  patriciens  les 
plus  nobles,  qui  faisaient  remonter  leur  généalogie 
jusqu'au  roi  Evandre  et  par  delà,  inclinaient  sur  le 
tombeau  des  saints  Apôtres  leurs  faisceaux  tout  char- 
gés de  dix  siècles  et  du  renom  de  l'ancien  Brutus. 
Une  famille  qui  avait  des  terres  sur  tous  les  points 
de  l'empire,  qui,  par  une  exception  unique,  voyait 
dans  son  sein  deux  frères  élevés,  la  même  année,  au 
consulat,  la  famille  des  Probus,  était  encore  plus  distin- 
guée par  la  sincérité  de  sa  foi  que  par  ses  dignités  et 
ses  richesses.  Une  autre  gloire  de  Rome,  la  race  des 
Gracques,  ce  vieux  sang,  ami  de  la  lutte  et  de  la  li- 
berté, ami  de  toutes  les  nobles  choses,  combattait 
maintenant  sous  les  étendards  de  Jésus-Christ.  De  ce 
sang  est  sortie  la  sainte  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire. 

Paule  naquit  à  Rome  l'an  347.  Elle  eut  pour  père 
Rogatus,  d'origine  grecque  et  d'une  famille  issue, 
disait-on,  de  ce  capitaine  si  célébré  qui  fit  tomber 
Troie  sous  ses  coups  ;  elle  eut  pour  mère  Blésilla,  qui 
comptait  parmi  ses  aïeux  les  Gracques ,  les  Scipions 
et  Paul-Emile;  c'est  de  ce  dernier  qu'elle  tirait  son 
nom.  Tout  ce  lustre  du  sang  fut  relevé  encore  par 
son  mariage  avec  Toxotius  de  la  famille  Julia,  qui 
prétendait  descendre  d'Iule ,  fils  d'Enée.  A  cet  éclat 
de  la  naissance  se  joignaient  des  richesses  considé- 
rables. Toutefois,  s'il  faut  louer  Paule,  ce  n'est  pas 
d'avoir  possédé  ces  richesses  et  ce  grand  nom,  mais 
d'avoir  estimé  ces  choses  au  poids  de  l'éternité,  et  de 
s'en  être  servie  uniquement  pour  son  salut  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  car  elles  sont  moins  utiles  à  ceux  qui 
s'y  attachent  qu'elles  n'illustrent  ceux  qui  les  dédai- 
gnent. Pour  les  avoir,  en  effet,  dédaignées,  la  noble 
femme  s'est  acquis  dans  les  cieux  un  patrimoine  de 
bouheur  dont  son  âme  jouit  maintenant,  et  même 
elle  a  trouvé  sur  terre  plus  de  renommée  que  le 
monde  profane  n'eût  pu  lui  en  départir.  On  aurait 
parlé  d'elle,  à  Rome  et  de  son  vivant,  pour  le  charme 
de  son  commerce  et  la  splendeur  de  son  existence  ; 
et  voici  qu'on  en  parle,  depuis  quinze  siècles,  dans 
tout  l'univers,  pour  la  foi  vive  et  la  piété  dont  elle  a 
laissé  l'exemple. 

Toutes  les  qualités  de  Paule  lui  concilièrent  l'es- 
time et  l'affection  de  Rome,  qu'elle  édifia  dans  son 
mariage:  les  matrones  elles-mêmes  la  citaient  comme 


leur  gloire,  et  nulle  bouche  ne  s'ouvrit  jamais  pour 
ternir  sa  réputation  sans  tache.  On  admirait  en  elle 
ces  hautes  et  belles  vertus  par  où  les  femmes  chré- 
tiennes affranchirent  graduellement  leur  sexe,  en  se 
donnant  le  respect  pour  garde,  et  reconstituèrent  la 
famille,  en  faisant  asseoir  la  pureté  au  foyer  domes- 
tique. Douce  et  fidèle,  Paule  était  tendrement  atta- 
chée à  son  mari,  et  lorsqu'à  peine  âgée  de  trente-deux 
ans  elle  le  perdit,  sa  douleur  fut  si  vive  qu'on  la  crut 
près  d'en  mourir.  Toxotius  la  laissait  avec  cinq  or- 
phelins :  quatre  filles,  Blésilla,  Pauline,  Eustochium, 
surnommée  Julia,  Ruffina;  enfin,  un  fils  plus  jeune 
que  ses  sœurs  et  portant  le  nom  de  son  père. 

La  veuve  désolée  ne  reprit  son  calme  que  pour  se 
dévouer  à  Dieu  avec  tout  l'abandon  d'un  cœur  non 
partagé.  D'une  humilité  sincère,  la  grandeur  de  sa 
race  semblait  lui  peser  comme  un  fardeau,  et  l'on 
eût  dit  qu'elle  était  surtout  attentive  à  fuir  les  hon- 
neurs et  les  marques  de  déférence  que  son  mérite  et 
son  nom  lui  donnaient  pour  cortège.  Jamais,  depuis 
la  mort  de  son  mari,  on  ne  la  vit  manger  avec,  aucun 
homme,  à  quelque  éclat  de  vertu  qu'il  fùf  arrivé, 
pas  même  avec  les  saints  évêques  dont  elle  recevait 
les  conseils,  et  qui  trouvaient  dans  sa  maison  la  plus 
noble  hospitalité.  Elle  s'interdit  toutes  ces  délica- 
tesses de  la  vie  patricienne  dont  les  convenances  lui 
avaient  fait  une  loi,  et  l'habitude  un  besoin.  Les  fins 
tissus,  les  robes  flottantes,  les  bijoux  élégants,  fu- 
rent remplacés  par  de  grossières  étoffes.  Au  lieu  d'un 
lit  splendide,  elle  n'eut  pour  couche  autre  chose 
qu'un  cilice  jeté  sur  la  terre  nue,  dure  et  froide;  en- 
core ne  faut-il  pas  appeler  repos  le  temps  quelle  y 
passait,  car  elle  y  répandait,  toute  la  nuit,  son  âme 
en  p^ïèTS  et  en  soupirs  pleins  de  larmes.  Souvent 
aussi  dans  la  journée,  ses  yeux  étaient  tout  chargés 
et  fatigués  de  pleurs,  la  pensée  des  fautes  les  plus  lé- 
gères l'attristant  à  ce  point  qu'on  l'eût  presque  répu- 
tée coupable  des  plus  grands  forfaits.  «  Quelquefois, 
«  dit  saint  Jérôme,  son  biographe  après  avoir  été  son 
«  directeur,  je  l'avertissais  d'épargner  ses  yeux  et  de 
«  les  garder  au  moins  pour  lire  l'Evangile.  —  Au 
«  contraire,  répondit-elle,  il  faut  appeler  les  défigu- 
«  rements  sur  un  visage  où,  méconnaissant  le  pré- 
«  cepte  divin,  j'ai  mis  les  artifices  de  la  vanité,  lacé- 
«  ruse  et  le  vermillon.  Il  faut  maltraiter  un  corps  qui 
«  s'est  plongé  dans  la  mollesse.  Que  mon  rire  soit 
«  racheté  par  de  longs  pleurs,  et  le  luxe  de  mes  vê- 
lements précieux  par  la  pauvreté  du  rude  cilice! 
«  J'ai  su  plaire  à  mon  mari  et  au  siècle,  je  veux  plaire 
«  à  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  que  Paule  fût  tombée  dans  ces  tristes 
folies  où  la  société  païenne  précipitait  tous  ses  mem- 
bres et  particulièrement  la  femme  :  car  il  y  a  dans 
l'histoire  des  pages  qui  dépassent  les  rêves  de  l'ima- 
gination la  plus  égarée,  et  qu'on  voudrait  pouvoir 
effacer  pour  l'honneur  de  la  race  humaine.  Mais  ces 
mœurs  horribles  n'ont  pas  disparu  du  monde  en  un 
jour,  à  la  simple  apparition  de  l'Evangile  :  pour  les 
vaincre  et  les  chasser,  des  années  et  des  siècles 
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étaient  nécessaires.  Or,  tant  que  ce  travail  ne  fut  pas 
accompli,  il  resta  dans  la  vie  publique  une  foule  d'ha- 
bitudes vicieuses  et  que  le  Christianisme  réprouve  à 
divers  degrés,  comme  la  mollesse  énervante,  le  luxe 
orgueilleux.  Sans  doute  Paule  avait  gardé,  par  la  né- 
cessité de  son  rang,  quelque  chose  de  pareil,  et  c'est 
ce  qu'elle  voulait  effacer  sous  ses  larmes  et  par  une 
dure  pénitence.  On  peut  ainsi  mesurer  le  progrès  ob- 
tenu par  l'Eglise  au  bout  de  quelques  générations,  et, 
partageant  l'enthousiasme  de  saint  Jérôme  à  la  vue 
tles  austérités  où  vivait  Paule,  dire  avec  lui  que 
«  nulle  bouche  ne  peut  louer  dignement  une  telle 
«  héroïne.  » 

A  toutes  ces  rigueurs,  Paule  ajouta  des  jeûnes  pé- 
nibles et  une  perpétuelle  abstinence  :  elle  s'interdit 
l'usage  de  la  chair,  du  poisson,  des  œufs,  du  vin  et 
du  lait  ;  d'insipides  légumes  étaient  sa  seule  nourri- 
ture; encore,  pour  qu'elle  les  assaisonnât  avec  de 
l'huile,  fallait-il  que  ce  fût  jour  de  fête.  Ces  prati- 
ques, si  communes  parmi  les. premiers  chrétiens  et 
qui  effrayent  la  mollesse  du  temps  présent,  étaient 
une  réaction  solennelle  contre  le  sensualisme  de  la 
société  païenne.  Fondées,  d'ailleurs,  sur  la  doctrine 
et  les  exemples  de  Jésus-Christ,  elles  avaient  pour 
but  de  soumettre  à  l'empire  de  l'âme  les  sens  vaincus 
et  disciplinés  et  de  prévenir  par  la  vigueur  de  la 
vertu  les  puérilités  et  les  extravagances  des  passions. 
Voilà  pourquoi  l'on  s'attachait  à  répandre  sur  la  vie 
cette  teinte  grave  et  sévère  qui  n'abuse  ni  ne  captive 
les  regards,  et  cette  virile  et  énergique  tristesse  qui 
opère  le  salut,  en  maintenant  la  pureté  du  dedans 
par  la  circonspection  apportée  au  dehors. 

Au  reste,  ce  spiritualisme  intelligent  et  généreux 
n'était  pour  sainte  Paule  ni  un  motif,  ni  une  occa- 
sion de  négliger  les  œuvres  laborieuses  qui  émanent 
de  la  charité  et  la  nourrissent,  qui  donnent  un  nou- 
veau prix  aux  bonnes  pensées  et  aux  nobles  senti- 
ments. De  son  cœur,  l'amour  de  Dieu  rejaillissait  en 
actes  répétés  de  dévouement  au  prochain.  Ce  qu'elle 
retranchait  de  son  luxe  et  de  ses  dépenses  d'autrefois, 
elle  le  distribuait  aux  pauvres  et  aux  malades.  Assu- 
rément, elle  était  bonne  à  l'égard  de  tout  le  monde; 
car  rien  de  plus  doux  que  son  âme,  de  plus  indulgent 
que  son  esprit.  Les  petits  et  les  humbles  la  trou- 
vaient surtout  accessible  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  affec- 
tât aucun  dédain  pour  ceux  qui  s'entouraient  d'une 
vaine  grandeur  :  comme  elle  ne  recherchait  pas  les 
puissants,  de  même  elle  ne  repoussait  pas  les  or- 
gueilleux; elle  tâchait  d'incliner  tout  leur  faste  vers 
la  mansuétude  et  la  libéralité.  Mais  les  pauvres 
avaient  son  affection  privilégiée;  toutes  ses  richesses 
passaient  en  aumônes,  et  quand  on  l'accusait  de  sa- 
crifier avec  imprudence  l'avenir  de  ses  enfants  :  «  Je 
«  n'en  use  ainsi,  répondait-elle,  que  pour  leur  laisser 
«  un  plus  grand  héritage  que  le  mien,  la  miséricorde 
«  de  Jésus-Christ.  »  Elle  allait  souvent  jusqu'à  la 
profusion,  dans  la  crainte  de  manquer  aux  besoins 
d'aucun  indigent;  c'est  le  seul  excès  dont  on  puisse 
l'accuser.  «  Mais  non,  reprend  son  historien,  c'est 


«  moi  qui  me  suis  trompé  à  ce  propos.  Car,  la  voyant 
«  emprunter  à  intérêt  et  changer  de  créanciers  pour 
«  ne  perdre  ni  son  crédit,  ni  les  ressources  qu'elle  en 
«  tirait  en  faveur  des  pauvres,  je  lui  représentai  que 
«  l'Apôtre  n'exigeait  pas  qu'on  se  mît  dans  la  gêne 
«  pour  la  seule  utilité  d'autrui  ;  que  le  Sauveur 
«  même  avait  enseigné  qu'il  suffit  de  donner  une  tu- 
«  nique  quand  on  en  possède  deux;  qu'enfin  il  lui 
«  fallait  garder  de  quoi  faire  toujours  ce  qu'elle  fai- 
«  sait  aujourd'hui  si  volontiers.  A  ces  raisons  et  à 
«  d'autres  encore,  elle  répondait  d'une  parole  brève 
«  et  modeste,  assurant  qu'elle  désirait  uniquement 
«  plaire  à  Dieu  et  mourir  si  indigente  qu'on  ne  pût 
«  lui  trouver  qu'un  linceul  d'emprunt.  —  Si  je  ve- 
«  nais  à  mendier,  continuait-elle,  bien  des  personnes 
«  m'aideraient  dans  le  besoin;  mais  si  ce  pauvre  que 
«  je  puis  soulager,  fût-ce  au  prix  de  quelques  dettes, 
«  allait  mourir  parce  que  je  ne  l'ai  pas  secouru,  à 
«  qui  sa  mort  serait-elle  imputée?  »  C'est  ainsi  que 
cette  femme,  d'une  ardente  foi,  unie  par  la  charité 
au  Rédempteur  des  hommes,  lui  rendit  ce  qu'elle  en 
avait  reçu,  se  faisant  pauvre  pour  lui,  qui  s'est  fait 
pauvre  pour  nous. 

Cependant,  le  jour  vint  où  sainte  Paule  fut  cruel- 
lement éprouvée  dans  ses  enfants.  Blésilla,  l'aînée  de 
ses  filles,  resta  veuve  après  sept  mois  de  mariage, 
puis  mourut  elle-même  au  bout  de  quelques  années 
et  quand  elle  était  sur  le  point  de  renoncer  entière- 
ment au  monde  pour  achever  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. Saint  Jérôme,  retiré  alors  à  Bethléem,  écrivit  à 
Paule,  afin  de  la  consoler,  une  longue  et  touchante 
lettre  où  le  cœur  de  ce  grand  homme  se  montre  égal 
au  génie  que  le  monde  entier  lui  connaît.  «  Ah!  qui 
«  mettra  dans  mes  yeux,  dit-il,  assez  de  larmes  pour 
«  pleurer,  non  pas  comme  Jérémie,  les  guerriers 
«  d'Israël  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  ni  comme 
«  Jésus,  les  désastres  de  Jérusalem,  mais  la  sainteté, 
«  la  douceur,  l'innocence,  la  chasteté,  toutes  les 
«  vertus  qui  nous  sont  enlevées  à  la  fois  et  dans  une 
«  seule  vie?  »  Puis,  à  la  différence  des  consolateurs 
vulgaires  qui  ne  savent  pas  charmer  la  douleur  en  la 
nourrissant,  il  rappelle  les  qualités  qui  distinguaient 
Blésilla  et  qui  la  rendent  plus  regrettable,  la  richesse 
de  sa  mémoire,  son  esprit  facile  et  pénétrant,  l'éclat 
et  la  pureté  de  son  élocution,  la  grâce  entraînante  de 
ses  discours;  il  dépeint  ce  pâle  et  doux  visage  s'incli- 
nant  sur  un  cou  amaigri  par  la  fièvre,  cet  ange  retenu 
à  terre  par  un  reste  de  corps  qui  se  nourrissait  de 
prières  et  de  pieux  désirs;  et  il  s'écrie  :  «  Que  fais-je 
«  donc?  Je  veux  sécher  les  larmes  d'une  mère  et  j'y 
«  mêle  les  miennes.  Je  ne  cache  pas  mon  émotion; 
«  je  n'écris  qu'avec  des  pleurs.  Mais  Jésus  aussi  a 
«  pleuré  Lazare,  parce  qu'il  l'aimait.  On  ne  console 
«  pas  bien  lorsqu'on  est  vaincu  par  sa  propre  dou- 
ce leur,  qu'on  a  le  cœur  brisé  et  que  la  parole  en  deuil 
«traîne  des  larmes.  0  Paule!  j'en  atteste  Jésus- 
ce  Christ,  dont  Blésilla  voit  aujourd'hui  la  gloire  ;  j'en 
«  atteste  les  saints  anges,  dont  elle  est  la  compagne 
«j'endure  les  mêmes  tourments  que  vous  souffrez  : 
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«  je  suis  son  père  par  l'esprit,  son  père  par  la  ten- 
«  dresse.  »  Il  exhorte  ensuite  à  la  résignation  la 
noble  et  malheureuse  mère,  et  cherche  à  dompter  en 
elle  ce  qu'il  nomme  la  rébellion  des  larmes,  et,  se 
retrouvant  aux  prises  avec  son  chagrin  intime,  il  y 
cède  à  sa  manière  et  le  revêt  d'immortalité  :  «  Tant 
«  que  je  vivrai,  dit-il,  je  le  promets,  je  m'y  engage 
«  et  je  le  jure,  le  nom  de  Blésilla  sera  sur  mes  lèvres, 
«  je  lui  dédierai  mes  travaux,  elle  aura  sa  part  dans 
«  mes  veilles.  Toutes  mes  pages  nommeront  Blésilla; 
«  où  parviendra  l'écho  de  mes  paroles,  il  l'emportera 
«  dans  son  vol  ;  ses  traits  seront  gravés  dans  mes  pen- 
ce secs,  où  les  vierges,  les  veuves,  les  moines  et  les 
«  prêtres  la  verront.  Cette  courte  existence  lui  aura 
«  valu  une  renommée  impé- 
«  rissable  ;  elle  vit  dans  le  ry-r, 
«  ciel  avec  Jésus-Clnïst,  elle  \ 
«  vivra  également  dans  la 
«  mémoire  des  hommes.  Ce 
«  siècle  prendra  fin  ;  la  pos- 
«  térité  se  lèvera,  qui  juge 
«  sans  amour  et  sans  haine. 
«  Blésilla  sera  placée  entre 
«  Paule  et  Eustochium  ;  elle 
«  vivra  dans  mes  livres  , 
«  m'entendant  à  jamais  par- 
ce 1er  avec  sa  sœur,  avec  sa 
«  mère.  »  La  postérité  tient 
les  engagements  pris  par 
saint  Jérôme. 

Paule  vit  encore  mourir 
avant  elle  sa  seconde  fille 
Pauline,  mariée  à  Pamma- 
chius,  et  la  quatrième,  Ruf- 
fina,  mariée  de  même  à  un 
patricien  nommé  Alethius; 
mais  ces  coups  ne  l'atteigni- 
rent que  dans  sa  retraite  de 
Bethléem.  La  vie  tumul- 
tueuse de  Rome  lui  était  à 
charge  depuis  la  mort  de 
Toxotius;  la  solitude  sem- 
blait attrayante  :  elle  y  pou- 
vait méditer  plus  utilement 
sur  Dieu  et  les  années  éter- 
nelles. Enfin,  après  de  mûres  réflexions  et  malgré  la 
voix  du  sang  qui  parlait  en  elle  aussi  haut  qu'en  aucun 
cœur  de  mère,  Paule  exécuta  son  projet  et  quitta  tout, 
ses  biens,  sa  famille  et  ses  enfants  mêmes,  afin  de  vi- 
siter religieusement  le  pays  illustré  par  les  pas  de 
l'Homme-Dieu,  et  de  s'y  fixer  sans  retour.  Quand  elle 
sortit  de  Rome,  ses  parents  l'accompagnèrent  jusqu'au 
port.  Cefutun  spectacle  déchirant:  elle  avait  pris  place 
sur  le  vaisseau,  qui  s'ébranlait  déjà  sous  les  rames; 
Toxotius,  encore  tout  jeune,  tendait  vers  sa  mère  des 
mains  pleines  de  supplications;  Rufiina,  qui  devait 
bientôt  se  marier,  pleurait  en  silence,  témoignant 
par  le  caractère  de  sa  douleur  combien  elle  trouvait 
dur  un  départ  si  rapproché  de  ses  noces.  Paule  sentit 
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ses  entrailles  se  déchirer  sous  l'effort  désespéré  de  la 
nature;  mais  elle  lutta  comme  pour  se  séparer  de  ses 
membres  et  reporta  vers  le  ciel  ses  yeux  secs,  où, 
par-dessus  la  tendresse  de  la  mère,  la  servante  de 
Jésus-Christ  laissait  éclater  l'énergie  de  sa  foi.  Cepen- 
dant, le  navire  s'éloignait;  tous  les  passagers  jetèrent 
au  rivage  un  dernier  adieu;  mais  Paule,  comme 
pour  éviter  le  suprême  assaut  de  ses  affections  bri- 
sées, détourna  ses  regards  et  les  reposa  sur  Eusto- 
chium, qui  s'était  associée  à  son  projet  pieux  et  à  son 
voyage  (an  385). 

Après  s'être  arrêtée  dix  jours  à  Salamine  pour  y 
visiter  saint  Epiphane,  Paule  débarqua  sur  les  côtes 
de  Syrie  et  alla  visiter  aussi  saint  Paulin  d'Antioche; 

elle  avait  accueilli  avec  vé- 
nération ces  deux  illustres 
évêques  dans  un  voyage 
qu'ils  firent  à  Rome,  l'an 
382.  Enfin  elle  entra  dans  la 
Palestine,  ce  sol  privilégié 
où  le  salut  du  monde  a  ger- 
mé et  fleuri,  cette  terre  de 
miracles  qui  a  tressailli  sous 
les  pas  du  Tout -Puissant, 
cette  poussière  et  ces  pierres 
qui  parlent  au  cœur ,  et  où 
Dieu  semble  avoir  mis  la 
voix  de  son  sang,  de  ses 
sueurs  et  de  ses  larmes.  A 
Jérusalem,  Paule  trouva  tout 
préparé  pour  elle  un  palais 
que  le  gouverneur  de  la  Pa- 
lestine mettait  à  sa  disposi- 
tion ;  mais  elle  aima  mieux 
habiter  une  humble  cellule; 
car  ce  que  sa  pensée  et  son 
cœur  venaient  chercher  dans 
la  ville  sainte,  c'était  uni- 
quement le  théâtre  illustre 
des  mystères  de  la  religion. 
Aussi,  prosternée  devant  la 
vraie  croix ,  on  eût  pensé 
qu'elle  y  voyait  le  Seigneur 
encore  suspendu,  tant  il  y 
avait  de  ferveur  dans  ses 
adorations.  Au  Saint-Sépulcre,  elle  baisait  la  pierre 
où  le  corps  du  Sauveur  fut  déposé,  et  elle  y  tenait 
ses  lèvres  attachées  avec  une  si  grande  expression 
de  foi  et  d'amour  qu'elle  semblait  y  boire  à  longs 
traits  une  vie  m)  stérieuse  et  un  profond  sentiment 
des  choses  divines.  Elle  tirait  de  ses  yeux  tant  de 
larmes  aimantes,  de  son  cœur  tant  de  soupirs  con- 
vaincus, que  les  témoins  de  cette  haute  douleur  de- 
meuraient frappés  de  respect  et  saisis  d'un  frémisse- 
ment religieux. 

Par  la  vivacité  de  sa  foi ,  Paule  se  rendait  présentes 
touies  les  scènes  de  la  vie  du  Sauveur.  En  entrant  à 
Bethléem ,  dans  la  caverne  où  Jésus  vint  au  monde, 
ei  le  s'émut  comme  devant  une  apparition  ;  l'œil  de 
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son  âme  voyait,  pour  ainsi  dire,  l'enfant  divin  dans 
ses  pauvres  langes,  la  Vierge-Mère,  les 
pasteurs  accourant  à  la  voix  des  anges, 
les  Mages  guidés  par  l'étoile  et  appor- 
tant au  berceau  du  nouveau-né  les  ado- 
rations de  l'univers  ;  de  l'oreille  du 
cœur  elle  entendait  la  parole  de  saint 
Jean,  qui  résume  cet  ensemble  de  gran- 
deurs et  d'humiliations  :  «  Au  commen- 
ce cernent  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  s'est 
«  l'ait  chair.  »  Et  elle  s'écriait  :  «  Com- 
«  ment  moi ,  misérable  et  pécheresse , 
«  suis-je  admise  à  baiser  la  crèche  où 
«  vagit  le  Seigneur,  devenu  petit  en- 
ci  tant?  à  répandre  ma  prière  là  même 
«  où  la  Vierge  mit  au  monde  le  Verbe 
«  revêtu  de  notre  chair?  Ce  sera  mon 
a  séjour,  puisque  c'est  la  patrie  du  Sau- 
ce veur  ;  j'habiterai  le  pays  où  il  a  été  vu 
«  parmi  les  hommes.  » 

Mais  avant  de  se  fixer  à  Bethléem, 
Paule  fit  encore  divers  pèlerinages.  Elle 
visita  le  désert  de  la  mer  Morte,  cette 
plaine  qui  s'est  desséchée  au  souffle  de 
la  colère  divine,  et  qui  reste  comme 
marquée  d'un  stigmate  brûlant;  la  ville 
de  Jéricho  avec  sa  verte  ceinture  de  pal- 
miers et  ses  eaux  dont  le  prophète  Elisée 
avait  miraculeusement  corrigé  l'amer- 
tume ;  le  Jourdain  roulant  ses  flots  sanc- 
tifiés par  le  baptême  du  Seigneur  ;  et 
Sichem  et  son  puits  où  la  Samaritaine 
trouva  le  breuvage  de  la  vie  céleste; 
et  Nazareth,  l'escabeau  qui  soutint  la 
majesté  de  l'Eternel  quand  il  abaissa 
les  cieux  et  toucha  la  terre ,  et  le  Tha- 
bor,  dont  la  cime  fut  illuminée  par  la 
gloire  du  Très-Haut.  Paule  souffrit 
toutes  les  incommodités  de  ces  courses 
longues  et  fatigantes  avec  un  courage 
qu'on  ne  pouvait  guère  attendre  d'une 
femme  élevée  dans  les  délicatesses  et  le 
luxe  d'une  vie  patricienne.  Mais  l'esprit 
de  foi  l'animait  ;  c'est  ce  qui  la  déter- 
mina encore  à  visiter  les  solitudes  d'E- 
gypte embaumées  alors  par  toutes  les 
vertus  chrétiennes  qui  en  faisaient 
comme  l'Eden  de  l'Eglise  primitive.  On 
voyait  là  des  âmes  qui  avaient  fui  la 
corruption  générale,  et  des  martyrs  de 
la  pénitence  et  des  vrais  philosophes; 
non  pas  des  génies  curieux  se  négligeant 
eux-mêmes  pour  contempler  le  cours 
des  astres,  ni  des  discoureurs  subtils 
se  faisant  une  théorie  profonde  sur  la 
distinction  des  vertus,  au  lieu  de  les 
pratiquer  toutes  avec  ingénuité;  mais 
des  hommes  d'une  piété  sincère,  s' exer- 
çant à  une  connaissance  parfaite  et  à  un  sublime 
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i  amour  de  Dieu,  détachant  leurs  affections  de  toute 
entrave  matérielle,  et  vivant  comme 
des  anges  :  race  de  pèlerins  illustres  qui, 
sans  prendre  garde  à  leurs  corps ,  tra- 
versaient l'exil  d'un  pas  mélancolique 
et  l'œil  fixé  sur  les  horizons  de  la  patrie  ! 
Sainte  Paule,  après  avoir  parcouru 
avec  admiration  tous  ces  lieux ,  vint  se 
fixer  à  Bethléem,  dans  un  logement  fort 
pauvre  ;  elle  y  resta  trois  années,  pen- 
dant qu'on  bâtissait  un  couvent  assez 
vaste  où  des  femmes  chrétiennes  se  réu- 
nirent en  grand  nombre  sous  sa  con- 
duite. Elle  fit  aussi  bâtir,  à  l'endroit 
même  où  Marie  et  Joseph  n'avaient  pu 
trouver  d'abri,  une  hôtellerie  pour  les 
voyageurs  qui  visitaient  la  Terre-Sainte, 
et  un  monastère  d'hommes  dont  saint 
Jérôme  prit  la  direction.  Du  reste,  elle 
répandit  partout  sur  ses  pas  d'abondan- 
tes aumônes,  semant  ainsi  les  biens  du 
temps  pour  moissonner  ceux  de  l'éter- 
nité. 

La  vie  de  Paule  à  la  tête  de  son  cou- 
vent fut  encore  plus  qu'ailleurs  un  mo- 
dèle accompli  de  vertu.  Elle  avait  une 
humilité  profonde  :  on  l'eût  prise  pour 
la  dernière  des  sœurs,  à  ses  vêtements, 
à  sa  manière  de  vivre ,  à  la  modestie  de 
ses  discours.  Employant  à  la  fois  la  dou- 
ceur et  la  fermeté  avec  un  tact  sûr,  elle 
maintenait  la  discipline  la  plus  austère 
parmi  des  femmes  et  de  jeunes  filles 
dont  plusieurs  avaient  connu  tous  les 
agréments  de  l'opulence.  Il  est  vrai 
qu'elle  autorisait  sa  parole  par  ses  exem- 
ples et  qu'elle  pratiquait  d'abord  avec 
héroïsme  ce  qu'elle  ordonnait  ensuite 
avec  bonté.  Elle  savait  toujours  faire 
prévaloir  la  règle ,  mais  elle  y  inclinait 
prudemment  les  volontés  rebelles  et 
proportionnait  ses  réprimandes  aux  dif- 
férents caractères,  apaisant  les  petites 
querelles  par  la  douceur  de  ses  obser- 
vations, réprouvant  par  la  sévérité  de 

Jj/J?Ë')\  son  regard  la  recherche  et  l'excessive 
élégance  du  maintien,  enfin,  triomphant 
habilement  de  la  paresse,  de  la  loqua- 
cité et  des  autres  défauts  que  sa  vigi- 
f  lance  avait  découverts  dans  la  com- 
munauté. Elle  voulait  que  toutes  ses 
filles  apprissent  à  mourir  aux  délices  de 
la  vie  et  aux  séductions  de  la  terre  ;  c'est 
pourquoi  elle  leur  imposait  des  priva- 
<,        tions  et  des  jeûnes  fréquents,  aimant 

5  g  mieux,  disait-elle,  les  voir  avec  un 
estomac  faible  qu'avec  un  esprit  ma- 
lade. 

Au  milieu  de  ces  soins  extérieurs,  Paule  ne  négli- 
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gcait  pas  son  âme  :  elle  s'attachait  à  pleurer  ses  pé- 
chés, à  corriger  ses  imperfections,  à  méditer  sur  les 
choses  impérissables.  Elle  savait  de  mémoire  l'Ecri- 
ture tout  entière,  et  bien  qu'elle  regardât  le  récit 
historique  et  le  sens  littéral  comme  précieux,  elle  re- 
cherchait cependant  avec  plus  d'attrait  le  sens  spiri- 
tuel et  profond  de  la  parole  divine.  Pour  y  mieux 
réussir,  elle  avait  appris  l'hébreu,  et  elle  le  parlait 
avec  une  facilité  et  une  pureté  étonnantes.  Ce  témoi- 
gnage lui  est  rendu  par  saint  Jérôme,  qui  étudia  l'hé- 
breu toute  sa  vie  et  qui  put  apprécier  ainsi  le  mérite 
des  difficultés  vaincues  par  la  constance  et  la  sagacité 
de  Paule.  Il  fait  d'ailleurs  le  même  éloge  d'Eusto- 
chium,  qui  suivait  en  tout  sa  noble  mère,  ne  la  quit- 
tant jamais,  et  prenant  tout  ses  goûts,  ses  études  et 
ses  vertus.  La  famille  de  Paule,  restée  à  Rome,  vivait 
également  dans  la  piété.  Toxotius  avait  épousé  Lœta, 
dont  le  père,  d'abord  païen,  se  convertit  ensuite  au 
christianisme.  De  ce  mariage  vint  une  fille  qu'on 
nomma  Paule  comme  son  aïeule,  et  pour  laquelle 
saint  Jérôme  écrivit  sa  lettre  à  Lœta,  véritable  traité 
sur  l'éducation  ;  elle  fut  ensuite  élevée,  dans  le  cou- 
vent de  Bethléem,  par  Eustochium,  et  y  prit,  dans 
le  gouvernement  des  religieuses,  la  place  de  son 
aïeule  et  de  sa  tante. 

A  cinquante-six  ans ,  Paule  fut  atteinte  de  sa  der- 
nière maladie.  Eustochium  l'entoura  des  soins  les 
plus  empressés  et  les  plus  tendres  ;  mais  le  dévoue- 
ment put  à  peine  retarder  une  ruine  qui  était ,  au 
reste,  le  vœu  le  plus  cher  de  la  sainte.  Aussi,  dans 
ses  souffrances  et  son  agonie ,  et  lorsque ,  les  mem- 
bres déjà  froids,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  peu  de  vie 
au  cœur,  elle  récitait  les  sentences  de  l'Ecriture  qui 
expriment  le  désir  d'aller  à  Dieu  et  de  jouir  de  sa 
présence.  Son  dernier  souffle  passa  sur  ses  lèvres 
en  portant  une  prière,  et  elle  s'éteignit  le  26  jan- 
vier 404. 

Deux  jours  après,  on  fit  ses  obsèques,  qui  peu- 
vent être  nommées  magnifiques,  non  par  le  luxe  et 
les  splendeurs  profanes,  mais  par  le  caractère  reli- 
gieux du  deuil.  Il  n'y  eut  ni  cris  ni  lamentations; 
le  chant  des  psaumes  retentit  seul  pour  honorer  la 
morte  et  consoler  les  vivants.  Une  foule  immense  était 
accourue,  évèques,  prêtres,  moines  et  fidèles.  Des 
évèques  portèrent  eux-mêmes  le  corps  à  sa  dernière 


demeure;  on  l'enterra  dans  l'église  de  la  Grotte,  à 
Bethléem,  près  de  la  crèche  du  Sauveur.  Durant  huit 
jours,  la  plupart  des  villes  de  la  Palestine  vinrent 
pleurer  et  prier  sur  ce  tombeau  ;  les  pauvres  surtout 
et  les  veuves  la  pleuraient  comme  une  mère  et  la 
priaient  comme  une  protectrice  ;  tous  s'accordaient  à 
louer  ses  vertus.  «  Adieu  donc,  ô  Paule,  s'écrie  en 
«  terminant  son  historien,  adieu  !  De  votre  interces- 
«  sion,  soutenez  celui  qui  vous  rend  aujourd'hui  un 
«  culte.  La  foi  et  les  œuvres  vous  ont  conduite  à  Jé- 
«  sus-Christ;  au  pied  de  son  trône,  vous  obtiendrez 
«  sans  peine  ce  que  vous  lui  demanderez.  Je  vous  ai 
«  dressé  un  monument  plus  durable  que  l'airain  et 
«  qui  bravera  les  âges.  J'ai  gravé  votre  éloge  sur 
«  votre  tombe,  et  je  le  joins  à  mon  livre,  afin  que 
«  partout  où  seront  portées  mes  paroles,  on  vous  ho- 
«  nore  et  l'on  sache  que  vous  reposez  à  Bethléem.  » 
On  voit  encore  le  tombeau  de  Paule  à  Bethléem  ; 
mais  il  ne  renferme  plus  ses  reliques,  qui  ont  disparu 
avec  celles  de  sainte  Eustochium,  ensevelie  près  de 
sa  mère.  L'épitaphe  dont  parle  saint  Jérôme  est  effa- 
cée depuis  longtemps  ;  mais  elle  nous  reste  avec  les 
pages  immortelles  qu'il  a  consacrées  à  la  veuve  chré- 
tienne, comme  un  touchant  souvenir  d'amitié  sainte 
et  comme  un  titre  de  parenté  spirituelle.  N'était-ce 
pas,  en  effet,  deux  âmes  de  la  même  famille,  deux 
sœurs,  que  cette  femme  si  mortifiée  et  si  pure,  et  ce 
solitaire  dont  le  rude  et  fier  génie  s'était  pris  à  toutes 
les  difficultés  de  la  science,  dont  le  cœur  puissant 
avait  besoin  de  s'enfoncer  dans  la  solitude  et  dans  les 
plus  terribles  vérités  de  la  foi  pour  rester  soumis  à 
Jésus-Christ,  qui  enfin  recourait  aux  plus  redoutables 
austérités  pour  faire  taire,  dans  une  chair  déjà  morte 
avant  sa  destruction,  les  désirs  et  les  regrets  de  la  vie  ? 
Tel  est  l'historien  de  sainte  Paule  ;  ses  sentiments, 
du  reste,  ne  lui  ont  point  imposé.  «  J'atteste  Jésus- 
ce  Christ  et  les  saints  anges,  dit-il,  j'atteste  l'ange 
«  gardien  de  cette  admirable  femme,  que  je  ne  parle 
«  pas  d'elle  en  panégyriste,  mais  que  j'en  parle  uni- 
«  quement  comme  un  témoin  et  en  restant  au-des- 
«  sous  d'un  mérite  que  l'univers  entier  proclame... 
«  Elle  a  remporté  la  palme  d'un  long  martyre  ;  car,  si 
«  c'est  un  martyre  de  verser  son  sang  pour  la  foi, 
a  c'en  est  un  encore  de  servir  Dieu  avec  un  cœur  si 
«  grand  et  si  pur.  »  L'abbé  Darboy. 
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Saint  Polycarpe  se  convertit  au  christianisme  vers 
l'an  80,  étant  encore  fort  jeune  :  il  eut  le  bonheur 
de  converser  avec  ceux  qui  avaient  vu  le  Sauveur,  et 
de  puiser  l'esprit  de  Jésus-Christ  dans  les  instructions 


des  apôtres  mêmes.  Saint  Jean  l'évangéliste,  auquel 
il  s'attacha  particulièrement,  l'ordonna  évèque  de 
Smyrne  vers  l'an  96.  On  croit  que  saint  Polycarpe 
était  Y  ange  ou  l'évèque  de  l'église  de  Sinyrne,  le  seul 


de  tous  les  évèqucs  nommés  dans  l'Apocalypse,  à 
qui  Jésus-Christ  ne  fait  aucun  reproche.  Notre  Sei- 
gneur au  contraire  l'exhortait  à  souffrir  courageuse- 
ment la  pauvreté,  les  tribulations,  les  persécutions, 
les  calomnies  des  Juifs  ;  il  le  disait  riche  en  grâce, 
et  lui  promettait  la  couronne  de  vie  qu'il  devait  ob- 
tenir par  le  martyre. 

Saint  Polycarpe  fit  un  voyage  à  Rome  vers  l'an 
158,  afin  de  conférer,  avec  le  pape  Anicet,  sur  les 
différentes  pratiques  des  églises,  touchant  la  fête  de 
Pâques.  Les  églises  d'Asie  la  célébraient  comme  les 
Juifs  le  quatorzième  de  la  lune  de  mars,  en  quelque 
jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât;  au  lieu  que  la  cou- 
tume de  Rome,  de  l'Egypte  et  de  tout  l'Occident,  était 
de  ne  la  célébrer  jamais  que  le  dimanche  qui  suivait 
le  quatorzième  de  la  lune.  Lorsque  Anicet  et  saint 
Polycarpe  eurent  conféré  ensemble,  ils  convinrent  de 
ne  pas  rompre  les  liens  de  la  charité  pour  ce  point  de 
discipline.  Saint  Anicet  céda  même  à  saint  Polycarpe 
l'honneur  de  célébrer  les  divins  mystères  dans  son 
édise.  Notre  saint,  pendant  son  séjour  ta  Rome,  ra- 
mena à  l'unité  de  l'Eglise  un  grand  nombre  d'hé- 
rétiques. Marcion,  qu'il  y  rencontra  un  jour,  lui 
ayant  demandé  s'il  le  connaissait  :  «  Oui,  dit-il,  je  te 
«  connais  pour  le  fils  aîné  de  Satan.  »  Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  saint  Polycarpe  jusqu'à  son  mar- 
tyre. 

La  sixième  année  de  l'empire  de  Marc-Aurèle  et  de 
Lucius-Yerus,  il  s'alluma  une  violente  persécution 
contre  les  chrétiens  de  l'Asie,  dont  Statius-Quadratus 
était  proconsul.  Quelques-uns  furent  tellement  dé- 
cbirés  à  coups  de  fouet,  qu'on  leur  voyait  le  dedans 
du  corps  jusqu'aux  veines  et  aux  artères.  Les  païens 
eux-mêmes  en  avaient  compassion ,  et  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  plaindre  leur  sort.  Pour  les  martyrs, 
ils  étaient  inébranlables,  et  ne  laissaient  pas  échap- 
per le  moindre  soupir  au  milieu  des  divers  genres  de 
supplices  que  la  cruauté  la  plus  inouïe  imaginait  pour 
lasser  leur  patience. 

Entre  les  chrétiens  qu'on  avait  amenés  à  Smyrne 
pour  les  faire  mourir,  était  un  jeune  homme  nommé 
Germanicus,  qui  se  fit  remarquer  entre  tous  les  au- 
tres. Le  proconsul  l'exhortant  dans  l'amphithéâtre 
à  avoir  pitié  de  lui-même,  et  à  considérer  son  âge,  il 
ne  lui  fit  aucune  réponse,  et,  plein  d'une  sainte  im- 
patience, il  se  livra  aux  dents  meurtrières  des  bêtes, 
afin  de  sortir  promptement  d'un  monde  impie.  Le 
peuple  surpris  et  irrité  du  courage  héroïque  de  Ger- 
manicus et  de  ses  compagnons,  se  mit  à  crier  tout 
d'une  voix  :  «  Otez  les  impies  ;  que  l'on  cherche  Poly- 
«  carpe. » 

Saint  Polycarpe  n'était  pas  capable  de  craindre  la 
mort  ;  mais  il  céda  aux  prières  de  ses  amis,  et  se  re- 
tira à  la  campagne,  dans  une  maison  peu  éloignée, 
où  toute  son  occupation  était  de  prier  nuit  et  jour. 
Trois  jours  avant  son  martyre,  une  vision  lui  repré- 
senta le  chevet  de  son  lit  tout  en  feu.  Il  dit  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  qu'avant  que  trois  jours  se  fussent 
écoulés,  il  serait  brûlé  vif.  On  l'obligea  à  changer  de 


retraite,  pour  le  dérober  aux  perquisitions  de  ccuk 
qui  étaient  chargés  de  l'arrêter;  mais  il  fut  découvert 
à  la  tin  par  le  moyen  d'un  jeune  enfant  qu'on  me- 
naça des  plus  cruels  supplices,  s'il  n'indiquait  pas  le 
lieu  où  il  était  caché.  Ilérode,  irénarque  de  Smyrne, 
envoya  des  cavaliers  pendant  la  nuit  avec  ordre  d'in- 
vestir la  maison  où  logeait  Polycarpe.  Il  eût  été  fa- 
cile au  saint  de  se  sauver,  mais  il  ne  le  voulut  pas  : 
il  se  remit  donc  entre  les  mains  des  soldats,  en  di- 
sant :  «  La  volonté  du  Seigneur  soit  faite.  »  Il  les  lit 
boire  et  manger  autant  qu'ils  voulurent,  et  leur 
demanda  seulement  quelque  temps  pour  prier,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  pria  debout  pendant  deux  heures 
pour  son  troupeau  et  pour  toute  l'Eglise  ;  et  il  le  fit 
avec  tant  de  ferveur,  que  plusieurs  des  cavaliers  se 
repentaient  d'être  venus  prendre  un  vieillard  si  res- 
pectable. 

Sa  prière  achevée,  on  le  conduisit  à  la  ville, 
monté  sur  un  âne.  On  rencontra  sur  la  route  un  cha- 
riot où  étaient  l'irénarque  Hérode  et  son  père  Nicé- 
tas.  Ceux-ci  prirent  Polycarpe  avec  eux,  et  tâchèrent 
de  le  gagner,  en  lui  répétant  souvent  :  «  Quel  mal  y 
«  a-t-il  de  dire  :  seigneur  César,  ou  même  de  sacrifier 
«  pour  sauver  sa  vie?  »  Saint  Polycarpe,  à  l'exemple 
de  Jésus -Christ,  ne  répondit  rien  d'abord;  mais 
comme  on  le  pressait,  il  dit  :  «  Je  ne  ferai  jamais  ce 
«  que  vous  exigez  de  moi.  »  A  ces  mots,  on  l'accabla 
d'injures,  et  on  le  poussa  si  rudement  hors  du  cha- 
riot, qu'il  tomba  et  se  blessa  à  une  jambe.  Il  ne  s'en 
émut  point  :  il  marcha  gaiement  comme  s'il  n'eût 
rien  souffert,  et  se  laissa  conduire  à  l'amphithéâtre. 
Lorsqu'il  y  entra ,  une  voix  du  ciel  dit  :  «  Courage , 
Polycarpe,  tiens  ferme.  »  Les  chrétiens  qui  étaient 
présents  entendirent  la  voix.  On  présenta  le  saint 
évèque  au  proconsul  qui  l'exhorta  à  avoir  pitié  de  son 
âge,  à  jurer  par  la  fortune  de  César,  et  à  dire  :  «  Otez 
«  les  impies.  »  Les  impies  dont  parlait  le  proconsul 
étaient  les  chrétiens.  Saint  Polycarpe  regarda  d'un 
visage  sévère  toute  la  multitude  du  peuple  infidèle 
qui  était  dans  l'amphithéâtre,  puis  dit  en  soupirant  : 
«  Otez  les  impies  ;  »  témoignant  par  là  le  désir  ardent 
qu'il  avait  de  leur  conversion.  Le  proconsul  reprit  : 
«  Jure  par  la  fortune  de  César,  et  je  te  renverrai;  dis 
«  des  injures  à  Christ.  »  Polycarpe  répondit  :  «  Il  y  a 
«  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers,  et  il  ne  m'a  ja- 
«  mais  fait  de  mal  ;  il  m'a  au  contraire  comblé  de 
«  biens.  Eh  !  comment  pourrais-je  dire  des  injures  à 
«  mon  roi  qui  m'a  sauvé  !  Puisque  vous  me  presses 
«  de  jurer  par  ce  que  vous  appelez  fortune  de  Cé- 
«  sar,  écoutez  quelle  est  ma  religion.  Je  suis  chrétien  ; 
«  mais  si  vous  voulez  connaître  la  doctrine  des  chré- 
«  tiens,  donnez-moi  un  jour,  et  je  vous  en  instrui- 
«  rai.  »  Le  proconsul  lui  dit  :  «  Persuade  le  peuple.  » 
—  «  Quant  à  vous,  je  dois  vous  parler;  car  on  nous 
«  apprend  à  rendre  aux  puissances  l'honneur  qui 
«  leur  est  dû,  et  qui  n'est  point  incompatible  avec 
«  notre  religion;  mais  pour  ce  peuple,  il  n'est  pas 
«  mon  juge,  pour  que  je  me  justifie  à  ses  yeux.  » 

Le  proconsul,  prenant  alors  un  ton  de  sévérité,  dit  : 
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«  Sais-tu  que  j'ai  des  bêtes,  et  que  je  t'y  exposerai  si  tu 
«  ne  changes? — Faites-les  venir,  répondit  Polycarpe, 
«  car  je  suis  incapable  de  changer  de  bien  en  mal  ; 
«  mais  il  est  bon  de  passer  du  mal  au  bien.  —  Je  te 
«  ferai  consumer  par  le  feu,  si  tu  méprises  les  bêtes. 
«  —  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui  brûle  pour  un 
«  temps  et  s'éteint  ensuite  ;  mais  vous  ne  connaissez 
«  pas  le  jugement  futur,  ni  les  feux  éternels  que  la 
«  justice  divine  a  allumés  pour  brûler  les  impies. 
«  Que  tardez-vous  ?  Faites  paraître 
«  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Lorsque 
le  saint  prononçait  ces  paroles  et 
plusieurs  autres  semblables,  la  séré- 
nité, la  joie  et  une  grâce  toute  cé- 
leste éclataient  sur  son  visage.  Le  pro- 
consul en  fut  frappé  lui-même  ;  mais 
il  ne  laissa  pas  d'envoyer  son  héraut 
pour  crier  trois  fois  au  milieu  de  l'am- 
phithéâtre :  «Polycarpe  a  confessé  qu'il 
«  était  chrétien.  »  Après  cette  procla- 
mation, toute  la  multitude  des  païens 
et  des  juifs  demanda  sa  mort.  «  C'est 
«  disaient  les  païens,  le  docteur  de  l'A- 
ce sie,  le  père  des  chrétiens,  le  destruc- 
«  teur  de  nos  dieux  ;  c'est  lui  qui  en- 
ce  seigne  aux  hommes  à  ne  point  sa- 
cc  crifier  aux  dieux,  et  à  ne  les  point 
ce  adorer.  » 

Ils  prièrent  l'asiarque  Philippe  de 
lâcher  un  lion  contre  lui.  Il  leur  re- 
présenta qu'il  ne  le  pouvait,  parce 
que  les  combats  des  bêtes  étaient  ache- 
vés. Alors  ils  se  mirent  à  crier  tout 
d'une  voix  :  «  Que  Polycarpe  soit  brûlé  vif.  »  Ils 
n'eurent  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'ils  demandaient 
qu'ils  coururent  chercher  du  bois  dans  les  bouti- 
ques et  dans  les  bains.  Les  Juifs  étaient  les  plus 
empressés.  Le  bûcher  étant  préparé,  Polycarpe  ôta 
sa  ceinture  et  ses  habits ,  et  se  baissa  pour  se  dé- 
chausser, ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire  ;  car 
les  fidèles  avaient  tant  de  vénération  pour  sa  vertu, 
que  chacun  s'empressait  à  lui  rendre  cet  office  , 
pour  avoir  le  bonheur  de  le  toucher.  Gomme  les 


bourreaux  se  mettaient  en  devoir  de  l'attacher  au 
poteau,  il  leur  dit  :  «  Cette  précaution  est  inutile  ; 
«  laissez-moi  ainsi.  Celui  qui  me  donne  de  la  force 
«  pour  souffrir  le  feu,  m'en  donnera  aussi  pour  rester 
«  ferme  sur  le  bûcher.  »  Ils  se  contentèrent  donc  de 
lui  lier  les  mains  derrière  le  dos.  Alors  le  saint  leva 
les  yeux  au  ciel  et  pria. 

Quand  il  eut  fini  sa  prière,  on  mit  le  feu  au  bûcher, 
et  il  s'éleva  une  grande  flamme  :  alors  on  vit  un  mi- 
racle surprenant,  publié  plus  tard  par 
ceux  qui  en  furent  témoins  ;  les  flam- 
mes se  courbant  en  arc ,  et  représen- 
tant une  voile  de  navire  enflée  par  le 
vent,  s'étendirent  autour  du  saint.  Il 
était  au  milieu,  non  semblable  à  de  la 
chair  brûlée,  mais  à  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent qui  sort  de  la  fournaise  ;  il  exha- 
lait une  odeur  pareille  à  celle  de  quel- 
que parfum  délicieux. 

Les  persécuteurs,  furieux  de  voir 
qu'il  ne  pouvait  être  consumé  par  le 
feu,  dirent  à  un  confecteur  de  lui 
donner  un  coup  de  poignard.  Le  sang 
sortit  en  si  grande  abondance  qu'il 
éteignit  le  feu. 

Il  fut  impossible  aux  chrétiens  d'en- 
lever le  corps  de  Polycarpe;  les  juifs 
ayant  conseillé   au  proconsul  de  le 
leur  refuser.  Ils  purent  cependant  re- 
tirer dejs  flammes  ses  os  qu'ils  renfer- 
mèrent dans  un  lieu  convenable  où, 
disent  les  fidèles  qui  ont  écrit  les  ac- 
tes de  son  martyre,  nous  comptions, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  assembler  pour  célébrer 
le  jour  de  son  heureuse  naissance,  c'est-à-dire  de  son 
martyre. 

Nous  lisons  à  la  lin  des  actes  de  saint  Polycarpe,  qu'il 
souffrit  le  25  avril,  à  la  huitième  heure,  c'est-à-dire  à 
deux  heures  après  midi. 

Saint  Irénée  parle  de  lui  comme  d'un  homme  fort 
âgé. 

On  voit  encore  son  tombeau  à  Smyrne  dans  une 
petite  chapelle. 


Sainte  Polycarpe  partant  pour  Rome 


Paris  Imprimerie  de  Plllet  flls  aîné,  rue  des  Grantfs-Augustins,  5. 
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Jean  Chrysœtôme  rami  né  ù 

Constantin 


L'Evangile  avait  été 
prêché  par  des  igno- 
rants, et  il  avait  subju- 
gué le  monde.  Œuvre 
de  Dieu,  il  lui  avait 
suffi  de  quelques  saints 
et  de  quelques  martyrs 
pour  triompher  de  la 
science  des  hommes. 
Mais  lorsque  la  science 
et  l'orgueil  eurent  été 
abattus  au  pied  de  la 
croix,  le  génie  chrétien 
s'éleva  sur  leurs  ruines. 
A  une  société  appauvrie, 
il  jeta  des  trésors  incon- 
nus de  philosophie  et 
d'éloquence.   Hier  en- 


core les  païens  disaient  aux  enfants  du  Christ  :  «  Vous 
«  n'avez  aucune  connaissance  des  arts,  aucune  tein- 
«  ture  des  lettres;  vous  êtes  la  lie  du  peuple.  »  Et 
voilà  que  cette  lie  du  peuple  monte  avec  Constantin 
sur  le  trône  ;  voilà  que  ces  pauvres  d'esprit  devien- 
nent, avec  Jérôme,  avec  Augustin,  avec  Ambroise, 
avec  Chrysostôme,  plus  sublimes  que  Platon,  plus 
éloquents  que  Démosthènes.  De  toutes  les  forces  du 
paganisme,  il  ne  lui  en  restait  plus  qu'une  seule,  le 
lointain  souvenir  de  ses  grands  hommes;  et  voilà  que 
le  christianisme  brise  entre  ses  mains  cette  dernière 
force,  en  lui  opposant,  coup  sur  coup,  les  œuvres 
inspirées  de  ses  sages  et  de  ses  docteurs. 

Jean,  archevêque  de  Constantinople,  auquel  l'ad- 
miration des  âges  a  donné  le  glorieux  nom  de  Chry- 
soslôme  ou  Bouche  d'or,  naquit  à  Antioche,  vers 
l'an  347.  Son  père,  Secundus,  occupait  un  haut  rang 
dans  l'armée  de  Syrie.  Il  mourut  lorsque  Jean  était 
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encore  au  berceau,  et  sa  veuve,  Anthuse,  quoiqu'elle  ' 
n'eût  que  vingt  ans,  renonça  dès-lors,  pour  se  dé- 
vouer à  son  fils,  aux  joies  et  à  l'avenir  du  monde. 
Cette  pieuse  abnégation  était  incompréhensible  aux 
païens.  «  Quelles  femmes  on  trouve  chez  les  chré- 
tiens !  »  disait  Libanius  à  Jean  en  lui  parlant  de  sa 
mère. 

Les  premières  années  de  l'enfant  s'écoulèrent  ainsi 
à  l'abri  des  épreuves,  et  aucun  des  dons  de  Dieu  ne 
fut  perdu  pour  lui.  Le  trait  principal  de  son  caractère 
était  une  droiture  de  pensée  qui  saisissait  toutes  les 
idées  justes  et  généreuses,  mais  qui  comprenait  trop 
peu  les  vices  du  cœur  pour  ne  pas  être  quelquefois 
trompée.  Ceux  qui  n'aimaient  pas  Jean  traitaient  de 
fierté  sa  pieuse  ardeur,  et  de  colère  les  mouvements 
impérieux  de  son  zèle.  Mais  la  plupart  l'aimaient. 
«  Oui,  j'ai  eu  beaucoup  d'amis,  nous  dit-il  lui-même 
au  commencement  de  son  beau  traité  du  Sacerdoce  ; 
de  vrais  amis,  qui  étaient  pour  moi  comme  des  frères. 
Ils  connaissaient  toutes  les  lois  de  l'amitié  et  leur 
étaient  religieusement  fidèles.  »  Le  plus  dévoué  de 
ces  amis  de  cœur  était  Basile.  Chrysostôme  cite  sou- 
vent aussi  Théodore  et  Maxime,  qa'il  avait  rencontrés 
à  l'école  de  Libanius.  Basile  et  Jean  étaient  unis  par 
une  étroite  conformité  des  sentimenls  etd'habitudes  : 
même  règle  de  vie,  mêmes  études,  même  condition 
sociale  :  «  J'étais  peu  riche,  nous  dit  Chrysostôme, 
«  et  Basile  n'avait  rien.  »  Ce  à  quoi  ils  aspiraient 
l'un  et  l'autre,  c'était  à  la  solitude  du  désert,  c'était  à 
la  sainteté  des  anachorètes  qui  peuplaient  les  caver- 
nes sépulcrales  de  la  montagne  d'Antioche,  et  domi- 
naient de  leurs  vertus  cette  ville  de  disputes  et  de 
débauches  comme  le  ciel  domine  la  terre. 

De  l'étude  des  saintes  lettres,  qui  fut  la  première 
occupation  de  sa  vie,  Jean  passa,  vers  l'âge  de  vingt 
ans  à  l'étude  de  la  philosophie  sous  Audragathe,  et  à 
celle  de  l'art  oratoire  sous  Libanius,  le  dernier  des 
sophistes  célèbres.  Libanius  était  un  païen  d'autre- 
fois qui  se  croyait  toujours  au  temps  de  Périclès,  im 
rhéteur  amoureux  de  la  forme,  comme  Isocrate,  qui 
faisait  revivre,  en  sa  facile  parole,  le  beau  langage  de 
la  Grèce  et  ses  riantes  fictions.  Libanius  devina  le 
génie  de  Chrysostôme.  Celui-ci  lui  ayant  envoyé  un 
jour  le  panégyrique  des  empereurs  :  «  J'ai  lu  tonpa- 
«  négyrique  à  quelques  personnes  qui  s'occupent 
«  d'éloquence,  lui  répondit  Libanius,  et  il  ne  s'en  est 
«  trouvé  aucune  qui  n'ait  bondi  de  joie,  aucune  qui 
«  n'ait  applaudi  et  fait  tout  ce  qui  est  accoutumé, 
«  lorsque  l'admiration  vous  entraine;  et  j'ai  été  pé- 
«  nétré  d'une  douce  jouissance.  Que  tu  es  heureux, 
«  toi  qui  loues  si  bien  !  Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui' 
«  ont  obtenu  de  tels  éloges  !  »  Lorsqu'on  demandait  à 
Libanius  à  qui  il  voudrait  laisser  sa  chair.  «  A  Jean, 
«  s'il  n'était  chrétien.  » 

Au  sortir  de  l'école,  la  première  ardeur  de  Chry- 
sostôme s'attiédit  au  souffle  du  monde.  Il  fréquenta 
le.  barreau,  il  prit  plaisir  aux  jeux  du  théâtre  :  La 
balance,  dit-il,  n'était  plus  égale  entre  Basile  et  lui. 
L'un  parlait  toujours  d'austérité  et  de  retraite  ;  l'autre, 


attaché  aux  convoitises,  se  laissait  dominer  par  des 
pensées  de  jeunesse  ;  Basile  cependant  demeurait 
ferme  en  son  amitié,  et  Chrysostôme  ayant  fini  par 
soulever  un  peu  la  tête  au-dessus  des  flots  de  la 
vie,  pour  parler  toujours  son  sublime  langage,  Ba- 
sile le  saisit  à  deux  mains.  Il  voulait  l'entraîner 
avec  lui  loin  du  monde  ;  mais  la  mère  de  Jean  péné- 
tra ses  pensées  secrètes  Elle  prit  son  fils  par  la  main, 
l'emmena  dans  sa  chambre,  le  fit  asseoir  près  du  lit 
où  elle  lui  avait  donné  le  jour,  et,  après  avoir  rap- 
pelé avec  larmes  tout  ce  qu'elle  avait  fait  et  souffert 
pour  lui  :  «  Ne  me  rends  pas  une  seconde  fois  veuve, 
«  dit-elle  ;  attends  ma  mort  ;  les  jeunes  gens  peuvent 
«  espérer  de  longs  jours  ;  mais  nous  autres,  qui  avons 
«  vieilli,  nous  ne  voyons  plus  devant  nous  que  la  mort. 
«  Lors  donc  que  tu  auras  réunis  mes  ossements  à  ceux 
«  de  ton  père,  entreprends,  si  tu  veux,  de  lointains 
«  voyages,  traverse  les  mers;  personne  ne  t'en  em- 
«  péchera;  mais,  pendant  que  je  respire  encore,  ne 
«  dédaigne  pas  la  demeure  de  ta  mère.  » 

Jean  restait  interdit  :  sa  mère  l'avait  vaincu.  Ne 
pouvant  fuir  dans  la  solitude,  il  se  fit  une  solitude  au 
milieu  du  monde,  où  ses  jours  s'écoulèrent  avec 
Dieu,  sa  mère  et  quelques  amis.  Sa  mère  prit  pour 
elle  les  soins  domestiques,  afin  de  ne  lui  laisser  que 
les  pensées  du  ciel.  Chrysostôme  priait  donc  sans 
cesse;  il  jeûnait,  veillait,  domptait  son  corps  par  de 
rudes  pénitences;  ses  vêtements  étaient  simples,  sa 
belle  figure  était  constamment  recueillie.  Quelque  re- 
tirée que  fût  sa  vie,  elle  ne  put  échapper  néanmoins 
au  pieux  respect  de  saint  Mélèce,  qui  gouvernait 
l'église  d'Antioche.  Mélèce  prévit  par  inspiration,  ce 
que  Jean  deviendrait  un  jour.  Il  lui  donna  le  bap- 
tême, le  fit  lecteur,  et  voulut  l'avoir  toujours  près  de 
lui.  «Jamais,  depuis  son  baptême,  dit  fhistorien 
«  Pallade,  on  n'entendit  sortir  de  la  bouche  de  Jean 
«  ni  parole  injurieuse,  ni  jurement,  ni  mensonge,  ni 
«  médisance;  jamais  un  sourire  de  ses  lèvres  ne  vint 
«  autoriser  la  raillerie.  Sa  piété  était  tout  amour 
«  comme  celle  des  saints,  et  elle  s'exaltait  surtout  en 
«  présence  du  sacrifice  de  l'autel.  On  en  retrouve  l'ex- 
«  pression  à  chaque  page  de  ses  œuvres.  «  Ce  calice 
«  ne  contient  plus  le  sang  des  brutes,  mais  lesangdu 
«  Christ!  Ce  pain,  c'est  son  corps  (Swfxa  Xptcrov),  ce 
«  corps  immaculé  qui  a  vaincu  la  mort,  ce  corps  qui 
«  a  été  crucifié,  percé  d'une  lance,  et  d'où  se  sont 
«  écoulées  sur  le  monde  deux  sources  salutaires, 
«  l'une  d'eau,  l'autre  de  sang.  Cette  table  est  le  nerf 
«  de  notre  âme,  notre  espoir,  notre  lumière,  notre 
«  vie.  Nos  lèvres  sont  le  vestibule  du  Christ.  Avec  le 
«  corps  du  Christ,  nous  ne  sommes  plus  cendre  et 
«  poussière  ;  nous  ne  sommes  plus  esclave,  mais 
«  libres  ;  la  terre  devient  pour  nous  le  ciel,  n  us  pre- 
«  nons  part  aux  chœurs  des  séraphins  et  sommes  as- 
ce  sociés  aux  puissances  célestes.  »  Saintes  paroles  qui, 
dès  le  quatrième  siècle,  témoignent  hautement  de  la 
foi  invariable  de  l'Eglise •. 

En  quittant  le  monde,  Jean  l'avait  fait  quitter  à  ses 
deux  anciens  amis  de  l'école  de  Libanius  :  Théodore, 
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qui  fut  depuis  évoque  de  Mopsueste  ;  et  Maxime,  qui 
fut  évoque  de  Séleucie,  Mais  l'austère  vie  du  cloître 
devint  bientôt  à  charge  à  Théodore.  Il  se  replongea 
dans  le  inonde  et  dans  les  convoitises  du  inonde.  A 
cette  nouvelle  Chrysostôme  pousse  un  cri  de  dou- 
leur :  «Qui  répandra  de  l'eau  sur  ma  tôle,  s'écrie- 
«  t-il  avec  le  prophète,  et  qui  donnera  à  mes  yeux 
m  une  source  intarissable  de  larmes?...  Ce  n'est  pas  sur 
«  los  débris  d'une  ville  que  je  pleure  ;  ce  n'est  point 
«  à  la  vue  de  captifs  enchaînés  qui  ont  mérité  leur 
«  sort,  je  pleure  l'immense  perte  d'une  âme  sane- 
«  tifiée,  la  ruine  et  la  désolation  du  temple  du  Christ  !  » 
Deux  fois  Chrysostôme  écrivit  à  Théodore  avec  toute  la 
puissance  du  génie  et  de  la  charité.  Ses  lettres  touche- 
ront le  cœur  de  son  ami,  et  elles  révélèrent  en  même 
temps,  chez  le  jeune  lecteur  d'Antioche,  une  élo- 
quence inspirée. 

Les  prélats  de  Syrie  résolurent ,  vers  Tannée  372 , 
d'élever  Chrysostôme  et  Basile,  à  l'épiscopat,  malgré 
leur  grande  jeunesse.  Basile,  l'ayant  su,  courut  près 
de  Jean,  afin  de  s'éclairer  de  sa  prudence  et  de  con- 
former sa  détermination  à  la  sienne.  Jean  trouvait 
Basile  aussi  digne  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui 
faire,  qu'il  s'en  jugeait  peu  digne  lui-même.  «  Bien 
«  ne  nous  presse  de  prendre  un  parti ,  répondit-il  : 
«  attendons,  et  prions  encore.»  Mais  à  peine  Basile 

-t-il  éloigné,  que  Chrysostôme  s'enfuit  et  se  cache. 
On  ne  put  découvrir  sa  retraite.  Basile,  au  contraire, 
fut  pris  par  le  peuple,  qui  le  mena  de  force  à  l'église, 
où  il  fut  sacré  évèque. 

Lorsque  le  danger  fut  passé  et  que  Jean  eut  reparu 
a  Anlioche,  Basile  vint  à  lui,  triste,  accahlé,  lui  re- 
prochant sa  trahison  comme  un  crime.  Chrysostôme 
lui  répondit  par  son  livre  du  Sacerdoce,  œuvre  sublime 
d 'éloquence  et  de  piété.  Il  y  rappelle  leurs  vies  écou- 
lées ensemble,  leur  amitié  sans  nuages,  la  sagesse,  la 
prudence  de  Basile,  et  surtout  son  ardente  charité.  Il 
s'y  représente ,  à  son  tour,  mou ,  lâche ,  amoureux 
de  vaine  gloire ,  n'évitant  la  colère  que  par  la  solitude. 
«  C'est  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  ajoute-t-il,  que  d'é- 
«  lever  de  tels  gens  à  des  dignités  éminentes. . . 
«  Donne-t-on  le  commandement  d'une  armée  à  un 
«  manœuvre?  et  approuverait-on  le  manœuvre,  s'il 
«assumait  une  pareille  charge?...  Louerait- on 
«  l'athlète  qui ,  sentant  sa  faiblesse ,  s'exposerait  de 
«  lui-même  au  combat?  »  Chrysostôme  s'attache  en- 
suite à  peindre  la  grandeur  du  sacrement  de  l'autel 
et  la  dignité  du  prêtre  :  «  Le  prêtre,  dit-il,  doit  briller 
«  comme  la  lumière  du  jour;  il  faut,  comme  elle, 
«  qu'il  éclaire  le  monde.  » 

Jean  n'avait  cessé  de  nourrir  des  pensées  de  retraite; 

.  celle  qu'il  s'était  faite  sous  le  toit  de  sa  mère  ne 
lui  suffisait  plus.  Il  partit  en  375,  et  gravit  la  mon- 
tagne  d'Antioche,  cette  cité  de  la  vertu,  comme  il 
l'appelle,  dont  il  n'approchait  pas  sans  une  espèce  de 

mte.  Les  convoitises  de  la  chair  s'éveillaient  en 
effet  en  lui  une  dernière  fois.  Il  se  demandait,  nous 
racoiilc-t-il  ingénument,  s'il  aurait  tous  les  jours  du 
pain  tendre  ;  s'il  ne  serait  pas  réduit  à  se  servir,  pour 


sa  nourriture,  de  l'huile  de  sa  lampe;  s'il  ne  lui  fau- 
drait pas  se  contenter  de  misérables  légumes ,  de 
porter  de  l'eau,  de  couper  du  bois,  bêcher  la  terre. 
«  En  un  mot,  je  me  tourmentais  beaucoup,  ajoute-t-il, 
«  de  tout  ce  qui  pouvait  troubler  le  repos  de  mon 
«  corps.  »  Redoutant  sa  faiblesse,  il  se  plaça  sous  la 
direction  d'un  austère  vieillard,  et,  au  lieu  des  diffi- 
cultés qu'il  avait  entrevues,  il  ne  trouva  que  facilité 
et  bonheur  dans  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vie 
cénobitique.  Souvent,  lorsque  Dieu  l'eut  ramené  au 
milieu  des  agitations  du  monde,  le  souvenir  de  la 
paix  qu'il  avait  trouvée  dans  la  solitude  lui  revenait 
à  la  pensée.  «Voulez-vous,  disait-il  à  la  foule  qui  se 
«  pressait  autour  de  sa  chaire,  voulez-vous  venir  à  la 
«  cité  de  la  vertu,  aux  tabernacles  des  saints,  c'est-à- 
«  dire  sur  les  montagnes  et  dans  les  précipices?... 
«  Là,  point  de  vanités,  point  de  palais  splendides  , 
«  point  de  multitude  de  serviteurs,  point  de  toutes  ces 
«  choses  qui  vous  poussent  malgré  vous  à  l'orgueil. 
«  Personne  là  qui  offense  et  personne  qui  soit  offensé; 
«  personne  qui  commande  et  personne  qui  obéisse: 
«  ils  sont  tous  serviteurs  ;  ils  lavent  tous  les  pieds 
«  de  leurs  hôtes,  sans  s'informer  s'ils  sont  libres 
«  ou  esclaves.  Il  n'y  a  là  ni  grand  ni  petit.  C'est  la 
«  confusion ,  dites-vous  ;  non ,  c'est  l'ordre  le  plus 
«  admirable  !  » 

Chrysostôme  jouit,  pendant  six  ans,  de  cet  avant- 
goùt  du  ciel,  sans  rester  toutefois  complètement 
étranger  aux  choses  de  la  terre.  Comme  Jérôme,  au 
fond  de  la  grotte  de  Bethléem,  il  était  présent,  par 
ses  écrits,  partout  où  il  y  avait  des  malheureux  à 
consoler,  des  passions  à  dompter,  des  vérités  à  dé- 
fendre. Pendant  les  deux  dernières  années,  il  vécut 
seul,  dans  une  caverne,  sans  se  coucher  jamais,  souf- 
frant le  froid,  la  faim,  et  s'adonnant  uniquement  à 
l'étude  et  à  la  prière.  Les  forces  de  son  corps  finirent 
par  en  être  épuisées,  et  il  se  vit  obligé  de  revenir  à 
Antioche.  Mélèce,  qui  y  était  revenu,  lui  aussi,  à  la 
suite  d'une  longue  persécution,  F  éleva  au  diaconat; 
et,  cinq  ans  après,  en  386,  Flavien,  successeur  de 
Mélèce,  l'ordonna  prêtre.  Ce  fut  alors  que  commença 
l'ardent  apostolat  de  Chrysostôme.  Jusque-là,  il  n'a- 
vait répandu  les  flots  de  sa  divine  éloquence  que  dans 
un  petit  nombre  d'écrits  adressés  à  de  saints  moines 
ou  à  de  pieuses  veuves  ;  mais,  à  partir  du  jour  où  il 
|  lui  fut  dit  :  «  Allez ,  et  enseignez ,  »  sa  voix  ne  cessa 
plus  de  se  faire  entendre,  comme  un  écho  du  ciel, 
\  dans  l'église  d'Antioche.  Il  prêchait  souvent  jusqu'à 
|  cinq  fois  la  semaine,  et  le  peuple,  loin  de  se  lasser, 
j  l'interrompait  par  des  acclamations  contre  lesquelles 
il  protestait  en  vain.  Ce  qui  distinguait  son  éloquence, 
c'était  une  abondance  naturelle,  une  forte  simplicité, 
quelque  chose  de  sublime  et  de  familier  tout  ensem- 
ble ,  qui  mettait  les  plus  grandes  pensées  à  la  portée 
des  plus  petites  intelligences  :  c'était  une  pureté  de 
style  qui  était  comme  l'expression  de  son  âme.  Tout 
était  contraste  entre  cette  éloquence  si  pleine  et  les 
vides  déclamations  des  rhéteurs.  Vous  eussiez  dit  de 
celle-ci  le  son  bruyant  de  l'airain  qui  retentit  un  ins- 
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tant,  et  se  perd  dans  l'espace,  et,  de  l'éloquence  de 
Chrysostôme,  un  beau  fleuve  fécondant  la  terre  de 
ses  eaux  limpides  qui  roulent  sur  un  sable  d'or. 

Chysostôme  prit  à  tâche  d'expliquer  les  Ecritures 
livre  par  livre.  Ces  explications  étaient  le  plus  sou- 
vent historiques  et  littérales,  sans  repousser  néan- 
moins l'allégorie  dont  elles  développaient 
quelquefois  le  sens  mystique  avec  un  rare 
bonheur.  Mais  avant  tout,  elles  avaient  un 
but  pratique;  aussi  abondaient-elles  en  heu- 
reuses pensées  sur  la  réforme  des  mœurs,  sur 
le  devoir  de  l'aumône,  sur  la  nécessité  de  la 
pénitence,  sur  la  contrition  du  cœur,  pensées 
empreintes  d'une  brûlante  charité  et  d'une 
onction  touchante.  «  Oui,  vous  m'êtes  toutes 
«  choses,  disait-il  quelquefois  à  ses  auditeurs 
«  si  vous  croissez  en  vertu 
«  mes  souffrances  ; 

«  tère^demeure  inutile,  je  me  sens  ac- 
«  câblé,  quelque  grands  d'ailleurs  que 
«  puissent  être  mes  mérites,  et  vous  me 
«  verriez  répandre  des  torrents 
«  de  pleurs.  Ma  cellule  et  la 
«  solitude  le  sa- 


,  la  joie  étouffe 
mais  si  mon  minis- 


«  vent!...  Non, 
«  vous  ne 


H* 


«  connaissez  pas  la  tyrannique  douleur  que  cause 
«  un  enfantement  spirituel.  Celui  qui  souffre  cette 
«  douleur  aime  mille  fois  mieux  en  être  brisé  que  de 
«  voir  périr  le  moindre  de  ses  enfants...  Et  cependant 
«  je  pourrais  vous  dire  que  je  me  suis  acquitté  de  ma 
«  charge  :  je  pourrais  vous  dire  que  je  serai  pur  et 
«  innocent  du  sang  de  vous  tous.  Mais  serait-ce  là 
«  une  consolation?  Si  mon  cœur  était  ouvert,  vous 
«  verriez  que  je  vous  y  porte  tous,  hommes,  femmes, 
«  enfants;  car  telle  est  la  force  de  la  charité,  qu'elle 
«  rend  une  âme  plus  vaste  que  le  ciel.  »  {In  Act. 
Apost.,  nom.  44.). 

Chrysostôme  ne  perdait  donc  aucune  occasion  de 
frapper  ou  d'émouvoir.  Tantôt  c'était  un  tremblement 
de  terre,  tantôt  c'étaient  les  incursions  des  Huns,  tan- 
tôt le  pieux  souvenir  de  quelque  saint  du  pays,  de 
saint  Babylas  ou  de  saint  Mélèce,  qui  prêtaient  de 
nouvelles  forces  à  son  zèle.  Toujours  sur  la  brèche, 
il  n'était  pas  une  attaque  du  paganisme,  pas  une 
tentative  du  judaïsme  ou  de  l'hérésie ,  qu'il  ne  fou- 
droyât de  sa  parole.  Bien  qu'il  préparât  ses  discours 
pour  l'enseignement  divin  dont  il  était  l'organe,  le 
moindre  événement  imprévu  faisait  jaillir  de  sa  pen- 
sée des  éclairs  subits.  L'applaudissait-on?  Il  deman- 
dait si  l'on  avait  applaudi  Jésus  sur  la  montagne.  Re- 
marquait-il les  regards  de  ses  auditeurs  se  détourner 
vers  les  lampes  qu'on  allumait  à  la  tombée  de  la  nuit? 
«  Et  moi  aussi  j'allume  le  feu,  s'écriait-il  ;  et  de  ma 
«  bouche  sort  une  lumière  plus  éclatante  et  plus  sa- 
«  lutaire  que  celle  que  fixent  vos  yeux ,  feu  caché 
«  dans  les  Ecritures,  lumière  de  science,  qui  ne  vit 
«  pas  d'huile  dans  une  lampe,  mais  de  piété  au  fond 
«  des  cœurs  ? 

La  seconde  année  des  prédications  de  Chrysostôme, 
une  violente  sédition  éclata  à  Antioche.  On  refusa 
l'impôt,  on  brisa  les  statues  des  empereurs.  Le  châti- 
ment allait  être  terrible;  mais  Flavien  partit  pour 
Constantinople,  et  son  discours  à  Théodose,  générale- 
ment attribué  à  Chrysostôme,  fut  plus  puissant  que 
ne  l'avait  jamais  été  l'éloquence  antique;  il  sauva  un 
peuple  !  Pendant  l'absence  de  Flavien,  Jean  n'avait 
cessé  de  consoler  et  de  fortifier  cette  malheureuse 
population  ;  il  profitait  de  ses  craintes  pour  la  porter 
à  la  vertu,  pour  la  détourner  surtout  des  blasphèmes 
qui  attiraient  sur  elle  la  colère  divine.  Enfin,  la  veille 
de  Pâques,  Flavien  arriva  avec  le  pardon  de  l'empe- 
reur; et  le  lendemain,  au  milieu  des  joies  de  la 
grande  fête,  Chrysostôme  annonça  cette  bonne  nou- 
velle du  haut  de  la  chaire  de  la  Palée  (ria).ata),  la 
plus  vieille  des  églises  d' Antioche.  «  Béni  soit  Dieu, 
s'écria-t-il,  qui  nous  permet  de  célébrer  cette  sainte 
solennité  en  toute  joie  et  allégresse,  etc.  » 

Le  nom  de  Chrysostôme  était  dès 

;  lors  célèbre  pour  tout  l'Orient,  et  le 

i  -,  siège  de  Constantinople 

jkM  étant  deve- 
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Jean  y  fut  promu  d'une  voix  unani- 
me. Mais  deux  obstacles  étaient  à 
vaincre  :  l'humilité  du  saint  et  l'affec- 
tion dévouée  que  lui  portaient  les  ha- 
bitants d 'Antioche.  L'empereur  Arca- 
dius  avait  recommandé  à  Astère,  gou- 
verneur de  Syr  d'user  de  prudence. 
Astère  va  trouver  Jean;  il  lui  propose 
de  visiter  ensemble  une  église  hors  de 
la  ville  ;  mais  à  peine  le  char  a-t-il 
franchi  les  murs,  qu'Astèrc  lui  fait 
prendre,  au  galop  des  chevaux,  la  route 
de  Constantinople.  Chrysostôme  y  re- 
çut l'onction  épiscopale,  le  26  février 
398  ;  et  Acace  de  Bérée  partit  aussitôt 
pour  aller  porter  à  Rome  l'acte  de  com- 
munion du  nouvel  évèque. 

Sa  vie  à  Constantinople  fut  ce  qu'elle 
avait  été  à  Antioche,  une  vie  d'ap  s- 
tolat  et  d'humilité.  Bien  qu'assis  sur 
l'un  des  plus  beaux  sièges  du  monde 
chrétien,  il  ne  portait  jamais  de  riches 
étoffes.  De  tout  son  palais,  ilne  voulait 
qu'une  cellule,  où  il  étudiait  et  priait 
sans  cesse,  ne  mangeant  quelquefois 
qu'à  la  chute  du  jour,  et  n'admettant 
personne  à  sa  table.  Son  corps,  depuis 
longtemps  affaibli  par  les  macérations 
et  les  veilles,  était  si  décharné  et  si 
petit,  nous  dit  Pallade,  qu'il  semblait 
n'en  plus  avoir.  Et  cependant  le  froid 
paralysait  ses  membres,  le  chaud  lui 
causait  de  violentes  douleurs  de  tète; 
mais  cet  homme  si  débile  avait  en  lui 
toute  la  force  de  la  charité.  Il  visitait 
les  affligés,  les  pauvres,  les  vierges,  les 
veuves,  tous  ceux  qui  réclamaient  sa 
direction  ou  avaient  besoin  d'appui. 
Parmi  les  saintes  veuves  qu'il  forma 
de  ses  leçons,  l'histoire  a  surtout  con- 
sacré le  nom  de  sainte  Olympiade; 
parmi  les  vierges,  celui  de  sainte  Ni- 
carète.  Il  fondait  des  hôpitaux,  bâtis- 
sait des  églises,  réformait  la  liturgie^ 
instituait  des  prières  de  nuit  et  des  pro- 
cessions ou  litanies  (Aeravsio»),  en  op- 
position aux  litanies  des  Ariens.  En 
même  temps,  il  envoyait  des  évêques 
chez  les  Goths,  chez  les  Scythes  noma- 
des; l'action  puissante  de  sa  charité 
s'étendait  sur  le  Pont,  la  Thrace,  et  sur 
les  églises  d'Asie,  pour  lesquelles  il 
tint,  en  400,  un  concile  à  Ephèse.  A 
Constantinople,  il  prêchait  sans  repos 
comme  à  Antioche  ;  le  peuple  aimait 
sa  voix  ;  les  païens  et  les  hérétiques  se 
convertissaient  à  l'entendre,  et  l'on 
voyait  les  scandales  diminuer  de  jour 
en  jour  dans  la  grande  capitale  de 
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l'empire.  Mais  à  côté  de  ces  saintes 
joies,  se  formaient  pour  lui  de  doulou- 
reuses peines.  Il  lui  fallait  lutter  con- 
tre les  injustices  des  grands,  l'avarice 
et  bien  souvent  la  luxure  des  clercs; 
il  lui  fallait  chasser  des  prêtres,  dé- 
poser des  évêques,  résister  à  l'empe- 
reur, blesser  la  vanité  des  femmes,  et 
s'exposer  à  toute  heure  au  rude  com- 
bat des  passions. 

Le  gouvernement  de  l'empire  fut 
longtemps  aux  mains  de  l'eunuque 
Eutropc,  qui  avait  été  des  premiers  à 
demander  Jean  pour  évèque  et  fut  des 
premiers  aussi  à  s'irriter  de  la  sainte 
liberté  de  son  zèle.  Loin  de  céder  aux 
remontrances  du  saint,  Eutrope  ne  fit 
que  marcher  à  plus  grands  pas  dans 
ses  voies  injustes.  Mais  il  excitait  au- 
tour de  lui,  sans  s'en  apercevoir,  la 
jalousie  et  la  haine,  et  une  intrigue  de 
cour  finit  par  le  renverser.  On  vit  alors 
cet  homme  superbe  réduit  à  chercher 
un  asile  dans  l'église  contre  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Les  soldats  l'y  sui- 
vent la  rage  dans  les  yeux,  et  Eutrope 
embrassait  l'autel  avec  désespoir,  lors- 
que Chrysostôme  le  sauva.  Prenant  en 
main  la  cause  des  immunités  du  sanc- 
tuaire, sans  se  souvenir  qu' Eutrope  ne 
les  avait  pas  toujours  respectées,  il 
monte  en  chaire,  au  milieu  d'un  im- 
mense auditoire  qu'avaient  attiré  en 
partie  la  curiosité,  en  partie  la  colère, 
et  rappelant  les  paroles   de  l'Ecclé- 
siaste  :  «Vanité  des  vanités,  s'écrie-t-il, 
«  et  tout  est  vanité  !  Qu'est  devenue  la 
«  gloire  du  consulat?  Où  sont  les  fais- 
«  ceaux?  où  les  applaudissements,  les 
danses,  les  fêtes,  les   couronnes?... 
«  Tout  est  disparu  ;  un  vent  impétueux 
«  a  arraché  les  feuilles  et  dépouillé 
«  l'arbre...  Et  ces  amis  empressés,  ces 
«  soupers  magnifiques,  ces  vins  que 
«  l'on  buvait  tout  le  jour,  ces  flatteurs 
«  qui  fléchissaient  le  genou   devant 
«  l'idole,  où  sont-ils?...  C'était  le  songe 
«  d'une  nuit,  et  le  songe  s'est  évanoui 
«  à  l'aurore;  c'était  des  fleurs  de  prin- 
ce temps,  et  les  fleurs  se  sont  fanées  à 
«  l'été  ;  c'était  de  l'ombre,  de  la  fumée, 
«  des  bulles  d'air,  et  l'ombre,  la  fu- 
«  niée,  les  bulles  d'air  se  sont  dissi- 
«  pées  sans  laisser  de  trace.  »  Chrysos- 
tôme poursuit;  il  fait  naître  tour  à  tour 
dans  les  milliers  de  cœurs  qui  palpi- 
tent à  sa  voix,  l'émotion,  la  pitié  et  un 
profond  sentiment  du  néant  des  choses 
humaines.  Jamais  l'éloquence  de  la 
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chaire  n'avait  été  plus  puissante  et  plus  magnifique- 
ment inspirée. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Eutrope  crut  pouvoir 
sortir  du  sanciuaire  ;  mais  il  fut  pris  et  mis  à  mort. 
«  S'il  n'eût  pas  abandonné  l'église,  disait  Chrysos- 
«  tome,  l'église  ne  l'eût  pas  abandonné.  » 

A  1a  toute-puissance  d'Eutrope  succéda  la  toute- 
puissance  de  Gainas,  et  les  violences  recommencè- 
rent. Mais  Gainas  trouva,  lui  aussi,  sur  ses  pas  le 
grand  évêque  de  Constantinople,  et  trois  fois  l'or- 
gueil du  barbare  fléchit  devant  la  parole  de  l'évoque. 

Cependant  l'orage  se  formait  autour  du  saint. 
Quelques  prélats,  à  la  tète  desquels  était  Théophile 
d'Alexandrie  et  quelques  femmes  qui  s'appuyaient 
sur  l'impératrice,  préparaient  sa  ruine.  «  Je  vois  de 
«  tous  côtés  des  loups  qui  rôdent  dans  l'ombre,  » 
disait  Chrysostôme  ;  il  ne  se  trompait  pas.  Jean  avait 
reçu  à  la  communion  de  l'église  quatre  solitaires  de 
Nitrie,  que  Théophile  avait  chassés  du  désert  comme 
Origénistes.  Théophile  s'en  plaignit  hautement,  et 
accusa  le  saint  de  demeurer  indifférent  aux  erreurs 
d'Origène.  L'accusation  était  habile;  ne  pouvant  in- 
criminer aucune  des  paroles  du  grand  évêque,  on 
incriminait  son  silence.  Théophile  avait  été  mandé  à 
Constantinople  par  l'empereur,  afin  d'y  répondre  aux 
plaintes  des  solitaires  de  Nitrie;  mais,  au  lieu  d'y 
venir  en  accusé,  il  y  vint  en  accusateur,  traînant  à  sa 
suite  des  prêtres,  des  évèques,  et  annonçant  partout 
sur  la  route  qu'il  allait  déposer  Chrysostôme.  Il  n'usa 
pas  néanmoins  entrer  dans  la  ville,  mais  des  rives  du 
Bosphore  il  appela  à  lui  tous  les  ressentiments  et 
toutes  les  haines;  il  se  fit  à  prix  d'argent  des  créatu- 
res; il  s'assura  surtout  avec  grand  soin  de  la  compli- 
cité de  l'impératrice.  Eudoxie,  femme  de  l'empereur 
Arcadius,  était  ambitieuse  et  avare:  aussi  lui  sem- 
blait-il souvent  se  reconnaître  aux  traits  par  lesquels 
il  arrivait  à  Chrysostôme  de  peindre  les  méchantes 
femmes.  Les  ennemis  du  saint  profitèrent  de  cette 
disposition  d'esprit;  ils  prétendirent  que  Jean  avait 
traité  l'impératrice  de  Jézabel,  et  associèrent  intime- 
ment, par  là,  Eudoxie  à  toutes  leurs  mauvaises  pen- 
sées. Lorsque  Théophile  se  vit  appuyé  par  la  force,  il 
assembla  un  concile  dans  un  faubourg  de  Chalcé- 
doine,  le  faubourg  du  Chêne,  et  cita  Chrysostôme  à 
y  comparaître.  On  l'accusait  de  dureté,  d'intempé- 
rance et,  le  croirait-on,  d'adultère  !  lui,  dont  tous  les 
membres  était  morts. 

Chrysostôme  avait  autour  de  lui  quarante  évèques  ; 
c'était  plus  qu'on  n'en  comptait  au  Chêne,  et  cepen- 
dant il  consentit  à  paraître  devant  le  concile,  pourvu 
que  ses  ennemis  n'y  siégeassent  pas  parmi  ses  juges. 
Au  lieu  de  lui  répondre,  on  le  déposa  solennellement 
de  son  siège  épiscopal,  pour  ne  s'être  pas  présenté. 
L'acte  de  déposition  fut  approuvé  par  l'empereur  et 
notifié  au  saint.  «  Je  ne  céderai  qu'à  la  force,  »  ré- 
pondit Chrysostôme. 

La  grande  église  de  Constantinople  offrit  alors  un 
touchant  spectacle.  Tout  le  peuple  s'y  était  trans- 
porté, et  s'y  succédait  nuit  et  jour,  afin  de  servir  de 


garde  à  son  évêque.  «  Les  flots  s'agitent  autour  de 
«  moi,  lui  disait  Chrysostôme;  mais  je  n'ai  aucune 
«  crainte,  parce  que  je  suis  sur  la  pierre...  Crain- 
«  drais-je  la  mort?  Le  Christ  est  ma  vie,  et  la  mort 
«  m'est  un  gain.  Craindrais-je  l'exil?  la  plénitude  de 
«  la  terre  est  au  Seigneur.  Craindrais-je  la  perte  des 
«  richesses?  Je  n'ai  rien  apporté  au  monde,  et  je  n'en 
«  emporterai  rien.  »  Jean  craignait  cependant  une 
chose,  c'était  que  le  sang  ne  coulât  pour  lui;  il 
parvint,  le  troisième  jour,  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  défenseurs,  et  se  livra  lui-même  aux  troupes 
qui  le  firent  embarquer  sur  le  Bosphore.  Le  lende- 
main de  ce  départ,  un  tremblement  de  terre  ébranla 
Constantinople,  et  jeta  la  consternation  dans  toutes 
les  âmes.  Le  peuple  redemanda  avec  de  nouveaux 
cris  son  évêque;  Eudoxie,  effrayée,  intercéda  elle- 
même  pour  lui,  et  Chrysostôme  fut  rappelé.  Ce  fut 
un  beau  jour  que  celui  où  il  rentra  dans  la  grande 
ville.  Des  barques  sans  nombre  étaient  allées  au-de- 
vant de  lui;  le  peuple  portait  des  cierges,  chantait 
des  hymnes;  il  conduisit  le  saint  en  triomphe  jus- 
qu'à l'église  des  Apôtres,  et  y  obtint  à  genoux  sa  bé- 
nédiction paternelle. 

Malheureusement,  ces  moments  de  réparation  et 
de  paix  n'eurent  qu'une  courte  durée.  Deux  mois 
après  le  retour  de  Chrysostôme,  une  statue  de  l'impé- 
ratrice fut  inaugurée  près  de  Sainte-Sophie,  au  mi- 
lieu de  divertissements  profanes.  Jean  s'éleva,  avec 
sa  liberté  accoutumée,  non  contre  Eudoxie,  mais  con- 
tre le  scandale  des  fêtes  par  lesquelles  on  prétendait 
l'honorer.  Eudoxie  s'irrita;  Chrysostôme  parla  avec 
plus  de  force  ;  on  lui  attribua  même  ces  paroles, 
qu'on  ne  manquait  pas  d'attribuer  à  l'impératrice  : 
«  Voilà  Hérodiade  en  furie,  elle  danse,  elle  demande 
«  la  tète  de  Jean.  »  Aussitôt  un  nouvel  orage  se 
forme;  on  rappelle  Théophile  d'Alexandrie,  Acace  de 
Bérée,  tous  les  ennemis  du  saint,  tous  les  fauteurs 
du  conciliabule  du  Chêne.  Un  nouveau  concile  est 
assemblé,  et  Chrysostôme  y  est  condamné  pour  avoir 
repris  ses  fonctions  sans  s'être  fait  relever  de  la  dé- 
position qui  avait  été  prononcée  contre  lui.  Etrange 
prétexte  de  la  haine  !  Quelque  irrégulière  qu'eût  été 
sa  déposition,  Jean  n'avait  cessé  de  demander  la  con- 
vocation d'un  concile  devant  lequel  il  pût  se  justifier, 
et  ceux  qui  le  lui  avaient  refusé  le  punissaient  au- 
jourd'hui pour  ne  l'avoir  pas  obtenu  !  On  était  alors 
à  la  veille  de  Pâques  de  l'année  4.04.  La  troupe  ar- 
mée envahit  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  le  peuple 
était  assemblé  pour  le  baptême  des  catéchumènes,  et 
elle  le  dispersa  violemment.  Le  peuple  se  .transporte 
aux  Thermes  de  Constantin;  mais  les  soldats  ne  tar- 
dent pas  à  l'y  suivre;  le  sang  coule,  les  saints  mys- 
tères sont  profanés,  et  les  fidèles  s'enfuient  au  ha- 
sard. 

Cependant  Chrysostôme  et  quarante-deux  évèques 
qui  lui  étaient  restés  unis  avaient  porté  leurs  plaintes 
au  pied  du  siège  apostolique.  «  Le  combat  que  je 
«  soutiens  intéresse  le  inonde  entier,  écrivait  Jean  au 
«  pape  Innocent  Ier  ;  plus  donc  la  tempête  est  forte, 
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«  plus  active  soit  votre  vigilance...  Votre  charité  est 
a  notre  rempart,  notre  soutien;  c'est  notre  port  au 
«  milieu  de  l'orage  ;  c'est  pour  nous  un  trésor  inap- 
«  préciable  et  la  cause  des  plus  douces  jouissances.  » 
Innocent  admit  l'évèque  déposé  à  sa  communion,  et 
refusa  de  reconnaître  l'acte  de  déposition  tant  qu'il 
n'aurait  pas  été  confirmé  par  un  concile  légitime. 
L'empereur  Honorius  écrivit  dans  le  même  sens  à  son 
frère  :  mais  au  lieu  des  moyens  de  justification  qu'ils 
sollicitaient,  Jean  n'obtint  que  des  menaces  de  mort 
et  un  lointain  exil.  Les  évèques  schismatiques,  ef- 
frayés en  effet  de  l'attitude  du  peuple,  le  firent  enle- 
ver, le  20  juin,  et  transporter  une  seconde  fois  sur 
les  cotes  de  Bithynie. 

Cette  proscription  inique  fut  suivie  de  mesures 
plus  iniques  encore.  Le  feu  ayant  pris  à  l'église  Sainte- 
Sophie  et  au  palais  du  sénat,  on  en  accusa  ceux  qu'on 
appelait  les  Joannites,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  affreusement  torturés.  Plusieurs  souffri- 
rent même  jusqu'à  la  mort,  et  sont  honorés  comme 
martyrs.  Les  femmes  ne  furent  pas  à  l'abri  de  la  per- 

ution  ;  on  les  éprouva  par  la  faim,  par  la  vue  des 
supplices,  par  des  amendes.  Sainte  Olympiade  paya 
200  livres  d'or,  et  lut  exilée  pour  avoir  refusé  de 
communiquer  avec  Arsace,  évèque  intrus  de  Cons- 
tantinople. 

Chrysostôme  avait  d'abord  été  conduit  à  Nicée,  puis 
à  Cucusp,  ville  déserte  sur  les  confins  de  l'Arménie. 
On  le  faisait  voyager  nuit  et  jour,  par  les  chaleurs  de 
l'été,  à  travers  d'immenses  solitudes,  où  il  ne  trou- 
vait  souvent  ni  pain  pour  manger,  ni  eau  pour  boire. 
La  fièvre  le  minait  lentement,  quelquefois  il  ne  pou- 
vait parler,  et,  lorsqu'il  arriva  à  Césarée,  nous  dit-il 
lui-même,  il  souffrait  les  dernières  douleurs.  Mais 
les  soins  affectueux  qu'il  trouva  dans  cette  ville  lui 
rendirent  des  forces.  Les  fidèles  l'entouraient  avec 
larmes.  «  Mieux  vaudrait,  disaient-ils,  ne  plus  voir 
«  la  clarté  du  soleil  que  de  ne  plus  entendre  les  pa- 
«  rôles  de  cette  bouche.  »  A  Cucuse,  où  il  parvint 
après  soixante-dix  jours  de  marche,  Jean  rencontra 
une  foule  nombreuse  qui  était  accourue  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Cilicie,  pour  honorer  en  lui  la  vertu  souf- 
frante ;  et,  pendant  près  de  trois  ans,  Cucuse,  chétive 
bourgade  perdue  dans  les  déserts  du  mont  Taurus, 
aux  extrêmes  limites  de  la  civilisation ,  devint  l'un 
des  centres  les  plus  actifs  du  mouvement  des  esprits 
dans  tout  l'Orient.  Chaque  jour  y  arrivaient  de  loin- 
tains voyageurs  :  c'était  la  diaconesse  Sabinienne, 

tait  le  prêtre  Constance,  c'était  l'évèque  Magnus, 
ait  toute  la  ville  d'Antioche  qui  venait  offrir  au 

int  des  consolations  et  des  présents.  Chrysostôme 

lit  comme  accablé  de  présents.  Quelquefois  il  les 
refusait;  le  plus  souvent,  il  les  employait  à  racheter 
des  caplifs  ou  à  défraj-er  des  ouvriers  évangéliques 

us  la  Phénicie  et  la  Perse.  Du  fond  de  son  désert, 
comme  naguère  du  haut  du  siège  de  Constantinople, 
-  pensée  s'étendait  sur  toute  l'Eglise.  Il  prêchait, 
il  convertissait  comme  autrefois;  il  écrivait  aux  évo- 
ques, aux  prêtres,  aux  saintes  veuves,  à  sainte  Olym- 


piade surtout,  qui  s'était  dévouée  à  lui  comme  au 
père  de  son  âme,  et  chacune  de  ses  lettres  était  une 
pieuse  homélie.  Jeté  au  bout  du  monde,  sa  parole 
planait  constamment  sur  Constantinople  et  sur  An- 
tioche,  et  y  enflammait  les  cœurs  de  foi  et  de  cou- 


rage. 


Les  Isaures  ayant  envahi  Cucuse,  dans  l'hiver  de 
406,  Chrysostôme  se  réfugia,  à  travers  mille  dangers, 
à  Arabisse:  puis,  la  tempête  s'étant  apaisée,  il  revint 
à  Cucuse.  Ce  fut  de  cette  dernière  ville  qu'il  adressa 
à  sainte  Olympiade  son  beau  traité  sur  cette  pensée 
si  religieusement  philosophique  :  «  Nul  ne  peut  nuire 
«  à  qui  ne  se  nuit  pas  à  soi-même.  »  Jamais  il  n'a- 
vait eu  plus  besoin  de  se  fortifier  lui-même  par  cette 
sainte  pensée.  La  rage  de  ses  persécuteurs  croissait 
en  effet  avec  le  respect  dont  il  était  l'objet,  et  l'in- 
fluence que  son  nom  exerçait  au  loin  sur  la  société 
chrétienne.  On  avait  espéré  le  faire  oublier  dans 
l'exil,  et  l'admiration  publique  le  suivait  au  désert. 
Le  pape  Innocent  et  l'empereur  Honorius  prenaient 
de  nouveau  sa  défense.  Saint  Nil  l'appelait,  en  face 
d'Arcadius  :  «  Le  très-heureux  Jean,  la  colonne  de 
«  l'Eglise,  la  trompette  de  Jésus-Christ,  la  plus  grande 
«  lumière  de  la  terre.  »  A  Constantinople,  le  sang 
coulait  toujours,  mais  sans  pouvoir  y  étouffer  la  se- 
mence des  saints.  A  l'intrus  Arsace  avait  succédé  l'in- 
trus Attique,  et  Chrysostôme  vivait  encore.  L'attente 
de  ses  ennemis  était  trompée.  Abusant  de  la  con- 
fiance impériale,  ils  recoururent  à  de  nouvelles  épreu- 
ves. Chrysostôme  est  conduit  de  Cucuse  à  Arabisse, 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  de  407.  Il 
respirait  encore  en  y  arrivant,  et  recevait  de  pieux 
hommages.  Alors  on  obtint  un  nouvel  ordre  pour  le 
transporter  à  Pityonte ,  la  dernière  ville  de  l'empire 
sur  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin,  et  on  l'y  mène, 
à  marches  forcées,  tantôt  par  la  pluie,  tantôt  par  le 
soleil,  dont  les  rayons  de  feu  tombent  aplomb  sur  sa 
tète  chauve.  Un  soir,  se  trouvant  à  Comane,  dans  le 
Pont,  et  dormant  près  du  tombeau  de  saint  Basilis- 
que,  Chrysostôme  entendit  le  saint  qui  lui  disait  : 
«  Prends  courage,  mon  frère  Jean,  nous  serons  de- 
main ensemble.  »  Le  lendemain,  14  septembre  407, 
ses  gardes  le  firent  partir  malgré  lui  ;  mais  à  peine 
étaient-ils  éloignés  de  quelques  milles,'  qu'ils  furent 
obligés  de  revenir,  Jean  souffrait  cruellement  de  la 
tête.  Sentant  son  heure  prochaine,  il  quitta  et  distri- 
bua ses  habits,  et  en  revêtit  de  plus  riches,  comme 
pour  son  plus  beau  jour.  «  Gloire  à  Dieu  en  toutes 
choses  !  »  murmurait-il  encore,  et,  après  avoir  répété 
ces  paroles  de  toute  sa  vie,  sa  voix  éteinte  ne  laissa 
plus  entendre  qu'un  mot:«  Amen,  ainsi  soit-il!  »  ce 
cri  suprême  de  l'Eglise  militante  à  la  pensée  des  joies 
du  ciel. 

Le  corps  de  saint  Jean,  après  avoir  été  déposé  dans 
le  tombeau  de  saint  Basilisque,  fut  solennellement 
transporté  à  Constantinople,  en  438,  par  ordre  de 
ïhéodose  le  Jeune,  fils  d'Arcadius  et  c!  Eudoxie. 
Théodose,  la  tête  baissée  devant  la  châsse  du  saint, 
lui  demanda  pardon  pour  son  père  et  sa  mère.  Au- 
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jourd'hui,  ces  pieuses  reliques  sont  à  Rome,  ainsi 
que  la  plupart  des  glorieux  débris  de  l'antique  sain- 
teté de  la  Grèce.  Quant  aux  écrits  de  Chrysostôme,  ils 
sont  partout. 


Depuis  quatorze  cents  ans,  sa  voix  ne  cesse  d'évan- 
géliser  les  peuples  et  de  faire,  tout  ensemble ,  l'ad- 
miration des  lettres,  l'édification  des  saints  et  la  gloire 


de  l'Eglise. 


SAINT  THIERRI,  ÉVÊQUE  D'ORLÉANS 


1022 


Saint  Thierry,  issu  d'une  famille  distinguée,  naquit  j  lui  fit  expier 
à  Château-Thierry.  Il  fut  élevé  à  Sens, 
dans  lemonastèrede  Saint-Pierre-le-Vif, 
dont  Rainard  son  parent  était  abbé.  Le 
roi  Robert,  qui  connut  son  mérite  et 
ses  vertus,  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui 
donna  souvent  des  marques  de  sa  con- 
tiance.  Le  siège  d'Orléans  étant  devenu 
vacant,  il  le  nomma  pour  le  remplir. 
Plusieurs  personnes,  à  la  tête  desquelles 
était  Odalric,  désapprouvèrent  cette  élec- 
tion, et  employèrent  même  la  calomnie 
pour  empêcher  qu'elle  n'eût  lieu  :  mais 
il  ne  fut  pas  difficile  au  saint  de  prou- 
ver son  innocence;  ses  défenses  satis- 
firent même  Fulbert  de  Chartres,  qui 
s'était  laissé  prévenir  contre  lui.  Thierry 
fut  donc  sacré  évêque  d'Orléans.  Inu- 
tilement ses  ennemis  voulurent  encore 
s'opposer  à  son  ordination;  sa  bonté  les 
désarma  enfin,  et  Oldaric,  le  principal 
auteur  de  ces  troubles,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  pardon. 

L'évêque,  pour  lui  prouver  qu'il  était 
parfaitement  réconcilié  avec  lui,  et  qu'il 
ne  conservait  aucun  ressentiment  du 
passé,  lui  donna  la  première  place  après 
lui  dans  son  église.  Au  reste,  si  Thierry 
s'était  rendu  coupable  de  quelques  fautes,  Dieu  les  |  ter  à  Tonner 


Saint  Mary  passant  le  carême 
dans  une  forêt. 


par  les  maladies  qui  l'affligèrent  le  reste 
de  sa  vie. 

Quelque  grandes  que  fussent  ses  souf- 
frances, il  n'en  remplissait  pas  avec 
moins  d'exactitude  tous  les  devoirs  d'un 
bon  pasteur.  Il  était  rempli  de  tendresse 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux  ;  ce 
qu'il  refusait  à  ses  goûts  et  quelquefois 
à  ses  besoins,  il  le  distribuait  à  ses  frè- 
res en  Jésus-Christ,  ajoutant  à  l'aumône, 
qui  lui  semblait  peu  de  chose,  le  dé- 
vouement personnel,  les  soins  charita- 
bles, les  paroles  de  bonté.  Il  visitait  les 
malades,  malgré  la  difficulté  des  che- 
mins et  la  distance  ;  il  pénétrait  dans  les 
plus  tristes  demeures,  auprès  des  misè- 
res les  plus  repoussantes,  et  y  portait  des 
dons  généreux  et  des  consolations  plus 
douces  encore.  11  se  rendait  souvent, 
lorsque  les  devoirs  de  sa  charge  le  lui 
permettaient,  au  monastère  de  Saint- 
Pierre-le-Vif ,  pour  s'entre tenirdans  l'es- 
prit de  ferveur  et  de  recueillement.  Dieu 
lui  ayant  fait  connaître  sa  fin  prochaine, 
il  résolut  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome 
pour  se  préparer  à  la  mort;  mais  son 
corps  épuisé  ne  put  supporter  les  fati- 
gues du  voyage.  Il  fut  obligé  de  s'arrê- 
re,  où  il  mourut  le  27  janvier  1022. 


SAINT  MARY  OU  MAY,  ARRÉ  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  SISTERON 


555 


Saint  Mary  ou  May,  qui  était  né  à  Orléans ,  quitta 
le  monde  pour  embrasser  la  vie  monastique.  Il  fut 
élu  abbé  de  La-Val-Benois  au  diocèse  de  Sisteron,  sous 
le  règne  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  qui  mourut 
en  509.  Il  avait  une  grande  dévotion  pour  saint  De- 
nis de  Paris  et  pour  saint  Martin  de  Tours,  ce  qui  lui 
fit  entreprendre  un  pèlerinage  à  leurs  tombeaux. 
Tous  les  carêmes  il  tâchait  de  retracer  en  lui  le  jeûne 
du  Sauveur,  en  passant  dans  le  fond  d'une  forêt  les 
quarante  jours  de  ce  saint  temps.  Il  mourut  en  555, 
après  avoir  prédit  le  ravage  de  l'Italie  par  les  Barba- 


res, et  la  destruction  de  son  monastère.  L'abbaye  de 
La-Val-Benois  ayant  été  ruinée,  on  porta  son  corps 
à  Forcalquier,  où  l'on  bâtit  une  église  sous  son  invo- 
cation. Cette  translation  s'y  célèbre  encore  aujour- 
d'hui. L'église  de  Saint-Mary  de  Forcalquier,  qui  est 
collégiale,  prend  le  titre  de  co-cathédralede  Sisteron. 
Voyez  les  fragments  de  la  vie  de  saint  Mary,  dans 
Bollandus,  avec  les  observations  préliminaires  de  ce 
savant  agiographe.  Voyez  encore  Chastelain,  qui  re- 
lève les  bévues  de  plusieurs  martyrologistes  au  sujet 
de  saint  Mary. 


Paris.  Imprimerie  Je  Pillet  ûls  aine,  rue  des  tirands-Augustins,  à 
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Prise  lie  Saragosse 


Charlesl",  roi  de  Fran- 
ce et  empereur  d'Allema- 
gne, naquit  au  château  de 
Salzbourg,  en  742,  alors 
que  son  père  Pépin  le  Bref 
était  encore  maire  du  pa- 
lais de  Neustrie  ;  ses  con- 
quêtes, ses  victoires,  son 
génie  militaire  et  ad- 
ministratif, la  nouvelle 
impulsion  qu'il  donna 
aux  lettres  et  aux  arts 
lui  ont  mérité  le  surnom 
de  Grand,  et  l'Eglise  re- 
connaissante Fa  placé 
pour  ses  vertus  et  la  pro- 
tection constante  qu'il  a 
accordée  à  la  religion,  au 
nombre  des  bienheureux 
qu'elle  honore. 

Nous  allons  donner  un 
exposé  rapide  de  la  vie 
de  ce  prince,  l'un  des 
plus  grands  de  la  mo- 
narchie française. 


Pépin  étant  monté  sur  le  trône,  en  752,  envoya 
l'année  suivante  au-devant  du  pape  Etienne  II  qui 
venait  implorer  son  secours  contre  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  son  fils  Charles,  qui  n'avait  que  onze  ans. 
Le  jeune  prince  rencontra  le  pape  à  Thionville,  et 
l'accompagna  jusqu'à  Ponthyon,  près  de  Langres, 
d'où  Pépin  le  conduisit  à  Paris.  Etienne  sacra  Char- 
les et  Carloman  son  frère  et  les  créa  patrices  de 
Rome. 

Après  la  mort  de  leur  père,  en  768,  Charles  fut  de 
nouveau  sacré  roi  de  Neustrie,  et  Carloman  roi  d'Aus- 
trasie.  Le  commencement  de  leur  règne  fit  craindre 
une  mésintelligence  dont  les  suites  auraient  pu  être  fa- 
tales. Carloman  se  plaignait  d'avoir  été  lésé  dans  le 
partage.  Bertrade,  leur  mère,  réussit  à  les  récon- 
cilier. 

Le  vieil  Hunald,  enfermé  depuis  23  ans  dans  un 
monastère,  venait  de  reparaître  tout  à  coup  au  milieu 
des  Aquitains  pour  les  soulever.  Charles  et  Carloman 
marchèrent  contre  lui,  mais  arrivé  en  face  des  enne- 
mis, Carloman  ordonna  à  ses  troupes  de  se  retirer  et 
laissa  son  frère  exposé  à  quelques  dangers.  Charles 
n'en  livra  pas  moins  la  bataille  ;  les  Aquitains,  affai- 
blis par  les  longues  guerres  qu'ils  avaient  soutenues 
contre  Pépin,  furent  vaincus  et  livrèrent  à  Charles  le 
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malheureux  Hunald,  qui,  emprisonné  dans  un  cou- 
vent, s'en  échappa  pour  aller  se  réfugier  chez  les 
Lombards,  au  milieu  des  ennemis  des  Francs.  Afin 
de  prévenir  toute  nouvelle  révolte,  Charles  bâtit  un 
château  fort  au  confluent  de  l'Isle  et  de  la  Dordo- 
gne,  et  nomma  pour  duc  Loup,  dont  le  père  avait  été 
horriblement  mutilé  par  Hunald.  Ce  fort,  nommé 
Franciac,  a  donné  naissance  à  la  petite  ville  de 
Fronsac. 

Charles  avait  épousé,  du  vivant  de  son  père,  Hir- 
métrude  dont  il  eut  Pépin  le  Bossu.  Bertrade  entre- 
prit de  la  lui  faire  répudier  pour  le  marier  à  Her- 
mangarde,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Le  pape 
Etienne  III,  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet  d'u- 
nion, écrivit  à  Charles  qu'il  ne  pouvait  passer  à  de 
secondes  noces  du  vivant  de  sa  première  femme,  et 
il  menaça  même  de  Fanathème  ceux  qui  oseraient 
favoriser  son  divorce.  Bertrade  qui  avait  à  cœur  cette 
affaire  partit  pour  Borne,  alla  trouver  le  pape  et  le 
convainquit  sans  doute  de  la  nécessité  de  celle  union 
puisqu'elle  ramena  en  France  Hermangarde,  que 
Charles  épousa  en  769.  Un  an  après,  il  la  répudia 
pour  épouser  Hildegarde,  fille  de  Childebrand,  duc 
des  Suèves.  Cette  princesse,  pendant  douze  ans 
qu'elle  vécut  après  son  mariage,  conserva  l'estime  et 
l'affection  de  son  époux,  et  lui  donna  trois  fils  et 
trois  filles.  L'Eglise  l'a  mise  au  nombre  des  saints, 
et  elle  est  honorée  le  30  avril. 

Charles  se  trouvait  à  Carbonnac,  près  de  Valencien- 
nes,  où  il  tenait  une  assemblée  générale  des  grands 
de  son  royaume,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
frère  Carloman.  Il  le  fit  inhumer  avec  une  grande 
pompe  à  l'abbaye  de  Saint-Bemy  de  Beims,  et  promit 
de  servir  de  père  à  ses  enfants.  Mais  les  évêques  et 
les  seigneurs  d'Austrasie  étant  venus  lui  offrir  la 
couronne,  il  crut  devoir  l'accepter. 

La  veuve  de  Carloman  se  retira  avec  ses  deux  fils 
auprès  de  Didier,  roi  des  Lombards,  que  Charles  ve- 
nait tout  récemment  d'outrager,  en  lui  renvoyant 
honteusement  sa  fille,  après  un  an  de  mariage. 

La  monarchie  française,  à  l'époque  où  il  en  devint 
le  chef  unique,  se  composait,  outre  la  France  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  de  l'Helvétie,  de  la  Belgique 
et  d'une  partie  de  l'Allemagne;  mais  il  l'agrandit 
beaucoup  dans  la  suite  par  ses  conquêtes  en  Italie,  en 
Espagne  et  de  l'autre  côté  du  Bhin. 

La  guerre  contre  les  Saxons  fut  la  première  que 
Charlemagne  entreprit  après  la  mort  de  son  frère  ; 
elle  dura  trente  ans  et  nécessita  dix-huit  grandes  ex- 
péditions. Ce  qui  la  rendit  si  longue,  ce  fut  moins  la 
valeur  de  ces  Barbares  que  leur  perfidie  :  combien  de 
fois,  vaincus  et  suppliants,  ne  s'abandonnèrent-ils 
pas  à  la  merci  du  vainqueur?  et  cependant  il  ne  se 
passait  pas  d'année  qui  ne  fût  signalée  par  quelque 
révolte  nouvelle. 

La  Saxe,  à  l'époque  des  mérovingiens,  commen- 
çait un  peu  à  l'ouest  du  Veser,  un  peu  au  sud  de  la 
Lippe,  ou  bien  à  la  Lippe  même,  et  s'étendait  jusqu'à 
la  Baltique  et  àl'Eyder  (en  Danemarck)  d'une  part,  et 


un  peu  au  delàde  l'Elbe  de  l'autre.  Elle  avait  donc  pour 
bornes  la  Thuringe,  la  France  rhénane,  la  Frise,  le 
pays  des  Danois  et  les  peuplades  slaves  établies  à 
l'ouest  de  l'Oder. 

Elle  se  composait  de  trois  grandes  masses  :  l'En- 
gerland  (ou  pays  des  Angres),  la  Westphalie  et  l'Os- 
phalie,  Tout  cet  ensemble  était  coupé  en  gaus  ou 
cantons,  et  avait  au  plus  quelques  grosses  bourgades, 
entre  autres  Ehresbourg.  Les  Saxons,  ses  habitants, 
étaient  peu  civilisés  et  grands  pirates,  comme  leurs 
voisins  les  Danois.  Dès  la  fin  du  ive  siècle,  ils  rava- 
geaient les  côtes  de  la  Gaule  et  de  l'île  de  Bretagne. 
En  449,  ils  commencèrent  à  passer  dans  cette  île  et 
quatre  chefs  saxons  y  fondèrent  quatre  des  états  de 
riioptarchie.  A  partir  de  Clotaire  II,  ils  durent  payer 
tribut  aux  Francs,  mais  ils  se  révoltèrent  souvent  : 
idolâtres,  adorateurs  d'Odin  et  d'Hermann-saûl ,  et 
croyant  descendre  des  Ases,  ils  répugnaient  surtout 
à  l'idée  de  devenir  chrétiens. 

Le  motif  de  la  guerre  de  Saxe  fut  la  religion.  Irri- 
tés contre  les  missionnaires  envoyés  par  Charlema- 
gne, les  Saxons  brûlèrent  l'église  de  Deventer  et  mas- 
sacrèrent les  prêtres  qui  étaient  venus  au  milieu  d'eux. 
A  cette  nouvelle,  Charles,  après  avoir  tenu  une  assem- 
blée à  Worms,  résolut  de  porter  la  guerre  en  Saxe 
(772)  ;  il  dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu,  prit  le  châ- 
teau fort  d'Ehresbourg  et  renversa  l'Hermann-saùl,  la 
principale  idole  des  Saxons. 

La  première  expédition  contre  les  Saxons  était  à 
peine  terminée  que  Charles  marcha  contre  Didier, 
roi  des  Lombards,  qui  menaçait  les  domaines  du 
Saint-Siège.  Avant  de  porter  au  pape  Adrien  Ier  le 
secours  qu'il  réclamait,  il  convoqua  à  Genève  une 
assemblée  générale  de  la  nation  qui  approuva  cette 
guerre.  Aussitôt  Charles  franchit  les  Alpes.  Les  pas- 
sages des  montagnes  ne  furent  pas  même  défendus. 
Les  Lombards  étaient  déjà  si  faibles,  qu'ils  n'osèrent 
point  hasarder  une  bataille.  Le  roi  s'enferma  dans 
Pavie,  son  fils  défendit  Vérone.  Charles  confia  la  di- 
rection du  siège  de  la  première  de  ces  villes  à  son 
oncle  Bernard  et  se  rendit  à  Borne  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Ayant  été  conduit  par  le 
pape  au  tombeau  de  saint  Pierre,  il  y  renouvela  so- 
lennellement la  donation  faite  au  Saint-Siège,  par 
Pépin  son  père,  signa  cet  acte,  le  fit  signer  par  les 
seigneurs  qui  l'accompagnaient,  le  déposa  sur  l'autel 
et  ensuite  on  l'enferma  dans  le  tombeau  des  saints 
apôtres. 

A  son  retour  devant  Pavie,  les  habitants,  fatigués 
d'un  siège  de  deux  ans,  ouvrirent  leurs  portes.  Di- 
dier, sa  femme  et  ses  enfants  furent  enfermés  dans 
un  monastère  ;  celui  de  ses  fils  qui  défendait  Vérone 
s'enfuit  à  Constantinople,  et  les  Lombards  ne  conser- 
vèrent plus  que  le  duché  de  Bénévent.  Charles  prit  le 
titre  de  roi  des  Lombards,  et  la  couronne  de  fer  que 
la  reine  Théodelinde  avait  fait  fabriquer  avec  un  clou 
de  la  Sainte  Croix. 

Pendantce  temps,  les  Saxons  animés  par  Witikind, 
le  plus  entreprenant  et  le  plus  indomptable  de  l«»urs 
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chefs,  s'insurgèrent  de  nouveau,  se  jetèrent  sur  la 
liesse  et  essayèrent,  mais  en  vain,  de  brûler  l'église 
de  Fril/Iar. 

A  cette  nouvelle,  Charles  quitta  aussitôt  l'Italie;  et 
voulant  presser  celle  guerre,  il  s'établit  lui-même  sur 
le  Rhin,  à  Aix-la-Chapelle,  dont  il  lit  sa  résidence; 
et,  pour  tenir  en  bride  les  Saxons,  fortifia,  dans  la 
Saxe  même,  le  château  d'Ehresbourg.  il  voulait  les 
enfermer  dans  une  ceinture  de  places  fortes,  qu'il 
pousserait  peu  à  peu  jusqu'au  centre  même  de  leurs 
forets. 

La  soumission  d'une  partie  des  Saxons  marqua 
cette  campagne;  mais  à  peine  Charles,  averti  par  le 
pape  Adrien,  s'était-il  éloigné  pour  punir  la  révolte 
de  Hotgaud,  duc  de  Frioul,  qui  voulait  rappeler  de 
Constantinople  le  fils  de  Didier,  que  les  Saxons 
avaient  déjà  repris  les  armes  et  attaqué  les  deux  châ- 
teaux d'Ehresbourg  et  de  Siegbourg.  Cette  fois 
Charles  pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe,  et 
bâtit  un  fort.  Les  Saxons  orientaux  parurent  se  sou- 
mettre et  vinrent  en  foule  recevoir  le  baptême  (770), 
les  Saxons  Angrariens  et  Occidentaux  suivirent  cet 
exemple. 

En  778,  Charlemagne  marcha  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne  ;  il  traversa  les  sommets  des  Pyrénées  par 
le  pays  des  Gascons,  attaqua  Pampelune,  ville  de 
Navarre  et  la  força  à  se  rendre.  De  là,  passant  à  gué 
l'Ebre,  il  s'avança  vers  Saragosse,  ville  considérable 
de  ce  pays,  reçut  les  otages  que  lui  amenèrent  Ibn- 
..1-Arabi,  Abithacir  et  plusieurs  autres  sarrasins,  et 
revint  à  Pampelune.  Il  rasa  les  murs  de  cette  ville 
pour  l'empêcher  de  se  révolter  à  l'avenir. 

«  Rappelé  sur  le  Rhin  par  une  nouvelle  révolte  des 
Saxons,  il  entra  dans  les  gorges  des  Pyrénées  ;  mais 
il  eut  à  y  souffrir  un  peu  de  la  perfidie  des  Gascons. 
Dans  sa  marche,  l'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite 
et  longue,  comme  l'y  obligeait  la  nature  d'un  terrain 
resserré.  Les  Gascons  s'embusquèrent  sur  la  crête  de 
la  montagne  qui,  par  le  nombre  et  l'épaisseur  de  ses 
bois,  favorisait  leurs  artifices;  de  là,  se  précipitant 
sur  la  queue  des  bagages  et  sur  Parrière-garde,  ils 
les  rejetèrent  dans  le  fond  de  la  vallée,  tuèrent  après 
un  combat  opiniâtre  tous  les  hommes  jusqu'au  der- 
nier, pillèrent  les  bagages,  et,  protégés  par  les  om- 
bres de  la  nuit,  qui  déjà  s'épaississaient,  s'éparpillè- 
rent en  divers  lieux  avec  une  extrême  célérité. 
Egghiard,  maître  d'hôtel  du  roi,  Anselme,  comte  du 
palais,  Roland,  neveu  du  roi,  et  plusieurs  autres  pé- 
rirent dans  cette  affaire.  » 

Ces  quelques  mots  d'Eginhard  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  sur  la  bataille  de  Ronccvaux.  — Witikind 
n'était  point  venu  avec  les  autres  Saxons  recevoir  le 
baptême  à  Paderborn;  il  était  allé  près  de  Siegfried, 
roi  des  Danois,  pour  solliciter  des  secours  et  attendre 
des  temps  plus  favorables.  La  guerre  d'Espagne  lui 
parut  une  occasion  propice.  A  sa  voix,  les  Saxons  se 
ttj  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
villes  et  de  vin  [mis  le  fort  de  la  Deutz,  près 

Je  Cologne,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Moselle. 


Witikind  fut,  il  est  vrai,  atteint  et  battu  à  Rocholt, 
mais  sa  défaite  ne  pouvait  compenser  les  ravages 
qu'il  avait  exercés  sur  toute  la  rive  droite  du  Rhin. 
Cependant  Charles  parvenu  sur  l'Elbe,  limite  des 
Saxons  et  des  Slaves,  s'occupa  d'établir  l'ordre  dans 
le  pays  qu'il  croyait  avoir  conquis;  il  reçut  de  nou- 
veau les  serments  des  Saxons  à  Orhenn,  les  baptisa 
par  milliers  et  chargea  l'abbé  Fulde  d'établir  un  sys- 
tème régulier  de  conversion,  de  conquête  religieuse. 
Une  armée  de  prêtres  vint  après  l'armée  des  soldats. 
Huit  grands  et  puissants  évèchés  furent  successive- 
ment créés,  Minden,  Halberstadt,  Verden,  Brème, 
Munster,  Hildesheim,  Osnabruck  et  Paderborn. 

Comptant  avoir  assuré  la  paix  dans  la  Saxe,  Charles 
passa  une  troisième  fois  en  Italie  pour  y  faire  sacrer 
par  le  pape,  Pépin  son  second  fils  comme  roi  d'Ita- 
lie, et  Louis  le  troisième  comme  roi  d'Aquitaine. 

Cependant  Witikind  descend  encore  une  fois  du 
Nord  pour  tout  renverser.  Une  foule  de  Saxons  se 
joint  à  lui.  Cette  bande  intrépide  défait  les  lieute- 
nants de  Charlemagne  près  de  Sonnithal,  et  quand  la 
lourde  armée  des  Francs  vient  au  secours  ils  ont  dis- 
paru. Trois  fois  à  la  tète  des  siens,  Witikind  ose 
livrer  bataille  en  plaine  aux  troupes  de  Charles; 
vaincu  trois  fois  par  la  supériorité  du  nombre  et  de 
la  discipline,  il  comprend  qu'il  ne  peut  lutter  contre 
eux  en  rase  campagne  et  commence  une  guerre  de 
surprises,  d'attaques  inopinées  que  favorise  la  nature 
du  pays  hérissé  de  montagnes  et  de  forêts  pro- 
fondes. 

Cela  dura  jusqu'en  783  ;  mais  alors  les  deux  partis, 
également  épuisés,  songèrent  à  poser  les  armes.  Des 
évèques  furent  envoyés  à  Witikind  pour  traiter  avec 
lui,  et  bientôt  l'on  vit  arriver  à  Attigny  l'indompta- 
ble chef  des  Saxons.  Sa  soumission  mit  réellement  fin 
à  cette  guerre  terrible. 

Il  y  eut  bien  encore  des  révoltes,  des  batailles  à  li- 
vrer contre  eux  jusqu'en  803  ;  mais  ce  fut  comme  les 
dernières  protestations  de  ce  peuple  au  nom  de  son 
antique  liberté. 

Ce  fut  au  commencement  de  la  première  année  du 
neuvième  siècle  que  Charles  reçut  du  pape  le  titre 
d'empereur.  Il  s'était  rendu  à  Rome  pour  rétablir  le 
pape  Léon,  qui  en  avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  Noël, 
pendant  qu'il  était  absorbé  dans  la  prière,  le  pape  lui 
mit  sur  la  tète  la  couronne  impériale  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peuple  et  le  proclama  auguste.  Ainsi 
l'empire  d'Occident,  qui  avait  fini  avec  Augustule, 
était  renouvelé  au  profit  des  Francs  qui  devaient  le 
transmettre  aux  rois  de  Germanie. 

Charlemagne  n'avait  pas  besoin  de  ce  titre  pour 
paraître  le  chef  de  l'Occident  ;  l'étendue  de  son  em- 
pire qui  avait  pour  frontières  l'Ebre  en  Espagne,  le 
Raab  en  Hongrie,  le  Garigliano  en  Italie  et  l'Eyder 
en  Danemarck  ;  les  forces  dont  il  disposait,  sa  renom- 
mée de  sagesse,  lui  attiraient  les  hommages  de  tous 
les  princes.  Le  roi  de  Gallice  et  les  Edrissites  de  Fez, 
en  Afrique,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  les 
rois  des  Anglo-Saxons,  les  empereurs  d'Orient,  les 


califes  de  Cordoue  et  de  Bagdad  recherchèrent  son 
alliance  et  son  amitié;  Haroun-al-Raschild  crut  de- 
voir entretenir  avec  lui  des  relations  amicales,  et  lui 
envoya  une  magnifique  ambassade,  chargée  de  lui 
offrir  en  présent  un  éléphant,  animal  inconnu  aux 
Francs,  une  horloge,  une  tente  splendide,  et,  ce  qui 
devait  flatterie  plus  la  piété  de  Charlemagne,  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre. 

Depuis  son  couronnement  comme  empereur,  jus- 
qu'à sa  mort  de  800  à  814,  Charles  fit  peu  de  guer- 
res nouvelles.  Il  eut  la  douleur  de  voir,  avant  de 
mourir,  les  attaques  des  peuples  qui  devaient  tant 
contribuer  à  la  ruine  de  son  empire.  Un  jour  qu'il 
était  arrêté  dans  une  ville  de  Provence,  des  barques 
Scandinaves  vinrent  pi- 
rater jusque  dans  le  port. 
Les  uns  croyaient  que 
c'était  des  marchands 
juifs,  africains,  d'autres 
disaient  bretons;  mais 
Charles  les  reconnut  à  la 
légèreté  de  leurs  bâti- 
ments. «  Ce  ne  sont  pas 
«  là  des  marchands,  dit- 
«  il,  ce  sont  de  cruels  en- 
ce  nemis.»  Poursuivis,  ils 
s'évanouirent;  mais  l'em- 
pereur, s'étant  levé  de  ta- 
ble, se  mit,  dit  le  chroni- 
queur, à  la  fenêtre  qui 
regardait  l'Orient,  et  de- 
meura très-longtemps,  le 
visage  inondé  de  larmes. 
Comme  personne  n'osait 
l'interroger,  il  dit  aua 
grands  qui  l'entouraient  : 
«  Savez-vous,  mes  fidè- 
«  les,  pourquoi  je  pleure 
«  amèrement?  Certes,  je 
«  ne  crains  pas  qu'ils  me 
«  nuisent  par  ces  misé- 
«  râbles  pirateries  ;  mais 
«je  m'afflige  profondé- 
«  ment  de  ce  que,  moi 
«  vivant,  ils  ont  été  près 

«  de  toucher  ce  rivage,  et  je  suis  tourmenté  d'une 
«  violente  douleur,  quand  je  prévois  ce  qu'Us  feront 
«  de  maux  à  mes  neveux  et  à  leurs  peuples.  » 

Charlemagne  mourut  à  Aix-la-Chapelle,  le  28  jan- 
vier 814.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Seigneur, 
«  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  »  il  était 
âgé  de  soixante  et  onze  ans,  et  il  en  avait  régné  qua- 
rante-sept. Son  corps  fut  enterré  dans  la  magni- 
fique église  d'Aix-la-Chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir,  et 
l'on  plaça  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  :  «  Ci-git 
«  Charles,  grand  et  orthodoxe  empereur,  qui  a  étendu 
«  glorieusement  le  royaume  des  Francs  et  qui  l'a 
«heureusement  gouverné  pendant  quarante-sept 
«  ans.  » 


Uiailemagne  partant  pour  la  guerre  de  saxe. 


Le  surnom  de  grand  est  tellement  incorporé  à  son 
nom,  qu'on  ne  peut  plus  l'en  séparer,  et  ce  titre,  il 
l'a  mérité  à  tous  égards.  Grand  dans  la  guerre,  une 
partie  de  sa  vie  se  passa  à  remporter  des  victoires  ; 
grand  dans  la  paix,  il  se  montra  habile  administra- 
teur, et  fit  faire  de  notables  progrès  à  la  civilisation. 
Le  bonheur  des  peuples  et  le  bien  de  la  religion,  tel 
fut  le  double  but  auquel  il  dévoua  sa  vie  ;  de  là  ses 
règlements  admirables,  ses  capitulaires  qui  rendront 
sa  mémoire  immortelle  ;  car  Charlemagne  est  moins 
célèbre  peut-être  par  ses  guerres  que  par  ses  travaux 
comme  législateur  et  par  ses  efforts  pour  fonder  une 
société  véritable,  pour  ramener  l'ordre  au  sein  de  cet 
immense  chaos,  qu'on  appelait,  au  vnr  siècle,  l'em- 
pire des  Francs. 

Nous  avons  dit  quel- 
ques mots  de  Charle- 
magne comme  guerrier  et 
comme  législateur,  mais 
il  faut  le  voir  aussi,  dans 
son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, environné  de  rois 
et  d'ambassadeurs  venus 
des  contrées  les  plus  loin- 
taines, s'occupant,  après 
les  affaires  générales  de 
l'empire ,  de  civiliser  ces 
Francs  qui  n'ont  pas  en- 
core su  joindre  à  la  gloire 
des  armes  celle  des  let- 
tres et  des  arts.  «Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  guerres, 
dit  Eginhard,  il  ne  laissa 
pas  de  commencer  et  de 
terminer,  en  divers  lieux, 
beaucoup  de  travaux  pour 
l'éclat  et  la  commodité  de 
son  royaume.  Les  plus 
remarquables  furent  , 
sans  aucun  doute,  la  ba- 
silique construite,  avec 
un  art  admirable  ,  en 
l'honneur  de  la  mère  de 
Dieu,  à  Aix-la-Chapelle, 
et  le  pont  de  Mayence 
sur  le  Rhin.  Mais  ce  bel  ouvrage  périt  un  an  avant 
la  mort  de  Charles,  un  incendie  le  consuma.  Le 
roi  pensait  à  le  rétablir  et  à  employer  la  pierre  au 
lieu  de  bois;  mais  la  mort  qui  vint  le  surprendre 
l'en  empêcha. 

Ce  prince  commença  deux  palais  d'un  beau  tra- 
vail ;  l'un  non  loin  de  Mayence ,  l'autre  à  Nimè- 
gue,  sur  le  Wahal.  Mais  il  donna  surtout  ses  soins 
à  reconstruire,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume, 
les  églises  tombées  en  ruine  par  vétusté  ;  les  prêtres 
et  les  moines  qui  les  desservaient  furent  charges  de 
les  faire  rétablir. 

Mais  de  tous  ces  ouvrages,  le  plus  important  au- 
rait été  un  canal  de  jonction  entre  le  Rhin  et  le  Da- 
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nube,  mais  la  nature  marécageuse  du  terrain  empê- 
cha l'entreprise  de  s'achever. 

Tous  ces  travaux  ne  suffisaient  point  à  l'activité 
de  Charlemagne  ;  ne  se  bornant  pas  à  l'étude  de  sa 
langue  paternelle,  il  donna  beaucoup  de  soins  à 
l'étude  des  langues  étrangères,  et  apprit  si  bien  le 
latin,  qu'il  s'en  servait  comme  de  sa  progre  langue  ; 
quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le 
parlait.  La  fécondité  de  sa  conversation  était  telle  au 
surplus,  qu'il  paraissait  aimer  trop  à  causer.  Pas- 
sionné pour  les  arts  libéraux,  il  respectait  les  hom- 
mes qui  s'y  distinguaient  et  les  comblait  d'honneurs. 
Le  diacre  Pierre,  vieillard,  natif  de  Pise ,  lui  apprit  la 
grammaire;  dans  les  autres  sciences,  il  eut  pour 
maître  Albin,  surnommé 
Alcuin ,  diacre  breton , 
saxon  d'origine,  l'homme 
le  plus  savant  de  son 
temps. 

Toutes  les  nations 
soumises  à  son  pouvoir 
n'avaient  point  eu  jus- 
qu'alors de  lois  écrites; 
il  ordonna  d'écrire  leurs 
coutumes,  et  de  les  con- 
signer sur  des  registres. 
Il  en  fit  de  même  pour 
les  poèmes  barbares  et 
très-anciens  qui  chan- 
taient les  actions  et  les 
guerres  des  anciens  rois, 
et  de  cette  manière,  il  les 
conserva  à  la  postérité. 
Une  grammaire  de  la  lan- 
gue nationale  fut  aussi 
commencée  par  ses  soins. 
Les  mois  avaient  eu  jus- 
qu'à lui,  chez  les  Francs, 
des  noms  moitié  latins, 
moitié  barbares  ;  Charles 
leur  en  donna  de  natio- 
naux. Précédemment  en- 
core, à  peine  pouvait-on 
désigner  quatre  vents  par 
des  noms  différents  ;  il  en 

distingua  douze ,  qui  avaient  chacun  leur  nom  pro- 
pre. 

La  littérature  reçut  de  Charlemagne  une  impul- 
sion nouvelle.  Quand  les  Francs  envahirent  la  Gaule, 
les  grandes  écoles  civiles  qui  florissaient  encore  au 
i\c  siècle,  à  Bordeaux,  Autun,  Poitiers,  Lyon,  Arles, 
avaient  été  remplacées  au  ve  par  les  écoles  des 
grands  monastères  et  les  écoles  épiscopales;  l'en- 
seignement  avait  aussi  nécessairement  changé,  la 
littérature  était  devenue  exclusivement  religieuse. Ces 
écoles  s'éteignirent  à  leur  tour;  du  vie  au  vme  siècle 
la  barbarie  va  croissant  ;  il  semble  que  les  ténèbres 
s'étendent  sur  le  monde  ;  mais  c'était  pour  cacher 


Couronnement  de  Charlemagne. 


le  résultat  de  l'union  de  l'Eglise  et  des  barbares.  Le 
réveil,  c'est  Charlemagne;  car  alors  l'union  est  con- 
sommée et  commence  déjà  à  porter  ses  fruits.  Du  vie 
au  vme  siècle  la  littérature  profane  a  disparu,  et  la 
littérature  religieuse  se  borne  à  des  sermons  et  des 
légendes;  les  grands  prédicateurs  ne  se  montrent 
même  plus  à  cette  époque  :  on  n'en  trouve  plus 
après  saint  Colomban. 

Au  temps  de  Charlemagne,  tout  semble  renaître 
d'une  manière  confuse  et  imparfaite,  il  est  vrai, 
mais  qui  annonce  que  l'esprit  commence  à  ressaisir 
ses  droits.  On  voit,  en  effet,  apparaître  des  écrits 
philosophiques,  historiques,  philologiques  ;  Egin- 
hard  écrit  une  biographie  de  Charlemagne  où  nous 

retrouvons,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  long- 
temps, une  intention  lit- 
téraire. 

Alcuin  discute  des  ques- 
tions métaphysiques  , 
d'autres  font  des  gram- 
maires, des  commentai- 
res; c'est,  en  un  mot, 
l'activité  intellectuelle  , 
se  portant  déjà  sur  pres- 
que toutes  choses.  De  son 
côté,  Charlemagne,  pour 
donner  quelque  durée  à 
ce  nouveau  mouvement 
littéraire ,  s'efforce  de 
propager,  de  répandre 
partout  l'instruction;  il 
fonde  des  écoles  dans  les 
évêchés,  dans  les  monas- 
tères; les  laïques  eux- 
mêmes  y  seront  admis. 
«Que  votre  dévotion  agréa- 
ble à  Dieu,  écrit-il  à  l'abbé 
Baugulf,  sache  que,  de 
concert  avec  nos  iidèles, 
nous  avons  jugé  utile  que, 
dansles  épiscopats  et  dans 
les  monastères  confiés  par 
la  faveur  du  Christ  à  notre 
gouvernement,  on  prît 
soin,  non-seulement  à  vivre  régulièrement  et  selon 
notre  sainte  religion,  mais  encore  d'instruire  dans  la 
science  des  lettres  et  selon  la  capacité  de  chacun, 

ceux  qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu 

Car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir, 
il  faut  savoir  avant  de  faire.  Or,  plusieurs  monastères 
nous  ayant ,  dans  ces  dernières  années ,  adressé  des 
écrits  dans  lesquels  on  nous  annonçait  que  les  frères 
priaient  pour  nous  dans  les  saintes  cérémonies  et 
leurs  pieuses  oraisons,  nous  avons  remarqué  que, 
dans  la  plupart  de  ces  écrits,  les  sentiments  étaient 
bons  et  les  paroles  grossièrement  incultes;  car  ce 
qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien  au  dedans,  une 


l'urfantement  d'une  société  nouvelle  qui  devait  être  !  langue  mal  habile  et  qu'on  avait  négligé  d'instruire, 
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ne  pouvait  l'exprimer  sans  fautes.  Nous  avons  dès 
lors  commencé  à  craindre  que,  de  même  qu'il  y  avait 
peu  d'habileté  à  écrire ,  de  même  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures  ne  fût  beaucoup  moindre  qu'elle 
ne  devait  l'être.  Nous  vous  exhortons  donc  non-seu- 
lement à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  à 
travailler  d'un  cœur  humble  et  agréable  à  Dieu,  pour 
être  en  état  de  pénétrer  facilement  et  sûrement  les 
mystères  des  saintes  Ecritures.  Or,  il  est  certain  que 
comme  il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures  des  allégo- 
ries, des  figures  et  autres  choses  semblables,  celui-là 
les  comprendra  plus  facilement  et  dans  leur  vrai 
sens  spirituel,  qui  sera  bien  instruit  dans  la  science 
des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc  pour  cette  œuvre 
des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  possibilité 
d'apprendre  et  Fart  d'instruire  les  autres...  Ne  man- 
que pas,  si  tu  veux  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
un  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  les  évoques  suf- 
fra gants  et  à  tous  les  monastères.  » 

Ces  recommandations  de  Charlemagne  et  les  ef- 
forts des  évêques  ne  restèrent  pas  vains  :  partout 
des  écoles  s'élevèrent  d'où  devaient  sortir  les  hom- 
mes les  plus  illustres  du  siècle  suivant,  par  exem- 
ple celles  de  Ferrières  en  Gàtinais ,  de  Fulde  dans 
le  diocèse  de  Mayence ,  de  Reichencau  dans  ce- 
lui de  Constance,  d'Aniane  en  Languedoc,  de  Fonte- 
nelle  ou  Saint-Pandrille  en  Normandie.  Les  laïques 
furent  admis  dans  ces  écoles,  car  il  n'y  avait  plus  de 
séparation  entre  la  société  civile  et  la  société  reli- 
gieuse; le  clergé  avait  repris  son  véritable  rôle  de 
promoteur  du  développement  intellectuel. 

On  lit  dans  un  capitulaire  de  Théodulf,  évêque 
d'Orléans,  le  chapitre  suivant  : 

«  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les 
bourgs  et  les  campagnes  ;  et  si  quelqu'un  des  fidèles 
veut  leur  confier  ses  petits  enfants  pour  leur  faire  étu- 
dier les  lettres,  qu'ils  ne  refusent  point  de  les  recevoir 
et  de  les  instruire,  mais  qu'au  contraire  ils  les  instrui- 


sent avec  une  parfaite  chanté,  se  souvenant  qu'il  a  été 
écrit  :  «Ceux  qui  auront  été  savants  brilleront  comme 
«  les  feux  du  firmament,  et  ceux  quien  auront  instruit 
«  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice  luiront  comme 
«  des  étoiles  dans  toute  l'éternité.  »  Et  qu'en  instrui- 
sant les  enfants,  ils  n'exigent  pour  cela  aucun  prix  et 
ne  reçoivent  rien,  excepté  ce  que  les  parents  leur  of- 
friront volontairement  et  par  affection.  » 

Le  moine  de  Saint-Gall  parle  aussi  d'une  école 
d'enfants  que  Charlemagne  aurait  instituée  et  confiée 
à  l'Ecossais  Clément.  Pour  mieux  encourager  ces  ef- 
forts, Charlemagne  donna  l'exemple  lui-même  en 
fondant  l'école  palatine ,  qui  le  suivait  partout  dans 
ses  courses,  et  à  la  tète  de  laquelle  il  avait  placé 
Alcuin. 

Les  vertus  de  Charlemagne  allaient  de  pair  avec 
ses  grandes  qualités  ;  sobre,  tempérant  et  ennemi  de 
la  bonne  chère,  non-seulement  il  observait  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise,  mais  il  pratiquait  des  mortifica- 
tions volontaires,  il  sanctifiait  ses  repas  par  des  lec- 
tures de  piété.  Il  se  montrait  affable  envers  tout  le 
monde  et  compatissant  envers  les  malheureux. Char- 
lemagne a  laissé,  outre  ses  Capitulaires ,  plusieurs 
lettres  qui  sont  des  espèces  de  traités  sur  diverses  ma- 
tières, et  quelques  poésies  lutines.  Les  Livres  carolins 
ne  sont  pus  de  lui,  quoiqu'il  ait  permis  qu'ils  parussent 
sous  son  nom.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  fit 
faire  la  levée  de  son  corps,  en  1165.  Ce  fut,  il  est 
vrai,  en  vertu  d'un  décret  de  canonisation  donné  par 
l'anti-pape  Pascal  III,  mais  ce  décret  n'a  pas  été  con- 
tredit par  les  papes  -légitimes,  qui  ont  constamment 
toléré  le  culte  public  que  lui  rendent  plusieurs  églises 
d'Allemagne  et  de  France.  Benoit  XIV  dit  que  cette 
tolérance  suffit  pour  autoriser  les  honneurs  que  lui 
rendent  ces  églises,  et  qu'elle  équivaut  à  une  béatifi- 
cation. Louis  XI,  roi  de  France,  ordonna  que  sa  fête 
serait  célébrée  le  28  janvier,  et,  en  1661,  l'Univer- 
sité de  Paris  le  choisit  pour  son  patron. 


SAINT  PAULIN,  PATRIARCHE  D'AQUILÉE 


804 


Paulin  naquit  dans  le  Frioul  vers  l'an  726,  de 
parents  peu  illustres,  qui  vivaient  à  la  campagne  du 
produit  d'une  métairie.  Il  passa  lui-même  ses  pre- 
mières années  à  cultiver  la  terre  ;  mais  comme  il  avait 
reçu  de  Dieu  un  esprit  excellent,  il  le  tourna  du  côté 
de  l'étude,  et  il  y  fit  d'assez  grands  progrès  pour  être 
en  état  d'enseigner  publiquement.  Charlemagne  lui 
adressa,  vers  l'an  776,  un  rescrit,  dans  lequel  il  lui 
donnait  le  titre  de  maître  de  grammaire,  et  de  Irès- 
vénérable.  Cette  dernière  épithète  donne  lieu  de 
croire  que  le  saint  était  alors  prêtre.  Le  même  prince, 


qui  aimait  les  gens  de  lettres,  lui  donna  une  terre  en 
Lombardie  pour  récompenser  son  mérite.  Il  parait 
que  ce  fut  dans  cette  année  776  qu'on  éleva  Paulin 
sur  le  siège  Patriarcal  d'Aquilée. 

La  piété,  le  zèle  et  la  capacité  de  Paulin  le  rendi- 
rent si  célèbre,  que  Charlemagne  voulut  qu'il  assis- 
tât à  tous  les  grands  conciles  qui  se  tinrent  dans  les 
pays  de  son  obéissance  ;  entre  autres,  à  ceux  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  789;  de  Ralisbonne,  en  792;  de 
Francfort,  en  794.  Le  saint  en  assembla  un  lui- 
même  dans  le  Frioul,  en  791  ou  796,  au  sujet  de 
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diverses  erreurs  qui  commençaient  à  se  répandre  sur 
l'incarnation  et  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Il 
y  fit  voir  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père,  et  il  prouva  contre  Félix  d'Urgel  et  Elipand, 
que  Jésus-Christ  n'est  point  Fils  adoptif,  mais  Fils  de 
Dieu  par  nature.  Il  fut  ensuite  chargé  par  Charle- 
magne,  ainsi  qu'Alcuin,  de  réfuter  par  écrit  les  er- 
reurs de  ces  deux  hérésiarques. 

Notre  saint  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  con- 
version des  infidèles  que  pour  la  conservation  du  dé- 
pôt sacré  de  la  foi,  il  eût  voulu,  au  prix  de  tout  son 
sang,  les  amener  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  ce 
fut  ce  qui  lui  inspira  le  pieux  dessein  d'aller  prêcher 
l'Evangile  à  ce  qui  restait  d'idolâtres  parmi  les  peu- 
ples de  la  Carinthie  et  de  la  Stirie,  provinces  où  le 
saint  abbé  Sévérin,  et  saint  Virgile,  archevêque  de 
Saltzbourg,  avaient  déjà  fondé  plusieurs  églises  fort 


nombreuses.  Les  Avares  ou  Huns,  touchés  de  ses 
prédications,  ainsi  que  de  celles  des  missionnaires 
envoyés  par  l'archevêque  de  Saltzbourg,  quittèrent 
leurs  anciennes  superstitions  pour  recevoir  le  bap- 
tême. 

Saint  Paulin  avait  une  sollicitude  vraiment  pasto- 
rale pour  toutes  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Non 
content  de  leur  procurer  l'instruction,  il  sollicitait 
encore  la  miséricorde  divine  en  leur  faveur,  par  des 
prières  ferventes  et  continuelles.  En  802,  il  tint  un 
concile  dans  la  ville  d'Altino  sur  la  mer  Adriatique. 

Enfin  il  termina  une  vie  pleine  de  mérites  par  une 
heureuse  mort,  le  H  janvier  804,  jour  auquel  sa  fêle 
est  marquée  dans  l'ancien  missel  d'Aquilée,  ainsi  que 
dans  plusieurs  martyrologes  d'Allemagne;  mais  on 
la  fait  de  nos  jours  le  28  janvier  dans  plusieurs  en- 
droits du  Frioul,  même  à  Aquilée. 


SAINTS  THYRSE,  LEUSE  ET   CALLINIQUE,  MARTYRS 


TROISIÈME     SIÈCLE 


On  lit  dans  les  actes  grecs  et  latins  de  ces  trois 
saints,  qu'après  avoir  souffert  plusieurs  tourments, 
ils  furent  martyrisés  à  Apollonie  en  Phrygie,  durant 
la  persécution  de  Dèce.  Nous  apprenons  de  Sozo- 
mène,  que  Césaire,  qui  avait  été  préfet  et  consul,  fit 
bâtir  hors  des  murs  de  Constantinople  une  église  ma- 
gnifique sous  l'invocation  de  saint  Thyrse,  laquelle  fut 


enrichie  d'une  portion  de  ses  reliques.  Il  est  marqué 
dans  les  menées,  au  44  décembre,  qu'il  y  avait  une 
seconde  église  de  Saint-Thyrse  dans  la  même  ville. 
Ce  saint  est  un  des  patrons  de  la  cathédrale  de  No- 
tre-Dame de  Sisteron,  et  d'une  église  de  Limoges.  Il 
y  a  aussi  en  Espagne  plusieurs  églises  qui  portent 
son  nom. 


SAINT  JEAN  DE  RÉOMAY 


sixième    s  i  e  c  i  ;: 


Saint  Jean  de  Réomny,  originaire  du  diocèse  de 
Langres,  se  fit  moine  àLérins  ;  ayant  ensuite  été  rap- 
pelé par  son  évèque,  il  fonda  l'abbaye  de  Réomay  en 
Bourgogne,  sous  la  règle  de  saint  Macaire.  Il  devint 


célèbre  par  sa  sainteté  et  par  ses  miracles,  et  mourut 
âgé  de  près  de  cent  vingt  ans,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  Il  est  un  des  fondateurs  de  la  vie  mo- 
nastique en  France. 


LA   BIENHEUREUSE  MARGUERITE  DE  HONGRIE,   VIERGE 


1271 


La  naissance  de  Mnrîuerite  fut  des  plus  illustres,     un  vœu  dès  avant  sa  naissance,  l'envoyèrent,  à  l'âge 


puisqu'elle  avait  pour  père  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie. 
Ses  uarents,  qui  l'avaient  consacrée  au  Seigneur  par 


de  trois  ans  et  demi,  dans  le  couvent  des  dominicai- 
nes de  Vesprin.  Le  roi  avant  ensuite  fondé  un  mo- 
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nastère  du  même  ordre  dans  une  île  du  Danube,  par  préférence  devant  l'autel  de  la  croix.  On  lui  en- 
Marguerite  y  fut  transférée,  et  elle  y  fit  profession  tendait  prononcer  très-fréquemment  le  nom  sacré  de 
deux  ans  après,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  douze  ans.  La  Jésus  de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Les  larmes 
ferveur  suppléa  en  elle  au  nombre  des  années,  et  lui  abondantes  qui  coulaient  de  ses  yeux  pendant  la  cé- 
mérita  ces  communications  intimes  de  l'Esprit  saint,  lébration  des  divins  mystères  et  à  l'approche  de  la 
qui  ne  sont  que  pour  les  âmes  parfaites.  Elle  faisait  sainte  communion ,  annonçaient  assez  ce  qui  se 
ses  délices  de  la  pratique  de  l'abjection  la  plus  en-  passait  dans  son  cœur.  La  veille  du  jour  où  elle  de- 
tière.  On  l'eût  sensiblement  mortifiée  en  l'entrete-  vait  s'unir  à  Jésus-Christ  par  la  réception  de  sa  chair 


nant  de  sa  naissance, 
et  elle  eût  mieux  aimé 
devoir  le  jour  à  des  pau- 
vres qu'à  des  rois.  Il  est 
étonnant  jusqu'à  quel 
point  elle  portait  l'a- 
mour de  la  pénitence . 
elle  couchait  sur  le 
plancher  de  sa  cham- 
bre, qu'elle  ne  couvrait 
que  d'une  peau  fort 
rude  ,  et  elle  n'avait 
qu'une  pierre  pour  che- 
vet. Quand  elle  voyait 
punir  ses  sœurs  pour 
quelque  transgression 
de  la  règle,  elle  portait 
une  sainte  envie  au  bon- 
heur qu'elles  avaient 
de  pouvoir  pratiquer  la 
mortification.  Si  Dieu 
l'affligeait  de  maladie, 
elle  cachait  son  état 
avec  le  plus  grand  soin, 
pour  n'être  pas  obligée 

d'user  des  adoucissements  permis  aux  malades.  Sa 
douceur  était  admirable;  et  pour  peu  qu'une  des 
sœurs  parût  avoir  contre  elle  le  moindre  sujet  de  mé- 
contentement, elle  allait  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon. 

Marguerite  eut  dès  son  enfance  une  tendre  dévo- 
tion envers  Jésus  crucifié.  Elle  portait  continuelle- 
ment sur  elle  une  petite  croix  faite  du  bois  de  celle 
du  Sauveur,  et  l'appliquait  souvent  sur  sa  bouche  la 
nuit  et  le  jour.  On  remarquait  qu'à  l'église  elle  priait 
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adorable,  elle  ne  pre- 
nait pour  toute  nour- 
riture que  du  pain  et 
de  l'eau  ;  elle  passait 
aussi  la  nuit  en  priè- 
res. Le  jour  de  la  com- 
munion, elle  priait  à 
jeun  jusqu'au  soir,  et 
elle  ne  mangeait  qu'au- 
tant qu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  pour 
soutenir  son  corps.  Son 
amour  pour  Jésus  - 
Christ  la  portait  en- 
core à  honorer  spécia- 
lement celle  de  qui  il  a 
voulu  naître  :  de  là 
cette  joie  qui  éclatait 
sur  son  visage  lorsqu'on 
annonçait  les  fêtes  de  la 
Mère  de  Dieu.  Elle  les 
célébrait  avec  une  piété 
et  une  ferveur  dont  il  y 
a  eu  peu  d'exemples. 
Une  âme  aussi  sainte 
que  celle  de  Marguerite  ne  pouvait  avoir  d'attache- 
ment aux  choses  terrestres.  Morte  au  monde  et  à  elle- 
même,  elle  ne  soupirait  qu'après  le  moment  qui  la 
réunirait  à  son  divin  époux.  Ses  désirs  furent  enfin 
accomplis  ;  elle  tomba  malade,  et  mourut  à  l'âge  de 
28  ans  le  18  janvier  4271.  Son  corps  est  dans  la 
ville  de  Presbourg.  Quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  ca- 
nonisée, on  ne  laisse  pas  d'en  faire  l'office  en  Hon- 
grie, surtout  chez  les  dominicains  de  ce  royaume. 
Son  culte  a  été  autorisé  par  un  décret  du  pape  Pie  IL 
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nm    iiiiDnnxTie  de  Villet  flls  alné.rueUesGrands-AUKUstins.5. 


LES    VIES    DES    SAINTS. 


Sa-it  François  à  son  lit  de  mort,  d'après  le  tableau  de  Philippe  de  Cbampaigne. 
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16-22 


Le  château  de  Sales. 


Représentez -vous 
de  belles  colombes 
aux  rayons  du  soleil, 
vous  les  verrez  varier 
en  autant  de  cou- 
leurs comme  vous 
diversifierez  le  biais 
p  duquel  vous  les  re- 
garderez ;  parce  que 
leurs  plumes  sont  si 
propres  à  recevoir  la 
splendeur ,  que  le 
soleil  voulant  mêler 
sa  clarté  avec  leur 
pennage,  il  se  fait 
une  multitude  de  transparences,  lesquelles  produisent 
une  grande  variété  de  nuances  et  changements  de  cou- 
leurs ;  mais  couleurs  si  agréables  à  voir,  qu'elles  sur- 
passent toutes  couleurs  et  l'émail  encore  des  plus 
belles  pierreries;  couleurs  resplendissantes  et  si  mi- 
gnardement  dorées,  que  leur  or  les  rend  plus  vive- 
ment colorées.  C'est  par  ces  brillantes  paroles  que 
saint  François  de  Sales  nous  représente  la  diversité 
des  talents,  des  grâces  et  des  caractères  dans  l'Eglise, 
qui  apparaît  à  son  imagination  gracieuse  comme  un 
jardin  diapré  de  fleurs  infinies,  chacune  ayant  son 
prix,  son  émail  et  son  parfum.  Les  saints,  qui  ont  été 


les  fleurs  de  l'humanité,  ont  chacun  un  éclat  qui  leur 
est  propre,  et  dans  une  même  foi,  et  dans  une  même 
charité  les  uns  ont  été  plus  doux  et  plus  tendres,  les 
autres  plus  fermes,  plus  forts,  plus  ardents.  Chaque 
saint  a  imité  plus  spécialement  une  des  vertus  de 
Jésus-Christ,  auteur  et  consommateur  de  toute  sain- 
teté. Saint  François  de  Sales,  avec  sa  nature  affec- 
tueuse, suave  et  expansive,  nous  représente  l'amabi- 
lité du  Sauveur. 

François  naquit  le  21  août  1567,  de  Jean  de  Sales, 
et  de  Françoise  de  Sionnaz.  Il  y  eut  de  grandes  fêtes 
au  vieux  château  de  Sales,  un  banquet  somptueux  où 
vint  s'asseoir  la  noblesse  des  montagnes,  et  des  au- 
mônes abondantes  à  tous  venants,  tant  cette  nais- 
sance apporta  de  joie  à  la  patrie.  Cet  enfant  délicat 
fut  élevé  avec  soin  par  sa  mère.  Les  premières  pa- 
roles qu'il  bégaya  furent  celles-ci  :  «  Mon  Dieu  et 
«  ma  mère  m'aiment  bien.  »  Tout  est  là,  l'homme 
et  le  saint.  Les  parents  de  François  versèrent  donc  la 
plus  pure  substance  de  la  vie  chrétienne  dans  le  beau 
vase  de  son  cœur.  On  ne  lui  donna  pas  des  habits 
fins  et  une  nourriture  recherchée:  mais  on  l'enve- 
loppa de  bonne  heure  d'une  noble  simplicité.  On  lui 
faisait  comprendre  la  raison  de  tout  ce  qu'on  exigeait 
de  lui,  de  sorte  qu'il  n'était  enfant  que  par  innocence. 
Il  obéissait  au  moindre  clin  d'œil;  et,  lorsque  sa 
mère  lui  faisait  signe  de  s'arrêter  et  de  demeurer 
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assis,  il  restait  des  heures  dans  une  quiétude  non  pa- 
reille. On  remarqua  en  lui  une  telle  inclination  à 
l'étude,  qu'il  passait  des  jours  entiers  à  tourner  les 
feuillets  de  quelques  livres;  tout  son  désir  était  de 
devenir  savant  ;  au  collège,  il  fut  un  modèle.  Tou- 
jours net  et  propre  en  ses  habits,  il  s'en  allait  d'un 
pas  grave  à  ses  petites  affaires  ;  les  bons  bourgeois 
disaient,  en  le  voyant  passer  :  «  Mon  Dieu  !  qu'il  est 
«  beau,  il  deviendra  un  grand  personnage  !  » 

En  1578,  François  vint  à  Paris  faire  sa  rhétorique 
et  sa  philosophie  chez  les  pères  Jésuites;  il  suivit 
aussi  les  leçons  du  savant  bénédictin  Genebrard  et 
les  cours  de  théologie  scolastique  du  P.  Maldonado, 
dont  la  réputation  était  immense.  C'est  à  Paris,  dans 
l'église,  aujourd'hui  détruite,  de  Saint-Etienne  des 
Grès,  qu'il  mit  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
la  vertu  la  plus  difficile  à  cet  âge,  la  chasteté.  Apres 
avoir  demeuré  six  ans  à  Paris ,  François  de  Sales 
passa  en  Italie  pour  étudier  le  droit  à  l'université  de 
Padoue;  il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer  deux  maî- 
tres illustres  qui  devinrent  ses  amis,  le  jurisconsulte 
Guido  Pancirolo  et  le  P.  Antoine  Possevin  qui  s'est 
distingué  dans  le  cloître,  dans  les  sciences  et  dans  la 
diplomatie. 

De  retour  en  Savoie,  il  déclara  à  son  père  sa  réso- 
lution d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique;  il  trompait 
ainsi  tous  les  rêves  de  l'ambition  du  noble  vieillard. 
Claude  de  Granier,  évêque  de  Genève,  le  reçut  avec 
ces  paroles  :  «  Celui-ci  sera  ma  voix  devant  mon 
«  peuple.  »  Il  l'enrôla  dans  cette  sainte  milice  qui 
doit  toujours  combattre  parce  qu'elle  a  toujours  à 
conquérir;  le  18  décembre  1593,  il  fut  élevé  au  sa- 
cerdoce. Dès  ce  jour,  il  se  fatigua  sans  cesse  dans 
tous  les  soins  du  ministère  évangélique  ;  il  s'établit 
le  confesseur  des  pauvres.  Son  plaisir  était  de  s'oc- 
cuper des  malades,  des  paysans,  des  idiots.  Il  y  avait 
à  Anneci  une  pauvre  femme,  aveugle  de  naissance, 
qui  avait  coutume  de  se  confesser  à  lui  ;  aussitôt 
qu'il  la  voyait  venir  à  tâtons,  toute  seule,  il  se  levait 
et  la  conduisait;  il  faisait  de  même  pour  un  paralyti- 
que, il  le  prenait  par  le  bras  et  tâchait  de  le  soula- 
ger. Il  prêtait  son  mouchoir  à  ceux,  qui  pleuraient 
et  aux  pauvres  honteux,  il  était  ravi  d'avoir  ce 
moyen  de  leur  glisser  une  aumône  qu'il  portait  tou- 
jours par  paquets  de  petites  pièces  de  monnaie.  Nous 
ne  pouvions  omettre  ces  débuts  de  la  vie  d'apôtre, 
tout  simples  qu'ils  sont.  Nous  aimons  à  le  suivre 
dans  ces  humbles  et  étroites  vallées  des  petites  vertus, 
où  s'épanouissent  à  l'ombre  les  douces  fleurs  de  la 
charité,  de  la  patience  et  de  l'humilité.  Comme  celle 
du  prêtre  d'aujourd'hui,  la  tâche  du  prêtre  de  cette 
époque  consistait  à  ramener  les  esprits  sans  les  bles- 
ser par  l'abnégation  et  la  prière. 

Une  carrière  inattendue  s'ouvrit  tout  à  coup  de- 
vant François  de  Sales  ;  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Chablais  était  difficile,  car 
les  habitants  de  cette  belle  contrée  étaient  alors  dans 
la  première  vigueur  de  l'hérésie  ;  soutenu  par  le 
baron  d'Hermence  ,  qui  donnait  l'hospitalité    aux 


missionnaires  dans  sa  citadelle  des  Allinges,  son 
zèle  et  sa  charité  surmontèrent  tous  les  obstacles. 
En  replantant  la  foi  dans  le  Chablais,  François  de 
Sales  voulait  y  faire  revivre  toutes  les  vertus  qui  en 
découlent  ;  ce  n'était  point  des  hommages  stériles  à 
Jésus-Christ  qu'il  demandait,  il  voulait  des  œuvres 
de  la  part  des  catholiques  :  il  se  servait  des  riches 
pour  adoucir  la  misère  des  pauvres,  de  quelque  com- 
munion qu'ils  fussent.  Lui-même  était  à  tous  les  in- 
fortunés qui  avaient  besoin  de  consolation  et  d'ap- 
pui. Les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  le 
droit  lui  fournissaient  le  moyen  d'être  comme  l'avo- 
cat des  pauvres;  il  s'était  aussi  appliqué  à  acquérir 
une  teinture  de  médecine,  suffisante  pour  être  en 
état  de  donner  d'utiles  conseils  dans  les  maladies 
ordinaires,  et  de  savoir  faire  exécuter  dans  les  autres 
les  prescriptions  du  médecin.  Lorsqu'il  alla  établir 
Claude  Chevalier  dans  la  cure  de  Bellevaux,  personne 
ne  voulut  les  loger;  ils  obtinrent  à  grand'peine  un 
morceau  de  pain  de  son  et  de,  fromage  frais  ;  ces  deux 
hommes  se  réjouirent,  et  François  dit  :  «  Voici  au 
«  moins  une  vie  apostolique.  »  Il  répondit  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  sa  condescendance  pour  les  proles- 
tants, et  de  procéder  comme  s'il  eût  eu  peur  d'eux, 
«  que  le  Sauveur  avait  toujours  épanché  la  vérité 
«  de  ses  doctrines  avec  douceur  et  mansuétude,  et 
«  que  les  hommes  font  plus  par  amour  que  par  sé- 
«  vérité  ;  »  et  il  ajoutait  en  pleurant  :  «  Je  le  veux  tant 
«aimer  ce  prochain!  je  le  veux  tant  aimer!  et  je 
«  préfère  l'envoyer  en  purgatoire  par  douceur  qu'en 
&  enfer  par  rigueur.  »  Aussi,  lorsqu'il  quitta  le  Cha- 
blais, en  1599,  il  y  laissa  vingt  mille  catholiques 
pleins  de  ferveur  et  de  foi.  Là  ne  s'était  pas  con- 
centré le  dévouement  de  son  zèle.  Sur  la  fin  de  1598, 
François  était  accouru  à  Anneci  pour  soigner  les 
pestiférés  ;  il  se  montra  le  père,  l'ami,  le  soutien  des 
malades.  Sa  charité  se  transformait  et  se  multipliait; 
il  se  tenait  assis  au  chevet  des  mourants,  il  enseve- 
lissait les  morts,  encourageait  et  soutenait  ceux  que 
le  mal  n'avait  pas  encore  atteints,  et  revêtant  mille 
formes,  il  adoucissait  tous  les  maux,  comme  il  par- 
tageait toutes  les  douleurs. 

Claude  de  Granier,  se  sentant  trop  faible  pour  la 
défense  d'un  diocèse  en  proie  de  toutes  parts  à  l'hé- 
résie, choisit  François  de  Sales  pour  son  coadjuteur. 
Aussitôt  il  alla  à  Rome,  afin  de  recevoir  ses  bulles  et 
pour  rendre  compte  au  pape  de  l'état  du  diocèse  de 
Genève  et  des  affaires  du  Chablais  en  particulier. 
Après  les  informations  solennelles,  en  présence  de 
huit  cardinaux  et  de  vingt  évèques,  le  souverain  pon- 
tife descendit  de  son  trône  et  l'embrassa.  Le  cardinal 
Borghèse,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Paul  V,  se 
lia  avec  François  d'une  amitié  particulière  ;  le  car- 
dinal Baronius  se  promenait  avec  lui  en  le  consul- 
tant sur  divers  points  de  doctrine.  C'est  là  que  se 
forma  une  des  plus  belles  amitiés  qui  aient  honoré 
deux  cœurs.  Il  y  avait  à  Rome  un  prêtre  nommé  Juvé- 
nal  Ancina,  qui  devint  évêque  de  Saluées,  et  qui  vécut 
avec  son  peuple  comme  un  père  avec  ses  enfants  ; 
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l'âme  de  François  s'unit  à  l'âme  de  Ju vénal ,  elles 
étaient  en  tout  conformes. 

Ensuite  nous  trouvons  François  do  Sales  à  Paris, 
pour  demander  le  droit  de  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  les  terres  du  diocèse  de  Genève,  qui 
étaient  soumises  à  l'obéissance  du  roi  de  France.  Il 
y  demeura  neuf  mois,  prêchant  et  dirigeant  les  âmes. 
Henri  IV,  l'ayant  entendu  à  Fontainebleau,  lui  pro- 
mit le  premier  archevêché  vacant  en  France,  et, 
après  un  refus  plein  de  désintéressement,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  grâce  de  son  amitié.  François  as- 
sistait aux  réunions  pieuses  chez  madame  Accarie 
sainte  Marie  de  l'Incarnation)  avec  le  cardinal  de  Bé- 
rulle  et  le  docteur  André  du  Val.  Il  visitait  Maubuis- 
>.  >n  et  le  Port-Royal  alors  si  embaumé  des  arômes  du 
désert,  et  qu'il  appela  toujours  depuis,  dans  ses  let- 
tres, ses  chères  délices;  Arnaud  d'Andilly  multi- 
pliait près  de  lui  les  heures  et  communiait  de  ses 
mains;  Le  Maître,  âgé  de  onze  ans,  lui  faisait  une 
confession  générale,  et  il  bénissait  Arnauld,  encore 
petit  enfant  .  heureux  s'ils  eussent  toujours  conservé 
L'humilité  et  l'obéissance  à  l'Eglise  ! 

Il  s'en  revenait  tranquillement  à  Anneci,  lors- 
qu'on lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de  Claude 
de  Granier  ;  il  se  retira  au  château  de  Sales  pour  s'y 
préparer  aux  graves  fonctions  de  l'épiscopat  par  la 
méditation  et  la  prière  ;  il  y  traça  le  plan  de  la  vie 
qu'il  voulait  suivre.  Il  prit  possession  de  sa  chaire  en 
s  écriant  :  «  Oh  !  que  le  service  des  âmes  m'est  une 
«  douce  et  honorable  peine  !  »  Il  se  félicitait  de  n'a- 
voir pas  de  maison  dans  son  exil  à  Anneci,  et  d'être 
à  la  merci  des  autres;  car  il  aimait  la  pauvreté,  et  à 
la  lin  de  sa  vie  il  pouvait  dire  :  «  Je  me  tâte  partout 
«  dans  le  cœur  pour  voir  si  la  vieillesse  ne  me  porte 
«  point  à  l'humeur  avare,  et  je  trouve  au  contraire 
«  qu'elle  m'affranchit  de  soucis  et  de  toute  prévoyance 
«  humaine.  »  En  tout  il  préférait  la  simplicité  à  la 
prudence.  «  Je  ne  sais  ce  qu'elle  m'a  fait,  écrivait-il, 
«  cette  pauvre  vertu  de  prudence,  j'ai  de  la  peine  à 
«  l'aimer  ;  la  beauté  de  la  simplicité  me  ravit,  et  je 
«  donnerais  toujours  cent  serpents  pour  une  ce- 
ci tombe.  »  Les  douces  colombes  lui  rendaient  bien 
cette  affection,  car  pendant  qu'il  officiait  pontificale- 
ment  un  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  une  co- 
lombe  entra  par  une  des  fenêtres  de  l'église,  et,  après 
avoir  voleté  quelque  temps,  elle  vint  se  reposer  sur 
son  épaule. 

11  n'avait  aucune  singularité  en  ses  actions,  il  me- 
nait une  vie  commune  où  rien  ne  paraissait  de  ces 
choses  que  le  monde  estime  tant.  Toute  sa  vertu  con- 
sistait à  îaire  parfaitement  des  actions  ordinaires.  La 
manière  de  parler  de  François  était  majestueuse  et 
naïve;  les  pauvres,  les  paysans  l'abordaient  avec 
confiance,  il  se  plaisait  avec  eux,  les  écoutait,  il  par- 
lait même  leur  patois,  afin  de  se  rendre  plus  facile 
et  plus  familier.  Son  ami,  l'évèque  de  Belley,  nous 
raconte  qu'il  ne  refusait  jamais  les  petits  présents 
que  les  pauvres  gens  lui  donnaient.  «  Il  fallait  voir 
«  de  quel  œil  et  de  quel  cœur  il  recevait,  en  ces  oc- 


«  casions,  une  poignée  de  noix,  ou  des  châtaignes, 
«  ou  des  pommes,  ou  des  œufs,  ou  de  petits  froma- 
«  ges,  que  les  enfants  ou  les  pauvres  lui  présentaient  ; 
«  il  recevait  mesme  des  trois,  des  quatre  sols  pour 
«  dire  des  messes  qu'on  lui  envoyait  de  quelques 
«  villages.  Qui  a  plus  aimé  ses  domestiques  !  Un  jour 
«  que  j'étais  avec  lui  en  bateau  sur  le  lac  d' Anneci, 
«  les  bateliers  qui  ramaient  l'appelaient  mon  père  et 
«  traitaient  avec  lui  assez  familièrement.  Voyez-vous, 
«  me  disait-il,  ces  bonnes  gens?  ils  m'appellent  leur 
«  père,  et  c'est  la  vérité  qu'ils  m'aiment  comme  cela.  Il 
«  voulait  qu'on  leur  témoignât  par  des  paroles  douces 
«  et  aimables  que  l'on  agrée  leur  service,  que  l'on  a 
«  grande  confiance  en  eux,  et  qu'on  les  tient  comme 
«  de  seconds  enfants,  ou  comme  de  pauvres  amis,  de 
«  qui  l'on  veut  soulager  la  nécessité.  Quand  ses  do- 
«  mestiques  faisaient  des  fautes,  il  assaisonnait  ses 
«  corrections  avec  tant  de  suavité,  qu'il  y  avait  tou- 
«  jours  beaucoup  plus  d'huile  que  de  vinaigre.  » 

Saint  François  de  Sales  rendait  aux  personnes  de 
qualité  les  hommages  qui  leur  étaient  dus,  disant 
qu'il  n'y  avait  personne  au  monde  qui  se  souciât 
moins  des  honneurs  que  lui,  ni  qui  en  voulût  rendre 
davantage  aux  autres.  Il  visitait  les  malades  et  les 
prisonniers  ;  il  était  le  père  des  pauvres.  Bien  que  sa 
fortune  fût  très-médiocre,  Dieu  lui  donnait  une  béné- 
diction abondante;  sa  maison  était  considérable  et 
honorable,  ses  aumônes  infinies.  Outre  l'aumône 
quotidienne,  une  aumône  générale  se  faisait  deux  fois 
la  semaine  à  son  logis,  le  lundi  et  le  jeudi,  et  en 
hiver,  il  commandait  de  la  faire  plus  ample.  Souvent 
il  donnait  ses  habits  ;  une  fois  entre  autres  il  ôta  ses 
souliers  pour  les  donner.  Dans  une  autre  occasion,  se 
trouvant  sans  argent,  il  donna  deux  chandeliers  pré- 
cieux. Mais  en  tout  il  mettait  de  la  discrétion.  Un  jour 
qu'on  lui  demandait  vingt  écus  à  emprunter,  il  alla 
en  chercher  dix  et  dit  à  l'emprunteur  :  «  Mon  cher 
«  frère,  je  me  suis  avisé  d'un  expédient  qui  nous  fera 
«  aujourd'hui  gagner  dix  écus  à  chacun  de  nous  deux. 
«  Tenez,  voilà  dix  écus  que  je  vous  donne  en  pur 
«  don ,  au  lieu  de  vous  en  prêter  vingt  ;  vous  gagne- 
»  rez  donc  ces  dix-là,  et  moi  je  tiendrai  les  dix  autres 
«  pour  gagnés.  »  Il  offrit  toute  sa  vaisselle  à  un  che- 
valier de  Malte,  prisonnier  des  Turcs,  pour  son  ra- 
chat. Son  frère,  Jean-François  de  Sales,  qui  était  de- 
venu son  coadjuteur,  lui  fit  un  jour  un  reproche  assez 
brusque  de  ce  qu'il  s'était  arrêté  à  consoler  une  pauvre 
femme  dans  le  moment  qu'on  allait  se  mettre  à  table. 
François  leur  répondit  :  «  Monseigneur  de  Calcédoine, 
«  mon  frère ,  vous  voilà  évêque  ;  commencez  donc  à 
«  apprendre  que  les  évêques  ne  sont  pas  comme  des 
«  filets  d'eau  qui  sortent  de  rochers  artificiels,  faits 
«  pour  le  plaisir  dans  les  jardins  des  grands,  et  dont 
«  on  n'ose  presque  pas  approcher;  on  n'y  puise  l'eau 
«  qu'avec  des  vases  d'argent  ou  de  cristal ,  et  en  fort 
«  petite  quantité,  crainte  de  troubler  ou  de  tarir  la 
«  fontaine.  Mais  nous  autres  évêques,  si  nous  voulons 
«  faire  notre  devoir,  il  faut  que  nous  soyons  comme 
«  ces  grands  abreuvoirs  publics  où  tout  le  monde  a 


«  droit  de  puiser,  et  où  l'on  prend  l'eau  non-seule- 
«  ment  pour  les  hommes,  mais  même  le  plus  sou- 
«  vent  pour  les  bêtes.  » 

Au  reste,  ces  deux  frères  n'avaient  pas  la  moindre 
ressemblance  de  caractère.  Saint  François  était  d'une 
douceur  à  toute  épreuve,  il  voulait  toujours  excuser 
et  pardonner  ;  l'évêque  de 
Calcédoine,  au  contraire, 
était  sérieux  et  sévère,  il 
parlait  peu.  La  porte  des 
prisons  de  l'officialité  était 
sous  une  voûte  par  où 
saint  François  passait  tous 
les  jours  pour  aller  dire  la 
messe ,  et  les  détenus  ne 
manquaient  jamais,quand 
il  passait,  de  solliciter  sa 
pitié.  Son  cœur  en  était 
attendri,  il  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes,  et  il 
n'avait  pas  plutôt  dit  la 
messe,  que,  se  représen- 
tant l'infinie  bonté  de  Dieu 
pour  les  pécheurs,  il  st. 
déterminait,  lui  aussi,  à 
l'indulgence  et  à  la  mi- 
séricorde. L'évêque  de 
Calcédoine  le  grondait  : 
«  Dieu ,  lui  disait-il ,  ne 
«  pardonne  qu'à  ceux  qui 
«  sont  réellement  conver- 
«  tis,  et  vous,  vous  par- 
ce donnez  à  tout  le  monde 
«  sans  distinction.  »  Alors 
l'humilité  de  François  al- 
lait jusqu'à  lui  faire  des 
excuses,  et  à  lui  promettre 
d'être  plus  sévère  à  l'ave- 
nir. Cependant,  malgré 
toutes  ces  résolutions,  dès 
le  lendemain,  il  faisait  la 
même  chose.  L'évêque 
de  Calcédoine,  persuadé 
qu'on  abusait  de  son  in- 
dulgence, lui  demanda  la 
permission  de  se  retirer, 
lui  représentant  qu'il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  avoir 
tous  les  jours  des  contes- 
tations avec  lui  sur  sa  trop 
grande  facilité.  SaintFran- 
çois  lui  remit  les  clefs  des 
prisons,  en  disant  :  «  Ces 

«  pauvres  gens  me  font  pitié,  et  je  ne  pourrais  jamais 
«  répondre  de  moi.  »  Mais  il  lui  fallut  prendre  un 
chemin  plus  long  pour  aller  à  l'église  ;  il  aurait  trop 
pleuréen  voyant  les  prisonniers. 

Jamais  saint  François  de  Sales  n'a  dédaigné  les 
plus  pénibles  fonctions  du  ministère.  Le  P.  Louis  de 
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la  Rivière  nous  le  représente  faisant  le  catéchisme 
aux  petits  enfants  :  «  Etre  avec  eux  estaient  ses  dé- 
«  lices  et  menus  plaisirs.  Il  les  caressait;  eux  s'ac- 
«  costaient  de  lui  en  toute  pnvauté  et  confiance.  Il 
«  sortait  rarement  de  son  logis  sans  se  voir  environné 
«  de  ceste  troupe  agneline  qui  venait  demander  sa 

«  bénédiction.  Quelque  - 
«  fois  ses  serviteurs  les 
«  menaçaient  et  leur  fai- 
«  saient  signe  de  se  reti- 
«  rer  ;  mais  quand  il  s'en 
«  advisait,  il  les  reprenait 
«  doucement,  et  leur  di- 
«  sait  de  si  bonne  grâce  : 
«  Oh  !  laissez-les  venir  , 
«  laissez-les  venir.  »  Puis, 
les  mignotant  et  les  flat- 
tant de  sa  main  sur  la 
joue ,  il  disait  :  «  Voilà 
«  mon  petit  ménage,  c'est 
«  mon  petit  ménage  que 
«  ceci.  » 

Saint  François  de  Sales 
a  évangélisé  tout  son  dio- 
cèse, et  sa  douce  voix  s'est 
fait  souvent  entendre  aux 
habitants  des  rudes  mon- 
tagnes du  Faucigny.  Il 
n'avait  pas  un  moment,  et 
ses  fatigues  étaient  extrê- 
mes. «  Ce  sont  des  tor- 
«  rents ,  écrivait-il ,  que 
«  les  affaires  de  ce  diocèse; 
«  ma  consolation  est  que 
«  tout  va  à  la  gloire  de 
«  Dieu  qui  m'est  si  bon 
«  que  de  faire  tous  les 
«  soirs  un  petit  miracle 
«  en  ma  faveur.  Quand 
«  je  me  retire,  je  ne  puis 
«  remuer  ni  mon  corps , 
«  ni  mon  esprit ,  tant  je 
«  suis  épuisé,  et  le  matin 
«  je  me  lève  plus  gai  et 
«  plus  vigoureux  que  ja- 
«  mais.  Que  j'ai  trouvé  de 
«  bonnes  gens  sur  nos 
«montagnes!  quel  ac- 
«  cueil  et  quelle  vénéra- 
it tion  pour  leurévêque!  » 
Saint  François  a  prê- 
ché à  Dôle,  à  Grenoble 
où  il  convertit  Lesdi- 
guières,  à  Dijon  où  il  rencontra,  pour  la  première 
fois,  madame  de  Chantai.  Cette  femme  illustre, 
dont  le  souvenir  ne  peut  être  séparé  du  souvenir  de 
notre  cher  saint,  était  restée  veuve,  encore  jeune, 
avec  quatre  enfants;  elle  se  mit  entièrement  sous 
la  direction  de  François,  qui  lui  inculqua  ce  grand 
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principe  :  Il  faut  tout  faire  par  amour  et 
rien  par  force;  il  faut  plus  aimer  l'obéis- 
sance que   craindre  la   désobéissance. 
Pour  faciliter  un  rapprochement,  les 
deux  familles  s'allièrent;  le  baron  de 
Thorens,  frère  cadet  de  François,  épousa 
une  fille  de  madame  de  Chantai.  Cette 
pauvre  jeune  femme  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  bonheur,  son  mari  mourut 
en  Piémont,  et  elle-même  succomba  en 
donnant  le  jour  à  un  enfant  qui  expira 
au  bout  de  quelques  heures.  François 
avait  eu  à  supporter,  l'année  précédente 
(1609),  une  perte  toujours  irréparable, 
la  perte  de  sa  vertueuse  mère  ;  son  père 
était  mort  dans  la  première  année  de  son 
épiscopat.  Je  vais  ici  le  laisser  parler;  il 
est  des  choses  qu'une  plume  étrangère 
ne  peut  retracer,  et  il  est  bon ,  du  reste, 
qu'on  voie  comment  dans  les  âmes  sain- 
tes tous  les  sentiments  naturels  sont  éle- 
vés, purifiés,  ennoblis.  François  écrit  à 
madame  de  Chantai .  «  A  mon  arrivée, 
«  tout  aveugle  et  tout  endormie  qu'elle 
«  estait,  elle  me  caressa  fort  et  dit  : 
«  C'est  mon  fils  et  mon  père,  celui-cy.  » 
«  Elle  me  baisa  en  m'accolant  de  son 
«  bras  et  me  baisa  la  main  avant  toutes 
«  choses.  Elle  continua  en  mesme  estât 
«  presque  deux  jours  et  demi,  après  les- 
«  quels  on  ne  la  put  plus  guère  bonne- 
«  ment  resveiller,  et,  le  premier  mars, 
«  elle  rendit  Pâme  à  Notre -Seigneur, 
«  doucement,  paisiblement,  avec  une 
«  contenance  et  beauté  plus  grande  que 
«  peut-être  elle  n'avait  jamais  eue,  de- 
ce  meurant  une  des  belles  mortes  que 
«  j'aye  jamais  vues.  » 

C'est  avec  madame  de  Chantai  que 
saint  François  a  fondé  l'ordre  de  la  Vi-  1 
sitation.  Cet  arbre,  qui  devait  étendre 
ses  branches  par  tout  le  monde,  fut 
planté  bien  bas  entre  les  montagnes 
d'Anneci.  Le  dessein  primitif  de  Fran- 
çois avait  été  de  former  des  filles  de 
Sainte-Marthe,  c'est-à-dire  des  femmes 
exclusivement  consacrées  aux  œuvres 
de  charité,  à  la  visite  des  pauvres  et  des 
malades.  Le  cardinal  de  Marquemont, 
archevêque  de  Lyon,  lui  conseilla  de 
changer  quelque  chose  à  cette  institu-  , 
tion.  Il  le  fit,  mais  en  fondant  son  œu-  ^  ^ 
vre  non  sur  les  austérités  du  corps  , 
mais  sur  celles  de  l'esprit  et  sur  l'ab- 
négation la  plus  universelle  qui  puisse 
être  pratiquée;  il  voulait  qu'on  y  reçût 
les  veuves,  les  santés  languissantes  et 
faibles,  en  un  mot  qu'il  y  eût  là,  dans 
ces  humbles  retraites,  beaucoup  dedou- 
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ceurs.  Les  femmes  ont  un  grand  mé- 
rite, une  grande  générosité  dans  leur  dé- 
vouement. Les  hommes,  en  se  vouant 
à  la  vie  religieuse,  trouvent  un  encou- 
ragement dans  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux; instruments  dociles  de  leur  maître, 
ils  opèrent  entre  ses  mains  de  grandes 
choses.  Leur  science  leur  prodigue  des 
joies  véritables  et  des  gloires  puissantes  ; 
s'ils  embrassent  l'apostolat,  ils  prêchent, 
ils  convertissent,  ils  fondent,  ils  civili- 
sent, et  en  essuyant  la  sueur  de  leur 
front,  ils  peuvent  mesurer  leurs  conquê- 
tes. Il  n'en  est  pas  de  même  des  femmes 
qui  vivent  ignorées  dans  le  cloître,  leur 
dévouement  n'a  pas  de  soutien  exté- 
rieur, il  est  entre  Dieu  et  elles. 

Grand  par  sa  vie  évangélique,  ses  ver- 
tus, son  amour  de  l'humanité  ses  œu- 
vres de  bienfaisance,  saint  François  de 
Sales  fut  encore  un  savant  profond  et  un 
grand  écrivain.  On  a  dit:  le  style  c'est 
l'homme  ;  ceci  pouvait  être  vrai  autre- 
fois et  peut  s'appliquer  à  certains  génies 
privilégiés,  qui  ont  su,  dans  leurs  ou- 
vrages, confondre  l'homme  et  l'écri- 
vain. 

Mais  depuis  que  la  littérature  s'est 
faite  l'esclave  de  l'opinion,  depuis  que 
la  langue,  en  vieillissant,  a  appris  à  tra- 
vestir la  pensée  au  lieu  de  la  traduire, 
depuis  qu'une  préoccupation  trop  cu- 
rieuse et  trop  savante  de  la  forme  a  fait 
oublier  le  fond  même  des  idées,  on  peut 
dire  que  le  style  n'est  plus  qu'une  con- 
trefaçon de  l'homme.  Il  n'y  a  qu'une 
conviction  forte  et  désintéressée,  il  n'y  a 
que  la  foi  religieuse  qui  puisse  élever 
l'écrivain  au-dessus  de  toute  préoccupa- 
tion mondaine  et  donner  à  son  style 
comme  à  sa  pensée  cette  simplicité 
et  cette  bonne  foi  qui  ne  sont  que  la 
conscience  appliquée  à  la  littérature. 
Si  nous  rapprochons  les  ouvrages  de 
saint  François  de  Sales  des  écrits  de 
ses  contemporains,  nous  verrons  qu'il 
réunit  au  plus  haut  degré  tout  le  natu- 
rel et  tout  le  charme  dont  la  langue  de 
son  temps  était  susceptible.  Tout  homme 
est  au-dessus  de  son  siècle,  qui  s'affran- 
chit des  travers  les  plus  en  vogue  autour 
de  lui,  qui,  sans  guide  et  sans  modèle, 
mais  obéissant  à  un  instinct  secret,  à  un 
sentiment  exquis  des  convenances,  dé- 
mêle les  traits  du  juste  et  du  vrai  à 
travers  les  nuages  répandus  par  le  mau- 
vais goût  et  l'engouement  universel,  et 
arrive  par  ses  propres  forces  à  un  horizon 
plus  élevé  et  dans  une  région  plus  pure. 
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On  a  (lit  :  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur, 
on  aurait  pu  ajouter,  et  les  grands  styles  aussi. 
Comme  le  cœur  de  saint  François  de  Sales  était 
d'une  vive  et  exquise  sensibilité,  il  se  fait  jour  à 
travers  l'expression,  il  l'anime,  il  la  colore,  il  la 
transforme;  il  communique  à  la  langue  française 
je  ne  sais  quelle  sève  de  jeunesse  qu'elle  n'avait 
pas  encore  et  que  depuis  elle  a  perdue.  Style  par- 
ticulier, excellent  en  son  genre,  inimitable ,  que 
Fénelon  trouvait  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de 
l'esprit  profane.  Oui,  saint  François  de  Sales  est  un 
des  plus  grands  écrivains  de  la  langue  française.  Il  a 
beau  dire  dans  ses  préfaces  qu'il  n'en  fait  pas  profes- 
sion, nous  le  croyons,  un  évèque  a  bien  autre  cbose 
à  faire  ;  il  a  beau  nous  parler  de  la  pesanteur  de  son 
esprit  aussi  bien  que  de  la  condition  de  sa  vie,  expo- 
sée au  service  et  à  l'abord  de  plusieurs,  il  se  dément 
tout  à  côté  d'une  façon  charmante  en  écrivant  ces  li- 
gnes :  «  A  ceste  cause,  mon  cher  lecteur,  je  te  dirai 
«  que,  comme  ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les 
«  pierres  précieuses,  ayant  la  vue  lassée  à  force  de  la 
«  tenir  bandée  sur  les  traits  déliés  de  leurs  ouvrages, 
«  tiennent  très-volontiers  devant  eux  quelque  belle 
«  émeraude,  afin  que  la  regardant  de  temps  en  temps 
«  ils  puissent  récréer  en  son  verd  et  remettre  en  na- 
«  ture  leurs  yeux  allangouris  ;  de  mesme  en  cette 
«  variété  d'affaires  que  ma  condition  me  donne  in- 
«  cessamment,  j'ai  toujours  de  petits  projets  de  quel- 
«  que  traité  de  piété  que  je  regarde,  quand  je  peux, 
«  pour  alléger  et  délasser  mon  esprit.  »  Tout  le  sen- 
timent de  l'art,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  n'est- 
il  pas  dans  cette  riche  et  vivante  image  ;  n'y  retrou- 
vons-nous pas  le  souci  du  beau  tableau  ou  du  noble 
antique  qu'on  pose  dans  son  cabinet  d'études  et  qu'on 
regarde  de  temps  en  temps  pour  se  refaire  et  s'em- 
bellir l'esprit?  Saint  François  de  Sales  n'aime  pas  la 
pompe,  et,  comme  il  le  dit,  l'éloquence  altière  et  bien 
empanachée,  toutes  ses  paroles  naissent  en  fleurs  et 
s'entrelacent  en  berceaux.  En  le  lisant  on  marche 
toujours  entre  deux  haies  parfumées,  au  bruit  des 
fontaines  jaillissantes;  ouvrez  ses  lettres  au  hasard 
et  lisez  : 

« Il  avait  fort  neigé  et  la  cour  estait 

«  couverte  d'un  grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au 
«  milieu  et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la 
«  neige,  et  jetez  là  de  la  graine  à  manger  pour  les 
«  pigeons,  qui  vinrent  tous  ensemble  en  ce  réfec- 
«  toire-là  prendre  la  réfection,  avec  une  paix  et  res- 
«  pect  admirables,  et  je  m'amusai  à  les  regarder. 
«  Vous  ne  sauriez  croire  la  grande  édification  que  ces 
«  petits  animaux  me  donnèrent;  car  ils  ne  dirent 
«  jamais  un  seul  petit  mot,  et  ceux  qui  eurent  plus 
«  tôt  fait  leur  réfection  s'envolèrent  là  auprès  pour 
«  attendre  les  autres.  Et  quand  ils  eurent  vidé  la 
«  moitié  de  la  place,  une  quantité  d'oisillons  qui  les 
«  regardaient  vinrent  là  autour  d'eux,  et  tous  les  pi- 
((  geons  qui  mangeaient  encore  se  retirèrent  en  un 
«  coin  pour  laisser  la  plus  grande  part  de  la  place 
«  aux  petits  oiseaux,  qui  vinrent  aussi  se  mettre  à 


«  table  et  manger,  sans  que  les  pigeons  s'en  trou- 
«  blassent.  J'admirais  la  charité;  car  les  pauvres 
«  pigeons  avaient  si  grand'peur  de  fâcher  ces  petits 
«  animaux  auxquels  ils  donnaient  l'aumône,  qu'ils 
«  se  tenaient  tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table. 
«  .l'admirais  la  discrétion  de  ces  mendiants  qui  ne 
«  vinrent  demander  l'aumône  que  quand  ils  virent 
«  que  les  pigeons  étaient  sur  la  fin  du  repas,  et  qu'il 
«  y  avait  encore  des  restes  à  suffisance  ;  en  somme, 
«  je  ne  pus  m'empècher  d'en  venir  aux  larmes  de 
«  voir  la  charitable  simplicité  des  colombes  et  la  con- 
«  fiance  des  petits  oiseaux  en  leur  charité;  je  ne  sais 
«  si  une  prédication  m'eût  touché  si  vivement.  Celte 
«  image  de  vertu  me  fit  grand  bien  tout  le  jour » 

Saint  François  de  Sales  a  merveilleusement  exposé 
la  théologie  mystique  dans  son  Traité  de  l'amour  de 
Dieu;  et  dans  1 Introduction  à  la  vie  dévote,  il 
donne  à  une  âme  pleine  d'honneur  et  de  vertus  des 
conseils  pour  se  sanctifier  au  milieu  du  monde.  II  dit 
dès  les  premières  lignes  :  «  Si  la  charité  est  une 
«  plante,  la  dévotion  en  est  une  fleur  ;  si  elle  est  un 
«  rubis,  la  dévotion  en  est  l'éclat...  La  dévotion  entre 
«partout  et  ne  gâte  rien  quand  elle  est  vraie... 
«  l'abeille  tire  son  miel  des  fleurs  sans  leur  nuire, 
«  et  les  laisse  entières  et  fraîches  comme  elle  les  a 
«  trouvées  ;  la  vraie  dévotion  fait  mieux  encore,  elle 
«  embellit  tout  ce  qu'elle  touche.  Chaque  vocation 
«  prend  un  aspect  plus  agréable  sous  l'empire  de  la 
«  dévotion.  Le  soin  de  la  famille  en  devient  plus  pai- 
«  sible,  l'attachement  du  mari  et  de  la  femme  plus 
«  sincère,  le  service  du  prince  plus  fidèle,  enfin  toute 
«  occupation  y  gagne  en  mérite  et  en  suavité.  »  On 
reléguait  dans  les  cloîtres  la  dévotion,  saint  François 
de  Sales  l'a  ramenée  au  milieu  du  monde  ;  mais,  dit 
Bossuet,  il  l'amène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa 
croix,  avec  ses  épines,  avec  son  détachement  et  ses 
souffrances. 

Une  chose  qu'on  ne  soupçonne  même  pas,  c'est 
que  saint  François  de  Sales  a  fondé  la  première  Aca- 
démie française,  d'où  trente  ans  plus  tard  Richelieu 
devait  tirer  la  nôtre.  Il  était  intimement  lié  avec  le 
président  Favre,  jurisconsulte  célèbre,  et  ils  se  don- 
naient en  s'écrivant  le  titre  de  frère.  Cette  correspon- 
dance si  intéressante  cesse  à  partir  de  septembre  4597  : 
c'est  que  Favre,  jusque-là  conseiller  de  Chambéry, 
fut  alors  appelé  comme  président  du  conseil  de  Ge- 
nevois à  Anneci  où  résidait  l'évêque  de  Genève.  Vi- 
vant ensemble  dans  cette  ville,  ils  eurent  l'idée, 
vers  1607,  de  fonder  une  Académie  sur  le  modèle 
des  Académies  italiennes.  On  en  a  les  statuts  :  la  théo- 
logie, la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  sciences 
mathématiques  et  les  belles-lettres  y  devaient  être 
représentées.  Ils  l'établirent  sous  le  nom  d'Académie 
Flonmontane.  Le  duc  de  Savoie  accorda  des  privilè- 
ges, le  duc  de  Nemours  en  fut  le  protecteur.  Les 
séances  se  tenaient  dans  la  maison  même  du  prési- 
dent. Elle  avait  pour  devise  un  oranger  odorant  avec 
ces  mots  :  Fleurs  et  Fruits.  Quand  des  écrivains 
comme  saint  François  de  Sales  et  Honoré  d'Urfé  en 
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étaient,  on  conçoit  combien  la  culture  littéraire  y  au- 
rait pu  profiter  et  s'embellir.  Vaugelas  en  est  sorti  de 
bonne  heure  pour  venir  en  France;  il  en  sut  merveil- 
leusement la  langue  et  travailla  plus  que  personne  à 
la  polir.  Mais  on  peut  regretter  que  lui  et  nos  autres 
premiers  académiciens,  dans  leur  esprit  de  réforme, 
dont  se  plaignait  éloquemment  Bossuet,  n'aient  pas 
eu  plus  de  ressouvenir  de  cet  oranger  paternel,  aient 
trop  oublié,  trop  négligé  les  grâces  et  la  liberté  heu- 
reuse de  ce  style  à  la  saint  François  de  Sales,  cette 
fleur  gauloise  dont  notre  enfance  devrait  encore  se 
nourrir,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Sainte-Beuve. 

Nous  avons  retrace  rapidement  cette  vie  douce  et 
splendide.  11  nous  reste  à  dire  comment  ce  fruit  mûr 
est  tombé  dans  l'éternité.  Mais  avant,  arrêtons-nous 
un  instant  à  contempler  cette  radieuse  figure.  Fran- 
çois était  assez  grand,  il  avait  le  corps  droit  et  ro- 
buste, les  épaules  larges,  les  couleurs  vives,  la  tète 
grande  et  pleine,  presque  toute  chauve,  les  yeux 
bleus,  les  sourcils  élevés  et  recourbés  et  le  nez  fin;  la 
prononciation  grave  et  lente,  la  marche  pesante,  une 
propreté  extrême,  surtout  dans  ses  habits.  Pour  ré- 
compenser ses  travaux,  Christine  de  France,  prin- 
cesse de  Piémont,  le  choisit  pour  son  grand  aumô- 
nier. François  accepta  la  charge ,  mais  refusa  le 
traitement.  La  princesse  lui  fit  alors  présent  d'un 
diamant  précieux  ;  il  l'accepta  en  disant  :  «  Voici  qui 
«  sera  fort  bon  pour  nos  pauvres  d'Anneci.  »  C'est 
pour  aller  joindre  cette  princesse  à  Avignon,  qu'il  lit 

1  dernier  voyage.  La  cour  de  Savoie  s'y  était  ren- 
due pour  voir  Louis  XIII,  qui  venait  de  soumettre  les 
protestants  du  Languedoc.  Le  bienheureux  évèque 
avait  un  pressentiment  de  sa  mort;  il  quittait  avec 
tristesse  ses  chères  montagnes,  et  ce  peuple  de  prédi- 
lection qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  dit  à  un  de  ses 
domestiques,  avant  de  se  mettre  en  route  :  «  Mon 
«  ami,  je  ne  ferai  pas  comme  les  chevau-légers  ;  je 
«  m'en  irai  sans  trompette,  et  quand  vous  entendrez 
«  dire  que  je  serai  malade,  sachez  que  je  serai  mort.  » 
A  Avignon,  il  fut  reçu  comme  un  saint.  Après  huit 
jours,  il  revint  à  Lyon  avec  le  cardinal  de  Savoie. 
Plusieurs  conseillers  et  grands  seigneurs  lui  offrirent 
leurs  maisons;  on  se  disputait  un  tel  hôte.  Il  les  re- 
mercia, et  il  alla  loger  dans  la  petite  maison  du  jar- 


dinier de  la  Visitation,  sous  prétexte  qu'il  serait  plus 
libre  pour  recevoir  ceux  qui  viendraient  le  visiter,  et 
qu'il  serait  plus  tôt  prêt  pour  le  service  de  ses  filles 
spirituelles  :  «  Et  puis,  d'ailleurs,  ajoutait-il,  je  ne 
«  suis  jamais  mieux  que  quand  je  ne  suis  guère 
«  bien.  » 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean,  en  faisant  sa  toi- 
lette, il  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Je  sens  que  ma  vue 
«  diminue  fort,  cela  signifie  qu'il  s'en  faut  aller.  »  Il 
devait  partir,  on  lui  présenta  ses  bottes  :  «  Puisque 
«  vous  voulez,  dit-il,  je  les  mettrai,  mais  nous  n'irons 
«  guère  loin.  »  On  remarqua  qu'il  ne  se  levait  pas  pour 
reconduire  les  personnes  qui  venaient  le  visiter.  Son 
bon  Rolland,  ce  serviteur  qui  ne  l'avait  jamais  quitté, 
s'approcha,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  il  se  fait  déjà 
«  tard,  il  me  semble  qu'il  faudrait  attendre  à  demain 
«  pour  s'en  aller.  —  Vous  pensez  peut-être  que  je  suis 
«  malade?  »  répondit-il;  et  il  se  leva  pour  aller  dans 
son  cabinet.  «  Rolland,  reprit-il,  avez-vous  entendu 
«  prêcher  le  P.  Seguirand?  —  Oui,  Monseigneur;  il 
«  a  recommandé  à  la  reine  de  bien  aimer  ses  servi- 
ce leurs.  —  Et  vous,  Rolland,  m'aimez-vous  bien?  » 
Et  Rolland  ne  put  répondre  que  par  de  grosses  lar- 
mes. Le  saint  évêque  reprit  :  «  Et  moi  aussi  je  vous 
«  aime  bien  ;  mais  il  faut  bien  aimer  Dieu,  qui  c:jt 
«  notre  grand  maître.  »  En  disant  ces  mots,  il  fut 
frappé  d'apoplexie.  On  le  mit  au  lit;  on  appela  les 
médecins  et  des  prêtres.  François  se  réveillait  par 
intervalles.  Il  se  confessa,  fit  sa  profession  de  foi, 
reçut  l'extrême-onction  ;  il  répondit  à  toutes  les  priè- 
res ;  il  eut  un  mot  de  consolation  pour  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Sur  le  soir  du  jour  des  Innocents,  le 
P.  Philippe  Malabaila,  provincial  des  Feuillants  de 
Piémont,  lui  fit  la  prière  de  la  recommandation  de 
l'âme.  A  ces  mots  :  omnes  sancti  innocentes,  saint 
François  de  Sales  rendit  doucement  et  tranquille- 
ment sa  très-innocente  âme  à  Dieu,  à  huit  heures  du 
soir,  le  vingt-huitième  jour  de  décembre  1622,  à 
1  "âge  de  cinquante-six  ans,  après  vingt  ans  de  pon- 
tificat. 

En  1665,  le  pape  Alexandre  VII  l'inscrivit  au 
catalogue  des  saints;  et  il  est  invoqué  dans  l'Eglise 
le  29  janvier. 

Emile  Chavin  de  Mal  an. 


SAINT  SULPICE   SÉVÈRE,  DISCIPLE  DE  SAINT  MARTIN 


CINQUIEME    SIÈCLE 


Saint  Sulpice  Sévère  naquit  en  Aquitaine  aux  en- 
virons de  Toulouse.  Ses  parents,  au  rapport  des  deux 
Paulin  et  de  Gennade,  alliaient  la  fortune  à  la  no- 
ble.-:c  L'étude  des  lettres  occupa  ses  premières  an- 
nées. Devenu  capable  d'une  application  sérieuse,  il 


s'appliqua,  pour  former  son  style,  à  la  lecture  des 
bons  auteurs  du  siècle  d'Auguste.  On  sait  jusqu'à 
quel  point  il  réussit.  Ayant  fréquenté  le  barreau  en- 
core jeune,  il  ne  tarda  pas  à  effacer  ceux  qui  suivaient 
la  même  carrière.  11  épousa  une  femme  de  famille 
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consulaire,  qui  lui  apporta  des  biens  considérables, 
mais  qui  lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  mort,  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec 
Dassula,  sa  belle-mère,  qui  l'aimait  comme  son 
propre  fils. 

Cependant  les  réflexions  qu'occasiona  la  perte  de 
sa  femme  le  détachèrent  insensiblement  du  momie 
Il  en  sentit  tout  le  néant,  et  résolut  enfin  de  le  quit- 
ter. On  croit  que  les  discours  et  les  exemples  de  sa 
belle-mère  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'affermir  dans 
sa  résolution,  qu'il  exécuta  vers  Tan  392;  son  sacri- 
fice fut  d'autant  plus  méritoire,  qu'il  était  encore  à  la 
fleur  de  son  âge.  Il  employait  tous  ses  revenus  en  au- 
mônes et  en  d'autres  bonnes  œuvres  ;  de  sorte  qu'il 
était  moins  le  propriétaire  de  son  bien,  que  l'éco- 
nome de  l'église  et  des  pauvres.  Son  changement  de 
vie  fut  désapprouvé  de  tous  ceux  qui  ne  le  considé- 
raient pas  avec  les  yeux  de  la  foi.  Ses  anciens  amis 
blâmèrent  hautement  sa  conduite,  puis  en  firent 
l'objet  des  railleries  les  plus  piquantes.  Le  saint,  qui 
avait  consulté  Dieu  avant  que  d'agir,  n'en  fut  point 
ébranlé,  et  alla  fixer  sa  demeure  dans  une  cabane  du 
village  de  Primuliac  en  Aquitaine.  Ses  serviteurs  et 
ses  esclaves,  qui  l'avaient  suivi,  devinrent  ses  frères 
et  ses  disciples,  et  se  consacrèrent  avec  lui  au  service 
du  Seigneur.  Ils  couchaient  tous  sur  la  paille  ou  sui- 
des cilices  étendus  par  terre.  Ils  ne  se  nourrissaient 
que  de  pain  bis,  de  légumes  et  d'herbes  bouillies, 
qu'ils  assaisonnaient  seulement  d'un  peu  de  vinaigre. 

Sulpice  alla  visiter  saint  Martin  de„Tours  vers 
l'an  394.  Frappé  des  vertus,  des  discours  et  des  con- 
seils de  cet  homme  divin,  il  devint  son  plus  grand 


admirateur,  et  le  plus  fidèle  de  ses  disciples.  Chaque 
année  il  passait  quelque  temps  avec  lui.  Zélé  pour  la 
décence  du  culte  extérieur,  il  décora  les  églises,  et  en 
fit  bâtir  plusieurs,  deux  entre  autres  à  Primuliac. 
Comme  il  voulait  enrichir  de  reliques  ces  deux  der- 
nières, il  écrivit  à  saint  Paulin  en  403,  pour  le  prier 
de  lui  en  procurer.  Le  saint  lui  envoya  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  avec  la  relation  de  la  manière  mira- 
culeuse dont  elle  avait  été  découverte  par  sainte  Hé- 
lène. Sulpice  inséra  depuis  cette  relation  dans  sou 
histoire  ecclésiastique.  Ces  deux  grands  hommes,  liés 
ensemble  d'une  amitié  sainte,  se  faisaient  des  pré- 
sents réciproques;  ils  s'envoyaient  des  vêtements 
pauvres,  et  d'autres  choses  semblables  qui  conve- 
naient à  la  vie  pénitente  qu'ils  avaient  embrassée. 
Les  réflexions  semées  dans  les  lettres  qui  accompa- 
gnaient ces  présents,  supposent  des  hommes  accoutu- 
més à  profiter  de  tout  pour  élever  leurs  cœurs  vers 
Dieu. 

Saint  Sulpice  étant  un  jour  seul  dans  sa  cellule, 
s'y  endormit  :  il  lui  sembla  voir  saint  Martin  mon- 
tant au  ciel,  le  visage  rayonnant  de  gloire,  et  accom- 
pagné du  prêtre  Clair  son  disciple,  mort  depuis  quel- 
que temps.  La  vérité  de  cette  vision  lui  fut  confirmée 
par  l'événement.  En  effet,  deux  moines  qui  arri- 
vaient de  Tours  lui  apprirent,  à  son  réveil,  que  son 
bienheureux  maitre  était  sorti  de  ce  monde.  Cette 
nouvelle  l'affligea  sensiblement;  mais  il  s'en  consola, 
dans  l'espérance  qu'il  allait  avoir  dans  le  ciel  un 
puissant  intercesseur.  Il  voulut  laisser  un  monu- 
ment de  sa  vénération  pour  la  mémoire  du  saint  évê- 
que  de  Tours,  en  écrivant  l'histoire  de  sa  vie.  Ce  fut 
encore  par  une  suite  de  la  même  vénération,  qu'il 
passa  cinq  ans  dans  la  cellule  de  saint  Martin  à  Mar- 
moutier.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  se  retira  en- 
suite dans  un  monastère  situé  ou  à  Marseille,  ou  dans 
ie.  voisinage  de  cette  ville.  On  ne  connaît  point  l'an- 
née de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il 
mourut  au  commencement  du  ve  siècle. 
^ Saint  Paulin  de  Noie,  Paulin  de  Péri- 
gueux,  Venance  Fortunat,  et 
plusieurs  auteurs,  font  les  plus 
magnifiques  éloges  de  saint  Sul- 
pice Sévère.  Gennade  dit 
qu'il  était  surtout  recom- 
mandable  par  son  humi- 
lité et  par  son  amour  ex- 
traordinaire pour  la  pau- 
vreté. 

Guibert,  abbé  de  Gem- 
blours,  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  fidèles  cé- 
lébraient avec  Uiie  solen- 
nité vraiment  remarquable, 
à  Marmoutier,  la  fête  de 
saint  Sulpice  Sévère ,  le 
29  janvier. 


lue  colombe  vient  se  placer  sur  l'épaule  de  saint  François  pendant  qu'il  ol'ïlcie 
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Trésor  de  Saint  Denis  vendu  par  sainte  Bathilde  au  profit  des  affames. 


SAINTE  BATHILDE,   REINE  DE  FRANCE 


30  JANVIER. 


080 


La  dynastie  des  mérovingiens 
compte  vingt-deux  rois  qui  occu- 
pèrent le  trône  pendant  trois  cent 
trente-deux  années  qu'il  convient 
de  diviser  en  deux  époques  bien 
distinctes.  La  première  comprend 
les  règnes  de  onze  rois,  sous  les- 
quels la  France   vit  croître   sa 
puissance  et  sa  prospérité.  «  Rien 
«  n'était  plus  brillant,  écrit  saint 
«  Audoen,  dans  la  vie  de  saint 
«  Elûi_,  que  les  cours  deClolaire  II 
«  et  de  Dagonert  Ier.  L'or  et  les  pierres  précieuses  y 
«  abondaient  de  toutes  parts,  et  le  luxe  et  la  magnifi- 
«  cence  de  ces  rois  attestaient  leurs  immenses  riches- 
«  ses.  Saint  Eloi  qui ,  avant  de  se  consacrer  à  Dieu, 
«  portait  des  ceintures  d'or  garnies  de  pierreries,  ne  se 
«  trouvait  à  la  cour  de  ces  princes  qu'en  qualité  d'or- 
«  févre  :  il  fit  pour  le  premier,  un  fauteuil  d'or  massif, 
«  et  pour  le  second,  un  trône  également  d'or  et  d'un 
«  travail  si  précieux  qu'il  l'emportait  sur  la  matière.  » 
Mais  cet  éclat  d'une  monarchie  si  florissante  s'obscur- 


cit insensiblement  sous  les  onze  derniers  rois,  dont  le 
nom  tristement  célèbre  remplit  seul,  à  défaut  de 
gloire,  la  seconde  moitié  de  cette  période.  Si  la  pos- 
térité, injuste  envers  des  enfants  livrés  aux  plaisirs 
et  à  l'oisiveté  par  l'ambition  des  maires  du  palais, 
a  flétri  leur  mémoire  en  leur  donnant  la  qualifica- 
tion infamante  de  rois  fainéants,  c'est  qu'elle  n'a  pas 
compris  le  génie  de  la  nation  sous  la  première  race. 
En  effet,  les  Francs  crurent  qu'il  était  plus  sûr  de 
mettre  la  puissance  entre  les  mains  d'un  maire  qu'ils 
élisaient  et  à  qui  ils  pouvaient  imposer  des  condi- 
tions, qu'entre  celles  d'un  roi  dont  le  pouvoir  était 
héréditaire.  Dans  le  choix  de  leurs  rois  ils  se  déter- 
minaient par  la  noblesse,  et  dans  celui  de  leurs 
chefs  par  les  vertus.  Telle  fut  l'origine  de  l'autorité 
des  maires  du  palais,  motivée  par  l'affaiblissement 
de  la  monarchie  mérovingienne  réduite  à  des  fan- 
tômes de  rois  qui  mêlaient  leur  couronne  à  leurs 
jouets  d'enfants.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  Clo- 
vis  Ier,  époux  de  sainte  Clotilde,  que  commence  la 
gloire  de  la  première  race  et  que  c*est  du  règne  de 
Clovis  II,  époux  de  sainte  Bathilde,  que  datent  la 
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décadence  et  la  ruine  de  cette  puissante  dynastie. 
Dagobert  Ier  avait  laissé  deux  fils  (638),  qui  se 
partagèrent  son  vaste  royaume.  Sigebert  avait  eu  du 
vivant  de  son  père  l'Austrasie i,  et  Glovis  II,  âgé  de 
quatre  ans,  eut  la  Neustrie,  c'est-à-dire  la  France  oc- 
cidentale. Avant  de  mourir,  Dagobert  lit  appeler  dans 
sa  villa  d'Epinay-sur-Seine  son  conseiller  intime, 
nommé  iEga,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Mon  règne  va  ces- 
ce  ser...  sois  maire  du  palais  de  Neustrie.  J'estime  fort 
«  ta  sagesse  et  j'ai  confiance  en  ta  fidélité.  Je  te  recom- 
«  mande  Nantilde,  ma  femme,  et  Clovis,  mon  plus 
«jeune  fils.  Apprends-lui  comment  il  faut  régner  et 
«  porte  le  poidsdes  affaires  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge 
«  de  gouverner  lui-même.»  iEga  justifia  par  sa  pru- 
dence, par  sa  fidélité  et  son  attachement  à  la  famille 
royale,  la  bonne  opinion  que  son  maître  avait  con- 
çue de  lui.  Il  mourut  la  seconde  année  du  règne  de 
son  pupille.  La  reine  régente  proposa  alors  à  l'élec- 
tion des  seigneurs  Erchinoald  (Arcbambaud),  parent 
de  la  reine  Berlhrude,  aïeule  paternelle  de  Clovis.  Il 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Neustrie.  «  C'était  un 
«  homme  rempli  de  douceur  et  de  bonté,  patient  et 
«  sage,  plein  d'humilité  et  de  bienveillance  pour  les 
«  évêques,  répondant  doucement  à  tous,  exempt  d'or- 
«  gueil  et  d'avidité;  malgré  sa  bravoure  et  son  cou- 
«  rage  il  aima  tellement  la  paix  qu'il  devint  agréable 
«  à  Dieu.  Il  ne  s'enrichit  que  modérément,  aussi  fut- 
ce  il  chéri  et  béni  de  tout  le  monde.  »  Tel  fut  l'homme 
sous  la  tutelle  duquel  passa  Clovis  après  la  mort  de 
sa  mère  qui  arriva  en  642. 

Arcbambaud  possédait,  parmi  ses  nombreux  escla- 
ves, une  jeune  fille  qu'il  avait  achetée  tout  enfant 
quelques  années  avant  qu'il  fût  devenu  maire  du 
palais.  Il  avait  été  frappé  tout  d'abord  de  sa  beauté 
naissante,  de  sa  douceur  naturelle  et  surtout  de  la 
distinction  de  ses  manières  :  aussi  avail-il  voulu 
qu'elle  fût  élevée  avec  soin  ;  et,  lorsqu'elle  eut  atteint 
sa  dixième  année,  il  l'attacha  au  service  de  sa  femme, 
honneur  qui  était  réservé  aux  seuls  enfants  des  leudes 
et  des  seigneurs.  La  femme  d'Archambaud,  à  qui  Dieu 
avait  refusé  le  titre  de  mère,  se  prit  d'une  telle  affec- 
tion pour  son  esclave,  qu'elle  se  plut  à  lui  enseigner 
avec  amour  les  lettres  et  les  arts  et  à  lui  montrer  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Elle  la 
chargeait  ordinairement  de  distribuer  ses  aumônes 
aux  pauvres;  et,  par  la  bonté  dont  elle  l'entourait 
pendant  les  heures  de  douce  causerie,  elle  l'autori- 
sait à  lui  dire,  comme  l'esclave  d'Israël  devenue  reine 
devant  Assuérus,  les  souffrances,  les  douleurs  et  les 
privations  de  ses  compagnons  d'esclavage.  Ainsi,  le 
premier  emploi  que  Bathilde,  c'était  le  nom  de  cette 
belle  jeune  fille,  fit  de  cette  espèce  de  pouvoir  cpie 
ses  heureuses  qualités  lui  acquéraient,  fut  de  soula- 
ger les  maux  que  le  luxe  et  la  volupté  faisaient  peser 
à  cette  époque  barbare,  comme  de  nos  jours,  sur  les 
plus  faibles  au  profit  et  à  la  honte  des  plus  forts. 
Souvent,  dans  leurs  entretiens  familiers,  la  femme 
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d'Archambaud  aimait  à  interroger  Bathilde  sur  ses 
premières  années.  Comment  avait-elle  été  arrachée 
des  bras  de  sa  famille?  Et  cette  famille  quel  pays 
pouvait-elle  habiter?  Mais  Bathilde  n'avait  qu'une 
souvenance  vague  d'avoir  eu,  pour  première  demeure, 
un  riche  palais,  comme  celui  de  sa  maîtresse,  et  si  un 
nom,  celui  d'Ethelbert,  lui  revenait  à  la  mémoire, 
c'était  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  rappeler  quelle 
personne  l'avait  porté.  La  femme  du  maire  du  palais 
de  Neustrie  n'ignorait  pas  qu'Ethelbert  était  le  pre- 
mier roi  chrétien  des  Anglo-Saxons  ;  car  la  réputation 
de  sainteté  de  ce  grand  prince  s'était,  depuis  sa  mort 
(616),  répandue  dans  les  Gaules.  Elle  fit  faire  en 
secret  de  nombreuses  et  minutieuses  recherches  pour 
découvrir  les  parents  de  Bathilde.  Elle  apprit  qu'elle 
était  fille  d'Edbald,  sixième  roi  de  l'Heptarchie- 
Saxonne  (royaume  de  Kent)  ;  que  des  pirates  nor- 
mands, dans  l'espoir  d'obtenir  une  forte  rançon, 
l'avaient  enlevée  du  palais  de  Rochester  et  qu'enfin 
ses  ravisseurs  l'avaient  vendue  à  des  marchands  d'es- 
claves pour  échapper  aux  poursuites  dont  ils  étaient 
devenus  l'objet.  La  femme  d'Archambaud  se  réjouit 
du  succès  de  ses  démarches;  elle  ne  douta  pas  que 
Dieu  n'eût  permis  ces  vicissitudes  dans  la  fortune  de 
Bathilde,  d'abord  pour  punir  Edbald  de  son  impiété 
et  de  ses  désordres,  et  ensuite  pour  soustraire  la 
petite-fille  de  saint  Ethelbert  à  l'exemple  dangereux 
d'un  père  que  le  dérèglement  de  ses  mœurs  avait 
privé  de  sa  raison.  «  Elle  a  du  sang  français  dans 
«  les  veines,  se  disait-elle  à  elle-même,  puisque  son 
«  aïeule  maternelle,  Berthe,  était  fille  de  Caribert, 
«  roi  des  Francs;  elle  est  cousine  de  Clovis  II,  au 
«  huitième  degré,  et  elle  a,  sans  nul  doute,  reçu  le 
«  baptême  des  mains  des  saints  évêques  qui  ont  opéré 
«  la  conversion  d'Edbald!  »  Et  Dieu,  qui  avait  ses 
desseins  sur  Bathilde,  inspira  à  la  vive  tendresse  de 
la  femme  d'Archambaud  de  garder  le  secret  de  la 
naissance  de  la  royale  enfant,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
obligée  de  se  séparer  d'une  esclave  qu'elle  aimait 
comme  sa  propre  fille.  Quoique  d'une  humilité  et 
d'une  modestie  exemplaires,  Bathilde  avait  dans  l'âme 
cette  fierté  que  recueillent  d'ordinaire  ceux  qui  nais- 
sent sur  les  marches  du  trône...  et  quand  elle  fut  en 
âge  de  comprendre  la  position  abjecte  où  le  sort 
l'avait  fait  descendre,  souvent  elle  souffrait  impa- 
tiemment le  joug  qui  lui  était  imposé. 

Mais  dans  ces  heures  de  découragement  et  de  dou- 
leur, elle  avait  recours  à  la  prière  avec  tant  de  foi, 
avec  tant  d'ardeur,  qu'elle  se  consolait  en  remerciant 
Dieu  de  lui  avoir  donné  des  chaînes  qui  lui  faisaient 
bénir  son  nom,  qu'elle  aurait  peut-être  méconnu 
dans  un  rang  élevé.  Alors  elle  sentait  abonder  dans 
son  âme  le  courage  de  la  patience  et  de  la  résigna- 
tion, et  elle  se  plaisait  à  servir  les  autres  esclaves 
ou  à  les  soulager  dans  leurs  travaux  les  plus  pé- 
nibles. 

Elle  allait  atteindre  sa  vingtième  année,  lorsqu'elle 
perdit  celle  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  mère.  Arcbam- 
baud, religieux  observateur  des  volontés  dernières  de 
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sa  femme,  qui  avaient  pour  objet  le  sort  de  Bathilde, 
conçut  la  généreuse  pensée  de  l'adopter  et  de  lui 
rendre  ainsi  la  liberté.  Mais  bientôt  un  sentiment 
plus  puissant,  inspiré  par  la  beauté  merveilleuse  et 
par  les  nobles  qualités  de  Bathilde,  succéda  dans  son 
cœur  à  cette  espèce  de  commisération  protectrice  de 
la  paternité  fictive.  Il  lui  offrit  de  l'épouser... Bathilde, 
craignant  que  ceite  proposition  soudaine  ne  fût  un 
piège  tendu  à  sa  vertu,  et  répugnant  surtout,  par 
cette  délicatesse  exquise  ,  par  cette  humilité  vrai- 
ment chrétienne  qui  sont  le  partage  des  âmes  d'élite, 
à  remplacer  dans  l'affection  que  devait  lui  conserver 
son  ipoux,  celle  avec  qui  elle  avait  échangé  les  doux 
noms  de  mère  et  de  tille,  refusa  la  liberté  à  cette 
condition.  Elle  lui  déclara  qu'elle  voulait  rester  atta- 
chée à  Dieu  :  et,  dès  ce  moment,  elle  se  déroba  avec 
tant  de  soins  aux  attentions  de  son  maître,  que  celui- 
ci  renonça  à  son  projet  d'union. 

Quoique  Clovis  II  fût  majeur  depuis  trois  ans  (chez 
les  Francs  la  majorité  des  rois  s'atteignait  à  la  quin- 
zième année),  il  ne  s'occupait  aucunement  des  affai- 
res de  l'Etat.  Une  seule  passion,  celle  des  femmes, 
s'était  emparée  de  son  cœur,  et  lui  faisait  mettre 
une  sorte  de  gloire  à  se  décharger  du  fardeau  du 
gouvernement  sur  son  maire  du  palais.  Il  lui  sem- 
blait qu'une  couronne  devait  être  légère  pour  l'élu 
qui  la  porte,  et  qu'au  timon  des  affaires  ne  devaient 
s'atteler  que  des  gens  issus  d'un  sang  vulgaire.  Ar- 
chambaud ,  loin  de  l'arracher  aux  étreintes  de  la  vo- 
lupté, favorisa,  au  contraire,  de  bonne  heure  ses 
penchants  et  ses  goûts,  afin  de  se  rendre  seul  maitre 
du  royaume  ;  et  lorsqu'il  eut  réussi  à  se  saisir  de  la 
réalité  du  pouvoir  absolu,  il  redoubla  de  soins  pour 
prévenir  le  retour  de  Clovis  vers  la  sagesse  et  l'amour 
de  la  gloire.  C'est  dans  ce  but  qu'il  conçut  le  dessein 
coupable  de  se  servir  de  Bathilde  comme  d'un  ins- 
trument propre  à  entretenir  et  même  à  augmenter, 
chez  le  roi,  cette  indifférence  digne  des  mœurs  et  des 
coutumes  orientales.  Sous  prétexte  donc  de  célébrer 
la  dix-huitième  année  de  Clovis,  il  l'invita  à  un  festin 

mptueux,  où  il  réunit  les  grands  du  royaume.  Ba- 
thilde avait  ordre  de  son  maitre  de  présenter  au  roi, 
selon  l'usage  du  temps,  la  coupe  du  repas.  Au  mo- 
ment où  elle  la  lui  offrit,  Clovis  jeta  un  cri  d'admira- 
tion. Bathilde  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
Pendant  le  festin,  il  redemanda  souvent  la  coupe, 
afin  de  la  recevoir  des  mains  de  la  belle  esclave,  et, 
quand  l'ivresse  eut  altéré  sa  raison,  il  jura  d'obtenir, 
de  gré  ou  de  force,  celle  que  l'esclavage  semblait 
devoir  soumettre  à  ses  caprices.  Le  lendemain,  il 
revint  au  palais  d'Archambaud ,  et  somma  le  maître 
de  lui  livrer  l'esclave.  Le  maire  du  palais  charmé 
d'avoir,  pour  la  première  fois ,  à  exécuter  un  ordre 
de  Clovis,  s'empressa  d'amener  Bathilde  en  sa  pré- 
sence; mais  celle-ci  s'adressant  au  roi  lui  parla  avec 
tant  de  dignité  et  de  résolution,  qu'il  trembla  de  res- 
pect devant  la  jeune  fille  naguère  si  humble  et  si  ti- 
mide. «L'esclavage,  lui  dit-elle,  n'a  point  avili  le 
«  sang  qui  coule  dans  mes  veines.  N'espère  pas  que 


«  la  fille  chrétienne  consente  jamais,  pour  te  plaire , 
«  à  oublier  ce  qu'elle  doit  à  Dieu.  »  Transporté  d'ad- 
miration et  d'amour,  Clovis  passa  sur-le-champ  au 
doigt  de  Bathilde  l'anneau  du  mariage,  et  voulut  en- 
suite savoir  quelle  était  son  origine.  Alors  Bathilde 
fit  connaître  à  son  époux  et  à  celui  qui  était  désor- 
mais son  serviteur,  le  secret  de  sa  naissance  que  lui 
avait,  en  mourant,  confié  sa  protectrice.  Peu  de  jours 
après,  saint  Landry,  évoque  de  Paris,  unit  solennel- 
lement Clovis  et  Bathilde,  en  présence  d'un  grand 
concours  de  peuple,  vers  l'année  650. 

La  jeune  reine  se  montra  digne  du  rang  où  sa 
beauté  et  sa  vertu  Pavaient  placée.  Persuadée  que  Dieu 
n'avait  permis  son  élévation  que  pour  qu'elle  vînt  en 
aide  aux  pauvres  et  surtout  aux  esclaves  que  la  cruauté 
des  hommes  réduisait  au  désespoir  et  à  la  mort,  elle  lit 
des  prodiges  de  charité  qui  touchèrent  tellement  le 
cœur  de  Clovis,  que  lui-même  voulut  souvent  favori- 
ser ses  bonnes  œuvres  en  lui  donnant  les  moyens 
démultiplier  ses  aumônes.  Il  plaça  près  d'elle  un  saint 
prêtre,  nommé  Gènes,  qui  eut  pour  fonction  de  décou- 
vrir les  souffrances  cachées  et  d'aider  la  sainte  reine 
dans  la  distribution  des  vêtements,  des  vivres  et  des 
secours  de  toute  espèce  qu'elle  faisait  aux  malheu- 
reux dont  elle  était  heureuse  et  fière  d'être  la  mère. 
L'année  même  de  son  mariage,  la  Neustrie  fut  déso- 
lée par  une  horrible  famine.  Les  pauvres  mouraient 
par  centaines.  Sainte  Bathilde  consacra  d'abord  tous 
les  riches  joyaux,  tous  les  objets  précieux  qu'elle  de- 
vait à  l'amour  de  Clovis,  au  soulagement  des  pau- 
vres gens  ;  mais  cette  ressource  fut  bientôt  épuisée, 
et  cependant  des  milliers  de  bras  restaient  tendus  vers 
elle  et  devenaient  plus  nombreux  à  mesure  que  la 
renommée  de  ses  bienfaits  s'étendait  au  loin  parmi 
les  victimes  du  terrible  fléau.  C'est  alors  que,  dans 
sa  piété  éclairée,  elle  conseilla  h  Clovis  II  d'employer 
à  un  charitable  usage  les  richesses  immenses,  mais 
inutiles,  que  Dagobert  Ieravait  accumulées  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Denis,  qu'il  avait  fait  construire. 
La  toiture  d'argent  qui  recouvrait  la  voûte  sous  la- 
quelle étaient  déposées  les  corps  de  saint  Denis  et  de- 
ses  compagnons,  Rustique  et  Eleuthère,  et  l'or  pur 
et  les  pierres  précieuses  qui  décoraient  leurs  monu- 
ments furent  enlevés  pour  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  et  des  affamés  ;  et,  afin  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  iEgult,  eût  moins  de  regrets  de  voir  dépouiller 
son  église,  sainte  Bathilde  le  chargea  de  distribuer,  de 
concert  avec  Gènes,  le  produit  de  ces  magnifiques  tré- 
sors. Mais  comme  les  meilleures  actions  ne  sont  pas 
toujours  appréciées  ni  reconnues  parmi  les  hommes, 
beaucoup  blâmèrent  un  acte  qui  était  cependant  di- 
gne d'un  roi  chrétien.  Cette  injustice  blessa  au  cœur 
sainte  Bathilde  parce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  part  à 
celte  espèce  d'anathème,alora qu'elle  avait  fait  retomber 
sur  Clovis  tout  le  mérite  et  toute  la  gloire  de  ces  pieu- 
ses spoliations.  Aussi,  lorsque  deux  années  plus  tard, 
les  temps  étant  devenus  meilleurs,  le  roi  voulut  la 
dédommager  du  sacrifice  qu'elle  avait  fait  de  ses  bi- 
joux, lui  demanda-t-elle,  en  compensation  de  ses 
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largesses ,  d'indemniser  le  monastère  de  Saint-Denis 
des  trésors  et  de  la  décoration  splendide  qu'il  lui  avait 
enlevés.  Aussitôt  elle  obtint  de  la  justice  et  de  la  piété 
de  Clovis  que  ce  monastère  serait  à  l'avenir  indépen- 
dant des  évêques  et  maître  absolu  et  perpétuel,  sans 
redevance  ni  partage  des  biens 
que  leur  avait  donnés  Dago- 
bert  et  de  ceux  qu'il  pourrait 
acquérir  à  quelque  titre  que 
ce  soit.  Ce  privilège  impor- 
tant concédé  avec  l'aveu  de 
saint  Landry,  évèque  de 
Paris  et  chef  du  diocèse,  fut 
confirmé,  dans  un  plaid  so- 
lennel convoqué  à  Clichy, 
par  vingt-cinq  évêques  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs 
du  royaume.  Cette  assemblée 
générale,  qui  eut  lieu  le  22 
juin  653,  est  comptée  parmi 
les  conciles,  et  l'on  montrait 
encore,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  l'original  de 
ce  privilège,  écrit  sur  papier 
d'Egypte. Clovis  recueillit  en- 
core la  gloire  et  les  bénédic- 
tions qui  revenaient  de  droit 
et  à  tant  de  titres  à  sainte 
Bathilde.  Aussi ,  Aimoin  , 
l'historien  des  Francs,  as- 
sure-t-il  que  Clovis  fut  un 
roi  à  la  fois  sage,  équitable, 
plein  de  religion  et  très- 
agréable  à  Dieu. 

De  l'année  qui  suivit  celle 
de  son  mariage  à  l'année  654, 
Bathilde  eut  trois  fils  :  Clo- 
taire,  Childéric  et  Thierry. 
Sa  tendresse  pour  ses  enfants 
et  son  amour  pour  la  France 
lui  inspirèrent,  comme  à  sain- 
te Clotilde,  le  désir  de  les 
rendre  dignes  du  trône  au- 
quel ils  étaient  sans  doute 
destinés.  Dans  ce  but,  elle 
voulut  les  élever  elle-même 
et  ne  confia  leur  éducation 
qu'aux  saints  évêques  dont 
elle  avait  formé  son  conseil. 
Elle  aspirait  aussi  à  ce  que 
le  trône  leur  fût  transmis 
étincelant  de  gloire,  et,  dans 
ce  légitime,  orgueil,  elle  em- 
ployait toutes  les  ressources 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  à  tirer  Clovis  de  son 
sommeil  sans  rêve  de  puissance  et  de  grandeur,  et  à 
éveiller  en  lui  ce  courage  et  cette  magnanimité  qui 
sont  le  partage  des  grands  rois.  Elle  aurait  voulu 
qu'il  abaissât,  par  la  supériorité  de  ses  vertus  et  par 
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son  aptitude  incessante  aux  affaires  de  l'Etat,  la 
prépondérance  du  maire  du  palais,  et  qu'il  reculât, 
dans  de  justes  limites,  ses  empiétements  sur  l'autorité 
royale.  Vains  furent  ses  vœux  et  ses  efforts...  Elle 
ne  put  lui  apprendre  qu'à  soulager  quelques  mi- 
sères privées  avec  le  superflu 
de  ses  richesses,  et  elle  eut 
la  douleur  de  voir  l'affaiblis- 
semen*  de  sa  raison  lui  an- 
noncer une  séparation  pro- 
chaine et  prématurée.  Voici 
à  quelle  cause  le  moine  de 
Saint -Denis  attribue  la  dé- 
mence de  Clovis  II  :  «Vers  la 
«  dernière  année  de  sa  vie,  le 
«  roi  de  Neustrie  étant  allé 
«  faire  ses  dévotions  au  tom- 
«  beau  du  bienheureux  mar- 
«  tyr saint  Denis,  voulutavoir 
«  en  sa  possession  une  des 
«  reliques  qu'il  contenait.  A 
«  cet  effet,  il  lit  ouvrir  sa  sé- 
«  pulture  et  cassa  l'os  du  bras 
«  pour  l'emporter  ;  soudain  le 
«  monarque  fut  frappé  de  dé- 
«  mence ,  et  le  saint  lieu  fut 
«  couvert  de  ténèbres  si  pro- 
«  fondes  que  tous  les  assis- 
ce  tants,  saisis  d'épouvante, 
«  ne  songèrent  plus  qu'âpre  n- 
«  dre  la  fuite.  Sainte  Bathilde, 
«  dans  l'espoir  que  Dieu  par- 
ce donneraità  Clovis  cette  piété 
«  indiscrète  qui  l'avait  porté 
«  au  sacrilège,  fit  garnir  d'or 
«  et  de  pierres  précieuses  l'os 
«  qu'il  avait  brisé  et  le  re- 
«  plaça  dans  le  tombeau.  Elle 
«  donna,  en  outre,  à  la  basili- 
«  que  plusieurs  domaines,  à 
ce  la  condition  de  prières  psal- 
cc  modiées  pour  la  guérison 
«  du  Roi.  »  Cette  triste  infir- 
mité, qui  avait  fourni  à  la 
saintereinel'occasionde  soins 
plus  empressés  et  d'un  plus 
tendre  dévouement,  ne  finit 
qu'à  la  mort  de  Clovis,  qui 
arriva  en  656,  alors  qu'il  n'é- 
tait âgé  que  de  vingt-quatre 
ans.  Pendant  la  démence  du 
roi  de  Neustrie,  Sigebert  était 
mort  à  Metz  en  odeur  de  sain- 
teté, et  le  maire  du  palais 
d'Austrasie,  Grimoald,  s'était  emparé  aussitôt  de  son 
trône.  Bathilde,  devenue,  par  le  fait,  tutrice  de  son 
époux,  conçut  le  dessein  hardi  de  réunir  sous  l'obéis- 
sance de  Clovis  II  les  royaumes  de  Neustrie  et  d'Aus- 
trasie. Elle  envoya,  sans  perdre  de  temps,  Archam- 
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baud  à  la  tète  d'une  armée  formidable,  réclamer 
au  nom  de  Clovis,  frère  du  défunt  roi  Sigebert, 
le  trône  d'Austrasie  que  les  intrigues  de  Grimoald 
avaient  rendu  vacant .  La  victoire  passa  sous  la  bannière 
de  sainte  Batbilde;  et  Clovis,  bien  qu'incapable  de 
comprendre  sa  gloire,  se  trouva,  pendant  quelques 
jours,  seul  maître  des  vastes  états  de  ses  ancêtres. 
Arcbambaud,  après  la  mort  de  Clovis,  fit  recon- 
naître, dans  un  plaid,  la  reine  Bathdde  régente 
du  royaume,  et  proclama  rois 
ses  trois  fils.  Mais  la  régente, 
pour  conserver  l'unité  de  la 
monarchie  franque ,  pensa 
que  l'aîné  de  ses  fils  devait 
seul  monter  sur  le  trône.  Clo- 
taire  Ilï,  lorsqu'il  succéda  à 
son  père,  n'était  âgé  que  de 
cinq  ans.  Arcbambaud  ne  tar- 
da pas  à  suivre  son  maître  au 
tombeau,  et  ce  fut  Ebroïn  qui 
le  remplaça  dans  les  fonctions 
si  importantes  de  maire  du 
palais.  C'était  un  homme 
adroit,  vaillant,  capable  des 
plus  hautes  entreprises,  mais 
ambitieux,  avare  et  cruel.  Son 
avarice  était  portée  à  un  tel 
excès  qu'il  donnait  toujours 
gain  de  cause  à  ceux  qui  lui 
faisaient  les  plus  riches  ca- 
deaux ;  sa  cruauté  était  en  rai- 
son de  sa  vengeance.  Pour  la 
plus  légère  offense  il  répan- 
dait le  sang  et  s'emparait  des 
biens  de  ses  victimes .  Mais 
il  s'étudiait  à  cacher  ses  vices, 
par  crainte  de  déplaire  à  la 
pieuse  régente,  et 
d'entrer  dans 

seins.  Batbilde  ne  fut  jamais 
dupe  de  son  hypocrisie,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  ar- 
rêter seule  l'ambition  de  cet 
•homme  qui  voulait  sourde- 
ment s'emparer  de  la  royau- 
té, elle  se  forma  un  conseil 
intime  composé  des  hommes 
les  plus  recommandables  du 
royaume.  Elle  espérait  que 
dirigé  par  leurs  lumières  son  gouvernement  serait 
celui  de  la  douceur,  de  la  prudence,  de  la  justice  et 
surtout  de  la  conciliation  entre  tous  les  partis  qui  se 
menaçaient  et  semblaient  préparer  la  ruine  de  la 
monarchie  au  profit  de  l'infâme  Ebroïn.  Ce  conseil  se 
composait  de  Gènes,  son  compagnon  de  bonnes  œu- 
vres, de  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen,  de  saint  Eloi, 
évèque  de  Noyon,  de  saint  Léger,  évèqued'Autun,  de 
Chrodebert,  évêque  de  Paris,  du  célèbre  Sigebrand, 
qui  devint  également  évêque  de  Paris,  etc.  Le  projet 


feignait 
ses  sages  des- 
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de  la  veuve  de  Clovis  II  était  digne  des  plus  grands 
politiques.  Il  consistait  à  réunir  autour  du  trône  les 
leudes  et  les  seigneurs  des  trois  royaumes,  et  à  les 
rendre,  dans  leur  propre  intérêt,  le  plus  ferme  appui 
de  la  royauté.  C'était  ainsi  arracher  la  monarchie 
franque  au  pouvoir  des  maires  du  palais ,  et  l'élever 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Par  son  courage  et 
sa  persévérance  cette  femme  remarquable  aurait  exé- 
cuté ce  que  son  génie  avait  conçu,  si  Ebroïn  n'eût 

pas  pénétré  ses  desseins,  et 
surtout  si  ses  conseillers  l'eus- 
sent secondée  par  leur  éner- 
gie. Effrayé  à  juste  titre  des 
progrès  que  faisait  la  sainte 
reine  dans  la  voie  qu'elle  s'é- 
tait tracée,  Ebroïn  ne  balança 
pas  à  sacrifier  la  mairie  d'Aus- 
trasie pour  conserver  celle 
de  la  Neustrie.  Il  s'appliqua 
donc  à  diviser  et  à  soulever 
les  leudes  pour  affaiblir  la 
royauté  et  s'en  emparer  au 
moment  de  sa  ruine.  Bientôt, 
excités  par  ses  sourdes  me- 
nées, les  leudes  d'Austrasie 
menacèrent  de  se  révolter  si 
on  ne  leur  donnait  un  roi. 
Ebroïn  profitant  de  son  succès 
enleva  le  second  fils  de  Ba- 
thilde âgé  de  huit  ans,  et  le 
conduisit  à  Metz  où  il  le  fit 
proclamer  roi  d'Austrasie; 
mais  il  ne  put  parvenir  à 
rendre  Bathilde  étrangère  au 
gouvernement  de  ce  royaume . 
Car  le  maire  du  palais,  Wul- 
foald,*  avait  une  grande  es- 
time pour  les  vertus  et  les 
lumières  de  la  veuve  de  Clo- 
vis. 

Le  seul  moyen  de  civiliser 
les  peuples,  le  seul  qui  soit 
vrai  et  susceptible  d'opérer 
des  progrès  constants,  c'est 
l'idée  chrétienne.  Personne 
plus  que  Bathilde  ne  la  pos- 
sédait avec  un  désir  plus  vif 
et  plus  sincère  de  la  faire 
tourner,  en  la  pratiquant,  au 
profit  de  ses  semblables.  Aussi  cette  sainte  reine  exer- 
ça-t-elle  sur  son  siècle  une  influence  qui  s'est  soutenue 
jusqu'à  nos  jours.  En  effet,  la  préoccupation  domi- 
nante de  sa  vie  fut  de  détruire  l'esclavage  qui  est  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  qui  appesantit  sur 
les  nations  le  cachet  de  la  barbarie.  L'entreprise  paraî- 
tra gigantesque  à  qui  voudra  se  souvenir  qu'à  cette 
époque  l'esclavage  était  une  des  lois  constitutives  de 
la  société,  et  que  la  religion  chrétienne  était  au  dé- 
but de  ses  conquêtes  sur  le  polythéisme  des  Gaules 
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et  de  la  Germanie.  Pour  l'accomplir,  il  fallait  une 
mission  toute  particulière  :  et  sainte  Bathilde  l'avait 
reçue  de  Dieu.  La  Providence  avait  permis  que  la 
fille  des  rois  fût  ravie  à  sa  famille  et  plongée  dans 
cet  état  d'oppression  qui,  sous  bien  des  rapports,  est 
plus  cruel  que  la  condition  des  animaux  domestiques, 
afin  que  ses  oreilles  entendissent  les  cris  de  la  na- 
ture outragée,  et  que  ses  yeux  vissent  les  effets  dé- 
gradants de  la  pression  de  l'homme  sur  l'homme. 
Elle  permit  ensuite  qu'elle  devint  reine,  c'est-à-dire 
puissante  afin  qu'elle  put  commencer  l'œuvre  de  la 
délivrance  et  de  la  liberté  chrétienne.  Comme  de  nos 
jours,  les  esclaves  du  vnr  siècle  ne  pouvaient  se  ma- 
rier, et  leurs  sentiments  même  les  plus  purs  et  les 
plus  légitimes  n'avaient  aucune  importance  comme 
lien  de  famille.  On  les  faisait  travailler  enchaînés  et 
on  les  enfermait  dans  des  prisons  souterraines  nom- 
més ergastula,  où  l'air  était  infecté  et  où  ils  cou- 
chaient enchaînés.  Des  vendeurs  d'esclaves  faisaient 
aux  hommes  libres  une  chasse  effroyable,  et  les  ven- 
daient ensuite  sur  des  marchés  éloignés.  C'est  par 
une  semblable  spéculation  que  Bathilde,  encore  en- 
fant, fut  enlevée  à  sa  patrie,  à  sa  famille,  et  vendue 
à  vil  prix  sur  une  terre  étrangère.  Douée  de  cette  ré- 
solution énergique  qui  exécute  et  de  cette  sagacité 
pénétrante  qui  prévoit  les  résultats  certains  d'une  en- 
treprise, sainte  Bathilde  commença  par  abolir  l'impôt 
qui  était  établi  sur  toute  personne  née  de  la  race  gau- 
loise. Cette  capitation  perpétuait  imprudemment  la 
séparation  des  Francs  et  des  Gaulois;  elle  rendait 
entre  eux  les  mariages  impossibles,  forçait  les 
pauvres  à  exposer  et  même  à  vendre  leurs  enfants, 
et  réduisait  à  la  condition  d'esclaves  les  hommes 
libres,  qui  ne  pouvaient  satisfaire  aux  exigences  du 
fisc  ou  de  leurs  créanciers.  Cet  acte  d'humanité  fut  en 
même  temps  un  acte  d'une  haute  politique,  parce 
qu'il  opéra  une  fusion  complète  du  peuple  vaincu  et 
(lu  peuple  vainqueur,  qui,  l'un  et  l'autre  à  dater  de 
cette  époque,  ne  furent  plus  compris  que  sous  le  même 
nom  de  Francs.  Cependant  l'ordonnance  d'abolition  ne 
pouvait  point  avoir  d'effet  rétroactif,  c'est-à-dire  sup- 
primer des  droits  acquis.  Aussi  la  pieuse  reine  ne  ren- 
versa-t-elle  cette  institution  de  l'avarice,  du  luxe  et  de 
la  volupté,  que  pour  l'avenir;  mais  sachante  active  ne 
laissa  pas  inachevée  l'œuvre  à  jamais  mémorable  de 
sa  mission  providentielle.  Elle  employa  une  partie  de 
ses  trésors  à  racheter  les  captifs,  surtout  ceux  de  sa 
nation,  et  les  enfants  que  leurs  mères  avaient  vendus 
aux  exacteurs  avides  et  cruels  du  trésor  public.  Enfin, 
pour  que  ses  ordonnances  ne  fussent  pas  illusoires, 
elle  fit  savoir  à  toutes  les  cours  d'Europe  qu'elle  dé- 
fendait la  vente  des  Francs  aux  autres  peuples,  et  que 
tout  esclave  qui  mettrait  le  pied  sur  la  terre  de 
France  deviendrait  libre  à  l'instant.  Loi  digne  d'une 
grande  nation,  loi  admirable  de  charité  et  de  civili- 
sation qui  devait  se  perpétuer  à  travers  les  siècles 
et  apparaître  au  xixe,  dans  toute  sa  vigueur,  sur  ce 
même  royaume  où  sainte  Bathilde  avait  allumé  au 
foyer  ardent  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes  le 


flambeau  de  la  liberté  qui  ne  devait  plus  s'éteindre. 

Sainte  Bathilde,  avec  une  justesse  qui  a  souvent 
manqué  à  nos  législateurs  modernes,  pensa  qu'il  ne 
suffisait  pas  d'arracher  les  hommes  aux  vices  ou  à  la 
misère,  mais  qu'il  fallait  encore  leur  donner  les 
moyens  de  n'y  plus  retomber,  en  les  mettant  à  même 
de  prendre  part  au  banquet  de  la  vie  sociale.  C'est 
dans  ce  but  qu'elle  fonda  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  qu'elle  accorda  à  ceux  qui  existaient 
d'immenses  richesses  et  des  biens  considérables.  En 
effet,  dans  ce  temps-là,  la  France  était  couverte  de 
forêts  ;  des  contrées  entières  restaient  incultes  et  por- 
taient les  marques  désastreuses  des  guerres  si  fré- 
quentes du  moyen  âge.  Que  pouvaient,  pour  les  ren- 
dre fécondes,  quelques  habitants  privés  de  toutes  res- 
sources au  milieu  de  ces  déserts?  Il  fallait  obtenir 
sur  un  même  point  de  grands  rassemblements  d'hom- 
mes, qui,  dirigés  par  des  chefs  laborieux  dont  ils  re- 
cevaient l'exemple,  se  livrassent  avec  ensemble  et 
activité  à  l'agriculture  et  à  tous  les  travaux  au  prix 
desquels  la  terre  accorde  à  l'homme  sa  fertilité.  C'était 
donc  dans  les  monastères  qu'on  trouvait  réunies, 
au  vne  siècle,  des  populations  entières  dévouées  non- 
seulement  à  la  culture  des  terres,  mais  aussi  à  celle 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  :  et  les  rois  et  les 
princes,  en  leur  abandonnant  des  solitudes  sauvages, 
des  rochers  stériles  et  des  forêts  impénétrables,  loin 
de  leur  donner  des  richesses,  ne  faisaient  que  leur 
procurer  d'immenses  travaux  qu'ils  faisaient  tourner, 
en  définitive,  au  profit  du  bien-être  et  de  la  civilisa- 
tion du  pays.  Au  commencement  du  règne  de  Clo- 
vis  II,  on  comptait  trente-cinq  monastères  dont  les 
possessions  territoriales  étaient  considérables.  Sainte 
Bathilde  fonda  en  outre  ceux  de  Corbie,  de  Chelles 
et  de  Jumièges. 

La  fondation  de  Jumièges  date  de  654.  Saint-Filbert 
ayant  obtenu  de  Clovis  et  de  Bathilde  une  terre  fort 
étendue  située  entre  Rouen  et  Caudebec,  y  fit  construire 
ce  célèbre  monastère.  La  chronique  rapporte  que,  le  1 8 
mai  658,  une  barque  contenant  deux  beaux  adolescents 
vint  échouer  sur  le  rivage  de  Jumièges,  et  que  le  saint 
fondateur,  aidé  de  ses  religieux,  recueillit  les  mys- 
térieux voyageurs  que  leur  état  d'énervés  forçait  de 
rester  couchés.  L'énervation  était  un  des  supplices  les 
plus  usités  du  moyen  âge.  A  quelque  temps  de  là, 
Clovis  et  Bathilde  s'étant  rendus  au  monastère,  expli- 
quèrent cette  lamentable  histoire  sur  laquelle  les 
énervés  avaientgardé  le  silence  :  «  Pendant  queje  guer- 
«  royais  en  terre  sainte,  dit  Clovis,  mes  fils  s'étant 
«  révoltés  contre  leur  mère  que  j'avais  nommée  ré- 
«  gente  du  royaume ,  je  leur  ai  fait  appliquer,  lors 
«  de  mon  retour,  des  fers  rouges  sur  les  jarrets  et  les 
«  genoux,  et  la  reine,  pour  ne  pas  avoir  constam- 
«  ment  sous  les  yeux  le  spectacle  de  cette  mutilation, 
«  les  a  confiés  au  cours  du  fleuve  de  Seine.  »  Tou- 
chés, ajoutent  les  légendaires,  du  repentir  que  témoi- 
gnèrent les  deux  jeunes  princes,  dans  cette  entrevue, 
Clovis  et  Bathilde  leur  pardonnèrent  et  aumônèrent, 
en  leur  faveur,  l'abbaye  du  quart  des  revenus  de  la 


couronne.  On  a  cherché,  mais  en  vain,  à  expliquer 

par  les  faits  du  vme  siècle  celte  fameuse  légende  qui 
ne  se  rapporte  en  aucun  point  à  Clovis,  puisqu'il  ne 
quitta  jamais  son  royaume ,  et  qu'il  ne  laissa  que 
trois  fils  en  bas  âge  ,  qui  tous  parvinrent  au  trône. 
La  pierre  tumulaire,  qui  a  été  découverte  dans  l'église 
de  Jumiègcs  et  qui  représente  les  énervés  couchés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  n'est  qu'un  de  ces  nombreux 
cénotaphes  dont  on  orna  les  églises  sous  le  règne  de 
saint  Louis.  On  trouvera,  dans  l'ouvrage  de  M.  li. 
Langlois  sur  les  énervés  de  Jumièges,  des  détails 
fort  curieux,  et  le  miracle  de  sainte  Bathilde. 

Elle  dota  les  monastères  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Germain  de  Paris,  de  Sainfr-Médard  à  Soissons,  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Aignan  ci  Orléans,  et  de  Saint- 
Martin  à  Tours  ;  elle  fit  de  grandes  libéralités  à  ceux  de 
Pontenelle,  de  Luxeuil,  de  Jouarre,  de  Faremoutier; 
elle  envoya  des  aumônes  aux  églises  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  de  Rome,  et  toujours  dans  le  but  de 
procurer  à  tous  les  malheureux,  qu'elle  avait  affran- 
chis de  la  pauvreté  ou  de  l'esclavage,  des  ressources 
par  le  travail,  et  du  bonheur  par  la  vertu.  «  Gloire  soit 
r  rendue,  s'écrie  le  président  Hénault,  à  cette  illustre 
«  princesse  qui  iit  l'œuvre,  à  la  fois  des  plus  grands 
«  législateurs  et  des  plus  saints  confesseurs  !  » 

L'attention  de  sainte  Bathilde  se  porta  sur  les  in- 
térêts de  l'Eglise,  comme  elle  s'était  portée  sur  les 
affaires  de  l'Etat,  c'est-à-dire  avec  une  piété  aussi 
ferme,  aussi  éclairée.  Elle  était  convaincue,  et  a 
juste  titre,  que  le  relâchement  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique  était  dû  à  la  simonie  qui  faisait  de  grands 
progrès,  surtout  dans  les  Gaules  où  trois  races  diver- 
ses venaient  de  former  un  seul  peuple.  C'est  pour- 
quoi, elle  défendit  aux  leudes  laïques  d'acquérir,  soit 
pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs  enfants,  les  digni- 
tés ecclésiastiques  dont  ils  faisaient  ensuite  un  com- 
merce criminel,  au  mépris  de  cette  parole  divine  : 
«  Donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez  reçu  gra- 
«  tuitement  parce  que  votre  trésor  est  dans  le  ciel,  et 
«  que  vous  ne  devez  point  thésauriser  sur  la  terre.  » 

Parmi  les  évêques  qui  formaient  son  conseil,  saint 
Eloi  tenait  le  premier  rang  dans  sa  vénération  et  sa 
confiance.  11  mourut  le  1er  décembre  650.  Avertie 
maladie,  sainte  Bathilde  s'était  empressée  de 
partir  pour  Noyon, mais  elle  n'avait  pu  arriver  que  le 
lendemain  de  la  mort  du  saint  évèque.  Elle  assista  aux 
funérailles,  avec  ce  recueillement  et  cette  humilité  qui 
ai  lestent  tout  le  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
princes  de  l'Eglise. Pendant  la  nuit  qui  suivit  son  en- 
terrement, saint  Eloi  apparut  à  un  des  seigneurs  de  la 
cour,  et  lui  ordonna  d'aller  dire  à  la  reine  que  Jé- 
-ur-i  Ihrist  désirait  qu'elle  quittât,  pour  l'amour  de  lui, 

-  .vaux  d'or  et  les  pierreries  précieuses  qu'elle 
portait  encore.  Ce  seigneur  n'ayant  pas  tenu  compte 
de  celte  vision,  qui  s'était  renouvelée  par  trois  fois,  fut 
saisi  d'une  fièvre  violente.  Bathilde,  dont  les  plus 
douces  occupations  étaient  de  visiter  les  malades, 
vint  le  voir.  Celui-ci  lui  ayant  raconté  sa  vision  fut 
guéri  aussitôt.  La  sainte  reine  obéit,  sans  plus  tarder, 


à  l'ordre  du  saint  évèque  ;  elle  donna  une  partie  de 
ses  bijoux  aux  pauvres  et  employa  le  reste  à  élever 
au-dessus  de  son  tombeau  un  dais,  nommé  repa, 
ci  incelant  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Cet  orne- 
ment avait  un  éclat  si  merveilleux  qu'on  le  couvrait, 
pendant  le  carême,  d'un  linge  brodé  de  soie,  et  comme 
ce  linge  s'empreignait,  au  bout  de  quelque  temps, 
d'une  espèce  de  liqueur  qui  guérissait  les  malades, 
on  établit, en  mémoire  du  saint,  la  coutume  générale, 
existante  encore  aujourd'hui,  de  voiler,  pendant  les 
jours  de  pénitence,  ce  qu'il  y  a  de  brillant  dans  les 
églises. 

Sur  les  bords  de  la  Marne,  à  six  lieues  est  de  Paris, 
s'élevait  une  maison  royale  où  sainte  Bathilde  s'était 
retirée  pendant  les  premières  semaines  qui  suivirent 
la  mort,  de  Clovis.  Elle  ne  quittait  cette  retraite  que 
pour  se  rendre  à  Saint-Denis,  où  elle  avait  fait  dépo- 
ser ses  dépouilles  mortelles.  Un  soir  qu'elle  était  age- 
nouillée devant  le  marbre  du  tombeau,  elle  s'en- 
dormit d'un  sommeil  irrésistible  et  eut  une  vision. 
11  lui  apparut  une  échelle  lumineuse  semblable  h 
celle  de  Jacob;  cette  échelle  était  dressée  devant  le 
maitre-autel,et  traversant  la  voûte  de  la  basilique  at- 
teignait jusqu'au  ciel.  Puis  Bathilde  fut  transportée 
aux  pieds  de  l'échelle  où  des  Séraphins,  les  ailes  dé- 
ployées, montaient  et  descendaient  au  bruit  cadencé 
d'une  musique  harmonieuse. Tout  à  coup  se  sentant 
soutenue,  elle  gravit  sans  efforts  jusqu'aux  derniers 
échelons  ;  mais  éblouie  par  l'éclat  du  ciel  entr'ou- 
vert,  elle  tomba  sur  la  terre  où  sa  chute  mentale  en 
l'éveillant  la  fit  retrouver  à  la  même  place.  De  retour 
dans  sa  retraite,  elle  envoya  chercher  l'évèque  de 
Paris  pour  lui  demander  l'explication  de  cette  vision. 
Saint  Landry  lui  répondit  que  Dieu  lui  ordonnait 
d'achever  le  monastère  dont  sainte  Clotilde  avait  jeté 
les  fondations  à  peu  de  distance  du  palais  qu'elle 
habitait.  Si  l'on  en  croit  les  légendaires,  elle  aurait 
donné  au  monastère  le  nom  d'Echelle,  en  souvenir 
de  la  vision  qu'elle  avait  eue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  armoiries  de  l'abbaye  de  Chelles  consis- 
taient en  une  échelle  accostée  de  deux  fleurs  de  lis1. 
Elle  surveilla  elle-même  les  travaux  du  monastère, 
et  forma,  dès  lors,  le  dessein  de  s'y  retirer  quand  son 
fils  Clotaire  III  serait  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même.  Le  monastère  achevé,  elle  demanda  à  sainte 
Theutchilde,  abbesse  de  Jouarre,  de  lui  envoyer  un 
certain  nombre  de  saintes  filles  pour  commencer  le 
personnel  de  la  nouvelle  maison.  Parmi  elles,  la 
sainte  reine  choisit  Berthilde,  fille  noble  du  Soisson- 
nais,  pour  en  être  la  première  abbesse.  Dieu  bénit 
son  choix,  car  Berthilde  la  gouverna  pendant  qua- 
rante-six ans. 

Sainte  Bathilde  ne  tarda  pas  à  venir  se  confondre 
parmi  les  religieuses  qui  accouraient  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  et  même  de  l'Angleterre,  sa  pre- 
mière patrie,  pour  se  réunir  dans  cette  profonde  piété 
dont  l'illustre  fondatrice  donnait  au  monde  un  exem- 

1  Voir,  page  première,  les  armoiries  de  Chelles. 


SAINTE    BATHILDE.    —30   JANVIER 


pie  si  éclatant.  Les  événements  qui  motivèrent  sa  re- 
traite furent  conduits  par  son  mauvais  génie.  Ebroïn 
ne  pouvait  lui  pardonner  le  bien  qu'elle  avait  fait  ni 
celui  qu'elle  pourrait  faire  encore.  Elle  avait  ap- 
pelé auprès  d'elle  deux  hommes  célèbres  par  leurs 
grandes  qualités,  quoique  d'un  mérite  différent.  L'un 
était  l'illustre  Léger,  allié  à  la  famile  royale  ;  l'autre, 
Sigebrand,  cvèque  de  Paris.  Le  maire  du  palais  ré- 
solut de  les  perdre  afin  d'affaiblir  la  régence.  Il  y 
réussit;  et  sa  première  victime  fut  Sigebrand,  dont  la 
vanité  avait  blessé  un  grand  nombre  de  leudes  atta- 
chés à  Ebroïn.  Un  soir  que  Bathilde  se  promenait  avec 
Sigebrand  dans  les  prairies  qui  bordent  la  Marne, 
elle    s'assit    sur 
une  pierre  pour 
se    reposer    un 
moment. — «Sa- 
«  vez-vous,  lui 
«  manda  le  pré- 
«  lat,  quel  triste 
«  nom  porte  cette 
«  pierre?  —  Je 
«  l'ignore,  reprit 
«  la  reine. — On 
«  la   nomme  la 
«  pierre  de  Chil- 
«  péric  ,     parce 
«  que  l'on  assure 
«  que  c'est   sur 
«  elle  que  Frédé- 
«  gondefitassas- 
«  siner  cet  infor- 
«  tuné    monar  - 
«  que.  »   A  ces 
mots  ,     frappée 
d'un  affreux  pres- 
sentiment ,    Ba- 
thilde se  leva  et 
voulut  regagner 
en  toute  hâte  son 

palais  de  Chelles.  Pendant  le  retour,  Sigebrand  en- 
hardi par  l'isolement  de  la  solitude,  conseillé  par  une 
ambition  égale  à  sa  vanité ,  manqua  au  respect  qu'il 
devait  à  la  veuve  de  son  roi.  Bathilde  indignée  lui 
défendit  l'entrée  du  palais.  Le  lendemain,  méprisant 
l'ordre  de  la  veille,  il  voulut  pénétrer  jusqu'à  elle 
malgré  les  leudes  de  service  ;  mais  il  tomba  percé  de 
coups  sur  les  marches  du  palais  (66-4). 

Sainte  Bathilde  privée  désormais  de  ses  conseil- 
lers, car  Ebroïn  tenait  saint  Léger  éloigné,  et  déses- 
pérant de  pouvoir  lutter  contre  le  maire  du  palais, 
déposa  la  couronne  et  se  retira  dans  son  monastère 
de  Chelles,  où  elle  voulut  n'être  que  simple  reli- 
gieuse, sous  le  commandement  de  l'abbesse  Ber- 
thilde.  Sur  le  trône ,  elle  n'avait  pas  oublié  son  pre- 
mier état  ;  devenue  religieuse,  elle  ne  se  souvint  ja- 
mais qu'elle  eût  porté  une  couronne .  Le  pardon 
accordé  aux  meurtriers  de  Sigebrand  signala  a  la 
fois  le  dernier  acte  de  la  puissance  et  le  premier 


jour  de  son  esclavage  chrétien.  —  Pendant  les  seize 
années  qu'elle  vécut  dans  l'abbaye  de  Chelles,  son 
cœur  fut  déchiré  par  les  sombres  tragédies,  dont  le 
maire  du  palais  de  Neustrie  ne  cessa  d'ensan- 
glanter la  France.  Clotaire  III  étant  mort  (670),  les 
pouvoirs  d'Ebroïn  cessèrent,  selon  l'antique  cou- 
tume des  Francs.  Pour  les  ressaisir  il  voulut  placer 
sur  le  trône  Thierry,  le  troisième  fils  de  sainte  Ba- 
thilde, qui  avait  été  exclu  du  partage;  Childéric  II,  in- 
digné d'une  telle  audace,  l'aurait  t'ait  mourir  sans 
la  médiation  de  saint  Léger  auquelil  avait  donné  toute 
sa  confiance,  et  se  contenta  de  confisquer  ses  biens  et 
de  le  renfermer  dans  l'abbaye  deLuxeuil,  où  celui-ci 

ne  cessa  d'ourdir 
ses  infâmes  in- 
trigues.Childéric 
ayant  fait   bat- 
tre de  verges  un 
seigneur,  nom- 
mé Bodillon,  qui 
s'opposait  à  l'éta- 
blissement d'un 
impôt  injuste  et 
impolitique,  une 
conjuration,dont 
Ebroïn  était  l'â- 
me, se  forma  au 
sein    même  du 
monastère  deLu- 
xeuil. Les  con- 
jurés attendirent 
le  roi  dans  la  fo- 
rêt de  Livry  où  il 
avait  coutume  de 
venir     chasser. 
Dès  qu'il  parut, 
ils  le  tuèrent  et 
coururent  enfon- 
cer le  glaive  dans 
le    cœur  de   la 
jeune  reine  et  de  l'aîné  de  ses  fils.  Le  second,  nom- 
mé Childéric  Daniel,   se  trouvait  au  moment  de 
cet  horrible  massacre  auprès  de  son  aïeule,  sainte  Ba- 
thilde .Par  cette  circonstance  heureuse,  le  j  eune  prince, 
qui  n'était  âgé  que  de  trois  ans,  fut  sauvé  !  Dans  la  suite 
(717),  il  monta  sur  le  trône,  et  fut  le  seul  des  rois  fai- 
néants qui  méritât  les  éloges  de  la  postérité.  Ebroïn 
plaça  enfin  sur  le  trône  Thierry  Ier;  devenu  dès  lors 
tout  puissant,  il  sacrifia  à  son  ressentiment,  sans  pitié 
et  sans  merci,  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  en- 
nemis politiques.  Le  martyre  de  saint  Léger  mit  le  com- 
ble à  ses  cruautés  et  aux  chagrins  dont  il  ne  cessa  d'acca- 
blersainte  Bathilde,  jusque  dans  sa  solitude  religieuse. 
Le  30  janvier  de  l'année  680,  cette  sainte  reine  ren- 
dit son  "âme  à  Dieu  avec  calme  et  sérénité,  malgré  les 
douleurs  qui  torturaient  son  corps.  Elle  n'avait  que 
cinquante  ans  à  peine.  Elle  fut  enterrée  à  Chelles, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  qu'elle  avait  fait  bâtir. 

De  Beauhié. 


J 
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Jean,  surnommé  l'Aumônier  à  cause  de  ses  au- 
mônes extraordinaires,  naquit  à  Ama (limite,  ville  de 
Chypre.  Il  se  maria  de  bonne  heure,  parce  qu'il  était 
l'unique  héritier  d'une  famille  noble  et  riche.  La 
mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme  et  ses  enfants,  il  ré- 
solut de  rompre  avec  le  monde,  où  nul  engagement 
ne  pouvait  plus  le  retenir.  Il  distribua  ses  biens  aux 
pauvres ,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  exercices  de  la 
piété  chrétienne.  Ses  progrès  dans  la  perfection  furent 
extrêmement  rapides;  on  ne  parlait  de  toutes  parts 
que  de  son  éminente  sainteté,  et  sa  réputation  était 
si  bien  établie  dans  l'Orient,  que  l'église  d'Alexan- 
drie le  choisit  pour  pasteur  en  608.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  cinquante  ans. 

Son  premier  soin  en  arrivant  à  Alexandrie  fut  de 
se  procurer  une  liste  exacte  des  pauvres,  qu'il  avait 
coutume  d'appeler  ses  maîtres  et  ses  seigneurs , 
parce  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  le  pouvoir  d'ou- 
vrir les  portes  du  ciel.  Il  s'en  trouva  sept  mille  cinq 
cents,  qu'il  prit  sous  sa  protection,  et  aux  besoins 
desquels  il  se  chargea  de  pourvoir.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
se  prépara  à  recevoir  l'imposition  des  mains.  Le  jour 
de  son  sacre,  il  publia  une  ordonnance  sévère,  mais 
conçue  toutefois  en  termes  pleins  d'humilité, 
contre  l'inégalité  des  poids  et  des  mesures, 
qui  donnait  lieu  à  l'oppression  des  pau- 
vres ;  il  défendit  en  même  temps  à 
ses  officiers  d'accepter  aucune 
sorte  de  présents,  de  peur  qu'il 
ne  se  commît  des  injustices. 
Tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis de  chaque  semaine, 


il  donnait  une  audience  publique,  afin  de  faciliter 
les  moyens  de  l'aborder  :  là,  il  terminait  les  diffé- 
rends, consolait  les  affliges  et  soulageait  les  malheu- 
reux. Un  jour  qu'il  allait  à  l'église,  une  femme  vint 
se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander  justice  contre 
son  gendre.  Quelques-uns  des  assistants  lui  dirent  de 
se  retirer,  et  d'attendre  le  retour  du  patriarche.  «  Non, 
«  répondit  le  saint;  comment  Dieu  écoutera-t-il  ma 
«  prière ,  si  je  remets  à  écouter  cette  femme?  »  Ef- 
fectivement, il  ne  sortit  de  ce  lieu  que  quand  il  l'eut 
entendue. 

Dès  que  Jean  eut  été  sacré  évêque,  il  distribua  aux 
monastères  et  aux  hôpitaux  huit  mille  pièces  d'or  qui 
se  trouvèrent  dans  le  trésor  de  son  église.  Ses  reve- 
nus, proportionnés  à  la  dignité  de  son  siège,  qui  était 
le  premier  de  l'Orient,  étaient  distribués  aux  pauvres. 
Les  sommes  considérables  que  lui  remettaient  des 
personnes  riches,  étaient  employées  au  même  usage. 
Ses  officiers  avaient  beau  lui  représenter  qu'il  devait 
ménager  les  intérêts  de  son  église ,  il  leur  répondait 
que  Dieu  y  pourvoirait  ;  puis  il  leur  racontait  la  vision 
suivante  :  «  Un  jour,  disait-il,  la  charité  m'apparut 
«  sous  la  figure  d'une  femme  couronnée  de  laurier, 
((  et  plus  brillante  que  le  soleil  ;  elle  s'approcha  de 
«  moi,  et  me  parla  de  la  sorte  :  Je  suis  la  fille  aînée 
ce  du  grand  roi  :  si  vous  méritez  mes  faveurs,  je  vous 
«  introduirai  devant  lui  ;  car  personne  n'en  approche 
«  avec  plus  de  confiance  que  moi.  Je  l'ai  fait  des- 
«  cendre  du  ciel  sur  la  terre,  afin  que,  devenu  chair, 
«  il  pût  racheter  tous  les  hommes.  »  Un  malheureux 
qu'il  avait  assisté  lui  marquant  sa  reconnaissance 
dans  les  termes  les  plus  énergiques,  il  l'interrompit, 
en  lui  disant  :  «  Mon  frère,  je  n'ai  pas  encore  ré- 
«  pandu  mon  sang  pour  vous,  ainsi  que  Jésus-Christ 
«  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  me  l'ordonne.  »  Un 
marchand  qui  avait  fait  naufrage  eut  recours  à  la 
bonté  de  notre  saint,  qui  lui  donna  par  deux  fois  de 
quoi  rétablir  ses  affaires.  Le  même  malheur  lui  étant 
arrivé  une  troisième  fois,  il  n'hésita  point  à  s'adres- 
ser encore  à  son  pasteur.  Son  espérance  ne  fut  point 
trompée  ;  le  saint  lui  fit  donner  un  des  vaisseaux  de 
l'église,  qu'on  chargea  de  vingt  mille  mesures  de 
blé,  qui  se  vendit  fort  cher  aux  Iles  Britanniques, 
alors  désolées  par  une  cruelle  famine. 

La  charité  du  saint  patriarche  franchit  les  bornes 
du  diocèse  d'Alexandrie  ;  elle  fournit  aux  divers  be- 
soins d'une  infinité  de  malheureux  sujets  de  l'em- 
pire, en  Orient,  qui  s'étaient  sauvés  en  Egypte  pour 
se  soustraire  à  la  fureur  des  Perses.  Elle  fit  aussi 
passer  à  Jérusalem,  saccagée  par  les  infidèles,  des 
sommes  considérables  d'argent,  avec  une  grande 
quantité  de  vin,  de  blé  et  d'autres  provisions.  Le 
saint  joignit  à  cet  envoi  des  ouvriers  égyptiens  pour 
aider  à  rebâtir  les  églises  renversées  ;  il  chargea  en 
même  temps  deux  évêques  et  un  abbé  d'aller  racheter 
les  prisonniers  faits  par  les  Perses.  Tant  de  bonnes 
œuvres  exigeaient  sans  doute  des  dépenses  extraordi- 
naires, et  capables  de  le  jeter  dans  le  découragement 
s'il  n'eût  compté  que  sur  ses  propres  forces;  mais  il 


se  confiait  en  la  Providence  qui  ne  lui  manqua  jamais, 
et  qui  lui  procura  toujours  des  ressources,  lors  même 
que  tout  paraissait  désespéré  aux  yeux  de  la  prudence 
humaine. 

Autant  saint  Jean  était  charitable  envers  les  autres, 
autant  il  était  dur  pour  lui-même.  Sa  table,  ses  meu- 
bles, ses  vêtements,  tout  respirait  la  plus  grande 
pauvreté.  Un  homme  riche  d'Alexandrie,  qui  sut 
qu'il  n'avait  qu'une  mauvaise  couverture  à  son  lit, 
lui  en  envoya  une  précieuse ,  en  le  priant  de  vouloir 
s'en  servir  pour  l'amour  de  lui.  La  nuit  suivante  le 
saint  s'en  couvrit  par  complaisance  ;  mais  la  compa- 
raison qu'il  fit  de  son  état  avec  celui  de  tant  de  pau- 
vres qui  manquaient  du  nécessaire ,  l'empêcha  de 
dormir.  La  couverture  fut  vendue  le  lendemain  pour 
faire  des  aumônes.  Celui  qui  l'avait  donnée  la  ra- 
cheta pour  la  rendre  au  saint  pasteur,  qui  la  vendit 
une  seconde,  puis  une  troisième  fois,  en  disant: 
«  Nous  verrons  lequel  des  deux  se  lassera  le  pre- 
«  mier.  » 

Saint  Jean  ne  borna  pas  tous  ses  devoirs  à  la  pra- 
tique de  la  charité  fraternelle;  il  remplissait  encore 
avec  la  dernière  exactitude  les  autres  fonctions  de 
son  ministère.  Il  avait  aussi  des  heures  marquées 
pour  la  prière,  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
pour  les  pieuses  lectures.  L'inutilité  était  bannie  de 
tous  ses  entretiens,  et  si  quelquefois  il  était  obligé  de 
parler  d'affaires  temporelles,  il  le  faisait  toujours  en 
peu  de  mots.  Quand  il  entendait  médire  du  prochain, 
il  détournait  adroitement  le  discours  ;  il  refusait  l'en- 
trée de  sa  maison  aux  médisants,  afin  d'inspirer  de 
l'horreur  pour  un  vice  si  incompatible  avec  l'esprit 
du  christianisme.  Ses  paroles  et  ses  actions  portaient 
l'empreinte  de  l'humilité  la  plus  profonde.  A  l'en 
croire  ,  il.  n'était  qu'un  composé  de  misères,  de  fai- 
blesse, de  corruption  et  d'orgueil.  Il  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  tant  de  saints  que  la  pensée  de  leurs 
imperfections  avait  portés  à  se  regarder  comme  des 
vers  de  terre,  indignes  d'être  comptés  parmi  les 
hommes.  La  crainte  des  jugements  de  Dieu  lui  ins- 
pirait un  parfait  détachement  du  monde,  et  lorsqu'il 
était  sur  cette  matière ,  il  disait  les  choses  les  plus 
touchantes.  Persuadé  que  la  pensée  continuelle  de  la 
mort  est  un  des  plus  puissants  motifs  de  la  vigilance 
chrétienne,  il  faisait  creuser  chaque  jour  son  tom- 
beau, et  quelqu'un  était  chargé  de  venir  lui  dire,  au 
milieu  des  plus  belles  cérémonies  :  «  Monseigneur, 
«  votre  tombeau  n'est  point  encore  achevé  ;  donnez 
«  vos  ordres  pour  qu'on  le  finisse ,  car  vous  ignorez 
«  l'heure  de  votre  mort.  » 

Le  saint  patriarche  était  venu  à  bout  d'étouffer  en- 
tièrement en  lui  cette  malheureuse  sensibilité  pour 
les  injures,  qui  a  des  suites  si  funestes.  Il  s'estimait 
heureux  de  pouvoir,  en  souffrant  quelque  chose, 
multiplier  ses  mérites.  Ses  ennemis  ne  pouvaient  ré- 
sister à  la  force  réunie  de  sa  patience  et  de  sa  dou- 
ceur ;  il  y  en  eut  même  qui  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon  :  nous  en  citerons 
un  exemple.  Nicolas,  gouverneur  d'Alexandrie,  vou- 
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lut  établir  de  nouveaux  droits  fort  préjudiciables  aux 
pauvres;  le  patriarche  prit  modestement  la  défense 
île  ceux-ci.  Le  gouverneur  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cette  résistance,  en  fut  vivement  piqué,  et  quitta 
brusquement  L'avocat  des  pauvres.  Le  saint  lui  en- 
voya  dire,  vers  le  soir,  que  le  soleil  était  près  de  se 
coucher,  faisant  allusion  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère. 
Cet  avis  fut  comme  un  trait  cpii  perça  le  cœur  de  Ni- 
cétas;  il  vint  trouver  le  saint,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  lui  fit  des  excuses,  et  lui  promit  de  ne  plus 
écouter  à  l'avenir  ceux  qui  seraient  capables  de  le  por- 
ter à  commettre  des  injustices.  Le  patriarche  loua  de 
si  belles  dispositions,  puis  ajouta  que,  pour  lui,  il 
n'avait  nul  égard  aux  rapports,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
bien  examiné  de  quoi  il  s'agissait,  et  que  sa  coutume 
était  de  punir  tous  les  délateurs,  afin  d'ôter  aux  autres 
l'envie  de  les  imiter. 

Non  content  de  souffrir  avec  patience  les  injures 
personnelles,  il  travaillait  encore  de  toutes  ses  forces  à 
réconcilier  ceux  cpie  la  haine  divisait.  Voici  le  moyen 
dont  il  fit  usage  pour  vaincre  l'inflexibilité  d'un  grand 
seigneur  qui  ne  voulait  point  pardonner  à  son  en- 
nemi. Il  le  pria  un  jour  de  venir  le  voir,  et  l'engagea 
à  entendre  la  messe  qu'il  allait  célébrer.  Mais  comme 
ils  récitaient  tous  deux  l'oraison  dominicale,  le  saint 
se  tut  à  ces  mots  :  Pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés ;  et  le  seigneur  les  dit  seul.  Il  se  retourna  en- 
suite de  son  côté,  et  le  conjura  par  la  sainteté  du  plus 
auguste  de  nos  mystères  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  ve- 
nait de  dire.  Le  seigneur,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  ce  trait,  fut  terrassé;  il  se  jeta  aux  pieds 
du  saint,  et  lui  promit  de  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi; ce  qu'il  fit  effectivement. 

Les  jugements  téméraires  étaient  encore  une  ma- 
tière sur  laquelle  saint  Jean  donnait  de  fréquentes 
instructions  à  son  troupeau.  «  Comment,  disait-il, 
«  osons-nous  juger  les  autres?  Les  circonstances  sont 
«  si  variées,  qu'il  est  presque  impossible  que  nous  ne 
«  tombions  dans  l'erreur.  C'est  le  devoir  des  magis- 
«  trats  de  juger  les  coupables  ;  notre  devoir,  à  nous 
«  autres  particuliers,  c'est  de  prendre  leur  défense.  » 
Il  confirmait  cette  doctrine  par  l'exemple  de  plusieurs 
personnes  d'une  sainteté  éminente  que  le  monde 
avait  condamnées  sur  de  fausses  conjectures.  «Un 
«  moine,  disait-il,  avait  amené  à  Alexandrie  une 
«  femme  juive  qu'il  avait  gagnée  à  Jésus-Christ.  On 
«  l'accusa  d'entretenir  un  commerce  criminel  avec 
«  elle,  et  on  le  condamna  en  conséquence  à  être 
«  fouetté. 

«  Ce  saint  homme ,  satisfait  du  témoignage  de 
«  sa  conscience,  fut  charmé  de  souffrir  cette  humi- 
«  liation  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  n'essaya  pas 
«  même  de  faire  son  apologie  :  mais  son  innocence 
a  fut  à  la  fin  reconnue,  et  sa  vertu  brilla  d'un  nouvel 


«  éclat.  »  Bien  des  chrétiens  de  nos  jours  doivent  ap- 
prendre par  là  à  être  plus  réservés  dans  les  jugements 
qu'ils  portent  sur  le  prochain. 

Il  se  montra  toujours  très-zélé  pour  la  conservation 
du  dépôt  de  la  foi  ;  il  s'appliquait  en  même  temps,  et 
à  prémunir  les  fidèles  contre  le  poison  de  l'erreur,  et 
à  ramener  à  l'unité  les  ennemis  de  l'Eglise.  Il  eut  le 
bonheur,  avec  l'aide  de  Sophrone  et  de  Jean  Mosch, 
de  purger  son  diocèse  de  toute  doctrine  étrangère,  el 
de  convertir  plusieurs  hérétiques,  entre  autres  les  sé- 
vériens.  C'était  surtout  par  la  douceur  qu'il  venait  à 
bout  de  tant  de  choses.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  cette  douceur  dégénérât  en  mollesse.  Le  saint  ne 
manquait  point  de  fermeté  dans  l'occasion ,  et  il  en 
donna  des  preuves  toutes  les  fois  qu'il  fut  question 
de  maintenir  le  bon  ordre.  Ayant  appris  que  plu- 
sieurs personnes  avaient  coutume  d'aller  causer  hors 
de  l'église  pendant  une  partie  de  l'office  divin,  qui 
était  alors  beaucoup  plus  long  qu'aujourd'hui,  il  les 
suivit  un  jour,  et  vint  s'asseoir  au  milieu  d'eux;  et 
comme  ceux-ci  paraissaient  fort  étonnés  de  sa  con- 
duite, il  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  il  faut  que  le  pas- 
ce  teur  soit  avec  ses  brebis.  »  Les  coupables,  pénétrés 
d'une  confusion  salutaire,  sentirent  leur  faute,  et  n'y 
retombèrent  plus. 

Nicétas  ayant  persuadé  à  saint  Jean  qu'il  devait 
une  visite  à  l'empereur,  ils  partirent  tous  deux  pour 
Constanlinople  ;  mais  ils  se  séparèrent  à  Rhodes  à 
l'occasion  d'une  vision  qu'eut  le  patriarche  touchant 
la  proximité  de  sa  mort.  «  Vous  m'invitez,  dit-il  à 
«  Nicétas,  à  rendre  une  visite  à  l'empereur  :  je  ne  le 
«  peux,  parce  que  le  roi  du  ciel  m'appelle  à  lui.  »  Il 
passa  en  Chypre,  et  mourut  à  Amathonte  quelque 
temps  après,  c'est-à-dire  vers  l'an  619.  11  était  dans 
la  soixante-quatrième  année  de  son  âge,  et  la  dixième 
de  son  épiscopat.  Son  corps  fut  ensuite  porté  à  Cons- 
tantinople,  où  il  a  été  gardé  longtemps.  L'empereur 
des  Turcs  en  fit  présent  à  Mathias  Hunniade,  roi  de 
Hongrie,  qui  le  mit  dans  sa  chapelle  à  Bude.  En 
1530,  il  fut  transféré  à  Tall  près  de  Presbourg,  et  en 
1632  dans  la  cathédrale  même  de  Presbourg,  où  il 
est  encore  selon  Bollandus.  Les  Grecs  honorent  saint 
Jean  l'Aumônier  le  11  novembre,  jour  de  sa  mort. 
Le  martyrologe  romain  en  fait  mémoire  le  23  jan- 
vier, jour  auquel  on  place  la  translation  de  ses  re- 
liques. 

Voici  le  testament  de  saint  Jean  l' Aumônier  :  «  je 
«  vous  rends  grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  avez 
«  exaucé  ma  prière,  et  qu'il  ne  me  reste  qu'un  tiers 
«  de  sou,  quoiqu  a  mon  ordination  j'aie  trouvé  dans 
«  le  palais  épiscopal  d'Alexandrie  environ  quatre 
«  mille  livres  d'or,  outre  les  sommes  immenses  que 
«  j'ai  reçues  des  amis  de  Jésus-Christ.  Je  veux  que 
«  ce  peu  qui  me  reste  soit  donné  à  vos  serviteurs.  » 

C'est  de  saint  Jean  F  Aumônier  que  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  tire  son  nom. 


SAINTE  ALDEGONDE,  VIERGE  ET  ABBESSE 


680 


Sainte  Aldegonde,  fille  de  Walbert,  sorti  de  la  mai-  I  un  degré  éminent,  et  la  favorisa  de  plusieurs  révéla- 


son  royale  de  France , 
naquit  dans  le  Hainaut 
vers  le  commencement  du 
vne  siècle.  Les  alliances 
illustres  qu'on  lui  proposa 
ne  purent  jamais  lui  faire 
quitter  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  consacrer  à 
Dieu  sa  virginité.  Elle  vé- 
cut en  véritable  épouse  de 
Jésus-Christ  dans  la  mai- 
son paternelle,  qui  était 
le  château  de  Courtsore 
ou  de  Coursolre.  Ses  pa- 
rents, touchés  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  exemples, 
détachèrent  entièrement 
leurs  cœurs  de  l'amour 
du  siècle,  et  distribuèrent 
leurs  biens  aux  pauvres  et 
aux  églises. 

Après  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  elle 
alla  trouver  à  Haumont 
saint  Amand,  ancien  évê- 
que  de  Maestricht,  et  saint 
Aubert,  évèque  de  Cam- 
brai, qui  lui  donnèrent  le 
voile  en  GG1  :  elle  se  re- 
tira ensuite  dans  le  bois 
de  Malbode,  où  elle  fonda 
sur  la  Sambre  le  monas- 
tère de  filles  dit  aujour- 
d'hui de  Maubeuge,  dont 
elle  fut  la  première  ab- 


Esclaves  chrétiens  rachetés  par  Pierre  Nolasque. 


tions.  Sa  réputation  ayant 
été  attaquée  par  la  calom- 
nie ,  elle  fit  un  bon  usage 
de  cette  épreuve,  et  pria 
même  Dieu  de  lui  en  en- 
voyer encore  de  plus  ru- 
des. Sa  prière  fut  exaucée  ; 
car  il  lui  vint  au  sein  un 
cancer  qui  lui  causa  les 
douleurs  les  plus  vives. 
Elle  les  souffrit,  ainsi  que 
les  opérations  des  chirur- 
giens, avec  une  patience 
héroïque.  Enfin  elle  alla 
recevoir  la  récompense  de 
ses  vertus  le  30  janvier 
680,  selon  Bollandus.  La 
châsse  qui  renferme  ses 
reliques  est  dans  l'église 
des  chanoinesses  de  Mau- 
beuge, qui  ont  été  subs- 
tituées aux  religieuses. 

Le  nom  de  sainte  Al- 
degonde se  trouve  en  ce 
jour  dans  l'ancien  bré- 
viaire d'Autun,  dans  le 
martyrologe  romain ,  et 
dans  ceux  de  Raban,  d'U- 
suard  et  de  Notker;  il  y  a 
une  église  paroissiale,  dé- 
diée sous  son  invocation, 
à  Saint-Omer,  où  le  peu- 
ple qui  vient  l'invoquer 
avec  une  grande  foi  et  une 
grande  confiance  en  son 


besse.  Dieu  lui  communiqua  l'esprit  de  prière  dans  I  intercession  auprès  de  Dieu  l'appelle  sainte  Orgonne. 


SAINTE  HYACINTHE  MARISCOTTI,  VIERGE 


1640 


Sainte  Hyacinthe  était  fille  de  Marc-Antoine  Maris-  lors  de  son  entrée  en  religion.  Elevée  dans  la  crainte 

ootti,  comte  de  Vignanello,  et  d'Octavie  Orsini.  Elle  de  Dieu,  elle  montra  d'abord  dans  sa  première  jeu- 

rit  le  jour  en  1588,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  nesse  un  attrait  particulier  pour  la  vertu;  mais  en 

Clarisse  qu'elle  échangea  contre  celui  d'Hyacinthe  |  avançant  en  âge,  elle  prit  goût  pour  la  parure  et  les 
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vanités  du  monde  ;  quoique  placée  dans  un  couvent 
de  religieuses  pour  y  faire  son  éducation ,  elle  était 
uniquement  occupée  de  frivolités. 

Toute  sa  jeunesse  s'écoula  dans  la  dissipation.  Elle 
désirait  s'établir,  et  le  mariage  de  sa  sœur  cadette 
avec  le  marquis  Capizuochi  lui  causa  beaucoup  de 
dépit  et  d'envie.  Il  lui  fit  perdre  sa  gaieté,  sa  bonne 
humeur  ;  elle  devint  capricieuse  et  d'un 
commerce  fort  difficile. 

Son  père  l'engagea  alors  à  se  faire 
religieuse,  et  quoiqu'elle  ne  se  sentit 
aucune  vocation  pour  la  vie  monas- 
tique, elle  céda  néanmoins  aux  ins- 
tances de  sa  famille,  et  prit  le  voile 
dans  le  monastère  de  Saint  Bernardin  de 
Viterbe ,  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois; mais  ses  goûts  et  son  caractère 
ne  changèrent  pas  avec  son  état.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  couvent, 
qu'elle  s'y  fit  construire  une  chambre 
particulière  qu'elle  meubla  avec  luxe  M 
et  qu'elle  décora  avec  somptuosité. 
Pour  les  devoirs  que  la  règle  lui  im- 
posait, elle  ne  les  remplissait  qu'avec 
négligence  et  par  manière  d'acquit.  Son 
unique  occupation  était  de  satisfaire  les 
fantaisies  de  sa  folle  vanité.  Ses  dé- 
fauts n'étaient  cependant  pas  sans  mé- 
lange de  bonnes  qualités.  On  pouvait 
louer  en  elle  un  amour  particulier  pour 
la  pureté,  un  respect  profond  pour  les 
mystères  de  la  religion,  et  une  grande 
soumission  aux  volontés  de  ses  parents, 
soumission  qui  seule  l'avait  amenée  au 
couvent. 

Hyacinthe  avait  passé  près  de  dix 
ans  au  milieu  des  vierges  du  Seigneur 
avec  des  habitudes  contraires  aux  saints 
exemples  dont  elle  était  chaque  jour 
témoin,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une 
maladie  assez  sérieuse.  Elle  fit  appeler 
le  confesseur  de  la  maison  :  c'était  un 
respectable  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui,  surpris  en  entrant  dans 
la  chambre  de  la  malade  du  luxe  qui 
la  décorait,  refusa  de  l'entendre,  et 
lui  dit  d'un  ton  sévère  «  que  le  pa- 
«  radis  n'était  pas  fait  pour  les  per- 
«  sonnes  vaines  et  superbes.  »  Ces  mots 
frappèrent  Hyacinthe  d'une  salutaire 
frayeur.  «  Il  n'y  a  donc  plus  d'espérance 
«  pour  moi  !  »  s'écria-t-elle.  Le  confes- 
seur lui  répondit  que  le  seul  moyen  de  sauver  son 
âme  était  de  demander  à  Dieu  pardon  de  sa  vie  passée, 
de  réparer  le  scandale  qu'elle  avait  donné  à  ses  com- 
pagnes, et  de  commencer  une  vie  toute  nouvelle. 
Hyacinthe  le  promit  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes, puis  obéissant  sur-le-champ  aux  conseils  du 
saint  religieux,  elle  se  rendit  au  réfectoire  au  mo- 


ment où  la  communauté  y  était  assemblée.  Là,  fon- 
dant en  larmes,  elle  se  prosterna  au  milieu  de  la 
salle,  reconnut  ses  torts  à  haute  voix,  et  demanda 
avec  instances  qu'on  lui  pardonnât  les  scandales 
qu'elle  avait  donnés.  Ses  compagnes ,  surprises  et 
touchées  d'un  acte  d'humilité  si  héroïque,  s'em- 
pressèrent de  lui  témoigner  toute  la  joie  que  sa  con- 
version leur  donnait,  et  lui  promirent 
d'unir  leurs  prières  aux  siennes  pour 
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Sainte  Alilegoniie  fonde  un 
monastère. 


lui  obtenir  la  grâce  de  consommer  avec 
générosité  le  sacrifice  qu'elle  avait  si 
heureusement  commencé. 

Le  changement  de  sainte  Hyacinthe 
ne  fut  pas  toutefois  bien  rapide,  et  il 
fallut  que  de  nouvelles  infirmités  vins- 
sent l'avertir  de  sa  fragilité,  pour 
qu'elle  songeât  à  accomplir  ses  pro- 
messes dans  toute  leur  étendue.  Mais 
enfin  pressée  de  plus  en  plus  par  la 
grâce  et  par  les  remords  de  sa  con- 
science, elle  n'hésita  plus.  Elle  com- 
mença par  remettre  à  la  supérieure  de 
la  maison  tout  ce  qu'elle  possédait  en 
propre ,  et  se  livra  à  toutes  les  austé- 
rités d'une  vie  sincèrement  pénitente. 
Un  fagot  de  sarments  devint  son  lit, 
une  pierre  son  oreiller,  une  vieille  tu- 
nique tombant  en  lambeaux  son  seul 
vêtement;  elle  marchait  presque  tou- 
jours nu-pieds,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
n'avait  d'autres  exercices  journaliers 
que  des  actes  de  macération.  Les  veil- 
les et  les  privations  qu'elle  s'imposait 
n'avaient  d'autres  bornes  que  l'impos- 
sibilité d'aller  plus  avant  sans  mettre 
sa  vie  en  danger.  Ce  qui  la  soutenait 
et  l'animait  dans  ces  saintes  pratiques, 
c'étaient  ses  méditations  fréquentes  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Le  récit  des 
souffrances  de  son  divin  époux  lui  ins- 
pirait une  telle  horreur  pour  sa  mol- 
lesse passée ,  elle  cherchait  à  en  effa- 
cer jusqu'au  souvenir  par  des  austé- 
rités de  tout  genre.  Elle  n'éprouvait 
plus  qu'un  seul  sentiment  qui  subju- 
guait son  cœur  et  absorbait  toutes  ses 
autres  affections,  celui  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain. 

Quoique  renfermée  dans  un  cou- 
vent ,  elle  trouva  moyen  d'exercer  sa 
charité  au  dehors.  Pendant  une  épi- 
démie qui  désola  Viterbe,  elle  fonda 
deux  associations  dont  l'une  avait  pour  objet  de  re- 
cueillir des  aumônes  pour  les  convalescents,  les  pau- 
vres honteux  et  les  prisonniers  ;  et  l'autre,  de  placer 
dans  un  hôpital  que  l'on  établit  à  cet  effet,  les  person- 
nes âgées  et  infirmes. 

Ces  deux  associations  qu'elle  dirigeait  et  auxquelles 
elle  donna  le  nom  iVOblats  de  Marie,  subsistent  en- 
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core  à  Viterbe,  où  elles  font  bénir  le  nom  de  leur 
sainte  fondatrice. 

Hyacinthe  vécut  ainsi  plusieurs  années,  tout  occu- 
pée du  soin  des  malheureux  dont  elle  était  la  mère , 
favorisée  des  grâces  les  plus  précieuses  et  du  don  de 
la  plus  sublime  oraison. 

Elle  n'avait  que  cinquante-cinq  ans  lorsqu'elle  fut 
subitement  atteinte  d'un  mal  aigu  et  violent  qui  la 
conduisit  au  tombeau  en  quelques  heures.  Malgré 


les  vives  douleurs  auxquelles  elle  était  en  proie, 
elle  reçut  les  sacrements  dans  les  sentiments  d'une 
grande  piété,  et  s'endormit  paisiblement  dans  le 
Seigneur,  en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Le  cardinal  Mariscolti ,  neveu  d'Hyacinthe,  sollicita 
sa  béatification  qui  fut  prononcée  en  1720,  par  le 
pape  Benoit  XIII,  de  la  même  famille.  Le  24  mai 
1807,  Pie  VII  la  plaça  au  rang  des  saintes. 


SAINT   ALEAUME,    MOINE   DE  LA   CHAISE-DIEU 


noo 


Saint  Aleaume,  né  à  Loudun  en  Poitou,  porta  les 
armes  dans  sa  jeunesse.  Devenu,  par  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  maître  d'une  fortune  considéra- 
ble, il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  et  le  distribua 
aux  pauvres.  Il  partit  ensuite  avec  un  seul  domesti- 
que ;  encore  le  renvoya-t-il  quand  il  fut  en  Auver- 
gne. Etant  à  Issoire,  il  rencontra  le  B.  Robert,  pre- 
mier abbé  de  la  Chaise-Dieu,  auquel  il  communiqua 
le  dessein  qu'il  avait  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome. 
Il  le  fit  nu-pieds,  et  joignit  aux  fatigues  du  voyage 
des  autérités  extraordinaires.  Après  avoir  satisfait  sa 
piété,  il  revint  à  la  Chaise-Dieu,  comme  il  l'avait 
promis  au  B.  Robert,  et  entra  dans  ce  monastère.  Il 
y  vécut  dans  la  pratique  la  plus  parfaite  de  l'humi- 
lité, de  la  mortification  et  de  l'obéissance.  On  l'élut 
maître  des  novices,  et  on  l'éleva,  malgré  lui,  au  sa- 


cerdoce. Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  abbé  de  la 
Chaise-Dieu,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé. 
Constance,  femme  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castille  et 
de  Léon,  informée  de  sa  sainteté  et  de  ses  mi- 
racles, trouva  le  moyen  de  l'attirer  dans  ses  états, 
pour  les  purger  de  l'infidélité  des  Maures,  et  y  établir 
la  vie  monastique  dans  toute  sa  pureté.  Elle  lui 
donna  des  fonds  suffisants  pour  bâtir  un  hôpital  près 
de  Burgos,  avec  un  monastère  dont  il  fut  le  premier 
abbé,  et  dans  lequel  il  mourut  vers  l'an  1100.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'église  de  son  abbaye,  dédiée 
sous  l'invocation  de  saint  Jean.  On  Je  transporte  en 
1480  dans  une  église  paroissiale  hors  de  la  ville,  la- 
quelle porte  le  nom  du  saint. 

Il  est  honoré  en  ce  jour  à  Burgos,  avec  le  titre 
de  patron. 


SAINT   PIERRE   NOLASQUE 

FONDATEUR    DE    L'ORDRE    DE    LA    MERCI     POUR     LA    RÉDEMPTION     DES     CAPTIFS 
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Pierre  Nolasque  sortait  d'une  des  premières  familles 
du  Languedoc.  Il  naquit  vers  l'an  1189,  dans  un 
bourg  du  Lauragais,  nommé  Le  Mas-des-Saintes- 
Puelles,  qui  était  alors  du  diocèse  de  Toulouse,  et  qui 
est  maintenant  de  celui  de  Saint-Paul.  Ses  parents 
qui  avaient  de  la  piété  eurent  soin  de  lui  procurer 
une  excellente  éducation,  et  de  cultiver  les  heureuses 
inclinations  que  la  grâce  avait  mises  dans  son  âme. 
Ils  ressentaient  une  grande  joie  en  le  voyant  répon- 
dre parfaitement  à  leurs  vues,  et  réunir  aux  grâces 


de  l'extérieur  une  grande  innocence  de  mœurs  et  un 
goût  décidé  pour  la  vertu.  Le  jeune  Pierre  avait  une 
sensibilité  extraordinaire  pour  les  malheureux,  et 
distribuait  en  aumônes  les  petites  sommes  qu'on  lui 
donnait  pour  ses  menus-plaisirs.  Il  contracta  la  sainte 
habitude  de  donner  quelque  chose  tous  les  matins  au 
premier  pauvre  qu'il  rencontrait,  sans  lui  laisser 
même  le  temps  de  formuler  sa  demande. 

Il  se  faisait  un  devoir  d'assister  régulièrement  à 
l'office  divin,  même  aux  matines,  quoiqu'elles  eus- 
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sent  lieu  à  minuit.  Cette  pratique,  alors  fort  suivie 
parmi  les  fidèles,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  par 
suite  du  refroidissement  général  pour  la  foi. 

11  avait  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  mais 
il  lui  restait  sa  mère,  femme  pieuse,  qui,  par  ses 
exemples,  autant  que  par  ses  exhortations,  l'entretint 
et  l'affermit  dans  tous  les  sentiments  religieux  qu'il 
avait  déjà  dans  le  cœur.  Vainement  on  essaya  de  le 
déterminer  à  s'engager  dans  le  mariage;  son  désir 
était  d'être  entièrement  dégagé  du  siècle,  et  ce  désir 
se  fortifiait  de  jour  en  jour  par  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  vanité  (les  choses  de  ce  monde.  Une  nuit  qu'il 
s'était  levé,  l'esprit  tout  occupé  de  ces  pensées,  il  se 
prosterna  pour  prier,  et  sa  prière  dura  jusqu'au  ma- 
tin. Alors  il  fit  le  vœu  de  garder  une  continence  per- 
pétuelle, et  de  consacrer  ses  biens  au  soulagement 
des  malheureux. 

En  attendant  que  le  ciel  fit  connaître  sa  volonté  à 
l'égard  de  la  route  qu'il  devait  tenir,  il  se  mit  à  la 
suite  de  Simon,  comte  de  Montfort,  chef  de  la  croi- 
sade catholique  contre  les  Albigeois;  il  s'agissait  de 
réprimer  les  cruautés  inouïes  dont  ces  hérétiqnes  dé- 
solaient alors  le  Languedoc.  Pierre  Nolasque  obtint 
une  estime  singulière  du  comte  Simon  de  Montfort. 
Celui-ci  ayant  vaincu  les  hérétiques  à  Muret,  où 
Pierre,  roi  d'Aragon,  leur  chef,  perdit  la  vie,  fut  tou- 
ché de  l'extrême  jeunesse  du  fils  de  ce  prince  qui 
avait  été  fait  prisonnier.  Il  prit  un  soin  extrême  de 
cet  enfant,  âgé  de  six.  ans  seulement,  et  jugeant 
avec  raison  qu'une  bonne  éducation  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens,  il  le  mit  entre  les  mains  de 
Pierre  Nolasque,  et  les  envoya  tous  deux  en  Espagne. 

Pierre  Nolasque,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans, 
parut  un  modèle  de  toutes  les  vertus  à  la  cour  de 
Barcelone  ;  il  y  pratiquait  tous  les  exercices  et  toutes 
les  austérités  du  cloître.  La  prière,  la  méditation  et  la 
lecture  des  bons  livres  partageaient  tous  les  mo- 
ments libres  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  sa 
charge  d'instituteur. 

En  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  chrétiens  gé- 
missaient dans  l'esclavage  où  les  tenaient  les  Maures 
d'Espagne  et  d'Afrique.  Pierre  Nolasque  fut  vivement 
touché  de  leurs  souffrances  et  surtout  des  dangers 
que  couraient  leur  vertu  et  leur  foi.  11  forma  aussitôt 
le  projet  d'employer  tous  ses  biens  au  rachat  des  es- 
claves chrétiens.  Il  voulait,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  amasser  des  trésors  impérissables.  Il  parlait 
de  ce  sujet  avec  une  éloquence  si  persuasive,  si  tou- 
chante, que  plusieurs  personnes,  après  l'avoir  en- 
tendu, dunnèrent  des  sommes  considérables  pour  co- 
opérer à  la  bonne  œuvre  dont  le  ciel  lui  avait  inspiré 
la  pensée. 

Pierre  Nolasque,  pour  perpétuer  l'esprit  de  charité 
qui  l'animait,  proposa  l'établissement  d'un  ordre  reli- 
gieux militaire,  qui  se  dévouerait  par  état  à  la  ré- 
demption des  captifs. 

Des  difficultés  s'élevèrent  contre  cet  établissement, 
quoique  la  charité  en  fût  l'unique  objet.  Mais  ces 
difficultés  furent  levées  par  une  vision  qu'eurent  si- 


multanément Pierre  Nolasque,  Raimond  de  Penna- 
fort  et  Jacques,  roi  d'Aragon.  La  sainte  Vierge  leur 
apparut  à  tous  les  trois  et  les  exhorta  à  presser  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  devait  être  si  glorieux  à  la  re- 
ligion. Saint  Ilaimond  pensa  qu'il  n'y  avait  plus  à 
différer,  et  son  sentiment  prévalut. 

Enfin,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Laurent,  de  l'an- 
née 1223,  Pierre  Nolasque,  conduit  à  l'église  par  le 
roi  et  par  saint  Raymond,  lit  les  trois  vœux  de  reli- 
gion entre  les  mains  de  Béranger,  évèque  de  Barce- 
lone; il  en  fit  même  un  quatrième,  par  lequel  il 
s'obligeait  à  engager  ses  biens  et  sa  liberté  même  s'il 
était  nécessaire,  pour  la  rédemption  des  captifs.  Saint 
Raimond  monta  en  chaire,  et  prononça  un  discours 
fort  édifiant  relatif  à  la  cérémonie. 

Le  peuple  applaudit  à  l'établissement  du  nouvel 
institut,  et  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  les  plus  grands 
succès.  Saint  Raimond  donna  ensuite  l'habit  religieux 
à  Pierre  Nolasque,  et  le  déclara  premier  général  de 
son  ordre.  Les  premiers  religieux  de  l'ordre  de  la 
Merci  prirent  l'habit  blanc,  comme  plus  propre  à  leur 
rappeler  l'innocence  dans  laquelle  ils  devaient  vivre, 
et  y  ajoutèrent  un  scapulaire  également  blanc.  Par 
autorisation  du  roi,  ils  portèrent  les  armes  d'Aragon 
sur  le  devant  de  leur  habit,  comme  étant  un  monu- 
ment durable  de  la  protection  qu'il  accordait  à  cet 
ordre  vénérable.  Cependant  l'ordre  de  la  Merci  ac- 
quérait chaque  jour  dans  son  sein  des  sujets  excel- 
lents. Le  roi  leur  fit  bâtir  en  1232  un  magnifique 
couvent  à  Barcelone.  Trois  ans  après,  saint  Raimond 
étant  à  Rome  obtint  du  pape  Grégoire  IX  la  confirma- 
tion du  nouvel  ordre  et  l'approbation  de  ses  constitu- 
tions. 

Quant  à  Pierre  Nolasque,  une  fois  qu'il  eut  em- 
brassé la  vie  monastique,  il  crut  devoir  s'éloigner  de 
la  cour;  il  satisfit  donc  son  amour  pour  la  retraite, 
et  ne  reparut  dans  le  monde  que  lorsqu'il  y  était  ap- 
pelé par  la  charité.  Ce  fut  ainsi  qu'il  eut  le  bonheur 
de  réconcilier  deux  seigneurs  puissants  dont  les  di- 
visions avaient  allumé  les  brandons  de  la  guerre 
civile. 

Après  cet  acte  de  charité,  il  rentra  dans  son  monas- 
tère avec  le  désir  de  perfectionner  son  ordre.  Il  re- 
présenta à  ses  religieux  qu'il  ne  suffisait  pas  de  ra- 
cheter quelques  captifs  sur  les  domaines  des  princes 
chrétiens,  mais  qu'il  fallait  encore  désigner  deux  per- 
sonnes pour  aller  exercer  cette  bonne  œuvre  dans 
les  pays  soumis  aux  infidèles.  Son  avis  obtint  un  as- 
sentiment unanime,  et  on  le  choisit  lui-même  pour 
remplir,  avec  un  second,  cette  fonction  qui  a  fait 
donner  le  titre  de  rédempteurs  à  ceux  qui  en  sont 
chargés.  Il  partit  de  Barcelone  pour  se  rendre  dans  le 
royaume  de  Valence,  où  il  donna  le  spectacle  le  plus 
édifiant,  visitant,  consolant  et  instruisant  les  captifs. 
Il  ne  pouvait  les  racheter  tous,  mais  il  obtint  la  liberté 
pour  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui  fut  possible.  Les 
mahométans  furent  singulièrement  frappés  de  l'éclat 
de  ses  vertus,  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  conver- 
tirent. Pierre  Nolasque  fit  encore  plusieurs  voyages 
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sur  les  côtes  d'Espagne,  et  toujours  avec  le  même 
succès.  11  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le  pays  d'Al- 
ger, où  on  le  chargea  même  de  fers  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ ,  mais  ces  mauvais  traitements  ne  l'em- 
pêchaient point  de  continuer  à  évangéliser,  n'aspirant 
à  d'autre  gloire  qu'à  celle  du  martyre. 

A  son  retour  à  Barcelone,  le  saint  voulut  se  dé- 
mettre du  généralat  de  son  ordre.  Mais  tout  ce  que 
ses  instances  à  cet  égard  purent  obtenir  se  réduisit  à 
obtenir  un  coadjuteur  qui  le  déchargerait  d'une  par- 
tie du  fardeau.  Pierre  Nolasque,  malgré  la  dignité 
dont  il  était  revêtu,  n'en  était  pas  moins  d'une  ex- 
trême humilité,  se  regardant  comme  le  dernier  de  ses 
religieux.  Il  aimait  surtout  à  distribuer  les  aumônes 
à  la  porte  du  monastère  parce  qu'alors  il  pouvait  ins- 
truire les  pauvres  et  les  exhorter  à  la  pratique  de  la 
vertu. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  qui  a  mérité  aussi  la 
céleste  auréole,  avait  une  estime  singulière  pour  saint 


Pierre  Nolasque,  et  lui  écrivit  plusieurs  lettres  pour 
rengager  à  venir  le  voir.  Il  eut  cette  satisfaction  en 
Languedoc,  en  12i3.  Il  montra  la  joie  la  plus  vive 
en  voyant  le  serviteur  de  Dieu,  il  l'embrassa  tendre- 
ment et  lui  proposa  de  le  suivre  en  Palestine.  Pierre 
Nolasque  n'eût  pas  demandé  mieux  ;  un  voyage  en 
terre  sainte  lui  souriait  beaucoup  ;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêcha  d'accepter  l'offre  du  saint 
roi.  Il  ne  voulait  plus  penser  qu'à  l'éternité.  Il  se  dé- 
mit, en  1249,  du  généralat  et  de  l'office  de  rédemp- 
teur et  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  jour  de  Noël, 
l'an  de  Jésus-Christ  1256. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  reconnaissant  de  plus  en 
plus  les  services  des  religieux  de  la  Merci,  leur  avait 
donné  plusieurs  maisons  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. On  cite  celle  d'Unefa  comme  la  plus  célèbre. 
Elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  del  Puche,  et  son  église  était  extrêmement  fré- 
quentée par  les  fidèles. 


Pans.  Imprimerie  de  Pillât  lils  aîné,  rue  des  Cranus-Augustins,  s. 
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Sainte  Wéréburge  se  rendant  au  monastère  d'Ely. 


Saint  Ignace,  surnommé  Théophore,  était,  selon 
les  actes  de  son  martyre,  disciple  de  saint  Jean  l'é- 
vangéliste.  Les  apôtres  rélevèrent  sur  le  siège  d'An- 
tioche  après  la  mort  de  saint  Evode;  et  nous  appre- 
nons de  saint  Chrysostôme ,  qu'il  fut  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  épiscopales  pendant  les  quarante 
années  qu'il  gouverna  cette  église.  Il  ne  cessa,  durant 
la  persécution  de  Domitien,  de  veiller  à  la  garde  de 
son  troupeau  et  de  le  soutenir  par  ses  exhortations 
et  ses  prières.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise, 
par  la  mort  du  persécuteur,  il  s'en  réjouit  pour  l'a- 
mour des  fidèles;  mais  il  s'attrista  en  même  temps 
de  n'avoir  pas  été  jugé  digne  de  souffrir  pour  le  Sei- 
gneur. Il  concluait  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  bon- 
heur de  sceller  sa  foi  par  l'effusion  de  son  sang,  qu'il 
n  était  pas  encore  parvenu  à  cette  charité  parfaite 
qui  caractérise  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ. 

La  paix  dont  jouissaient  les  chrétiens  ne  fut  point 
troublée  durant  les  quinze  mois  que  régna  Nerva; 
mais  la  persécution  se  ralluma  dans  quelques  pro- 
vinces sous  l'empereur  Trajan,  comme  nous  l'appre- 
nons de  la  lettre  écrite  à  ce  prince  par  Pline  le 
Jeune,  gouverneur  de  Bythinie  ;  ainsi,  quoiqu'il  fût 
défendu  de  rechercher  les  chrétiens,  on  ne  laissait 
pas  de  les  condamner  à  mort  lorsqu'ils  étaient  dé- 
noncés. Trajan  avait  de  belles  qualités;  mais  il  en 
ternit  l'éclat  par  des  vices  honteux,  et  par  les  cruau- 
tés qu'il  exerça  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Il  devint  persécuteur  par  suite  d'une  prétendue  re- 
connaissance envers  ses  divinités  imaginaires,  aux- 
quelles il  se  croyait  redevable  des  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  les  Daces  et  sur  les  Scythes  dans 
les  années  101  et  105.  Persuadé  que  rien  ne  pour- 
rait plus  résister  à  l'effort  de  ses  armes,  il  résolut  de 
les  tourner  contre  les  Parthes,  qui  avaient  souvent 
donné  de  l'inquiétude  à  l'empire;  il  partit  donc  pour 
l'Orient  l'an  106  de  Jésus-Christ,  qui  était  le  neu- 
vième de  son  règne.  Il  vint  à  Antioche  l'année  sui- 
vante, et  y  fit  son  entrée  le  7  janvier.  Son  premier 
soin,  en  arrivant  dans  cette  ville,  fut  de  pourvoir  à  la 
gloire  de  ses  dieux  ;  ce  qui  le  porta  à  exiger  des 
chrétiens  qu'ils  les  adorassent,  et  à  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  refuseraient  de  le 
faire. 

Ignace,  qui  ne  craignait  que  pour  son  troupeau,  se 
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laissa  généreusement  conduire  devant  l'empereur, 
qui  lui  dit,  en  le  voyant  :  «  C'est  donc  vous,  mauvais 
«  démon,  qui  osez  enfreindre  mes  ordres,  et  persua- 
«  der  aux  autres  de  périr  misérablement?  »  Ignace 
répondit  :  «  Personne  n'appelle  Théophore  un  mau- 
«  vais  démon.  —  Et  qui  est  Théophore?  —  Celui  qui 
«  porte  Jésus-Christ  dans  son  cœur.  —  Vous  croyez 
«  donc  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  cœurs  les 
«  dieux  qui  nous  aident  à  vaincre  nos  ennemis?  — 
«  C'est  une  erreur  d'appeler  dieux  les  démons  que 
«  vous  adorez  ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  a  fait 
«  le  ciel  et  la  terre  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et 
«  un  Jésus-Christ  son  fds  unique,  dans  le  royaume 
«  duquel  je  désire  ardemment  d'être  admis.  — Vous 
«  voulez  sans  doute  parler  de  celui  qui  fut  crucifié 
«  sous  Ponce  Pilate  ?  —  C'est  celui-là  même  qui,  par 
«  sa  mort,  a  crucifié  le  péché  avec  l'auteur  du  péché, 
«  qui  a  triomphé  de  la  malice  des  démons,  et  qui  les 
«  a  assujettis  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  portent 
«  dans  leur  cœur.  —  Vous  portez  donc  le  Christ  en 
«  vous?  —  Oui;  car  il  est  écrit  :  «  J'habiterai  et  me 
«  reposerai  en  eux.  »  Trajan,  irrité  de  la  fermeté 
avec  laquelle  le  saint  évèque  avait  confessé  sa  foi, 
prononça  la  sentence  suivante  :  «  Nous  ordonnons 
«  qu'Ignace,  qui  dit  porter  en  lui  le  crucifié,  soit  lié 
«  et  conduit  à  Rome  pour  y  être  dévoré  par  les  bè- 
«  tes,  et  y  servir  de  spectacle  au  peuple.  »  Le  martyr 
ayant  entendu  l'arrêt  de  sa  mort,  s'écria  dans  un 
transport  de  joie  :  «  Je  vous  rends  grâces,  Seigneur, 
«  de  ce  que  vous  m'avez  donné  un  parfait  amour 
«  pour  vous,  et  de  ce  que  vous  permettez  que  je  sois 
«  lié  de  chaînes  comme  Paul  votre  apôtre.  »En  ache- 
vant ces  paroles,  il  mit  lui-même  ses  chaînes  ;  puis 
il  pria  pour  son  église  et  la  recommanda  à  Dieu.  Il 
se  livra  ensuite  aux  soldats  chargés  de  le  conduire  à 
Rome. 

Etant  arrivé  à  Séleucie,  il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  devait  longer  les  côtes  de  l'Asie  mineure; 
cependant  on  choisit  une  autre  rouie,  qui  allongeait 
de  beaucoup  le  voyage,  et  l'on  n'en  sait  pas  bien  la 
raison  ;  peut-être  voulait-on  montrer  le  saint  dans  un 
plus  grand  nombre  de  villes,  afin  que  la  connais- 
sance du  supplice  qu'on  lui  destinait  effrayât  les 
chrétiens,  et  tous  ceux  qui  auraient  envie  de  le  deve- 
nir. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  longue  navigation  fut 
permise  par  la  Providence,  pour  que  la  vue  d'Ignace 
servît  à  consoler  et  à  édifier  plusieurs  églises.  Notre 
saint  fut  accompagné  depuis  la  Syrie  jusqu'à  Rome, 
par  Philon,  diacre,  et  Agathopode,  que  l'on  croit  être 
lus  auteurs  des  actes  de  son  martyre.  Il  y  eut  encore 
d'autres  chrétiens  d'Antioche  qui  le  devancèrent,  et 
Pallèrent  attendre  à  Rome.  Ignace  était  gardé  nuit  et 
jour,  sur  terre  comme  sur  mer,  par  dix  soldats,  aux- 
quels il  donna  le  titre  de  léopards,  à  cause  de  leur 
cruauté,  et  parce  que  sa  patience  et  sa  douceur  ne 
faisaient  que  les  aigrir  de  plus  en  plus. 

Quoique  le  saint  martyr  fût  observé  de  près  par 
ses  gardes,  il  ne  laissait  pas  de  trouver  le  moyen  de 
confirmer  dans  la  foi  les  églises  des  villes  par  où  il 


passait.  Dans  les  instructions  qu'il  leur  donnait,  il 
insistait  particulièrement  sur  l'abolition  des  schismes 
et  des  hérésies,  et  sur  la  nécessité  de  s'attacher  invio- 
lablement  à  la  tradition  des  apôtres.  Saint  Chrysos- 
lùme  ajoute  qu'il  exhortait  encore  avec  une  onction 
toute  divine  à  mépriser  la  vie  présente,  à  ne  soupi- 
rer qu'après  les  biens  futurs,  et  à  ne  jamais  craindre 
des  maux  passagers.  Les  fidèles,  dans  le  voisinage 
desquels  il  passait,  accouraient  en  foule  pour  le  voir 
et  pour  lui  rendre  tous  les  services  qui  dépendaient 
d'eux,  espérant  par  là  se  rendre  dignes  de  recevoir  sa 
bénédiction.  Les  églises  d'Asie,  non  contentes  de  dé- 
puter vers  lui  des  évèques  et  des  prêtres,  chargèrent 
encore  plusieurs  fidèles  de  l'accompagner  le  reste  du 
voyage  ;  ce  qui  faisait  dire  au  saint  qu'il  avait  avec 
lui  plusieurs  églises.  Tous  étaient  remplis  d'une 
grande  consolation  en  voyant  Ignace  porter  l'amour 
des  souffrances  au  plus  haut  degré  ;  car  les  fatigues 
d'un  voyage  aussi  long  que  pénible  ne  faisaient 
qu'augmenter  sa  force  et  son  courage. 

Etant  arrivé  à  Smyrne,  saint  Ignace  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  donna  de  descendre  du  vaisseau, 
pour  aller  saluer  saint  Polycarpe,  qui  était  évêque  de 
cette  ville,  et  qui  comme  lui  avait  été  disciple  de  saint 
Jean  l'Evangéliste.  Il  l'entretint  des  choses  de  Dieu, 
et  lui  témoigna  combien  il  se  tenait  honoré  d'être 
chargé  de  chaînes  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  re- 
çut dans  la  même  ville  les  députés  de  diverses  églises. 
Celle  d'Ephèse  avait  envoyé  son  évèque  nommé  Oné- 
sime,  avec  Burrhus,  diacre,  Crocus,  Euplus  et  Fron- 
ton ;  celle  de  Magnésie  était  représentée  par  Damas, 
son  évêque,  Bassus  et  Apollon,  prêtres,  et  Sotion, 
diacre;  Polybe,  évèque  de  Tralles,  représentait  son 
église.  Saint  Ignace  écrivit  de  Smyrne  quatre  lettres, 
qui  toutes  portent  l'empreinte  d'un  esprit  vraiment 
apostolique.  La  première  est  adressée  aux  Ephésiens. 
Le  saint,  après  avoir  fait  l'éloge  de  l'évèque  Onésime 
et  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  exhorte  les 
Ephésiens  à  glorifier  Jésus-Christ  en  toutes  choses, 
et  à  se  soumettre  avec  docilité  à  l'évèque  et  aux  prê- 
tres. «  Si  je  vous  donne  cet  avis,  continue-t-il,  ce 
«  n'est  pas  que  je  m'estime  quelque  chose,  car  je 
«  vous  regarde  tous  comme  mes  maîtres  :  aussi  était- 
ce  ce  de  vous  que  je  devais  recevoir  des  instructions  ; 
«  mais  la  charité  dont  je  brûle  pour  vous  ne  m'a  pas 
«  permis  de  garder  le  silence.  »  Il  revient  encore  sur 
la,  soumission  à  l'évèque,  et  recommande  fortement 
la  fuite  des  hérétiques.  «  J'ai  su,  dit-il,  qu'il  a  passé 
«  chez  vous  des  hommes  qui  tiennent  une  mauvaise 
«  doctrine  ;  mais  vous  vous  êtes  bouché  les  oreilles 
«  pour  ne  les  pas  entendre.  Je  me  réjouis  de  ce  que 
«  vous  priez  sans  cesse  pour  les  autres  hommes  ;  vous 
«  pouvez  aussi  les  instruire  par  vos  actions.  Opposez 
«  la  douceur  à  leurs  emportements,  l'humilité  à  leur 
«  orgueil,  la  prière  à  leurs  injures  et  à  leurs  outra- 
«  ges.  »  Il  dit  ensuite,  en  parlant  de  Jésus-Christ  : 
«  C'est  pour  lui  que  je  porte  mes  chaînes;  puissé-je 
«  ressusciter  avec  elles  par  la  vertu  de  vos  prières  !  Je 
«  sais  qui  je  suis,  et  à  qui  j'écris  :  je  suis  conùamné, 
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«  vous  avez  trouvé  miséricorde,  je  suis  dans  le  péril, 
«  v^us  êtes  affermis  dans  la  grâce.  »  11  insiste  sur  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres,  sans  lesquelles  la  foi 
ne  sert  de  rien  pour  le  salut.  C'était  une  exhortation 
indirecte  aux  Ephésiens  qu'il  avait  loués  plus  haut  de 
ce  que,  par  la  pureté  de  leurs  motifs,  ils  rendaient 
saintes  et  spirituelles  leurs  actions,  même  les  plus 
indifférentes.  Ensuite,  parlant  des  erreurs  de  son 
temps,  il  dit  que  Jésus-Christ  notre  Dieu,  conçu  de 
Marie  du  sang  de  David,  et  du  Saint-Esprit,  est  né, 
et  a  voulu  être  baptisé  pour  purifier  l'eau,  et  que  le 
démon  a  ignoré  la  virginité  de  Marie,  son  enfante- 
ment, et  la  mort  du  Seigneur.  Il  enseigne  plus  bas 
que  le  pain  sacré  de  l'Eucharistie  est  un  antidote  as- 
suré contre  la  mort  et  un  gage  d'immortalité.  «  Je 
«  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  vous,  continue-t-il, 
«  et  pour  ceux  que  vous  m'avez  envoyés.  Souvenez- 
«  vous  de  moi.  Priez  pour  l'église  de  Syrie,  d'où  l'on 
«  m'emmène  à  Rome  chargé  de  fers,  moi  qui  suis  le 
«  dernier  de  cette  église.  Je  vous  salue  en  Dieule  père, 
«  et  en  Jésus-Christ  notre  commune  espérance.  »  Les 
admirables  instructions  répandues  dans  la  lettre  que 
nous  venons  d'analyser,  se  retrouvent  encore  dans 
celles  que  notre  saint  écrivit  aux  églises  de  Magnésie 
el  dcTralles,  et  elles  y  sont  présentées  toujours  avec 
la  même  force  et  la  même  onction.  Un  des  points  sur 
lesquels  le  saint  martyr  insiste  le  plus,  est  l'horreur 
qu'un  vrai  chrétien  doit  avoir  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie. Rien  n'est  plus  touchant  que  la  manière  avec 
laquelle  il  demande  des  prières  aux  fidèles,  tant  pour 
Inique  pour  l'église  de  Syrie  dont  il  se  juge  indigne 
d'être  membre. 

Saint  Ignace,  qui  connaissait  tout  le  pouvoir  qu'ont 
les  saints  auprès  de  Dieu,  appréhendait  que  Ton  ne 
demandât  et  que  l'on  n'obtint  sa  délivrance;  il  con- 
jura donc  saint  Poh  carpe  et  les  autres  fidèles  de  réu- 
nir leurs  prières  aux  siennes,  afin  que  Dieu  lui  fit 
la  grâce  d'être  dévoré  par  les  bêles,  et  d'aller  ainsi  à 
Jésus-Christ.  Ce  fut  encore  dans  cette  vue  qu'il  écri- 
vit de  Smyrne  aux  chrétiens  de  Rome,  qui  auraient 
pu  demander  sa  grâce,  et  lui  ravir  la  couronne  du 
martyre,  si  les  bêtes  l'épargnaient  miraculeusement 
comme  elles  avaient  déjà  épargné  d'autres  martyrs. 
La  lettre  dont  nous  parlons,  qui  est  peut-être  unique 
dans  son  genre,  est  en  même  temps  l'expression  d'un 
cœur  embrasé  de  la  plus  ardente  charité. 

Le  saint  martyr  se  glorifiait  de  ses  souffrances 
comme  du  plus  grand  honneur  qui  eût  pu  lui  arri- 
ver, et  il  regardait  ses  chaînes  comme  des  perles  pré- 
cieuses. Elevé  par  la  grâce  au-dessus  de  touies  les 
•s  terrestres,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus  de 
quitter  la  vie,  dit  saint  Chnsostôme,  qu'il  n'en  coû- 
terait à  un  autre  homme  de  quitter  ses  vêtements. 
Il  ne  désirait  que  le  moment  où  il  serait  livré  à  la 
fureur  des  bêtes  ;  et  cet  horrible  genre  de  supplice, 
•i  capable  de  déconcerter  les  âmes  les  [tins  intrépi 
ne  faisait  pas  sur  lui  la  moindre  impression.  Il  avait 
su  mourir  à  lui-même  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu.  Mon  amour  est 


crucifié,  disait-il  :  paroles  infiniment  énergiques, 
dont  le  sens  est  qu'il,  était  parvenu  à  cet  heureux  état 
où  l'on  n'a  plus  que  de  l'indifférence  et  du  mépris 
pour  le  monde,  pour  ses  biens  et  ses  plaisirs. 

Cependant  saint  Ignace  partit  de  Smyrne,  et  s'em- 
barqua pour  Troade.  Il  apprit  dans  cette  ville  que 
Dieu  avait  rendu  la  paix  à  l'église  d'Antioche.  Cette 
nouvelle  calma  ses  inquiétudes,  occasionées  par  la 
crainte  qu'il  ne  se  trouvât  quelques  personnes  faibles 
dans  son  troupeau.  De  Troade,  il  écrivit  aux  Eglises 
de  Philadelphie  et  de  Smyrne,  et  à  saint  Polycarpe. 
On  trouve  aussi  dans  ces  trois  lettres  le  même  esprit 
que  dans  les  précédentes.  L'auteur,  sans  s'astrein- 
dre aux  règles  grammaticales,  suit  l'impétuosité  de 
l'amour  divin.  Sa  plume  ne  saurait  trouver  d'expres- 
sions assez  énergiques  pour  rendre  toute  la  sublimité 
de  ses  pensées.  Chaque  mot  est  un  trait  de  feu  qui 
éclaire  l'esprit  et  qui  échauffe  le  cœur.  Partout  le 
saint  martyr  fait  éclater  une  humilité  profonde  et  un 
souverain  mépris  de  lui-même;  partout  il  se  montre 
brûlant  de  zèle  pour  l'Eglise,  et  plein  d'horreur  pour 
le  schisme  et  l'hérésie;  partout  il  donne  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  son  amour  pour  Dieu  et  le 
prochain,  et  de  sa  tendresse  pour  son  troupeau.  Il 
sollicite  les  prières  de  tous  ceux  auxquels  il  écrit,  en 
faveur  de  l'église  d'Antioche,  et  les  conjure  d'y  en- 
voyer des  députés  pour  la  consoler  et  l'affermir  dans 
la  foi. 

Il  eût  bien  voulu  écrire  aussi  aux  autres  églises 
d'Asie;  mais  ses  gardes  ne  lui  en  donnèrent  pas  le 
temps  :  il  pria  saint  Polycarpe  de  le  faire  pour  lui. 
De  Troade,  il  passa  à  Napoli  en  Macédoine,  et  de  là 
à  Philippes.  On  l'obligea  à  traverser  à  pied  la  Macé- 
doine et  l'Epire.  Il  se  réembarqua  à  Epidamne  en 
Dalmatie,  passa  auprès  de  Reggio  et  de  Pouzzolles,  et 
arriva  enfin  au  port  de  Rome.  11  aurait  pris  terre  à 
Pouzzoles,  afin  d'imiter  saint  Paul,  qui  de  cette 
ville  alla  à  pied  jusqu'à  Rome;  mais  un  gros  vent 
qui  survint  l'en  empêcha.  «  Nous  étions  pénétrés  de 
«  douleur,  disent  les  auteurs  de  ses  actes,  qui  l'ac- 
«  compagnaient,  en  considérant  que  nous  allions  être 
«  séparés  de  notre  cher  maître.  Lui,  au  contraire,  se 
«  réjouissait  de  toucher  à  la  fin  de  sa  course.  »  Ce- 
pendant les  soldats  le  pressaient  de  se  hâter,  parce 
que  les  jeux  étaient  près  de  finir.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'Ignace  était  sur  le  point  d'arriver,  les  chré- 
tiens de  Rome  allèrent  au  devant  de  lui.  Ils  étaient 
charmés  d'avoir  le  bonheur  de  s'entretenir  avec 
Théophore,  mais  ils  ne  pouvaient  penser,  sans  une 
extrême  douleur,  que  la  mort  allait  le  leur  enlever  : 
ils  souhaitaient  que  le  peuple  pût  obtenir  sa  grâce. 
Le  martyr,  qui,  par  une  lumière  surnaturelle,  vit  ce 
qui  se  passait  dans  leurs  cœurs,  les  conjura,  avert 
encore  plus  de  force  qu'il  n'avait  fait  dans  sa  lettre, 
de  ne  pas  s'opposer  à  sa  félicité;  il  se  mit  ensuite  à 
ioux  avec  ses  frères  pour  prier  le  Fils  de  Dieu 
d'avoir  pitié  de  l'Eglise,  de  mettre  Un  à  la  persécu- 
tijn,  et  de  conserver  la  charité  entre  les  fidèles.  11 
arriva  à  Rome  le  20  décembre,  qui  était  le  dernier 
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jour  des  jeux  publics,  et  fut  conduit  à  l'amphithéâtre 
dès  que  le  préfet  eut  lu  la  lettre  que  les  soldats  lui 
remirent  de  la  part  de  l'empereur.  Il  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  les  rugisse- 
ments des  lions,  qu'il  s'é- 
cria :  «  Je  suis  le  froment 
«  du  Seigneur;  il  faut  que 
«je  sois  moulu  par  les 
«  dents  de  ces  animaux, 
«  pour  que  je  devienne 
«  le  pain  pur  de  Jésus  - 
»  Christ.  »  A  peine  eut-il 
achevé  ces  paroles,  que 
deux  lions  se  jetèrent  sur 
lui,  et  le  dévorèrent  en 
un  moment,  sans  rien 
laisser  de  son  corps  que 
les  plus  gros  et  les  plus 
durs  de  ses  os.  Ainsi  fut 
exaucée  la  prière  qu'il 
avait  faite  à  Dieu.  «  A  ce 
«  triste  spectacle ,  disent 
«  les  auteurs  de  ses  actes, 
«  nous  fondions  tous  en 
«  larmes.  Nous  passâmes 
«  la  nuit  suivante  dans  la 
«  prière  et  les  veilles  , 
«  conjurant  le  Seigneur 
«  de  nous  consoler  de 
«  cette  mort ,  en  nous 
«  donnant  quelque ,  gage 
«  assuré  de  la  gloire  qui 
«  l'avait  suivie.  Le  Sei- 
«  gneur  no  us  exauça;  car 
«  quelques  -  uns  d'entre 
«  nous,  s'étaufc  endormis, 
«  virent  Ignace  dans  une 
«  gloire  ineffable.  Nous 
«  avons  marqué  le  jour 
«  de  sa  mort,  afin  que 
«  tous  les  ans  nous  puis- 
ce  sions  nous  assembler 
«  pour  honorer  son  mar- 
«  tyre.  »  Nous  lisons  dans 

les  mêmes  actes,  qu'on  recueillit  avec  respect  les  os 
du  saint,  lesquels  furent  portés  à  Antioche,  et  gardés 
comme  un  trésor  inestimable. 


On  lit  dans  saint  Chrysostôme  que  les  reliques  de 
saint  Ignace  furent  rapportées  comme  en  triomphe 
de  Rome  à  Antioche,  sur  les  épaules  des  chrétiens 

de  toutes  les  villes  qui  se 
rencontrèrent  sur  le  pas- 
sage. On  les  déposa  d'a- 
bord dans  le  cimetière  qui 
était  hors  de  la  porte  de 
Daphné;  mais  sous  le 
règne  de  Théodose  le  jeu- 
ne, on  les  porta  solennel- 
lement dans  une  église  de 
la  ville,  qui  avait  été  au- 
trefois un  temple  de  la 
fortune,  et  à  qui  celte 
translation  fit  depuis  don- 
ner «le  nom  de  Saint  - 
Ignace.  Saint  Chrysostô- 
me exhortait  fortement 
les  chrétiens  d'Antioche 
à  visiter  les  ossements  du 
saint  martyr,  et  il  don- 
nait une  nouvelle  force  à 
ses  exhortations,  en  mon- 
trant les  merveilleuxavan- 
tages  que  les  fidèles  reti- 
reraient de  cette  visite, 
tant  pour  le  corps  que 
pour  l'âme.  Les  reliques 
de  notre  saint  sont  main- 
tenant à  Rome  dans  l'é- 
glise* de  Saint-Clément, 
pape  et  martyr;  elles  y 
furent  apportées  sous  le 


règne 


d'Héraclius ,   vers 


Saint  Ignace  à  Smyrne  visite  saint  Polycarpe. 


le  temps  où  la  ville  d'An- 
tioche  tomba    entre   les 
mains  des  Sarrasins  II  y 
a  quelques  parcelles  des 
ossements  de  saint  Ignace 
chez  les  chanoines  régu- 
liers d'Arouaise  près  Ra- 
paume  en  Artois,  chez  les 
bénédictins  de  Liessies  en 
Hainaut,  et  dans  quelques  autres  églises.  La  fête  de 
notre  saint  est  d'obligation  chez  les  Grecs,  qui  la  cé- 
lèbrent le  20  décembre,  jour  auquel  il  fut  martyrisé. 
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Dieu  voulant  faire  connaître  aux  hommes  qu'en 
qualité  d'enfants  d'Adam,  ils  étaient  conçus  et  nais- 
saient tous  dans  le  péché,  avait  ordonné  dans  l'an- 


cienne loi  qu'une  femme  nouvellement  accouchée 
serait  regardée  comme  impure ,  et  que,  durant  le 
temps  de  son  impureté,  elle  ne  paraîtrait  noint  en 
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public,  et  ne  toucherait  à  rien  de  con- 
sacré au  Seigneur.  Ce  temps  était  de 
quarante  jours  pour  un  garçon,  et  de 
quatre-vingts  pour  une  fille,  en  comp- 
tant du  jour  de  la  naissance  de  l'un 
et  de  l'autre.  Lorsqu'il  était  expiré,  la 
mère  devait  porter  à  la  porte  du  taber- 
nacle, et  ensuite  à  celle  du  temple,  un 
agneau  d'un  an  que  le  prêtre  offrait 
en  holocauste  pour  reconnaître  le  sou- 
verain domaine  de  Dieu,  et  pour  le 
remercier  de  l'heureux  accouchement 
de  la  mère  ;  elle  devait  aussi  présenter 
un  pigeonneau  ou  une  tourterelle,  qui 
étaient  offerts  pour  le  péché.  Après  ce 
double  sacrifice,  elle  était  purifiée  de 
son  impureté  légale,  et  rétablie  dans 
ses  premiers  droits.  Les  pauvres,  qui 
n'étaient  point  en  état  de  donner  un 
agneau,  y  suppléaient  par  un  second 
pigeonneau  ou  une  seconde  tourte- 
relle, qui  fournissait  la  matière  de 
l'holocauste. 

La  sainte  Vierge  étant  devenue  mère 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  sans 
perdre  sa  virginité,  il  est  évident,  par 
les  termes  mêmes  de  la  loi,  que  la  cé- 
rémonie de  la  purification  ne  pouvait 
l'obliger  ;  elle  s'y  assujettit  néanmoins, 
et  s'en  tint  à  la  lettre  de  la  loi,  parce 
que  les  Juifs  ignoraient  qu'elle  avait 
conçu  d'une  manière  miraculeuse. 
Elle  voulait  d'ailleurs  cacher  son  au- 
guste qualité  de  mère  de  Dieu,  et  elle 
y  réussissait  en  se  comportant  à  l'ex- 
térieur comme  les  femmes  ordinaires. 
On  voit  ici  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  orgueilleux  et  les  humbles  :  les 
premiers  s'empressent  de  publier  leurs 
avantages;  les  seconds,  au  contraire, 
font  leurs  délices  d'être  dans  l'obscu- 
rité. Uniquement  occupés  de  la  bas- 
sesse de  leur  néant,  ils  fuient  avec 
soin  l'estime  et  les  distinctions;  s'il 
leur  revient  quelque  gloire  de  la  part 
des  hommes,  ils  la  rapportent  à  Dieu, 
comme  au  seul  principe  de  tous  les 
dons  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Marie  étant  pauvre  se  présenta  au 
temple  avec  deux  tourterelles,  comme 
la  loi  l'exigeait  en  pareil  cas  ;  mais  la 
pauvreté  de  son  offrande  fut  singuliè- 
rement relevée  par  ces  sentiments  du 
cœur  que  Dieu  regarde  comme  l'âme 
des  sacrifices.  Fixons  un  moment  nos 
esprits  sur  la  conduite  (pie  tient  le  Sau- 
veur dans  le  choix  de  celle  qu'il  avait 
destinée  à  être  sa  mère.  Il  pouvait  naî- 
tre sans  doute  d'une  femme  distinguée 
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aux  yeux  du  monde.  Pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  fait?  C'est  qu'il  voulait  nous 
faire  sentir  les  avantages  de  la  pau- 
vreté, et  nous  guérir  de  cet  orgueil 
qui  nous  aveugle,  et  nous  empêche 
de  nous  bien  connaître. 

Outre  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  en  avait  une  autre  qui 
portait  que  le  premier  né  serait  offert 
au  Seigneur  avec  des  cérémonies  par- 
ticulières, et  qu'on  le  rachèterait  après 
cela  moyennant  une  somme  modique 
d'argent.  Marie  porta  donc  son  fils  au 
temple,  afin  de  l'offrir  au  Seigneur 
par  les  mains  du  prêtre  :  elle  donna 
ensuite  les  cinq  sicles  pour  le  racheter, 
et  le  reçut  dans  ses  bras  comme  un 
dépôt  qui  était  confié  à  ses  soins,  jus- 
qu'au moment  où  le  Père  éternel  le 
redemanderait  pour  accomplir  l'œuvre 
de  la  rédemption  du  genre  humain.  Il 
était  hors  de  doute  que  Jésus -Christ 
n'était  pas  compris  dans  la  loi  ;  car,  dit 
saint  Hilaire  :  «  Si  le  fils  d'un  roi,  et 
«  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne, 
«  est  exempt  de  toute  servitude...  com- 
«  bien  à  plus  forte  raison  Jésus-Christ, 
«  qui  était  le  rédempteur  de  nos  corps 
«  et  de  nos  âmes,  était-il  dispensé  de 
«  se  racheter  lui-même.  »  Mais  ce  di- 
vin Sauveur  voulait  nous  donner  un 
exemple  d'humilité,  d'obéissance  et 
de  piété,  il  voulait  renouveler  dans  le 
temple,  d'une  manière  publique  et 
solennelle,  l'oblation  qu'il  avait  déjà 
faite  à  son  Père  dès  le  moment  de  son 
incarnation.  Qui  pourrait  exprimer 
tous  les  sentiments  dont  cette  obla- 
tion  fut  accompagnée?  Oui,  ce  fut  alors 
que  le  Père  éternel  reçut  un  sacritice 
capable  de  désarmer  sa  colère  allumée 
par  nos  crimes,  et  d'arracher  nos  âmes 
à  ce  feu  dévorant  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais. 

Offrons-nous  à  Dieu  en  ce  jour  avec 
Jésus-Christ;  ayant  un  tel  médiateur, 
nous  ne  pouvons  craindre  que  notre 
sacrifice  soit  rejeté.  Si  jusqu'ici  nous 
avons  manqué  à  un  devoir  aussi  es- 
sentiel, réparons  notre  faute  par  les 
larmes  de  la  pénitence.  Mettons  notre 
cœur  dans  la  disposition  où  était  celui 
de  saint  Augustin,  et  écrions-nous  en- 
suite avec  lui  :  «  Je  vous  ai  connu  trop 
«  tard,  j'ai  commencé  trop  tard  à  vous 
«  aimer,  ô  beauté  plus  ancienne  que 
«  le  monde  !  »  Mais,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  notre  sacrifice  ne  peut  être 
agréé  du  Seigneur,  s'il  est  imparfait;  ce 
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serait  l'insulter  que  de  lui  offrir  en  union  avec  Jésus- 
Christ  un  cœur  partagé  entre  son  amour  et  celui  des 
créatures,  ou  un  cœur  infecté  de  quelque  souillure 
volontaire.  Purifions  donc  le  nôtre  de  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  les  yeux  de  son  infinie  majesté  ;  exa- 
minons s'il  n'y  a  point  quelque  réserve  secrète  pour 
le  monde  et  pour  ses  faux  biens  ;  faisons  succéder  à 
cet  examen  le  repentir  de  nos  infidélités  passées,  et 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu, 
de  nous  consacrer  entièrement  à  son  service,  et  de 
rapporter  uniquement  à  sa  gloire  l'usage  de  nos 
sens  et  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme.  Si  nous 
sommes  dans  de  pareilles  dispositions,  le  sacrifice 
que  nous  ferons  de  nous-mêmes  au  Seigneur  ne 
pourra  manquer  d'être  accepté,  et  d'attirer  sur  nous 
les  plus  abondantes  bénédictions.  Il  est  encore  une 
chose  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  :  c'est 
que  Jésus-Christ  voulut  être  présenté  au  temple  par 
les  mains  de  sa  sainte  mère.  Prions  aussi  Marie  de 
se  charger  du  soin  de  présenter  à  Dieu  notre  of- 
frande ;  elle  est  le  canal  des  grâces  :  quoi  de  plus 
propre  à  exciter  en  nous  une  entière  confiance  en  sa 
puissante  médiation  ! 

La  cérémonie  de  ce  jour  fut  terminée  par  un  troi- 
sième mystère,  par  la  rencontre  qui  se  fit  dans  le 
temple  du  vieillard  Siméon  et  de  la  prophétesse  Anne 
avec  Jésus  et  ses  parents.  Siméon  ayant  pris  dans  ses 
bras  le  divin  enfant,  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ar- 
dents, se  livra  aux  transports  de  la  plus  vive  recon- 
naissance, et  bénit  Dieu  de  lui  avoir  accordé  la  con- 
solation de  voir  le  Messie  attendu  depuis  si  long- 
temps. Il  prédit  ensuite  à  Marie  qu'elle  serait  trans- 
percée d'un  glaive  de  douleur  au  pied  de  la  croix  sur 
laquelle  son  fils  expirerait,  et  qu'en  même  temps 
qu'il  serait  une  cause  de  salut  et  de  résurrection  pour 


ceux  qui  croiraient  en  lui,  il  serait  une  cause  de 
ruine  et  de  réprobation  pour  ceux  qui  refuseraient 
de  le  reconnaître,  ou  qui,  l'ayant  une  fois  reconnu, 
ne  vivraient  pas  d'une  manière  conforme  à  ses 
maximes.  Marie  écouta  en  silence  cette  terrible  pré- 
diction, et  au  lieu  de  s'abandonner  au  trouble  et  à  la 
crainte,  elle  se  soumit  aux  ordres  du  ciel  avec  autant 
de  résignation  que  d'humilité.  Anne  qui  survint 
dans  le  même  instant,  louait  aussi  le  Seigneur,  et 
parlait  de  Jésus  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  ré- 
demption. Cette  prophétesse  était  une  sainte  veuve, 
qui,  depuis  la  mort  de  son  mari,  demeurait  sans 
cesse  dans  le  temple,  servant  Dieu  nuit  et  jour  dans 
les  jeûnes  et  la  prière.  De  tous  les  Juifs,  il  n'y  eut 
que  Siméon  et  Anne  qui  connurent  Jésus-Christ. 
Ceci  ne  nous  étonnera  point,  si  nous  nous  rappelons 
que  ce  divin  Sauveur  ne  se  manifeste  qu'à  ceux  qui 
le  cherchent  avec  de  vifs  sentiments  de  ferveur,  d'hu- 
milité, de  simplicité  et  d'amour.  Les  avons-nous  ces 
sentiments  sans  lesquels  on  ne  peut  trouver  Jésus- 
Christ?  Qu'il  est  à  craindre  que  le  témoignage  de 
notre  conscience  ne  nous  soit  contraire  !  Il  est  dit  en- 
core de  Siméon,  qu'après  avoir  eu  le  bonheur  de  voir 
Jésus-Christ,  il  ne  conserva  plus  aucune  attache  pour 
le  monde  et  les  créatures  visibles.  Cette  disposition 
est-elle  bien  commune  parmi  ceux  qui  se  prétendent 
disciples  du  même  Jésus-Christ?  Que  l'on  en  juge 
par  le  soin  qu'ils  prennent  de  se  procurer  toutes 
leurs  aises,  et  parla  crainte  qu'ils  ont  de  quitter  une 
vie  dont  presque  tous  les  instants  sont  marqués  par 
de  nouvelles  infidélités.  Les  entend-on  soupirer  après 
le  jour  où  l'âme  des  justes,  dégagée  des  liens  du 
corps,  et  affranchie  de  la  servitude  du  péché,  iras'a- 
bîmer  éternellement  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  l'ai- 
mer sans  partage  comme  sans  interruption? 


SAINT  CORNEILLE,  CENTENIER  ROMAIN 


PREMIER     SIECLE 


Corneille,  centenier  romain  ou  capitaine  d'une 
compagnie  de  soldats  dans  la  cohorte  Italique,  cuit 
en  garnison  à  Césarée  en  Palestine  sous  le  règne  de 
Tibère.  Quoique  païen  de  naissance,  il  était  religieux 
et  craignant  Dieu,  ainsi  que  sa  famille,  faisait  d'a- 
bondantes aumônes,  priait  continuellement  et  jouis- 
sait d'une  grande  considération  chez  les  Juifs.  Un  jour 
qu'il  était  occupé  à  prier,  un  ange  lui  apparut  sous 
la  figure  d'un  homme  vêtu  d'une  robe  blanche  et  lui 
dit  :  a  Corneille,  vos  prières  ont  été  exaucées  et  vos 
«  aumônes  sont  montées  jusqu'à  Dieu.  Envoyez  donc 
«  à  Joppé,  et  faites  venir  Simon,  surnommé  Pierre, 
«  qui  loge  chez  Simon  le  corroyeur,  près  de  la  mer; 
«  il  vous  dira  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  »  L'ange 
ayant  disparu,  Corneille  appela  deux  de  ses  domesti- 


ques et  un  de  ses  soldats,  homme  craignant  Dieu,  et 
leur  ayant  fait  part  de  sa  vision,  il  les  envoya  à  Joppé, 
où  ils  arrivèrent  le  lendemain.  Pierre  qui  était  monté 
sur  la  terrasse  de  la  maison  pour  prier  le  ciel  eut  un 
ravissement  d'esprit,  pendant  lequel  il  vit  le  ciel  ou- 
vert, et  comme  une  grande  nappe  qu'on  descendait 
sur  la  terre  par  les  quatre  coins;  et  qui  contenait 
toutes  sortes  de  quadrupèdes,  de  reptiles  et  d'oiseaux, 
dont  la  loi  défendait  aux  Juifs  de  manger.  Lorsqu'elle 
fut  devant  Pierre,  une  voix  lui  dit  :  «  Levez-vous, 
a  Pierre,  buvez  et  mangez.»  Mais  il  répondit  :  «  Non, 
«  Seigneur,  car  je  n'ai  jamais  mangé  de  ce  qui  est. 
«  impur  et  souillé.  »  La  même  voix  lui  dit  :  «  N'ap- 
«  pelez  pas  impur  ce  que  le  Seigneur  a  purifié.  » 
La  même  chose  s'étant  répétée  jusqu'à  trois  fois, 
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l;i  nappe  et  son  contenu  remontèrent  au  ciel.  Pen- 
dant qu'il  réfléchissait  sur  celte  vision  pour  compren- 
dre ce  qu'elle  pouvait  signifier,  ceux  que  Corneille 
avait  envoyés  à  Joppé  arrivèrent  chez  Simon  le  cor- 
royé m\  et  demandèrent  après  Simon,  surnommé 
Pierre.  Comme  celui-ci  était  toujours  occupé  de  sa 
dernière  vision,  L'esprit  lui  dit  :  «  Voici  trois  hom- 
«  mes  qui  vous  demandent.  Levez-vous  donc,  des- 
«  cendez  et  suivez-les  sans  aucune  hésitation,  car 
i  c'est  moi  qui  les  ai  envoyés.  »  Pierre  descendit 
vers  eux  et  leur  dit  :  «  Voici  celui  que  vous  cher- 
chez.» 

Après  qu'ils  lui  eurent  exposé  le  sujet  de  leur 
voyage,  il  les  fit  entrer  et  les  retint  pour  coucher.  Le 
lendemain  il  part  avec  eux  accompagné  de  six  frères 
de  Joppé,  et  le  jour  suivant  ils  arrivent  à  Césarée, 
où  Corneille  les  attendait  au  milieu  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  A  la  nouvelle  que  Pierre  approche,  il  va 
au  devant  de  lui,  et  se  prosterne  à  ses  pieds,  il  l'a- 
dore :  «  Relevez-vous,  lui  dit  Pierre,  car  je  ne  suis 
ci  qu'un  homme  comme  vous,  »  et  s'entretenant  avec 
lui,  il  rentra  dans  la  maison,  où  il  trouva  une  grande 
réunion. 

Alors  il  leur  dit  à  tous  :  «  Vous  savez  combien  un 
«  Juif  a  horreur  de  fréquenter  un  étranger,  et  même 
«  de  s'en  approcher,  mais  Dieu  m'a  fait  voir  qu'il  ne 
«faut  jamais  réputer  un  homme  impur  ou  souillé. 
«  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  difficulté  de  me  ren- 
ie die  à  votre  invitation.  Je  vous  prie  donc  de  m'ap- 
«  prendre  pourquoi  vous  m'avez  fait  venir.  »  Corneille 
lui  ayant  exposé  la  vision  de  Fange,  et  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu,  ajouta  :  «  Nous  voici  tous  réunis  ici 
«  pour  écouter  tout  ce  que  le  Seigneur  vous  a  or- 
«  donné  de  nous  dire  de  sa  part.  » 

Alors  Pierre  leur  expliqua,  en  peu  de  mots,  ce  qui 
concerne  Jésus-Christ,,  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrec- 


tion. Pendant  qu'il  leur  parlait,  l'esprit  saint  descendit 
sur  tous  ceux  qui  écoutaient  la  parole  divine,  comme 
il  était  descendu,  deux  cents  ans  auparavant,  sur  les 
disciples  de  Jésus-Christ  assemblés  à  Jérusalem.  Ils 
se  mirent  à  parler  diverses  langues,  et  ils  glorifiaient 
Dieu  d'une  manière  si  admirable  que  les  fidèles  cir- 
concis, qui  étaient  venus  avec  Pierre  en  furent  frap- 
pés d'étonnement. 

Alors  Pierre  dit  :  «  Peut-on  refuser  l'eau  du  bap- 
«  tême  à  ceux,  qui  comme  nous,  ont  reçu  le  Saint- 
ce  Esprit.  »  Et  il  commanda  qu'on  les  baptisât  au  nom 
du  Seigneur.  Après  cela  ils  le  prièrent  de  rester 
quelques  jours  avec  eux,  ce  qu'il  fit  avec  plaisir. 
Bientôt  la  nouvelle  du  baptême  de  Corneille  et  des 
autres  gentils,  ses  parents  et  ses  amis,  s' étant  répan- 
due dans  toute  la  Judée,  excita,  parmi  les  apôtres  et 
les  frères,  une  grande  surprise  et  même  une  espèce 
de  scandale.  Aussi  lorsque  Pierre  fut  revenu  à  Jéru- 
salem, il  rendit  raison  de  sa  conduite,  mais  il  n'eut 
besoin,  pour  sa  justification,  que  de  raconter  les  cho- 
ses comme  elles  s'étaient  passées.  Alors  les  fidèles 
s'apaisèrent  et  glorifièrent  Dieu  en  disant  :  «  Dieu  a 
«  donc  aussi  fait  part  aux  gentils  des  dons  de  la  pé- 
«  nitence  qui  mène  à  la  vie.  » 

Quant  au  centenier  Corneille,  les  voies  miraculeu- 
ses par  lesquelles  il  fut  appelé  à  la  foi,  sont  un  garant 
qu'il  répondit  à  cette  vocation,  quoique  le  reste  de  sa 
vie  nous  soit  entièrement  inconnu. 

Plusieurs  l'ont  fait  évêque  de  Césarée,  d'autres 
croient  qu'il  fut  évêque  en  Phrygie  ;  mais  tout  cela 
sans  fondement  certain.  Du  temps  de  saint  Jérôme 
il  y  avait  à  Césarée,  à  l'endroit  même  où  l'on  préten- 
dait que  s'était  autrefois  trouvée  sa  maison,  une  église 
que  sainte  Paule  visita  en  385.  Les  Grecs  font  sa 
fête  le  13  septembre,  mais  il  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain  sous  le  2  février. 
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SEPTIEME     SIECLE 


Samte  Wéréburge  eut  pour  père  Wulfère,  roi  de 
iMercie,  et  pour  mère  sainte  Erménilde,  fille  d'Er- 
c  imbert,  roi  de  Kent,  et  de  sainte  Sexburge.  On  ne 
p  tuvait  rien  ajouter  à  l'éclat  de  sa  naissance,  puis- 
qu'elle était  issue  du  sang  des  principaux  rois  saxons. 
Elle  eut  le  bonheur  de  ne  point  s'enorgueillir  d'un 
avantage  que  le  monde  estime  tant,  parce  qu'elle 
avait  appris  dès  son  enfance  à  mépriser  les  grandeurs 
humaines.  Elle  avait  trois  frères,  Wulfade  et  Ilufin 
qui  reçurent  la  couronne  du  martyre,  et  Kenred  qui 
mourut  à  Rome  en  odeur  de  sainteté.  Erménilde,  leur 
vertueuse  mère,  n'avait  rien  négligé  pour  cultiver  ces 


jeunes  plantes  que  le  ciel  lui  avait  confiées;  aussi 
eut-elle  la  consolation  de  les  voir  croître  en  grâce  et 
en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Wéré- 
burge surtout  avait  répondu  à  ses  soins  d'une  ma- 
nière particulière.  Son  humilité,  son  obéissance  et  sa 
douceur  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire.  Elle 
assistait  régulièrement  aux  offices  de  l'église  avec  sa 
mère.  La  prière  publique  ne  suffisant  point  à  la  fer- 
veur de  sa  dévotion,  elle  en  faisait  dans  sa  chambre 
de  particulières,  qui  duraient  souvent  plusieurs  heu- 
res de  suite.  Elle  avait  une  sainte  avidité  pour  les  ex- 
hortations et  les  discours  de  piété.  Dans  un  âge  où 
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l'on  n'a  d'ardeur  que  pour  les  amusements  et  les 
vanités  du  siècle,  on  remarquait  en  elle  cette  gravité, 
cette  décence  et  cet  esprit  de  mortification  qui  carac- 
térisent les  âmes  parfaites. 

Une  rare  beauté,  jointe  à  de  grandes  qualités  et  à 
d'éminentes  vertus,  la  fit  rechercher  en  mariage  par 
les  plus  considérables  partis;  mais  elle  resta  inébran- 
lable dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  consa- 
crer à  Dieu  sa  virginité.  Le  prince  des  Saxons  occi- 
dentaux ayant  employé  de  riches  présents  pour  la 
gagner,  elle  les  refusa,  ainsi  que  sa  main,  en  disant 
qu'elle  avait  choisi  pour  époux  le  Seigneur  Jésus,  ré- 
dempteur des  hommes.  Elle  triompha  avec  encore 
plus  de  gloire  des  desseins  de  Werbode,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  la  cour.  Wulfère,  qui  aimait 
beaucoup  ce  seigneur  à  cause  des  services  importants 
qu'il  en  avait  reçus,  lui  promit  sa 
fille  en  mariage ,  à  condition  toutefois 
qu'elle  y  consentirait.  Cette  promesse 
affligea  sensiblement  la  reine,  et  les 
deux  princes  Wulfate  et  Rufin.  Ceux- 
ci  ,  qui  venaient  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne,  prétextèrent  une  par- 
tie de  chasse,  afin  d'aller  trouver  saint 
Chad,  évêque  de  Litchfield,  qui  habitait 
un  ermitage  situé  dans  une  forêt.  Ce 
saint,  après  avoir  achevé  de  les  ins- 
truire, les  baptisa  et  les  renvoya  en- 
suite. Werbode,  qui  les  savait  opposés 
à  son  mariage ,  résolut  leur  perte  ;  on 
dit  même  qu'il  se  fit  donner  un  ordre 
favorable  à  son  dessein  par  le  roi,  qu'il 
anima  contre  ses  enfants,  en  lui  pei- 
gnant, sous  de  noires  couleurs ,  la  vi- 
site qu'ils  avaient  rendue  à  saint  Chad, 
et  en  subornant  de  faux  témoins  qui 
les  chargèrent  de  crimes  atroces.  Ce 
ministre  perfide  pouvait  tout  sur  l'es- 
prit de  Wulfère,  c'était  lui  qui  l'avait 
engagé  à  favoriser  l'idolâtrie  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  subir  le  châtiment  que 
méritaient  ses  détestables  intrigues. 
Les  princes  n'eurent  pas  plutôt  été 
mis  à  mort,  que  le  roi  en  conçut  la  plus  vive  dou- 
leur. Alarmé  par  les  reproches  de  sa  conscience,  il 
rentra  en  lui-même,  fit  pénitence  de  son  crime,  et 
se  conforma  en  tout  aux  conseils  de  la  reine  et  de 
saint  Chad.  Il  détruisit  toutes  les  idoles,  changea 
leurs  temples  en  autant  d'églises,  fonda  l'abbaye  de 
Peterborough,  et  le  prieuré  de  Stone  où  ses  deux  en 


Pierre  et  Siméon  se  rendant  cnez 
Corneille. 


fants  furent  enterrés,  et  étendit  le  culte  du  vrai  Dieu 
par  son  zèle  et  par  ses  exemples. 

Wéréburge,  charmée  d'une  révolution  si  peu  at- 
tendue, ne  craignit  plus  de  découvrir  à  son  père  l'ar- 
dent désir  qu'elle  avait  d'embrasser  l'état  monasti- 
que. Le  roi  refusa  d'abord  son  consentement;  mais 
il  fut  enfin  obligé  de  céder  aux  instances  réitérées  de 
sa  iiile,  et  domptant  la  voix  de  la  nature,  il  fit  géné- 
reusement à  Dieu  le  sacrifice  qu'il  exigeait  de  sa  ten- 


dresse. Il  conduisit  lui-même  sa  fille  àEly,  accompa- 
gné de  toute  sa  cour.  Sainte  Audry,  abbesse  du  mo- 
nastère, vint  processionnellement  avec  toutes  ses 
religieuses,  pour  recevoir  la  princesse  à  la  porte. 
Wéréburge  demanda  à  genoux  la  grâce  d'être  reçue 
dans  la  communauté  en  qualité  de  pénitente,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  L'humilité  et  la  patience  avec  les- 
quelles elle  soutint  les  épreuves  ordinaires,  prouvè- 
rent évidemment  que  sa  vocation  venait  de  Dieu.  Elle 
n'eut  plus  de  volonté,  ou  plutôt  elle  n'agit  plus  que 
par  l'impression  de  celle  de  sa  supérieure.  Son  père 
assista  à  la  cérémonie  de  sa  profession  avec  plusieurs 
autres  princes.  Notre  sainte  devint  l'exemple  de  ses 
sœurs  par  son  exactitude  à  observer  la  règle,  par  son 
amour  pour  la  prière,  la  contemplation  et  la  péni- 
tence. Elle  quitta  ensuite  le  monastère  d'Ely  à  la  sol- 
licitation du  roi  Ethelred  son  oncle, 
qui  la  chargea  de  rétablir  la  discipline 
monastique  chez  toutes  les  religieuses 
de  son  royaume  :  ce  prince  lui  four- 
nit encore  des  fonds  suffisants  pour 
bâtir  trois  monastères.  Wéréburge  ne 
négligeait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  sanctification  des  âmes 
confiées  à  ses  soins.  Sa  conduite  était 
une  leçon  continuelle  de  toutes  les 
vertus.  Elle  trouvait  un  plaisir  in- 
croyable à  lire  les  vies  des  Pères  du  dé- 
sert, et  s'excitait  de  plus  en  plus  à  imi- 
ter leur  zèle  pour  la  perfection  évan- 
gélique  :  de  là  cet  amour  de  la  morti- 
fication qu'on  remarquait  en  elle.  Sa 
nourriture  n'avait  rien  que  de  très- 
commun  ;  encore  ne  faisait-elle  qu'un 
seul  repas  chaque  jour.  Dieu  lui  ayant 
fait  connaître  le  moment  de  sa  mort, 
elle  le  prédit  à  ses  sœurs.  Elle  entre- 
prit ensuite  la  visite  de  ses  monastères, 
pour  y  donner  ses  derniers  ordres,  et 
mourut  à  Trentham  le  3  de  février, 
vers  la  fin  du  vir  siècle.  On  l'enterra 
à  Hambury,  comme  elle  l'avait  désiré. 
En  708,  son  corps  fut  levé  de  terre 
en  présence  du  roi  Coëlred,  de  ses  ministres  et  de  plu- 
sieurs évèques.  Comme  on  l'avait  trouvé  entier  et  sans 
aucune  marque  de  corruption,  on  le  mit  dans  une 
châsse  fort  riche,  le  21  de  juin.  Il  resta  deux  cents  ans 
en  cet  état;  mais  il  tomba  en  poussière  durant  les  in- 
cursions des  Danois.  En  873,  la  châsse  de  notre  sainte 
fut  portée  à  West-Chester,  et  déposée  dans  une  ma- 
gnifique église,  qui  devint  ensuite  cathédrale.  Nous 
lisons  dans  Bradshaw  le  détail  de  plusieurs  miracles 
opérés  par  l'intercession  de  sainte  Wéréburge.  Ces 
miracles  sont  des  guérisons  supérieures  aux  forces 
de  la  nature,  la  délivrance  de  Chester  assiégée  en 
1180  par  les  Gallois,  les  Danois  et  les  Ecossais,  et 
celle  d'un  horrible  incendie  qui  s'éteignit  tout  à  coup 
lorsqu'on  fut  sorti  processionnellement  avec  la  châsse 
de  la  sainte. 
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Avant  de  monter  sur  le 
trône,  le  dauphin  Louis, 
fils  de  Charles  VII,  avait 
eu  de  sa  seconde  femme, 
Charlotte  de  Savoie,  une 
fille   nommée  Anne  de 
France,    celle-là  même 
qui,  à  sa  mort,  s'empara 
de  la  régence.  Devenu  roi, 
Louis  le  onzième  du  nom 
désira  ardemment  avoir 
un  fils  auquel  il  pût,  mais 
le  plus  tard  possible,  laisser  sa  couronne  à  titre  d'hé- 
ritage. La  troisième  année  de  son  règne,  la  reine  étant 
devenue  enceinte,  Louis  ne  douta  pas  que  ses  vœux 
ne  dussent  se  réaliser.  Cependant  Charlotte  de  Savoie 
mit  au  monde  une  fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
la  vierge  de  Donremy,  qui  naguère  avait  conservé  à 
son  aïeul,  Charles  VII,  son  beau  royaume  de  France. 
La  petite  Jeanne,  loin  d'être  accueillie  au  début  de  la 
vie  par  les  sourires  et  la  tendresse  d'un  père,  ne  le  fut 
que  par  la  colère  sombre  d'un  roi  trompé  dans  sa  vo- 
lonté. La  répulsion  que  Louis  XI  éprouva  pour  elle  la 
jeta  sans  retour  sur  la  voie  des  douleurs.  On  peut 


dire,  avec  le  Sage  d'Israël,  qu'elle  ne  parut  dans  le 
monde  que  pour  y  vivre  comme  un  lys  parmi  les  épi- 
nes, et  qu'elle  ne  fleurit  au  milieu  des  amertumes  de 
la  vie,  que  pour  que  son  exemple  répandit  au  loin 
le  suave  et  vivifiant  parfum  de  la  patience  et  de  la 
résignation. 

Huit  jours  après  sa  naissance,  Jeanne  fut  fiancée, 
par  acte  du  19  mai  1464,  à  son  cousin  issu  de  ger- 
main, plus  âgé  qu'elle  de  deux  années,  à  Louis,  lils  du 
vertueux  duc  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves.  Puis  elle 
fut  conduite  de  Nogent-le-Rotrou,  où  elle  était  née, 
en  Berry,  pour  y  demeurer  sous  la  garde  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Linières,  l'un  et  l'autre  dignes 
par  leur  piété  d'élever  la  royale  enfant.  Après  un  sé- 
jour de  quatre  années  dans  cette  contrée  qu'elle  de- 
vait plus  tard  arroser  de  tant  de  larmes,  Jeanne  re- 
çut ordre  de  venir  au  Plessis-lès-Tours.  Sa  mère  lui 
prodigua  ses  caresses...  mais  son  père  la  repoussa 
en  s'écriant  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'elle  fût  si  laide  !  » 
Louis  XI  n'était  dévot,  ou  du  moins  ne  feignait  de 
l'être,  que  quand  un  intérêt  purement  personnel  le 
lui  commandait;  dès  que  ce  môme  intérêt  lui  con- 
seillait une  impiété,  il  se  jouait  de  la  religion  comme 
il  abusait  du  pouvoir.  Il  avait  résolu  d'utiliser  sa  fille 
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le  jour  même  de  sa  naissance,  en  la  faisant  servir  à 
aa  politique  par  une  alliance  avec  la  maison  d'Or- 
léans. Aussi,  craignant  que  les  exercices  religieux 
auxquels  il  s'aperçut  bientôt  qu'elle  se  livrait  avec 
une  ardeur  surnaturelle,  ne  tendissent  à  lui  faire  em- 
brasser la  vie  monastique,  il  la  menaça  de  la  punir  si 
elle  continuait  le  cours  de  ses  dévotions,  et  lui  dé- 
fendit de  fréquenter,  non-seulement  les  églises,  mais 
aussi  la  chapelle  du  château.  Jeanne  se  soumit  sans 
plainte  à  cet  ordre,  et  offrit  à  Dieu  en  sacrifice  cette 
infraction  même  à  ses  lois. 

La  pieuse  enfant  avait  accompli  sa  sixième  année 
depuis  quelques  mois,  lorsqu'une  grande  joie  se  ré- 
pandit sur  la  France.  La  naissance  d'un  Dauphin  ve- 
nait de  combler  les  vœux  de  Louis  XI!  Cet  événe- 
ment signala  un  jour  heureux  pour  Jeanne,  parce 
qu'il  lui  était  envoyé  un  ami,  un  protecteur  dans  l'a- 
venir; un  jour  de  fête  pour  la  vierge  chrétienne, 
parce  qu'il  lui  fut  enfin  permis  d'assister  aux  céré- 
monies du  culte;  un  jour  immortel  pour  la  sainte, 
parce  qu'elle  fut  en  communication  avec  le  ciel  !  Le 
roi  se  rendit  de  son  château  d'Amboise  à  Paris,  afin 
d'offrir  à  Dieu  dans  la  capitale  même  du  royaume  de 
solennelles  actions  de  grâces.  La  messe  suivie  du  Te 
Deum  fut  célébrée  dans  la  cathédrale.  Toute  la  cour 
y  assistait.  Conformément  aux  ordres  de  son  père, 
Jeanne  de  Valois  vint  à  Notre-Dame  au  milieu  d'un 
brillant  cortège  que  précédait  un  détachement  des 
gardes  du  roi.  Elle  s'avança  entourée  d'un  grand 
nombre  de  princesses  et  de  dames  de  la  cour,  et  en- 
tra dans  la  basilique,  conduite  par  la  comtesse  de  Li- 
nières,  sa  gouvernante,  qui  lui  donnait  la  main. 
Jeanne  alla  aussitôt  se  prosterner  aux  pieds  de  la 
Vierge,  et  ôtant  sa  couronne  d'or  devant  la  mère  de 
celui  qui  ne  porta  qu'une  couronne  d'épines,  elle  la 
supplia  de  la  conduire  au  salut  par  la  route  qu'il  lui 
plairait  de  lui  tracer.  Soudain  elle  entendit  une  voix 
qui  lui  adressa  distinctement  ces  paroles  :  «  Ma 
«  fille,  tu  fonderas  en  mon  honneur  un  ordre  reli- 
«  gieux  de  femmes.  »  L'impression  que  lui  causa 
cette  révélation  domina  toutes  les  préoccupations  de 
sa  vie,  et  grandit  à  mesure  qu'approcha  le  jour  où 
elle  devait  accomplir  la  volonté  de  la  céleste  reine  dont 
'  elle  s'était  efforcée  d'imiter  les  vertus.  Dès  lors  elle 
résolut  de  divorcer  avecle  siècle  ;  et  s'imaginant,  dans 
son  ravissement  que  Louis  XI,  tout  entier  désor- 
mais au  bonheur  dont  le  Ciel  venait  de  combler  ses 
désirs,  lui  laisserait  la  liberté  de  la  solitude  et  de  la 
prière,  elle  redoubla  de  ferveur  et  d'austérités.  Mais 
quiconque  veut  vivre  au  service  du  roi  des  rois 
doit  s'attendre,  dit  l'Apôtre,  aux  persécutions  des 
hommes.  Louis  XI,  en  apprenant  ce  redoublement 
de  piété  quelle  ne  prenait  plus  soin  de  dissimu- 
ler, fut  saisi  d'une  telle  fureur  qu'il  la  chassa  de 
sa  présence  en  lui  disant  qu'elle  était  indigne  de  son 
rang  et  qu'il  lui  défendait  de  reparaître  devant  lui. 
Voulant  ensuite  la  faire  renoncer  à  Fespoir  de  se 
consacrer  à  Dieu,  il  ordonna  à  la  comtesse  de  Liniè- 
res  de  la  traiter  comme  la  dernière  personne  du 


royaume,  et  à  cet  effet  réduisit  sa  pension  à  douze 
mille  livres.  Cette  rigueur,  qui  fut  poussée  jusqu'aux 
sévices  les  plus  regrettables,  ne  l'affligeait  que  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  d'aumônes  aux  pauvres 
qui  déjà  formaient  son  cortège  chrétien,  ni  rémuné- 
rer les  officiers  et  les  gens  de  sa  maison.  Cependant 
tous  demeurèrent  fidèles  à  la  jeune  princesse  et  par- 
tagèrent avec  joie  sa  disgrâce  et  sa  médiocrité.  Ce  dé- 
sintéressement de  ses  serviteurs  la  toucha  profondé- 
ment, et  c'est  alors  qu'elle  put  s'écrier  avec  saint 
François  de  Sales  «  Je  suis  pauvre  en  ma  richesse 
«  et  riche  en  ma  pauvreté  !  » 

Quelques  mois  avant  la  naissance  du  Dauphin,  une 
femme  célèbre  par  sa  beauté,  ses  malheurs  et  son  cou- 
rage, se  trouvait  à  la  cour  de  France,  c'était  Margue- 
rite, fille  du  bon  roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval  ; 
c'était  cette  reine  magnanime  qui,  pendant  vingt-cinq 
ans,  avait,  par  son  génie  et  sa  valeur,  soutenu  les 
droits  de  la  maison  de  Lancastre  contre  les  partisans 
de  la  maison  d'York  ;  c'était  cette  guerrière  héroïque 
qui,  à  la  tête  de  ses  armées,  avait  porté  fièrement  l'é- 
tendard de  la  rose  rouge  au-devant  de  celui  de  la  rose 
blanche;  c'était  enfin  cette  épouse,  cette  mère  infor- 
tunée qui  réfugiée,  depuis  six  années  inutiles,  à  la 
cour  de  son  père,  supportait  le  poids  de  l'adversité 
avec  un  courage  égal  et  même  supérieur  à  celui 
qu'elle  avait  déployé  dans  les  luttes  terribles  et  san- 
glantes de  ces  deux  partis.  Louis  XI  l'avait  fait  venir 
à  Angers  ainsi  que  le  prince  de  Galles,  son  fils,  afin 
de  les  réconcilier  avec  le  comte  de  Warwick,  que  son 
amour-propre  froissé  avait  détaché  de  la  cause  de 
l'usurpateur  Edouard  IV.  Cette  réconciliation,  inspi- 
rée par  une  politique  adroite  et  hardie,  avait  pour  but 
d'établir  entre  la  France  et  l'Angleterre  une  alliance 
offensive  qui  devait  durer  jusqu'à  l'entière  destruc- 
tion de  la  maison  de  Bourgogne.  Dans  cette  vue, 
Louis  résolut  de  marier  le  prince  de  Galles  à  la  se- 
conde fille  du  comte  de  Warwick.  Quelques  jours 
après  son  arrivée  à  la  cour  d'Angers,  la  reine  d'An- 
gleterre demanda  à  voir  Jeanne,  que  la  sévérité  de 
son  père  avait  tenue  étrangère  aux  honneurs  dont 
l'illustre  exilée  avait  été  l'objet.  Le  malheur  sympa- 
thise avec  la  tristesse  et  la  douleur  !  l'âme  déchirée  de 
Marguerite  devina  la  sensibilité  profonde,  l'intelli- 
gence précoce  et  la  résignation  toute  chrétienne  de  la 
royale  enfant.  Un  jour  que  Marguerite  causait  avec 
elle  familièrement,  elle  lui  dit  en  l'asseyant  sur  ses 
genoux  :  «  J'aurais  désiré  avoir  une  fille  qui  vous 
«  ressemblât;  et  vous,  Jeanne,  seriez-vous  bien  aise 
«  que  je  fusse  votre  mère  !  —  Oh  !  oui,  répondit  la 
«  petite  princesse,  je  serais  heureuse  d'être  votre  fille, 
«  car  je  sens  que  je  vous  aime,  et  je  chercherais  par 
«  mes  caresses  à  vous  consoler.  —  Vous  pouvez  le 
«  devenir,  reprit  Marguerite,  qui  ignorait  encore  les 
«  projets  de  Louis  XI  sur  le  prince  de  Galles,  en 
«  épousant  mon  fils.  —  Ce  n'est  plus  possible,  fit 
«  Jeanne,  parce  que  le  prince  de  Galles  ne  peut  dis- 
«  puler  mon  cœur  à  celui  auquel  je  l'ai  donné,  au 
«  fils  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  V  »  La  reine, 
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charmée  de  cette  réponse,  embrassa  l'enfant  et  s'em- 
pressa d'aller  raconter  au  roi  la  conversation  qui 
avait  eu  lieu  entre  elles.  Louis  XI  dissimula,  selon  sa 
coutume,  et  ne  répondit  que  par  un  sombre  sourire; 
mais  furieux  de  ce  que  sa  tille  disposait  ainsi  d'elle- 
même  de  son  libre  arbitre,  et  contrairement,  non-seu- 
lement à  l'acte  du  19  mai,  qui  l'unissait  à  son  cousin, 
mais  encore  au  dessein  qu'il  aurait  pu  avoir,  le  cas 
échéant,  de  la  marier  au  prince  de  Galles,  passa  aus- 
sitôt dans  sa  chambre  et  l'accabla  de  reproches  et  de 
menaces.  «  Mon  père,  s'éeria-t-elle,  le  ciel,  en  merefu- 
«  sant  la  beauté  que  le  monde  exige,  m'avertit  que  je 
«  ne  suis  pas  faite  pour  le  monde  et  que  le  monde  ne 
«  me  convient  pas  !  »  Louis  XI  repoussa  la  pieuse  en- 
fant qui,  glacée  de  terreur,  était  tombée  suppliante  à 
ses  genoux,  et  sortit  en  vociférant  ces  paroles  : 
«  Qu'on  la  tue,  elle  est  indigne  de  vivre!  »  Cepen- 
dant les  plans  de  Louis  XI  réussirent  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  prince  de  Galles  épousa  la  fille  du  comte 
de  Warwick,  et  ce  dernier,  dévoué  désormais  à  la 
cause  de  Marguerite,  fit  voile  bientôt  vers  les  riva- 
ges de  la  Grande-Bretagne,  et  en  peu  de  jours  par- 
vint à  rétablir  Henri  VI  sur  le  trône.  Celte  restaura- 
tion de  la  maison  de  Lancastre  fut  un  sujet  de  joie 
pour  Louis  XI  parce  qu'il  avait  considéré  comme  une 
insulte,  à  lui  faite,  l'étroite  union  qui  s'était  établie 
entre  Edouard  IV  de  la  maison  d'York,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  dans  le  but  de 
démembrer  la  France.  Aussi  voulut-il  qu'on  célébrât 
dans  tout  le  royaume,  par  des  fêtes  publiques,  la  vic- 
toire de  la  rose  rouge  sur  la  rose  blanche.  Pendant 
le  temps  que  durèrent  les  réjouissances,  Jeanne  se 
retira  dans  un  monastère;  elle  voulait,  libre  et  ou- 
bliée, prier  Dieu  de  protéger  la  France  contre  ses 
ennemis,  et  aussi  le  remercier  d'avoir  rendu  victo- 
rieuses les  armes  de  Marguerite.  Lorsqu'elle  fut  de  re- 
tour, le  roi,  qui  avait  été  instruit  de  cette  pieuse  fu- 
gue, se  précipita,  l'épée  nue,  dans  son  appartement, 
comme  autrefois  Saiïl  possédé  de  l'esprit  des  ténèbres, 
en  s'ecriant  :  «  Meurs,  misérable  enfant,  ta  dernière 
«  heure  est  vernie.  »  Mais  le  comte  de  Linières,quise 

avait  dans  ce  moment  auprès  de  la  princesse,  dé- 
tourna le  fer,  qui  cependant  atteignit  Jeanne  à  la  tempe 
uche,  etlui  fit  uneblessure  dont  la  cicatrice  ne  s'ef- 

i  jamais.  Honteux  de  cet  excès,  le  roi  se  retira  sans 
prononcer  une  seule  parole.  A  dater  de  ce  jour,  où  un 

ad  crime  avait  été  si  près  d'être  consommé,  il  pa- 
rut ne  plus  s'occuper  de  gêner  les  inclinations  de  sa 
tille,  sans  doute  parce  qu'il  se  réservait  de  lui  impo- 
ser violemment  sa  volonté  quand  le  jour  du  sacrifice 
serait  arrivé.  Jeanne  avait  eu  raison  de  prier  au  lieu 
de  se  réjouir  !  car  bientôt  et,  pour  la  dernière  fois, 
Henri  VI  fut  renversé  de  son  trône  et  renfermé  dans 
la  tour  de  Londres,  où  Marguerite  enchaînée  vit  le 
glaive  triomphant  de  la  maison  d'York  immoler 
à  la  fois  son  époirc  et  son  fils  unique.  Jeanne,  à  cette 
terrible  nouvelle,  eut  un  affreux  pressentiment  des 
chagrins  qu'elle  devrait  éprouver,  sinon  comme 
Marguerite  dans  la  vie  publique  et  politique,  du 


moins  dans  sa  vie  privée  et  morale.  A  cette  pen- 
sée des  vicissitudes  humaines,  dont  le  spectacle  la 
poursuivait  de  toutes  parts,  ses  yeux  s'inondaient  de 
larmes,  et  sa  bouche  faisait  retentir  son  oratoire  de 
ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Seigneur,  Seigneur, 
«  tous  les  événements  de  ma  vie  sont  entre  vos  mains, 
«  qu'ils  arrivent  selon  votre  volonté  !  « 

Le  pape  Jean  XXII  avait  approuvé,  par  une  bulle 
du  mois  de  mai  1327,  la  prière  appelée  Anuelus,  la- 
quelle s'était  primitivement  introduite  dans  l'église 
de  Saintes,  et  ne  se  faisait  seulement  qu'à  l'heure  du 
couvre-feu.  Louis  XI  ayant  obtenu  du  pape  Sixte  IV 
qu'elle  serait  dite  trois  fois,  ce  fut  le  1er  mai  de  l'an- 
née 1672  qu'elle  commença  à  être  récitée  au  le- 
ver du  soleil ,  à  midi  et  au  déclin  du  jour.  L'his- 
toire n'a  pu  découvrir  dans  les  replis  cachés  de 
la  conscience  de  Louis  XI  le  véritable  motif  qui  le 
porta  à  demander  l'établissement  de  la  Salutation  An- 
gélique. Mais  si  nous  pénétrons  dans  l'oratoire  de  sa 
fille  avec  le  flambeau  de  la  foi,  nous  verrons  cette 
pieuse  enfant  agenouillée  devant  la  Vierge.  Depuis 
qu'elle  a  entendu  sa  voix  elle  la  salue  à  son  réveil,  et 
lui  demande  de  bénir  ses  travaux  et  de  sanctifier  ses 
pensées;  elle  la  prie  au  milieu  du  jour,  car  la  prière 
électrise  l'âme  en  même  temps  qu'elle  ranime  le 
corps  ;  enfin,  elle  lui  recommande  son  âme  au  mo- 
rrent  du  repos  de  la  nuit  qui  lui  offre  l'image  de  la 
mort  toujours  prête  à  se  changer  en  réalité  !  Louis  XI  a 
compris  toute  la  puissance  que  cette  prière,  trois  fois 
répétée,  peut  avoir  sur  les  âmes.  Il  veut  qu'elle  de- 
vienne universelle,  et  que  le  son  de  la  cloche  avertisse 
les  fidèles  de  s'unir  dans  une  même  pensée  religieuse. 
On  peut  donc  dire  que  la  Salutation  Angélique  fut  con- 
sacrée par  la  bouche  d'une  jeune  enfant  à  laquelle 
Dieu  réservait  une  place  parmi  ses  saints. — Un  autre 
événement  arrivé  la  même  année,  mais  deux  mois 
plus  tard,  remplit  Jeanne  d'une  joie  qui  la  rendit 
heureuse  du  nom  qu'elle  portait.  Charles  le  Témé- 
raire avait  mis  le  siège  devant  Beauvais.  S'il  eût  em- 
porté cette  place,  il  entraînait  dans  sa  révolte  tous 
les  petits  seigneurs  qui  n'attendaient  que  le  signal 
de  la  victoire  pour  démembrer  la  France  et  se  la  par- 
tager. Mais  une  jeune  fille,  Jeanne  Lainée,  apparaît 
sur  les  remparts  une  hachette  au  poing  ;  elle  force  le 
terrible  duc  de  Bourgogne  à  une  fuite  honteuse,  et 
conserve  à  Louis  XI,  parce  haut-fait  d'armes,  ce 
même  royaume  de  France  que  Jeanne  d'Arc  avait, 
quelques  années  auparavant,  purgé  des  hordes  étran- 
gères! «  Ainsi,  se  disait  à  elle-même  Jeanne  de  Va- 
«  lois,  dans  le  silence  de  sa  retraite,  deux  jeunes  filles 
«  du  peuple,  obscures  mais  remplies  de  foi  et  de  cou- 
«  rage;  deux  jeunes  filles  portant,  comme  moi,  le 
«  nom  de  Jeanne,  nom  désormais  cher  à  la  France,  se 
«  lèvent  au  moment  où  les  destinées  du  pays  sontdé- 
«  sespérées,  et  montrent  à  ses  ennemis  les  plus  redou- 
«  tables  qu'il  suffit  à  lafille  aînée  de  l'Eglise,  pour  faire 
«  respecter  sa  gloire  et  sa  grandeur,  d'une  faible 
«  main  de  femme  capable  seulement  de  porter  une 
«  houlette  ou  une  arme  légère.  »  Puis  elle  redou- 
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blait  de  ferveur  dans  ses  prières  à  la  vierge  Marie, 
sans  pouvoir  toutefois  se  défendre  d'un  sentiment 
d'une  humble  fierté,  en  pensant  qu'une  sainte  femme 
au  même  nom  si  pur  et  si  doux  accompagnait  au 
sépulcre  la  mère  du  Sauveur. 

Lorsque  Jeanne  de  Valois  eut  atteint  sa  douzième 
année,  Louis  XI  pensa  que  le  moment  était  venu 
d'exécuter  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  l'unir 
à  son  lilleul  Louis,  duc  d'Orléans.  C'était  encore  un 
acte  de  fine  politique,  d'abord  parce  qu'il  se  mon- 
trait religieux  observateur  de  sa  parole  donnée,  et 
ensuite  parce  qu'il  mettait  un  frein  à  l'ambition  et 
peut-être  à  la  vengeance  du  jeune  prince  qui  se  sou- 
venait que  Louis  XI  avait  causé  le  désespoir  et  la 
mort  de  son  père.  Jeanne,  lais- 
sée libre  dans  l'exercice  de  sa 
piété  depuis  six  années,  avait  ré- 
solu de  se  consacrer  à  Dieu.  Elle 
le  suppliait  de  lui  donner  h 
force  de  déclarer  sa  vocation  à 
son  père  et  de  disposer  le  roi  à 
accorder  son  consentement , 
lorsque  celui-ci  la  fit  appeler. 
«  Vous  allez,  lui  dit-il,  épouser 
«  le  prince  que  je  vous  ai  des- 
«  tiné  dès  votre  enfance  ;  je  le 
«veux,  point  de  réplique,  et 
«  retirez-vous.  »  Jeanne  alla-  se 
réfugier  dans  son  oratoire.  Puis 
il  envoya  chercher  le  duc  d'Or- 
léans et  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Je  pourrais  donner  ma  fille  à 
«  un  roi  afin  de  m'assurer  son 
«alliance,  mais  comme  on 
«  pourrait  croire  que  ma  puis- 
«  sance  a  besoin  d'auxiliaire, 
«j'aime  mieux  vous  choisir 
«  pour  gendre.  Tâchez  de  vous 
«  rendre  digne  de  cette  préfé- 
«  rence.  »  Et  le  8  octobre  de 
l'année  1476  François  de  Bril- 
lac,  évèque  d'Orléans,  donnait 
la  bénédiction  aux  deux  époux 
dans  la  chapelle  de  Montri- 
chard,  petite  ville  près  de  Blois, 
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roi  avait  exercée  sur  lui,  en  le  menaçant  de  la  prison 
s'il  n'épousait  Jeanne?  était-ce  enfin  cette  haine  vin- 
dicative qu'il  conservait  au  fond  du  cœur  contre 
Louis  XI?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  d'Orléans  délais- 
sa sa  jeune  femme  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la 
cour,  et  si  parfois  il  se  souvenait  de  sa  victime,  ce 
n'était  que  pour  railler  sa  vertu,  que  la  petite  taille 
et  la  médiocrité  des  avantages  physiques  de  la  du- 
chesse mettaient,  disait-il,  à  l'abri  de  tout  danger.  La 
conduite  et  les  plaisanteries  de  son  gendre  blessèrent 
Louis  XI  dans  son  amour-propre;  et  il  l'aurait  sévè- 
rement châtié  si  Jeanne  n'était  venue,  le  cœur  plein 
de  pardon,  demander  grâce  à  son  père  en  faveur  du 
duc,  qu'elle  promettait  de  ramener  à  elle  à  force  de 
tendresse  et  de  douceur.  Jeanne 
quitta  bientôt  la  cour  et  alla 
s'exiler  au  château  de  Linières, 
où  elle  put,  en  liberté,  verser 
des  larmes  et  des  prières  sur  le 
berceau  de  son  enfance  ! 

Cependant  la  santé  du  roi 
commençait  à  décliner.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  1481,  après 
avoir  chassé  dans  la  forêt  de  Chi- 
non,  il  eut  une  attaque  d'apo- 
plexie pendant  qu'il  prenait  son 
repas.  L'année  suivante,  une 
seconde  attaque  l'ayant  averti 
que  sa  fin  était  proche,  il  dé- 
sira voir  le  Dauphin,  duc  de 
Berry,  afin  de  lui  donner  ses 
dernières  instructions,  et  le  21 
septembre,  il  se  rendit  à  Am- 
boise.  Là,  en  présence  des  prin- 
ces du  sang  et  des  gens  de  son 
conseil,  il  fit  à  son  fils,  alors 
âgé  de  douze  ans,  la  leçon  des 
rois,  si  connue  sous  le  nom  de 
rosier  des  guerres.  Puis  pré- 
voyant sans  doute  la  conduite 
future  du  duc  d'Orléans,  il  lui 
enjoignit  de  se  rendre  à  Am- 
broise  et  lui  fit  jurer,  sur  les 
saints  Evangiles,  de  servir  loya- 
lement le  Dauphin  lorsqu'il  se- 
en  présence  des  plus  hauts  seigneurs  du  royaume,  i  rait  venu  à  la  couronne,  de  ne  prendre  aucune  al- 


Cliâleau  de  Plessis-lts-Touts 


Devenue  duchesse  d'Orléans,  Jeanne  de  Valois 
comprit  et  pratiqua  les  devoirs  de  son  nouvel  état 
dans  toute  la  plénitude  de  la  loi  divine,  c'est-à-dire 
avec  un  amour  pur  et  un  dévouement  sans  bornes, 
et  bientôt  elle  éprouva  pour  son  époux  une  tendresse 
qui  allait  jusqu'à  l'abnégation.  Mais  Louis  ne  répon- 


liance  contre  le  gouvernement,  et  surtout  de  ne  point 
entretenir  d'intelligence  avec  le  ducde  Bretagne,  qu'il 
considérait,  avec  raison,  comme  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  la  monarchie. 

La  duchesse  d'Orléans  avait  accompagné  son  époux 
au  château  d'Amboise.  Elle  s'aperçut  bientôt  que  la 


dit  point  aux  élans  de  ce  noble  cœur.  Quelle  put  être    pensée  de  la  mort  effrayait  son  père,  et  que,  dans  ses 
la  cause   de   l'antipathie  qu'il   manifesta  souvent    prières,  il  songeait  à  demander  à  Dieu  plutôt  la  santé 


même  sans  ménagement?  Etait-ce  l'absence  de  cette 
beauté  extérieure,  à  laquelle  on  attache,  à  son  âge, 


du  corps  que  celle  de  l'âme.  C'est  alors  que  surmon- 
tant l'espèce  de  terreur  dont  elle  ne  pouvait  se  défen- 


plus  de  prix  qu'aux  qualités  morales  qui  font  de  la  dre  en  sa  présence,  Jeanne  lui  parla  de  son  salut  éter- 
compagne  de  la  vie  l'ange  des  consolations,  le  bon  nel,  mais  avec  tant  déménagements,  avec  tant  de  dou- 
génie  du  foyer?  ou  bien  était-ce  la  contrainte  que  le  '  ceur  et  de  persuasion  qu'il  l'écouta  avec  calme.  Elle 
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loi  parla  aussi  d'un  saint  homme  qui  vivait  au  fond 
de  la  Calabre,  et  qui,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  pas- 
sait sa  vie  dans  une  caverne,  sans  manger  ni  chair, 
ni  poisson,  ni  laitage,  employant  son  temps  à  la  médi- 
tation et  à  la  prière.  Cet  homme  n'était  autre  que  le 
célèbre  François  Martorello,  plus  connu  sous  le  nom 
de  saint  François  de  Paule  (Paule,  ville  de  la  Cala- 
bre). «  Louis  XI,  voulait  absolument,  dit  Bossuet, 
«  que  Dieu  fit  des  miracles  en  sa  faveur,  ne  songeant 
«  pas  que  Dieu,  qui  nous  appelle  à  une  vie  éter- 
«  nelle,  n'aime  pas  ceux  qui  ont  tant  d'attache  à  la 
«  vie.»  Il  demanda  au  pape  d'autoriser  le  saint  er- 
mite à  venir  habiter  près  de  lui.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
le  roi  fit  bâtir,  dans  le  parc  du  Plessis-lès-Tours,  un 
couvent  de  l'ordre  des  Minimes,  dont  François  de 
Paule  était  l'instituteur.  C'est  dans  cette  retraite  que 
Jeanne  vint  souvent  fortifier 
son  âme  par  les  conseils  et  les 
lumières  du  saint  homme;  et 
la  familiarité  toute  chrétienne 
qui  s'établit  entre  eux  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  fondation 
de  Tordre  des  Annonciades. 

Après  la  mort  de  Louis  XI 
(30  août  1483),  le  duc  de  Berry 
devint  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VIII,  et  sa  sœur  aînée  Anne, 
qui  avait  été  mariée  un  peu 
après  Jeanne  à  Pierrre  de  Bour- 
bon, sire  de  Beaujeu,  se  dé- 
clara régente  de  France,  con- 
formément à  la  volonté  de  son 
père,  volonté  qui,  l'année  sui- 
vante, fut  confirmée  par  les 
états  -  généraux  convoqués  à 
Rouen.  Le  duc  d'Orléans,  mé- 
content de  ce  qu'on  ne  lui  avait 
pas  déféré  la  régence  à  laquelle 
il  croyait  avoir  un  droit  exclu- 
sif, s'adressa  au  parlement  et 
à  l'université  de  Paris;  mais 
ses  prétentions  furent  repous- 
sées. Anne  de  Baujeu,  qui  ne 
l'aimait  pas,  et  qui  craignait,  avec  raison,  ses  ten- 
tatives d'usurpation,  voulut  le  faire  arrêter.  Louis, 
averti  des  intentions  de  la  régente,  se  réfugia  dans 
les  états  du  vieux  duc  de  Bretagne,  François  II,  et  fit 
alliance,  malgré  ses  serments,  avec  cet  implacable 
ennemi  de  la  France  (1487).  Voulant  ensuite  attirer 
sa  femme  dans  sa  révolte,  il  chargea  le  comte  Dunois 
de  la  détacher  du  parti  de  la  cour.  La  position  de 
la  duchesse  devenait  difficile;  si  elle  se  séparait  de 
la  cause  de  son  mari,  c'était  provoquer  de  sa  part 
une  vengeance  terrible;  si  elle  se  déclarait  contre 
sa  sœur,  c'était  se  rendre  suspecte  à  son  frère 
qui  l'aimait  tendrement,  et  qui,  depuis  la  mort  de 
leur  père,  était  son  seul  appui  au  milieu  des  ora- 
ges qui  de  tous  côtés  venaient  frapper  son  cœur; 
c'était  enfin  se  révolter  contre  la  régente,  dont  l'au- 
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torité  avait  été  reconnue  par  les  états -généraux. 
Elle  resta  neutre,  et  elle  eut  raison,  car  elle  put 
être  ainsi  utile  à  son  mari.  La  régente  lui  sut  gré  de 
sa  conduite  et  la  consola  en  l'assurant  de  sa  protec- 
tion. Le  roi  lui-même  vint  la  visiter  et  lui  prouva 
qu'il  partageait  ses  cruelles  douleurs.  Jeanne,  dans 
cette  entrevue,  le  supplia  d'être  indulgent  pour  les 
erreurs  de  son  époux.  Et,  pendant  qu'elle  implorait 
son  pardon,  le  duc  pensait  à  la  répudier  afin  de  s'unir 
ensuite  à  l'héritière  présomptive  de  François  II, 
Anne  de  Bretagne,  dont  l'âge  peu  avancé  (dix  ans)  ne 
permettait  pas  à  ce  prince  félon  de  justifier  par  l'a- 
mour son  ambition  impétueuse. 

Cependant,  outre  ses  intrigues  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, Louis  d'Orléans  noua  des  intelligences  avec 
Richard  III,  et  fit  alliance  avec  Maximilien  d'Autri- 
che. Aussitôt  des  hostilités  com- 
mencèrent. Le  roi  de  France, 
accompagné  de  la  régente,  s'a- 
vança jusqu'à  Angers,  où  il 
apprit  le  succès  de  ses  armes. 
En  effet  la  célèbre  bataille  de 
Saint-Aubin- du-Cormier ,  ga- 
gnée par  Louis  II,  sire  de  la 
Trémouille,  partisan  de  la  com- 
tesse de  Beaujeu,  mit  fin  à  ces 
déplorables  et  honteuses  discor- 
des. Le  duc  d'Orléans  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Angers 
où  la  régente  le  fit  enfermer. 
Jeanne,  mais  dans  une  vue 
toute  chrétienne,  avait  suivi  le 
roi,  accompagnée  seulement  du 
père  Nicolas  Gilbert,  son  con- 
fesseur. «  Si  Louis,  se  disait- 
«  elle,  est  blessé  dans  le  combat, 
«  je  serai  près  de  lui  pour  le 
«  soulager  et  le  consoler  par 
«  l'espoir  de  la  miséricorde  de 
«  Dieu  ;  s'il  est  fait  captif,  et 
«  que  je  ne  puisse  obtenir  sa 
«  liberté ,  je  partagerai  ses 
«  chaînes  !  »  Mais  la  pensée 
de  sa  mort  paralysait  toutes  les  forces  de  son  âme. 
Ce  fut  Charles  VIII  qui  vint  annoncer  à  Jeanne  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter.  «  Vous  êtes 
«  vengée ,  ma  sœur,  lui  dit-il  en  entrant  chez  elle, 
«le  duc  est  mon  prisonnier!  — Pardonnez -lui, 
«  s'écria-t-elle  en  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  il  est 
«  votre  beau-frère,  il  est  le  gendre  de  notre  père, 
«  il  est  mon  époux?  —  Vous  me  demandez  sa 
«grâce?  reprit  Charles.  Mais  sachez  donc  cpi'il 
«  vous  trahit  comme  il  m'a  trahi  moi-même  !  Il  veut 
«  épouser  Anne  de  Bretagne...  —  Lui,  épouser  une 
«  autre  femme  ! . . .  C'est  impossible  ! . . .  Ses  ennemis 
«  veulent  par  de  faux  discours  le  noircir  à  vos  yeux. 
«  Oh  !  pardonnez-lui...  le  pardon  invite  au  repentir, 
«  et  le  repentir  à  la  reconnaissance.  Son  abandon  le 
«  rend  plus  coupable  envers  moi  que  sa  rébellion  en- 
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<:  vers  vous.  Et  moi,  sa  femme  outragée,  non-seule- 
«  meut  je  lui  pardonne,  mais  je  vous  demande  grâce 
«  pour  lui  !  —  Est-ce  donc  ainsi  que  se  vengent  les 
«  saints?  s'écria  Charles  en  relevant  sa  sœur.  Eh 
«  hien!  qu'il  soit  libre!  » 

Le  duc,  une  fois  encore  parjure  à  la  reconnais- 
sance, n'usa  de  sa  liberté  que  pour  renouer  ses  intri- 
gues avec  la  Bretagne,  et  afin  de  forcer  sa  femme 
à  consentir  au  divorce,  il  l'accabla  des  plus  mau- 
vais traitements.  Jeanne,  qui  ne  pouvait  compren- 
dre qu'on  pût  séparer  ceux  que  Dieu  avait  unis, 
accepta  ces  nouvelles  tribulations  comme  une  épreuve 
à  laquelle  il  plaisait  au  ciel  delà  soumettre,  et  s'efforça 
de  cacher  au  roi  la  conduite  de  son  mari.  Mais  l'in- 
fatigable vigilance  de  la  régente  parvint  à  intercepter 
une  correspondance  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur 
ses  projets  de  divorce  et  sur  ses  nouvelles  négociations 
avec  la  Bretagne.  Ce  prince  félon  fut  immédiatement 
arrêté  et  conduit  d'abord  à  Sablé,  puis  au  château  de 
Lusignan,  de  là  à  Poitiers,  ensuite  à  Mehun-sur- 
Yèvre,  et  enfin  à  Bourges  où  il  fut  enfermé  dans  la 
grosse  tour. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  duc,  Jeanne  alla 
se  jeter  tour  à  tour  aux  pieds  du  roi  et  de  la  régente. 
Cette  fois,  ils  demeurèrent  inflexibles.  Elle  obtint 
cependant  d'aller  le  visiter  dans  sa  prison.  Mais  quels 
ne  furent  pas  son  effroi  et  sa  douleur  quand,  pénétrant 
sous  une  des  voûtes  les  plus  sombres  et  les  plus  humi- 
des de  la  tour,  elle  vit  une  cage  de  fer  large  de  douze 
pieds  à  peine  et  soutenue  par  un  pilier  isolé,  et  dans 
cette  cage  son  mari  couché  sur  un  peu  de  paille  !  Mal- 
gré les  preuves  d'affection  qu'elle  lui  avait  données 
tant  de  fois,  malgré  celles  qu'elle  lui  donnait  encore 
alors  qu'elle  venait  partager  avec  lui  cette  honteuse 
et  cruelle  prison,  il  la  repoussa  en  lui  reprochant  sa 
captivité.  La  duchesse  n'opposa  à  ces  incriminations 
insensées  que  des  paroles  pleines  de  consolation  et 
d'espérance.  Elle  lui  assurait  qu'elle  obtiendrait 
un  jour  sa  liberté,  s'il  voulait  renoncer  à  des  pro- 
jets qui  troublaient  la  France  et  portaient  la  désu- 
nion parmi  les  membres  de  la  famille  royale.  Pour 
toute  réponse,  le  duc  lui  ordonna  de  se  retirer.  Il 
fallut  employer  la  force  pour  arracher  la  duchesse 
de  la  prison  où  elle  voulait  vivre  désormais  pour 
n'être  plus  séparée  de  lui.  Le  duc,  qui  sentait  sans 
doute  qu'il  ne  pourrait  résister  h  tant  de  dévouement, 
à  tant  de  courageuse  résignation,  et  surtout  à  tant 
de  raison,  lui  ordonna  de  quitter  Bourges  à  l'ins- 
tant. Elle  obéit;  mais  avant  de  partir,  elle  vendit  tous 
ses  bijoux  afin  d'adoucir  la  captivité  de  son  époux. 
De  retour  à  la  cour,  elle  ne  cessa  de  négocier  pour 
obtenir  la  délivrance  du  prisonnier;  cette  fois  ses 
efforts  furent  inutiles! 

Cependant  le  duc  François  II  étant  mort,  Anne,  sa 
fdle  ainée,  fut  proclamée  duchesse  de  Bretagne  (7 
septembre  1490).  Bientôt  les  hostilités  recommencè- 
rent, et  la  jeune  princesse  se  mit  à  la  tète  de  son 
armée  afin  d'arrêter  nos  conquêtes.  Le  sire  d'Albret 
assiégea  la  ville  de  Nantes,  s'en  empara  et  la  remit  au 


roi  de  France,  qui  vint  aussitôt  en  prendre  possession 
en  personne.  Jeanne  l'y  suivit,  espérant  que  son  triom- 
phe le  disposerait  à  la  clémence.  De  son  côté,  la  ré- 
gente, craignant  qu'elle  n'obtint  la  grâce  de  son  enne- 
mi mortel,  lui  suscita  des  entraves  sans  nombre,  et 
alla  jusqu'à  faire  retenir  tous  les  logements,  afin  que 
sa  sœur  ne  pût  restera  Nantes.  Mais  Jeanne  se  souve- 
nant que  la  mère  de  Dieu  allant  à  Bethléem  n'avait 
pu  trouver  une  maison  pour  s'y  reposer,  regarda 
comme  un  heureux  présage  cette  ressemblance  avec 
la  sainte  Vierge.  Elle  était  décidée  à  passer  les  nuits 
dehors,  lorsqu'un  capitaine  des  gardes  vint  lui  offrir 
son  logement.  Malgré  ses  efforts,  malgré  ses  démar- 
ches sans  nombre,  elle  ne  put  parvenir  à  parler  au  roi 
qui,  au  bout  de  quelques  jours,  revint  au  Plessis-lès- 
Tours.  La  duchesse  le  suivit  encore,  et  éprouva  pen- 
dant son  retour  les  mêmes  humiliations. 

Enfin,  Charles  VIII  allait  atteindre  sa  vingt  et 
unième  année.  Jeanne  qui  savait  qu'il  était  résolu 
de  s'affranchir  de  la  tutelle  de  sa  sœur,  l'engagea 
avec  une  éloquence  entraînante  à  signaler  son  pre- 
mier acte  d'autorité  par  un  acte  de  clémence.  Un  soir 
du  mois  de  mai  1491,  Charles  partit  du  Plessis-lès- 
Tours,  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  et 
se  rendit  au  pont  de  Barangeon,  à  six  lieues  de 
Bourges,  et  envoya  le  sire  d'Aubigny  ouvrir  les 
portes  de  la  tour  où  le  duc  était  enfermé  depuis 
quatre  ans.  Les  deux  beaux-frères  se  serrèrent  la 
main  en  prononçant,  avec  une  émotion  profonde,  le 
nom  de  Jeanne,  de  cet  ange  de  paix  et  de  consola- 
tion qui  faisait  passer  dans  leurs  cœurs  quelques-uns 
de  ces  sentiments  qui  débordaient  dans  le  sien  pro- 
pre. Leur  réconciliation  fut  sincère,  et,  suivant  l'u- 
sage du  temps,  ils  couchèrent  ensemble  en  signe  de 
franche  et  loyale  amitié.  Le  duc  d'Orléans  promit  de 
revenir  à  Jeanne  avec  une  affection  et  une  reconnais- 
sance dignes  de  son  admirable  dévouement.  Charles, 
qui  ressemblait  à  sa  sœur  et  qui  était  si  bon,  dit  Com- 
mines,  qu'il  n'était  pas  possible  devoir  meilleure  créa- 
ture, fit  part  à  Louis  du  projet  qu'il  avait  d'épouser 
la  jeune  duchesse  de  Bretagne,  et  afin  de  lui  prou- 
ver qu'il  le  tenait  pour  un  preux  et  loyal  chevalier,  il 
le  chargea  des  négociations  relatives  à  son  mariage. 
Sainte  Jeanne  avait  encore  une  réconciliation  à  opé- 
rer :  elle  l'obtint  bientôt.  La  comtesse  de  Beaujeu  et 
le  duc  d'Orléans  oublièrent  leurs  griefs  communs, 
et,  pour  la  première  fois,  Jeanne  eut  le  bonheur 
de  se  trouver  au  milieu  d'une  famille  par  elle  réu- 
nie. 

Mais  que  ce  bonheur  devait  être  de  courte  durée  ! 
Charles  épousa  Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse, 
âgée  de  seize  ans  à  peine,  était  fort  belle  quoiqu'un 
peu  boiteuse  ;  elle  avait  de  l'esprit  et  une  instruction 
remarquable.  Le  duc  d'Orléans  la  vit  souvent  et  à 
la  place  de  celte  ambition  qui  lui  avait  inspiré  le  dé- 
sir de  l'épouser  quelques  années  auparavant,  son 
cœur  ressentit  réellement  pour  elle  une  passion  cou- 
pable. Jeanne  s'en  aperçut,  malgré  le  soin  que  son 
époux  mettait  à  dissimuler  ses  sentiments,  et  la  coupe 
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d'amertume  s'inclina  de  nouveau  sur  ses  lèvres,  mais  j 
cette  lois  pour  s'épuiser  jusqu'à  la  lie. 

Le  roi  René,  père  de  Marguerite  d'Anjou,  avait, 
par  testament,  institué  Louis  XI  son  héritier  et  lui 
avait  légué  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples  dont 
la  maison  d'Anjou  était  en  possession  depuis  des 
les.  Louis  XI  s'était  contenté  de  faire  craindre 
qu'il  n'élevât  des  prétentions  ;  mais  Charles  VIII,  qui 
se  nourrissait  de  la  lecture  des  historiens  d'Alexan- 
dre et  de  Charlemagne,  résolut  de  faire  valoir  les 
droits  qu'il  tenait  à  titre  d'héritage.  Il  franchit  les  Al-  j 
pes,  en  1091.  «  Pour  la  première  fois,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  une  armée  régulière  de  la  nation  ! 
française  se  montra  dans  la  belle  contrée  où  elle  de-  j 
vait  un  jour  conquérir  tant  de  gloire!  »  Le  21  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  Charles  entra  à  Naples 
avec  les  ornemente  impériaux  ;  puis  il  repassa  les 
Alpes,  après  avoir  délivré  le  duc  d'Orléans  qui  était 
bloqué  dans  Novarre  avec  7,000  hommes  par  les 
troupes  du  duc  de  Milan.  Cette  expédition  fut  pour 
Jeanne  une  source  de  craintes!  On  sait  que  Char- 
les à  Fornoue  et  le  duc  d'Orléans  dans  Novarre, 
coururent  les  plus  grands  dangers.  Que  de  prières 
elle  adressa  au  ciel  pour  le  succès  des  armes  françai- 
ses, et  que  de  larmes  elle  versa  pour  les  deux  princes 
qui  lui  étaient  si  chers  !  A  peine  le  roi  fut-il  de  re- 
tour à  Paris  que  les  Espagnols  chassèrent  les  Fran- 
çais du  royaume  de  Naples.  Dégoûté  des  expéditions 
lointaines  et  du  métier  de  conquérant,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  rendre  ses  peuples  heureux.  Un  jour  de 
printemps,  à  Amboise  (7  avril  1498),  la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux,  quelques  gentilshommes 
résolurent  de  lui  donner  le  spectacle  d'une  grande 
partie  de  paume.  Charles  se  rendit  dans  les  fossés  du 
château  avec  la  reine,  Anne  de  Reaujeu,  Jeanne 
d'Orléans  et  les  dames  de  la  cour.  En  passant  sous 
une  porte  trop  basse,  il  se  donna  un  coup  à  la  tète. 
Il  ne  se  plaignit  pas,  mais  il  voulut  cependant  se  re- 
tirer dans  ses  appartements.  La  reine  et  ses  sœurs 
le  suivirent.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  il  pâ- 
lit tout  à  coup,  chancela  et  tomba  dans  les  bras  de  la 
duchesse  à  laquelle  il  venait  d'adresser  quelques 
paroles. 

La  France  est  le  plus  beau  royaume  après  celui  du 
Ciel,  selon  l'expression  d'un  célèbre  publiciste.  Mais 
Dieu  qui  avait  marqué  la  place  où  sainte  Jeanne  de- 
vait s'asseoir  devant  lui,  voulut  que  la  couronne  que 
lui  laissait  son  frère,  devint  pour  elle  celle  du  martyre  ! 
Le  duc  d'Orléans  en  montant  sur  le  trône  prit  le 
ii  iin  de  Louis  XII,  et  se  fit  sacrer  à  Reims  un  mois 
apres  son  avènement.  Jeanne  ne  fut  point  appelée  à 
p  ,  rtager  les  honneurs  du  sacre  !  Louis  XII  fit  son  en- 
trée solennelle  dans  la  capitale  de  son  royaume, 
Jeanne  resta  à  Tours,  priant  Dieu  de  donner  à  son 
mari  les  vertus  propres  à  le  rendre  le  père  de  son 
peuple.  Un  article  du  traité  de  Laugeais  portait  que 
si  Charles  VIII  venait  à  mourir  sans  enfants  mâles, 
sa  îemme  Anne  de  Bretagne  serait  obligée  d'épouser 
son  successeur.  Mais  Louis  XII  était  marié  depuis 


vingt  ans,  et  s'il  n'épousait  la  reine  douairière,  le 
beau  pays  de  Bretagne  allait  lui  échapper!  Cette  fois 
son  ambition  prit  pour  prétexte  la  raison  d'Etat,  et 
il  résolut  de  briser  par  le  divorce  les  liens  sacrés  qui 
l'unissaient  à  la  tille  de  Louis  XI.  Au  moment  de  se 
séparer  de  cette  vertueuse  princesse,  qui  l'avait  ac- 
compagné à  travers  les  pénibles  sentiers  d'une  vie 
orageuse,  comme  son  ange  gardien,  il  sentit  s'éveil- 
ler en  son  âme  un  sentiment  d'une  profonde  recon- 
naissance, en  même  temps  que  les  reproches  de  sa 
conscience  !  Il  la  voyait  encore  à  ses  pieds  telle  qu'elle 
était  suppliante  le  jour  môme  où  il  devint  roi,  lui  de- 
mandant au  nom  de  sa  gloire  de  signaler  son  avè- 
nement au  trône  par  l'oubli  des  injures  dans  le 
passé.  Il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  émotion  géné- 
reuse, quand  il  se  rappelait  que  les  exemples  et  les 
conseils  de  sa  victime  lui  avaient  inspiré  cette  admira- 
ble réponse  à  ceux  qui  l'excitaient  à  se  venger  de  ses 
ennemis:  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  injures 
faites  au  duc  d'Orléans  ;  réponse  magnanime  qui  lui 
valut  avec  l'affection  de  ses  sujets  le  surnom  de 
Père  du  peuple,  le  plus  beau  qu'aient  reçu  les 
rois  de  France  ! 

Tels  furent  les  combats  cruels  que  se  livrèrent 
dans  son  cœur  la  politique  et  la  reconnaissance.  La 
politique,  comme  il  arrive  toujours,  l'emporta,  Louis 
fut  ingrat!... 

Le  cadre  de  cette  notice  ne  comporte  pas  les  détails 
du  triste  et  scandaleux  procès  qui  se  termina  par  uri 
décret  du  pape  Alexandre  VI,  en  date  du  12  décem- 
bre 3498,  par  lequel  il  autorisait  le  divorce.  Aucune 
plume  ne  pourrait  retracer  toutes  les  douleurs,  toutes 
les  humiliations  dont  on  abreuva  le  cœur  de  cette 
sainte  femme,  à  qui  l'on  imputa  comme  grief  prin- 
cipal sa  stérilité,  c'est-à-dire  la  privation  du  plus 
beau  titre  que  la  nature  donne  ordinairement  à  la 
femme,  celui  de  mère.  Les  procédures  commencèrent 
le  10  août  de  l'année  1498.  Le  5  décembre,  Louis  XÏI 
jura,  la  main  sur  les  Evangiles,  et  sur  sa  parole 
royale,  en  face  du  tableau  du  Christ,  que  dans  ces  dé- 
bats il  n'avait  dit  que  la  vérité.  Cet  horrible  parjure 
fut  pour  la  sainte  reine  le  coup  le  plus  terrible  qui 
frappa  son  noble  cœur.  Elle  demanda  à  Dieu  d'avoir 
son  époux  en  miséricorde.  Le  17  on  la  conduisit  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Denis  d' Amboise,  où,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  prélats,  de  princes 
et  d'un  immense  concours  de  peuple,  le  cardinal  de 
Luxembourg  déclara  nul  le  mariage  entre  Louis  XII 
et  Jeanne  de  Valois!  La  reine  dont  la  couronne  ve- 
nait de  tomber,  releva  son  noble  front  vers  le  ciel  et 
se  montra  devant  ses  juges  telle  qu'elle  avait  traversé 
les  phases  de  sa  triste  vie,  c'est-à-dire  appuyée  sur 
la  religion. 

Jetons  un  voile  sur  les  iniquités  des  hommes! 

Vingt  et  un  jours  après  avoir  recouvré  sa  liberté, 
le  roi  se  rendit  à  Nantes,  où  il  s'unit  solennellement 
à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  la  plaça  sur  le  trône 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  du  père  et  du  frère  de 
sainte  Jeanne  ! 
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Dès  lors  il  ne  resta  plus  à  celle  qui  avait  été  fille, 
sœur  et  femme  de  rois  qu'à  se  retirer  de  la  cour  dont 
elle  ne  pouvait  plus  faire  partie  !  Mais  avant  de  s'en- 
sevelir à  jamais  dans  la  retraite  qu'elle  avait  choisie, 
elle  alla  prendre  congé  du  roi,  et  comme  une  chré- 
tienne, au  lit  de  mort,  elle  lui  demanda  pardon  des 
chagrins  qu'elle  lui  avait  causés.  Louis  XII  ne  put 
soutenir,  sans  une  vive  émotion,  la  présence  de  cette 
sainte  femme  qui,  quoique  vivante,  n'était  plus  son 
épouse!  Il  la  supplia,  à  son  tour,  de  lui  pardonner  sa 
conduite  envers  elle...  Jeanne  lui  répondit  que  Dieu 
avait  permis  leur  séparation  sur  la  terre  afin  qu'elle 
consacrât  le  reste  de  ses  tristes  jours  à  prier  pour  la 
France  et  son  roi  !  Puis  elle  lui  exprima  le  désir  de 
fixer  son  séjour  à  Bourges,  capitale  du  Berry,  parce 
que  c'était  près  de  cette  ville  qu'elle  avait  passé  les 
premières  années  de  son  enfance,  aussi  parce  que  son 
frère  avait  été  duc  de  cette  province,  et  enfin  parce 
que  l'aspect  de  la  terri- 
ble tour  lui  rappellerait 
le  temps  où  elle  eut  le 
bonheur  de  soulager  sa 
captivité.  Dans  cette  en- 
trevue, qui  fut  la  der- 
nière, Louis  XII  donna 
à  Jeanne  le  duché  de 
Berry  à  titre  d'apanage 
avec  trente  mille  livres 
de  rentes  et  plusieurs 
domaines  importants. 

Heureuse  dans  sa  dou- 
leur, la  duchesse  de  Ber- 
ry partit  aussitôt  pour 
sa  capitale  où  elle  fit 
son  entrée,  le  jeudi  de 
la  semaine  de  la  Pas- 
sion. Avant  de  se  ren- 
dre dans  son  palais,  elle 
se  dirigea  vers  la  superbe 

basilique  de  Saint-Etienne.  L'archevêque  de  Bourges, 
Guillaume  de  Cambrai,  suivi  de  son  clergé,  vint  la 
recevoir  à  la  principale  porte  de  l'église.  Le  peuple 
accourut  en  foule  sur  son  passage  et  l'accueillit  avec 
des  acclamations  et  des  transports  de  joie.  Ces  hon- 
neurs qu'on  rendait  à  ses  vertus  et  à  ses  malheurs 
furent  plus  glorieux  pour  elle  que  ceux  qu'elle  aurait 
reçus  si  elle  eût  fait  son  entrée  en  qualité  de  reine. 
A  dater  du  jour  où  elle  prit  possession  de  sa  retraite, 
cette  sainte  femme  fit  des  prodiges  de  vertu.  Elle  mo- 
ralisa le  peuple  en  faisant  une  guerre  incessante  aux 
vices  et  aux  désordres,  et,  malgré  sa  santé  toujours 
décroissante,  elle  se  multiplia  auprès  des  pauvres 
qu'elle  allait  elle-même  soulager  et  consoler.  Aussi 
la  ville  de  Bourges  devint-elle  la  ville'  la  plus  chré- 
tienne du  royaume.  Cependant  ses  nombreuses  occu- 
pations ne  suffisaient  pas  à  son  ardente  charité.  De- 
puis qu'elle  était  libre,  la  pensée  de  réunir  sous  une 
règle  monastique  des  jeunes  filles  qui  se  consacre- 
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raient  au  culte  de  la  Vierge,  consumait  sa  vie  comme 
une  soif  ardente.  Un  jour,  elle  fit  part  de  ses  desseins 
au  P.  Gilbert  qui  lui  enjoignit  d'y  renoncer.  Jeanne 
obéit,  mais  elle  tomba  malade  !  Le  vénérable  confes- 
seur comprit  bientôt  que  l'obéissance  coûterait  la  vie 
à  la  pénitente  trop  soumise;  il  l'interrogea  et  lorsqu'il 
apprit  que,  pendant  son  enfance,  la  sainte  Vierge 
lui  avait  apparu,  non-seulement  il  se  rendit  à  son  dé- 
sir, mais  il  voulut  encore  s'associer  à  cette  fondation. 
La  foi  satisfaite  de  Madame  de  Berry  lui  rendit  la 
santé  et  la  force  d'accomplir  sa  haute  mission.  Dès 
lors  elle  s'occupa,  de  concert  avec  son  confesseur,  de 
rédiger  les  statuts  et  la  règle  de  Tordre.  Cet  ouvrage 
terminé,  elle  le  soumit  à  saint  François  de  Paule  qui 
l'approuva  pleinement,  puis  elle  écrivit  à  Louis  XII 
pour  lui  demander  l'autorisation  d'établir  un  nouvel 
ordre  de  filles  et  d'en  fonder  le  premier  monastère  à 
Bourges.  La  réponse  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre  : 

elle  était  favorable.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  ob- 
tenir l'approbation  du 
Saint-Siège.  Cette  ap- 
probation, sollicitée  une 
première  fois  sans  suc- 
cès, fut  enfin  obtenue, 
le  14  février  1504,  par 
le  P.Gabriel,  auquel  le 
pape  donna  le  même 
jour  le  nom  de  Gabriel- 
Marie.  Dès  lors  elle  fit 
bâtir  un  monastère  où 
les  saintes  filles  qu'elle 
y  plaça  devaient  s'exer- 
cer aux  six  plaisirs  de 
Marie,  à  savoir  :  la  chas- 
teté, la  prudence,  l'hu- 
milité, la  foi,  la  piété 
et  surtout  l'obéissance 
que  représente  le  mys- 
tère de  l'Annonciation.  Cette  vertu  lui  inspira  l'idée 
de  donner  à  la  supérieure  le  nom  d'Ancelle,  du  latin 
Ancilla,  qui  rappelle  ces  paroles  delà  Salutation  an- 
gélique  :  «Je  suis  la  servante  du  Seigneur.  »  Elle  s'oc- 
cupa ensuite  du  costume  qui  fut  tout  symbolique  et  se 
rapportait  encore  à  ces  mêmes  vertus.  Enfin,  le  jour  de 
la  Pentecôte  de  l'année  1503,  après  avoir  réuni  dans 
un  festin  les  illustrations  de  la  province,  elle  fit  ses 
adieux  au  monde,  afin  de  donner  elle-même  l'exemple 
des  vertus  d'une  véritable  religieuse  de  l'Annonciade. 
Dans  la  nuit  du  3  février  1503,  Jeanne  de  Valois 
monta  au  ciel  chercher  la  récompense  de  son  long 
martyre. 

Lorsque  Louis  XII  fut  lui-même  accablé  par  les  re- 
vers de  la  fortune,  il  vint  se  prosterner  devant  la 
tombe  de  la  sainte ,  et  demander  à  celle  qu'il  avait 
si  cruellement  fait  souffrir  les  consolations  de  la  re- 
ligion. 

De  Beaupré. 


Paris,  impriment  de  Pillel  (ils  aine,  rue  des  Crands-Augustins,  5. 
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251 


Les  villes  de  Palerme  et  de  Catane  en  Sicile  se 
disputent  l'honneur  d'avoir  donné  au  monde  une 
sainte  aussi  célèbre  que  sainte  Agathe,  mais  cette 
dispute  n'intéresse  guère  ceux  qui,  en  imitant  ses 
vertus  et  en  implorant  sa  protection,  travaillent  à 
devenir  un  jour  ses  concitoyens  dans  le  ciel.  Tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  qu'elle  reçut  la  couronne  du 
martyre  à  Catane  en  251 ,  durant  la  persécution  de 
Dèce,  ce  prince  étant  consul  pour  la  troisième  fois. 
Quoique  issue  d'une  maison  noble  et  illustre,  elle 
s'était  consacrée  à  Dieu  dès  sa  jeunesse,  et  avait  gé- 
néreusement triomphé  de  tous  les  assauts  qui  furent 
livrés  à  sa  chasteté.  Quintien,  homme  consulaire, 
instruit  de  la  beauté  et  des  immenses  richesses 
d'Agathe,  espéra  pouvoir  satisfaire  son  impudicité  et 
son  avarice  au  moyen  des  édits  que  l'empereur  avait 
portés  contre  les  chrétiens  ;  il  ordonna  donc  qu'on  se 
saisît  d'Agathe,  et  qu'on  la  conduisît  devant  son  tri- 
bunal à  Catane.  La  jeune  vierge,  se  voyant  livrée  aux 
persécuteurs,  fit  cette  prière  :  «  Jésus-Christ ,  souve- 
rain seigneur  de  toutes  choses,  qui  voyez  mon 
«  cœur,  vous  savez  quel  est  mon  désir;  soyez  le  seul 
«  possesseur  de  tout  ce  que  je  suis.  Vous  êtes  mon 
«  pasteur,  ô  mon  Dieu  !  et  je  suis  votre  brebis  ;  ren- 
«  dez-moi  digne  de  vaincre  le  démon.  »  Elle  ne  cessa 
le  long  du  chemin  de  demander,  avec  la  plus  vive 
instance,  le  courage  dont  elle  avait  besoin  pour  con- 
fesser sa  foi.  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  Quintien  la  fit 
remettre  entre  les  mains  d'une  méchante  femme, 
nommée  Aphrodisie,  qui  vivait,  ainsi  que  ses  filles, 
dans  un  libertinage  public.  Il  est  aisé  de  juger  des 
épreuves  que  la  vertu  de  sainte  Agathe  eut  à  souf- 
frir; mille  morts  lui  auraient  paru  plus  supportables 
que  la  situation  terrible  où  elle  se  trouvait.  Cepen- 
dant elle  ne  perdait  point  courage  ;  elle  se  confiait 
en  la  bonté  de  Dieu,  qu'elle  implorait  continuelle- 
ment avec  des  torrents  de  larmes.  Sa  prière  fut  exau- 
cée; sa  chasteté  ne  reçut  aucune  atteinte  durant  le 
mois  qu'elle  passa  dans  la  maison  d Aphrodisie. 

Quintien,  informé  de  la  constance  d'Agathe,  la  fit 
amener  devant  lui.  Toute  la  réponse  qu'il  put  tirer 
d'elle  dans  le  premier  interrogatoire,  fut  que  la  vraie 
noblesse  et  la  vraie  liberté  consistaient  à  servir  Jésus- 
Christ.  Le  juge,  irrité  de  sa  fermeté,  ordonna  qu'on 
la  reconduisit  en  prison,  après  qu'on  lui  eut  meur- 
tri le  visage  de  soufflets.  Elle  y  entra  avec  joie,  en 
recommandant  à  Dieu  le  succès  du  combat  qu'elle 
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était  sur  le  point  de  soutenir  pour  sa  gloire.  On  la 
ramena  le  lendemain  devant  le  juge,  qui  trouvant  en 
elle  le  même  courage,  la  fit  étendre  sur  le  chevalet, 
où  elle  souffrit  les  plus  horribles  tortures.  Quintien, 
furieux  de  se  voir  vaincu  par  la  patience  héroïque  de 
la  sainte,  commanda  qu'on  lui  déchirât  la  poitrine, 
puis  qu'on  lui  coupât  les  seins.  Une  cruauté  aussi 
inouïe  lui  attira  ce  j  Liste  reproche  de  la  part  d'Aga- 
the :  «  Cruel  tyran,  ne  devrais-tu  pas  rougir  de  me 
«  faire  cette  injure,  toi  qui  as  sucé  les  mamelles  de  ta 
«  mère?  »  Le  juge  la  renvoya  ensuite  en  prison,  avec 
défense  de  panser  ses  plaies  et  de  lui  donner  aucune 
nourriture  :  mais  le  Seigneur  se  joue  des  pensées  des 
hommes;  il  daigna  lui-même  être  son  médecin. 
Saint  Pierre  lui  étant  apparu  dans  une  vision,  la  con- 
sola, guérit  ses  plaies,  et  remplit  le  cachot  d'une  lu- 
mière éclatante. 

Quatre  jours  après,  Quintien  l'envoya  chercher,  et 
sans  être  touché  d'une  guérison  si  miraculeuse,  il  la 
fit  rouler  toute  nue  sur  des  morceaux  de  pots  cassés, 
mêlés  avec  des  charbons  ardents.  Quand  elle  eut 
souffert  ce  supplice,  il  ordonna  qu'elle  fût  remise  en 
prison.  Agathe  y  étant  arrivée,  adressa  cette  prière 
au  Dieu  des  martyrs  et  à  l'époux  des  vierges  :  «  Sei- 
«gneur  mon  Dieu,  vous  m'avez  toujours  protégée 
«  dès  le  berceau.  C'est  vous  qui  avez  déraciné  de  mon 
«  cœur  l'amour  du  monde,  et  qui  m'avez  donné  la 
«  patience  nécessaire  pour  souffrir  ;  recevez  mainte- 


«  nant  mon  esprit.  »  Elle  expira  en  finissant  cette 
prière.  Son  nom,  qui  a  été  inséré  dans  le  canon  de  la 
messe,  se  trouve  dans  le  calendrier  de  Carthage,  qui 
est  de  Tan  530,  et  dans  tous  les  martyrologes  des 
Grecs  et  des  Latins.  Vers  l'an  500,  le  pape  Symma- 
que  fit  bâtir  une  église  de  son  nom  sur  la  voie  Auré- 
lienne,  près  de  Rome.  Saint  Grégoire  le  Grand  enri- 
chit de  ses  reliques  une  église  de  Rome  qu'il  avait 
purgée  de  l'impiété  arienne  ;  cette  église  avait  été  re- 
bâtie, en  460,  par  Ricimer,  général  de  l'empire 
d'Occident.  En  726,  Grégoire  II  en  fit  élever  une 
nouvelle  sous  l'invocation  de  la  même  sainte.  Clé- 
ment VIII  la  donna  à  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne.  Saint  Grégoire  le  Grand  mit  des  reliques 
de  sainte  Agathe  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Etienne  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  précieux 
trésor  resta  à  Catane  jusque  vers  l'an  1040,  époque  à 
laquelle  il  fut  transféré  à  Cons tan tinople.  On  l'a  depuis 
rapporté  à  Catane,  comme  nous  l'apprenons  de  Mau- 
rice, évèque  de  cette  ville,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
cette  translation  faite  de  son  temps.  Les  éruptions  du 
mont  Etna,  qui  menaçaient  Catane  d'une  ruine  pro- 
chaine, ont  été  plusieurs  fois  arrêtées  par  le  voile  de 
sainte  Agathe,  que  l'on  portait  en  procession.  Les 
Maltais,  qui  honorent  la  même  sainte  comme  leur 
patronne,  furent  aussi  redevables  de  leur  salut  à  son 
intercession,  lorsque  les  Turcs  les  attaquèrent  en 
1551. 


LES  SAINTS  MARTYRS  DU  JAPON 


1549  — 1642 


L'empire  du  Japon,  ainsi  appelé  d'une  des  îles  qui 
en  fait  partie,  fut  découvert  par  des  marchands  portu- 
gais vers  l'an  1541.  On  le  divise  ordinairement  en 
plusieurs  petits  royaumes,  qui  sont  aujourd'hui  réu- 
nis sous  la  domination  d'un  seul  empereur.  Méaco 
etJédoensont  les  principales  villes.  Les  Japonais 
ont  des  mœurs  qui  diffèrent  des  nôtres  en  divers 
points.  Ils  sont  naturellement  orgueilleux  et  passion- 
nés pour  les  honneurs.  Ils  adorent,  sous  les  figures 
les  plus  grotesques,  quelques-uns  de  leurs  ancêtres, 
parmi  lesquels  Xacha  et  Amida  tiennent  le  premier 
rang.  Tous  leurs  prêtres,  nommés  bonzes,  sont  su- 
bordonnés à  un  grand-prêtre  qu'ils  appellent  Jaco. 
L'empire  du  Japon  était  plongé  dans  les  plus  épais- 
ses ténèbres  du  paganisme,  lorsque  saint  François- 
Xavier  y  arriva  en  1549.  Cet  homme  apostolique,  que 
Dieu  avait  suscité  dans  sa  miséricorde,  y  prêcha  l'E- 
vangile avec  tant  de  succès,  qu'on  vit  des  provinces 
entières  se  convertir.  Le  fruit  de  ses  prédications  fut 
aussi  durable  qu'il  avait  été  merveilleux,  puisqu'en 
1582  les  rois  d'Arima,  de  Bungo  etd'Omura  envoyè- 


rent une  ambassade  solennelle  au  pape  Grégoire  XIII. 
Cinq  ans  après,  on  comptait  dans  le  Japon  deux  cent 
mille  chrétiens,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  bonzes, 
des  princes  et  des  rois.  Malheureusement  les  progrès 
du  christianisme,  qui  s'étendait  de  jour  en  jour,  fu- 
rent arrêtés  en  1588.  Voici  à  quelle  occasion. 

L'empereur  Cambacundono,  qui  par  un  orgueil  sa- 
crilège se  faisait  rendre  les  honneurs  divins,  or- 
donna à  tous  les  missionnaires  jésuites  de  sortir  de 
ses  Etats  dans  l'espace  de  six  mois.  Plusieurs  d'entre 
eux  ne  laissèrent  pas,  malgré  cet  ordre,  de  rester 
dans  le  Japon  ;  mais  ils  se  déguisèrent  afin  de  pouvoir 
exercer  plus  librement  leur  ministère.  La  persécu- 
tion s'étant  rallumée  en  1592,  un  grand  nombre  de 
Japonais  convertis  reçurent  la  couronne  du  martyre. 
L'empereur  Taycosoma,  prince  aussi  corrompu  qu'or- 
gueilleux, ayant  ajouté  foi  aux  calomnies  de  quel- 
ques marchands  européens,  entra  dans  un  accès  de 
fureur  qui  eut  les  suites  les  plus  terribles.  Ces  mar- 
chands, qui  voulaient  avoir  le  privilège  exclusif  de 
faire  le  commerce  au  Japon,  persuadèrent  à  Tempe- 


reur  que  les  missionnaires  qui  prêchaient  alors,  n'a- 
vaient d'autre  dessein  que  de  faciliter  la  conquête 
de  son  empire  aux  Espagnols  et  aux  Portugais.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  animer  ce  prince 
contre  des  hommes  qu'on  lui  avait  dépeints  sous  les 
plus  noires  couleurs.  Il  en  fit  crucifier  neuf,  en  1507, 
sur  une  montagne  voisine  de  Nangasaqui  :  six  étaient 
franciscains  et  avaient  à  leur  tète  le  P.  Pierre-Bap- 
tiste, commissaire  de  son  ordre,  et  natif  d'Avila  en 
Espagne  ;  les  trois  autres  étaient  jésuites.  L'un  d'entre 
eux,  nommé  Paul  Michi,  et  né  d'une  famille  distin- 
guée du  Japon,  avait  de  rares  talents  pour  la  prédi- 
ction, quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente-trois  ans. 
Plusieurs  Japonais  convertis  souffrirent  aussi  avec 

v.  Il  y  eut  en  tout  vingt-six  martyrs.  Il  se  trouva 
parmi  eux  trois  enfants  qui  avaient  coutume  de  ré- 
l   vulre  la  messe  aux  prêtres.  Les  deux  plus  âgés 

ient  quinze  ans,  et  le  troisième  n'en  avait  que 
douze  .•  mais  leur  grande  jeunesse  ne  les  empêcha 
pas  d'endurer  les  tourments  avec  courage  et  même 
avec  joie. 

Vingt-quatre  de  ces  généreux  athlètes  furent  menés 
à  Méaco  pour  y  avoir  le  nez  et  les  deux  oreilles  cou- 
pés; mais  on  adoucit  la  rigueur  de  leur  sentence,  et 
l'on  se  contenta  de  leur  couper  une  partie  de  l'oreille 

h  lie.  On  les  conduisit  ensuite  de  ville  en  ville, 

nt  les  joues  couvertes  de  sang,  afin  d'intimider 
les  autres  chrétiens.  Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu 
du  supplice,  on  leur  permit  de  se  confesser  à  deux 
jésuites  de  Nangasaqui  ;  après  quoi  on  les  attacha  à 
des  croix,  en  leur  liant  les  bras  et  les  jambes  avec 

;  cordes  et  des  chaînes  ;  on  leur  mit  aussi  un  col- 
lier en  fer  au  cou.  Lorsqu'ils  eurent  été  bien  liés,  on 
les  éleva  en  l'air,  et  on  planta  les  croix  à  environ 
quatre  pieds  l'une  de  l'autre.  Chaque  martyr  avait 
un  bourreau  pour  lui  percer  le  coté  avec  une  lance. 
Dès  qu'on  eut  achevé  de  planter  les  croix,  les  bour- 
reaux reçurent  le  signal,  et  donnèrent  en  même 
temps  le  coup  mortel  aux  soldats  de  Jésus-Christ. 
Les  chrétiens  recueillirent  leur  sang  et  leurs  vête- 
ments, dont  le  seul  attouchement  opéra  par  la  suite 
des  miracles.  Urbain  VIII  mit  ces  martyrs  au  nombre 
des  saints,  et  l'Eglise  les  honore  en  ce  jour,  qui  fut 
celui  île  leur  triomphe.  On  fit  embarquer  tous  les  au- 
tres missionnaires,  afin  qu'ils  ne  prêchassent  plus  la 
religion  chrétienne  dans  le  Japon.  Il  y  eut  pourtant 
vingt-huit  prêtres  qui  y  restèrent,  mais  après  s'être 

iiisés. 

L'empereur  Taycosama  mourut;  mais  il  défendit, 
avant  de  mourir,  que  l'on  brûlât  son  corps,  comme 
cela  se  pratiquait  au  Japon,  et  ordonna  qu'on  l'en- 
chassât  au  palais  de  Fuximi,  afin  qu'il  y  fût  adoré 
sous  le  titre  de  nouveau  Dieu  de  la  guerre.  On  bâ- 
tit un  temple  magnifique,  où  son  corps  fut  déposé 
pour  recevoir  les  hommages  du  peuple.  Les  jésuites 
ne  furent  pas  plutôt  instruits  de  la  mort  de  Tayco- 
sama,  qu'ils  reparurent  dans  le  Japon  :  ils  y  conver- 
tirent quarante  mille  âmes  en  1599,  et  plus  de  trente 
nulle  l'année  suivante,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  plus 


de  cent.  Ils  firent  élever  en  même  temps  cinquante 
églises,  où  s'assemblaient  les  fidèles,  tandis  que  les 
idolâtres  allaient  rendre  les  honneurs  divins  à  un 
prince  dont  la  vie  avait  été  souillée  par  les  plus 
grands  crimes  :  mais  la  paix  qui  avait  merveilleuse- 
ment facilité  les  progrès  de  l'Evangile,  fut  troublée,  en 
1602,  parCubosama.  Ce  prince  rcnouvelales  édits  qui 
avaient  été  précédemment  portés  contre  les  chrétiens. 
Plusieurs  japonais  convertis  eurent  la  tète  tranchée  ; 
d'autres  furent  crucifiés  ou  brûlés.  La  persécution 
devint  encore  plus  sanglante  en  1614.  On  employa 
les  plus  horribles  tortures  pour  forcer  les  disciples 
de  Jésus-Christ  à  renoncer  à  leur  foi.  On  leur  écra- 
sait les  pieds  entre  deux  pièces  de  bois  que  l'on  ser- 
rait l'une  contre  l'autre,  on  appliquait  sur  leurs  corps 
des  lames  de  fer  rouge  ;  on  leur  coupait  les  membres 
les  uns  après  les  autres  ;  on  leur  écorchait  les  doigts, 
et  on  leur  mettait  des  charbons  allumés  sur  les  mains, 
on  leur  arrachait  des  morceaux  de  chair  avec  des  te- 
nailles, et  on  leur  enfonçait  des  roseaux  pointus  dans 
les  différentes  parties  de  leurs  corps.  Tous  ces  tour- 
ments compliqués  ne  produisirent  point  l'effet  que 
les  idolâtres  en  attendaient.  Il  y  eut  une  multitude 
innombrable  de  chrétiens,  et  même  plusieurs  enfants, 
qui  confessèrent  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort.  Xogun 
ayant  succédé,  en  161 6,  à  Cubosama  son  père,  le  sur- 
passa encore  en  cruauté.  Il  n'y  eut  point  de  genre  de 
barbarie  qu'il  n'exerçât  contre  les  chrétiens,  et  sur- 
tout contre  les  missionnaires. 

Le  plus  illustre  de  ces  derniers  fut  le  Père  Charles 
Spinola  noble  Génois,  qui  s'était  fait  jésuite  à  Noie, 
lorsque  le  cardinal  Spinola,  son  oncle,  était  évèque 
de  cette  ville.  Le  désir  qu'il  avait  de  verser  son  sang 
pour  la  foi,  le  porta  à  demander  d'être  associé  aux 
travaux  des  missionnaires  du  Japon,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Il  partit  donc,  et  arriva  en  1602.  Il  travailla 
au  salut  des  âmes  avec  une  ardeur  infatigable,  et 
convertit,  surtout  par  la  douceur,  un  grand  nombre 
d'infidèles.  Les  fatigues  qu'il  avait  à  essuyer  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  mener  une  vie  très-austère.  Il  ne 
prenait  pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  riz  et  des 
herbes.  Les  Japonais  l'enfermèrent  clans  une  prison, 
où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'inhumanité  de  ses 
gardes,  qui  lui  refusaient  jusqu'à  un  verre  d'eau  pour 
élancher  sa  soif  occasionnée  par  la  fièvre  ;  mais  Dieu, 
qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  adoucissait  les 
maux  de  son  serviteur  par  l'onction  de  sa  grâce,  et 
lui  faisait  trouver  des  consolations  ineffables  au  mi- 
lieu des  fers.  Voici  comment  il  s'explique  à  ce  sujet 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  sa  prison  :  «  Qu'il 
«  m'est  doux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  !  Je  ne  peux 
«  trouver  des  paroles  assez  énergiques  pour  rendre 
«  tout  ce  que  je  sens,  surtout  depuis  que  nous  som- 
«  mes  dans  ces  cachots ,  où  nous  vivons  dans  un 
«jeûne  continuel.  Les  forces  de  mon  corps  m'aban- 
«  donnent  ;  mais  ma  joie  augmente  à  mesure  que  je 
«  vois  approcher  la  mort.  Quel  bonheur  pour  moi, 
«  s'il  m'était  permis,  à  Pâques  prochain,  de  chanter 
«  dans  le  ciel,  avec  les  bienheureux,  le  cantique  d'al- 
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«  légresse  !  Si  vous  aviez  goûté,  dit-il  dans  une  lettre  |  flammes,  qui  ne  s'approchaient  que  par  degrés,  ne 


«  à  Maximilien  Spinola  son  cousin , 
«  les  ineffables  délices  que  Dieu 
«  verse  dans  les  âmes  de  ses  servi- 
ce tours,  vous  n'auriez  plus  que  du 
«  mépris  pour  les  choses  du  monde. 
«  Je  commence  à  être  disciple  de  Jésus- 
«  Christ  depuis  que  je  souffre  en  pri- 
«  son  pour  son  amour.  Je  me  suis 
«  trouvé  amplement  dédommagé  des 
«  rigueurs  de  la  faim  par  la  douceur 
«  des  consolations  dont  mon  cœur  a 
«  été  comme  inondé  ;  et  quand  je  se- 
«  rais  plusieurs  années  en  prison ,  ce 
«temps  me  paraîtrait  court,  tant  je 
«  désire  souffrir  pour  celui  qui  me  ré- 
«  compense  si  libéralement  de  mes 
«  peines.  Entre  autres  maladies,  j'ai 
«une  fièvre  qui  a  duré  cent  jours, 
«  sans  qu'il  me  fût  possible  d'avoir 
«  aucun  remède  convenable  à  ma  si- 
«  tuation.  Durant  tout  ce  temps-là,  j'ai 
«  ressenti  une  joie  dont  je  tâcherais  inu- 
«  tilement  de  vous  donner  une  idée. 
«  Je  ne  me  possédais  plus,  et  me  croyais 
«  déjà  dans  le  paradis.  » 

Le  père  Spinola  ayant  été  condamné 
à  être  brûlé,  il  en  apprit  la  nouvelle 
avec  les  sentiments  de  la  joie  la  plus 
vive.  Dès  ce  moment,  il  ne  cessa  plus 
de  remercier  Dieu  d'une  si  grande 
grâce  dont  il  se  jugeait  indigne.  On  le 
conduisit  d'Omura,  où  il  était  en  pri- 
son, à  Nangasaqui.  Il  fut  exécuté  sur 
une  montagne  voisine  de  cette  ville, 
avec  quarante-neuf  autres  chrétiens, 
dont  neuf  étaient  jésuites,  quatre  fran- 
ciscains et  six  dominicains;  tous  les 
autres  étaient  laïques.  On  en  brûla 
vingt-cinq,  et  l'on  décapita  les  autres. 
Ceux  que  l'on  brûla  furent  liés  chacun 
à  un  poteau,  après  quoi  on  mit  le  feu 
à  un  des  bouts  du  bûcher,  qui  était 
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éloigné  d'eux  de  vingt-cinq  pieds,  en  sorte  que  les  |  ch  Japon,  par  le  P.  Trigault. 


les  consumèrent  que  deux  heures  après. 
Le  père  Spinola  demeura  immobile , 
et  eut  toujours  les  yeux  levés  vers  le 
ciel  jusqu'à  ce  que  les  cordes  qui 
le  liaient  eussent  été  brûlées.  11  tom- 
ba alors  dans  le  feu,  où  il  expira  le 
2  septembre  1622. 

Il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans. 
11  y  eut  encore  plusieurs  autres  chré- 
tiens, dont  la  plupart  étaient  jésuites, 
qui  terminèrent  glorieusement  leurs 
vies  par  divers  genres  de  supplices. 
Les  uns  furent  brûlés  à  petit  feu  et  les 
autres  crucifiés;  ceux-ci  furent  déca- 
pités et  ceux-là  jetés  dans  les  gouffres 
d'un  volcan;  d'autres  furent  suspen- 
dus par  les  pieds  dans  des  citernes,  où 
ils  ne  moururent  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours. 

L'empereur  du  Japon  défendit,  en 
1  639,  l'entrée  de  ses  états  aux  Portu- 
gais et  aux  autres  Européens,  même 
sous  prétexte  de  commerce.  Il  n'y  eut 
que  les  Hollandais  qui  ne  furent  point 
compris  dans  cette  défense.  On  tran- 
cha même  la  tête  aux  ambassadeurs  en- 
voyés par  les  Portugais.  Cinq  jésuites, 
que  le  zèle  du  salut  des  âmes  dévo- 
rait, ne  laissèrent  pas  de  débarquer, 
en  1642,  dans  un  port  du  Japon.  La 
précaution  qu'ils  avaient  prise  de  se 
déguiser  ne  leur  réussit  pas  long- 
temps. On  les  découvrit,  et  on  les 
condamna  à  une  mort  cruelle.  Ce  fut 
ainsi  que  le  Japon  remplit  le  ciel  d'un 
grand  nombre  de  martyrs. 

Il  n'y  a  encore  que  les  vingt-six 
premiers  qui  soient  honorés  d'un  culte 
public.  Benoît  XIV  a  inséré  leurs  noms 
dans  l'édition  du  martyrologe  romain 
qu'il  donna  en  1749. 

Voyez  le  Triomphe  des  Martyrs 
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Au  commencement  du  xie  siècle,  dans  le  château 
de  Stein,  en  Carinthie,  vivaient  paisibles  et  heureux, 
deux  époux  chrétiens  qu'unissaient  la  plus  vive  ten- 
dresse et  une  noble  conformité  de  penchants  ver- 
tueux, le  comte  Paul  de  Hildegarde  qui  s'était  ac- 


quis dans  les  camps  une  grande  réputation  de  bra- 
voure, et  la  comtesse  Agathe  qui  pratiquait,  dans 
une  modeste  obscurité,  des  vertus  plus  tranquilles. 
Après  la  prière,  elle  n'était  occupée  que  des  œuvres 
de  charité;  et  son  zèle,  sa  tendresse,  son  dévouement 


pour  les  pauvres  étaient  tels,  qu'elle  était  parvenue  à 
bannir  la  misère  dans  tous  les  environs  des  lieux 
qu'elle  habitait. 

Le  comte,  possesseur  de  grands  biens,  applaudis- 
sait à  la  pieuse  générosité  de  sa  femme  et  l'encoura- 
geait. Le  château  de  Stein  était  devenu  l'asile  de  l'in- 
fortune; les  malades  y  trouvaient  des  soins,  les  indi- 
gents des  secours  et  des  aliments,  les  malheureux  de 
toute  espèce  des  consolations  ap- 
propriées à  leur  situation  et  à  leurs 
besoins. 

Tout  semblait  présager  à  des 
époux  si  chrétiens  une  félicité  du- 
rable, lorsque  (les  perfides  insinua- 
tions de  la  calomnie  vinrent  trou- 
bler leur  bonheur.  Le  comte,  qui 
jusque-là  n'avait  pas  témoigné  le 
plus  léger  soupçon  sur  la  régu- 
larité des  mœurs  de  son  épouse, 
se  fia  tout  à  coup  à  des  rapports 
faux  et  mensongers,  et  se  laissa 
aller  aux  transports  de  la  jalousie. 
D'une  confiance  sans  bornes  il  passa 
à  une  défiance  extrême.  Agathe  fit 
tous  ses  efforts  pour  dissiper  des 
soupçons  qui  lui  étaient  injurieux, 
et  ramener  le  cœur  égaré  de  son  époux  ;  mais  ni  ses 
larmes,  ni  les  marques  touchantes  de  sa  tendresse  et 
de  son  innocence  ne  purent  fléchir  sa  colère.  Il  la  fit 
enfermer  dans  une  des  tours  du  château,  sans  même 
vouloir  l'entendre,  et  sans  lui  permettre  de  se  jus- 
tifier. 

La  victime  souffrit  sans  murmurer  cet  injuste  trai- 
tement. Prenant  le  ciel  à  témoin  de  sa  pureté,  elle  ne 
proféra  pas  une  plainte  contre  son 
époux,  et  résolut  aussitôt  de  mettre 
à  profit,  pour  se  livrer  à  la  prière  et  à 
la  méditation  des  vérités  célestes,  les 
longues  heures  de  sa  captivité.  Elle 
demandait  des  nouvelles  de  son  mari 
et  de  ses  pauvres  malades  aux  domes- 
tiques chargés  de  lui  apporter  chaque 
jour  des  aliments  nécessaires  à  sa 
subsistance,  et  s'il  arrivait  qu'elle  les 
entendit  déplorer  son  malheureux  sort: 
«  Je  ne  suis  point  malheureuse,  leur 
«  répondait-elle  ;  les  coupables  seuls 
«  peuvent  l'être,  les  innocents,  jamais; 
«  le  Seigneur  m'a  élevée,  le  Seigneur 
«  m'a  abaissée,  que  son  saint  nom  soit 
«  béni  !  »  Cette  patience  angélique  lui 
concilia  tous  les  cœurs.  Tout  le  monde,  dans  le  châ- 
teau, était  persuade  de  son  innocence,  et  aurait  voulu 
la  délivrer  aux  dépens  de  sa  propre  liberté.  Le  comte 
seul,  dont  quelques  conseillers  perfides  prenaient  soin 
d'augmenter  le  ressentiment,  méditait  de  nouveaux 
projets  de  vengeance.  On  va  voir  à  quels  excès  il  n'eut 
pas  horreur  de  se  livrer  pour  assouvir  cette  brutale 
passion. 


Saint  Wast  rendant  la  vue  a  un  aveugle 


Dagobert  se  jette  aux  pieds  de 
Saint  Amand. 


Il  se  rendit  un  jour  à  la  prison  d'Agathe,  qui  té- 
moigna à  sa  vue  une  joie  extrême,  croyant  qu'elle 
allait  trouver,  dans  cette  entrevue  inespérée,  l'occa- 
sion de  mettre  son  innocence  dans  tout  son  jour,  par 
une  explication  franche  avec  son  mari.  Mais  celte 
douce  illusion  ne  dura  pas  longtemps.  Le  comte, 
étonné  un  instant  d'un  accueil  auquel  il  ne  s'atten- 
dait pas,  reprit  bientôt  son  noir  dessein,  et  ayant  con- 
duit sa  femme  sur  la  terrasse  du 
donjon,  sous  prétexte  de  s'y  pro- 
mener avec  elle,  il  la  poussa  avec 
violence,  et  la  précipita  du  haut  des 
murs  dans  les  fossés  du  château. 
Le   barbare  jette  aussitôt   un  cri 
perçant,  et  feignant  un  grand  dé- 
sespoir, il  descend  précipitamment 
pour  annoncer  aux  gens  de  sa  mai- 
son 1s  malheur  qui  vient  d'arriver 
à  son  épouse.  Ses  domestiques  se 
hâtent,  se  pressent  d'accourir  au 
lieu  de  sa  chute,  pour  recueillir  ses 
restes  et  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs ;  mais,  ô  surprise  !  au  lieu  d'un 
corps  mutilé  et  défiguré,  ils  aper- 
çoivent une  femme  à  genoux  dont 
les  vêtements  ne  sont  nullement  en 
désordre,  et  qui  paraissait  plongée  dans  un  paisible 
recueillement  !  Saisis  de  frayeur,  ils  croient  voir  un 
spectre,  et  s'enfuient  en  poussant  des  cris.  A  leur 
voix,  la  comtesse  sortit  de  sa  contemplation;  elle  se 
leva,  les  rappela,  et  leur  dit  que,  comme  elle  s'était 
recommandée  à  Dieu  au  moment  de  sa  chute,  il  avait 
permis  qu'elle  tombât  sans  accident,  et  qu'ils  l'avaient 
trouvée  rendant  grâces  au  ciel.  Cependant,  au  bruit 
qu'ils  avaient  fait,  différentes  person- 
nes étaient  accourues,  et  le  comte  lui- 
même  s'était  dirigé  de  ce  côté  pour 
connaître  la  cause  de  ce  tumulte.  A  la 
vue  d'un  tel  prodige,  il  demeure  in- 
terdit, consterné.  Pénétré  de  confusion 
et  déchiré  de  remords,  il  se  jette  aux 
pieds  de  son  épouse  et  la  supplie  de 
lui  pardonner  son  forfait.  Celle-ci  le 
relève  avec  empressement,  lui  parle 
avec  douceur  et  tendresse,  et  après 
l'avoir  convaincu  de  l'injustice  de  ses 
procédés,  elle  exige,  pour  seule  condi- 
tion de  leur  réconciliation,  que  ses  ca- 
lomniateurs ne  soient  jamais  ni  re- 
cherchés ni  punis. 
Le  comte  accorda  aisément  à  sa 
sainte  femme  une  demande  si  pleine  de  mansuétude 
et  de  générosité  chrétienne.  —  Depuis  cet  événement 
aucun  nuage  ne  troubla  l'union  des  deux  époux. 
Heureux  d'avoir  obtenu  le  pardon  de  ses  violences,  le 
comte  mit  tous  ses  soins  à  effacer  le  souvenir  de  ses 
torts  et  de  sa  funeste  erreur,  et  Agathe,  toujours  rem- 
plie d'une  inaltérable  bonté,  mit  tous  les  siens  à  le 
convaincre  qu'elle  les  avait  totalement  oubliés.  Ren- 
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due  à  la  liberté,  elle  reprit  les  mêmes  habitudes  d'oeu- 
vres charitables  qu'elle  avait  eues  auparavant;  sans 
crainte  cette  fois,  sans  être  obligée  de  se  cacher  de 
son  mari  qui  l'y  aida  même  ;  elle  fonda  et  dota  ri- 


chement plusieurs  églises  et  plusieurs  hospices,  et 
mourut  enfin  en  odeur  de  sainteté,  le  5  février  1024. 
Des  miracles  rendirent  son  tombeau  célèbre  :  elle  est 
honorée  comme  une  des  patronnes  de  la  Garinthie. 
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Voici  ce  que  saint  Adhelme  nous  apprend  de  Do- 
rothée, d'après  les  actes  de  son  martyre.  Fabritius, 
gouverneur  de  Césarée  en  Cappadoce,  lui  fit  souffrir 
les  plus  horribles  tourments,  pour  l'obliger  à  se  ma- 
rier, ou  à  adorer  les  idoles.  Dorothée  persista  géné- 
reusement dans  sa  première  résolution,  et  convertit 
même  deux  femmes  apostates  qu'on  avait  chargées 
de  la  séduire.  Rien  n'étant  capable  d'ébranler  sa 
constance,  le  juge  la  condamna  à  perdre  la  tète. 
Comme  on  la  menait  au  supplice,  un  jeune  homme 
nommé  Théophile,  qui  lui  entendait  dire  qu'elle  al- 
lait trouver  son  divin  époux,  lui  demanda,  en  rail- 
lant, des  fruits  et  des  fleurs  du  jardin  de  cet  époux. 
Dorothée,  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine, 
lui  envoya  réellement  des  fruits  et  des  fleurs.  Ce 
prodige  frappa  tellement  Théophile,  qu'il  se  conver- 
tit sur-le-champ.  On  croit  que  le  martyre  de  sainte 
Dorothée  arriva  sous  Dioclétien.  Son  corps  est  dans 
la  célèbre  église  qui  porte  son  nom  à  Rome ,  et  qui 
est  au  delà  du  Tibre.  Elle  est  nommée  en  ce  jour 
dans  l'ancien  martyrologe  attribué  à  saint  Jérôme. 

Ruffi  parle  d'une  autre  sainte  du  même  nom,  qui 
était  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  illustres  famil- 
les d'Alexandrie.  Celle-ci,  pour  avoir  constamment 
refusé  de  satisfaire  la  passion  brutale  de  Maximin, 
fut  dépouillée  par  cet  empereur  de  tous  ses  biens  et 
condamnée  à  l'exil  en  308. 

Le  sa  n  gdes  martyrs  a  été,  selon  saint  Justin,  une 
semence  féconde  de  chrétiens.  «  On  nous  massacre, 
«  disait  autrefois  ce  célèbre  apologiste  de  notre  reli- 
«  gion  ;  mais  nous  nous  multiplions  à  mesure  que 
«  notre  sang  coule.  Plus  on  s'acharne  à  nous  persé- 


«  cuter  et  à  nous  détruire,  plus  nous  faisons  de  pro- 
«  sélytes.  Il  en  est  de  nous  comme  d'une  vigne  qui, 
a  après  avoir  été  taillée,  pousse  de  nouveaux  rejetons 
«  et  produit  une  plus  grande  abondance  de  fruits.  » 
Ceci  s'est  vérifié  dans  les  siècles  de  persécution,  et 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  eu  des  persécuteurs.  La 
raison  en  est  que  le  divin  auteur  de  notre  religion  se 
joue  des  projets  insensés  des  hommes.  On  ne  doit 
donc  pas  écouter  un  écrivain  moderne  qui  n'a  que 
trop  d'admirateurs.  «  Il  n'est  presque  pas  possible', 
«  dit-il,  que  le  christianisme  s'établisse  à  la  Chine. 
«  Les  vœux  de  virginité,  les  assemblées  des  femmes 
«dans  les  églises,  leur  communication  nécessaire 
«  avec  les  ministres  de  la  religion,  leur  participation 
«  aux  sacrements,  la  confession  auriculaire ,  l'ex- 
«  trème-onction,  le  mariage  d'une  seule  femme  : 
«  tout  cela  renverse  les  mœurs  et  les  manières  du 
«  pays,  et  frappe  encore  du  même  coup  sur  la  reli- 
«  gion  et  sur  les  lois.  »  Depuis  quand  le  bras  de  Dieu 
est-il  raccourci?  L'Evangile  ne  peut-il  plus,  comme 
autrefois,  triompher  des  préjugés  les  plus  invétérés 
et  renverser  tous  les  obstacles  qu'une  politique  mon- 
daine et  une  science  frivole  voudraient  lui  opposer? 
Il  s'est  établi  au  milieu  des  plus  grandes  contradic- 
tions, et  malgré  la  fureur  avec  laquelle  les  princes 
exterminaient  ceux  qui  en  faisaient  profession,  il 
peut  encore  s'établir  de  la  même  manière,  quand  il 
plaira  à  la  divine  Providence.  Jugera-t-on  toujours 
des  œuvres  de  Dieu  par  les  œuvres  des  hommes? 
Encore  une  fois,  ne  bornons  point  la  puissance  de 
Dieu  et  n'en  mesurons  point  1  étendue  sur  les  fai- 
bles lumières  de  notre  intelligence. 


SAINT  VOEL,  SOLITAIRE  A  SOISSONS 
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Saint  Vodoal,  autrement  saint  Voel  ou  Voè,  sur- 
nommé Benoît,  solitaire  à  Soissons,  était  du  pays  des 
Pietés  en  Ecosse.  Il  quitta  sa  patrie,  atin  de  servir 
Dieu  plus  librement,  et  parcourut  plusieurs  provin- 
ces de  France,  employant  à  l'instruction  des  peuples 


le  talent  qu'il  avait  pour  la  parole.  Arrivé  à  Soissons, 
il  y  fixa  sa  demeure  dans  une  petite  maison  qui 
lui  fut  donnée  par  l'abbesse  du  monastère  de  Notre- 
Dame;  il  y  vécut  en  reclus,  ne  sortant  jamais  que 
pour  célébrer  la  messe  ou  pour  rendre  service  au 
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prochain.  Il  se  fit  un  devoir  de  garder  un  silence 
rigoureux,  et  d'observer  toulcs  les  pratiques  usitées 
chez  les  vrais  solitaires. 

L'abbesse  de  Notre-Dame,  qui  pourvoyait  à  sa  sub- 
sistance, s'étant  laissé  prévenir  contre  lui,  il  résolut 
de  retourner  en  Ecosse  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que 
son  voyage  eût  lieu.  11  revint  donc  à  Soissons,  où  il 
continua  son  premier  genre  de  vie.  Il  mourut  le  5  fé- 
vrier, vers  Tan  720,  et  l'ut  enterré  dans  l'église  de 


Sainte-Croix,  qui  était  le  cimetière  des  religieuses.  11 
s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  :  on  l'in- 
voquait dans  les  litanies  du  vm°  siècle.  Il  est  nommé 
dans  la  plupart  des  martyrologes  modernes  au  4  ou 
au  5  février.  Son  corps  est  à  Notre-Dame  de  Soissons. 
Il  y  a  quelques  parties  de  ses  reliques  chez  les  reli- 
gieuses du  Pont -aux -Dames  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  et  chez  celles  du  Val-de-Grâce,  à  Paris. 


SAINT  VAAST,  ÉVÊQUE  D'ARRAS 
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Saint  Vaast,  ne  dans  quelque  province  occidentale 
de  la  France,  quitta  sa  patrie  et  se  retira  dans  le  dio- 
cèse de  Toul,  où  il  vécut  caché  et  uniquement  occupé 
des  exercices  de  la  pénitence;  mais  la  réputation  de 
sa  vertu  l'ayant  fait  connaître  à  l'évèque  du  lieu,  il 
l'attacha  à  son  église,  et  l'éleva  à  la  dignité  du  sacer- 
doce. On  s'aperçut  bientôt  que  Dieu  avait  sur  lui  des 
vues  particulières.  Clovis  Ier  revenant  de  Tolbiac,  où 
il  avait  remporté  une  victoire  complète  sur  les  Alle- 
mands, passa  par  Toul,  et  demanda  un  prêtre  qui 
pût  l'instruire  de  la  religion  chrétienne,  et  le  préparer 
au  baptême  qu'il  allait  recevoir  à  Reims,  conformé- 
ment au  vœu  qu'il  en  avait  fait.  Vaast  fut  chargé  de 
cette  importante  fonction.  Tandis  qu'il  passait  la  ri- 
rivière  d'Aisne  avec  le  roi,  un  aveugle,  qui  était  sur 
le  pont,  le  pria  à  grands  cris  de  lui  rendre  la  vue.  Il 
était  bien  éloigné  de  se  croire  thaumaturge  ;  mais  une 
inspiration  subite  qui  venait  du  ciel  le  porta  à  prier 
et  à  former  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de  l'aveu- 
gle, qui  recouvra  la  vue  à  l'instant.  Ce  miracle  con- 
tribua beaucoup  à  fortifier  le  roi  dans  sa  résolution,  et 
disposa  plusieurs  de  ses  courtisans  à  embrasser  la  foi. 

Saint  Rémi,  que  l'expérience  avait  instruit  de  tout 
le  mérite  de  Vaast,  le  sacra  évèque  d'Arras,  afin  qu'il 
pût  travailler  à  rétablir  la  foi  dans  un  pays  où  elle 
(Mit  presque  totalement  éteinte.  Ce  fut  en  499  que 
notre  saint  arriva  dans  la  ville  d'Arras.  En  y  entrant 
il  guérit  un  aveugle  et  un  boiteux,  ce  qui  prépara  les 
esprits  et  les  cœurs  à  recevoir  favorablement  l'Evan- 
gile. Les  peuples  de  celte  contrée  avaient  été  éclairés 
des  lumières  de  la  foi  lorsqu'ils  étaient  encore  sous 
la  domination  des  Romains;  mais  les  ravages  des 
Alains  et  des  Vandales  avaient  ou  dispersé  ou  exter- 
miné ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Le  paganisme  s'était  peu  à  peu  rétabli,  et  le 
saint  évèque  ne  put  découvrir  aucune  trace  du  chris- 
-me  que  dans  la  mémoire  de  quelques  anciens  ha- 
bitants du  pays,  qui  lui  montrèrent  hors  de  la  ville  les 


débris  d'une  église  où  les  fidèles  s'assemblaient.  Il  gé- 
mit en  voyant  l'ancienne  maison  du  Seigneur  hérissée 
de  buissons,  et  devenue  la  retraite  des  bêtes  farou- 
ches ;  il  s'adressa  par  une  prière  fervente  au  Père  des 
miséricordes,  et  le  conjura  de  rétablir  son  culte  dans 
un  pays  où  il  avait  été  autrefois  adoré.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  avait  à  instruire  un 
peuple  grossier  et  opiniâtrement  attaché  à  ses  supers- 
titions; cependant  il  ne  perdit  point  courage,  et  il  vint 
à  bout  par  sa  patience,  sa  douceur  et  sa  charité,  de 
faire  goûter  les  maximes  de  Jésus-Christ.  Saint  Rémi, 
pour  donner  encore  plus  d'étendue  aux  travaux  apos- 
toliques de  Vaast,  le  chargea,  en  510,  du  soin  de 
gouverner  le  diocèse  de  Cambrai,  qui  était  alors  fort 
vaste.  Nous  ne  savons  plus  rien  de  notre  saint,  sinon 
qu'il  rendit  son  église  très-florissante,  et  qu'il  rem- 
plit dignement  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  6  février  539.  Il  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  d'Arras,  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Son  corps  y  resta  jusqu'au 
temps  de  saint  Aubert,  qui  fut  le  septième  évèque 
d'Arras  et  de  Cambrai  après  lui.  Ce  saint  prélat  le 
transporta  solennellement,  en  667,  dans  une  petite 
chapelle  que  saint  Vaast  avait  bâtie  en  Fhonneur  de 
saint  Pierre.  Il  changea  cette  chapelle  en  une  église 
qui  prit  le  nom  de  notre  saint,  et  y  jeta  les  fonde- 
ments d'un  célèbre  monastère,  qui  fut  achevé  par 
Vindicien  son  successeur.  Lorsque  saint  Aubert  fit  la 
translation  des  reliques  de  saint  Vaast,  il  en  laissa 
une  partie  dans  la  cathédrale.  Les  Anglais  avaient  an- 
ciennement une  grande  dévotion  à  saint  Vaast,  et 
l'honoraient  sous  le  nom  de  saint  Foster.  Le  célèbre 
Alcuin  nous  a  laissé  un  monument  authentique  de 
sa  dévotion  pour  le  même  saint  en  écrivant  sa  vie,  et 
en  composant  un  office  particulier  et  une  messe  en 
son  honneur  ;  il  l'appelle  son  protecteur,  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  en  769  aux  moines  de  Saint- Vaast 
d'Arras. 
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Saint  Amand  naquit  aux  environs  de  Nantes  de  1  ce  fut  un  motif  de  plus  pour  engager  notre  saint  à 
parents  recommandablespar  leur  piété,  et  qui  étaient  i  travailler  à  leur  instruction.  Il  ne  rencontra  d'abord 
seigneurs  du  pays.  Il  quitta  le  monde  à  l'âge  de  que  des  cœurs  endurcis  et  des  esprits  livrés  à  la  plus 
vingt  ans,  et  choisit  pour  sa  demeure  un  monastère  |  grossière  superstition  ;  on  en  vint  même  jusqu'à  le 


de  la  petite  île  d'Oye,  voisine  de  celle  de  Rhé.  Il  y 
avait  à  peine  un  an  qu'il  y  goûtait  les  douceurs  de  la 
retraite,  lorsqu'il  se  vit  exposé  à  une  tentation  fort 
délicate.  Son  père  l'ayant  découvert,  l'alla  voir, 
et  employa  les  raisons  les  plus  pressantes  pour  le 
porter  à  sortir  du  monastère  ;  il  Je  menaça  même 
de  le  déshériter,  s'il  ne  reprenait  l'habit  séculier  ; 
mais  le  saint  lui  répondit  respectueusement  qu'il 
n'avait  d'autre  prétention  que  celle  de  vivre  pour 
Jésus-Christ,  qu'il  avait  choisi  pour  son  unique 
partage.  Il  alla  quelque  temps  après  visiter  le  tom- 
beau de  saint  Martin  à  Tours.  L'an- 
née suivante,  il  se  retira  à  Bourges, 
où  il  vécut  près  de  quinze  ans  dans 
une  petite  cellule  voisine  de  la  ca- 
thédrale, sous  la  direction  du  saint 
évèque  Austrégisile.  Il  y  pratiqua 
tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus 
austère,  portant  continuellement  le 
cilice,  et  ne  prenant  pour  toute 
nourriture  que  du  pain  d'orge  et 
de  l'eau.  Il  fit  ensuite  un  pèlerinage 
à  Rome,  puis  revint  en  France,  où 
il  fut  sacré  évêque  en  628.  On  ne 
l'attacha  à  aucun  siège  particulier, 
et  sa  fonction  devait  être  de  prêcher 
la  foi  aux  infidèles. 

Le  nouvel  évêque  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  correspon- 
dre à  la  grâce  de  sa  vocation.  Il  alla 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans 
la  Flandre,  et  chez  les  Slaves  dans  la  Carinthie 
et  dans  les  provinces  voisines  du  Danube.  Ayant  été 
ensuite  banni  par  le  roi  Dagobert,  qu'il  avait  géné- 
reusement averti  de  sesdésordres,  il  employa  le  temps 
de  son  exil  à  instruire  les  Gascons  et  les  Navarrois  des 
mystères  de  notre  sainte  religion.  Sa  disgrâce  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Dagobert  le  rappela  peu  de  temps 
après.  Ce  prince  se  jeta  même  aux  pieds  du  saint  pour 
lui  demander  pardon,  et  le  pria  de  baptiser  le  fils  que 
Dieu  -venait  de  lui  donner.  Ce  fils  était  saint  Sigebert, 
qui  mourut  roi  d'Austrasie.  Amand,  toujours  dévoré 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  se  chargea  d'une  mis- 
sion dans  le  territoire  de  Gand.  Les  peuples  qui  l'ha- 
bitaient étaient  si  barbares,  qu'on  ne  trouvait  point 
d'ouvriers  évangéliques  qui  osassent  aller  chez  eux  : 
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battre  et  aie  jeter  dans  l'eau  :  mais  rien  ne  fut  capa- 
ble de  déconcerter  son  zèle,  il  continua  ses  prédica- 
tions; quoiqu'elles  ne  produisissent  aucun  fruit, 
espérant  toujours  que  le  moment  des  miséricordes 
arriverait.  Il  ne  se  trompa  point;  et  Dieu,  pour  accé- 
lérer ce  moment  si  attendu  par  le  saint,  le  favorisa 
du  don  des  miracles.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
avait  ressuscité  un  mort,  les  barbares  renoncèrent  à 
leurs  superstitions,  abattirent  les  temples  de  leurs 
idoles,  et  accoururent  en  foule  pour  recevoir  le  bap- 
tême. Notre  saint  bâtit  plusieurs  églises  en  633,  et 
fonda  deux  grands  monastères  à 
Gand,  l'un  et  l'autre  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre.  Quelques  an- 
nées après,  il  en  bâtit  encore  un 
autre  à  trois  lieues  de  Tournai,  sur 
la  petite  rivière  d'Elnon,  dont  il  prit 
le  nom,  et  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Saint-Amand,  avec  la  ville 
qui  s'y  est  formée. 

Saint  Amand  fut  élu  évêque  de 
Maestricht  en  649;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  sur  un  siège  où  il 
avait  été  élevé  malgré  lui.  La  vue 
de  sa  première  vocation,  jointe  à 
l'espérance  de  faire  plus  de  fruits 
hors  de  son  diocèse,  le  détermina  à 
donner  sa  démission  de  l'évêché  de 
Maestricht,  après  l'avoir  gouverné 
trois  ans. 
Il  désigna  lui-même   son   suc- 
fut  saint  Remacle,  abbé   de    Cou- 
gnon. 

Libre  désormais,  il  reprit  ses  travaux  apostoli- 
ques, et  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  conversion 
des  païens.  Enfin,  cassé  de  vieillesse  et  de  fatigues,  il 
se  retira  à  l'abbaye  d'Elnon,  qu'il  gouverna  en  qua- 
lité d'abbé  un  peu  plus  de  quatre  ans,  et  mourut 
en  675,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Elnon . 
Son  culte  était  autrefois  fort  célèbre  en  Angleterre, 
puisqu'il  a  un  office  à  neuf  leçons  dans  le  bréviaire 
de  Sarum.  Ses  reliques  sont  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  son  nom. 

Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


cesseur 


qui 


Pans,  imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grauds-Augustlns,  5. 


> 


LES    VIFS     DES     SAINTS 


Les  religieux  de  Saint-Michel  célébrant  par  un  festin  le  départ  de  Komuald. 


SAINT  ROMUALD,  FONDATEUR  DE  L'ORDRE  DES  CAMALDULES 
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L'an  950,  naquit  àRavenne, 
dans  l'ancien  palais  des  ducs 
Honesti,  un  enfant  auquel  on 
donna  le  nom  de  Homuald. 
Elevé  au  sein  du  luxe  et  de  la 
mollesse,  Romuald  reçut  une 
éducation  des  plus  mondai- 
nes. Rien  ne  semblait  annon- 
cer alors  que  cet  enfant  serait 
un  jour  un  de  ces  hommes 
dont  le  nom,  symbole  de  toutes 
vertus,  se  perpétue  d'âge  en 
âge,  et  qui,  après  avoir  de  leur 
vivant  mérité  l'estime  et  la 
vénération  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus,  sont 
placés  par  l'Eglise  reconnaissante  au  nombre  des 
saints  qu'elle  honore. 

Nature  ardente  et  vive,  Romuald  se  laissa  d'abord 
entraîner  à  la  fougue  des  passions.  Mais  c'est  le  pro- 
pre des  organisations  d'élite,  de  triompher  là  où 


succombe  le  vulgaire!  Cette  fièvre  ardente  des  pas- 
sions qui  use  si  vite  les  âmes  faibles,  ne  fait  que  re- 
tremper les  âmes  fortes.  Ainsi  Romuald  ne  connut 
les  plaisirs  que  pour  mieux  les  mépriser  plus  tard  ! 

Au  milieu  des  plus  grands  écarts  de  sa  jeunesse, 
comprenant  tout  le  vide  d'une  existence  exclusive- 
ment consacrée  aux  voluptés  du  monde,  Romuald 
avait  des  aspirations  vers  une  vie  meilleure.  La  con- 
science, ce  juge  intègre,  que  chaque  homme  a  reçu 
de  Dieu,  lui  reprochait  souvent  sa  conduite  et  l'ex- 
hortait à  briser  les  liens  charnels  qui  le  retenaient 
encore,  à  quitter  cette  voie  de  perdition  toute  semée 
d'écueils  et  d'orages,  pour  entrer  dans  ce  sentier  si 
facile  et  si  doux  de  la  vertu  ! 

C'était  surtout  dans  la  solitude  que  se  faisait  en- 
tendre, plus  impérieuse  et  plus  persuasive,  cette 
grande  voix  de  la  conscience.  Un  jour  Romuald,  en- 
traîné par  l'ardeur  de  la  chasse,  s'égare  dans  une 
vaste  forêt.  La  sombre  majesté  de  ces  arbres  sécu- 
laires, ce  spectacle  sublime  de  la  nature  qui  nous 
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parle  de  Dieu  dans  un  silence  si  éloquent,  ravissent 
le  jeune  homme  !  Son  âme  comme  purifiée,  brisant 
tout  à  coup  son  enveloppe  terrestre,  se  reporte  vers 
le  Dieu  créateur.  Alors,  ne  se  souvenant  de  son  passé 
que  pour  le  maudire,  il  s'incline  vers  la  terre,  comme 
poussé  par  une  force  supérieure;  et  à  genoux,  les 
mains  jointes,  les  yeux  au  ciel,  il  s'écrie  dans  un 
moment  d'enthousiasme  : 

«  Heureux  les  anciens  ermites  d'avoir  choisi  de 
«telles  habitations!  avec  quelle  tranquillité  ne  de- 
ce  vaient-ils  pas  servir  le  Seigneur,  étant  ainsi  éloignés 
«  du  tumulte  du  monde.  » 

La  grâce  avait  touché  Romuald.  Son  âme  était  dé- 
sormais préparée.  Les  belles  qualités  qu'il  avait  reçues 
de  la  munificence  divine,  vont  enfin  paraître  dans 
tout  leur  éclat,  et  fleurs  trop  longtemps  cachées,  ré- 
pandre partout  autour  d'elles  leur  parfum  de  sain- 
teté. Qu'une  occasion  se  présente,  et  Romuald  disant 
à  jamais  adieu  au  monde,  à  ses  vanités,  à  ses  jouis- 
sances mensongères,  commencera  celte  existence 
toute  d'abnégation  et  de  piété,  qui  doit  le  conduire 
à  la  récompense  suprême  que  Dieu  réserve  à  ses 
élus. 

L'événement  malheureux  que  nous  allons  racon- 
ter, fut  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  briser  en- 
tièrement les  chaînes  qui  retenaient  encore  Romuald 
au  monde,  et  pour  achever  sa  conversion. 

Sergius,  son  père,  avait  eu  une  querelle  avec  un 
de  ses  parents  pour  quelque  intérêt  temporel.  Au 
moyen  âge,  la  noblesse  n'avait  qu'une  manière  de 
terminer  ses  différends.  On  prenait  les  armes,  la 
lutte  commençait,  le  bon  droit  restait  au  vainqueur. 
C'était  une  espèce  de  jugement  de  Dieu.  Sergius  ap- 
pela son  parent  en  duel,  et  voulut  forcer  son  fils  à 
prendre  part  au  combat.  Romuald  refusa  avec  indi- 
gnation. En  vain  son  père  supplia,  s'irrita,  menaça; 
prières  et  menaces  furent  inutiles.  Et  ce  ne  fut  que 
dans  la  crainte  d'être  déshérité  par  son  père,  et  peut- 
être  aussi  avec  l'arri ère-pensée  d'empêcher  cette  lutte 
homicide,  ou  d'en  atténuer  le  résultat  par  sa  pré- 
sence, qu'il  consentit  à  assistera  ce  duel,  mais  seule- 
ment en  qualité  de  simple  spectateur. 

Sergius  tua  son  adversaire.  En  voyant  cet  homme 
naguère  plein  de  force  et  de  jeunesse,  étendu  sur  la 
terre,  cadavre  privé  de  sentiment  et  de  vie,  Romuald 
fut  glacé  d'horreur;  il  se  crut  complice  du  meurtre. 
Exagérant  sa  faute,  il  résolut  de  l'expier,  et  se  retira 
dans  le  couvent  de  Classe,  situé  à  quatre  milles  de 
Ravenne,  où  il  accomplit  pendant  quarante  jours 
la  pénitence  rigoureuse  ordinairement  imposée  aux 
meurtriers. 

L'esprit  de  ferveur  et  de  componction  dont  il  était 
animé,  lui  fit  goûter  des  douceurs  ineffables  dans  les 
plus  pénibles  exercices  de  la  mortification.  Chaque 
jour  il  se  sentait  de  plus  en  plus  pénétré  de  la 
crainte  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Un  frère  convers,  chargé  de  l'instruire,  l'exhortait 
pendant  ce  temps  à  renoncer  pour  toujours  à  la  vie 
mondaine,  et  à  hâter  le  moment  de  sa  conversion. 


Et  cependant  Romuald  hésitait  encore  ;  il  lui  sem- 
blait qu'il  n'était  pas  suffisamment  préparé  à  ce  grand 
acte,  et  qu'il  n'apporterait  jamais  aux  pieds  de  Dieu 
une  âme  assez  pure,  un  cœur  assez  humble,  un  es- 
prit assez  complètement  détaché  des  souvenirs  ter- 
restres. 

Un  jour  son  compagnon  habituel  se  présente  à 
lui  :  —  Si  je  puis  vous  montrer,  lui  dit-il,  le  bien- 
heureux saint  Apollinaire  avec  son  enveloppe  cor- 
porelle ;  si,  grâce  à  moi,  le  saint  martyr  vous  appa- 
raît tel  qu'il  fut  de  son  vivant,  quelle  sera  ma  ré- 
compense? 

—  Faites  cela,  répondit  Romuald,  et  je  m'engage 
ici  par  un  serment  solennel  et  inviolable  à  renoncer 
pour  jamais  à  la  vie  du  siècle,  aussitôt  que  j'aurai 
pu  contempler  dans  sa  gloire  et  son  éclat  l'illustre 
martyr. 

—  Quand  sonnera  l'heure  de  la  retraite,  ajouta  le 
convers,  au  lieu  de  rentrer  dans  votre  cellule,  ren- 
dez-vous donc  à  l'église,  je  vous  y  rejoindrai,  et  là 
nous  attendrons  en  invoquant  le  Seigneur  que  le  mi- 
racle s'accomplisse. 

Tous  deux  passèrent  la  nuit  en  prières.  Les  heures 
s'écoulèrent,  et  déjà  les  coqs  annonçaient  par  leur 
chant  la  venue  du  jour,  quand  tout  à  coup  une 
clarté  brillante  se  répandit  dans  le  saint  lieu.  Une 
lumière  vive  et  étincelante  inonda  les  vitraux,  les 
vieux  murs,  les  voûtes  sombres,  comme  si  le  soleil, 
allumant  son  disque  de  feu  au  sein  de  l'édifice,  eût 
tout  à  coup  vivifié  les  ténèbres  de  ses  resplendissants 
rayons. 

Au  pied  de  l'autel  consacré  à  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  saint  Apollinaire  se  tenait  debout.  De 
magnifiques  vêtements  sacerdotaux  couvraient  son 
corps  ;  sa  main  droite  balançait  un  encensoir  d'or. 
Il  encensa  l'un  après  l'autre  tous  les  autels  de  l'é- 
glise, puis  comme  si  le  marbre  se  fût  abîmé  sous  ses 
pieds,  le  vénéré  martyr  disparut,  et  avec  lui  l'auréole 
lumineuse  qui  l'avait  précédé. 

La  bienheureuse  vision  s'était  évanouie,  il  ne  res- 
tait plus  rien  que  le  parfum  de  l'encens  qui  se  ré- 
pandait sous  les  voûtes  de  la  chapelle,  et  Romuald 
et  son  compagnon  regardaient  encore.  Puis  ils  incli- 
nèrent leur  front  vers  la  pierre,  remerciant  Dieu  du 
miracle  qu'il  avait  accompli  en  leur  faveur,  et  ils  ne 
quittèrent  son  sanctuaire  que  lorsque  parut  le  jour. 

A  partir  de  ce  moment  la  conversion  de  Romuald 
fut  complète.  Il  s'agenouillait  souvent  au  pied  du 
maître-autel,  et  là,  après  le  départ  de  ses  frères,  il 
commençait  de  ferventes  prières  qu'interrompaient 
seuls  ses  gémissements  et  ses  sanglots.  Et  comme  de- 
puis la  vision  qui  lui  était  apparue,  son  zèle  pour  la 
religion  ne  faisait  que  redoubler,  le  Saint-Esprit  lui 
inspira  un  si  grand  amour  de  Dieu,  que  tout  à  coup 
et  sans  motif,  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes 
abondantes  dont  il  ne  pouvait  arrêter  le  cours. 
Douces  larmes,  larmes  précieuses,  quand  ce  n'est 
pas  le  remords  qui  les  arrache,  mais  la  piété  qui  les 
fait  couler  ! 
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Bien  décide  à  rompre  à  jamais  avec  la  vie  mon- 
daine, Ronmald  alla  se  jetée  aux  pieds  des  moines, 
et  les  supplia  de  l'admettre  dans  leur  ordre  en  qua- 
lité de  pénitent.  Mais  ceux-ci  refusèrent,  car  ils  re- 
doutaient la  colère  de  Sergius. 

Honestus,  alors  archevêque  de  Ravenne,  avait  été 
autrefois  abbé  du  monastère  de  Classe,  c'est  à  lui  que 
s'adressa  Ilomuald,  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait  si 
ardemment.  Le  digne  prélat,  enchanté  de  rencontrer 
ehe/.  ce  jeune  homme  le  désir  de  consacrer  son  exis- 
tence à  la  prière  et  à  la  chasteté,  ne  fit  que  l'encoura- 
gera persister  dans  sa  noble  résolution  et  donna  Tordre 
;m\  moines  de  l'abbaye  de  Classe  de  recevoir  Romuald 
parmi  eux.  Celui-ci  entra  en  effet  dans  ce  couvent,  y 
revêtit  l'habit  monastique,  et  y  vécut  pendant  sept  ans 
de  la  manière  la  plus  édifiante. 

Il  ne  devait  pas  tarder  à  s'y  faire  de  nombreux 
ennemis. 

Voyant  que  la  plupart  de  ses  frères  s'écartaient  des 
règles  austères  qui  leur  étaient  imposées,  il  leur 
donna  d'abord  quelques  avis  charitables.  Mais  ceux- 
ci,  irrités  des  reproches  qui  leur  étaient  adressés  par 
nu  religieux  beaucoup  plus  jeune  et  plus  novice 
qu'eux,  loin  de  rougir  de  leurs  fautes,  loin  de  cher- 
cher à  réformer  leur  conduite,  ne  songèrent  qu'à  se 
débarrasser  de  ce  censeur  austère,  et  résolurent  de 
lui  donner  la  mort. 

Mais  Dieu  veillait  sur  son  serviteur  bien-aimé  ;  il 
préserva  cette  existence  si  pure,  il  ne  permit  pas 
qu'un  sang  si  précieux  fût  versé  par  d'infâmes  as- 
sassins ! 

l'a  des  complices,  effrayé  sans  doute  à  l'idée  du 
meurtre  qu'il  allait  commettre,  dévoila  tout  le  com- 
plot à  Romuald.  Alors,  celui-ci  résolut  de  se  séparer 
de  ces  hommes  impies,  et  il  épargna  un  crime  à  ses 
ennemis  en  demandant  à  son  abbé  la  permission  de 
quitter  le  monastère. 

Cependant  le  désir  de  la  perfection  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  le  cœur  de  saint  Ro- 
muald. Son  esprit  ne  restait  jamais  en  repos,  cher- 
chant toujours  à  accomplir  quelque  action  qui  pût 
être  agréable  au  Seigneur.  C'est  pourquoi  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  près  de  Venise  un  saint  homme 
nommé  Marinus,  vivant,  comme  les  anciens  ermi- 
tes, isolé  du  monde,  et  au  milieu  des  privations,  il 
résolut  de  partager  son  existence,  et  de  se  consacrer 
t.  nit  entier  aux  pratiques  de  la  plus  humble  dévotion. 

Romuald  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  s'accou- 
tumer  aux  austérités  de  cette  vie  nouvelle,  mais  la 
force  de  sa  volonté  dompta  la  faiblesse  de  sa  nature. 
Marinus  le  soumettait  à  une  discipline  sévère;  sou- 
vent armé  d'une  verge,  il  frappait  à  coups  répétés  le 
'ôte  gauche  de  la  tète  de  Romuald,  soit  pour  l'habi- 
tuer à  la  douleur,  soit  pour  éloigner  de  son  esprit 
toute  espèce  de  distraction  en  concentrant  ses  pensées 
sur  un  but  unique,  l'adoration  de  Dieu!  Longtemps 
Romuald  supp  irta  sans  se  plaindre  toutes  les  épreu- 
ves qui  lui  furent  imposées.  Enfin,  vaincu  par  la 
souffrance,  il  se  hasarda  un  jour  à  dire  à  son  maître  : 


«  Maître,  si  vous  le  voulez  bien,  frappez-moi  désor- 
«  mais  sur  le  côté  droit.  » 

Alors  Marinus,  transporté  d'admiration  pour  une 
si  grande  patience,  et  jugeant  que  toute  épreuve  était 
désormais  inutile  pour  une  âme  si  fortement  péné- 
trée des  vrais  principes  de  la  religion,  diminua  à  par- 
tir de  ce  jour  la  rigueur  de  la  discipline  imposée  à 
son  disciple. 

Venise  avait  alors  pour  doge  Pierre  Orseolo  IL 
Pierre  n'était  monté  sur  le  trône  ducal  qu'à  la  suite 
d'une  révolution  qui  avait  renversé  Candiano  III,  son 
prédécesseur;  lui-même  n'avait  pas  été  étranger  à 
l'événement  qui  s'était  accompli,  et  voici  comment: 

La  noblesse  vénitienne,  mécontente  de  la  tyrannie 
de  Candiano,  résolut  de  se  débarrasser  de  lui.  Un 
complot  s'organise,  les  conjurés  doivent  pénétrer 
dans  le  palais  ducal  et  massacrer  le  doge  avec  tonte 
sa  famille.  Mais  l'exécution  de  ce  projet  était  difficile. 
Le  doge  pressentant  le  danger  faisait  garder  tous  les 
abords  de  son  palais.  Les  conjurés  désespéraient  déjà 
d'en  arriver  à  leurs  fins,  quand  ils  songèrent  que  le 
palais  d 'Orseolo  touchait  à  celui  du  doge.  Ils  résolu- 
rent d'y  mettre  le  feu,  de  pénétrer  dans  les  apparte- 
ments de  Candiano  à  la  faveur  du  désordre  et  de 
l'épouvante  qui  accompagneraient  l'incendie,  et  d'ac- 
complir ainsi  leur  coupable  projet.  Il  ne  s'agissait 
que  d'obtenir  le  consentement  d'Orseolo;  on  lui  of- 
frait le  pouvoir  suprême,  en  cas  de  réussite;  il  ac- 
cepta; et  ce  fut  par  un  complot,  et  à  la  suite  du 
meurtre  d'une  famille  entière,  qu'il  monta  sur  le 
trône,  et  plaça  sur  sa  tète  une  couronne  tachée  de 
sang. 

Les  réflexions  qu'il  fit  sur  cette  circonstance  lui 
causèrent  de  vives  inquiétudes.  Résolu  de  s'en  déli- 
vrer à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  consulta  saint  Gué- 
rin,  abbé  de  Catalogne  ,  qui  se  trouvait  alors  à  Ve- 
nise, sur  les  moyens  qu'il  devait  prendre  pour  assu- 
rer son  salut  ;  il  s'adressa  également  à  Marinus  et  à 
Romuald. 

«  Renoncez  à  la  dignité  suprême  que  vous  n'avez 
«  obtenue  que  par  le  meurtre  d'un  de  vos  sembla- 
«  blés,  lui  répondit  le  saint.  Abandonnez  cette  puis- 
ce  sance  éphémère  que  vous  ne  devez  qu'à  l'injustice. 
«  Roi  de  la  terre,  inclinez-vous,  serviteur  humble  et 
«  dévoué,  devant  le  roi  du  ciel.  » 

Les  deux  autres  serviteurs  de  Dieu  lui  conseillè- 
rent aussi  d'embrasser  l'état  monastique  ,  comme 
convenant  le  mieux  à  un  homme  qui  voulait  se  vouer 
aux  pratiques  laborieuses  de  la  pénitence.  Orseolo 
les  regarda  comme  les  interprètes  du  ciel,  et  pensa 
sérieusement  à  sa  retraite.  Mais  il  occupait  une  po- 
sition beaucoup  trop  élevée  pour  pouvoir  opérer  sa 
conversion  aux  yeux  de  tous,  et  abandonner  ouverte- 
ment un  trône  où  il  avait  été  placé  naguère  par  ses 
concitoyens.  Il  résolut  donc  d'avoir  recours  à  la  ruse 
pour  s'échapper  de  Venise,  il  prétexta  un  voyage  à 
la  campagne,  et  partit  secrètement  pour  la  Catalogne 
avec  saint  Guérin,  Marinus,  Romuald,  Jean  Grandé- 
nigo  et  Jean  Morosini,  son  gendre.  Ils   entrèrent 
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tous  dans  le  manastère  de  Saint-Michel  de  Cusan. 

La  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  llomuald 
se  répandit  bientôt  aux  environs.  Un  seigneur,  nommé 
Hugo  Marchius,  lui  envoya  une  forte  somme  d'ar- 
gent en  le  priant  d'en  disposer  à  son  gré.  llomuald 
l'accepta  pour  la  répandre  en  aumônes.  L'occasion 
d'en  faire  un  bon  usage  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  monastère  de  Pallatioli  avait  été  dévoré  par  les 
flammes;  Romuald  envoya  aux  moines  de  celte  ab- 
baye la  moitié  de  la  somme  qu'il  possédait,  et  réserva 
le  reste  pourvenir  en  aide 
à  quelque  infortune. 

Les  moines  de  Saint- 
Michel,  irrités  déjà  con- 
tre Romuald  parce  qu'il 
leur  avait  reproché  leurs 
mauvaises  mœurs,  en- 
trèrent dans  une  grande 
fureur  en  apprenant 
l'emploi  qu'il  avait  fait 
de  cet  argent  qu'ils 
croyaient  destiné  à  leurs 
plaisirs.  Ils  résolurent 
de  se  venger.  Armés  de 
bâtons,  ils  envahirent  la 
cellule  du  saint,  le  bat- 
tirent, le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  de  la 
communauté. 

Mais  si  Dieu  permet 
quelquefois  aux  mé  - 
chants  d'accomplir  leurs 
coupables  desseins,  pres- 
que jamais  il  ne  laisse 
leurs  crimes  impunis  ! 

Après  le  départ  de  Ro- 
muald ,  satisfaits  d'avoir 
enfin  obtenu  cette  ven- 
depuis    si 


geance 


long- 


temps rêvée ,  heureux 
d'être  délivrés  d'un  maî- 
tre rigide  dont  la  con- 
duite était  une  censure 
indirecte  de  leur  mau- 
vaise vie,  les  moines  se 
livrèrent  sans  contrain- 
te aux  transports  de  la 
joie  la  plus  grossière, 
et  résolurent  de  célébrer 

par  un  festin  magnifique  le  départ  de  leur  sainte 
victime. 

Les  malheureux,  ils  ne  pensaient  pas  que  déjà  la 
main  vengeresse  du  Seigneur  qu'ils  avaient  offensé, 
était  appesantie  sur  eux  ;  ils  ne  savaient  pas  qu'à 
leurs  rires  indécents  succéderaient  bientôt  les  larmes 
de  la  souffrance,  les  cris  du  désespoir;  ils  se  livraient 
aux  plaisirs,  et  ils  avaient  un  pied  dans  la  tombe  ! 

Un  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  le  plus  acharnés 
à  l'égard  du  saint,  sortit  du  couvent  afin  de  se  pro- 


Entretien  de  Romuald  avec  Marinus  et  Orseolo. 


curer  du  miel,  pour  le  mêler  avec  le  vin  des  con- 
vives ;  mais  en  traversant  une  rivière ,  ses  pieds 
s'embarrassèrent  dans  les  planches  mal  jointes  du 
pont,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya.  Quant  aux 
autres,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  dans 
l'orgie,  ils  avaient  regagné  leurs  cellules,  et  le  sommeil 
s'était  appesanti  sur  eux,  quand  tout  à  coup  éclata 
un  orage  si  violent  que  les  murailles  du  monastère 
sont  ébranlées,  les  toits  du  bâtiment  craquent  et 
s'abiment,  ensevelissant  les  coupables  sous  les  dé- 
combres. L'heure  de  la 
vengeance  divine  avait 
sonné  ! 

Après  avoir  été  chassé 
du  couvent,  Romuald  se 
retira  dans  un  désert  du 
voisinage  avec  Marinus, 
et  y  vécut  en  ermite. 
Ils  furent  bientôt  rejoints 
par  leurs  frères  en  reli- 
gion, Orseolo,  Grand  - 
migo  et  Morosoni.  Plu- 
sieurs autres  personnes 
attirées  par  l'éclat  de  leurs 
vertus,  vinrent  les  trou- 
ver dans  leur  solitude, 
et  demandèrent  à  y  vivre 
sous  leur  conduite.  Il  se 
forma  peu  à  peu  une 
communauté  dont  Ro- 
muald fut  créé  supérieur. 
Jamais  aucun  homme  ne 
mena  une  vie  aussi  exem- 
plaire; il  labourait  et 
ensemençait  lui-même  le 
champ  qui  devait  pro- 
duire sa  nourriture.  Au 
travail  des  mains  le  plus 
pénible,  il  joignait  des 
jeûnes  rigoureux ,  un 
parfait  recueillement  et 
une  prière  continuelle.  Il 
avait  surtout  une  ardeur 
incroyable  pour  ce  der- 
nier exercice  qu'il  recom- 
mandait avec  instance  à 
ses  disciples.  Il  était  vi- 
vement affligé  lorsqu'il 
voyait  quelqu'un  prier 
avec  tiédeur  :  «  Il  vaudrait  mieux,  disait-il  alors,  ne 
réciter  qu'un  psaume  avec  ferveur  que  d'en  réciter 
cent  avec  nonchalance.  » 

Et  cependant  cette  sévérité  qu'il  déployait  envers 
lui-même,  ne  l'empêchait  pas  d'être  indulgent  en- 
vers les  autres,  surtout  envers  Orseolo  qui,  malgré 
sa  bonne  volonté,  avait  beaucoup  de  peine  à  s'habi- 
tuer à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence. 

Depuis  que  Romuald  avait  quitté  le  monde ,  il 
avait  été  pendant  cinq  ans  en  butte  à  de  violentes 
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tentations,  mais  il  les  surmonta  tontes  par  les  veilles 
et  les  prières  :  loin  de  faiblir  dans  la  Lutte  qu'il  avait 
à  soutenir  contre  le  tentateur,  il  ne  fit  qu'y  puiser 
de  nouvelles  forces.  11  sortit  victorieux  de  cette  ter- 
rible épreuve,  qui  fut  comme  la  pierre  de  touche  de 
sa  vertu  ,  elle  lui  valut  une  plus  grande  pureté  de 
cœur,  et  le  prépara  aux  plus  intimes  communica- 
tions du  ciel. 


Les  papes  que  les  princes  allemands  avaient  impo- 
sés à  Rome,  avaient  toujours  rencontré  cette  résis- 
tance qu'un  peuple  est  naturellement  porté  à  oppo- 
ser au  chef  qui  lui  est  donné  par  l'étranger.  Les  sou- 
venirs classiques  de  l'ancienne  république  romaine 
fermentaient  dans  la  ville,  on  parlait  de  liberté,  de 
tribuns;  un  consul  avait  été  créé  :  c'était  Grescenlius. 
Dès  980,  il  avait  commencé  à  lutter  contre  les  papes 


Une  joie  plus  grande  que  toutes  celles  qu'il  avait    pour  leur  ùter  toute  part  dans  le  gouvernement 


éprouvées  lui  était  encore  réservée. 

Sergius  son  père,  touché  de  l'exemple  de  son  fils, 
ouvrit  les  yeux  sur  ses  désordres,  et  se  renferma  pour 
les  expier  dans  le  monastère  de  Classe.  Mais  il  fut 
tenté  à  son  tour,  et  comme  la  religion 


En  990,  il  chassa  de  la  ville  le  pape  Jean  XV  qui  re- 
fusait de  reconnaître  son  autorité,  et  ne  le  laissa  re- 
venir d'exil  que  lorsqu'il  fut  soumis.  Cependant 
Jean  XV  se  lassa  bientôt  de  la  contrainte  qui  lui  était 
imposée,  et  envoya  comme  plusieurs 


n'avait  pas  jeté  dans  son  cœur  d'assez 
profondes  racines,  il  se  préparait  déjà 
à  quitter  sa  cellule  et  à  rentrer  dans 
le  monde,  lorsque  Romuald,  apprenant 
sa  résolution,  accourut  en  toute  hâte  à 
Ravenne,  et  lit  si  bien  par  ses  prières, 
ses  exhortations  et  ses  larmes,  qu'il  dé- 
termina Sergius  à  rester  dans  son  mo 
naslère.  Il  y  vécut  ensuite  dans  mib 
piété  exemplaire ,  et  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

Saint  Romuald,  après  avoir  rendu  à 
son  père  les  devoirs  que  lui  prescri- 
vaient la  piété  et  la  charité,  se  retira 
dans  les  marais  de  Classe  où  il  habita 
une  cellule  écartée.  Les  moines  de  Classe 
l'ayant  élu  abbé  en  997,  il  ne  voulut 
pas  accepter  cette  dignité.  L'empereur 
Othon  III,  qui  était  alors  à  Ravenne,  alla 
trouver  saint  Romuald  dans  sa  cellule, 
et  ne  pouvant  obtenir  son  consente- 
ment, il  s'adressa  aux  évèques  assem- 
blés alors  en  concile  dans  cette  ville... 
Ceux-ci  ordonnèrent  à  Romuald,  sous 
peine  d'excommunication,  de  se  char- 
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ger  du  gouvernement  du  monastère, 
lut  donc  obligé  d'obéir,  mais  les  moines 
se  repentirent  bientôt  de  leur  choix,  et 
le  saint  voyant  qu'il  ne  pouvait  réta- 
blir parmi  eux  l'ordre  et  la  régularité, 
alla  trouver  l'empereur  qui  faisait  le 
siège  de  Tivoli.  Comme  ce  prince  ne 
voulait  pas  accepter  sa  démission,  il  déposa  sa  crosse 
à  ses  pieds,  en  présence  de  Gerbert,  archevêque  de 
Ravenne,  qui  fut  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  et  qui  avait  été  précepteur  d'Othon. 

Partout  sur  son  passage  Romuald  laisse  une  trace 
de  ses  bienfaits,  partout  il  prêche  la  sainte  religion 
dont  il  est  un  des  plus  fervents  apôtres!  Il  avait  déjà 
converti  Orseolo,  il  essaya  aussi  de  convertir  l'empe- 
reur d'Allemagne,  et  voici  à  quelle  occasion. 

Comme  son  père  et  son  aïeul,  Othon,  aussitôt  qu'il 
eut  atteint  sa  majorité,  avait  passé  les  Alpes,  et  cher- 
ché à  établir  son  autorité  dans  Rome  et  dans  la  pé- 
ninsule italique. 


Komuald  et  ses  compagnons 

travaillant  k  la  terre. 


de  ses  prédécesseurs  une  ambassade  à 
Othon  III. 

Othon  ne  parut  en  Italie  que  pour 
attacher  son  nom  à  une  histoire  san- 
glante. Crescentius  assiégé  par  l'empe- 
reur dans  le  môle  d'Adrien  consentit 
à  se  rendre.  L'empereur  imploré  par 
saint  Romuald  s'engagea  sur  sa  parole 
royale  à  respecter  la  vie  de  son  ennemi 
et  les  droits  des  Romains;  mais  dès 
qu'à  l'aide  de  cette  promesse  il  se  fut 
emparé  de  la  personne  de  Crescentius, 
il  lui  fit  trancher  la  tète,  ainsi  qu'a  plu- 
sieurs de  ses  partisans,  et  enleva  encore 
sa  femme. 

Saint  Romuald  qu'Othon  avait  choisi 
pour  son  confesseur  lui  représenta  vi- 
vement l'énormité  de  ce  double  crime, 
puis  lui  imposa  une  pénitence  publi- 
que, à  laquelle  le  prince  se  soumit.  Il 
l'engageait  aussi  à  descendre  du  trône 
pour  aller  dans  un  monastère  expier 
ses  péchés.  Le  prince  se  disposait  à 
suivre  ce  conseil  lorsqu'il  mourut  em- 
poisonné par  la  veuve  de  Crescentius. 

Romuald  détermina  aussi  à  embras- 
ser l'état  monastique  Tham,  favori  d'O- 
thon, qui  avait  trempé  dans  le  meurtre 
de  Crescentius.  Sa  conversion  fut  sui- 
vie de  celle  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  tous  embras- 
sèrent le  même  genre  de  vie  sous  la  con- 
duite  de  saint  Romuald.  C'était  un  beau  spectacle  que 
de  voir  tous  ces  jeunes  seigneurs,  tous  ces  jeunes 
princes  se  dépouiller  du  faste  de  la  grandeur,  pour 
se  consacrer  à  Dieu  dans  l'obscurité  de  la  retraite. 
Ils  y  goûtaient  une  joie  pure  dans  la  pratique  de  tout 
ce  que  la  pénitence  a  de  plus  rigoureux.  Tout  leur 
temps  était  partagé  entre  la  prière,  le  chant  des 
psaumes  et  le  travail  des  mains.  Chacun  avait  son 
emploi  particulier  ;  les  uns  cultivaient  la  terre,  les 
autres  s'appliquaient  à  différents  métiers,  gagnant 
ainsi  à  la  sueur  de  leur  front  de  quoi  fournir  à  leur 
subsistance. 
Mais  de  tous  les  disciples  de  saint  Romuald,  le  plus 
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illustre  fut  saint  Boniface,  proche  parent  de  l'empe- 
reur Othon,  et  que  l'Eglise  honore  le  19  juin,  comme 
martyr  et  apôtre  de  la  Russie.  Ayant  été  ordonné 
évêque  ,  il  fut  envoyé  par  le  pape  en  Russie  pour  y 
prêcher  l'Evangile. 

La  bénédiction  de  Dieu  l'accompagna.  Partout  ses 
efforts  furent  couronnés  des  plus  heureux  succès  ;  à 
sa  parole  éloquente  les  impies  tremblaient,  les  coupa- 
bles se  repentaient,  les  indolents  et  les  faibles  son- 
geaient sérieusement  à  leur  salut  ;  tous  voulaient  se 
réconcilier  avec  le  Seigneur,  et  suivre  les  préceptes 
de  la  sainte  religion  que  leur  prêchait  Boniface.  Le 
grand  duc  de  Russie  lui-même,  frappé  de  l'éclat  de 
ses  miracles,  se  convertit,  et  cette  conversion  en  au- 
rait amené  beaucoup  d'autres,  si  ce  saint  mission- 
naire n'eût  été  mis  à  mort  par  l'ordre  des  frères  du 
roi  ;  mais,  comme  ces  rosées  bienfaisantes  qui  fertili- 
sent la  terre  desséchée ,  et  donnent  à  sa  végétation 
une  vigueur  nouvelle,  le  sang  du  bienheureux  mar- 
tyr féconda  la  religion  et  lui  procura  de  nombreux 
adeptes.  Les  princes  qui  avaient  versé  ce  sang  pré- 
cieux ne  purent  résister  à  la  force  des  prodiges  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  Boniface,  ils  abjurèrent 
l'infidélité,  et  demandèrent  le  baptême. 

Pendant  ce  temps-là,  Romuald  alla  fonder  près  de 
Parenzo,  en  Istrie,  un  monastère  pour  loger  les  nou- 
veaux disciples  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Il 
employa  une  année  entière  à  y  établir  le  bon  ordre 
et  la  discipline  ;  après  quoi,  il  se  relira  dans  une  cel- 
lule voisine  où  il  vécut  pendant  deux  ans. 

Toujours  empressé  à  saisir  tous  les  moyens  de 
contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  il  quitta  son  désert 
pour  se  retirer  dans  un  autre,  où  il  y  aurait  plus  de 
bien  à  faire.  Il  agissait  en  cela  d'après  les  avis  de 
plusieurs  personnes  pieuses,  au  nombre  desquelles 
se  trouvait  l'évèque  de  Pola.  L'évèque  de  Parenzo, 
qui  voulait  absolument  le  retenir  dans  son  diocèse, 
s'opposa  à  son  départ,  en  défendant  à  tous  les  pas- 
sagers de  le  recevoir  dans  leurs  barques  ;  mais  l'é- 
vèque de  Pola  lui  en  envoya  une  qui  le  conduisit  à 
Capréola.  Pendant  la  traversée,  une  violente  tempête 
s'éleva;  le  péril  était  imminent,  la  mort  semblait 
certaine;  mais  le  vaisseau  portait  saint  Romuald  ,  et 
le  vaisseau  fut  sauvé.  Grâce  aux  prières  du  saint ,  la 
tempête  se  calma  comme  par  miracle. 

Arrivé  à  sa  destination,  il  obtint  des  seigneurs  de 
la  province  de  Marino,  l'autorisation  de  bâtir  un  mo- 
nastère là  où  il  le  jugerait  convenable.  Il  choisit  la 
vallée  de  Castro.  Son  séjour  dans  ce  pays  donna  lieu 
à  un  grand  nombre  de  conversions.  Les  grands  pé- 
cbeurs  venaient  le  trouver  en  foule  pour  apprendre 
de  lui  les  moyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  La 
plupart  d'entre  eux,  touchés  des  instructions  qu'il 
leur  avait  données,  distribuèrent  leurs  biens  aux 
pauvres,  et  passèrent  le  reste  de  leurs  jours  dans  les 
travaux  de  la  pénitence.  Romuald  leur  semblait  un 
séraphin  revêtu  d'une  enveloppe  mortelle,  tant  était 
vive  l'ardeur  du  divin  amour  qui  enflammait  son 
cœur  ! 


Il  ne  manquait  qu'une  gloire  à  notre  saint,  c'était 
de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ  !  Le  désir  qu'il 
en  avait  devint  encore  plus  ardent  à  la  nouvelle  du 
martyre  de  saint  Boniface.  Il  demanda  donc  au  pape 
la  permission  d'aller  prêcher  la  foi  en  Hongrie.  Il 
Tobint,  et  partit  avec  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Arrivé  sur  les  frontières  de  Hongrie,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  violente  qui  recommençait  chaque 
fois  qu'il  voulait  continuer  son  voyage.  Romuald  re- 
connut dans  ces  avertissements  la  volonté  de  Dieu; 
il  renonça  donc  à  son  entreprise  et  revint  sur  ses 
pas. 

En  repassant  par  l'Allemagne,  il  y  fonda  plusieurs 
monastères,  en  réforma  plusieurs  autres ,  non  sans 
éprouver  de  grandes  contradictions  ;  mais  il  sut  en 
triompher  par  sa  fermeté  et  sa  prudence.  Sa  vertu 
lui  donnait  tant  d'ascendant,  que  les  pécheurs  redou- 
taient sa  présence,  comme  l'avouait  Ray ner,  marquis 
de  Toscane,  qui  avait  épousé  la  veuve  d'un  de  ses 
parents,  après  avoir  fait  assassiner  celui-ci.  Romuald, 
pour  lui  faire  sentir  l'énormité  de  ses  crimes,  ne 
voulut  rien  accepter  de  ce  qu'il  lui  offrait.  Ayant 
appris  que  l'abbé  de  Classe  avait  obtenu  sa  dignité 
par  des  voies  simoniaques,  il  alla  le  trouver.  L'abbé, 
qui  redoutait  une  entrevue,  résolut  pour  l'éviter  de 
faire  assassiner  le  saint  qui  ne  dut  la  conservation 
de  ses  jours  qu'à  une  protection  toute  particulière 
de  Dieu.  Mandé  à  Rome  par  le  pape,  ses  instructions 
et  ses  miracles  ramenèrent  à  Dieu  un  grand  nombre 
de  pécheurs  endurcis  dans  le  crime.  Il  bâtit  aussi 
quelques  monastères  dans  les  environs  de  Rome, 
entre  autres  celui  de  Sitrie,  où  il  fit  un  assez  long 
séjour. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  vinrent  habiter  ce 
nouvel  établissement,  se  trouvait  un  jeune  seigneur 
qui  se  livrait  publiquement  à  l'impureté.  Saint  Ro- 
muald mit  tout  en  œuvre  pour  le  convertir  ;  mais  le 
coupable  se  montra  incorrigible,  et  osa  même  accu- 
ser Romuald  de  s'être  souillé  des  mêmes  désordres. 
Cette  infâme  calomnie  fit  condamner  le  saint  à  une 
pénitence  rigoureuse  ;  les  moines  lui  interdirent  la 
célébration  des  saints  mystères  et  l'excommunièrent. 
Romuald  supporta  sans  se  plaindre  cet  indigne  trai- 
tement, il  se  comporta  comme  s'il  eût  été  réelle- 
ment coupable,  et  s'abstint  de  monter  à  l'autel.  Mais 
Dieu  ne  voulut  pas  que  son  serviteur  restât  plus  long- 
temps dans  une  humiliation  qu'il  était  si  loin  de  mé- 
riter; il  l'avertit,  par  révélation,  qu'il  ne  devait  plus 
obéir  à  une  injuste  sentence,  et  qu'il  pouvait  re- 
monter à  l'autel  sans  tenir  compte  de  la  défense  qui 
lui  en  avait  été  faite  Romuald  recommença  donc  à 
offrir  le  saint  sacrifice,  et  il  le  fit  avec  tant  de  fer- 
veur, que  la  première  fois  qu'il  célébra ,  il  fut  long- 
temps ravi  en  extase.  Il  passa  sept  ans  à  Sitrie,  puis 
il  revint  à  Bifureum. 

Henri  II,  successeur  d'Othon  III,  avait  pénétré  en 
Italie,  et  s'était  fait  sacrer  et  couronner  empereur  par 
le  pape,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  22 
du  mois  de  février  1014.  A  peine  arrivé,  il  voulut 
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voir  saint  Romuald,  et  le  lit  prier  de  se  rendre  à  sa 
cour.  Ce  ne  tut  qu'à  regret  que  notre  saint  consentit 
à  accepter  celte  invitation.  Sa  modestie  lui  faisait  re- 
douter un  accueil  dont  il  se  croyait  indigne.  Henri 
le  reçut  en  effet  avec  les  plus  grandes  marques  de 
respect;  il  se  leva  à  son  approche,  et  alla  au  devant 
de  lui  en  lui  disant  : 

o  Que  je  voudrais  bien  que  mon  âme  fût  semblable 
«  à  la  vôtre.  » 

Le  saint  ne  répondit  rien  à  un  compliment  si  flat- 
teur, et  ne  prit  aucune  part  à  la  conversation  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  l'entrevue.  Le  prince 
qui  comprit  que  ce  silence  provenait  de  l'humilité, 
n'en  conçut  que  plus  de  vénération  pour  Romuald, 
et  le  lendemain  il  voulut  s'entretenir  seul  avec  lui. 

C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cet  entretien ,  que 
l'empereur  Henri  II  résolut  de  renoncer  au  monde, 
d'abandonner  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu 
pour  se  retirer  dans  un  couvent,  et  consacrer  à  Dieu 
le  reste  de  son  existence. 

Henri  avait,  en  descendant  des  Alpes,  visité  la 
Bourgogne  et  la  Lorraine;  arrivé  au  monastère  de 
Saint-Vannes  de  Verdun,  il  prononça  en  entrant, 
ces  mots  du  psalmiste  :  »  C'est  ici  mon  repos  pour 
«  toujours,  c'est  l'habitation  que  f ai  choisie.  »  Ces 
paroles  semblaient  annoncer  l'intention  que  le  roi 
avait  déjà  montrée  autrefois  de  quitter  le  siècle. 
L'abbé  l'ayant  en  effet  interrogé,  il  répondit  qu'il 
voulait  prendre  l'habit  religieux  pour  servir  Dieu 
dans  cette  communauté  avec  les  moines.  «  Voulez- 
«  vous,  dit  l'abbé,  selon  la  règle,  et  à  l'imitation  de 
«  Jésus-Christ,  être  obéissant  jusqu'à  la  mort?  — 
«  C'est  mon  désir.  —  Hé  bien,  je  vous  reçois  pour 
«  moine ,  je  me  charge  du  soin  de  votre  âme  ;  mais 
«je  veux  que  vous  fassiez  tout  ce  que  j'ordonne- 
«  rai.» 

Henri  ayant  répondu  qu'il  était  prêt  à  obéir  en 
tontes  choses,  l'abbé  ajouta  :  a  Maintenant,  moi, 
qui  suis  votre  supérieur  spirituel ,  je  vous  ordonne 
de  continuer  à  gouverner  l'empire,  d'être  ferme  en 
rendant  la  justice,  et  d'user  de  toute  votre  autorité 
pour  procurer  aux  peuples  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. »  Henri  se  soumit. 

Belle  et  noble  influence  de  la  piété  !  quiconque  ap- 
prochait de  saint  Romuald,  pénétré  d'admiration  pour 

-  brillantes  qualités,  oubliant  à  la  fois  et  rang,  et 
fortune  et  position,  ne  songeait  qu'à  réconcilier  son 

ne  avec  Dieu,  qu'à  mériter  la  récompense  que  le 

îigneur,  dans  sa  miséricorde  inépuisable,  a  promise 

à.  tous  ceux  qui  suivraient  les  préceptes  de  la  divine 

religion  que  le  Christ  a  enseignée  au  monde  !  Petits 

lubies,  grands  et  puissants  de  la  terre  subissaient 

t  empire,  le  seul  véritable,  le  seul  devant  lequel  il 
soit  permis  de  s'incliner,  l'empire  de  la  vertu  ! 

L'empereur  Henri  II,  avant  de  quitter  l'Italie  avait 
donné  à  saint  Romuald  le  monastère  du  Mont-Amiate, 
en  le  priant  d'y  placer  des  religieux  formés  par  ses 
soins.  Mais  de  tous  les  monastères  fondés  par  notre 
saint,  le  plus  célèbre  est  celui  de  Camaldoli,  situé 


dans  une  vallée  de  l'Apennin,  près  d'Arezzo.  Ce  mo- 
nastère, terminé  en  1012,  a  donné  sou  nom  à  Tor- 
dre des  Ca ma li Iules,  dont  il  fut  le  berceau. 

Le  sainty  établit  la  règle  de  saint,  Benoit  avec  quel- 
ques nouvelles  observances,  et  voulut  que  les  religieux 
fussent  à  la  fois  cénobites  et  ermites.  Quand  ces  der- 
niers avaient  demeuré  longtemps  dans  l'ermitage,  ils 
pouvaient  obtenir  du  supérieur  la  permission  de  vi- 
vre en  reclus,  c'est-à-dire  de  se  renfermer  dans  une 
cellule  pour  n'en  plus  sortir  avant  leur  mort. 

Après  avoir  séjourné  dans  beaucoup  d'autres  mo- 
nastères, après  avoir  eu  à  supporter  encore  bien  des 
maux  de  la  part  de  ses  disciples,  après  avoir  accompli 
tant  de  miracles  qu'il  serait  trop  long  de  les  citer, 
Romuald,  sentant  que  l'heure  de  sa  mort  approchait, 
se  retira  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  la 
vallée  de  Castro.  Là  il  fit  construire  une  cellule  avec 
un  oratoire,  afin  d'y  vivre  isolé  jusqu'à  sa  mort.  Vingt 
ans  auparavant,  il  avait  prédit  à  ses  disciples  qu'il 
mourrait  dans  le  monastère  où  il  se  trouvait  alors,  et 
que  personne  n'assisterait  à  ses  derniers  moments. 
Nullo  que  adstante  expediret  eum  spiritum  exha- 
lais. 

Sa  santé,  épuisée  depuis  longtemps  par  les  jeûnes 
et  les  austérités  de  la  pénitence,  allait  chaque  jour 
s'affaiblissant.  La  force  seule  de  sa  volonté  semblait 
animer  et  soutenir  ce  corps  qui  n'avait  plus  qu'un 
souffle  de  vie.  Et  cependant,  malgré  les  horribles 
souffrances  qu'il  endurait,  le  saint  ne  voulut  pas 
garder  le  lit,  il  voulut  que  la  mort  le  surprit  debout, 
en  prières,  en  vrai  soldat  de  Jésus-Christ.  Enfin  la 
force  l'abandonna  peu  à  peu  ;  son  corps  sembla  s'af- 
faisser et  la  vie  disparaître  en  lui  comme  le  rayon  lu- 
mineux d'une  lampe  qui  s'éteint. 

Le  soleil  était  à  son  couchant.  Romuald  ordonna  à 
deux  de  ses  frères  qui  étaient  auprès  de  lui  de  se  reti- 
rer, de  fermer  derrière  eux  la  porte  de  sa  cellule,  et 
de  ne  revenir  qu'au  point  du  jour,  pour  chanter  en 
sa  présence  les  hymnes  du  matin.  Mais  ceux-ci,  com- 
prenant qu'il  n'avait  que  quelques  instants  à  vivre, 
ne  se  retiraient  qu'à  regret;  ils  s'arrêtèrent  à  la 
porte  de  la  cellule,  veillant  ainsi  sur  le  précieux  tré- 
sor qu'elle  renfermait  ;  ils  attendirent  implorant  le 
Seigneur. 

Longtemps  ils  restèrent  ainsi  prêtant  une  oreille 
attentive,  puis  ils  n'entendirent  plus  rien,  ni  les 
mouvements  de  son  corps,  ni  le  son  de  sa  voix  ;  tout 
était  silence  autour  d'eux;  c'était  le  silence  de  la 
mort  ! 

Saisis  d'épouvante,  devinant  l'affreuse  réalité,  ils 
enfoncent  la  porte,  se  précipitent  en  toute  hâte  dans 
la  cellule  de  saint  Romuald  et  allument  la  lampe. 

L'âme  bienheureuse  du  saint  s'était  envolée  vers 
les  demeures  célestes!  quant  à  son  corps,  il  était  déjà 
froid,  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  ! 

Le  saint  était  étendu  sur  le  dos  ;  il  gisait,  pierre 
précieuse,  diamant  céleste,  échappé  de  l'écrin  de  Dieu 
dans  lequel  il  devait  bientôt  rentrer  pour  y  briller  de 
tout  son  éclat.  Jacebat  itaque  velut  neglecta  tune. 
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cœlestis  margarita ,  in  summi  poslmodium  régis 
œrarium  honorificè  rcponenda. 

Saint  Romuald  mourut  le  19  juin  4027,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Sa  fête  a  été  fixée,  par  Clé- 
ment VIII,  au  7  février,  jour  où  se  fit  la  translation 
de  ses  reliques.  Son  corps  était  encore  entier  et  sans 


corruption  en  1466;  mais  des  mains  sacrilèges 
l'ayant  dérobé  en  1480,  il  tomba  en  poussière  et  on 
transféra  ses  ossements  dans  la  grande  église  de  Fa- 
briano;  on  garde  un  os  de  son  bras  à  Camaldoli. 

F.  Prosper  Mallet. 
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Richard  régnait  vers  le  vme  siècle  parmi  les  Saxons 
occidentaux  qui  s'étaient  établis  en  Angleterre.  Il  fut 
père  de  Winebaud,  de  Guilbaud  et  de  Walburge, 
qui  sont  tous  trois  honorés  comme  saints;  mais  soit 
qu'il  eût  été  privé  de  ses  Etats  par  quelque  révolu- 
tion, soit  qu'il  eût  abdiqué  volontairement  la  cou- 
ronne, il  fit  un  pèlerinage  à  Rome  avec  ses  fils  Wi- 
nebaud et  Guilbaud.  S'étant  donc  embarqué  à  Amble- 
haven,  il  aborda  sur  les  cotes  de  la  Neustrie,  d'où  il 
se  rendit  à  Rouen.  Après  avoir  fait  un  assez  long  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  continua  sa  route,  donnant 


partout  les  plus  grandes  marques  de  piété.  Il  ne  put 
aller  jusqu'à  Rome,  et  il  mourut  subitement  à  Luc- 
ques,  en  Italie,  vers  l'an  722.  On  l'enterra  dans  l'é- 
glise de  Saint-Fridien.  Les  miracles  que  Dieu  avait 
accordes  à  la  piété  de  ce  prince  avant  sa  mort,  et  ceux 
dont  il  a  depuis  honoré  ses  reliques,  lui  ont  mérité 
une  place  parmi  les  saints. 

Le  culte  de  saint  Richard  est  fort  célèbre  dans 
la  ville  de  Lucques,  qui  fait  sa  fête  le  7  de  février. 
Il  est  aussi  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 


SAINT  AUGULE,  ÉVÊQUE  ET  MARTKR 


QUATRIEME     SIECLE 


Saint  Augule  est  peut-être  le  même  que  celui  que    II  parait  avoir  été  martyrisé  peu  de  temps  après  saint 


l'on  nomme  saint  Ûuil  dans  un  canton  de  Norman- 
die. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  son  nom  dans  tous 
les  manuscrits  du  martyrologe  attribué  à  saint  Jé- 
rôme. Celui  d'Esternach ,  qui  est  fort  ancien,  lui 
donne,  ainsi  que  plusieurs  autres,  le  titre  de  martyr. 


Alban,  au  commencement  du  rv"  siècle  II  souffrit  à 
Londres,  anciennement  appelée  Augusta ,  et  non 
point  à  York. 

Il  est  nommé  Auguste  et  Augure  par  quelques  an- 
ciens martyrologistes. 


rans    imprimerie  <ie  i'illet  ûis  ainé.ruo  ùtsGrands-Augustins.O. 
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Saint  Jean  de  Matha  distribuant  des  aumônes 


Saint  Jean 
de  Matha  na- 
quit à  Faucon, 
sur  les  frontiè- 
res de  la  Pro- 


vence, 
milieu 
siècle, 
rents 


vers  le 
du  xiie 
Ses  pa- 

étaient 


distingués 


•8«vD  par 

leur  noblesse  et 
par  leur  piété. 
des  sa  naissance 


Sa  mère  le  consacra  au  Seigneur 
par  un  vœu.  Son  père,  nommé  lùiphémius,  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation,  et  l'envoya 
à  Aix,  afin  qu'il  y  fit  ses  études,  et  qu'il  y  apprit 
tout  ce  que  doit  savoir  un  jeune  homme  de  qua- 
lité. Jean  s'appliquait  à  profiter  des  leçons  de  ses 
différents  maitres;  mais  il  cherchait  surtout  à  se  per- 
fectionner dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il 


avait  une  charité  extraordinaire  pour  les  pauvres,  et 
il  employait  au  soulagement  de  leurs  misères  une 
partie  considérable  de  l'argent  qu'il  recevait  de  sa 
famille  pour  fournir  à  des  plaisirs  innocents.  Il  allait 
régulièrement  tous  les  vendredis  à  l'hôpital;  là,  il 
servait  les  malades,  pansait  leurs  plaies,  et  leur  pro- 
curait tous  les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

De  retour  dans  la  maison  de  son  père,  il  lui  de- 
manda la  permission  de  continuer  ses  pieux  exerci- 
ces, et  après  l'avoir  obtenue ,  il  se  retira  dans  un 
petit  ermitage  qui  n'était  pas  éloigné  de  Faucon.  Son 
dessein  était  d'y  vivre  en  dehors  du  commerce  du 
monde,  pour  ne  plus  converser  qu'avec  Dieu.  Il  n'y 
trouva  pas  cette  solitude  entière  après  laquelle  il  sou- 
pirait. Les  fréquentes  visites  de  ses  amis  lui  donnant 
des  distractions  continuelles,  il  crut  devoir  quitter  sa 
cellule  ;  il  alla  donc  trouver  son  père,  et  le  pria  de 
l'envoyer  à  Paris  pour  y  étudier  la  théologie.  Euphé- 
mius  approuva  le  dessein  de  son  fils,  et  lui  permit 
volontiers  de  se  rendre  dans  la  capitale.  Jean  travailla 
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avoc  le  plus  grand  succès,  prit  les  degrés  ordinaires, 
et  obtint  le  bonnet  de  docteur,  quoique  sa  modestie 
lui  inspirât  de  la  répugnance  pour  cette  sorte  d'hon- 
neur. Ayant  été  ordonné  prêtre  quelque  temps  après, 
il  célébra  sa  première  messe  dans  la  chapelle  de  l'évô- 
ché  de  Paris.  Maurice  de  Sully,  qui  occupait  alors  le 
siège  de  la  capitale,  les  abbés  de  Saint- Victor  et  de 
Sainte-Geneviève,  et  le  recteur  de  l'université,  voulu- 
rent y  assister.  Il  leur  fut  facile  déjuger,  à  la  fer- 
veur angélique  avec  laquelle  le  saint  célébrait  l'au- 
guste sacrifice,  que  l'esprit  de  Dieu  résidait  en  lui 
avec  la  plénitude  de  ses  grâces. 

Ce  fut  le  jour  même  qu'il  dit  sa  première  messe, 
que  saint  Jean  de  Matha,  par  une  inspiration  parti- 
culière du  ciel,  forma  la  généreuse  résolution  de  tra- 
vailler à  racheter  ces  chrétiens  infortunés  qui  gémis- 
saient dans  l'esclavage  chez  les  nations  infidèles.  Il 
envisageait  deux  choses  dans  cette  bonne  œuvre  :  la 
délivrance  des  corps  et  le  salut  des  âmes,  qui  courent 
les  plus  grands  risques  parmi  des  peuples  barbares. 
Il  ne  voulut  cependant  rien  entreprendre  avant 
d'avoir  consulté  le  Seigneur  d'une  manière  spéciale. 
Ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  se  retirer  dans  un  lieu 
solitaire,  afin  d'attirer  sur  lui  les  lumières  de  l'Esprit 
saint  par  une  prière  fervente  et  continuelle,  et  par 
tous  les  exercices  de  la  pénitence.  Il  entendit  parler 
d'un  saint  ermite,  nommé  Félix  de  Valois,  qui  vivait 
dans  une  forêt  près  du  bourg  de  Gandelu,  au  diocèse 
de  Meaux.  Il  alla  le  trouver  aussitôt,  et  le  pria  de  le 
recevoir  dans  son  ermitage,  et  de  l'instruire  des  voies 
de  la  perfection.  Félix  découvrit  aisément  qu'il 
n'avait  point  affaire  à  un  homme  novice  dans  la  vie 
spirituelle  ;  aussi  le  regarda-t-il  moins  comme  son 
disciple,  que  comme  un  compagnon  que  Dieu  lui 
avait  envoyé.  Il  serait  impossible  d'exprimer  jusqu'où 
nos  deux  ermites  portèrent  l'esprit  d'oraison,  et  avec 
quel  zèle  ils  embrassèrent  les  plus  rigoureuses  austé- 
rités. Leurs  veilles  étaient  longues ,  et  leurs  jeûnes 
presque  continuels.  Leur  occupation  la  plus  ordi- 
naire était  la  contemplation  ;  et  ils  n'avaient  d'autre 
but,  dans  tous  leurs  entretiens,  que  d'allumer  de 
plus  en  plus  dans  leur  cœur  le  feu  sacré  de  l'amour 
divin. 

Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  ensemble  sur  le 
bord  d'une  fontaine,  Jean  dit  à  Félix  la  pensée  qui 
lui  était  venue  le  jour  de  sa  première  messe,  de  se 
consacrer  à  la  délivrance  des  chrétiens  captifs  chez 
les  mahométans.  Il  parla  de  la  fin  et  de  l'utilité  de 
cette  entreprise  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante, 
que  Félix  ne  douta  point  qu'un  tel  projet  ne  vint  de 
Dieu  ;  il  en  loua  l'exécution,  et  s'offrit  même  pour  y 
concourir  autant  qu'il  serait  en  lui.  Les  deux  saints 
n'étaient  plus  embarrassés  que  sur  le  choix  des 
moyens  qu'il  fallait  prendre  pour  effectuer  le  noble 
désir  qui  leur  avait  été  inspiré  par  la  charité.  Ils  se 
recommandèrent  à  Dieu,  et  redoublèrent  leurs  mor- 
tifications et  leurs  prières,  afin  d'obtenir  de  nouvelles 
lumières  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Quel- 
ques jours  après,  ils  se  mirent  en  cbemin  pour  Rome. 


Ils  partirent  vers  la  fin  de  l'an  1197,  sans  être  rete- 
nus par  les  incommodités  d'une  saison  rigoureuse. 
En  arrivant  à  Rome,  ils  trouvèrent  Innocent  III  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  souverain  pontife,  ayant 
été  instruit  de  leur  sainteté  et  de  leur  pieux  dessein 
par  des  lettres  de  recommandation ,  qui  lui  furent 
présentées  de  la  part  de  l'évèque  de  Paris,  les  reçut 
comme  deux  anges  envoyés  du  ciel,  les  fit  loger  dans 
son  palais,  et  leur  accorda  plusieurs  audiences  parti- 
culières, afin  qu'ils  lui  expliquassent  dans  le  plus 
grand  détail  leur  projet.  Il  assembla  ensuite  les  car- 
dinaux et  quelques  évêques  dans  le  palais  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  pour  prendre  leurs  avis  sur  une  af- 
faire  de  cette  importance.  Après  leurs  délibérations, 
il  indiqua  un  jeune  et  des  prières  particulières,  pour 
obtenir  de  Dieu  qu'il  manifestât  sa  volonté.  Enfin , 
ne  pouvant  douter  que  les  deux  ermites  français  ne 
fussent  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  et  considérant 
l'utilité  que  l'Eglise  retirerait  de  l'Institut  qu'ils 
avaient  projeté,  il  le  reçut,  et  en  forma  un  nouvel 
ordre  religieux,  dont  Jean  fut  déclaré  le  premier  mi- 
nistre général.  L'évèque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  furent  chargés  d'en  dresser  la  règle,  et  le  pape 
l'approuva  par  une  bulle  donnée  en  1198.  Le  souve- 
rain pontife  voulut  que  les  nouveaux  religieux  por- 
tassent l'habit  blanc,  avec  une  croix  rouge  et  bleue 
sur  la  poitrine,  et  qu'ils  prissent  le  nom  de  frères  de 
l'ordre  de  la  sainte  Trinité.  Il  confirma  le  même 
institut  quelque  temps  après,  et  lui  accorda  de  nou- 
veaux privilèges  par  une  bulle  en  date  de  l'an- 
née 1209. 

Lorsque  les  deux  saints  eurent  obtenu  ce  qu'ils 
désiraient,  ils  prirent  congé  de  sa  Sainteté,  et  retour- 
nèrent en  France.  Le  roi  Philippe- Auguste,  devant 
lequel  ils  se  présentèrent  et  qu'ils  informèrent  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  agréa  l'établissement  de  leur 
ordre  dans  son  royaume ,  et  le  favorisa  même  par 
ses  libéralités.  Gaucher  III,  seigneur  de  Chàtillon, 
leur  donna  un  terrain  dans  ses  propriétés  pour  y 
bâtir  un  couvent  :  mais  cette  maison  fut  bientôt  trop 
petite  pour  contenir  tous  ceux  qui  voulaient  entrer 
dans  le  nouvel  ordre.  Ce  fut  ce  qui  engagea  le  sei- 
gneur de  Chàtillon,  secondé  en  cela  par  le  roi,  à 
donner  à  notre  saint  la  terre  appelée  Cerfroid,  qui 
était  précisément  celle  où  il  avait  concerté  avec  Félix 
de  Valois  le  premier  plan  de  son  institut.  11  y  jeta  les 
fondements  d'un  monastère  qui  a  toujours  passé 
pour  le  chef-lieu  de  l'ordre  des  trinitaires.  Jean  et 
Félix  bâtirent  encore  plusieurs  autres  monastères  en 
France,  tant  on  avait  d'ardeur  pour  étendre  une  reli- 
gion fondée  sur  la  plus  pure  charité.  Ils  envoyèrent 
quelques-uns  de  leurs  disciples  aux  comtes  de  Flan- 
dre <f"  de  Blois,  et  à  d'autres  seigneurs  croisés  qui 
allaient  s'embarquer  pour  la  Palestine.  L'occupation 
de  ces  religieux  devait  être  d'instruire  les  soldats  de 
prendre  soin  des  malades,  et  de  travailler  à  racheter 
les  captifs.  Le  pape  écrivit  à  Miramolin,  roi  de  Maroc, 
pour  les  lui  recommander.  Cette  lettre  produisit  un 
heureux  effet;  car  le  saint  ayant  envoyé  deux  de  ses 
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disciples  dans  le  royaume  de  ce  prince  en  1201,  ils 
rachetèrent  cent  quatre-vingt-six  esclaves  chrétiens. 

L'année  suivante,  il  alla  lui-même  à  Tunis,  où  il  en 
délivra  plus  de  cent  dix.  Il  se  rendit  ensuite  en  Pro- 
vence, et  y  ramassa  des  sommes  considérables,  qui 
lui  servirent  à  procurer  la  liberté  à  un  grand  nombre 
de  malheureux  qui  gémissaienl  sous  les  fers  des  Mau- 
res d'Espagne.  Tant  de  lumnes  œuvres,  opérées  par 
le  saint  et  par  ses  disciples,  attirèrent  beaucoup  de 
réputation  au  nouvel  ordre  ,  et  inspirèrent  depuis  à 
saint  Pierre  Nolasque  le  désir  d'en  fonder  un  second 
à  peu  près  sur  le  même  plan. 

Notre  saint  lit  un  second  voyage  àTunis  en  1210.  Il 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  mahométans, 
irrités  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  exhortait  les  captifs 
à  supporter  leurs  maux  avec  patience,  et  à  mourir 
plutôt  que  de  renoncer  ci  leur  foi.  Le  trait  suivant 
donnera  une  idée  de  la  barbarie  de  ces  infidèles. 
Lorsqu'ils  virent  le  saint  s'embarquer  avec  les  cent 
vingt  esclaves  qu'il  avait  rachetés,  ils  ôtèrent  le  gou- 
vernail de  son  vaisseau,  et  en  déchirèrent  les  voiles, 
afin  qu'il  périt  au  milieu  des  flots.  Jean,  plein  de 
confiance  en  Dieu,  ne  perdit  point  courage  :  il  pria 
l  de  prendre  la  conduite  du  vaisseau,  puis  ayant 
tendu  les  manteaux  de  ses  compagnons  en  forme  de 
voiles,  il  se  mit  à  genoux  sur  le  tillac,  le  crucifix  à 
li  main,  chantant  des  psaumes  durant  tout  le  trajet. 
L'événement  prouva  qu'une  foi  vive  n'est  jamais 


sans  récompense.  La  navigation  fut  très-heureuse,  et 
le  vaisseau  aborda  en  fort  peu  de  jours  au  port  d'Os- 
tie  en  Italie.  Comme  la  santé  de  Jean  dépérissait  sen- 
siblement, et  que  ses  forces  l'abandonnaient  chaque 
jour,  il  fut  obligé  de  passer  à  Home  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre. 

Quant  au  bienheureux  Félix  de  Valois  son  collè- 
gue, il  était  toujours  en  France,  où  il  travaillait  avec 
un  merveilleux  succès  à  la  propagation  de  son  ordre. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  lui  procura  un  établis- 
sement à  Paris.  Le  monastère  fut  bâti  à  l'endroit  où 
était  une  chapelle  dédiée  sous  l'invocation  de  saint 
Mathurin,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  Ma- 
li tarins  aux  trinitaires  de  France. 

Jean  de  Matha  vécut  encore  deux  années  à  Rome, 
uniquement  occupé  à  exercer  les  œuvres  de  miséri- 
corde et  à  prêcher  la  nécessité  de  la  pénitence.  Dieu 
donnait  une  telle  efficacité  à  ses  discours,  que  les 
pécheurs  les  plus  endurcis  rentraient  en  eux-mêmes 
et  prenaient  la  sincère  résolution  de  satisfaire  à  la 
justice  divine  pour  leurs  iniquités.  Il  succomba  enfin 
sous  le  poids  de  ses  travaux  et  de  ses  austérités,  et 
mourut  le  21  décembre  1213,  à  l'âge  de  soixante-un 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Thomas,  où 
l'on  voit  encore  son  tombeau.  Pour  son  corps,  on  Fa 
transporté  en  Espagne. 

Le  pape  Innocent  XI  a  fixé  la  fête  de  saint  Jean  de 
Matha  au  8  février. 
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Saint  Etienne  était  fils  du  pieux  vicomte  de  Thiers, 
premier  gentilhomme  d'Auvergne.  Il  montra  dès  son 
enfance  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu,  et 
laissa  entrevoir  le  germe  de  cette  éminente  sainteté 
à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  Un  vertueux  prê- 
tre nommé  Milon,  qui  était  alors  doyen  de  l'église 
de  Paris,  fut  chargé  du  soin  de  son  éducation.  Ayant 
lu  évèque  de  Bénévent  en  1074,  il  retint  le  jeune 
Etienne  auprès  de  lui,  et  continua  de  l'instruire  dans 
la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Touché  du  rare  mérite  de  son  disci- 
ple ,  il  résolut  de  l'attacher  au  service  des  autels,  et 
l'ordonna  diacre.  Apres  la  mort  de  Milon,  arrivée 
en  1070,  Etienne  alla  finir  ses  éiudes  à  Rome,  où  il 
^■meura  quatre  ans.  Il  lui  sembla,  durant  tout  ce 
temps-là  qu'une  voix  intérieure  lui  disait  de  quitter 
le  monde.  Les  réflexions  qu'il  fit  sur  les  dangers  qui 
ip  lent  la  conduite  des  âmes,  sur  la  nécessité 
de  mener  une  vie  pénitente,  et  sur  les  avantages  que 
!  l'on  trouve  flans  la  solitude,  achevèrent  de  le  déter- 
niner.  Il  s'adressa  donc  au  pape  Grégoire  VII,  et  lui 


demanda  la  permission  de  se  faire  ermite,  et  de  sui- 
vre la  règle  d'une  congrégation  fort  austère  qu'il 
avait  vue  dans  la  Calabre. 

Le  pape  lui  ayant  accordé  ce  qu'il  souhaitait,  il  re- 
vint au  château  de  Thiers  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Il  eut  de  rudes  combats  à  soutenir  de  la  part 
de  ses  amis,  qui  s'opposaient  fortement  à  son  dessein. 
Ses  parents,  qui  l'avaient  toujours  regardé  comme 
un  enfant  de  bénédiction  que  Dieu  avait  accordé  à 
leurs  prières,  et  qui,  bien  loin  de  mettre  obstacle  à 
ses  désirs,  eussent  concouru  à  leur  accomplissement, 
ne  vivaient  plus  depuis  quelque  temps.  Les  assauts 
qu'on  lui  livra  furent  inutiles;  il  s'enfuit  secrètement, 
et  après  avoir  erré  de  déserts  en  déserts,  il  se  retira 
sur  la  montagne  de  Muret  dans  le  voisinage  de  Li- 
moges. Il  y  régnait  un  froid  excessif  et  elle  n'était 
habitée  que  par  les  bêtes  féroces.  Ce  fut  en  ce  lieu 
que  le  saint  résolut  de  fixer  sa  demeure  et  de  se  dé- 
vouer au  service  du  Seigneur  par  un  vœu  spécial.  Il 
exprima  ainsi  la  consécration  qu'il  faisait  de  sa  per- 
sonne :  «  Moi,  Etienne,  je  renonce  au  démon  et  à  ses 
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«  pompes  ;  je  m'offre  et  me  consacre 
«  sans  réserve  au  père,  au  fils  et  au 
«  Saint-Esprit,  qui  sont  un  seul  Dieu 
«  en  trois  personnes.  »  Il  écrivit  de  sa 
propre  main  l'acte  de  son  engagement, 
et  le  garda  toujours  avec  l'anneau  dont 
il  s'était  servi  pour  sceller  sa  consécra- 
tion. Il  se  fit  une  espèce  de  cabane  avec 
des  branches  d'arbres  entrelacées,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air, 
et  il  y  passa  quarante-six  ans  dans 
l'exercice  de  la  prière  et  de  la  péni- 
tence. Les  austérités  qu'il  y  pratiquait 
étaient  extraordinaires,  et  pour  la  plu- 
part au-dessus  de  la  faiblesse  humaine 
abandonnée  à  elle-même.  Il  ne  se  nour- 
rissait d'abord  que  d'herbes  et  de  ra- 
cines; mais  des  bergers  l'ayant  décou- 
vert la  seconde  année  de  sa  retraite,  ils 
eurent  la  charité  de  lui  apporter  du 
pain  de  temps  en  temps.  Des  paysans  du 
voisinage  prirent  ensuite  la  place  des 
bergers,  et  continuèrent  de  rendre  le 
même  service  au  saint  tant  qu'il  vécut; 
non  content  de  dompter  son  corps  par 
une  abstinence  très-rigoureuse,  il  por- 
tait sur  sa  chair  une  haire  de  mailles  de 
fer,  n'ayant  par-dessus  qu'un  habit 
d'une  étoffe  fort  vile,  qui  était  toujours 
le  même  en  hiver  et  en  été.  Lorsqu'il 
était  forcé  de  prendre  un  peu  de  repos, 
il  se  couchait  sur  des  planches  arran- 
gées en  forme  de  cercueil.  Le  temps 
qu'il  n'employait  point  au  travail  des 
mains,  il  le  passait  prosterné  contre 
terre,  et  dans  la  plus  profonde  ado- 
ration de  la  majesté  divine.  Les  dé- 
lices qu'il  goûtait  dans  l'exercice  de 
la  contemplation ,  absorbaient  telle- 
ment toutes  les  puissances  de  son  âme, 
qu'il  était  souvent  deux  ou  trois  jours 
de  suite  sans  songer  à  manger.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  qu'il  con- 
sentit, à  cause  de  l'extrême  faiblesse  de 
son  estomac,  à  mettre  quelques  gouttes 
de  vin  dans  l'eau  qui  lui  servait  de 
boisson. 

Le  bruit  de  sa  sainteté  ayant  attiré 
plusieurs  personnes  dans  son  désert, 
il  fut  bientôt  obligé  de  recevoir  des  dis- 
ciples. Il  les  aimait  comme  ses  enfants, 
et  les  gouvernait  avec  une  sagesse  ad- 
mirable, qui  proportionnait  toujours 
les  mortifications  à  la  force  du  tempé- 
rament. Dur  pour  lui-même,  il  n'avait 
que  de  la  douceur  pour  les  autres.  Il 
était  cependant  ferme  sur  l'accomplis- 
sement des  devoirs  essentiels  à  la  vie 
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Solitaire,  tels   que   le  Silence,  la  pail-        Saint  Jean  de  Maina  en  Afrique 


vreté  et  le  renoncement  à  soi-même. 
Les  exhortations  qu'il  faisait  à  ses  dis- 
ciples portaient  principalement  sur  la 
nécessité  de  dégager  son  cœur  de  toute 
affection  pour  les  choses  créées.  Il  avait 
coutume  de  dire  à  ceux  qui  se  pré- 
sentaient pour  vivre  sous  sa  conduite. 
«  C'est  ici  une  prison  où  il  n'y  a  ni 
«  porte,  ni  ouverture,  et  vous  ne  pour- 
«  rez  en  sortir  pour  retourner  dans  le 
«  monde,  qu'en  y  faisant  une  brèche. 
«  Si  ce  malheur  vous  arrivait,  il  ne  me 
a  serait  pas  possible  d'envoyer  quel- 
«  qu'un  après  vous,  n'ayant  ici  per- 
ce sonne  qui  ne  soit  aussi  étranger  que 
«  moi  à  l'égard  du  monde.  »  Etienne 
se  regardait  comme  le  dernier  de  sa 
communauté,  et  prenait  toujours  la 
dernière  place.  Il  était  ennemi  de  toutes 
ces  marques  d'honneur  qui  sont  atta- 
chées à  la  supériorité.  Pendant  que  ces 
religieux  étaient  à  table,  il  s'asseyait 
jpar  terre  au  milieu  d'eux,  et  leur  lisait 
les  vies  des  saints.  Dieu  récompensa 
cette  humilité  en  lui  accordant  le  don 
de  prophétie  et  celui  des  miracles  :  mais 
parmi  tous  les  prodiges  qu'il  opéra,  il 
n'en  est  point  de  plus  surprenant  que 
la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
pécheurs  endurcis  ;  on  eût  dit  qu'il  était 
impossible  de  résister  à  la  grâce  qui 
accompagnait  toutes  ses  paroles. 

Cependant  la  renommée  publiait  de 
plus  en  plus  l'éminente  sainteté  d'E- 
tienne. Deux  cardinaux  envoyés  en 
France  en  qualité  de  légats,  se  ren- 
dirent à  son  désert  pour  lui  faire  une 
visite.  Ils  lui  demandèrent,  dans  l'en- 
tretien qu'ils  eurent  avec  lui,  quel 
était  son  genre  de  vie  ?  Etes-vous ,  lui 
dirent-ils,  chanoine,  moine  ou  ermite? 
Je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  répondit  le 
saint.  Et  comme  on  le  pressait  de  s'ex- 
pliquer clairement,  il  parla  ainsi  : 
«  Nous  sommes  de  pauvres  pécheurs 
«  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  conduits 
«  dans  ce  désert  pour  y  faire  pénitence. 
«  C'est  le  souverain  pontife,  qui,  con- 
«  formément  à  la  prière  que  nous  lui  en 
«  avions  faite,  nous  a  lui-même  im- 
«  posé,  pour  l'expiation  de  nos  péchés , 
«  les  divers  exercices  que  nous  prati- 
«  quons  ici.  Nous  sommes  trop  impar- 
«  faits  et  trop  fragiles,  pour  avoir  le 
«  courage  d'imiter  la  ferveur  de  ces 
«  saints  ermites  que  la  contemplation 
«  unissait  à  Dieu  d'une  manière  si  in- 
«  time  et  si  continue,  qu'ils  oubliaient 
«  les  besoins  de  leurs  corps.  Vous  voyez 
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«  d'ailleurs  que  nous  ne  portons  ni  l'habit  de  moines, 
«  ni  celui  de  chanoines;  nous  sommes  encore  bien 
«  plus  éloignés  d'en  pren- 
«  dre  les  noms,  puisque 
«  nous  n'avons  ni  le  ca- 
«  ractère  des  uns,  ni  la 
«  sainteté  des  autres.  En- 
«  core  une  fois,  nous  ne 
«  sommes  que  de  pauvres 
«  pécheurs,  qui,  effra\ es 
«  de  la  rigueur  de  la  jns- 
«  tice  divine,  travaillons 
«  avec  crainte  et  tremble- 
«  ment  à  nous  rendre  Jé- 
«  sus-Christ  propice  au 
«  grand  jour  de  ses  ven- 
o  geances.  »  Les  légats 
quittèrent  le  saint,  péné- 
trés tic  vénération  pour  sa 
personne,  et  fort  édifiés  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu. 

Huit  jours  après  leur  dé- 
part, Etienne  fut  averti  par 
le  ciel  qu'il  touchait  à  sa 
fin.  Ce  fut  pour  lui  un  mo- 
tif de  redoubler  de  ferveur 
dans  tous  ses  exercices. 
Elanttombéquelque  temps 
après  clans  la  maladie  dont 
il  ne  devait  point  relever, 
il  employa  le  peu  de  mo- 
ments qui  lui  restaient  à 
fortifier  ses  disciples  dans 
leur  vocation,  et  à  leur 
inspirer  une  tendre  con- 
fiance en  Dieu.  Il  leur  par- 
la d'une  manière  si  vive 
et  si  touchante,  qu'il  les 
délivra  de  l'inquiétude  où 
ils  étaient  de  ne  savoir  que 

devenir  après  sa  mort.  11  se  fit  ensuite  porter  à  l'é- 
glise, où  il  entendit  la  messe,  et  reçut  les  sacrements 


Saint  Etienne  sur  la  montagne  de  Muret, 


de  l'extrèmc-onction  et  de  l'eucharistie.  Il  mourut 

le  8  février  1121,  en  répétant  ces  paroles  :  Seigneur, 

je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains.  Il  était  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans. 
Ses  disciples  l'enterrèrent 
secrètement  pour  éviter  la 
trop  grande  affluence  du 
peuple;  mais  la  nouvelle 
de  sa  mort  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  répandue,  qu'on 
accourut  en  foule  à  son 
tombeau,  où  il  s'opéra 
beaucoup  de  miracles. 
Qua  tre  mois  après  sa  mort, 
les  moines  d'Ambazac , 
prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint- Augustin 
de  Limoges,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  préten- 
dirent que  Muret  leur  ap- 
partenait, et  le  réclamè- 
rent. Les  disciples  d'E- 
tienne, qui  avaient  hé- 
rité de  l'esprit  et  des  maxi- 
mes de  leur  bienheureux 
maître,  aimèrent  mieux 
céder  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, que  de  s'en  faire 
assurer  la  possession  par 
les  voies  de  la  justice.  Ils 
se  retirèrent  donc  dans  le 
désert  de  Grandmont,  qui 
est  à  une  lieue  de  celui 
de  Muret,  emportant  avec 
eux  les  précieuses  reliques 
de  leur  saint  fondateur. 
C'est  de  là  que  leur  est 
venu  le  nom  de  Grand- 
montins.  Saint  Etienne 
fut  canonisé  par  le  pape 

Clément  III  en  1189,  à  la  sollicitation  de  Henri  II, 

roi  d'Angleterre. 
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Il  y  avait  à  Antioche  en  Syrie  un  prêtre  nommé 
Saprice,  et  un  laïque  nommé  Nicéphore,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  étaient  unis  par  les  liens  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre  :  mais  l'ennemi  des  hommes  ayant 


mis  la  discorde  entre  eux,  la  haine  succéda  à  l'ami- 
tié, au  point  qu'ils  évitaient  l'un  et  l'autre  de  se  ren- 
contrer dans  les  rues.  Cette  animosité  dura  un  temps 
considérable.  A  la  lin  cependant  Nicéphore  rentra  en 
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lui-même;  il  sentit  toute  l'énormité  de  son  péché,  et 
résolut  de  prendre  les  moyens  de  se  réconcilier  avec 
Saprice.  Pour  cet  effet,  il  pria  quelques  personnes 
de  confiance  d'aller  le  trouver  de  sa  part,  pour  l'as- 
surer de  la  sincérité  de  son  repentir  et  du  dessein 
où  il  était  de  lui  faire  toutes  satisfactions  :  mais  ces 
démarches  furent  inutiles;  Saprice  ne  voulut  point 
entendre  parler  de  réconciliation.  Nicéphore  ne  se 
rebuta  point  ;  il  fit  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième tentative,  mais  toujours  sans  succès.  Saprice 
ferma  opiniâtrement  l'oreille,  non-seulement  aux 
sollicitations  des  hommes ,  mais  à  la  voix  même  du 
Sauveur,  qui  lui  criait  :  Pardonnez ,  et  on  vous 
pardonnera.  Enfin  Nicéphore,  voyant  qu'il  n'avait 
rien  pu  obtenir  par  l'entremise  d'autrui ,  alla  lui- 
même  trouver  Saprice  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  avoua 
sa  faute  avec  humilité,  et  le  pria,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  de  lui  pardonner.  Cette  dernière  démarche  ne 
réussit  pas  plus  que  les  précédentes. 

En  260,  la  persécution  s'alluma,  par  les  ordres  de 
Valérien  et  de  Gallien.  Saprice  fut  arrêté  et  conduit 
devant  le  gouverneur  qui  lui  demanda  son  nom.  «  Je 
«  m'appelle  Saprice,  répondit-il.  —  De  quelle  pro- 
«  fession  êtes-vous  ?  —  Je  suis  chrétien.  —  Etes-vous 
«  ecclésiastique  ?  —  J'ai  l'honneur  d'être  prêtre. 
«  Nous  autres  chrétiens,  ajouta-t-il,  nous  reconuais- 
«  sons  pour  seigneur  et  pour  maître  Jésus -Christ, 
«  qui  est  Dieu ,  et  le  seul  véritable  Dieu  qui  a  créé 
«  le  ciel  et  la  terre.  Quant  aux  dieux  des  nations,  ce 
«  ne  sont  que  des  démons.  »  Le  gouverneur,  irrité 
de  cette  réponse,  ordonna  qu'on  le  mit  dans  une 
machine  en  forme  de  vis  de  pressoir  inventée  par  les 
tyrans  pour  tourmenter  les  fidèles.  Saprice  souffrit 
cette  horrible  question  avec  beaucoup  de  constance. 
Il  disait  au  juge  :  «  Mon  corps  est  en  votre  puissance, 
«  mais  vous  n'en  avez  aucune  sur  mon  âme  ;  il  n'y 
«  a  que  Jésus-Christ  mon  Seigneur  qui  en  soit  le 
«  maître.  »  Le  gouverneur  voyant  qu'il  n'obtenait 
rien,  prononça  cette  sentence  :  «  Saprice,  prêtre  des 
«  chrétiens,  et  ridiculement  persuadé  de  ressusciter, 
«  sera  livré  à  l'exécuteur  de  la  justice,  pour  avoir  la 
«  tète  tranchée,  en  punition  du  mépris  qu'il  a  fait 
«  paraître  pour  l'édit  des  empereurs.  » 

Saprice  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  joie, 
et  se  hâta  de  se  rendre  au  lieu  où  elle  devait  s'exécu- 
ter, dans  l'espérance  de  recevoir  la  couronne  du 
martyre.  Nicéphore  l'ayant  su  courut  au-devant  de 
lui,  et  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Mar- 
«  tyr  de  Jésus-Christ,  pardonnez-moi  la  faute  que  j'ai 
«  commise  contre  vous.  »  Mais  Saprice  ne  lui  répon- 
dit rien.  Nicéphore  s'étant  relevé  alla  l'attendre  dans 
une  autre  rue  par  où  il  devait  passer.  Lorsqu'il  le  vit 
approcher,  il  fendit  la  presse,  et  se  jetant  une  se- 
conde fois  à  ses  pieds,  il  le  pria  encore  de  lui  par- 


donner la  faute  qu'il  avait  commise,  plutôt  par  fra- 
gilité que  par  un  dessein  formé  de  l'offenser.  «  Je 
«  vous  en  conjure,  disait-il,  par  cette  glorieuse  con- 
«  fession  que  vous  venez  de  faire  de  la  divinité  de 
«  Jésus-Christ.  »  Saprice,  dont  le  cœur  s'endurcissait 
de  plus  en  plus,  ne  voulut  pas  seulement  le  regarder. 
Les  soldats,  lassés  d'entendre  toujours  Nicéphore 
répétai*  la  même  chose,  lui  dirent  :  «  Nous  n'avons 
«  jamais  vu  un  homme  plus  insensé  que  toi;  il  va 
«  mourir,  et  tu  lui  demandes  pardon!  »  Quand  on 
fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  Nicéphore  revint  à  la 
charge,  et  redoubla  ses  prières  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle  :  mais  Saprice  n'écouta  rien,  et  persista  dans 
le  refus  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  de  pardonner. 
Il  en  fut  bientôt  puni  de  la  manière  la  plus  terrible  ; 
car  Dieu  le  priva  de  la  foi  et  de  la  gloire  du  mar- 
tyre. En  effet,  les  bourreaux  lui  ayant  dit  de  se  mettre 
à  genoux  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort,  il  leur 
répondit  :  «  Et  pourquoi  me  couper  la  tète?  — 
«  C'est,  répartirent  les  bourreaux,  parce  que  tu  ne 
«  veux  pas  sacrifier  aux  dieux,  et  que  tu  refuses  d'o- 
«  béir  aux  ordres  des  empereurs  pour  l'amour  de  cet 
«  homme  qu'on  appelle  Christ.  »  L'infortuné  Saprice 
leur  dit  :  «  Arrêtez,  mes  amis,  ne  me  donnez  pas  la 
«  mort,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  je  suis  prêt  à 
«  sacrifier.  » 

Nicéphore,  qui  était  présent,  ressentit  la  plus  vive 
douleur  de  son  apostasie.  «  Mon  frère,  s'écria-t-il, 
«  que  faites-vous?  Ah!  gardez-vous  bien  de  renoncer 
«  à  Jésus-Christ,  notre  bon  maître.  »  Mais  Saprice 
ne  fit  aucune  attention  à  ce  que  lui  disait  son  ancien 
ami.  Alors  le  bienheureux  Nicéphore,  pleurant  amè- 
rement sa  chute,  dit  aux  bourreaux  :  «  Je  suis  chrê- 
«  tien,  et  je  crois  en  Jésus-Christ  que  ce  malheureux 
«  vient  de  renier.  Me  voilà  prêt  à  mourir  à  sa  place.  » 
Cette  déclaration  si  peu  attendue  surprit  tous  les 
spectateurs.  Un  des  officiers  se  détacha  pour  courir 
au  palais  du  gouverneur.  «  Seigneur,  dit-il,  Saprice 
«  promet  de  sacrifier  aux  dieux,  mais  il  y  a  un  autre 
«  homme  qui  veut  mourir  pour  le  même  Christ;  il 
«  ne  cesse  de  répéter  qu'il  est  chrétien,  qu'il  ne  sa- 
«  cvifiera  jamais  à  nos  dieux,  et  qu'il  n'obéira  point 
«  aux  ordres  des  empereurs.  »  Le  gouverneur,  après 
ce  rapport,  rendit  ce  jugement  :  «  Si  cet  homme  per- 
ce siste  à  refuser  de  sacrifier  aux  dieux  immortels, 
«  qu'il  meure  par  le  glaive.  »  Nicéphore,  inébranla- 
ble dans  sa  première  résolution,  eut  la  tète  tranchée. 
Ainsi  il  reçut,  avec  la  palme  du  martyre,  trois  cou- 
ronnes immortelles,  celle  de  la  foi,  celle  de  l'humi- 
lité et  celle  de  la  charité,  couronnes  dont  Saprice 
s'était  rendu  indigne  par  l'inflexible  dureté  de  son 
cœur. 

Les  Grecs  ainsi  que  les  Latins  en  font  mémoire  en 
ce  jour. 
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Saint  Ansbert  naquit  à  Chaussy,  village  du  Vexin, 
situé  sur  la  rivière  d'Egj  pte.  Son  père,  nommé  Siwin, 
qui  était  un  homme  de  qualité,  le  fit  élever  avec  soin 
dans  la  connaissance  des  lettres  divines  et  humaines. 
Ses  progrès  furent  rapides,  parce  qu'il  était  doué 
d'une  grande  vivacité  d'esprit.  Dieu,  qui  avait  des 
vues  sur  lui,  le  dégoûta  de  bonne  heure  de  toutes  les 
choses  de  la  terre.  Son  père,  alarmé  des  suites  que 
pourrait  avoir  sa  piété,  mit  tout  en  œuvre  pour  lui 
faire  aimer  le  monde,  et  pensa  à  l'y  fixer  irrévoca- 
blement par  les  liens  du  mariage  ;  mais  l'alliance 
qu'il  projetait  ne  put  avoir  lieu  par  suite  d'un  de  ces 
événements  dans  lesquels  les  yeux  de  la  foi  décou- 
vrent une  disposition  particulière  de  la  Providence. 
Angadrème,  fille  de  Robert,  chancelier  de  Clotaire  III, 
qu'il  devait  épouser,  se  trouva  tout  à  coup  frappée  de 
la  lèpre;  elle  se  fit  depuis  religieuse  à  Rouen,  et  fut 
ensuite  chargée  de  la  conduite  du  monastère  d'Oroir 
près  de  Beauvais.  Ansbert  fut  conduit  à  la  cour  de 
Xllotaire,  où  son  mérite  le  fit  bientôt  universellement 
estimer,  et  substituer  à  Robert  dans  la  dignité  de 
chancelier.  Il  connaissait  trop  le  néant  des  grandeurs 
humaines,  pour  s'y  attacher.  Les  maximes  de  l'Evan- 
gile étaient  la  seule  règle  de  toute  sa  conduite.  Il  al- 
liait aux  devoirs  de  son  état  l'exercice  d'une  prière 
fervente  et  la  méditation  des  choses  divines.  Il  trou- 
vait des  motifs  de  s'élever  à  Dieu  dans  les  objets 
mêmes  qui  paraissaient  n'être  propres  qu'à  dissiper 
l'esprit  et  à  flatter  les  sens. 

Cependant  son  désir  de  la  vie  solitaire  augmentait 
de  jour  en  jour.  Il  craignait  qu'à  force  de  différer, 
Dieu  ne  lui  retirât  ses  grâces;  il  résolut  donc  de  quit- 
ter secrètement  la  cour,  pour  aller  s'enfermer  dans 
l'abbaye  de  Fontenelle.  Après  les  épreuves  ordinai- 
res, saint  Vandrille  le  reçut  au  nombre  de  ses  reli- 
gieux. 11  devint  bientôt  un  modèle  accompli  de  tou- 
tes les  vertus.  On  remarquait  surtout  en  lui  une 
humilité  profonde,  une  obéissance  sans  réserve  et 
une  patience  admirable.  Son  abbé  lui  ayant  ordonné 
de  se  préparer  à  la  réception  du  sacerdoce,  il  se  ren- 
dit à  Rouen,  où  il  fut  ordonné  prêtre  par  saint  Ouen; 
il  s'appliqua  ensuite  avec  ardeur  à  l'élude  des  livres 
sacrés,  sans  se  dispenser  toutefois  du  travail  des 
mains.  T'n  jour  qu'il  travaillait  à  une  vigne  plantée  à 
quelque  distance  du  monastère,  le  prince  Thierri,  qui 
prenait  de  ce  côté-là  le  divertissement  de  la  chasse, 


s'avança  pour  avoir  la  satisfaction  de  le  voir.  Le  saint 
lui  donna  quelque  avis,  lui  prédit  qu'il  régnerait, 
mais  après  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de 
ses  ennemis. 

Ayant  été  élu  abbé  de  Fontenelle,  il  marcha  sur 
les  traces  de  saint  Vandrille  et  de  saint  Lambert,  ses 
prédécesseurs.  Pour  s'exciter  à  remplir  ses  devoirs,  il 
en  considérait  sans  cesse  l'étendue  et  la  difficulté.  Ses 
exemples  ajoutaient  une  force  nouvelle  aux  instruc- 
tions qu'il  donnait  à  ses  disciples.  Il  avait  pour  les 
pauvres  une  charité  singulière  :  il  bâtit  trois  hôpi- 
taux, où  il  en  nourrissait  un  grand  nombre.  Son 
exactitude  à  maintenir  la  règle  n'avait  rien  d'austère 
ni  de  dur,  et  sa  grande  maxime  était  qu'un  supérieur 
doit  moins  chercher  à  se  faire  craindre  qu'à  se  faire 
aimer.  Les  fidèles  des  environs  venaient  en  foule  le 
consulter  sur  l'affaire  de  leur  salut;  il  entendait  la 
confession  de  leurs  péchés,  et  leur  prescrivait  de  sa- 
ges règlements  pour  la  conduite  de  leur  vie. 

Après  la  mort  de  saint  Ouen,  arrivée  en  683,  il  fut 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Rouen,  et  sacré  par 
saint  Lambert  à  Clichy,  où  Thierri  III  avait  convoqué 
les  états  du  royaume.  Son  élection  fut  fort  agréable 
au  roi,  qui  l'estimait  singulièrement  à  cause  de  son 
éminente  sainteté,  et  qui  l'avait  choisi  pour  son  con- 
fesseur. Le  nouvel  évêque  s'appliqua  tout  entier  à  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  la  réparation  des  églises.  Il  faisait  sou- 
vent la  visite  de  son  diocèse.  Il  transféra  le  corps  de 
saint  Ouen,  qui  avait  été  enterré  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint  Pierre,  et  le  plaça  dans  un  lieu  plus  ho- 
norable. La  cérémonie  de  cette  translation  se  fit  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  permit  aux  religieux  de 
Fontenelle  d'élire  un  d'entre  eux  pour  abbé,  et  ce 
privilège  fut  confirmé  dans  un  concile  de  plusieurs 
évèques,  qui  se  tint  à  Rouen  en  689.  Saint  Ansbert 
fut  arraché  de  son  église  quelque  temps  après.  Pépin, 
maire  du  palais,  aux  yeux  duquel  la  calomnie  l'avait 
noirci,  le  relégua  dans  le  monastère  de  Haumont  en 
Hainaut.  Le  saint  évêque  édifia  les  religieux  de  cette 
maison  par  l'austérité  de  ses  jeûnes,  par  sa  ferveur 
et  son  assiduité  à  la  prière.  Sa  mort,  arrivée  en  698, 
l'empêcha  de  profiter  de  la  permission  qu'on  lui  avait 
accordée  de  retourner  dans  son  diocèse.  Son  corps  fut 
transporté  à  l'abbaye  de  Fontenelle,  où  il  avait  choisi 
sa  sépulture. 
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Saint  Guillaume  de  Maleval,  dont  on  ne  connaît 
point  la  famille,  parait  être  né  en  France ,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  honoré  dans  le  nouveau  bréviaire 
de  Paris.  On  croit  qu'il  suivit  la  carrière  des  armes 
dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  vécut  d'abord  d'une  ma- 
nière fort  licencieuse,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent  à  un  grand  nombre  de  militaires.  Les  pre- 
miers traits  que  nous  sachions  de  sa  vie ,  nous  le  re- 
présentent comme  un  pénitent  pénétré  de  la  plus 
vive  componction,  qui  fit  un  pèlerinage  à  Rome  pour 
visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Ayant  prié  le  pape 
Eugène  III  de  lui  imposer  une  pénitence  pour  l'ex- 
piation de  ses  péchés,  ce  souverain  pontifie  lui  or- 
donna d'aller  à  Jérusalem.  C'était  ainsi  qu'on  en 
usait  alors  à  l'égard  des  grands  pécheurs.  Guillaume 
partit  en  1145,  et  passa  huit  ans  dans  les  lieux  où 
se  sont  accomplis  les  mystères  de  la  rédemption.  Il 
revint  ensuite  en  Europe,  et  se  retira,  en  1153,  dans 
un  désert  situé  en  Toscane.  Quelque  temps  après,  on 
le  força  de  prendre  le  gouvernement  d'un  monastère 
de  l'île  de  Lupocavio  dans  le  territoire  de  Pise;  mais 
la  tiédeur  et  le  peu  de  régularité  de  ses  moines  l'affli- 
gèrent si  vivement,  qu'il  résolut  de  s'éloigner  d'eux  : 
il  les  quitta  donc  pour  aller  demeurer  sur  le  mont 
Pruno,  où  il  trouva  des  religieux  aussi  ennemis  de 
la  règle  que  les  premiers.  Cela  le  détermina  à  mener 
seul  un  genre  de  vie  qu'il  avait  tâché  inutilement  de 
faire  embrasser  aux  autres.  Pour  cet  effet,  il  se  re- 
tira dans  une  vallée  déserte,  dont  la  seule  vue  était 
capable  de  glacer  d'horreur  les  hommes  même  les 
plus  intrépides.  Cette  vallée  située  dans  le  territoire 
de  Sienne,  au  diocèse  de  Grosseto,  s'appelait  alors 
YEtable-de-Rliodes,  nom  qui  depuis  a  été  changé  en 
celui  de  Malavalle  ou  Maleval. 

Guillaume  entra  dans  cette  affreuse  solitude  au 
mois  de  septembre  de  l'an  1155.  Il  n'eut  d'abord 
d'autre  demeure  qu'une  caverne  souterraine;  mais  le 
seigneur  de  Buriano  l'ayant  découvert  au  bout  de 
quelque  temps,  lui  fit  construire  une  cellule.  Il  fut 
quatre  mois  sans  autre  compagnie  que  celle  des 
bêtes,  vivant  des  herbes  qu'il  leur  voyait  manger. 
Le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  suivante ,  il  lui 
vint  un  disciple  nommé  Albert,  qui  vécut  treize 
mois  avec  lui,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 


écrivit  ensuite  les  dernières  circonstances  de  la  vie 
de  son  maître,  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire. 
Guillaume  ne  parlait  jamais  de  lui-même  que  comme 
du  plus  misérable  de  tous  les  hommes,  que  comme 
d'un  infâme  pécheur  qui  méritait  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  morts  :  de  là  ce  zèle  qui  le  portait  à  exer- 
cer sur  son  corps  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  pé- 
nitence. Il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  ne  prenait 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  d'eau  et  de  mauvais 
pain  ;  encore  se  renfermait-il  dans  les  bornes  les  plus 
étroites  du  besoin  par  rapport  au  boire  et  au  manger, 
disant  que  la  sensualité  pouvait  se  glisser  jusque 
dans  la  nourriture  la  plus  commune.  La  prière,  la 
contemplation  et  le  travail  des  mains  absorbaient  tout 
son  temps.  C'était  en  travaillant  qu'il  instruisait  son 
disciple  dans  les  plus  sublimes  maximes  de  la  per- 
fection. Sentant  approcher  sa  fin,  il  demanda  les  sa- 
crements, qui  lui  furent  apportés  par  un  prêtre  de 
la  ville  de  Châtillon-de-Pescaire,  et  mourut  entre  les 
bras  de  son  cher  disciple,  le  10  février  1157. 

Un  médecin,  nommé  Renaud,  s'était  joint  à  Al- 
bert un  peu  avant  la  mort  du  saint  :  ils  enterrèrent 
ensemble  le  corps  de  leur  bienheureux  maître  dans 
son  petit  jardin,  et  s'appliquèrent  à  conformer  leur 
conduite  aux  maximes  et  aux  exemples  qu'il  leur 
avait  laissés  ;  ils  eurent  la  consolation  de  voir  plu- 
sieurs personnes  pieuses  venir  embrasser  le  même 
genre  de  vie.  Ces  solitaires,  dont  le  nombre  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  bâtirent  un  ermitage  avec  une 
chapelle  sur  le  tombeau  de  saint  Guillaume.  Telle 
fut  l'origine  de  l'ordre  des  Guillelmites  ou  ermites 
de  saint  Guillaume,  qui  se  répandit  bientôt  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ces 
ermites  allaient  nu-pieds,  et  jeûnaient  presque  conti- 
nuellement :  mais  le  pape  Grégoire  IX  mitigea  l'aus- 
térité de  leur  règle,  et  les  mit  sous  celle  de  saint  Be- 
noît, qu'ils  suivent  encore.  Cette  congrégation  a  été 
unie  à  celle  des  ermites  de  saint  Augustin,  à  l'excep- 
tion de  douze  maisons  dans  les  Pays-Bas,  qui  suivent 
encore  l'ancienne  règle  des  Guillelmites  ;  c'est-à-dire 
celle  de  saint  Benoît.  Ces  religieux  portent  un  habit 
blanc. 

On  fait  la  fête  de  saint  Guillaume  à  Paris  dans 
l'église  des  Blancs-Manteaux. 


J 
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Lorsqu'un  navire  cùfoie  le  rivage  d'Afrique,  et 
quitte  les  possessions  françaises  pour  se  rendre  dans 
la  régence  de  Tunis,  les  marins  ne  manquent  pas  de 
faire  remarquer  aux  voyageurs,  en  doublant  le  cap 
qui  précède  la  Goulette,  quelques  ruines  antiques  gi- 
sant sur  la  rive  et  dans  la  campagne. 

Naguère  encore  ces  débris  informes,  perdus  au 
milieu  des  touffes  d'herbes  et  de  hautes  angéliques, 
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jjietxujjatonti  et  tuituits  des  martyrs. 


faisaient  à  peine  soupçonner  l'emplacement  de  la 
ville  fameuse  qui,  après  avoir  été  la  rivale  de  Rome, 
fut  une  des  capitales  du  monde  chrétien,  devint,  par 
une  révolution  nouvelle,  le  boulevard  des  barbares 
arrivés  du  nord  de  l'Europe,  puis  du  fond  de  l'Asie, 
et  vit  plus  tard  expirer  sous  ses  murs  un  roi  de 
France.  Aujourd'hui ,  le  monument  qu'ont  élevé  en 
ces  lieux  la  royale  munificence  et  la  piété  fdiale  d'un 
descendant  de  ce  grand  prince  signale  de  loin,  en 
approchant  de  Tunis,  le  lieu  où  mourut  saint  Louis 
et  où  fleurit  si  longtemps  Carthage. 

Carthage  !  que  de  souvenirs  ce  nom  rappelle  dans 
l'histoire  antique  !  quels  siècles  glorieux  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  !  Relevée  par  les  empereurs  ro- 
mains après  sa  destruction  à  la  fin  des  guerres  puni- 
ques, Carthage  reçut  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère 
des  disciples  apostoliques  qui  répandirent  en  Afrique 
a  connaissance  de  la  religion  révélée.  L'esprit  afri- 
cain saisit  avec  son  aptitude  et  son  ardeur  habituelles 
la  doctrine  qu'on  lui  apportait  ;  et  une  fois  éclairés 
de  la  lumière,  les  enfants  de  la  Numidie,  de  la 
Mauritanie,  comme  ceux  de  la  Proconsu- 
laire, en  furent  les  plus  courageux  apô- 
tres et  les  plus  généreux  défenseurs. 
Les  empereurs  effrayés  des  progrès 
du  christianisme  qui  menaçaient 
d'une  chute  prochaine  la  philo- 
sophie et  les  temples  du  po- 
lythéisme, sévirent  cruel- 
lement contre  les  fidèles  ; 
mais    la    persécution    en 
Afrique  comme  dans  les 
fS  autres  provinces  de  l'em- 
pire ne  fit  qu'accroitre  le 
'  zèle  et  le  nombre  des  chré- 
tiens. De  toutes  parts  on 
vit  s'élever  de   nouvelles 
églises    et   de    nouveaux 
évèchés.  Dans   toutes  les 


cités,  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  les  es- 
claves comme  les  hommes 
riches,  les  magistrats  et 
les  savants,  les  soldats 
guerres, 


vieillis  dans  les 
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comme  les  femmes,  abandonnaient  le  vieux  culte  et 
demandaient  le  baptême. 

Le  nombre  des  chrétiens  fut  bientôt  si  considérable 
dans  l'empire  que,  dès  le  commencement  du  me  siè- 
cle, un  illustre  citoyen  de  Carlhage  converti  à  leur 
foi,  Tertullien,  adressait  ces  paroles  éloquentes  aux 
persécuteurs  :  «  Vous  avez  beau  nous  montrer  comme 
«  chose  infamante  les  pieux  auxquels  vous  nous  at- 
«  tachez,  le  sarment  sur  lequel  vous  nous  brûlez ,  ce 
«  sont  là  nos  robes  de  fête,  nos  chars  de  triomphe, 
«  les  éclatants  témoignages  de  notre  victoire.  Nous 
«sommes,  dites-vous,  des  furieux  et  des  fous,  à 
«  cause  de  ce  mépris  de  la  mort  quia  pourtant  rendu 
«  à  jamais  illustres  Scévola,  Régulus,  Anaxarque  et 
«  tant  d'autres.  Eh  quoi!  faut-il  donc  souffrir  toutes 
«  sortes  de  maux  pour  la  patrie,  pour  l'empire,  pour 
«  l'amitié,  et  rien  pour  Dieu?...  Puisqu'il  nous  est 
«  ordonné  d'aimer  nos  ennemis,  qui  pourrions-nous 
«  haïr?  Nous  a-t-on  jamais  vus  chercher  à  nous  ven- 
«  ger,  nous  que  l'on  pousse  avec  tant  d'acharne- 
«  ment,  nous  que  Ton  n'épargne  pas  même  après  la 
«  mort?  Pourtant  il  nous  suffirait  d'une  seule  nuit 
«  et  de  quelques  torches,  s'il  nous  était  permis  de 
«  repousser  le  mal  par  le  mal,  pour  tirer  des  maux 
«  dont  on  nous  accable  une  terrible  vengeance.  Mais 
«  loin  de  nous  l'idée  qu'on  puisse  venger  une  société 
«  divine  par  le  feu  humain,  ou  que  cette  société 
«  puisse  s'affliger  des  épreuves  qui  la  font  connaître  ! 
«  Que  si,  au  lieu  d'agir  sourdement,  nous  en  ve- 
«  nions  à  des  représailles  ouvertes,  manquerions- 
«  nous  de  forces  et  de  troupes?  Les  Maures,  les  Mar- 
«  comans,  les  Parthes  même,  quelque  nation  que  ce 
«soit  renfermée  dans  ses  frontières,  est-elle  plus 
«  nombreuse  que  nous,  c'est-à-dire,  qu'une  nation 
«  qui  n'a  d'autres  limites  que  l'univers?  Nous  ne 
«  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  ce  qui 
«  est  à  vous,  vos  villes,  vos  places  fortes,  vos  colo- 
«  nies,  vos  bourgades,  vos  assemblées,  vos  camps,  vos 
«  tribus ,  vos  décuries ,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ; 
«  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  !  » 

Les  supplices  redoublèrent.  Perpétue,  Félicité,  Sa- 
lur,  Cyprien,  les  chrétiens  de  Scilla,  et  des  milliers 
d'autres  victimes  furent  livrés  aux  bêtes  et  aux  bour- 
reaux par  les  proconsuls  d'Afrique  ;  mais  le  nombre 
des  conversions  ne  fit  qu'augmenter,  et  les  fidèles 
purent  répéter  avec  joie  :  «  Courage,  magistrats  ! 
«  puisque  le  peuple  vous  trouve  meilleurs  quand 
«  vous  lui  immolez  des  chrétiens,  condamnez-nous, 
«  tourmentez -nous,  déchirez -nous,  écrasez-nous! 
«  Notre  sang  est  une  semence  féconde.  Nous  multi- 
«  plions  quand  vous  nous  moissonnez.  » 

Galérius,  lieutenant  de  l'empereur  Dioclétien,  fu- 
rieux des  progrès  du  christianisme,  résolut  de  l'arrê- 
ter d'un  coup.  Il  avait  vu  que  les  défenses  et  les  sup- 
plices n'empêchaient  pas  les  citoyens  romains,  et 
jusqu'aux  officiers  du  palais  impérial  de  se  faire  re- 
revoir  dans  les  assemblées  des  chrétiens  ;  il  espéra 
anéantir  subitement  leur  religion  en  ordonnant  la 
destruction  des  églises  et  de  tous  les  livres  saints, 


dont  la  lecture  entretenait  la  piété  des  fidèles.  Le 
vieil  empereur  résista  longtemps  à  l'emportement  du 
césar.  11  craignait  de  susciter,  par  de  nouvelles  persé- 
cutions, une  agitation  funeste,  et  de  détruire  ainsi 
en  un  jour  l'ordre  qu'après  vingt  ans  d'efforts  il  était 
parvenu  à  établir  dans  l'empire.  Mais  Galérius  in- 
sista ;  la  prêtresse  d'Apollon  de  Milet,  consultée,  mau- 
dit les  justes,  dont  l'existence  troublait  ses  oracles; 
et  les  conseillers  de  l'empereur,  par  une  décision  qui 
fut  le  plus  bel  éloge  de  leurs  victimes,  ayant  déclaré 
que  les  expressions  de  la  prêtresse  ne  pouvaient  s'ap- 
pliquer qu'aux  chrétiens,  Dioclétien  rendit  contre 
eux  le  fameux  et  sanglant  édit  de  Nicomédie,  la 
vingtième  année  de  son  règne,  la  trois  cent  qua- 
trième depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Toutes 
les  églises  des  chrétiens  devaient  être  rasées,  leurs 
livres  recherchés  et  livrés  aux  flammes,  les  vases  sa- 
crés confisqués  et  détruits,  les  prières  en  commun  dé- 
fendues, le  nom  de  chrétien  proscrit,  et  tous  les  ci- 
toyens ou  les  esclaves  qui  avoueraient  appartenir  à 
leur  religion  forcés  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'empire, 
ou  livrés  à  la  mort. 

L'édit  de  persécution,  apporté  en  Afrique,  fut  d'a- 
bord exécuté  dans  les  grandes  villes.  On  détruisit 
ainsi  les  églises  à  Carthage,  à  Constantine,  que  l'on 
nommait  alors  Cirta  ;  à  Bone,  qui  portait  le  nom 
d'Hippone  royale;  à  Tibiure,  à  Abitine,  etc.  On 
trouva  dans  l'église  de  Constantine  deux  calices  d'or, 
six  calices  d'argent,  six  burettes  d'argent,  sept  lampes 
de  même  métal,  beaucoup  d'autres  ornements  et  des 
vêtements  que  la  charité  des  fidèles  entretenait  pour 
les  pauvres  de  la  ville.  Les  serviteurs  de  l'Eglise  fu- 
rent effrayés  des  dangers  qui  les  menaçaient,  et  li- 
vrèrent les  Ecritures.  L'évêque  dé  Tibiure  eut  plus 
de  courage.  Il  fit  cacher  les  livres  saints,  et  supporta 
un  long  supplice  qui  le  conduisit  à  la  mort,  plutôt 
que  de  les  remettre  aux  païens. 

Mais  nulle  conduite  ne  fut  plus  belle,  nul  martyr 
n'illustra  davantage  en  ce  siècle  l'Eglise  d'Afrique, 
que  celui  des  chrétiens  d'Abitine,  ville  située  dans 
la  région  qui  sépare  Carthage  de  Constantine,  et  qui 
était  alors  importante,  quoique  son  nom  soit  aujour- 
d'hui perdu  dans  l'oubli.  Au  milieu  de  sa  population, 
encore  toute  païenne,  cette  ville  renfermait  une  colo- 
nie de  chrétiens  pleins  de  zèle  et  de  foi.  Leur  église 
était  démolie,  leur  évèque  Fundanus  avait  eu  la  fai- 
blesse d'abandonner  les  Ecritures  aux  magistrats; 
mais  ses  fidèles,  plus  fermes  et  plus  heureux  que  lui, 
gardèrent  quelques  livres  et  les  dérobèrent  à  toutes 
les  recherches  des  persécuteurs.  Ils  se  réunissaient 
ensuite  dans  les  moments  propices  et  en  des  lieux 
connus  d'eux  seuls,  pour  célébrer  ensemble  le  divin 
sacrifice  et  faire  leurs  pieuses  collectes.  C'est  ainsi 
que  l'on  désignait  les  prières  et  les  lectures  en  com- 
mun que  faisaient  les  chrétiens,  et  principalement  les 
cérémonies  du  dimanche. 

Un  riche  citoyen  de  la  ville,  Octave  Félix,  qui  avait 
ouvert  son  cœur  à  la  foi  nouvelle,  prêtait  souvent  sa 
maison  pour  ces  pieuses  réunions.  Elles  n'étaient  pas 
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bien  nombreuses,  mais  la  crainte  de  Dieu  et  la  fra- 
ternité chrétienne  les  remplissaient  et  leur  donnaient 
au  moment  du  péril  une  force  invincible.  Il  y  avait 
des  citoyens  appartenant  aux  premières  familles  et 
de  pauvres  affranchis,  des  jeunes  tilles,  des  enfants, 
un  sénateur,  des  esclaves  et  un  prêtre.  Image  tou- 
chante de  l'Eglise  qui  allait  bientôt  triompher,  et  con- 
fondre dans  une  égale  affection  les  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  conditions!  Eméritus,  ci- 
toyen d' Abitine,  qui  remplissait  les  fonctions  de  lec- 
teur et  conservait  chez  lui  quelques-uns  des  livres 
sacrés,  réunissait  aussi  de  temps  en  temps  la  petite 
société.  Quelquefois,  pour  éloigner  les  soupçons  des 
païens,  les  tidèles  se  donnaient  rendez-vous  en  des 
lieux  éloignés  de  la  ville.  Là,  à  l'heure  indiquée,  les 
chrétiens  arrivaient  secrètement  de  la  cité  et  de  la 
campagne.  On  s'embrassait  en  se  revoyant;  on  faisait 
la  lecture  d'un  passage  des  saintes  Ecritures;  puis  le 
prêtre  célébrait  les  saints  mystères,  et  l'on  se  sépa- 
rait sans  bruit,  après  s'être  donné  de  nouveau  le 
baiser  de  paix,  le  cœur  satisfait  et  fortifié  dans  la  Foi 
nouvelle. 

Parmi  les  jeunes  femmes  qui  fréquentaient  ces 
assemblées,  on  remarquait  surtout  Victoire,  que 
l'histoire  de  l'Eglise  d'Afrique  nous  représente  comme 
une  personne  de  mœurs  accomplies  et  d'une  grande 
beauté.  «  Les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps 
«  dont  Victoire  était  douée,  dit  un  savant  auteur, 
«  d'après  Optât  de  Milève  et  saint  Ambroise,  ladistin- 
«  guaient  extrêmement  parmi  les  hommes;  mais  elle 
«  était  beaucoup  plus  relevée  aux  yeux  de  Dieu  par  sa 
«  piété  solide  et  son  admirable  chasteté.  »  Elle  appar- 
tenait à  une  des  familles  sénatoriales  de  Carthage,  et 
son  frère,  Fortunatien,  remplissait  un  office  élevé 
auprès  d'Anulinus,  proconsul  romain  résidant  en 
cette  ville.  Son  père,  sa  mère,  comme  toute  sa  fa- 
mille, avaient  conservé  le  culte  des  divinités  du  pa- 
ganisme; son  frère  s'était  même  signalé  par  ses 
rigueurs  contre  les  chrétiens  dans  la  province  pro- 
consulaire. 

Un  jour,  Victoire,  se  trouvant  chez  son  père,  à 
Carthage,  vit  un  homme  qu'elle  sut  appartenir  à  la 
secte  persécutée.  Touchée  de  la  noblesse  et  des  ma- 
nières de  cet  étranger,  Victoire  fut  curieuse  de  con- 
naitre  les  principes  de  sa  religion  dont  elle  entendait 
tant  médire,  mais  qui  répandait  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  ses  actions  comme  un  baume  de  vertu  et  de 
bienfaisance.  Son  âme  pure  et  compatissante  fut  aus- 
sitôt saisie  d'admiration  et  de  respect  par  cette  mo- 
rale de  charité  si  éloignée  des  maximes  qu'elle  avait 
c  'îmues  jusque-là;  et  s'étant  fait  baptiser,  Victoire 
devint  une  fervente  chrétienne. 

Cependant,  pour  ne  pas  affliger  ses  parents,  elle 
ne  voulut  pas  d'abord  faire  paraître  ses  sentiments 
au  dehors,  et  se  contenta  de  pratiquer  intérieurement 
les  devoirs  du  christianisme.  Vainement  son  père 
va  de  la  ramener  auprès  des  images  des  dieux 
pén;tes,  et  de  la  faire  sacrifier  aux  divinités  de  l'O- 
lympe, Victoire  refusa  et  resta  inébranlable;  en 


toutes  les  autres  choses  elle  demeura  obéissante  et  at- 
tachée à  ses  parents.  Déterminé  cependant  à  user  de 
violence  pour  empêcher  l'éclat  d'une  conversion  qu'il 
regardait  comme  une  calamité,  son  père  la  fiança  à 
un  jeune  homme  de  Carthage  appartenant  à  une  fa- 
mille riche  et  puissante,  dans  l'espérance  que  son 
époux,  par  l'ascendant  qu'il  prendrait  sur  elle,  la 
ramènerait  plus  facilement  au  paganisme.  Mais  Vic- 
toire, soumise  tant  qu'on  n'avait  pas  contraint  sa  foi, 
se  révolta  à  la  pensée  de  s'unir  à  un  homme  qui  était 
ennemi  de  sa  religion.  Fortifiée  dans  ces  sentiments 
par  les  emportements  de  son  père,  elle  échappe  de  la 
maison  paternelle  au  jour  du  mariage,  en  se  précipi- 
tant du  haut  de  la  fenêtre;  et,  soutenue  miraculeu- 
sement dans  sa  chute,  elle  se  réfugie  dans  le  sein 
d'une  famille  chrétienne,  celle  peut-être  du  jeune 
homme  qu'elle  avait  vu  chez  son  père,  renouvelle  à 
la  première  collecte  des  chrétiens  son  adhésion  à  leur 
religion,  et  fait  le  serment  de  virginité.  L'usage  ob- 
servé dès  lors  pour  ces  vœux  solennels,  en  Afrique 
comme  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  était  de  présenter 
sa  tète  à  l'autel  et  d'entretenir  toute  sa  vie  une  lon- 
gue chevelure,  comme  les  anciens  Nazaréens;  en 
Egypte  et  en  Syrie,  au  contraire,  les  jeunes  vierges 
chrétiennes  coupaient  leurs  cheveux  devant  un 
prêtre. 

Victoire,  craignant  bientôt  que  ses  parents,  dans 
les  recherches  qu'ils  faisaient  pour  la  retrouver,  ne 
découvrissent  le  lieu  de  sa  retraite,  quitta  Carthage, 
et,  prenant  la  route  de  Numidie,  se  rendit  à  Abitine, 
où  elle  fut  un  des  assistants  les  plus  assidus  des  col- 
lectes chez  Eméritus  et  chez  Octave  Félix. 

Datif  était  le  sénateur  dont  nous  avons  parlé.  ï) 
avait  pris  l'office  de  lecteur  dans  les  assemblées. 

Le  prêtre  qui  dirigeait  ce  petit  chœur  de  fidèles,  et 
qui  célébrait  avec  eux  le  saint  sacrifice,  était  Satur- 
nin, pasteur  vénérable,  que  de  nombreux  enfants 
aidaient  dans  son  ministère.  Ils  étaient  nés  avant  son 
entrée  dans  les  ordres  sacrés,  et  depuis  la  mort  de 
leur  mère,  ils  s'étaient,  comme  lui,  consacrés  à  Dieu. 

Nous  connaissons  encore  les  noms  de  Thélique, 
Rogatien,  Quintus,  Maximien,  Cassien,  Ampélius, 
Vincent,  Pomponia,  Martin,  Dante,  Marguerite,  Faus- 
tus,  Januaria,  et  de  plusieurs  autres  confesseurs  d'A- 
bitine  que  nous  a  conservés  le  pieux  auteur  des  ac- 
tes de  leur  persécution. 

Le  secret  des  collectes  des  chrétiens  ayant  enfin 
transpiré  dans  la  ville  d' Abitine,  malgré  les  précau- 
tions et  la  fidélité  de  tous  les  frères,  les  magistrats 
firent  cerner  la  maison  d'Octave  Félix  un  jour  d'as- 
semblée, et  saisir  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvè- 
rent. C'était  Victoire,  Octave  Félix,  Datif  et  ses  com- 
pagnons que  nous  venons  de  nommer;  Restitute,  Bé- 
rédine  et  Saturnin  qui  fut  arrêté  avec  quatre  de  ses 
enfants  :  l'aîné,  nommé  comme  lui  Saturnin,  Félix, 
Hilarien  et  Marie,  vierge  consacrée  à  Dieu  comme 
Victoire.  Ils  furent  conduits  en  prison  au  nombre  de 
cinquante.  Emmenés  peu  après  devant  les  magistrats, 
ils  déclarèrent  qu'aucun  ordre,  aucune  menace,  au- 
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cun  châtiment  ne  leur  feraient  abandonner  la  foi  de 
l'Evangile ,  et  furent  en  conséquence  dirigés  sur  Car- 
tilage, où  des  tribunaux  permanents  jugeaient  les 
chrétiens  depuis  l'édit  de  Nicomédie. 

Ce  dut  être  un  spectacle  attendrissant  de  voir  de 
jeunes  filles  comme  Victoire  et  Marie,  de  pauvres  en- 
fants comme  Hilarien,  des  vieillards  comme  Satur- 
nin, marcher  pieds  nus,  les  mains  liées  et  entourés 
de  gardes,  sur  la  route  de  la  capitale  de  l'Afrique. 
On  croirait  leur  corps  abattu,  en  cet  état,  par  la  fati- 
gue, leur  foi  chancelante  dans  la  pensée  du  supplice. 
Que  Ton  connaîtrait  peu  leur  cœur  et  la  force  que 
leur  donnait  la  Foi!  Ils  marchaient  au  milieu  de 
leurs  gardiens,  calmes  et  fermes,  sans  ostentations  et 
sans  faiblesse,  s'aidant  mu- 
tuellement dans  leur  marche, 
s'entretenant  les  uns  les  au- 
tres, et  par  moments,  comme 
pour  ranimer  leur  courage, 
chantant  des  hymnes  et  des 
cantiques  à  la  louange  du  Sei- 
gneur ! 

Présentés  au  proconsul  An- 
ulin,  de  la  part  des  magistrats 
d'Abitine,  comme  des  gens 
convaincus  d'avoir  violé  la  loi 
de  l'empereur  en  faisant  leurs 
assemblées  et  leurs  sacrifices, 
les  prisonniers  furent  avertis 
qu'ils  allaient  être  soumis  à  la 
question.  Après  avoir  inter- 
rogé Datif,  Saturnin,  Emérit, 
Ampélius  et  les  autres,  dont 
les  tourments  ne  purent  obte- 
nir une  rétractation,  le  pro- 
consul fit  approcher  Victoire. 
Comme  elle  était  dîme  nais- 
sance distinguée  et  sœur  de 
l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs du  paganisme  à  Car- 
tilage, le  proconsul  mit  tout 
en  œuvre  pour  la  séduire.  11 
renvoya  Saturnin  et  tous  ses 
compagnons,  voulant  interro- 
ger Victoire  la  dernière,  avec  Fortunatien.  Il  lui 
demanda  alors  amicalement  quelle  était  sa  reli- 
gion, la  prévenant  que  de  sa  réponse  allait  dépendre 
son  sort,  car  l'édit  du  prince  condamnait  à  la  pri- 
son ou  à  la  mort  tous  les  chrétiens  qui  refusaient 
de  renier  leur  foi.  La  jeune  Victoire  semblait  se 
rire  des  apprêts  que  les  bourreaux  faisaient  devant 
elle  pour  l'intimider,  et  des  ménagements  que  le 
proconsul  mettait  dans  ses  questions  pour  la  ramener 
au  paganisme.  «  Je  suis  chrétienne,  dit-elle  avec 
«  douceur  à  Anulin,  et  vous  pouvez  me  juger  sur 
«  cette  réponse.  »  Fortunatien,  qui  s'était  chargé  de 
défendre  sa  sœur  devant  le  tribunal,  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  tout  le  zèle  que  lui  donnait  une  vive  ten- 
dresse fraternelle,  et  le  dévouement  que  les  mal- 
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heurs  de  Victoire  avaient  augmenté.  Il  rappela  de- 
vant le  proconsul  les  qualités  paisibles  de  sa  sœur, 
son  amour  pour  ses  parents,  et  ne  put  expliquer  sa 
conversion  au  christianisme  qu'en  disant  qu'on  avait 
surpris  sa  raison.  Ici  Victoire  l'interrompit  :  «  Vous 
«  vous  trompez ,  mon  frère  !  »  Et  lui  rappelant 
qu'après  avoir  été  éclairée  des  lumières  de  l'Evangile 
elle  était  toujours  restée  dans  la  maison  paternelle, 
mais  comment  elle  s'était  vue  obligée  de  la  quitter 
pour  ne  point  sacrifier  sa  religion  à  un  époux  païen, 
elle  lui  montra  qu'elle  avait  toujours  agi  suivant  sa 
propre  raison.  «  Mais  pourquoi  avez-vous  assisté  à  la 
«  collecte*!  reprit  Anulin.  — Parce  que  notre  religion 
«  nous  ordonne  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  » 

répondit  Victoire.  Voilà  com- 
ment une  jeune  femme  dans 
les  fers,  entourée  de  licteurs 
et  de  bourreaux ,  en  présence 
d'un  magistrat  tout-puissant, 
savait  défendre  les  préceptes 
de  sa  religion. 

Anulin  était  confondu  de 
l'aménité  et  en  même  temps 
de  la  fermeté  de  cette  jeune 
femme,  «  Victoire,  lui  dit-il, 
«  voulez-vous  retourner  au- 
«  près  de  votre  frère?  voulez- 
«  vousrevoirvotrepèreetvotre 
«  mère?  Vous  n'avez  qu'un 
c(  mot  à  dire  :  renoncez  aux 
«  croyances  des  chrétiens.  — 
«  Non,  reprit  la  jeune  fille  ;  je 
«  suis  chrétienne,  et  n'ai  plus 
«  d'autres  frères  sur  cette  terre 
«  que  ceux  qui  observent  la 
«  loi  de  Dieu.  »  Anulin  fit  en- 
core un  effort.  Il  descendit  de 
son  tribunal,  il  s'approcha  de 
Victoire,  et  joignant  ses  priè- 
res à  celles  de  Fortunatien  : 
«  Je  vous  en  conjure,  Victoire, 
«  dit-il,  épargnez  votre  vie  !  ne 
«  soyez  pas  insensible  aux  ef- 
«  forts  de  votre  frère  pour  vous 
«  sauver.  Allez  consoler  votre  père;  dites  que  vous 
«  n'êtes  pas  chrétienne.  —  Je  ne  le  puis,  reprit  la 
«  sainte  fille,  qui  voyait  déjà  la  couronne  du  martyre 
«  briller  pour  elle  dans  le  ciel.  Je  vous  ai  dit  la  vé- 
«  rite,  je  suis  chrétienne  et  j'ai  assisté  aux  collectes.  » 
Anulin  n'osa,  par  égard  pour  la  famille  de  Victoire 
avec  laquelle  il  était  lié,  la  faire  soumettre  à  la  tor- 
ture ;  il  se  contenta  de  la  renvoyer  avec  ses  amis  en 
prison. 

Victoire  aurait  supporté  les  douleurs  de  la  ques- 
tion avec  la  même  force  qu'elle  avait  résisté  aux 
sollicitations  de  son  frère  et  du  proconsul.  Elle  vu 
avait  donné  la  preuve  durant  l'interrogatoire  de 
Datif. 
Appelé  le  premier  en  présence  du  magistrat,  à 
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cause  de  son  rang  de  sé- 
nateur, et  interrogé  sui- 
vant la  coutume  sur  sa 
qualité,  Datif,  sans  par- 
ler des  titres  qu'il  avait 
aux  yeux  des  hommes, 
se  contenta  de  répondre 
qu'il  était  chrétien,  et 
qu'il  avait  assisté  aux  as- 
semblées. Il  fut  aussitôt 
étendu  sur  le  chevalet, 
et  Ton  se  préparait  à 
lui  donner  la  question, 
quand  Thélique,  sortant 
des  rangs  de  ses  com- 
pagnons, s'avança  au- 
près du  tribunal,  et  s'é- 
cria :  «  Nous  aussi  nous 
«  sommeschrétiens!  C'est 
«  nous  qui  avons  fait 
«  les  assemblées!  »  Cette 
hardiesse  imprévue  d'un 
homme  qui  s'offrait  si 
volontairement  à  la  mort 
irrita  le  proconsul.  Il  le 
fit  battre  cruellement,  et 
ordonna  qu'on  le  couchât 
aussitôt  sur  le  chevalet 
pour  lui  déchirer  les 
flancs.  Thélique,  au  mi- 
lieu du  supplice,  rendait 
grâce  à  Dieu  de  le  sou- 
mettre au  martyre  qu'il 
avait  tant  désiré  ;  il  le 
conjurait  de  soutenir  ses 
forces  dans  l'épreuve,  et 
engageait  les  bourreaux 
qui  l'entouraient  à  re- 
connaître le  vrai  Dieu. 
«Quel  est  le  chef  de  vos 
«  assemblées?  »  lui  de- 
manda Anulinus.  Et 
Thélique  ,  heureux  de 
pouvoir  avancer  le  mo- 
ment du  triomphe  de  ses 
frères,  s'écria  :  «  C'est  le 
«  prêtre  Saturnin ,  ce 
«  sont  ses  enfants,  et  puis 
«  nous  tous  ensemble.  » 
Cependant  le  corps  du 
saint  ruisselait  de  sang, 
et  le  proconsul,  craignant 
de  le  voir  expirer  sur  le 
chevalet,  le  fit  porter  en 
pr'son,  le  réservant  pour 
d«  nouveaux  supplices. 
On  reprit  alors  Datif, 
resté  suspendu  à  un  au- 
tre chevalet.  Le  frère  de 


Son  père  veut  forcer  Victoire  a  sacrifier  aux  idoles. 
Sainte;  Victoire  soutenue  par  les  anges. 


Victoire ,  s'approchant 
aussitôt,  accusa  le  séna- 
teur d'avoir  détourné  sa 
sœur  du  culte  des  dieux  ; 
de  l'avoir  fait  sortir  de 
Carthage  avec  deux  au- 
tres femmes,  et  de  les 
avoir  recueillies  à  Abi- 
tine.  C'était  une  calom- 
nie. Victoire,  en  l'en- 
tendant, ne  put  souffrir 
que  son  frère,  pour  la 
défendre,  accusât  Datif; 
et,  s'avançant  dans  le 
prétoire,  elle  prouva  par 
quelques  paroles  aux- 
quelles on  n'osa  répon- 
dre, et  en  offrant  de  pro- 
duire des  témoins  qu'on 
n'osa  appeler,  l'entière 
innocence  de  Datif  sur 
ce  point.  «Je  vous  ai  fait 
«  connaître  comment  j'é- 
«  tais  devenue  chrétien- 
«  ne,  dit-elle  en  termi- 
«  nant  à  Anulinus,  com- 
«  ment  j'étais  sortie  de  la 
«  maison  de  mon  père , 
«  comment  j'étais  allée  à 
«  Abitine;  vous  savez  la 
«  vérité.  Je  vous  ai  prou- 
«  vé  que  Datif  n'était  pour 
«  rien  dans  ces  détermi- 
«  nations  :  que  vous  im- 
«  porte  de  savoir  à  qui  je 
«  dois  le  bonheur  de 
«  connaître  le  vrai  Dieu? 
«  Je  suis  chrétienne,  et 
«  prête  à  supporter  la 
«  question.  » 

A  un  signe  du  procon- 
sul, les  bourreaux  jetè- 
rent les  ongles  de  fer  sur 
le  corps  du  sénateur.  Ses 
côtés  furent  aussitôt  dé- 
chirés en  lambeaux.  On 
renouvela  alors  les  ques- 
tions au  sujet  de  Vic- 
toire ;  mais  Datif  déjoua 
par  ses  réponses  simples 
et  franches  tous  les  arti- 
fices de  ses  accusateurs. 
On  lui  fit  subir  ensuite 
l'interrogatoire  accoutu- 
mé sur  les  assemblées 
défendues,  et  Ton  ne 
put  en  tirer  d'autres  pa- 
roles qu'une  protestation 
nouvelle  en  faveur  de 
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la  foi  chrétienne  dans  laquelle  il  voulait  mourir. 

Le  tour  du  vénérable  Saturnin  arriva.  Son  âge  et 
ses  cheveux  blancs  ne  le  préservèrent  pas  du  cheva- 
let. Comme  on  lui  demandait  s'il  était  le  chef  des  as- 
semblées chrétiennes  :  «  C'est  moi  !  cria  le  lecteur 
«  Eméritus  du  sein  de  la  foule  des  prisonniers.  C'est 
«  moi,  puisque  c'est  dans  ma  maison  que  les  col- 
«  lectes  se  faisaient  souvent.  »  Le  proconsul  retint 
sa  colère,  ne  voulant  pas  suspendre  l'interrogatoire 
de  Saturnin.  Il  espérait,  en  pressant  le  vieillard  de 
questions  et  de  tourments,  l'obliger  à  se  rétracter,  et 
entraîner  les  autres  par  son  exemple.  Mais  l'Esprit 
divin  qui  remplissait  tous  ces  généreux  confesseurs, 
donna  la  force  à  Saturnin  de  braver  les  supplices,  et 
de  répondre  avec  calme  aux  demandes  du  proconsul 
sans  céder  sur  aucun  point.  Il  fut  retiré  sanglant  du 
chevalet,  et  transporté  en  prison. 

Emérit  supporta  avec  un  courage  héroïque  les  tor- 
tures. «  Vous  êtes  lecteur,  lui  dit  Anulin;  vous  avez 
«  donc  des  Ecritures?— Oui,  dit  Emérit.»  Et  comme  le 
proconsul  s'était  levé  pour  entendre  un  aveu  qui  lui 
eût  permis  de  suspendre  des  supplices  qu'il  semblait 
ne  prolonger  qu'à  regret  :  «Oui,  je  les  ai,  reprit-il, 
«  mais  je  les  conserve  précieusement  dans  mon 
«  cœur!  »  Le  proconsul  retomba  sur  son  siège,  et  la 
torture  continua.  Tous  les  prisonniers  d'Abitine  fu- 
rent appliqués  aux  chevalets,  et,  comme  Anulin 
avait  remarqué  l'impression  extraordinaire  que  pro- 
duisaient sur  ses  propres  licteurs,  les  réponses  des 
accusés  à  la  question  qu'il  leur  adressait  pour  savoir 
s'ils  étaient  chrétiens,  il  cessa  d'interroger  les  sui- 
vants sur  ce  point,  se  contentant  de  leur  demander 
s'ils  avaient  assisté  aux  collectes.  Tous  l'avouèrent 
avec  fermeté,  tous  confessèrent  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Plusieurs  moururent  dans  les  tourments,  les  autres 
furent  transportés  dans  les  prisons. 

"Victoire,  réservée  pour  la  dernière,  dans  l'espé- 
rance d'un  succès  plus  facile,  avait  répondu,  comme 
nous  avons  vu,  avec  une  foi  inébranlable.  Hilarien, 
le  plus  jeune  des  enfants  de  Saturnin,  resté  seul  à 
côté  de  la  jeune  femme,  montra  le  même  courage  ; 
Anulin  avait  espéré,  en  le  séparant  de  son  père,  lui 
aire  blasphémer  l'Evangile,  et  détacher  au  moins  un 
membre  de  cette  sainte  cohorte  de  chrétiens  venus 
d'Abitine  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Ni 
ses  caresses,  ni  ses  menaces  ne  purent  rien  sur  Hila- 
rien, qui  fut  renvoyé  avec  Victoire  dans  les  prisons, 
où  Saturnin  et  ses  compagnons  les  attendaient  dans 
l'anxiété. 

Les  prisons  de  Carthage  étaient  situées  au  bas  du 
-~TJïït»*&4)roconsulaire,  qui  s'élevait  sur  la  colline  où 
les  Carthagrmkià,  au  temps  de  leur  indépendance, 
avaient  construit  la  citadelle  de  Byrsa.  C'est  dans  ces 
cachots  que  moururent  des  suites  de  leurs  blessures 
ou  des  tourments  qu'ils  y  endurèrent,  tous  ceux  des 
chrétiens  d'Abitine  qui  avaient  survécu  à  la  ques- 
tion. Ils  sont  mentionnés  au  M  février  dans  les  an- 
ciens calendriers  de  Carthage  et  de  Rome,  et  c'est  en 
ce  jour  que  l'Eglise  honore  leur  mémoire. 


La  mort  de  ces  généreux  martyrs  de  la  Foi  fut  un 
triomphe  pour  l'Eglise  d'Afrique;  leur  sang  pré- 
cieux fut  une  semence  de  chrétiens  nouveaux,  dont 
le  nombre  lassa  bientôt  la  fureur  des  persécutions, 
déconcerta  la  politique  des  sénats,  et  finit  par  ame- 
ner la  conversion  du.  chef  de  l'empire  à  cette  religion 
divine  qui  subjugua  le  monde  par  la  force  de  la  mo- 
dération et  de  la  vérité.  L'Eglise  d'Afrique,  quoique 
troublée  par  des  schismes,  vit  alors  reluire  des  jours 
de  bonheur  et  de  gloire.  Optât,  évêque  de  Milah, 
entre  Constantine  et  Djidjeli,  Augustin,  évêque 
d'Hippone,  l'illustrèrent  par  leurs  écrits  et  leurs  ver- 
tus, comme  autrefois  Cyprien,  Tertullien,  Arnobe, 
Lactance  l'avaient  rendue  célèbre.  Après  l'invasion 
des  Vandales,  elle  conserva  encore  le  christianisme  ; 
mais  bientôt  l'invasion  des  Arabes  renversa  les  égli- 
ses et  replongea  le  pays  dans  la  barbarie ,  qu'après 
neuf  siècles  une  nation  orgueilleuse  et  féroce  porta  à 
son  comble.  Dieu  réservait  cependant  à  notre  patrie 
l'honneur  de  rétablir  sous  sa  protection  la  foi  chré- 
tienne et  la  sécurité  publique  sur  ces  côtes  sauvages. 

L'Afrique,  domptée  dans  sa  province  la  plus  bar- 
bare et  la  plus  redoutée,  sera  un  gage  nouveau  de  la 
diffusion  universelle  de  l'Evangile ,  et  de  l'influence 
toujours  salutaire  de  la  France.  Déjà  l'antique  Ico- 
sinm,  devenu  par  le  cours  des  temps  la  métropole  de 
cet  Etat,  a  vu  rétablir  son  siège  épiscopal,  un  prélat 
dont  l'infatigable  charité  et  le  patriotisme  ardent  font 
honorer  le  nom  chrétien  jusque  sous  la  tente  du  dé- 
sert, l'orne  par  ses  vertus.  Hippone,  Cirta,  Milah, 
ont  vu  rouvrir  leurs  églises  et  retrouveront  leurs 
sièges.  La  croix  suivra  partout  notre  drapeau;  elle 
montrera  partout  que  la  France  est  toujours,  comme 
au  temps  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  la  fille 
aînée  de  l'Eglise. 

Sainte  Victoire,  vous  que  l'Eglise  d'Afrique  compte 
parmi  ses  plus  glorieuses  patronnes,  aidez  par  vos 
prières  à  la  régénération  chrétienne  de  ces  peuples. 
Protégez  cette  France  nouvelle  qui  s'élève  près  des 
lieux  que  vous  avez  illustrés  par  votre  mort  ;  proté- 
gez l'Afrique  française!  Veillez  d'une  affection  parti- 
culière sur  les  destinées  de  ce  pays  où  nos  frères  ont 
versé  leur  sang,  où  ils  ont  combattu  et  vaincu  pour 
la  cause  de  la  chrétienté.  Oui,  nous  aimons  à  le 
croire,  votre  assistance  et  votre  nom,  heureux  pré- 
sages du  triomphe,  ont  toujours  conduit  nos  soldats 
dans  leurs  guerres;  soutenez  leurs  efforts  tant  qu'ils 
auront  à  repousser  l'ennemi  !  Hâtez  le  moment  où 
ils  pourront  recueillir  en  paix  le  prix  de  leurs  fati- 
gues; faites  descendre  les  bénédictions  du  ciel  sur 
ces  villes  nouvelles  que  la  France  a  créées  pour  eux 
dans  l'antique  Mauritanie,  sous  les  noms  tutélaires 
de  sainte  Amélie,  saint  Charles,  saint  Augustin. 
Protégez  leurs  champs,  bénissez  leurs  moissons  et 
leurs  familles.  Ramenez  à  l'Evangile,  par  la  persua- 
sion et  jamais  par  la  force,  toutes  ces  tribus  que  l'is- 
lamisme tient  éloignées  de  la  vérité.  Relevez,  conser- 
vez dans  ces  chrétiens  quelquefois  découragés  que  la 
France  et  l'Europe  envoient  dans  leurs  villes,  la  pro- 
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bile,  la  morale,  le  courage  et  la  foi.  Faites  prospérer 
leur  commerce  et  leur  industrie  :  ranimez  parmi  eux 
3a  culture  des  lettres  et  des  arts.  Développez  et  en- 
tretenez partout  l'amour  de  la  France  et  de  ses  insti- 
tutions. Formez  dans  les  cites  et  dans  toute  l'étendue 
de  ces  provinces,  par  l'union  de  nations  si  diverses, 
une  population  nouvelle,  brave  et  hospitalière,  intel- 
ligente et  laborieuse,  nourrie  des  fortes  vertus  qui 


font  les  bons  citoyens  et  les  vrais  chrétiens.  Réveil- 
lez dans  les  générations  futures  ce  génie  africain  qui 
a  produit  de  si  nobles  caractères,  de  si  illustres  guer- 
riers, de  si  éloquents  écrivains.  Faites  que  la  France, 
en  rendant  l'Afrique  à  la  lumière  de  l'Evangile,  y 
fonde  un  empire  qui  témoigne  dans  l'avenir  de  la 
puissance  de  ses  armes  et  des  bienfaits  de  sa  civili- 
sation. 


SAINTE  THÉODORE, IMPÉRATRICE 


867 


Les  Grecs  comptent  parmi  les  saints  du  11  février 
l'impératrice  Théodore.  Cette  princesse,  femme  de 
l'empereur  Théophile,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  ca- 
ractère brutal  de  son  mari  ;  mais  par  sa  douceur  et 
sa  patience,  elle  parvint  à  le  rendre  plus  traitable. 
Les  défenseurs  des  saintes  images  trouvèrent  tou- 
jours en  elle  une  protectrice  zélée.  Devenue,  par 
la  mort  de  Théophile,  régente  de  l'empire,  elle  le 
gouverna  avec  la  plus  grande  sagesse  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Michel  III.  Elle  eut  la  gloire 
d'exterminer  entièrement  l'hérésie  des  iconoclastes, 
qui  déchiraient  le  sein  de  l'Eglise  depuis  cent  vingt 


ans.  Ce  fut  un  premier  dimanche  de  carême  que  le 
saint  patriarche  Méthode,  soutenu  de  l'autorité  de 
l'impératrice,  rétablit  solennellement  les  images  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople.  Les  Grecs, 
en  mémoire  de  ce  fait,  instituèrent  une  fête,  que  l'on 
célébra  sous  le  nom  d'Orthodoxie.  Théodore  ayant 
été  ensuite  exilée  par  son  propre  fils ,  et  par  l'impie 
Bardas,  son  oncle,  entra  dans  un  monastère,  où  elle 
mourut  en  867,  après  avoir  donné  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Elle  est  nommée  comme  sainte  dans  le 
ménologe  de  l'empereur  Basile,  dans  les  menées  et 
dans  les  autres  calendriers  grecs. 


SAINT  ADOLPHE,  ÉVÊQUE  D'OSNABRUK 
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Adolphe  naquit  au  xn°  siècle,  sa  famille  noble  et 
riche  le  destina  à  l'état  ecclésiastique ,  et  apporta  de 
très-grands  soins  à  son  éducation  ;  sa  piété ,  ses 
mœurs  lui  firent  approuver  les  projets  de  ses  parents, 
et  malgré  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer  trouver 
dans  le  monde  à  cause  de  sa  fortune,  il  s'appliqua  au 
travail,  fit  de  brillantes  études  et  accomplit  sa  voca- 
tion. 

Nommé  chanoine  de  Cologne,  il  faisait  de  fré- 
quentes retraites  au  monastère  de  Camp,  situé  près 
de  cette  ville,  et  s'y  livrait  à  la  méditation  et  à  la  pé- 
nitence. Ce  fut  pendant  une  de  ces  retraites  qu'il  ré- 
solut de  se  démettre  de  son  canonicat  et  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Citeaux,  pour  y  mener  une  vie  plus 


austère  qu'il  ne  pouvait  le  faire  à  Cologne.  Sa  piété, 
son  zèle  lui  firent  bientôt  une  réputation  de  sainteté 
qui  ne  lui  permit  pas  de  rester  dans  ce  monastère  ;  les 
habitants  et  le  clergé  d'Osnabruck  le  choisirent  pour 
évêque.  Malgré  sa  répugnance  et  ses  refus  réitérés,  il 
fut  forcé  d'accepter  l'épiscopat.  11  se  distingua  encore 
dans  ces  hautes  fonctions  par  ses  vertus  et  sa  charité  ; 
les  revenus  de  son  évèché  et  de  son  riche  patrimoine 
étaient  employés  par  lui  en  bonnes  œuvres  et  en  au- 
mônes, qu'il  portait  dans  les  prisons,  dans  les  hôpi- 
taux et  partout  enfin  où  il  pouvait  soulager  une  in- 
fortune. 

Après  avoir  fondé  plusieurs  établissements,  il  mou- 
rut le  11  février  1222. 


SAINT  SÉVERIN,  ABBÉ  D'AGAUNE. 
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Séverin  sortait  d'une  illustre  famille  de  Bourgo- 
gne. Il  naquit  dans  un  temps  où  l'arianisme  régnait 
dans  sa  patrie;  mais  il  eut  le  bonheur  d'être  instruit 
dans  les  principes  de  la  foi  catholique.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  en  âge  de  connaître  les  dangers  du  monde, 
qu'il  alla  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans 
le  monastère  d'A- 
gaune  ou  de  Saint- 
Maurice  en  Va- 
lais. Devenu  abbé 
de  ce  monastère, 
illegouvernaplu- 
sieurs  années  avec 
autant  de  sagesse 
que  de  vertu.  Le 
roi  Clovis  informé 
qu'un  grand  nom- 
bre de  malades 
recouvraient  tous 
les  jours  la  santé 
par  la  vertu  des 
prières  de  Séve- 
rin, l'envoya  cher- 
cher, en  504,  afin 
d'obtenir  la  gué- 
rison  d'une  lièvre 
opiniâtre       dont 

l'art  des  plus  habiles  médecins  n'avait  pu  le  déli- 
vrer. Séverin  partit  après  avoir  pris  congé  de  ses 
moines,  auxquels  il  annonça  qu'ils  ne  le  reverraient 
plus.  Etant  arrivé  à  Nevers,  il  guérit  Eulalius,  évê- 
que  de  cette  ville,  devenu  sourd  et  muet;  il  rendit 
aussi  la  santé  à  un  lépreux  qu'il  rencontra  aux  portes 


Église  de  Saint-Séverin  à  Paris. 


de  Paris.  Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  le  roi,  il  le  couvrit 
de  son  habit,  et  la  fièvre  le  quitta  aussitôt.  Le  prince, 
pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance,  fit  distri- 
buer aux  pauvres  d'abondantes  aumônes,  et  mit 
tous  les  prisonniers  en  liberté. 

Séverin,  ju- 
geant que  sa  pré- 
sence n'était  plus 
nécessaire  à  Paris, 
reprit  le  chemin 
d'Agaune.  Il  s'ar- 
rêta à  Château  - 
Lnndon  en  Gatia- 
nis,  au  diocèse  de 
Sens ,  où  deux 
saints  prêtres  ser- 
vaient Dieu  dans 
un  petit  oratoire 
qu'ils  s'étaientbâ- 
ti  à  l'écart.  Il  les 
pria  de  le  recevoir 
avec  eux  ;  et  après 
les  avoir  édifiés 
quelque  temps  par 
sesvertus,  il  mou- 
rut en  507.  On 
fondadanslasuite 
en  cet  endroit  une 
abbaye  qui  est  occupée,  depuis  le  xn°  siècle,  par  des 
chanoines  réguliers  de  saint  Augustin.  Quand  les  hu- 
guenots pillèrent  l'église,  ils  dispersèrent  une  partie 
des  reliques  de  saint  Séverin.  On  trouve  son  non» 
dans  le  martyrologe  romain.  Il  y  a  à  Paris  uneéglis*. 
paroissiale  dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Séveriu 


Paris   imprimerie  de  Pulet  fils  aîné,  rue  de6  Grands-Augustins,  5. 
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Mélèce,  issu  d'une  des  premières  familles  de  Méli- 
tine  dans  la  petite  Arménie,  montra  dès  sa  jeunesse 
un  grand  fonds  de  piété  et  d'amour  pour  l'étude.  Une 
conduite  irréprochable,  un  caractère  plein  de  dou- 
ceur et  d'affabilité,  un  cœur  vrai  et  ami  de  la  paix, 
le  tirent  estimer  des  ariens  comme  des  catholiques. 
Il  fut  élu  évèque  de  Sébaste,  pour  succéder  à  Eusta- 
the,  déposé  par  les  ariens  dans  un  concile  tenu  à 
Constantinople  en  300  ;  mais  n'ayant  trouvé  qu'une 
résistance  opiniâtre  dans  le  peuple  confié  à  ses  soins, 
il  L'abandonna  pour  aller  vivre  dans  la  solitude.  Il  se 
retira  depuis  à  Bérée  en  Syrie. 

L'église  d'Antioche  était  alors  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Depuis  l'exil  de  saint  Eustathe,  arrivé 
en  331,  elle  n'avait  eu  pour  évèques  que  des  intrus 


ou  des  ariens.  Après  la  déposition  d'Eudoxe,  l'un 
d'entre  eux,  les  catholiques  et  les  ariens  se  réunirent 
dans  le  choix  de  son  successeur,  qui  tomba  sur  Mé- 
lèce. L'empereur  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé,  qu'il 
envoya  des  ordres  pour  l'installation  du  nouveau 
patriarche.  Quelques  catholiques  refusèrnt  cependant 
de  reconnaître  Mélèce,  sous  prétexte  que  les  Ariens 
ayant  eu  part  à  son  élection,  elle  devait  être  censée 
irrégulière. 

Les  hérétiques,  qui  s'étaient  flattés  d'attirer  Mélèce 
dans  leur  parti,  reconnurent  leur  erreur  pendant  le 
séjour  de  Constance  à  Antioche.  Ce  prince  ordonna 
aux  évèques  qui  avaient  de  la  réputation,  d'expliquer 
en  sa  présence  ces  paroles,  qui  doivent  s'entendre  de 
la  Sagesse  éternelle  :  Le  Seigneur  m'a  créée  au 
commencement  de  ses  voies.  Georges  de  Laodicée, 
qui  parla  le  premier,  donna  une  explication  arienne  ; 
celle  d'Alsace  renfermait  aussi  le  venin  de  l'héré- 
sie, mais  d'une  manière  plus  couverte.  Quand  le 
tour  de  Mélèce  fut  venu,  il  établit  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  et  prouva  qu'il  s'agissait  dans  ce 
passage,  non  d'une  création  proprement  dite,  mais 
de  ce  nouvel  être  que  la  Sagesse  éternelle  a  pris 
dans  son  incarnation.  Ce  témoignage  écla- 
tant rendu  à  la  vérité  confondit  les 
ariens,  et  les  pénétra  de  douleurs. 
■É^Ils  s'en  vengèrent,  en  engageant 
^empereur  à  exiler  le  saint  dans 
la  petite  Arménie  unmois  après 
son  installation.  On  mit  sur 
son  siège  l'impie  Euzoïus, 


Saint  éditée,  eiu  eyCque  rïeS'baite. 


2G 


SAINT    MËLÈCE.    —   12   FÉVRIER. 


qui  n'étant  encore  que  diacre,  avait  été  déposé  et 
chassé  d'Alexandrie  avec  Arius.  Ce  fut  cet  Euzoïusqui 
baptisa  PempereurConstance  à  son  retour  de  la  guerre 
de  Perse.  Les  orthodoxes  de  la  communion  de  Mélèce 
ne  voulurent  point  communiquer  avec  les  ariens;  ils 
s'assemblèrent  donc,  avec  leurs  prêtres,  dans  une  des 
églises  des  faubourgs,  dédiée  sous  l'invocation  des 
apôtres.  Ils  tâchèrent  de  s'unir  avec  les  eustathiens; 
mais  ceux-ci  le  refusèrent,  prétextant  toujours  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  jamais  pour  évêque  légitime  un 
homme  à  l'élection  duquel  les  ariens  avaient  con- 
couru :  ainsi  ils  continuèrent  de  s'assembler  à 
part,  comme  ils  l'avaient  fait  depuis  l'exil  de  saint 
Eustathe. 

La  permission  que  l'empereur  Julien  avait  accor- 
dée aux  évêques  exilés  de  retourner  à  leurs  sièges, 
rendit  saint  Mélèce  à  l'église  d'Antioche.  Il  fut  acca- 
blé de  douleur  en  voyant  le  schisme  qui  divisait  son 
troupeau.  En  effet,  les  eustathiens  persistèrent  à  ne 
pas  vouloir  le  reconnaître  ;  ils  élurent  même  Paulin 
pour  leur  évêque.  Il  fut  sacré  par  Lucifer  de  Cagliari, 
qui  passa  par  Antioche  en  revenant  du  lieu  de  son 
exil.  Cette  ordination  précipitée  ne  fit  qu'aigrir  les 
esprits  de  plus  en  plus.  Peu  de  temps  après  Mélèce 
eut  un  nouveau  sujet  de  douleur  clans  le  rétablisse- 
ment du  paganisme  par  Julien  l'apostat  :  il  s'y  op- 
posa avec  une  vigueur  vraiment  épiscopale,  ce  qui  le 
fit  exiler  une  seconde  fois;  mais  il  fut  rappelé  en 
365  par  l'empereur  Jovien.  Les  ariens  rabattirent 
beaucoup  de  leur  insolence  sous  un  prince  attaché  à 
la  foi  de  Nicée,  plein  d'estime  pour  saint  Mélèce,  et 
qui  dans  les  affaires  ecclésiastiques  se  conduisait  par 
les  avis  de  saint  Athanase.  Les  plus  modérés  d'entre 
eux  ayant  à  leur  tête  Acace  de  Césarée  en  Palestine, 
vinrent  à  Antioche  où  notre  saint  avait  assemblé  un 
concile  de  vingt-sept  évêques,  et  y  souscrivirent  une 
confession  de  foi  orthodoxe.  Malheureusement  l'em- 
pereur, qui  avait  les  meilleures  intentions  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  l'Eglise,  mourut 
après  un  règne  de  huit  mois;  il  eut  pour  successeur 
Valens,  d'abord  catholique,  puis  arien  déclaré.  La 
protection  ouverte  qu'il  accorda  aux  hérétiques  ne 
fut  point  capable  de  ralentir  le  zèle  de  notre  saint  ; 
il  continua  toujours  de  défendre  la  saine  doctrine 
contre  ceux  qui  l'attaquaient. 

Valens  étant  venu  à  Antioche,  en  372,  mit  tout  en 
œuvre  pour  attirer  Mélèce  dans  le  parti  des  ariens  ; 
mais  il  eut  la  honte  de  voir  tous  ses  efforts  inutiles. 
Il  s'en  vengea  en  condamnant  le  saint  patriarche  à 
un  troisième  exil.  Le  peuple,  furieux  de  voir  qu'on 
lui  enlevait  son  pasteur,  s'assembla  en  tumulte,  et  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  l'officier  qui  l'em- 
menait dans  son  char  ;  et  cet  officier  aurait  infailli- 
blement perdu  la  vie,  si  Mélèce  ne  l'eût  couvert  de 
son  manteau.  Il  montrait  par  là,  dit  saint  Chrysos- 
tûme,  de  quelle  manière  les  disciples  de  Jésus-Christ 
doivent  se  venger  de  l'injustice  des  hommes.  On  le 
conduisit  dans  la  petite  Arménie,  où  il  fixa  sa  de- 
meure près  de  Nicopolis,  dans  une  terre  de  sa  fa- 


mille nommée  Gétase.  La  persécution  ne  se  bon  ja 
point  à  l'exil  du  patriarche  ;  les  fidèles  furent  chass  3S 
d'Antioche,  et  de  tous  les  lieux  où  ils  tenaient  leu  rs 
assemblées.  Il  y  en  eut  qui  périrent  dans  les  tou  r- 
ments;  d'autres  furent  précipités  dans  l'Orante.  Il 
fallait  être  arien  pour  plaire  à  l'empereur.  Sa  liai;  le 
contre  les  catholiques  alla  si  loin,  qu'il  permit  a  ix 
païens  mêmes  de  célébrer  leurs  fêtes  impies,  et  d'(  <î- 
fiïr  des  sacrifices  à  leurs  idoles.  Cette  persécuta  m 
dura  jusqu'à  la  mort  du  persécuteur. 

Gratien  publia  aussitôt  plusieurs  édits,  tant  po  îr 
le  rappel  des  évêques  exilés,  que  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  foi  catholique  en  orient.  Mélèce  revint 
donc  à  Antioche;  mais  il  trouva,  en  y  arrivant,  que 
le  schisme,  au  lieu  de  diminuer,  avait  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Plusieurs  évêques  d'occident  tenaient 
pour  Paulin;  saint  Athanase  même  communiquait 
avec  lui,  quoique  d'abord  il  eût  désapprouvé  son  or- 
dination précipitée.  Quant  à  Mélèce,  il  comptait 
parmi  ceux  de  son  parti,  saint  Basile,  saint  Chrysos- 
tôme,  les  deux  saints  Grégoire,  et  plusieurs  autres 
évêques  qui  étaient  alors  regardés  comme  les  plus 
brillantes  lumières  de  l'Eglise.  L'empereur  Théo- 
dose  ayant  envoyé  le  général  Sapor  à  Antioche,  pour 
presser  l'exécution  d'une  de  ses  lois,  qui  portait  que 
les  églises  tenues  par  les  hérétiques  seraient  remises 
entre  les  mains  des  catholiques,  saint  Mélèce  prouva 
de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  n'avait  que  des 
vues  pacifiques.  En  effet,  il  dit  à  Paulin  dans  une 
assemblée  qui  se  tint  en  présence  de  Sapor  :  «  Puis- 
«  que  nos  brebis  ont  la  même  religion,  et  professent 
«  la  même  foi,  rassemblons-les  dans  une  seule  ber- 
«  gerie,  et  terminons  enfin  toutes  les  disputes.  Je 
«  suis  prêt  à  partager  avec  vous  le  gouvernement  de 
«l'église  d'Antioche;  promettez-moi  seulement  que 
«  celui  des  deux  qui  survivra  à  l'autre  sera  seul  pas- 
ce  teur  de  tout  le  troupeau.  »  Cette  proposition  souf- 
frit d'abord  de  grandes  difficultés  ;  mais  à  la  fin  elle 
fut  acceptée,  et  Sapor  mit  notre  saint  en  possession 
des  églises  qui  le  reconnaissaient  pour  évêque  avant 
son  exil,  ainsi  que  de  celles  dont  les  ariens  s'étaient 
emparés.  Pour  Paulin,  il  continua  de  gouverner  les 
eustathiens. 

Saint  Mélèce  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
corriger  les  désordres  introduits  par  le  schisme  et  par 
l'hérésie;  et  comme  le  choix  des  ministres  est  d'une 
extrême  conséquence,  il  n'en  donna  que  de  très-bons 
à  son  église.  Il  présida,  en  379,  au  concile  d'Antio- 
che, qui  condamna  les  erreurs  d'Apollinaire,  sans 
nommer  toutefois  cet  hérésiarque;  il  présida  aussi  au 
second  concile  général  de  Constantinople,  qui  se  tint 
par  l'ordre  de  Théodose  en  381.  Il  mourut  dans  cette 
ville  pendant  la  tenue  môme  du  concile.  Il  fut  extrê- 
mement regretté  de  tous  les  prélats  et  de  l'empereur, 
dont  il  s'était  fait  aimer  par  ses  vertus,  et  surtout  par 
cette  douceur  inaltérable  qui  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  Tous  les  fidèles  d'Antioche  avaient  autrefois 
sa  mémoire  en  grande  vénération  ;  ils  ne  pronon- 
çaient son  nom  qu'avec  respect,  et  le  faisaient  porter 
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à  leurs  enfants;  ils  gravaient  aussi  son  image  dans 
leurs  maisons,  sur  leurs  cachets  et  sur  leur  vais- 
s(  lie.  C'est  de  saint  Clin  s,  >stome  que  nous  apprenons 
ces  différentes  particularités. 

Tous  les  pères  du  concile  assistèrent  aux  funérail- 
les de  saint  Mélèce,  qu'on  célébra  avec  la  plus  grande 
magnificence.  L'un  d'entre  eux  prononça  son  pané- 
gyrique en  plein  concile,  et  saint  Grégoire  de  Nysse 
fil;son  oraison  funèbre  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
en  présence  de  l'empereur.  Le  corps  du  saint  pa- 
triarche fui  dê\^{'  dans  l'église  des  Apôtres,  d'où  on 
le  transporta  à  Antioche,  par  l'ordre  de  Théodose, 


avant  la  (in  de  la  même  année.  On  l'enterra  dans 
l'église  qu'il  avait  fondée  sous  l'invocation  de  saint 
BabyLas,  et  auprès  des  reliques  de  ce  saint  martyr. 
Cinq  ans  après,  saint  Chrysoslôme,  qu'il  avait  or- 
donné diacre,  prononça  son  panégyrique  le  12  fé- 
vrier, jour  auquel  il  est  nommé  dans  les  menées  et 
dans  le  martyrologe  romain  depuis  Baronius.  Il  serait 
difficile  de  décider  si  ce  jour  futeelui-de  sa  mort,  ou 
de  la  translation  de  son  corps  à  Antioche.  Saint  Jean 
Damascène  lui  donne  le  titre  de  martyr,  à  cause  de 
son  triple  bannissement,  et  de  tout  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  pour  la  foi. 


SAINT  ALEXIS,  MÉTROPOLITAIN  DE  KIOW 


QUATORZIÈME     SIECLE 


Saint  Alexis,  né  en  Russie,  de  parents  catholiques, 
au  commencement  du  xive  siècle,  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  d'Eleuthère  qu'il  changea  en  celui 
d'Alexis  en  entrant  dans  un  monastère  à  l'âge  de 
seize  ans. 

Les  veilles,  les  prières,  les  jeûnes  continuels 
auxquels  il  se  livrait,  sa  charité,  sa  conduite  exem- 
plaire ,  lui  attirèrent  les  respects  universels.  L'em- 
pereur de  Russie,  Iwan,  avait  pour  lui  une  grande 
vénération,  et  ses  vertus  relevèrent  enfin  au  poste 
de  métropolitain  de  Kiow  et  de  toute  l'église  catholi- 
que russe. 

Ce  prince  l'ayant  chargé  d'aller  porter  des  paroles 


de  paix  à  un  roi  de  Scythie,  qui  inquiétait  continuel- 
lement ses  voisins,  après  avoir  été  le  fléau  de  ses  su- 
jets et  de  sa  propre  famille,  Alexis  par  ses  exhorta- 
tions ht  entrer  quelques  sentiments  d'humanité  dans 
le  cœur  de  ce  barhare. 

La  réputation  du  saint  évèque  s'étendit  au  loin. 
On  rapporte  que  l'empereur  des  Turcs  pria  Démé- 
trius,  fils  et  successeur  d'Iwan,  de  l'envoyer  auprès 
de  lui,  pour  recommander  à  ses  prières  sa  fille  uni- 
que qui  était  aveugle  de  naissance,  et  qu'en  effet  elle 
fut  guérie  miraculeusement.  Alexis  mourut  peu  de 
temps  après  :  on  le  compte  parmi  les  patrons  de  la 
Lithuanie. 


SAINT  BENOIT  D'ANIANE,  ABBÉ  EN  LANGUEDOC 
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Saint  Benoit,  fils  d'Aigu lfe,  comte  de  Maguelone, 
naquit  en  Languedoc.  Il  fut  successivement  échanson 
du  roi  Pépin  et  de  Charlemagne,  qui  tous  deux  le 
comblèrent  de  richesses  et  d'honneurs.  Eclairé  par  la 
grâce  sur  la  vanité  des  biens  de  ce  monde,  il  résolut, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  de  tourner  toutes  ses  vues  vers 
la  conquête  du  royaume  céleste.  Il  resta  cependant 
encore  trois  ans  à  la  cour;  mais  il  y  menait  la  vie  la 
plus  mortifiée  et  la  plus  pénitente.  Enfin  une  i 
sion  où  il  pensa  périr,  en  voulant  sauver  son  frère 
qui  se  noyait  dans  le  Tesin  près  de  Pavie,  acheva  de 
r  ter  du  siècle.  De  retour  en  Languedoc,  il  ou- 

vrit son  cœur  à  un  vertueux  solitaire  nommé  Wid- 
mar  ou  Guimer,  qui  le  confirma  dans  la  résolu 


qu'il  avait  prise  de  renoncer  entièrement  au  monde. 
11  partit  donc  de  chez  lui  comme  pour  aller  à  Aix-la- 
Chapelle  où  était  la  cour;  mais  il  s'arrêta  en  chemin 
à  l'abbaye  de  Saint-Seine,  où  il  prit  l'habit  monasti- 
que en  77-i.  Il  vécut  deux  ans  et  demi  dans  la  prati- 
que d'une  rigoureuse  abstinence  et  de  la  mortifica- 
tion la  plus  parfaite.  Il  traitait  son  corps  comme  un 
esclave  rebelle,  ne  lui  accordant  que  ce  qui  était 
absolument  nécessaire  pour  le  soutenir  :  du  pain  et 
de  l'eau  faisaient  toule  sa  nourriture.  Il  dormait  peu, 
et  souvent  sur  la  terre  nue;  quelquefois  il  passait 
toute  la  nuit  en  prières,  nu-pieds  sur  le  pavé,  même 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Il  embrassait  avec  ardeur  tout 
ce  que  la  pénitence  a  de  plus  humiliant.  Il  éiait  si 
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mort  à  lui-même,  qu'il  trou  • 
vait  un  sujet  dejoie  dans  les 
mépris  et  les  insultes.  Non 
content  d'observer  sa  règle 
avecla ponctualité  d'an  fidèle 
disciple  de  saint  Benoît,  il 
pratiquait  encore  les  austéri- 
tés que  prescrivent  celles  de 
saint  Pacôme  et  de  saint  Ba- 
sile. Il  possédait  dans  un  de- 
gré éminent  cet  esprit  de 
componction,  ce  don  des  lar- 
mes, cette  intelligence  dans 
les  voies  de  Dieu,  qui  sont  le 
partage  des  âmes  consom- 
mées dans  la  perfection . 

Devenu  cellerier,  il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  d'une 
manière  qui  donna  la  plus 
haute  idée  de  ses  vertus,  et 
de  sa  capacité  pour  le  gou- 
vernement. C'est  ce  qui  fit 
qu'après  la  mort  de  l'abbé, 
les  moines  le  choisirent  pour 
lui  succéder;  mais  comme 
il  connaissait  leur  aversion 
pour  la  réforme,  il  ne  vou- 
lut point  accepter  cette  char- 
ge. Il  quitta  même  ce  mo- 
nastère en  780,  et  retourna 
en  Languedoc,  où  il  bâtit  un 
petit  ermitage  dans  une  terre 
de  sa  famille ,  près  d'une  cha- 
pelle de  Saint-Saturnin,  et 
sur  les  bords  d'un  ruisseau 
nommé  Aniane.  Il  y  vécut 
quelques  années  dans  une 
grande  pauvreté,  priant  con- 
tinuellement le  Seigneur  de 
lui  découvrir  sa  volonté  et  de 
lui  faire  la  grâce  de  corres- 
pondre fidèlement  à  sa  voca- 
tion. Il  lui  vint  des  disciples, 
qu'il  refusa  d'abord  par  hu- 
milité ;  mais  à  la  fin  il  en  re- 
çut quelques-uns,  au  nombre 
desquels  était  le  saint  vieil- 
lard Guimer.Tous  ces  solitai- 
res n'avaient  d'autre  revenu 
que  le  produit  de  leur  tra- 
vail :  ils  ne  vivaient  ordin  vi- 
rement que  de  pain  et  d'eau  ; 
ils  y  ajoutaient,  les  jours  de 
dimanche  et  de  grandes  fê- 
tes, un  peu  de  vin  et  de  lait, 
qu'on  leur  apportait  par  cha- 
rité. Le  supérieur  n'était  dis- 
tingué des  autres  que  par 
sa  vertu  ;  il  s'assujettissait 


comme  eux  aux  plus  péni- 
bles travaux.  Benoit,  voyant 
le  nombre  de  ses  disciples 
s'accroître  de  jour  en  jour, 
bâtit  dans  le  voisinage  un 
monastère  plus  grand  et  plus 
spacieux.  Son  amour  pour  la 
pauvreté  allait  si  loin,  qu'il 
ne  se  servait  à  l'autel  que  de 
calices  de  bois,  de  verre  ou 
d'étain.  Quand  on  lui  faisait 
présent    d'ornements    pré- 


;  moines  supplient 


deux,  il  les  donnait  à  d'au- 
tres églises.  Outre  la  conduite 
de  ses  religieux,  dont  le  nom- 
bre monta  bientôt  jusqu'à 
trois  cents,  il  avait  encore 
l'inspection  générale  de  tous 
les  monastères  de  Provence, 
de  Languedoc  et  de  Gasco- 
gne, qui  tous  le  regardaient 
comme  leur  maître  et  leur 
père.  Il  établit  partout  la  plus 
sévère  réforme  ;  mais  à  la  fin 
il  y  apporta  quelque  adoucis- 
sement, par  condescendance 
pour  la  faiblesse  humaine. 

Notre  saint,  persuadé  que 
toutes  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  point  méritoires  sans  la 
foi,  conserva  ce  précieux  dé- 
pôt avec  la  plus  parfaite  fidé- 
lité. Attaché  inviolablement 
a  l'Eglise,  il  s'éleva  forte- 
ment contre  ses  ennemis, 
surtout  contre  Félix  d'Ur- 
gel  qui  attaquait  la  filiation 
divine  de  Jésus-Christ.  Il  as- 
sista au  concile  de  Francfort, 
où  cet  hérésiarque  fut  con- 
damné en  794;  il  composa 
même  quatre  traites  pour 
défendre  la  doctrine  catho- 
lique. 

Benoit  étaitregardé  comme 
l'oracle  de  la  France,  et  y 
jouissait  de  la  plus  haute 
considération  ;  ce  qui  lui  fa- 
cilita les  moyens  d'introduire 
la  réformedansun  très-grand 
nombre  de  monastères.  Il  en- 
voya de  fervents  religieux 
dans  celui  de  Gellone,  ap- 
pelé depuis  Saint-  Guillem 
du  désert,  parce  qu'il  avait 
été  fondé,  en  804-,  par  Guil- 
laume ,  duc  d'Aquitaine. 
Louis-le-Débonnaire,  frappé 
du  renouvellement  des  cloî- 
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1res,  établit  le  saint  inspecteur  de  toutes  les  abbayes 
de  son  royaume,  et  le  fit  venir  à  Marmunster  ou 
Marmoustder  en  Alsace,  pour  l'approcher  davan- 
tage de  sa  personne  ;  mais  comme  ce  lieu  est  éloigné 
d'Aix-la-Chapelle,  qui  était  la  résidence  ordinaire  de 
l'empereur,  il  fonda  pour  lui  le  monastère  d'Inde, 
qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues.  Le  saint  présida,  en 
817,  à  une  assemblée  d'abbés,  tenue  pour  le  rétablis- 
sement ds  la  discipline  monastique,  et  fut  le  princi- 
pal auteur  des  canons  que  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle fit  la  même  année  pour  la  réformation  des 
bénéfieiers  et  des  moines.  On  adopta  les  statuts  qu'il 
avait  dressés,  et  on  les  joignit  à  la  règle  du  patriar- 
che saint  Benoit  ;  l'un  ayant  été  en  France  et  en  Al- 


lemagne ce  que  l'autre  avait  été  en  Italie. 

Cependant  la  santé  de  notre  saint  dépérissait  de 
jour  en  jour,  et  ses  dernières  années  ne  furent 
qu'une  maladie  continuelle.  Il  mourut  au  monastère 
d'Inde,  le  11  février  821,  âgé  d'environ  soixante- 
onze  ans.  On  l'enterra  dans  ce  monastère,  depuis 
appelé  de  Saint- Corneille,  parce  que  l'église  est 
dédiée  au  saint  pape  de  ce  nom.  On  fait  sa  fête  à 
Aniane  le  11  février;  mais  la  plupart  des  martyro- 
loges n'en  font  mémoire  que  le  12  du  même  mois, 
qui  fut  le  jour  de  sa  sépulture. 

Ses  reliques,  célèbres  par  plusieurs  miracles,  sont 
à  l'abbaye  d'Inde  ou  de  Saint-Corneille,  dans  le  du- 
ché de  Clèves. 
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Catberine  naquit  à  Florence  en 
Ricci  son  père,  et  Catherine 
Bonza  sa  mère ,  étaient  de 
familles  très-  distinguées 
dans  la  Toscane.  Elle  fut 
nommée  Alexandrine  au 
baptême  ;  mais  elle  prit  le 
nom  de  Catherine ,  lors- 
qu'elle se  consacra  à  Dieu 
par  la  profession  religieu- 
se. Au  défaut  de  sa  mère, 
qu'elle  avait  perdue  en  bas 


âge, 


sa   marraine,  dame 


pleine  de  piété,  se  chargea 
du  soin  de  son  éducation. 
On  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'apercevoir  des  heureuses 
dispositions  que  Dieu  avait 
ini-es  dans  son  âme.  Lors- 
qu'elle eut  atteint  l'âge  de 
six  à  sept  ans,  son  père  la 
mit  en  pension  dans  le  cou- 
vent de  Monticelli  à  Flo- 
ivnce,  où  Louise  de  Ricci 
:- 1  tante  était  religieuse.  La 
sulitude,  qui  d'ordinaire 
n'offre  rien  que  de  triste 
à  un  enfant,  devint  pour 
elle  un  lieu  de  délices. Eloi- 
edu  bruit  et  dutumulte 
du  monde,  elle  se  livra  tout 
entière  à  son  penchant  pour 
les  exercices  de  religion.  Son  père 


4522.  Pierre  de  I  dans  le  monde  quelques  années  après,  elle  suivit, 

,       autant  qu'il  lui  fut  possible, 
HiYL  j^^L  ff/j       le  plan  de  vie  qu'elle  s'était 

formé  dans  le  monastère; 
mais  le  danger  de  la  dissi- 
pation, inséparable  de  l'état 
des  personnes  de  son  rang, 
lui  inspira  bientôt  le  mépris 
du  siècle  ;  elle  résolut  de  le 
quitter,  afin  d'aller  s'ense- 
velir pour  toujours  dans  la 
retraite.  Elle  s'en  ouvrit  à 
son  père,  qui,  après  bien 
des  difficultés,  donna  enfin 
son  consentement.  Cathe- 
rine ne  différa  plus  l'exécu- 
tion de  son  dessein,  et  son 
choix  fut  bientôt  fait  par 
rapport  au  monastère.  Elle 
se  retira  chez  les  dominicai- 
nes de  la  ville  du  Prat  en 
Toscane,  dont  le  père  Timo- 
thée  de  Ricci  son  oncle  était 
directeur,  et  elle  prit  le 
voile  à  l'âge  de  quatorze 
ans. 

Dieu,  qui  voulait  faire  de 
Catherine  une  épouse  digne 
de  son  Fils  crucifié,  mit  sa 
patience  aux  plus  rigoureu- 
ses épreuves.  Il  l'affligea 
pendant  deux  ans  de  plu- 

l'ayant  rappelée  \  sieurs    maladies   compliquées,  qui   lui    causaient 


vision  de  Sainte  i  atherine  dp  Hicci. 
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des  douleurs  très-vives,  et  que  les  remèdes  ne  fai- 
saient qu'aigrir.  La  sainte,  loin  de  murmurer,  se 
réjouissait  d'être  associée  aux  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ, dont  elle  faisait  le  sujet  continuel  de 
ses  méditations.  La  santé  lui  fut  enfin  rendue 
comme  par  miracle,  mais  elle  ne  s'en  servit  que 
pour  se  dévouer  à  tout  ce  que  la  pénitence  a  de 
plus  pénible .  Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire :  elle  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  deux  ou 
trois  jours  de  la  semaine  ;  quelquefois  elle  passait  les 
jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourriture  ;  elle 
châtiait  son  corps  par  de  rigoureuses  disciplines,  et  se 
meurtrissait  les  reins  avec  une  grosse  chaîne  de  fer.  A 
cet  amour  de  la  mortification  elle  joignit  une  obéissan- 
ce parfaite,  une  douceur  inaltérable,  et  surtout  une 
humilité  profonde;  de  là  ce  mépris  d'elle-même,  cette 
horreur  des  louanges  et  des  distinctions,  ce  désir 
d'être  totalement  inconnue  aux  hommes.  Elle  travail- 
lait sans  cesse  à  crucifier  les  penchants  corrompus 
de  la  nature,  afin  que  son  cœur  étant  purifié  de  toute 
affection  terrestre,  elle  pût  s'unir  à  Dieu  par  les  liens 
sacrés  de  l'amour  le  plus  intime.  Son  empressement 
à  rechercher  ce  qui  était  le  plus  agréable  à  Dieu  lui 
fournissait  des  occasions  fréquentes  de  pratiquer  les 
plus  héroïques  vertus.  Elle  puisa  dans  la  ferveur  de 
l'oraison  ce  goût  sublime  des  vérités  célestes,  cet  es- 
prit d'abnégation  et  de  détachement,  cette  ardeur  de 


charité  pour  Jésus-Christ  pauvre,  souffrantet  anéanli, 
vertus  qui  rejaillissaient  jusque  sur  sa  conduite  exté- 
rieure. 

Catherine  fut  élue,  étant  encore  fort  jeune,  maî- 
tresse des  novices,  puis  sous-prieure;  enfin,  on  la 
fit  prieure  perpétuelle  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  La 
haute  réputation  de  sainteté  et  de  prudence  dont  elle 
jouissait  attira  à  son  monastère  un  grand  nombre  de 
princes,  d'évêques  et  de  cardinaux.  Elle  était  en  re- 
lation de  lettres  avec  saint  Philippe  de  Néri,  et  il  ar- 
riva à  l'un  et  à  l'autre  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  saint  Augustin  rapporte  de  saint  Jean  d'E- 
gypte. Comme  ils  avaient  tous  deux  un  extrême  désir 
de  se  voir,  Dieu  leur  accorda  cette  satisfaction  par  le 
moyen  d'une  vision,  où  ils  s'entretinrent  longtemps 
ensemble.  Saint  Philippe  de  Néri,  qu'on  n'accusera 
pas  d'une  excessive  crédulité  en  matière  de  visions, 
attesta  depuis  la  réalité  de  celle-là.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  connaisse  tous  les  ravissements  dont  il  favorisa 
sa  servante,  surtout  lorsqu'elle  méditait  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  qu'elle  avait  coutume  d'honorer 
spécialement  certains  jours  de  la  semaine.  Enfin, 
sainte  Catherine  mourut,  après  une  longue  maladie, 
le  2  février  1589,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Ele 
fut  béatifiée  par  Clément  XII  en  1732  et  canonisée 
en  1746  par  Benoît  XIV,  qui  a  fixé  sa  fête  au  13  je 
février. 


SAINT  LÉZIN,  ÉVÊQUE  D'ANGERS 


605 


Lézin  naquit  vers  l'an  510,  et  fut  élevé  dans  toutes 
les  sciences  que  devait  apprendre  un  jeune  seigneur 
de  la  plus  haute  qualité.  On  l'envoya,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  à  la  cour  de  Clotaire  Ier,  dont  il  était  proche  pa- 
rent. Sa  prudence  et  sa  valeur  le  firent  singulière- 
ment estimer  du  roi,  qui  lui  donna  la  charge  de 
grand  écuyer.  Il  ne  se  laissa  point  éblouir,  comme  les 
âmes  vulgaires,  par  le  faux  éclat  des  honneurs  ;  il  sut 
les  sanctifier  par  une  exacte  fidélité  à  remplir  même 
tous  les  devoirs  du  christianisme.  Bien  éloigné  de 
l'erreur  des  grands,  qui  ne  trouvent  point  de  crime 
dans  une  vie  sensuelle  et  dissipée,  il  châtiait  son 
corps  par  la  pratique  du  jeûne,  et  rappelait  souvent 
son  cœur  vers  Dieu  par  l'exercice  d'une  prière  fer- 
vente. Lorsqu'il  fut  devenu  comte  ou  gouverneur 
d'Anjou,  il  céda  aux  sollicitations  de  ses  amis  qui  le 
pressaient  de  se  marier  ;  mais  celle  qu'il  devait  épou- 
ser se  trouva  frappée  de  la  lèpre  la  veille  du  jour 
marqué  pour  la  célébration  du  mariage.  Notre  saint, 
qui  reconnut  la  main  de  Dieu  dans  cet  accident,  ré- 
solut d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  depuis 
longtemps  de  renoncer  entièrement  au  monde;  il 


entra  donc  dans  la  cléricature  en  580,  et  alla  vivre 
dans  une  communauté  de  pieux  ecclésiastiques,  dont 
il  devint  bientôt  le  modèle  par  sa  piété,  par  l'austé- 
rité de  sa  pénitence,  par  son  zèle  à  lire  et  à  méditer 
l'Ecriture  sainte. 

Après  la  mort  d'Audouin,  quatorzième  évêque 
d'Angers,  le  peuple,  qui  n'avait  point  oublié  la  jus- 
tice et  la  douceur  du  gouvernement  de  Lézin,  le  de- 
manda pour  pasteur,  et  ce  choix  fut  confirmé  tant 
par  la  cour  que  par  le  clergé.  Il  n'y  eut  que  le  saint 
qui  refusa  son  consentement  par  humilité,  il  fut 
pourtant  obligé  de  céder  à  la  fin,  et  de  recevoir  l'im- 
position des  mains.  Dès  lors  il  se  regarda  comme  un 
homme  qui  n'était  plus  à  lui-même,  et  qui  était 
comptable  de  tout  son  temps  à  l'utilité  de  son  trou- 
peau. Sa  sollicitude  embrassait  tout  à  la  fois  les  be- 
soins des  corps  et  ceux  des  âmes.  Ferme  quand  il 
s'agissait  de  la  manutention  de  la  discipline,  il  savait 
aussi  compatir  à  la  faiblesse  des  pécheurs  Les  cœurs 
les  plus  endurcis  ne  pouvaient  résister  à  la  force  réu- 
nie de  ses  discours  et  de  ses  exemples,  que  Dieu  ap- 
puyait encore  du  don  des  miracles.  Comme  les  fonc- 
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tkras  extérieures  du  ministère  ne  laisseraient  pas, 
toutes  saintes  qu'elles  sont,  de  jeter  dans  la  dissipa- 
tion et  la  sécheresse  une  unie  qui  négligerait  la  pra- 
tique du  recueillement,  notre  saint  faisait  de  fré- 
quentes retraites  pour  s'entretenir  dans  cet  esprit  de 
liiété  et  de  componction  qui  doit  caractériser  les  vrais 
pasteurs.  Son  amour  pour  la  solitude  lui  lit  même 
prendre  la  résolution  de  quitter  son  siège,  afin  de 
l'être  plus  occupé  que  du  soin  de  son  propre  salut  ; 
nais  il  ne  put  l'exécuter,  parce  que  les  évèquesdela 
province,  auxquels  il  s'en  était  ouvert,  n'y  voulurent 


jamais  consentir.  Il  continua  donc  de  se  dévouer  avec 
zélé  au  service  du  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié.  Ses  dernières  années  ne  furent  qu'une 
suite  continuelle  d'infirmités,  qu'il  supporta  avec  une 
patience  inaltérable.  Il  mourut  vers  l'an  00,*),  à  la 
soixante-cinquième  année  de  son  âge,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Samt-lcan-lîaplisle,  appartenant  au 
monastère  qu'il  avait  fondé  dans  le  dessein  de  s'y  reti- 
rer. 

Cette  église,  aujourd'hui  collégiale,  possède  encore 
les  précieuses  dépouilles  de  son  saint  fondateur. 


SAINT  GRÉGOIRE  II,    PAPE 
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Grégoire  II  naquit  à  Rome,  et  joignit  une  émi- 
nente  sainteté  à  une  profonde  connaissance  de  l'E- 
criture sainte  et  de  toutes  les  matières  ecclésiasti- 
ques. Il  fut  ordonné  sous-diacre  par  le  pape  Serge  Ier, 
qui  l'aimait  beaucoup.  Son  rare  mérite  le  fit  élever 
aux  places  de  sacellaire  et  de  bibliothécaire,  qui 
étaient  alors  très-considérables.  Il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  dont  il  s'acquitta  avec 
une  grande  capacité.  Il  suivit  à  Constantinople  le 
pape  Constantin,  et  satisfit  à  toutes  les  questions  des 
s  par  les  réponses  les  plus  solides.  Après  la  mort 
de  ce  pape,  il  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  signala 
son  entrée  au  pontificat  par  la  déposition  de  Jean  VI, 
feux  patriarche  de  Constantinople,  qui  favorisait 
l'hérésie  des  monothélites.  11  fonda  deux  monastères 
a  Rome,  et  fit  rebâtir  celui  du  Mont-Cassin,  détruit 
par  les  Lombards.  Il  travaillait  sans  relâche  à  extir- 
per toutes  les  erreurs  qui  corrompaient  la  pureté  de 
I,'.  foi.  Comme  plusieurs  peuples  de  la  Germanie  vi- 
t  encore  dans  les  impiétés  du  paganisme,  il  leur 
\  a  des  missionnaires  zélés  pour  les  instruire  et 
les  amener  à  la  connaissance  de  la  vérité.  11  sacra 


saint  Corbinien  et  saint  Etoniface,  éveques,  l'un  de 
Frisingen  et  l'autre  de  Mayence. 

L'empereur  Léon  l'Isaurien  ayant  déclaré  une 
guerre  sacrilège  aux  saintes  images,  en  720,  les  éve- 
ques orthodoxes  d'Orient  refusèrent  d'obéir  à  ses 
édits,  et  s'adressèrent  au  pape  Grégoire.  Le  saint 
Pontife  tâcha  de  fléchir  le  persécuteur  par  ses  larmes 
et  par  ses  prières;  mais  il  ne  put  rien  gagner.  Per- 
suadé toutefois  qu'on  ne  peut  en  aucun  cas  être  dis- 
pensé de  la  fidélité  que  l'on  doit  à  son  prince,  il  sut 
retenir  dans  le  devoir  les  peuples  d'Italie,  qui  vou- 
laient se  révolter  à  cause  des  persécutions  qu'éprou- 
vaient les  catholiques.  Il  écrivit  en  même  temps  aux 
évêques  de  s'opposer  généreusement  aux  progrès  de 
l'hérésie  que  l'empereur  tâchait  d'établir.  Léon,  aux 
yeux  duquel  l'attachement  à  la  saine  doctrine  était 
un  crime,  donna  plusieurs  fois  des  ordres  pour  faire 
assassiner  notre  saint;  et  sans  la  vigilance  des  Ro- 
mains et  des  Lombards,  il  aurait  infailliblement 
péri.  Il  mourut  le  10  février  731,  après  avoir  siégé 
15  ans  8  mois  et  23  jours.  Le  martyrologe  romain 
en  fait  mémoire  le  13  février. 


SAINT  ANTONIN,  ABRÉ  DE  SAINT-AGRIPPIN 
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Saint  Antonin  naquit  dans  le  vmc  siècle,  et  se  re- 
tira dans  un  monastère  qui  suivait  la  règle  duMont- 
a.  Les  fureurs  de  la  guerre  l'ayant  obligé  de  se 
réfugier  à  Stables,  il  rendit  de  grands  services  à 


Catel,  qui  en  était  évoque;  il  revint  ensuite  à  Sur- 
rente,  où  il  succéda  -à  Uoniface  dans  le  gouverne- 
ment de  l'abbaye  de  Saint-Agrippin.  Il  mourut  le  13 
février,  vers  l'an  830,  après  avoir  conduit  ses  moine;; 


avec  autant  de  zèle  que  de  prudence  et  de  sainteté. 
On  bâtit  depuis  une  église  sur  son  tombeau  ;  elle 
appartient  aujourd'hui  aux  théatins.  La  ville  de  Sur- 
rente, qui  a  souvent  éprouvé  les  effets  de  la  protec- 


tion de  saint  Antonin,  l'honore  comme  un  de  se?, 
patrons. 

On  fait  sa  fête  le  14  février,  qui  fut  le  jour  do  63 
sépulture. 


SAINT  YALENTIN,   PRÊTRE  ET  MARTYR 


TROISIEME     SIECLE 


Saint  Valentin,  prêtre  de  l'église  romaine,  se  con- 
sacra, avec  saint  Marins  et  toute  sa  famille,  au  ser- 
vice des  martyrs  qui  souf- 
frirent sous  l'empereur 
Claude  II.  Les  païens 
l'ayant  arrêté,  on  le  con- 
duisit, par  l'ordre  du 
prince,  devant  le  préfet 
de  Rome.  Celui-ci  em- 
ploya les  promesses  les 
plus  séduisantes  pour  le 
faire  renoncer  à  la  foi; 
mais  il  ne  put  ébranler 
sa  constance  :  il  ordonna 
donc  qu'on  le  battit  rude- 
ment, et  qu'on  lui  tran- 
chât la  tète ,  ce  qui  fut 
exécuté  le  14  de  février, 
vers  l'an  270.  On  dit  que 
le  pape  Jules  Ier  fit  bâtir 
une  église,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Valentin, 
auprès  du  Pont-Molé.  La 
porte  appelée  aujourd'hui 
dcl  Popolo,  portait  an- 
ciennement le  nom  de  ce 
saint  martyr.  On  garde 
la  plus  grande  partie  de 
ses  reliques  dans  l'église 
de  Sainte-Praxède.  Il  est 
nommé,  avec  la  qualité 
d'illustre  martyr,   dans 

le  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  dans  le  missel 
romain  de  Thomasi,  dans  les  calendriers  du  père 
Fionteau  etd'AUatius,  dans  les  martyrologes  de  Bède, 


Sainte  Catherine  au  couvent  de  Louise  de  Hicci  sa  tante. 


d'Usuard,  d'Adon,  de  Norker,  etc.  Ni  la  vue  des  sup- 
plices, ni  la  crainte  de  la  mort  ne  purent  empêcher 

saint  Valentin  de  secou- 
rir les  chrétiens  dans  les 
fers,  parce  que  rien  n'é- 
tait capable  de  séparer  les 
martyrs  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  feu  sacré 
qui  embrasait  leurs 
cœurs,  les  faisait  soupirer 
sans  cesse  après  leur  cé- 
leste patrie.  Us  désiraient 
ardemment,  comme  saint 
Paul,  la  dissolution  de 
leurs  corps,  alin  de  pro- 
curer à  leurs  âmes  une 
union  parfaite  avec  le  di- 
vin époux.  Comme  les 
Juifs  captifs  à  Babylone, 
ils  fondaient  en  larmes 
au  seul  souvenir  de  Jé- 
rusalem, et  ils  gémis- 
saient, comme  le  pro- 
phète, de  la  longueur  de 
leur  exil;  aussi  avec  quel 
empressement  ne  saisis- 
saient-ils pas  les  occa-i 
sions  de  verser  leur  sang 
pour  parvenir  plus  tôt  au 
terme  de  leurs  désirs! 
Nous  servons  le  même 
Dieu  qu'eux  ;  nous  som- 
mes les  héritiers  de  leur  foi,  le  sommes-nous  de  leur 
charité?  Quel  contraste  plus  humiliant  pour  nous,  que 
celui  de  leur  amour  et  de  notre  indifférence  ! 


Imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Le  bienheureux  Jourdain,  Saxon  d'origine,  était 
issu  de  l'illustre  famille  des  comtes  d'Ebernstein.  Il 
fut  élevé  par  ses  parents  dans  les  sentiments  les  plus 
chrétiens,  et  montra  dès  son  enfance  une  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres,  à  qui  jamais  il  ne  refusait 
l'aumône.  Comme  saint  Martin ,  il  se  dépouillait  de 
ses  habits,  quand  il  n'avait  plus  autre  chose  à  don- 
ner. Aussi  Jésus-Christ  daigna-t-il  lui  faire  connaî- 
tre d'une  manière  sensible  que  sa  charité  lui  était 
agréable. 

Jourdain  vint  à  Paris,  dont  l'université  était  alors 
la  première  du  monde,  achever  ses  études.  Il  sut  al- 
lier les  exercices  de  piété  à  son  application  pour  les 
sciences  et,  sans  être  jamais  arrêté  ni  par  le  mauvais 
temps  ni  par  les  ténèbres,  il  assistait  toutes  les  nuits 
à  l'office  divin  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

Lorsque  saint  Dominique  vint  à  Paris,  en  1219, 
Jourdain,  qui  n'était  alors  que  sous-diacre,  attiré  par 
sa  réputation,  le  pria  de  l'admettre  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  qu'il  venait  de  fonder,  et  il  en  devint 
bientôt  l'un  des  membres  les  plus  ardents  et  les  plus 
distingués. 

A  la  mort  de  Dominique,  le  6  août  1221,  son  mé- 
rite le  fit  nommer,  malgré  sa  jeunesse,  supérieur 
général. 

Pendant  quinze  années  il  gouverna  sa  nombreuse 
famille  avec  une  prudence  et  une  sagesse  consom- 
mée. Il  acheva  et  perfectionna  les  règles  de  l'ordre 
auxquelles  saint  Dominique  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  et  ne  contribua  pas  moins 
que  le  saint  fondateur  au  succès  immense  qu'obtin- 
rent les  frères  prêcheurs  dans  tous  les  pays  chrétiens. 

Il  avait  un  don  particulier  pour  calmer  les  âmes 
les  plus  affligées.  Un  jeune  religieux  était  entré  dans 
l'ordre  un  peu  à  la  légère,  et  sans  avoir  éprouvé  ses 
forces,  il  regrettait  sans  cesse  le  monde,  les  biens  et 
les  plaisirs  qu'il  avait  quittés.  Il  s'irritait  contre  ceux 
qui  lui  rappelaient  les  maximes  de  l'Evangile  et  ne 
pouvait  plus  supporter  le  langage  de  la  religion.  Le 
saint  général,  en  arrivant  à  Bologne,  apprit  la  situa- 
tion déplorable  de  cet  infortuné  dont  la  vie  se  consu- 
mait dans  les  regrets  et  la  tristesse,  il  le  fit  venir  aus- 
sitôt près  de  lui,  et  le  traitant  avec  la  charité  la  plus 
compatissante  :  «  Je  veux,  lui  dit-il,  vous  remettre 
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«  entre  les  mains  de  vos  parents,  si  vous  continuez  à 
«  le  demander ,  après  que  nous  aurons  fait  une 
«courte  prière  ensemble...  Me  refuseriez-vous  de 
«  passer  un  quart  d'heure  avec  moi  devant  le  saint 
«  Sacrement?  »  Le  novice  y  consentit  volontiers.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  dissiper  ses  peines, 
lui  rendre  le  repos  et  l'affermir  dans  sa  vocation  à 
laquelle  il  resta  fidèle  toute  sa  vie. 

Un  autre  religieux  dut  également  aux  prières  et 
aux  consolations  du  saint  de  voir  cesser  le  trouble 
que  causait  dans  son  esprit  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu.  Il  établit  dans  son  ordre  la  pieuse  coutume 
de  chanter  tous  les  jours  après  les  Compiles  le  Salve 
Regina,  coutume  qui  s'est  depuis  répandue  dans 
toute  l'Eglise. 

Il  allait  ordinairement  passer  le  carême  à  Paris  ou 
à  Bologne ,  deux  villes  qui  possédaient  une  univer- 
sité célèbre,  et  les  étudiants  venaient  en  foule  en- 
tendre ses  prédications  dont  le  succès  était  tel  que 
beaucoup  de  jeunes  gens  quittaient  généreusement 
le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu. 

Le  bienheureux  comptait  tellement  sur  les  dispo- 
sitions de  la  studieuse  jeunesse  qui  fréquentait  ces 
deux  écoles,  que,  tous  les  ans,  il  faisait  préparer  d'a- 
vance des  habits  de  novice,  qu'il  distribuait  aux  pos- 


tulants qui  se  présentaient,  et  ils  étaient  en  si  grand 
nombre  que  jamais  il  n'en  restait. 

Les  principaux  de  î'ordre  se  plaignirent  une  fois 
que  le  général  recevait  de  trop  nombreux  sujets,  que 
plusieurs  d'entie  eux  n'annonçaient  pas  assez  de  ca- 
pacité pour  remplir  les  devoirs  de  l'état  qu'ils  pré- 
tendaient embrasser,  il  leur  répondit  :  «  Souffrez-les 
«  parmi  vous  et  ne  méprisez  aucun  de  ces  petits  ;  je 
«  vous  promets  que  tous  ou  presque  tous  prêcheront 
«  un  jour  avec  fruit  et  travailleront  plus  utilement 
«  au  salut  des  âmes  que  quelques  autres,  dont  nous 
«  estimons  les  talents  et  le  mérite.  »  L'événement 
vérifia  sa  prédiction. 

Le  pieux  Jourdain  conçut  le  projet  de  visiter  les 
lieux  consacrés  par  la  présence  visible  du  Sauveur, 
ainsi  que  les  couvents  de  dominicains  établis  en  Pa- 
lestine ;  il  partit,  mais  le  vaisseau  fut  assailli  par  une 
tempête  furieuse,  et  le  bienheureux  Jourdain  périt 
dans  le  naufrage  le  4  3  février  4237. 

Les  dominicains  de  Ptolemaïde  recueillirent  son 
corps  que  les  flots  avaient  rejeté  sur  le  rivage,  et 
l'inhumèrent  dans  leur  église. 

Le  pape  Léon  XII  approuva,  en  4828,  le  culte 
que  de  temps  immérorial  on  lui  rend  dans  son 
ordre. 


SAINT  SIGEFRIDE,  ÉVÊQUE  ET  APOTRE  DE  SUÈDE 
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Saint  Anscaire  avait  prêché  l'Evangile  aux  Sué- 
dois en  830  ;  mais  ces  peuples  étaient  ensuite  retom- 
bés dans  l'idolâtrie.  Olas  Scobcong,  leur  roi,  qui  vou- 
lait rétablir  la  religion  chrétienne  dans  ses  états, 
s'adressa  à  l'Angleterre  pour  avoir  des  missionnai- 
res, et  pria  le  roi  Edred  de  lui  en  procurer.  Ce  prince 
jeta  les  yeux  sur  un  saint  prêtre  d'York,  nommé 
Sigefride,  et  le  succès  justifia  la  bonté  du  choix.  Si- 
gefride  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Suède,  qu'il  se 
mit  à  combattre  le  paganisme  avec  un  zèle  merveil- 
leux. Il  prêcha  d'abord  à  Wexiow  dans  la  Gothie  mé- 
ridionale, où  il  fonda  un  siège  épiscopal  ;  il  parcou- 
rut ensuite  le  Sud-Gothland,  le  Westro-Gothland,  et 
plusieurs  autres  provinces  qu'il  gagna  toutes  à  Jésus- 
Christ.  Jamais  missionnaire  ne  se  montra  plus  fidèle 
imitateur  des  apôtres.  Notre  saint  était  d'une  charité 
et  d'un  désintéressement  qui  faisaient  honorer  son 
ministère  des  païens  mêmes.  Voici  un  trait  qui  prou- 
vera jusqu'où  il  portait  ces  deux  vertus.  Trois  de  ses 
neveux  qu'il  avait  laissés  à  Wexiow,  pendant  qu'il 
annonçait  l'Evangile  dans  d'autres  provinces,  furent 


inhumainement  assassinés  par  des  idolâtres.  Le  roi, 
indigné  d'une  action  aussi  noire,  et  qui  pouvait  avoir 
de  dangereuses  suites  si  elle  restait  impunie,  résolut 
de  condamner  les  meurtriers  à  mort.  Le  saint,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  intercéda  pour  eux,  et  le 
fit  avec  tant  d'instance,  qu'il  obtint  qu'on  leur  laisse- 
rait la  vie.  Le  prince  les  condamna  toutefois  à  une 
grosse  amende  au  profit  de  Sigefride  ;  mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  déterminer  ce  dernier  à  rien  recevoir, 
quoiqu'il  fût  dans  une  extrême  pauvreté,  et  qu'il  eût 
un  très-pressant  besoin  d'argent  pour  assurer  la  fon- 
dation de  la  nouvelle  église. 

Notre  saint  mourut  vers  l'an  4002,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Wexiow,  où  son  tombeau  de- 
vint célèbre  par  un  grand  nombre  de  miracles.  Le 
pape  Adrien  IV,  qui  avait  lui-même  travaillé  avec 
beaucoup  de  zèle  à  la  conversion  de  la  Norwége  et 
de  plusieurs  autres  contrées  du  nord,  le  canonisa 
vers  l'an  4458.  Les  Suédois  ont  honoré  saint  Si- 
gefride comme  leur  apôtre,  tant  qu'ils  ont  été  catho- 
liques. 


SAINTS  FAUSTIN  ET  JOVITE,  MARTYRS 


421 


Ces  deux  saints,  qui  étaient  frères,  et  qui  sortaient 
d'une  famille  distinguée,  prêchèrent  généreusement 
la  foi  dans  la  ville  de  Bresse  en  Lombardie,  dont 
l'évèque  s'était  caché  durant  la  persécution.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  certain  touchant  leur  vie  (car  on 
ne  peut  guère  compter  sur  leurs  actes),  c'est  que  leur 
zèle  excita  la  fureur  des  païens  ;  qu'un  seigneur  nommé 
Julien  les  arrêta,  et  que  sur  le  refus  qu'ils  tirent  de 
renoncer  Jésus-Christ,  l'empereur  Adrien,  qui  se 
trouvait  à  Bresse,  les  condamna  à  avoir  la  tète  tran- 
chée, ce  qui  fut  exécuté.  Il  paraît  qu'ils  souffrirent 
vers  l'an  121.  Leurs  reliques  sont  dans  la  ville  de 
Bresse,  qui  les  honore  comme  ses  premiers  patrons. 
Il  y  a  dans  la  même  ville  une  église  fort  ancienne  qui 
est  dédiée  sous  leur  invocation.  On  trouve  leurs 
noms  dans  tous  les  martyrologes. 

Tous  les  chrétiens  sont  appelés  à  une  sorte  de  mar- 
tyre, c'est-à-dire  à  une  vie  mortifiée  et  pénitente.  Ce 
n'est  que  par  le  crucifiement  des  inclinations  du  vieil 


homme,  que  l'on  peut  se  revêtir  des  sentiments  du 
nouveau.  En  mortifiant  la  chair  avec  ses  convoitises, 
en  tenant  le  corps  dans  un  état  de  contrainte  et  de 
faiblesse,  on  étend  les  forces  de  l'àme,  et  on  purifie 
les  affections  du  cœur.  Par  là  on  attire  en  soi  l'amour 
divin,  dont  le  propre  est  de  produire  l'abnégation  de 
soi-même,  l'humilité  et  la  patience  dans  les  différen- 
tes épreuves  de  la  vie.  Alors  le  fardeau  de  la  croix  ne 
paraît  plus  accablant  :  on  le  porte  avec  facilité,  et 
même  avec  joie.  On  compte  pour  rien  les  peines,  en 
comparaison  du  bonheur  de  participer  aux  souffran- 
ces de  Jésus-Christ,  et  de  consolations  intérieures 
dont  ce  divin  Sauveur  remplit  ceux  qui  le  suivent  au 
calvaire.  Est-il  une  situation  pareille  à  celle  d'une 
âme  qui  est  ainsi  morte  à  elle-même  et  à  toutes  les 
choses  de  la  terre?  Elle  trouve  dans  la  conformité 
qu'elle  a  avec  Jésus  souffrant,  un  gage  assuré  de  la 
résurrection  glorieuse.  Il  y  a  plus,  elle  jouit  dès  ici- 
bas  par  anticipation  de  l'éternelle  béatitude. 
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Saint  Quinide  naquit  à  Vaison  même,  et  fut  formé 
à  la  vertu  par  de  pieux  ecclésiastiques  auxquels  sa 
mère  l'avait  confié.  Saint  Thcodose  son  évèque  l'or- 
donna diacre,  et  l'envoya,  en  qualité  de  son  député, 
au  cinquième  concile  d'Arles,  tenu  en  552;  il  le 
choisit  ensuite  pour  son  coadjuteur,  et  se  déchargea 
sur  lui  du  fardeau  de  l'administration  de  son  dio- 
cèse, que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de 
porter. 

Saint  Théodose  étant  mort  quelque  temps  après, 
Quinide  gouverna  seul  l'église  de  Vaison,  et  le  fit  avec 
toute  la  vigilance  d'un  pasteur  également  charitable  et 
Bêlé.  Mommol,  comte  d'Auxerre,  général  de  l'armée 
française,  l'ayant  traité  de  la  manière  la  plus  indigne, 
sous  prétexte  qu'il  ne  lui  avait  pas  rendu  tous  les 


honneurs  qu'il  se  croyait  dus  pour  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  en  Dauphiné  sur  les  Lombards,  il 
souffrit  tous  ces  mauvais  traitements  avec  une  pa- 
tience héroïque;  mais  Mommol  ne  fut  pas  plutôt 
sorti  de  Vaison,  qu'il  se  sentit  attaqué  d'un  mal  vio- 
lent. Ses  gens,  qui  le  voyaient  condamné  par  les  mé- 
decins, eurent  recours  au  saint  évèque,  et  l'apportè- 
rent tout  mourant  à  ses  pieds.  Quinide  pria  pour  sa 
guérison,  et  l'obtint  sur  l'heure.  Il  assista  peu  de 
temps  après  au  quatrième  concile  de  Paris,  qui  se 
tint  en  572,  dans  l'église  des  apôtres  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  dite  aujourd'hui  de  Sainte-Geneuiève,  et 
mourut  le  15  février  578  ou  579. 

La  ville  de  Vaison  l'a  choisi  pour  son  second  pa- 
tron. 
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L'an  309  de  Jésus-Christ,  sous  l'empire  de  Maxi-    appliquât  le  martyr  à  une  nouvelle  torture,  pour 
mien-Galère  et  de  Maximin,  qui  continuaient  la  per-    l'obliger  à  déclarer  dans  quelle  partie  du  monde  cette 


sédition  allumée  par  Dioclé- 
tien ,  cinq  chrétiens  d'Egypte, 
qui  revenaient  de  visiter  les 
confesseurs  condamnés  à  tra- 
vailler aux  mines  de  Cilicie, 
furent  arrêtés  aux  portes  de 
Césarée  en  Palestine.  Ils  répon- 
dirent sans  détour  aux  ques- 
tions qu'on  leur  fit  sur  leur 
patrie,  et  sur  les  motifs  de  leur 
voyage  en  Cilicie.  Le  lende- 
main, on  les  conduisit  devant 
Firmilien,  gouverneur  de  la 
province,  avec  saint  Pamphile 
et  ses  compagnons,  qui  depuis 
deux  ans  étaient  emprisonnés 
pour  la  foi-  Le  juge,  avant  de 
commencer  l'interrogatoire,  fit 
étendre  les  cinq  Egyptiens  sur 
le  chevalet.  Lorsqu'ils  eurent 
été  longtemps  tourmentés,  il 
s'adressa  à  celui  qui  paraissait 
être  le  premier,  et  lui  demanda 
son  nom.  Les  martyrs,  depuis 
leur  baptême,  ne  portaient 
plus  leurs  noms  propres,  qui 
étaient  probablement  ceux  de 
quelques  divinités  païennes, 
comme  on  les  donnait  en 
Egypte.  Celui  qui  fut  interro- 
gé répondit  qu'il  s'appelait 
Elie,  et  que  ses  compagnons 
se  nommaient  Jérémie,  Isaïe, 
Samuel  et  Daniel.  Firmilien 
lui  ayant  ensuite  demandé  son 
pays,  il  dit  que  lui  et  ses  com- 
pagnons étaient  de  Jérusalem, 
entendant  la  Jérusalem  céleste  dont  tous  les  fidèles 
sont  citoyens.  Comme  cette  réponse  ne  satisfaisait  pas 
toute  la  curiosité  du  gouverneur,  il  ordonna  qu'on 


Saint  Grégoire  en  Palestine. 


Jérusalem  était  située.  Les 
bourreaux  se  saisirent  de  lui 
aussitôt,  lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos,  lui  mirent  les 
pieds  dans  les  ceps,  et  lui  dé- 
chirèrent le  corps  à  coups  de 
fouets;  mais  cette  question 
n'ayant  pas  produit  l'effet  que 
Firmilien  en  attendait,  il  con- 
damna le  martyr  et  ses  quatre 
compagnons  à  perdre  la  tète, 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 
Pamphile  et  ceux  qui  étaient 
emprisonnés  avec  lui  furent 
aussi  condamnés  à  mort.  Por- 
phyre, domestique  de  Pam- 
phile, qui  entendit  prononcer 
la  sentence,  demanda  qu'il  fût 
au  moins  permis  de  rendre 
aux  martyrs  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Firmilien,  irrité 
d'une  telle  hardiesse,  le  fit 
arrêter;  et  Porphyre  n'eut 
pas  plutôt  confessé  qu'il  était 
chrétien,  qu'on  le  livra  à  la 
fureur  des  bourreaux.  Ceux-ci 
lui  déchirèrent  les  côtés  d'une 
manière  si  horrible,  qu'on  lui 
voyait  les  os  et  les  entrailles. 
Le  tyran,  lassé  par  la  cons- 
tance du  martyr  qui  ne  pous- 
sait pas  un  soupir,  le  fit  jeter 
au  milieu  d'un  grand  feu,  où 
il  consomma  son  sacrifice  en 
louant  Dieu  et  en  invoquant  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

Comme  Séleucus,  autre  chré- 
tien, applaudissait  à  la  fermeté  de  Porphyre,  les  sol- 
dats qui  l'entendirent  le  menèrent  au  gouverneur, 
qui  le  condamna  aussi  à  perdre  la  tète. 
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Grégoire  X  était  d'une  illustre  maison  de  Plai- 
sance, et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Thibauld.  On 
remarqua  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  vertu  peu 
commune,  et  une  application  extraordinaire  à  l'é- 
tude ;  il  acquit  surtout  une  connaissance  parfaite  du 
droit  canonique,  qu'il  étudia  d'abord 
en  Italie,  puis  à  Paris  et  à  Liège.  Il  était 
archidiacre  de  l'église  de  cette  dernière 
ville,  quand  le  pape,  qui  connaissait 
son  rare  mérite,  le  chargea  de  prêcher 
une  croisade  pour  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  Il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion au  gré  du  Souverain-Pontife  ;  mais 
il  lui  en  coûta  des  peines  infinies,  parce 
qu'il  fallut  étouffer  le  feu  de  la  dis- 
corde qui  divisait  les  princes  chré- 
tiens. 

La  mort  de  saint  Louis,  arrivée  en 
4270,  avait  eu  des  suites  funestes  pour 
les  chrétiens  d'Orient.  Leur  ardeur  s'é- 
tait ralentie,  et  les  avantages  remportés 
par  le  prince  de  Galles  et  par  Edouard 
Ier,  roi  d'Angleterre,  n'avaient  pu  ré- 
tablir leurs  affaires. Grégoire,  touché  du 
malheur  où  ils  se  trouvaient  réduits, 
résolut  d'entreprendre  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  pour  les  consoler,  et 
pour  satisfaire  la  dévotion  qui  le  pres- 
sait de  visiter  des  lieux  consacrés  par 
l'accroissement  des  mystères  de  notre  religion.  Ce 
fut  en  Palestine  qu'il  apprit  qu'on  l'avait  élu  suc- 
cesseur du  pape  Clément  IV.  Il  y  avait  près  de 
trois  ans  que  le  Saint-Siège  était  vacant;  les  cardi- 
naux assemblés  à  Viterbe  n'ayant  pu  s'accorder  sur  le 
choix  d'un  pape  et  ennuyés  à  la  fin  de  ne  pouvoir 
rien  terminer,  eurent  recours  à  un  compromis,  et  les 
six  cardinaux  auxquels  tous  les  autres  avaient  re- 
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mis  leurs  pouvoirs,  élurent  unanimement  notre 
saint  le  1er  septembre  1271.  Le  nouveau  pape  partit 
pour  l'Italie,  après  avoir  fait  l'adieu  le  plus  touchant 
aux  chrétiens  de  la  Palestine,  et  leur  avoir  promis 
qu'il  se  souviendrait  toujours  d'eux.  Il  arriva  à  Rome 
en  mars,  et  fut  insallé  le  27  du  même 
mois  en  1272.  Il  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X. 

La  première  chose  à  laquelle  il  pen- 
sa, fut  de  convoquer  un  concde  géné- 
ral. Trois  raisons  principales  l'y  dé- 
terminaient, le  schisme  des  Grecs,  le 
mauvais  état  où  étaient  les  chrétiens 
d'Orient,  les  vices  et  les  erreurs  qui 
défiguraient  la  face  de  l'Eglise.  Le 
concile  s'ouvrit  à  Lyon,  au  mois  de 
mai  de  l'an  1274;  il  s'y  trouva  500 
évêques  et  70  abbés.  On  laissa  entrer 
à  la  quatrième  session  les  députés  de  la 
cour  de  Constantinople,  et  l'un  d'eux 
abjura  publiquement  le  schisme  au 
nom  de  l'empereur  Michel  Paléologue. 
Il  se  tint  encore  une  cinquième  ses- 
sion, et  ce  concile,  le  second  général 
de  Lyon,  finit  le  17  juillet. 

Quoique  ce  saint  pape  fût  accablé 
d'affaires,  il  n'en  était  pas  moins  exact 
à  remplir  les  différents  devoirs  de  la 
piété  chrétienne.  Il  parlait  peu  et  s'en- 
tretenait continuellement  avec  Dieu  dans  le  fond  de 
son  cœur.  Il  menait  une  vie  dure  et  austère,  et  nour- 
rissait son  âme  par  la  méditation  de  la  parole  divine 
dont  il  faisait  ses  délices.  Epuisé  de  fatigues,  il  tom- 
ba malade  en  repassant  les  Alpes,  et  mourut  à  Arezzo 
le  10  janvier  1276,  trois  ans  et  dix  mois  après  son 
exaltation.  Il  est  nommé  le  16  février  dans  le  mar- 
tyrologe romain  publié  par  Benoît  XIV. 
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Onésime,  Phrygien  de  naissance,  était  esclave  d'un 
citoyen  de  Colosse,  nommé  Philémon,  qui  avait  été 
converti  à  la  foi  par  saint  Paul.  Après  avoir  donné 
plusieurs  sujets  de  plainte  à  son  maître ,  il  finit  par 


le  voler  et  par  prendre  la  fuite.  Dieu  permit,  pour  le 
salut  de  son  âme,  qu'il  dirigeât  sa  route  vers  la  ville 
de  Rome,  où  saint  Paul  était  alors  enchaîné  pour  la 
foi.  Cet  apôtre  l'ayant  rencontré,  lui  fit  sentir  toute 
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l'énormité  de  sa  faute,  le  convertit  et  le  baptisa.  Il  le 
renvoya  ensuite  à  son  maître,  auquel  il  écrivit  en 
même  temps  pour  lui  demander  la  grâce  de  son  es- 
clave. 

Philémon,  non  content  de  lui  pardonner,  le  mit 
en  liberté,  et  le  renvoya  à  Rome  pour  être  au- 
près de  saint  Paul,  qu'il  servit  toujours  depuis  avec 
l'attachement  le  plus  fidèle  et  le  plus  tendre.  L'apô- 
tre le  fit  porteur,  avec  saint  Tychique,  de  la  lettre 
qu'il  écrivit  aux  Colossiens,  l'employa  dans  le  minis- 
tère de  l'Evangile  et  l'ordonna  évèque  dans  la  suite. 
Il  fut  martyrisé  sous  Domitienen  95,  selon  les  Grecs, 
qui  l'honorent  le  15  février.  11  est  nommé  le  16  du 
même  mois  dans  le  martyrologe  romain,  et  dans 
ceux  de  Bède,  d'Adon,  d'Usuard,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  saint  avec  saint  Oné- 
sime,  troisième  évèque  d'Ephèse,  qui  donna  les  plus 
grandes  marques  de  respect  et  de  charité  à  saint 
Ignace,  lorsque  ce  dernier  allait  à  Rome.  On  trouve 
son  éloge  dans  la  lettre  que  le  saint  évèque  d'Antio- 
che  écrivit  aux  Ephésiens. 

Un  pécheur  converti,  que  la  grâce  a  rappelé  des 
portes  de  l'enfer,  ne  cesse  de  s'anéantir  à  la  vue  de 
ses  crimes,  et  des  trésors  infinis  de  la  miséricorde 
divine  ;  il  mesure  son  amour  pour  Dieu  sur  la  gran- 
deur des  dettes  qui  lui  ont  été  remises,  et  en  mani- 
feste la  vivacité,  non  par  ces  transports  momentanés 


et  par  ces  désirs  stériles  qui  coûtent  si  peu  à  l'amour- 
propre,  mais  par  ces  actes  généreux  qui  montrent  un 
homme  nouveau  et  totalement  mort  au  péché.  De  là 
cette  attention  à  veiller  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens, 
ce  zèle  à  punir  ses  iniquités  par  les  pratiques  labo- 
rieuses de  la  pénitence,  cette  ardeur  pour  l'acquisi- 
tion des  vertus  contraires  à  ses  premiers  penchants, 
cette  ferveur  dans  tous  les  exercices  propres  à  rache- 
ter un  temps  perdu  pour  l'éternité.  Et  que  l'on  ne 
s'imagine  pas  que  l'état  d'un  pécheur  pénitent  soit 
sans  consolation  ;  Dieu  se  plaît  à  verser  dans  son 
âme  les  grâces  les  plus  abondantes.  Souvent  il  le  vi- 
site par  les  communications  les  plus  intimes,  afin  de 
lui  faire  aimer  son  joug,  et  de  fortifier  sa  faiblesse 
contre  les  difficultés  qui  se  rencontrent,  surtout  dans 
les  commencements  de  sa  conversion.  D'autres  fois  il 
le  conduit  par  la  route  des  épreuves,  mais  c'est  afin 
de  perfectionner  ses  vertus,  et  de  multiplier  ses  vic- 
toires en  multipliant  ses  combats.  Ali  !  qu'il  est  peu 
de  sincères  conversions  aujourd'hui  !  Y  a-t-il  beau- 
coup de  pécheurs  qui  se  reconnussent  au  portrait  du 
véritable  pénitent  que  nous  venons  de  tracer?  La 
voie  de  l'Evangile  est-elle  donc  élargie?  et  nous  en 
coûtera-t-il  moins  qu'aux  saints  pour  expier  nos  ini- 
quités? Serait-il  possible  que  nous  ne  reconnussions 
notre  erreur  qu'en  ce  jour  terrible  où  la  miséricorde 
n'aura  plus  lieu  ? 
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Saint  SiMn  sortait  d'une  des  meilleures  familles 
du  territoire  de  Toulouse.  Après  avoir  passé  ses  pre- 
mières années  à  la  cour  des  rois  Childéric  II  et 
Thierry  IÏI,  il  quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans 
la  solitude.  Sa  retraite  fit  d'autant  plus  de  bruit,  que 
tout  était  disposé  pour  son  mariage.  Il  reçut  les  saints 
ordres  à  Rome,  où  sa  dévotion  l'avait  conduit,  et  fut 


sacré  évèque  pour  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles. 
Le  diocèse  de  Thérouane,  alors  rempli  de  païens,  fut 
le  principal  théâtre  de  son  zèle  apostolique  ;  et  comme 
il  joignait  la  force  de  l'exemple  à  la  solidité  des  ins- 
tructions, il  gagna  un  grand  nombre  d'âmes  à  Jé- 
sus-Christ. Il  mourut  à  Auchy  en  Artois,  le  15  fé- 
vrier 718. 
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Loman,  neveu,  ou  du  moins  disciple  de  saint  Pa- 
trice, fut  le  premier  évèque  de  Trim,  dans  le  comté 
de  Meath  en  Irlande.  Son  culte  est  fort  ancien  dans 
la  ville  de  Port-Loman,  qui  a  pris  son  nom.  Saint 


Forchern,  qu'il  avait  baptisé,  lui  succéda  sur  le  siège 
épiscopal  de  Trim. 

L'église  d'Irlande  honore  saint  Loman  en  ce  jour 
et  le  11  octobre. 
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Flavien,  prêtre  et  trésorier  de  l'église  de  Constan- 
tinople, en  fut  élu  archevêque  en  447,  après  la  mort 
de  saint  Procle.  Cette  élection  déplut  à  l'eunuque 
Chrysaphius,  chambellan  de  l'empereur  ïhéotlose  le 
Jeune.  Ce  ministre,  prévenu  contre  Flavien,  conçut 
dès  lors  le  dessein  de  le  perdre.  Il  engagea  le  faible 
empereur,  de  l'esprit  duquel  il  s'était  absolument 
rendu  maître,  à  lui  demander  quelques  présents 
pour  son  ordination.  Le  saint  pasteur,  conformément 
à  ce  qui  se  pratiquait  alors  dans  l'Eglise,  envoya  au 
prince  des  eulogies  ou  pains  bénits  en  signe  de  paix 
et  de  communion.  Chrysaphius,  qui  avait  ses  vues, 
lui  fit  dire  qu'il  devait  envoyer  un  présent  d'une  au- 
tre espèce.  Flavien,  ennemidéclarédetoutce  qui  avait 
même  l'apparence  de  la  simonie,  répondit  avec  fermeté 
que  les  revenus  de  l'Eglise  étaient  destinés  à  d'autres 
usages,  et  qu'ils  devaient  être  uniquement  employés 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres. 
L'eunuque,  irrité  d'une  réponse  aussi  généreuse, 
résolut  de  ne  plus  garder  de  mesures  et  de  tout  em- 
ployer pour  faire  déposer  Flavien  :  mais  comme  il  le 
savait  protégé  par  Pulchérie,  sœur  de  l'empereur, 
qui  avait  toute  l'autorité,  il  travailla  d'abord  à  éloi- 
gner cette  princesse  des  affaires.  Il  persuada  ensuite 
à  Théodose,  par  le  moyen  de  l'impératrice  Eudoxie, 
d'exiger  de  l'archevêque  qu'il  ordonnât  Pulchérie  dia- 
conesse. Le  refus  que  fit  Flavien  de  se  prêter  à  leurs 
intrigues,  parut  un  crime  aux  ennemis  qu'il  avait  à 
la  cour,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  peindre  avec 
les  plus  noires  couleurs.  Notre  saint  ayant  ensuite 
condamné  les  erreurs  d'Eutychès,  parent  de  Chrysa- 
phius, ce  dernier  devint  furieux,  et  se  porta  à  tous 
les  excès  où  peut  tomber  un  homme  qui  suit  les  mou- 
vements de  la  haine  la  plus  implacable. 

Eutychès  était  prêtre  et  abbé  de  trois  cents  moines 
près  de  Constantinople.  Il  s'était  fait  une  sorte  de  ré- 
putation par  une  vie  réglée  ;  mais  dans  le  fond,  ce 
n'était  qu'un  ignorant  et  un  orgueilleux,  fort  entêté 
de  ses  propres  idées.  Un  zèle  outré  contre  Nestorius, 
qui  niait  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ,  le  jeta 
dans  l'erreur  opposée,  et  il  en  vint  jusqu'à  enseigner 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature. 
Eusèbe  de  Dorvlée,  autrefois  son  ami,  l'accusa  dans 
mi  concile  assemblé  par  Flavien,  en  -448.  Les  pères 
de  ce  concile  firent  à  l'accusé  plusieurs  citations  aux- 
quelles il  ne  répondit  point.  Il  comparut  cependant 
à  la  fin  ;  mais  il  entra  suivi  de  deux  officiers  de  la 
cour  et  d'une  troupe  de  soldats.  Les  évèques  lui 
ayant  demandé  compte  de  sa  foi  sur  le  point  en  ques- 
tion, il  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  nature 


en  Jésus-Christ;  et  comme  on  voulait  lui  montrer 
l'impiété  de  sa  doctrine,  il  répondit  qu'il  n'était  point 
venu  pour  disputer,  mais  seulement  pour  rendre 
compte  de  sa  foi.  Le  concile  lui  dit  aussitôt  ana- 
thème,  et  le  déposa.  Flavien  prononça  la  sentence, 
qui  fut  souscrite  par  trente-trois  évêques,  et  par  vingt- 
trois  abbés,  dont  dix-huit  étaient  prêtres.  Eutychès, 
se  voyant  condamné ,  dit  tout  bas  à  ses  gardes  qu'il 
en  appelait  aux  évêques  de  Rome,  de  Jérusalem  et 
d'Egypte.  Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  cap- 
tieuse au  pape  saint  Léon,  pour  le  prévenir  contre  le 
concile  de  Constantinople  ;  mais  cette  lettre  ne  pro- 
duisit pas  l'effet  qu'il  en  attendait.  Saint  Léon  ne 
donna  point  dans  le  piège;  il  fut  instruit  du  vérita- 
ble état  des  choses  par  Flavien,  qui  lui  envoya  une 
relation  exacte  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  écrivit 
ensuite  à  notre  saint  une  fort  belle  lettre  où  il  expli- 
quait avec  autant  de  clarté  que  de  solidité  le  dogme 
combattu  par  le  nouvel  hérésiarque.  Cette  lettre  fut 
insérée  depuis  dans  les  actes  du  concile  de  Calcé- 
doine, qui  proscrivit  solennellement  les  erreurs  d'Eu- 
tychès. 

Cependant  l'empereur,  sollicité  par  Chrysaphius, 
ordonna  la  révision  des  actes  du  concile  assemblé 
par  Flavien  à  Constantinople,  et  il  se  tint  pour  cet 
effet  un  synode  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante. 
Il  fut  composé  de  trente  évêques ,  dont  dix  avaient 
assisté  au  concile  de  Constantinople.  Thalassius  de 
Césarée  y  présida,  attendu  que  Flavien  aurait  été  re- 
gardé comme  juge  et  partie.  L'examen  que  l'on  fit 
tourna  à  la  confusion  d'Eutychès,  et  ne  servit  qu'à 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  justice  des  procé- 
dés de  l'archevêque  de  Constantinople.  Ce  dernier 
ayant  été  ensuite  accusé  par  ses  ennemis  de  favoriser 
le  nestorianisme,  se  justifia  pleinement,  en  présen- 
tant à  l'empereur  une  profession  de  foi  où  il  condam- 
nait la  doctrine  impie  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 
Chrysaphius,  dont  les  projets  avaient  été  déconcertés, 
ne  se  rebuta  point;  il  fit  jouer  d'autres  ressorts  pour 
parvenir  à  ses  fins.  Il  écrivit  à  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  homme  d'un  caractère  impétueux  et 
violent,  pour  lui  promettre  son  amitié  et  sa  protec- 
tion, s'il  voulait  prendre  la  défense  d'Eutychès,  et  se 
liguer  avec  lui  contre  Flavien  et  Eusèbe  de  Dorylée. 
Lorsqu'il  se  fut  assuré  du  patriarche,  il  travailla  à 
gagner  l'impératrice  Eudoxie  ;  et  il  y  réussit  d'autant 
plus  aisément,  que  cette  princesse  était  charmée  d'a- 
voir une  occasion  de  mortifier  Pulchérie  qu'elle  sa- 
vait attachée  au  saint  archevêque.  L'intrigue  étant 
bien  nouée,  on  persuada  à  l'empereur  de  faire  as- 
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sembler  un  concile  à  Ephèse,  afin,  di- 
sait-on, de  terminer  toutes  les  dispu- 
tes. Théodose  séduit  ne  pensa  plus 
qu'à  la  convocation  de  ce  concile  dont 
on  lui  avait  exagéré  la  prétendue  né- 
cessité ;  il  manda  à  Dioscore  de  venir 
y  présider,  et  d'amener  avec  lui  dix- 
métropolitains  de  sa  dépendance,  dix 
autres  évèques  et  l'archimandrite  Bar- 
sumas ,  qui  était  entièrement  dévoué 
aux  ennemis  de  Flavien.  Les  autres 
patriarches  et  le  pape  saint  Léon  furent 
aussi  invités  au  concile  ;  mais  ce  der- 
nier ne  reçut  que  fort  tard  la  lettre  de 
l'empereur  :  il  envoya  toutefois  quatre 
légats  pour  le  représenter.  Ces  légats 
étaient  Jules,  évèque  de  Pouzzoles; 
René,  prêtre,  qui  mourut  en  chemin  ; 
Hilaire,  diacre,  et  Dulcitius,  notaire.  Ils 
étaient  porteurs  d'une  lettre  à  Fla- 
vien, dans  laquelle  saint  Léon  démon- 
trait l'ignorance  d'Eutychès,  et  établis- 
sait la  doctrine  catholique  de  la  ma- 
nière la  plus  solide  et  la  plus  lumi- 
neuse. 

Ce  fut  le  8  d'août  de  l'année  449  que 
se  fit  l'ouverture  du  concile  d'Ephèse, 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  brigandage,  à  cause 
des  violences  qui  s'y  commirent.  Il  s'y 
trouva  cent  trente  évèques  d'Egypte  et 
d'Orient.  Eutychès  vint  aussi  à  Ephèse 
avec  deux  officiers  de  l'empereur  et 
une  troupe  de  soldats.  Il  fut  aisé  de 
voir,  dès  le  commencement  du  concile, 
que  tout  s'y  ferait  par  cabale,  et  qu'Eu- 
tychès  y  avait  un  parti  puissant.  Les 
légats  du  pape  n'eurent  pas  même  la 
liberté  de  lire  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs.  Enfin,  après  de  longues  con- 
testations, Dioscore  prononça  une  sen- 
tence de  déposition  contre  Flavien  et 
Eusèbe  de  Dorylée.  Les  légats  de  saint 
Léon  protestèrent  contre  cette  sentence, 
et  le  diacre  Hilaire  entre  autres  dit  à 
haute  voix:  Contradicitur,  on  fait  op- 
position. Ce  mot  latin  fut  inséré  dans 
les  actes  du  concile.  Lorsque  Dioscore 
commença  à  lire  la  sentence,  plusieurs 
évèques  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le 
conjurèrent  dans  les  termes  les  plus 
pressants  de  ne  point  passer  outre; 
mais  loin  de  se  laisser  fléchir,  il  se  leva 
de  son  siège  et  appela  les  commissai- 
res de  l'empereur.  Les  portes  ayant 
été  aussitôt  ouvertes,  Procle,  procon- 
sul d'Asie,  entra  avec  une  compagnie 
de  soldats  qui  tenaient  des  chaînes, 
des  bâtons  et  des  épées.  La  plupart  des 
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évèques,  effrayés  à  la  vue  d'un  tel  spec- 
tacle, souscrivirent  tout  ce  que  Dios- 
core et  ceux  de  son  parti  voulurent; 
il  n'y  eut  que  les  légats  du  pape  qui, 
toujours  inébranlables,  protestèrent 
jusqu'à  la  fin  contre  ces  violences  in- 
ouïes. Un  d'entre  eux  fut  mis  en  pri- 
son. Le  diacre  Hilaire,  après  s'être 
sauvé  avec  beaucoup  de  peine,  prit  la 
route  de  l'Occident,  et  arriva  enfin  à 
Rome.  Pour  Flavien,  il  appela  au 
Saint-Siège  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui,  et  remit  l'acte  de  son  appel 
aux  légats  du  pape.  Dioscore  en  fut  si 
^  irrité,  qu'il  se  jeta  sur  le  saint  avec 
&,  Barsumas  et  plusieurs  autres  person- 
nes de  son  parti.  Ils  le  renversèrent  par 
terre  et  le  maltraitèrent  si  rudement  à 
coups  de  pieds,  qu'il  en  mourut  peu 
de  temps  après  à  Epipe,  où  il  avait  été 
exilé. 

L'impie  Dioscore  ne  s'en  tint  pas  là; 
il  eut  encore  l'insolence,  de  concert 
avec  deux  évèques  d'Egypte,  d'excom- 
munier le  pape  saint  Léon;  mais  Dieu 
ne  permit  pas  que  le  triomphe  de 
l'injustice  durât  longtemps.  L'empe- 
reur, ayant  enfin  ouvert  les  yeux, 
Chrysaphius,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
fut  disgracié,  puis  condamné  à  mort. 
Eudoxie  fut  elle-même  obligée  de  se 
retirer  à  Jérusalem.  Le  rappel  de  Pul- 
chérie  à  la  cour  produisit  cette  heu- 
reuse révolution.  L'année  suivante, 
cette  princesse  étant  montée  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Théodose,  or- 
donna que  le  corps  de  notre  saint 
fût  transféré  solennellement  à  Cons- 
tantinople,  et  enterré  avec  les  arche- 
vêques ,  ses  prédécesseurs. 

Saint  Léon,  informé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse,  avait  écrit  à  Fla- 
vien pour  le  consoler  ;  mais  il  était 
mort  quand  la  lettre  arriva.  Il  avait 
aussi  écrit  en  sa  faveur  à  Théodose, 
à  Pulchérie  et  au  clergé  de  Constan- 
tinople.  Le  concile  général  tenu  à  Cal- 
cédoine, en  451,  mit  Flavien  au  nom- 
bre des  saints  et  des  martyrs,  et  rendit 
de  grands  honneurs  à  sa  mémoire  ;  il 
rétablit  aussi  Eusèbe  de  Dorylée  sur  son 
siège. 

Le  pape  Hilaire,  qui  avait  été  lé- 
gat de  saint  Léon  à  Ephèse,  avait 
une  telle  vénération  pour  le  saint  ar- 
chevêque de  Constantinople,  qu'il  fit 
représenter  son  martyre  dans  l'église 
qu'il  fonda  en  l'honneur  de  la  croix  du 
sauveur. 


Paris  imprimerie  de  Pillet  lils  aine,  rue  des  Grands-Augustins, 
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Saint  Siméon  eut  pour  père  Cléophas,  autrement  A  l- 
phée,  frère  de  saint  Joseph,  et  pour  mère  Marie,  sœur 
de  la  sainte  Vierge.  Les  plus  habiles  interprètes  pen- 
sent qu'il  est  le  même  que  ce  Simon,  frère  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  de  saint  Jude  et  de  Joseph,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Il  naquit  huit  ou  neuf 
ans  avant  le  Sauveur,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  se  soit  mis  de  bonne  heure  à  sa  suite  avec  son 
père,  sa  mère  et  ses  trois  frères.  Il  ne  parait  pas  moins 
certain  qu'il  reçut  le  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, avec  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  et  qu'il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  sont  désignés  sous  le 
titre  général  de  frères  du  Seigneur. 

Lorsque  les  Juifs  eurent  massacré,  en  62,  saint 

Jacques  le  Mineur, 
premier 


eveque 

de  Jé- 

rusa  - 


lem,  saint  Siméon  eutle  courage  de  leur  reprocher  cette 
horrible  cruauté.  Il  n'ignorait  pas  le  danger  auquel  il 
s'exposait  ;  mais  il  était  animé  de  cet  esprit  de  force 
qui  rend  supérieur  à  tout  sentiment  de  crainte.  Quel- 
que temps  après,  les  apôtres  et  les  disciples  s'étant  as- 
semblés à  Jérusalem  pour  donner  un  successeur  à  saint 
Jacques,  ils  élurent  Siméon  tout  d'une  voix.  On  croit 
qu'il  avait  auparavant  aidé  son  frère  dans  le  gouver- 
nement de  son  église. 

Les  Romains,  lassés  des  révoltes  continuelles  des 
Juifs,  résolurent  enfin  de  détruire  Jérusalem  ;  ils  se 
mirent  donc  en  marche  pour  exécuter  leur  dessein  : 
mais  Dieu  qui  voulait  sauver  ses  serviteurs,  les  aver- 
tit miraculeusement  de  sortir  d'une  ville  sur  la- 
quelle il  allait  déployer  ses  vengeances  de  la  manière 
la  plus  terrible.  Les  chrétiens,  dociles  à  la  voix  du 
ciel,  partirent  avec  leur  évêque,  et  se  retirèrent  dans 
la  petite  ville  de  Pella,  située  au  delà  du  Jourdain, 
l'an  66  de  Jésus-Christ,  et  avant  que  Vespasien  eût 
formé  le  siège  de  Jérusalem.  Les  fidèles  repassèrent 
le  Jourdain  après  la  ruine  de  cette  malheureuse  ville, 
et  vinrent  habiter  au  milieu  de  ses  débris.  On  y  vit 
bientôt  refleurir  l'Eglise.  Dieu  s'en  déclara  visi- 
blement le  protecteur,  et  il  la  glorifia  par 
tant  de  prodiges,  qu'un  grand  nombre 
de  Juifs  embrassèrent  le  christianis- 
me. Les  choses  restèrent  dans  cet 
état  jusqu'aux  dernières  années 
d'Adrien,  qui  ht  entièrement 
raser  Jérusalem. 

La  joie  que  ressentait 
saint  Siméon  de  voir  tous 
les  jours  multi- 
plier les  disci- 
ples de    Jé- 
sus-Christ, 
futtrou- 
blée 


Saint  Simêun  reproche  aux  juifs  le  massacre  de  fca*iit  Jacques  le  mineur. 
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par  la  naissance  de  deux  hérésies,  celle  des  naza- 
réens et  celle  des  ébionites.  Les  nazaréens  se  rap- 
prochaient en  plusieurs  points  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, quoique  dans  le  fond  ils  détestassent  les  uns 
et  les  autres.  Ils  regardaient  à  la  vérité  Jésus-Christ 
comme  le  plus  grand  des  prophètes  ;  mais  ils  niaient 
en  même  temps  qu'il  fût  Dieu.  Ils  observaient  les 
jours  du  sabbat  et  du  dimanche,  et  faisaient  un 
alliage  monstrueux  des  cérémonies  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  loi.  A  toutes  ces  erreurs,  les  ébioni- 
tes en  joignaient  d'autres  qui  leur  étaient  particu- 
lières :  ils  enseignaient,  par  exemple,  que  le  divorce 
était  licite,  et  qu'on  pouvait  se  livrer  sans  scrupule 
à  des  crimes  infâmes.  L'auteur  de  cette  dernière 
secte  dogmatisa  d'abord  dans  le  village  de  Cocabe 
au  delà  du  Jourdain  ;  il  passa  depuis  en  Asie,  et  vint 
jusqu'à  Rome.  Les  hérétiques,  jusqu'alors  timides, 
n'osèrent  répandre  leurs  erreurs  en  public  durant 
l'épiscopat  de  saint  Siméon,  qui  vécut  plus  longtemps 


qu'aucun  des  disciples  du  Seigneur  :  mais  Dieu  ne 
l'eut  pas  plutôt  retiré  de  ce  monde,  qu'on  vit  sortir 
de  l'enfer  une  multitude  effroyable  de  doctrines 
impies  qui  attaquèrent  ouvertement  la  pureté  de 
la  foi. 

La  Providence  avait  permis  que  notre  saint  échap- 
pât aux  recherches  que  Vespasien  et  Domitien  firent 
faire  de  tous  ceux  qui  étaient  de  la  race  de  David  : 
mais  Trajan  ayant  ordonné  les  mêmes  recherches, 
les  hérétiques  et  les  juifs  le  dénoncèrent  au  gouver- 
neur Atticus,  et  comme  chrétien  et  comme  descen- 
dant de  David.  Pendant  plusieurs  jours,  il  souffrit 
les  plus  cruels  tourments  avec  une  patience  qui 
étonna  ses  persécuteurs.  Enfin  il  fut  condamné  au 
supplice  de  la  croix,  et  termina  sa  vie  par  le  même 
genre  de  mort  que  son  divin  maître. 

Son  martyre  arriva  en  406.  Il  était  âgé  de  cent 
vingt  ans,  et  il  en  avait  passé  environ  quarante- 
quatre  dans  l'épiscopat. 
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TROISIEME     SIECLE 


Saint  Parégorius  venait  de  répandre  son  sang  àPa- 
tare,  en  Lycie,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  saint 
Léon,  qui  avait  été  le  témoin  de  son  combat,  se  trou- 
vait partagé  entre  la  joie  que  lui  causait  le  bonheur 
de  son  ami,  et  la  douleur  de  n'avoir  pu  encore  se  si- 
gnaler comme  lui  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
l'occasion  de  faire  éclater  sa  foi.  Pendant  l'absence 
du  proconsul  d'Asie,  qui  était  allé  rendre  une  visite 
aux  empereurs  Valérien  et  Gallien,  le  gouverneur  de 
Lycie,  qui  résidait  à  Patare,  voulant  marquer  son 
zèle  pour  le  culte  des  faux  dieux,  indiqua  une  fête 
solennelle  en  l'honneur  de  Sérapis,  avec  ordre  à  tous 
les  habitants  de  Patare  de  sacrifier  à  cette  idole.  La 
crainte  porta  plusieurs  chrétiens  à  se  joindre  aux  infi- 
dèles. La  lâcheté  des  uns  et  l'aveuglement  des  autres 
pénétrèrent  Léon  de  la  plus  vive  douleur.  Etant  sorti 
de  son  logis  pour  aller  prier  sur  le  tombeau  de  saint 
Parégorius,  il  ne  balança  point  de  passer  devant  le 
temple  de  Sérapis,  où  l'on  offrait  un  sacrifice.  Les 
païens  reconnurent  à  son  extérieur  humble  et  mo- 
deste qu'il  était  chrétien.  Il  s'était  en  effet  exercé  dès 
sa  jeunesse  aux  austérités  et  aux  pratiques  de  la  vie 
solitaire;  et  outre  les  autres  vertus  qu'il  avait  ac- 
quises, il  possédait  dans  un  degré  éminenl  la  chas- 
teté et  la  tempérance.  Son  habit  était  d'une  étoffe 
grossière  faite  de  poil  de  chameau.  De  retour  chez 
lui,  il  se  mit  à  repasser  dans  son  esprit  la  fin  glo- 
rieuse de  son  ami.  Tout  occupé  de  ces  pensées,  il 
s'endormit,  et  eut  une  vision  par  laquelle  Dieu  lui  fit 
connaître  qu'il  soutiendrait  le  même  combat  que 


saint  Parégorius.  Il  en  ressentit  une  joie  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Il  continua  de  visiter  le  tombeau  de 
son  ami,  et  loin  de  chercher  des  chemins  détournés, 
il  passait  au  milieu  de  la  place  publique. 

Un  jour  qu'il  avait  pris  son  chemin  par  le  Tychée, 
ou  temple  de  la  Fortune,  il  le  vit  illuminé  d'un  grand 
nombre  de  flambeaux.  Touché  de  l'aveuglement  des 
païens,  et  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  du  vrai 
Dieu,  il  éteignit  ces  flambeaux  et  les  foula  aux  pieds 
en  présence  du  peuple.  «  Si  vos  dieux,  leur  dit-il, 
«  ressentent  l'injure  que  je  viens  de  le  r  faire,  ils 
«  n'ont  qu'à  m'en  punir.  »  La  populace,  animée  par 
les  prêtres  de  l'idole,  s'écrie  aussitôt:  «Si  l'on  ne 
«  venge  cette  impiété,  la  déesse  Fortune  n'honorera 
«  plus  notre  ville  de  sa  protection.  »  Le  gouverneur, 
informé  de  ce  qui  se  passait,  ordonna  qu'on  lui  ame- 
nât le  saint,  ce  qui  fut  exécuté.  «  Méchant  vieillard, 
«  lui  dit-il  avec  un  ton  de  colère,  votre  action  sacri- 
«  lége  prouve,  ou  que  vous  ignorez  la  puissance  des 
«  dieux  immortels,  ou  que  vous  méprisez  les  édits 
«  des  empereurs  que  nous  regardons  comme  des  di- 
«  vinités  et  des  sauveurs  du  second  ordre.  —  Vous 
«  êtes  dans  l'erreur,  répondit  le  martyr,  en  admet- 
«  tant  la  pluralité  des  dieux;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  du 
«  ciel  et  de  la  terre,  qui  n'a  pas  besoin  du  culte  gros- 
ce  sier  que  vous  rendez  à  vos  idoles.  Le  plus  agréable 
«  sacrifice  qu'on  puisse  lui  offrir,   est  celui  d'un 
«  cœur  contrit  et  humilié.  —  Répondez  à  l'accusa- 
«  tion  intentée  contre  vous,  au  lieu  de  nous  prêcher 
«  votre  christianisme  :  mais  je  rends  grâces  à  nos 


SAINT    BARBAT.    —    19    FEVRIER 


«  dieux  de  ce  qu'ils  ont  permis  que  vous  fussiez  dé- 
«  couvert  Après  Un  tel  attentai.  Choisisse/,  donc,  ou 
«  de  leur  sacrifier  avec  ceux  qui  sont  ici  présents 
«  ou  de  souffrir  la  peine  que  mérite  votre  impiété. 
«  —  La  crainte  des  tourments  ne  me  fera  jamais 
«  manquer  à  mon  devoir;  je  suis  prêt  à  endurer  tout 
«  ce  que  vous  voudrez  me  faire  souffrir.  Nos  tortu- 
«  res  ne  peuvent  s'étendre  au  delà  de  cette  vie  mor- 
«  telle;  il  en  est  une  éternelle  où  l'on  n'arrive  que 
o  par  les  tribulations,  conformément  à  cette  maxime 
<  de  nos  divines  Ecritures  :  La  voie  qui  conduit  à 
«  la  vie  est  étroite.  —  Eh  bien,  puisqu'elle  est 
«  étroite,  quittez-la  pour  suivre  la  notre,  qui  est 
a  large  et  commode. —  Je  l'ai  appelée  étroite,  parce 
«  que  l'on  trouve  en  y  entrant  des  afflictions  et  des 
a  persécutions  à  souffrir  pour  la  justice;  mais  ceux 
o  qui  y  marchent  généreusement  surmontent  les 
a  difficultés  par  la  foi  qui  fait  pratiquer  toutes  les 
«  vertus.  Cette  voie  même  s'aplanit  et  devient  aisée 
«  pour  ceux  qui  la  suivent  constamment;  plusieurs 
«  en  ont  fait  l'épreuve.  » 

Comme  Léon  continuait  de  parler  des  vérités  de 
la  religion  chrétienne,  il  fut  interrompu  par  les  cris 
confus  que  poussaient  les  Juifs  et  les  païens.  «  Qu'on 
«  lui  impose  silence,  disaient-ils  !  —  Je  lui  permets  au 
«  contraire,  reprend  le  gouverneur,  de  parler  tant 
u  qu'il  voudra;  je  lui  offre  même  mon  amitié,  s'il 
«  \eut  reconnaître  nos  dieux.  »  A  quoi  Léon  répon- 
dit :  «  Il  parait,  seigneur,  que  vous  avez  oublié  ce 
«  que  je  viens  de  dire  ;  car  comment  voulez-vous 
e  (pie  je  reconnaisse  pour  dieux  des  êtres  dont  la 
«  nature  n'a  rien  de  divin?  «  Ces  dernières  paroles 
mirent  le  gouverneur  dans  une  si  grande  colère,  qu'il 
lit  cruellement  fouetter  le  saint.  Il  lui  disait  pendant 
que  les  bourreaux  le  déchiraient  impitoyablement  : 
«  Ce  n'est  là  qu'un  essai  des  tourments  que  je  vous 
«  prépare.  Si  vous  voulez  que  je  m'en  tienne  à  l'es- 
«  sai,  il  faut  que  vous  sacrifiiez  à  nos  dieux.  —  Je 
«  dois  donc  encore  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant 
«  de  fois  :  Je  ne  reconnais  point  vos  dieux,  et  jamais 
«  je  ne  me  résoudrai  à  leur  sacrifier.  —  Dites  seule- 
«  ment  que  les  dieux  sont  grands,  et  je  vous  ren- 


ie verrai  ;  car  j'ai  pitié  de  votre  vieillesse. — Je  le  di- 
«  rai  volontiers,  s'il  s'agit  du  pouvoir  qu'ils  ont  de 
«  perdre  leurs  adorateurs.  —  Je  vais  vous  faire  trai- 
«  ner  à  travers  les  cailloux,  jusqu'à  ce  que  tout  votre 
«  corps  soit  en  pièces.  —  Peu  m'importe  de  quelle 
«  manière  je  meure,  puisque  la  mort  m'ouvrira  les 
«  portes  du  royaume  céleste,  et  m'introduira  dans  la 
«  compagnie  des  bienheureux.  —  Obéissez  et  dites  : 
«  Les  dieux  sont  les  conservateurs  du  monde,  ou 
«  vous  allez  mourir.  —  Vos  menaces  sont  inutiles; 
«  que  n'en  venez-vous  aux  effets?  » 

Comme  le  peuple  commençait  à  se  mutiner,  le 
gouverneur  prononça  la  sentence;  elle  portait  que  le 
saint,  attaché  par  un  pied,  serait  traîné  sur  les  pier- 
res jusqu'au  lieu  du  supplice.  Léon,  voyant  ses  désirs 
accomplis,  leva  les  yeux  aux  ciel,  et  fit  cette  prière  : 
«  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu,  Père  de  Notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  de  ce  que  vous  me  réunissez  si 
«  promptement  à  Parégorius,  votre  serviteur.  Je  me 
«  réjouis  d'avoir  trouvé  par  votre  grâce  le  moyen 
«  d'expier  mes  anciennes  iniquités.  Je  remets  mon 
«  âme  entre  les  mains  de  vos  saints  anges,  espérant 
«  qu'ils  la  transporteront  dans  le  lieu  où  l'on  n'a 
«  plus  rien  à  craindre  des  méchants.  Seigneur,  qui 
«  ne  voulez  point  la  mort,  mais  la  conversion  des 
«  pécheurs,  faites  que  les  auteurs  de  ma  mort  vous 
«  connaissent  et  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
«  crimes  par  les  mérites  de  votre  Fils  unique  Jésus- 
«  Christ  notre  Sauveur.  Amen.  »  Et  après  avoir  dit 
une  seconde  fois  Amen,  il  expira. 

On  jeta  le  corps  du  saint  dans  une  fondrière  qui 
était  au  bas  d'un  rocher;  mais  il  ne  fut  point  endom- 
magé de  cette  chute,  et  ne  reçut  que  quelques  lé- 
gères égratignures.  Il  y  a  plus  :  ce  lieu  qui  était  au- 
paravant un  précipice  affreux,  dont  la  vue  seule 
effrayait  les  voyageurs ,  devint  entièrement  pratica- 
ble, le  terrain  s'affermit,  et  l'on  pouvait  y  marcher 
sans  courir  le  moindre  danger.  Les  fidèles  retirèrent 
le  corps  du  soldat  de  Jésus-Christ  pour  l'enterrer  ; 
ils  remarquèrent  sur  son  visage  une  couleur  ver- 
meille, mêlée  d'une  certaine  majesté  et  d'un  doux 
sourire.  Les  Grecs  font  sa  fête  en  ce  jour. 


SAINT  BARBAT,  ÉVÊQUE  DE  BÉNÉVENT 
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Barbât  naquit  dans  le  territoire  de  Bénévent  en 

Italie,  vers  la  (indu  pontificat  de  saint  Grégoire  le 

;i,  nd,  c'est-à-dire  au  cummeneement  du  vir  sie- 

parents,  qui  craignaient  Dieu,  mirent  tout 

en  œuvre  pour  lui  procurer  une  éducation  chrétienne, 


et  ils  eurent  la  consolation  de  voir  que  leurs  soins 
n'étaient  point  inutiles.  Dès  ses  premières  années,  le 
jeune  Barbât  montrait  des  dispositions  qui  présa~ 
lient  l'éminente  sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans 
la  suite.  A  peine  eut-il  atteint  l'âge  prescrit  par  les 
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canons,  qu'il  fut  initié  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Il  s'était  rendu  digne  de 
cet  honneur  par  un  grand  amour  pour 
l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  par  la  sim- 
plicité et  l'innocence  de  ses  mœurs,  et 
par  le  zèle  extraordinaire  avec  lequel 
il  avançait  continuellement  dans  le 
sentier  de  la  vertu.  Comme  il  avait  un 
rare  talent  pour  la  prédication,  son 
évêque  le  chargea  du  soin  d'annon- 
cer au  peuple  les  vérités  du  salut, 
et  quelque  temps  après  il  le  nomma 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Basile  à 
Morcone,  petite  ville  située  dans  le 
voisinage  de  Bénévent.  Le  saint  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  avait  affaire  à  un 
troupeau  incorrigible.  En  effet,  ses 
paroissiens  étaient  intraitables  et  en- 
nemis de  tout  bien.  Plongés  dans 
mille  désordres,  ils  fermaient  opi- 
niâtrement l'oreille  aux  instructions 
de  leur  pasteur,  qui  voulait  les  porter 
à  la  pénitence;  ils  l'accusaient  de 
troubler  le  repos  public,  et  prenaient 
de  là  occasion  de  le  maltraiter.  Furieux 
de  n'avoir  pu  par  ce  moyen  réussir 
dans  leur  projet,  et  de  voir  que  le 
saint  n'opposait  à  leur  malice  qu'une 
humilité  profonde  et  une  patience 
inaltérable,  ils  eurent  recours  à  la 
calomnie. 

Enfin,  les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Barbât  fut  obligé  de  quit- 
ter son  église.  Il  remporta  du  moins 
de  sa  mission  l'avantage  d'avoir  pro- 
fité des  épreuves  que  Dieu  avait  per- 
mises pour  purifier  son  cœur  en  le 
détachant  de  plus  en  plus  du  monde 
et  de  lui-même.  Il  revint  à  Bénévent, 
où  il  fut  reçu  avec  joie  par  tous  ceux 
qui  connaissaient  la  sainteté  de  sa 
vie. 

L'église  de  Bénévent  gémissait  alors 
sur  des  abus  profondément  invétérés. 
Plusieurs  de  ses  enfants  déshonoraient 
la  sainteté  du  christianisme  par  des 
pratiques  superstitieuses.  Barbât  se 
sentit  embrasé  de  zèle  à  la  vue  de  ces 
désordres;  il  les  combattit  vivement 
dans  ses  discours,  où  il  s'appliquait  à 
prouver  combien  Dieu  les  avait  en  hor- 
reur. 

Le  peu  de  succès  qu'il  obtint  d'a- 
bord ne  le  rebuta  point.  Il  continua 
de  prêcher  sur  la  même  matière;  et 
comme  il  savait  que  la  conversion  des 
cœurs  est  un  effet  de  la  grâce,  il  tâ- 
chait en  son  particulier  de  fléchir  la 
miséricorde  divine  par  des  prières  fer- 
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Saint  Siméon  crucifié. 


ventes  et  par  des  jeûnes  rigoureux. 
Enfin,  pour  réveiller  l'attention  de 
ses  auditeurs,  il  leur  prédit  les  maux 
que  l'armée  de  l'empereur  Constant 
devait  faire  souffrir  à  leur  ville.  Effec- 
tivement ce  prince  entra  en  Italie,  et 
mit  le  siège  devant  Bénévent,  qu'il 
réduisit  aux  dernières  extrémités. 

Les  habitants,  saisis  de  frayeur,  de- 
vinrent dociles,  rentrèrent  en  eux- 
mêmes,  et  promirent  d'abjurer  les 
erreurs  et  les  superstitions  auxquel- 
les ils  s'étaient  livrés  si  aveuglément. 
Barbât  profita  de  ces  heureuses  dispo- 
sitions, ranima  les  esprits  abattus  par 
des  paroles  de  consolation,  et  les 
assura  que  l'empereur  lèverait  le  siège 
de  la  ville ,  prédiction  qui  fut  véri- 
fiée par  l'événement.  Ces  diverses  cir- 
constances produisirent  une  grande 
révolution  dans  les  mœurs.  Barbât 
fut  désormais  regardé  comme  un 
homme  auquel  le  ciel  s'intéressait.  On 
eut  en  lui  une  confiance  entière,  et 
par  là  on  lui  facilita  les  moyens  de 
corriger  tous  les  abus. 

Ildebrand ,  évêque  de  Bénévent , 
était  mort  pendant  le  siège  de  cette 
ville.  Le  premier  usage  qu'on  fit  du 
retour  de  la  paix,  fut  de  lui  donner 
Barbât  pour  successeur.  Le  nouvel 
évêque,  qui  fut  sacré  le  10  mars  665, 
redoubla  de  zèle,  afin  de  perfection- 
ner le  grand  ouvrage  qu'il  avait  si 
heureusement  commencé,  et  il  vint  à 
bout  de  détruire  jusqu'aux  derniers 
vestiges  de  tout  ce  qui  avait  servi  à  la 
superstition  qui  datait  de  l'époque  où 
les  Lombards,  devenus  maîtres  de 
l'Italie,  firent  rebâtir  Bénévent  ruiné 
par  les  Goths  en  545.  Cette  ville  fut 
donnée  par  Au  tarie,  roi  des  Lombards, 
au  général  Zotion  qui  prit  le  titre  de 
duc  et  le  transmit,  avec  la  souveraineté 
à  ses  successeurs.  Beaucoup  d'entre 
les  Lombards  étaient  alors  ariens  et 
idolâtres.  Quelques-uns  se  conver- 
tirent avant  la  mort  de  saint  Grégoire- 
le-Grand;  mais,  jusqu'à  Barbât,  ils 
avaient  conservé  de  l'attachement  pour 
quelques-unes  de  leurs  anciennes  su- 
perstitions. Il  assista,  en  680,  à  un 
concile  de  Borne,  et  l'année  suivante 
au  sixième  concile  général  assemblé 
à  Constantinople  pour  la  condamna- 
tion du  monothélisme.Il  mourut  le  19 
février  682,  âgé  d'environ  soixante- 
dix  ans.  L'église  de  Bénévent  l'honore 
comme  un  de  ses  premiers  patrons. 
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SAINT  CONRAD,  SOLITAIRE 
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Conrad  naquit  à  Plaisance  en  1290  de  parents  ri- 
ches, qui  le  marièrent  et  lui  laissèrent  à  leur  mort 
des  biens  considérables. 

Quoiqu'il  eût  des  prin- 
cipes religieux,  il  se 
laissa  aller  aux  plaisirs  et 
aux  vanités  du  monde, 
et  abandonna  ses  devoirs 
de  chrétien  pour  se  livrer 
à  tous  les  excès  d'une  vie 
dissipée. 

Un  jour,  à  la  chasse, 
ayant  allumé  un  grand 
feu  pour  forcer  quelque 
bête  fauve  à  quitter  son 
terrier,  l'incendie  se  com- 
muniqua de  proche  en 
proche,  et  Conrad,  après 
de  vains  efforts  pour  l'é- 
teindre, s'enfuit,  laissant 
la  forêt  à  moitié  consu- 
mée. Le  dégât  fut  consi- 
dérable. L'autorité  se  mit 
aussitôt  à  en  rechercher 
l'auteur;  plusieurs  per- 
sonnes furent  emprison- 
nées, entre  autres  un 
malheureux  qu'on  avait 
vu  revenant  de  la  forêt 
quelques  heures  avant 
l'incendie  et  sur  qui  pla- 
nèrent les  plus  graves 
soupçons.  Il  nia  d'abord 
avec  fermeté.  Mais  les 
juges,  trompés  par  les 
apparences,  l'ayant  fait 

appliquer  à  la  question,  il  avoua,  vaincu  par  la  dou- 
leur, tout  ce  qu'on  voulut,  et  il  fut  condamné  à  mort. 

Conrad ,  déchiré  par  le  remords  d'avoir  exposé  à 


Saint  Sadoth  arrêté  à  la  tête  de  son  clergé. 


périr  un  innocent  pour  un  fait  dont  il  était  seul  cou- 
pable, alla  trouver  les  magistrats,  leur  avoua  la  vé- 
rité et  offrit  de  payer  le  dommage  occasionné  par  son 

imprudence.  Sa  proposi- 
tion fut  acceptée,  mais 
pour  la  remplir  il  fut 
obligé  de  vendre  une  par- 
tie de  ses  biens. 

Cet  événement  lui  ins- 
pira la  résolution  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  son 
salut  qu'il  avait  négligé 
jusqu'alors. 

Après  avoir  fait  parta- 
ger à  son  épouse  les 
nouveaux  sentiments  qui 
ranimaient,  il  mit  ordre 
à  toutes  ses  affaires,  et  ils 
partirent  ensemble  pour 
Rome. 

Conrad  entra  dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Fran- 
çois, et  sa  femme  se  fit 
carmélite. 

Après  quelque  temps 
de  séjour  à  Rome ,  Con- 
rad se  rendit  en  Sicile, 
où  il  se  dévoua  au  ser- 
vice des  malades;  puis, 
entraîné  par  l'amour  de 
la  solitude,  il  gagna  une 
haute  montagne    où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  pénitence  et  les 
austérités.  Il  mourut  en 
1351,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans.  Plusieurs  miracles  qu'il  opéra,  après  sa 
mort,  lui  ont  mérité  les  honneurs  que  l'Eglise  rend 
aux  saints. 
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Une  grande  pureté  de  cœur,  un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  de  Dieu,  une  inviolable  fidélité  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  préparèrent 


Sadoth  à  Tépiscopat  et  à  la  couronne  du  martyre. 
Saint  Siméon,  évêque  de  Selec  ou  Séieucie,  et  de  Cté- 
siphon,  étant  mort  pour  la  foi  en  341.  au  commen- 
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cément  de  la  persécution  de  Sapor  II,  notre  saint  fut 
élu  trois  mois  après  pour  lui  succéder.  Le  siège  sur 
lequel  on  relevait  était  tout  à  la  fois,  et  le  plus  con- 
sidérable de  la  Perse  et  le  plus  exposé  à  la  fureur  de 
la  persécution.  Elle  devint  dans  ce  temps-là  plus  vio- 
lente que  jamais,  par  le  nouvel  édit  que  le  prince 
porta  contre  les  chrétiens.  Sadoth  se  cacha  avec  une 
partie  de  son  clergé,  non  par  la  crainte  de  la  mort, 
mais  pour  attendre  que  Dieu  lui  fît  connaître  sa  vo- 
lonté d'une  manière  plus  spéciale.  Il  ne  laissa  pas  de 
pourvoir  secrètement  aux  besoins  de  son  troupeau,  et, 
d'exhorter  les  fidèles  à  confesser  généreusement  Jé- 
sus-Christ. Ayant  eu  une  vision  dans  le  lieu  de  sa  re- 
traite, il  assembla  ses  prêtres  et  ses  diacres  pour  leur 
faire  part  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  J'ai  vu  en  songe, 
«  leur  dit-il,  une  échelle  tout  environnée  de  lumière, 
«  dont  le  sommet  touchait  au  ciel  ;  saint  Siméon, 
«  brillant  de  gloire,  y  était  appuyé.  M'ayant  aperçu 
«  au  bas  de  l'échelle,  il  m'a  appelé  d'un  air  riant  : 
«  Montez,  Sadoth,  m'a-t-il  dit,  montez,  et  ne  craignez 
«  rien  ;  je  montai  hier,  c'est  aujourd'hui  votre  tour  à 
«  monter  :  ce  qui  me  parait  signifier  que  comme  mon 
«  saint  prédécesseur  endura  la  mort  l'année  dernière, 
«  je  dois  la  souffrir  cette  année.  »  Il  exhorta  ensuite 
son  clergé  à  pratiquer  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, et  à  faire  un  saint  usage  du  temps,  afin  que  si 
la  mort  se  présentait  ils  pussent  la  recevoir  en  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ,  et  dans  l'espérance  d'avoir 
part  à  l'héritage  céleste.  «  L'homme,  dit  saint  Maru- 
«  thas,  auteur  des  actes  de  nos  saints  martyrs,  qui 
«  se  laisse  conduire  par  l'esprit,  ne  craint  point  la 
«  mort  ;  il  aime  Dieu,  et  va  à  lui  avec  la  plus  vive  ar- 
ec deur  :  mais  pour  celui  qui  vit  selon  les  désirs  de  la 
«  chair,  il  tremble  et  se  désespère  à  l'approche  de  son 
«  dernier  moment.  Comme  il  aime  le  monde,  il  ne 
«  le  quitte  qu'à  regret.  » 

Le  roi  Sapor  étant  venu  à  Séleucie  dans  la  seconde 
année  de  le  persécution,  le  saint  évêque  fut  arrêté 
avec  une  grande  partie  de  son  clergé,  quelques  ecclé- 
siastiques de  son  voisinage,  les  moines  et  les  religieu- 
ses de  son  église,  ce  qui  faisait  en  tout  cent  vingt- 
huit  personnes.  On  les  conduisit  en  prison,  où  ils 


souffrirent  des  maux  incroyables  durant  l'espace  de 
cinq  mois  entiers.  On  les  en  tira  trois  fois  pour  les 
étendre  sur  le  chevalet.  On  leur  liait  les  jambes  avec 
des  cordes,  qu'on  serrait  si  fortement  qu'on  entendait 
craquer  leurs  os.  Les  bourreaux  leur  criaient  au  mi- 
lieu de  ces  tortures  :  «  Adorez  le  soleil,  et  obéissez  au 
«  roi,  si  vous  voulez  sauver  votre  vie.  Nous  adorons,  ré- 
«  pondit  Sadoth  au  nom  de  tous,  un  seul  Dieu,  créa- 
«  teur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  soleil  est  son  ou- 
«  vrage,  et  il  ne  l'a  créé  que  pour  l'utilité  de  l'homme. 
«  Comment  donc  voudriez-vous  que  nous  en  fissions 
«  l'objet  de  notre  culte?  Il  est  vrai  que  vous  pouvez 
«  nous  ôter  la  vie  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  jaloux 
«  de  la  conserver.  Qu'atlendez-vous?  Nous  vous  con- 
«  jurons  de  ne  pas  nous  épargner. — Si  vous  n'obéissez 
«  pas,  leur  dit-on  encore,  sachez  que  vous  mourrez. — 
«  Nous  ne  mourrons  pas,  s'écrièrent  les  martyrs  tout 
«  d'une  voix,  mais  nous  vivrons  et  régnerons  éternel- 
«  lement  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ  son  fils.  Ne 
«  différez  pas  davantage  notre  bonheur.  Faut-il  en- 
ce  core  vous  répéter  que  nous  n'adorerons  point  le  so- 
«  leil,  et  que  nous  n'obéirons  point  aux  édits  du  roi?  » 
Ils  obtinrent  enfin  ce  qu'ils  désiraient  si  ardemment, 
car  ils  furent  tous  condamnés  à  mort.  Lorsqu'ils  eu- 
rent entendu  prononcer  la  sentence,  ils  rendirent 
grâces  à  Dieu,  et  s'encouragèrent  mutuellement  à 
lui  rester  fidèles  jusqu'au  dernier  soupir. 

On  les  fit  lier  deux  à  deux  pour  les  conduire  hors 
de  la  ville.  Cette  sainte  troupe  allait  au  supplice  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés  au  lieu  où  devait  se  faire  l'exécution,  ils 
élevèrent  leurs  voix  encore  plus  haut,  afin  de  louer 
et  de  remercier  Dieu  ;  ils  lui  demandèrent  ensuite  la 
grâce  de  la  persévérance,  et  la  couronne  de  gloire 
destinée  aux  martyrs.  Ces  prières,  ces  louanges,  ces 
actions  de  grâces  ne  cessèrent  qu'avec  leur  vie.  Sa- 
doth fut  séparé  des  autres  par  l'ordre  du  roi,  et  con- 
duit dans  la  province  de  Béthusa,  où  il  eut  la  tète 
tranchée;  ainsi  il  rejoignit  cette  partie  de  son  trou- 
peau qui  l'avait  précédé  dans  le  royaume  du  ciel.  Le 
martyrologe  romain  fait  mémoire  en  ce  jour  de  saint 
Sadoth  et  de  ses  compagnons. 


LE  BIENHEUREUX  JEAN  DE    PARME 
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Jean  naquit  à  Parme  d'une  famille  ancienne  et 
distinguée,  et  embrassa  fort  jeune  encore  l'état  reli- 
gieux, en  entrant  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Ses 
talents  supérieurs  le  firent  appeler  successivement  à 
Bologne,  à  Naples  et  à  Rome,  où  il  enseigna  avec 
succès  la  théologie.  Il  assista  en  1245  au  concile  de 


Lyon,  et  fut  élu  deux  ans  plus  tard  supérieur  de 
l'ordre.  Obligé  de  visiter  les  maisons  qui  étaient  sous 
sa  dépendance,  il  se  fit  admirer  partout  par  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  par  son  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline,  marchant  à  pied  et  donnant  dans 
toutes  les  circonstances   l'exemple  des  plus  rares 
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vertus.  Le  pape  Innocent  IV  le  députa  en  1210,  en 
qualité  de  légat,  vers  l'empereur  grec  Dumas,  pour 
travailler  A  la  réunion  des  deux  églises.  Jean  déploya 
beaucoup  de  talent  et  de  zèle  dans  cette  importante 
mission.  De  retour  en  Italie,  il  continua  à  s'occuper 
avec  soin  des  intérêts  spirituels  de  son  ordre,  en  indi- 
quant, l'an  1856,  un  chapitre  général  auquel  assista 
la  pape  Alexandre  IV.  11  s'éleva  un  orage  contre  lui 
dans  cette  assemblée,  parce  qu'il  semblait  ajouter  foi 
aux  rêveries  d'un  certain  abbé  Joachim,  fanatique  de 


l'époque.  Jean  se  démit  de  sa  place  et  se  rendit  au 
monastère  de  Grecchio,  où,  pendant  près  de  trente 
ans,  il  resta  caché  au  monde  et  parvint  à  une  très- 
haute  perfection.  Son  zèle  le  porta  à  supplier  le  pape 
Nicolas  IV  de  l'envoyer  de  nouveau  en  Orient  pour  y 
cimenter  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ;  mais 
le  Seigneur  se  contenta  de  sa  volonté,  et  l'appela  à  lui 
le  20  février  1280.  Plusieurs  miracles  furent  opérés 
à  son  tombeau.  Le  pape  Pie  VI  approuva  son  culte 
en  1781. 
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ET    PLUSIEURS     AUTRES     SAINTS    MARTYRS     DE     DIFFERENTS    PAY8 


304  —  310 


Voici  comment  parle  de  ces  saints  martyrs  Eusèbe, 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  en  rapporte.  «  Un  grand 
«  nombre  de  chrétiens  d'Egypte,  qui  demeuraient  en 
«  Palestine  et  à  Tyr,  donnèrent  les  preuves  les  plus 
«  éclatantes  de  leur  inviolable  attachement  à  la  foi. 
s  On  les  exposa,  après  les  avoir  meurtris  de  coups  de 
«  fouet,  à  la  fureur  des  léopards,  des  ours,  des  san- 
«  gliers  et  des  taureaux.  J'ai  vu  moi-même  lâcher 
«  contre  eux  ces  bêtes  accoutumées  à  se  nourrir  de 
«  sang  humain  ;  mais  loin  de  les  dévorer,  comme  on 
«  devaitl'attendre  de  leur  férocité  naturelle,  elles  s'ar- 
«  rotaient  tout  court,  et  semblaient  respecter  leurs 
«  corps  sacrés  ;  et  ce  qui  prouve  visiblement  la  puis- 
«  sance  de  Jésus-Christ,  c'est  qu'elles  se  jetaient  sur 
«  les  païens  qui  se  trouvaient  dans  l'arène.  En  vain 
v,  les  martyrs  les  provoquaient  selon  l'ordre  qu'on 
«  leur  en  donnait,  elles  se  retiraient  sans  les  toucher. 
«  Quelquefois,  à  la  vérité,  elles  couraient  sur  eux 
«  avec  impétuosité  ;  mais  une  vertu  secrète  et  divine 
«  les  arrêtait  tout-à-coup.  Ceci  arriva  à  différentes  re- 
«  prises,  et  les  spectateurs  étaient  dans  un  étonne- 
«  ment  extraordinaire.  Les  premières  bêtes  n'ayant 
«  pas  voulu  combattre,  on  en  lâcha  d'autres  jusqu'à 
i\  ou  trois  fois  :  la  rage  des  païens  n'en  fut  pas 
«  mieux  servie.  Cependant  les  martyrs  étaient  iné- 
«  branlables,  quoiqu'il  y  en  eût  de  fort  peu  âgés 
«  parmi  eux.  Un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore 
a  vingt  ans,  se  signala  entre  les  autres.  On  le  voyait 
«  au  milieu  de  l'arène,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  les 
«  bras  étendus  en  forme  de  croix.  Il  restait  immo- 
«  bile,  quoiqu'un  ours  et  un  léopard  qui  ne  respi- 
»  raient  que  le  carnage  accourussent  pour  le  dévorer  ; 
«  Mais  ces  bêtes  ne  furent  pas  plutôt  auprès  de  lui, 
«  qu'elles  se  retirèrent  sans  l'avoir  blessé.  On  en  cx- 
«  posa  d'autres  à  un  taureau  furieux  qui  avait  déjà 
«  saisi  quelques  païens  avec  ses  cornes,  et  cpii  les 
«  ayant  élevés  en  l'air,  les  avait  ensuite  laissé  tom- 


«  ber  à  demi  morts  dans  l'arène.  Les  martyrs  fu- 
«  rent  les  seuls  qu'il  épargna.  C'était  en  vain  qu'on 
«  lui  piquait  le  flanc  avec  un  fer  chaud  ;  il  frappait  la 
«  terre  des  pieds,  faisait  voler  le  sable  à  droite  et  à 
«gauche,  et  refusait  d'avancer  comme  s'il  eût  été 
«  retenu  par  une  force  invisible.  On  lâcha  encore 
«  d'autres  bêtes,  mais  toujours  avec  aussi  peu  de  suc- 
«  ces.  Enfin,  on  perça  les  martyrs  à  coups  d'épée,  et 
«  l'on  jeta  leurs  corps  dans  la  mer.  Plusieurs  furent 
«  condamnés  au  feu  et  à  d'autres  supplices.  »  Tous 
ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  souffrirent  sous 
Dioclétien,  en  304. 

L'Eglise  honore  le  même  jour  d'autres  saints,  qui 
ne  reçurent  la  couronne  du  martyre  qu'en  310.  Le 
principal  d'entre  eux  fut  Tyrannion,  évèque  de  Tyr. 
Il  avait  été  témoin  du  triomphe  des  saints  dont  nous 
venons  de  parler,  et  il  les  avait  même  encouragés  à 
combattre  généreusement  pour  leur  foi.  Ayant  été 
conduit  de  Tyr  à  Antioche  avec  le  prêtre  Zénobius,  on 
lui  fit  souffrir  divers  tourments,  puis  on  le  jeta  dans 
la  mer,  ou  plutôt  dans  l'Oronte.  Pour  Zénobius,  il 
expira  sur  le  chevalet,  où  les  bourreaux  lui  avaient 
déchiré  les  côtés  avec  des  ongles  de  fer.  Sylvain, 
évèque  d'Emèse  en  Phénicie,  fut  dévoré  par  les  bêtes, 
dans  sa  ville  épiscopale,  avec  deux  autres  confes- 
seurs. Pelée  et  Nil,  prêtres  d'Egypte,  ainsi  que  quel- 
ques autres  chrétiens,  périrent  dans  les  flammes  à 
Césarée  en  Palestine.  Sylvain,  évèque  de  Gaze,  fut 
d'abord  condamné  aux  carrières  :  on  le  décapita  en- 
suite avec  trente-neuf  autres  fidèles. 

Le  martyrologe  romain  nomme  en  ce  jour  saint 
Tyrannion,  avec  ceux  qui  souffrirent  à  Tyr  en  304. 
Les  autres  martyrs  ont  des  jours  particuliers  ;  savoir  : 
saint  Zénobius,  prêtre  et  médecin  de  Sidon,  le  29  oc- 
tobre ;  saint  Sylvain  d'Emèse  auquel  le  ménologe  des 
Grecs  donne  plusieurs  compagnons,  le  G  février;  et 
saint  Sylvain  de  Gaze,  le  4  de  mai. 


SAINT    EUCIIER.    —   20    FÉVRIER 


Le  courage  invincible  que  nos  saints  martyrs  firent 
éclater  sur  les  chevalets,  sous  les  griffes  des  bêtes  et 
au  milieu  des  flammes,  avait  pour  principe  l'amour 
de  Jésus-Christ  qui  triomphait  dans  leurs  cœurs.  Ce 
même  amour,  qui  varie  ses  opérations  à  l'infini,  en 
a  porté  d'autres  à  s'arracher  aux  honneurs,  aux  ri- 
chesses aux  plaisirs,  et  à  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher,  pour  entrer  dans  la  voie  laborieuse  de  la 
pénitence.  Il  n'y  a  personne  d'entre  nous  qui  ne  se 
flatte  d'aimer  Jésus-Christ  ;  mais  que  notre  illusion 
est  grossière  ?  En  effet,  l'amour  se  prouve  par  les  œu- 


vres. Or,  que  faisons-nous  pour  Jésus-Christ?  Nous 
fuyons  avec  soin  tout  ce  qui  s'offre  à  notre  esprit  sous 
l'idée  de  gêne  et  de  contrainte,  et  dès  que  la  religion 
exige  des  sacrifices,  nous  quittons  lâchement  les  ar- 
mes. Concevons  donc  enfin  le  danger  de  notre  état  ; 
implorons  le  secours  de  la  grâce  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ;  demandons  à  ce  divin  sauveur  son 
saint  amour,  et  prions-le  d'en  établir  le  règne  dans 
nos  cœurs,  afin  qu'étant  entièrement  morts  au  monde 
et  à  nos  passions,  nous  ne  vivions  plus  que  pour 
Dieu. 


SAINT  EUCHER,  ÉYÊQUE  D'ORLÉANS 


745 


Eucher  naquit  à  Orléans  d'une  famille  fort  illus- 
tre. Sa  mère  étant  enceinte  de  lui,  offrait  à  Dieu  tous 
les  jours  l'enfant  qu'elle  portait,  le  conjurant  de  ré- 
pandre sur  lui  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  né,  que  ses  parents  le  consacrè- 
rent au  Seigneur  ;  ils  se  firent  aussi  un  devoir  de  lui 
former  l'esprit  et  le  cœur  par  une  excellente  éduca- 
tion. Le  jeune  Eucher  effaçait  tous  ceux  de  son  âge 
par  ses  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  la  vertu.  Il  trouvait  beaucoup  de 
plaisir  à  méditer  l'Ecriture,  et  surtout 
les  épitres  de  saint  Paul;  aussi  rem- 
porta-t-il  de  cette  méditation  un  parfait 
détachement  de  toutes  les  vanités  du 
monde,  qu'il  nourrissait  en  repassant 
sans  cesse  en  lui-même  l'endroit  où 
l'Apôtre  dit  que  la  sagesse  de  ceux  qui 
aiment  les  richesses  et  les  satisfactions 
d'ici-bas,  est  une  vraie  folie  aux  yeux  de 
Dieu.  Enfin,  à  force  de  se  bien  péné- 
trer des  saintes  maximes  de  l'Evangile, 
il  résolut  de  quitter  le  monde  pour  s'en- 
fermer dans  la  solitude.  L'abbaye  de 
Jumiéges  en  Normandie  lui  ayant  paru 
propre  à  l'exécution  de  son  dessein,  il 
s'y  retira  vers  l'an  714,  et  s'y  livra  à 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

Il  y  avait  six  ou  sept  ans  qu'il  goûtait 
les  douceurs  de  la  retraite,  lorsque  l'é- 
vèque  d'Orléans,  son  oncle,  mourut. 
Le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  s'a- 
dressèrent à  Charles  Martel,  maire  du  palais,  afin  d'a- 
voir Eucher  pour  évêque,  ce  qui  leur  fut  accordé  :  on 
l'envoya  donc  chercher  à  Jumiéges.  Il  fut  pénétré 
d'une  vive  douleur  lorsqu'il  vit  les  personnes  char- 
gées de  le  conduire  à  Orléans.  Effrayé  des  dangers 
qui  environnent  l'épiscopat,  il  fondait  en  larmes,  et 
conjurait  ses  frères  de  s'opposer  à  son  départ;  mais 
ceux-ci  ne  servirent  point  son  humilité,  et  quoiqu'ils 


Saint  Eucner  méditant  les  épitres 
de  saint  Paul. 


lui  fussent  sincèrement  attachés,  ils  consentirent  à 
s'en  séparer  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Eucher  fut 
obligé  de  se  rendre  et  de  partir  pour  Orléans  où  la 
cérémonie  de  son  sacre  se  fit  en  721.  Comme  la 
crainte  dont  il  avait  été  saisi  ne  venait  point  de  pu- 
sillanimité, mais  d'une  vive  connaissance  des  devoirs 
de  l'épiscopat,  il  ne  se  laissa  point  aller  à  l'abatte- 
ment ;  il  mit  au  contraire  toute  sa  confiance  dans  le 
souverain  Pasteur,  et  le  pria  de  soutenir 
par  sa  grâce  la  résolution  où  il  était  de 
se  dévouer  au  service  de  l'Eglise. 

Eucher  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  de  procurer  la  plus  grande  gloi- 
re de  Dieu.  Tl  s'appliquait  avec  un  zèle 
infatigable  à  instruire  son  peuple  et  à 
corriger  les  abus.  On  ne  pouvait  lui  ré- 
sister. Sa  conduite  était  animée  d'un 
tel  esprit  de  charité,  qu'on  l'aimait  lors 
même  qu'il  faisait  des  réprimandes. 
Mais  Dieu  permit  que  la  vertu  de  son 
serviteur  fût  mise  à  l'épreuve  :  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Charles  Martel 
prenait  sans  scrupule  des  biens  de  l'E- 
glise pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  et  pour  récompenser  les  officiers 
qui  avaient  servi  avec  distinction.  Le 
saint  ayant  improuvé  cette  usurpation, 
quelques  courtisans  le  peignirent  au 
prince  comme  un  homme  qui  lui  man- 
quait de  respect.  Charles,  séduit  par  les 
discours  empoisonnés  de  l'envie,  traita 
l'évêque  en  rebelle,  et  l'exila  à  Cologne,  puis  dans  le 
château  de  Haspengaw  dans  le  territoire  de  Liège.  Sa 
vertu  le  fit  aimer  et  estimer  singulièrement  partout. 
Robert ,  gouverneur  du  pays  de  Liège,  le  chargea  de 
distribuer  ses  aumônes,  et  lui  permit  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Saint-Tron,  où  il  mourut  le 
20  février  745.  Il  est  nommé  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres. 


Imprimerie  de  Piliet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustlns,  5. 


LES   VIES   DES    SAINTS 


Meurtre  de  saUit  Oennan  par  les  soldats  de  nuniface. 


SAINT  GERMAN,  ABBÉ  DE  GRANFEL  ET  SAINT  RANDAUT,  MARTYRS 


21   FÉVRIER 


666 


German,  fils  d'un  riche 
sénateur  de  Trêves,  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  Mo- 
doald,  évèque  de  la  même 
ville.  "A  peine  eut-il  at- 
teint l'âge  de  dix-sept  ans, 
qu'il  distribua  aux  pau- 
vres tous  les  biens  dont  il 
pouvait  disposer ,  pour 
aller  vivre  sous  la  con- 
duite de  saint  Arnould  de 
Metz,  qui  après  avoir  quit- 
té son  évèché  et  la  charge 
de  ministre  d'Etat  qu'il 
exerçait  à  la  cour  de  Da- 
gobert,  s'était  fait  ermite 
auprès  de  Rombertou  Re- 
miremont  en  Lorraine. 
Le  maître,  charmé  de  l'innocence  et  de  la  ferveur  de 
son  disciple,  s'intéressa  particulièrement  à  sa  perfec- 
tion. German,  qui  goùtaitde  plus  en  plus  combien  le 
joug  du  Seigneur  est  doux,  engagea  Numérien  son 


frère  à  embrasser  le  même  genre  de  vie  que  lui  :  ils 
se  retirèrent  ensuite  tous  les  deux  dans  le  monastère 
que  saint  Romaric  venait  de  fonder  par  le  conseil  de 
saint  Arnould,  son  ami.  La  règle  qu'on  y  suivait 
était  celle  de  Luxeuil  ou  de  saint  Golomban.  German 
se  portait  avec  une  ardeur  incroyable  à  la  pratique 
des  austérités,  des  humiliations  et  de  tout  ce  qui 
était  capable  de  l'unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus 
intime.  Quelque  temps  après,  il  passa  avec  son  frère 
dans  le  monastère  de  Luxeuil,  alors  gouverné  par 
saint  Walbert.  Ce  saint  abbé  connaissant  tout  son 
mérite,  lui  donna  la  conduite  des  frères  qu'il  envoya 
au  monastère  de  Granfel,  fondé  par  le  duc  Gondon, 
l'un  des  principaux  seigneurs  d'Alsace.  German  fut 
encore  chargé  de  gouverner  deux  autres  monastères, 
celui  de  Saint-Ursits  et  celui  de  Saint-Paul  Zuvert 
ou  de  l'Isle  ;  mais  il  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 
Granfel. 

Roniface,  qui  succéda  au  duc  Gondon,  tint  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  de  son  prédécesseur. 
Gomme  il  n'avait  aucun  respect  pour  la  reli- 
gion, il  ne  suivait  d'autres  règles  que  les  saillies 
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SAINTE  MARGUERITE   DE  CORTONE.  —  22  FÉVRIER 


d'un  caractère  dur  et  emporté.  Tous  les  jours,  il 
exerçait  mille  violences  contre  les  moines  et  les  pau- 
vres de  son  duché.  Notre  saint  souffrait  en  silence 
les  vexations  qui  ne  tombaient  que  sur  son  monas- 
tère :  mais  il  plaida  souvent  la  cause  des  pauvres. 
Cependant  Boniface  continuait  de  les  opprimer,  et 
même  de  leur  ravir  les  moyens  de  subsister.  Un  jour 
qu'il  ravageait  leurs  terres  et  pillait  leurs  maisons, 
German  l'alla  trouver,  afin  de  luidemander  grâce  pour 
cette  foule  de  malheureux  qu'il  écrasait.  Boniface 
feignit  d'être  touché  des  remontrances  du  saint,  et 


promit  de  changer  de  conduite;  mais  lorsque  Ger- 
man retournait  à  Granfel,  il  fut  assailli  par  une 
troupe  de  soldats  dévoués  à  Boniface,  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  lance  avec  le  bienheureux  Randoald  ou 
Randaut,  son  compagnon,  vers  l'an  666.  On  porta 
leurs  corps  à  Granfel;  on  les  mit  ensuite  dans  une 
châsse,  qui  a  été  exposée  à  la  vénération  publique 
jusqu'à  la  prétendue  réforme.  Les  chanoines  de 
Granfel,  qui  avaient  pris  la  place  des  moines,  ont  été 
aussi  transférés  à  Telsberg  ou  Delmont,  à  cause  du 
changement  de  religion. 


LE  BIENHEUREUX  PEPIN  DE  LANDEN 


640 


Le  bienheureux  Pépin,  fils  de  Carloman  et  maire 
du  palais  sous  Clotaire  II,  épousa  la  bienheureuse 
Itte,  d'une  des  premières  maisons  d'Aquitaine,  dont 
il  eut  un  fils,  nommé  Grimoald,  et  deux  filles,  sainte 
Gertrude  et  sainte  Beggue.  La  dernière  fut  mariée  à 
Anségise,  fils  de  saint  Arnould,  évèque  de  Metz,  et  ce 
fut  de  ce  mariage  que  sortit  Pépin  de  Héristal  ou 
Herstal,  père  de  Charles  Martel,  et  aïeul  de  Pépin  le 
Bref,  roi  de  France,  qui  fut  la  tige  de  la  race  carlo- 
vingienne. 

Pépin  de  Landen  était  gouverneur  de  cette  partie 
de  l'Austrasie,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Pays-Bas,  lorsque  Clotaire  II  réunit  en  sa  personne 
toute  la  monarchie  française.  Ce  prince,  qui  con- 
naissait tout  le  mérite  du  gouverneur,  le  fit  maire  du 
palais  d'Austrasie.  Pépin  s'appliqua  avec  tout  le  soin 
possible  à  maintenir  la  paix  dans  l'Etat.  Rigide  ob- 
servateur de  la  justice,  il  la  prit  toujours  pour  la  rè- 
gle de  sa  conduite;  il  était  en  même  temps  et  le  pro- 
tecteur de  l'innocence,  et  le  fléau  du  crime.  La  reli- 
gion et  tous  ceux  qui  la  professaient,  trouvaient  en 
lui  un  défenseur  zélé,  et  l'on  peut  dire  que  les  peu- 
ples le  regardaient  comme  leur  père  commun.  Lors- 
que Clotaire  eut  mis  la  couronne  d'Austrasie  sur  la 
tète  de  son  fils  Dagobert,  ce  fut  à  Pépin  qu'il  confia 


l'éducation  du  jeune  prince,  et  le  soin  de  gouverner 
en  son  nom.  Dagobert,  devenu  par  la  mort  de  son  père 
maître  de  tout  le  royaume  de  France,  à  l'exception 
d'une  partie  de  l'Austrasie,  qui  fut  cédée  à  Charibert, 
oublia  les  excellentes  leçons  qu'il  avait  reçues  dans 
sa  jeunesse,  et  se  livra  sans  scrupule  aux  plus  hon- 
teuses passions.  Pépin  osa  le  reprendre  de  ses  désor- 
dres, et  lui  reprocher  son  ingratitude  envers  un  Dieu 
qui  l'avait  comble  de  tant  de  bienfaits.  Le  prince  fut 
d'abord  offensé  de  cette  généreuse  liberté  ;  mais  à  la 
fin  il  ouvrit  les  yeux ,  et  rentra  sérieusement  en  lui- 
même.  Il  donna  même  à  son  ministre  une  nouvelle 
preuve  de  son  estime,  en  le  déclarant  tuteur  de  son 
fils  Sigebert,  puis  maire  du  palais  de  ce  prince  quand 
il  le  fit  roi  d'Austrasie,  en  633.  Après  la  mort  de  Da- 
gobert, Pépin  se  retira  à  Metz  avec  Sigebert,  qui  l'ho- 
norait comme  son  père  et  son  maître.  Il  mourut  au 
château  de  Landen,  le  21  février  640.  On  transporta 
depuis  son  corps  à  Nivelle,  où  il  est  aujourd'hui  ren- 
fermé dans  une  châsse  avec  ceux  de  la  bienheureuse 
Itte  et  de  sainte  Gertrude.  On  trouve  son  nom  dans  les 
martyrologes  de  Flandre  et  dans  les  litanies  publiées 
sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Malines  ;  mais  il 
n'a  jamais  été  honoré  dans  l'office  public  de  l'Eglise, 
quoique  l'on  porte  sa  châsse  dans  les  processions. 


SAINTE  MARGUERITE   DE  CORTONE 

22  FÉVRIER 


1207 


Marguerite  naquit  à  Alviano  en  Toscane.  Elle  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  toute  l'impétuosité  des  désirs 
d'une  nature  corrompue,  au  point  qu'elle  perdit 
même  la  pudeur  naturelle  à  son  sexe;  mais  une  cir- 


constance ménagée  par  la  grâce  brisa  les  fers  qui 
la  retenaient  dans  les  plus  honteux  désordres.  Ses 
yeux  s'étant  arrêtés  sur  un  cadavre  déjà  à  moitié 
rongé  par  les  vers,  elle  reconnut  que  c'était  celui  de 
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l'homme  auquel  elle  s'était  abandonnée.  Un  spectacle 
aussi  hideux  la  frappa  tellement,  qu'elle  ouvrit  son 
cœur  à  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  et  devint 
sur-le-champ  une  véritable  pénitente.  Son  premier 
soin  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  pour 
lui  demander,  encore  plus  par  ses  larmes  que  par  ses 
paroles,  un  pardon  dont  elle  se  disait  indigne  par  le 
mépris  qu'elle  avait  fait  de  son  autorité  et  de  ses 
avertissements.  Elle  était  alors  âgée  de  vingt-cinq 
ans.  Nuit  et  jour  elle  pleurait  les  égarements  de  sa 
jeunesse,  et  voulant  réparer  le  scandale  qu'elle  avait 
causé  par  ses  désordres,  elle  se  rendit,  la  corde  au 
cou,  à  l'église  paroissiale  d'Alviano,  pour  faire  con- 
naître son  changement,  et  pour  protester  publique- 
ment qu'elle  se  repentait  d'avoir  été  aux  autres  une 
occasion  de  chute.  Elle  se  retira  ensuite  à  Cortone, 
où  elle  fit  une  confession  générale  à  un  religieux  de 
Saint-François.  Jamais  confession  ne  fut  accompa- 
gnée de  plus  vifs  sentiments  de  douleur. 

Marguerite,  inébranlable  dans  ses  premières  réso- 
lutions, ne  se  laissa  point  abattre  par  les  efforts  des 
ennemis  de  son  salut.  Les  violentes  tentations  dont 
elle  fut  attaquée  ne  servirent  qu'à  faire  éclater  la 


grandeur  de  son  courage.  Le  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu  d'une  manière  particulière  lui  fit  demander  la 
permission  d'entrer  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, ce  qui  lui  fut  accordé  après  une  épreuve  de  trois 
ans.  Son  ardeur  pour  les  austérités  était  incroyable. 
Elle  punissait  par  de  rudes  macérations  ce  même 
corps  qui  avait  autrefois  servi  à  l'iniquité.  A  ces  pra- 
tiques extérieures,  elle  joignait  celle  des  humilia- 
tions. La  vue  de  ses  péchés  la  couvrait  tellement  de 
confusion,  qu'elle  cherchait  tous  les  moyens  possibles 
de  s'anéantir  aux  yeux  des  hommes.  Elle  mourut  le 
22  février  1297,  après  avoir  été  pendant  vingt-trois 
ans  un  parfait  modèle  de  pénitence.  Le  pape  Léon  X, 
ayant  constaté  la  vérité  des  miracles  qui  s'étaient 
opérés  par  son  intercession,  permit  à  la  ville  de  Cor- 
tone de  célébrer  sa  fête.  En  1G23,  Urbain  VIII  éten- 
dit cette  permission  à  tout  l'ordre  de  Saint-François. 
Enfin,  Benoît  XIII  canonisa  la  bienheureuse  Margue- 
rite en  1728.  Son  corps  s'est  conservé  sans  la  moindre 
marque  de  corruption  ;  il  est  à  Cortone  dans  l'église 
des  religieuses  de  Saint-François,  laquelle  a  quitté  le 
nom  de  Saint-Basile,  pour  prendre  celui  de  Sainte- 
Marguerite. 


SAINT  BARADAT  OU  VARADAT,  SOLITAIRE 


QUATRIÈME     SIÈCLE 


Baradat  ou  Varadat  était  un  solitaire  du  diocèse  de 
Cyr.  Il  vivait  dans  une  espèce  de  cage  ouverte  de 
toutes  parts,  de  sorte  qu'il  était  exposé  à  toutes  les 
intempéries  de  l'air.  Ses  vêtements  étaient  faits  de 
peaux  de  bêtes  sauvages.  Il  acquit,  par  le  commerce 
continuel  qu'il  avait  avec  Dieu,  une  sagesse  consom- 
mée et  une  connaissance  parfaite  des  choses  célestes. 


La  promptitude  avec  laquelle  il  obéit  au  patriarche 
d'Antioche,  qui  lui  ordonnait  de  quitter  sa  demeure, 
prouve  combien  il  était  détaché  de  sa  propre  volonté. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  complexion,  il  pratiquait 
toutes  les  austérités  des  autres  solitaires,  et  il  était  vi- 
sible que  le  feu  de  l'amour  divin  qui  brûlait  dans  son 
cœur,  l'élevait  au-dessus  de  sa  faiblesse  naturelle. 


LA  BIENHEUREUSE  JEANNE-MARIE  BONOMI,  YIERGE 
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Jeanne-Marie  Bonomi,  pieuse  et  sainte  vierge  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  naquit  à  Aciago,  dans  ledio- 

3e  de  Vicence  en  Italie,  le  5  août  1606.  Jean  Bo- 
n<>mi,  son  père,  était  très-attaché  à  ses  devoirs  de 
religion,  et  sa  mère,  Virginie  Caschi,  était  associée  à 
une  pieuse  congrégation  instituée  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  de'  malheureux  dont  elle  fut 
toujours  l'amie  et  le  soutien.  Elle  avait  une  grande 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  lui  avait  consacré  sa 


fille  dès  avant  sa  naissance  et  lorsqu'elle  la  portait 
encore  dans  son  sein. 

Marie  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère,  étant  à 
peine  âgée  de  six  ans.  Elle  fut  dès  lors  confiée  aux 
soins  des  clarisses  de  Trente,  qui  vivaient  dans  une 
grande  régularité,  et  qui  s'occupaient  de  l'éducation 
des  jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Au  milieu  de  ces 
saintes  filles  qu'elle  voyait  jouir  d'une  paix  profonde 
dans  leur  solitude,  et  touchée  des  exemples  de  piété 
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fervente  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  la  jeune  Marie 
résolut  de  se  joindre  à  elles  un  jour  et  de  consacrer 
sa  vie  au  service  de  Dieu.  Cependant  son  père,  qui 
avait  d'autres  vues  sur  elle,  la  rappela  chez  lui  quand 
son  éducation  fut  achevée,  et  songea  à  la  marier 
avantageusement. 

Il  avait,  ce  semble,  les  plus  légitimes  espérances 
de  lui  trouver  un  parti  distingué,  espérances  fondées 
sur  sa  fortune  et  les  brillantes  qualités  dont  sa  fille 
était  douée  ;  mais  celle-ci  avait  de  tout  autres  pensées. 
Elle  n'aimait  que  la.retraite,  la  prière  et  les  exercices 
de  piété.  Les  divertissements  du  monde  lui  étaient  à 
charge,  et  elle  n'y  prenait  part  qu'à  regret,  pour 
obéir  à  son  père.  Enfin  celui-ci  crut  avoir  trouvé  pour 
sa  fille  un  établissement  tel 
qu'il  le  désirait,  et  il  le  lui  pro- 
posa en  la  pressant  d'accepter  ; 
mais  elle  lui  déclara  qu'elle 
avait  résolu  de  n'avoir  jamais 
d'autre  époux  que  Jésus-Christ, 
et  de  renoncer  au  monde  pour 
aller  s'ensevelir  dans  un  mo- 
nastère. Instances,  prières,  me- 
naces, rien  ne  put  la  fléchir; 
et  son  père  la  voyant  inébran- 
lable consentit  à  tout  ce  qu'elle 
voulait,  lui  demandant  seule- 
ment de  ne  pas  retourner  à 
Trente,  et  d'entrer  dans  un 
couvent  plus  rapproché  d'A- 
ciago,  afin  de  lui  laisser  au 
moins  la  consolation  d'aller 
souvent  la  visiter.  Marie  se 
rendant  à  ses  désirs  entra  chez 
les  bénédictines  de  Bassano,  en 
qualité  de  pensionnaire,  le  21 
juin  1621. 

La  jeune  vierge  voulut,  pen- 
dant le  temps  de  son  noviciat, 
se  préparer  à  recevoir  digne- 
ment l'habit  religieux.  La 
prière,  la  méditation,  de  dures 
pénitences,  des  jeûnes  fré- 
quents, tels  étaient  ses  exer- 
cices habituels.  Elle  regardait  les  années  qu'elle  avait 
passées  malgré  elle  dans  le  monde  comme  des  années 
perdues  pour  le  ciel,  et  elle  s'efforçait,  par  une  piété 
fervente,  de  devenir  une  victime  pure  et  agréable  au 
Seigneur.  Elle  redoubla  encore  d'austérités  pendant 
les  trois  mois  qui  précédèrent  sa  prise  d'habit.  Enfin, 
arriva  ce  jour  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps, 
et  si  impatiemment.  Elle  se  rendit  avec  une  joie  cé- 
leste aux  pieds  des  autels  pour  se  donner  tout  entière 
à  l'époux  qu'elle  avait  choisi.  Son  bonheur  était  si 
grand,  qu'elle  tomba  en  extase,  et  qu'on  crut  qu'elle 
se  trouvait  mal.  En  faisant  sa  consécration,  elle 
ajouta  le  nom  de  Jeanne  à  celui  de  Marie  qu'elle 

avait  reçu  au  baptême. 

Le  Seigneur  auquel  elle  avait  fait  le  sacrifice  de 


tant  d'avantages  précieux  aux  yeux  du  monde,  l'en 
récompensa  par  des  grâces  privilégiées.  Ses  membres 
délicats  reçurent  l'empreinte  des  sacrés  stigmates  de 
sa  passion  ;  et  ces  signes  augustes  quelquefois  parais- 
saient tout  sanglants,  quelquefois  aussi  ils  frappaient 
les  yeux  des  autres  religieuses  par  le  vif  éclat  qu'ils 
répandaient 

Toute  la  vie  de  Jeanne  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  enchaînement  de  vertus  ;  elle  était  uniquement 
occupée  de  ses  devoirs  de  religieuse ,  et  les  remplis- 
sait avec  une  exactitude  exemplaire.  Son  détache- 
ment du  monde  était  sans  bornes  :  elle  ne  voyait  que 
la  vie  future  et  ne  songeait  qu'à  s'en  rendre  digne. 
Elle  avait  une  telle  horreur  du  péché,  et  la  crainte 

d'offenser  Dieu  était  si  vive  en 
elle,  qu'on  la  voyait  trembler 
à  la  seule  idée  de  transgresser 
sa  loi  sainte,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais douté  qu'elle  n'ait  con- 
servé toute  sa  vie  l'innocence 
baptismale.  Mais  l'exemple  de 
ses  vertus  ne  devait  pas  de- 
meurer stérile  ;  et  bientôt  ap- 
pelée aux  fonctions  de  maî- 
tresse des  novices,  elle  s'ap- 
pliqua avec  une  admirable  pa- 
tience à  former  le  cœur  et  l'es- 
prit des  jeunes  personnes  qui 
aspiraient  à  devenir  les  épouses 
de  Jésus-Christ.  Ses  compagnes 
la  nommèrent  plustard  abbesse 
de  la  communauté,  et  c'est  sur- 
tout dans  cette  charge  qu'elle 
montra  dans  tout  leur  jour  les 
vertus  et  les  qualités  éminentes 
qui  la  distinguaient.  Mais  ce 
qui  lui  acquérait  tant  de  mé- 
rites devant  Dieu,  lui  attira 
l'envie  et  la  jalousie  de  ses 
compagnes,  que  blessaient  la 
l'austérité  de  sa 
Son  confesseur  l'ayant  un 


Sainte  Jeanne-Marie  Bonomi  instruisant  les  jeunes  Ulles. 


régularité  et 


vie 


jour  traitée  de  visionnaire,  sans 
doute  parce  qu'il  était  trop  au- 
dessous  d'elle  pour  la  comprendre,  aussitôt  la  cabale 
ennemie  chercha  à  la  faire  passer  pour  folle.  Dès  lors 
elle  perdit  toute  la  coniiance  dont  elle  avait  joui  jus- 
que-là ;  elle  fut  séquestrée  et  isolée  de  tout  le  monde  ; 
chacun  s'éloignait  d'elle  avec  affectation,  et  même  il 
arriva  qu'un  jour  une  jeune  religieuse  ayant  vu 
l'une  des  plus  âgées  du  monastère  s'entretenir  avec 
Jeanne,  vint  se  mettre  entre  elles  pour  les  séparer; 
puis  s'adressant  à  son  aînée  :  «  Comment,  ma  mère, 
«lui  dit-elle,  une  personne  comme  vous  peut-elle 
«  s'entretenir  avec  une  folle?  »  La  religieuse,  indi- 
gnée de  ce  procédé  si  peu  charitable,  allait  reprendre 
sévèrement  sa  compagne;  mais  Jeanne  l'interrompit 
aussitôt  et  lui  dit  avec  douceur  :  «  Ces  prétendues  in- 
«  jures  sont  des  trésors;  apprenez-moi  donc  à  les 
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«  mettre  au  pied  de  la  croix,  et  non  pas  à  m'en 
«  fâcher.  » 

Cependant  la  vérité  reprend  tôt  ou  tard  le  dessus  ; 
et  la  résignation  avec  laquelle  Jeanne  supportait  la 
calomnie,  servit  à  la  confondre.  Celles  de  ses  com- 
pagnes que  la  haine  n'animait  pas  contre  elle,  re- 
connurent sa  supériorité  et  sa  sagesse,  et  les  autres 
furent  réduites  au  silence;  mais  à  peine  était-elle 
délivrée  de  cette  tribulation,  que  d'autres  plus  cruelles 
vinrent  l'assaillir.  Elle  fut  affligée  d'une  maladie  hi- 
deuse, la  lèpre,  qui  lui  fit  souffrir  des  douleurs  d'au- 
tant plus  cuisantes,  que  ses  compa- 
gnes, redoutant  la  contagion ,  l'aban- 
donnèrent et  ne  lui  rendirent  que  les 
services  les  plus  indispensables  pour 
l'empêcher  de  mourir.  Bientôt  d'autres 
souffrances  vinrent  se  joindre  à  la  pre- 
mière. Elle  se  trouvait  à  la  fois  atteinte 
de  plusieurs  maladies  qui  la  mettaient 
souvent  aux  portes  du  tombeau  ;  mais 
la  patience ,  la  résignation,  le  calme  le 
plus  pur  régnèrent  toujours  dans  son 
cœur.  Elle  souffrit  avec  foi,  parce 
qu'elle  se  représentait  et  les  souffran- 
ces du  Sauveur,  et  les  récompenses 
éternelles,  en  comparaison  desquelles, 
dit  saint  Paul,  toutes  les  tribulations 
de  cette  vie  ne  doivent  être  comptées 
pour  rien.  Aussi  l'entendait-on  répé- 
ter, au  milieu  des  doulours  les  plus 
aiguës,  ces  touchantes  paroles  du  saint 
homme  Job  :  «  Le  Seigneur  l'a  voulu 
«  ainsi  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  » 
En  un  mot,  Jeanne  paraissait  étran- 
gère à  tout  ce  qu'elle  souffrait  dans 
son  corps;  elle  était  comme  transpor- 
tée dans  les  cieux,  et  goûtait  déjà  les 
délices  ineffables  réservées  aux  élus. 
Quand  on  voulait  la  plaindre  et  s'at- 
tendrir sur  son  sort,  elle  répondait 
avec  tranquillité  qu'elle  n'était  nulle- 
ment à  plaindre,  qu'on  se  trompait 
en  la  croyant  malheureuse,  parce  que 
ses  douleurs  lui  frayaient  le  chemin 
de  la  félicité  éternelle,  et  qu'elle  se  réjouissait  d'ache- 
ter le  ciel  aux  mêmes  conditions  que  tant  de  saints. 
La  réputation  de  sainteté  dont  elle  jouissait  lui 


attira  souvent  des  visites  de  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  et  par  leur  piété.  On  cite  entre 
autres  Henriette-Adélaïde,  électrice  de  Bavière,  qui 
se  rendit  de  Padoue  àBassano  pour  jouir  de  la  con- 
versation de  Jeanne;  elle  avait  une  si  haute  idée  de 
la  vertu  de  notre  religieuse,  qu'elle  se  jeta  à  ses 
|  pieds  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  L'humble  sœur 
de  Saint-Benoît  refusa  longtemps  de  consentir  à  la 
demande  de  la  princesse;  ce  ne  fut  qu'après  des 
instances  réitérées  quelle  céda  enfin,  et  rélectrice  a 
dit  plusieurs  fois  depuis,  que  jamais  elle  n'avait  vu 
tant  de  simplicité  avec  une  si  profonde 
connaissance  des  voies  évangéliques. 

Jeanne  était  depuis  longtemps  pré- 
parée à  quitter  la  terre;  elle  n'avait  ja- 
mais aimé  la  vie,  et  dès  son  enfance 
toutes  ses  pensées  avaient  été  tournées 
vers  le  ciel.  Aussi  vit-elle  arriver  avec 
une  joie  bien  douce  le  moment  qui 
devait  la  réunir  à  son  divin  époux. 
Atteinte  de  la  dernière  maladie  qui 
allait  la  conduire  au  tombeau,  elle 
demanda  les  sacrements  de  l'Eglise, 
qu'elle  reçut  dans  un  ravissement  inex- 
primable d'amour  et  de  reconnais- 
sance. Sa  joie  et  son  bonheur  furent 
si  visibles  que  toutes  les  assistantes 
firent  des  vœux  pour  éprouver  un  jour 
les  mêmes  sentiments  quand  elles  se- 
raient près  de  mourir.  Après  avoir  reçu 
le  saint  viatique,  elle  tomba  en  extase 
et  resta  assez  longtemps  dans  cet  état. 
Elle  revint  enfin  à  elle-même,  passa 
encore  quelques  instants  dans  de  fer- 
ventes prières  et  expira  doucement  le  22 
février  1670,  âgée  de  soixante-cinq  ans. 
Tous  ceux  qui  l'avaient  connue  du- 
rant sa  vie  s'empressèrent  de  l'invo- 
quer, et  plusieurs  miracles  furent  opé- 
rés par  son  intercession.  Lorsqu'en 
-1736  on  exhuma  son  corps,  trois  per- 
sonnes furent  guéries  de  diverses  ma- 
ladies. On  fit  plus  tard  des  recherches 
sévères  sur  sa  vie  et  sur  les  prodiges 
arrivés  à  son  tombeau  ;  et  ce  fut  en  conséquence  de 
cette  enquête  que  le  pape  Pie  VI  lui  décerna  les  hon- 
neurs de  la  béatification  le  2  juin  1783. 
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Pierre,  surnommé  Damien  ou  de  Damien,  naquit    peu  favorisée  des  biens  de  la  fortune.  Ayant  perdu 
à  Havenne  vers  l'an  988,  d'une  famille  honnête,  mais    en  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  il  tomba  entre  les 


mains  d'un  de  ses  frères  déjà  marié,  qui,  oubliant 
à  son  égard  les  sentiments  de  la  nature,  le  traita 
avec  autant  de  dureté  qu'il  eût  traité  le  plus  vil  es- 
clave. Il  ne  voulut  lui  donner  aucune  éducation,  etlors- 
qu'ille  vit  un  peu  avancé  en  âge,  il  ne  rougit  point  de 
l'envoyer  garder  des  pourceaux.  Cependant  le  jeune 
Pierre  n'avait  que  d'heureuses  inclinations  ;  l'usage 
qu'il  fit  d'une  pièce  d'argent  qu'il  avait  trouvée,  mon- 
tra que  son  âme  était  bien  élevée  au-dessus  de  la 
bassesse  de  son  état.  Il  alla  porter  cet  argent  à  un 
prêtre,  afin  qu'il  offrit  l'auguste  sacrifice  de  la  messe 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père. 

Dieu  dont  la  providence  avait  des  vues  sur  lui,  le 
tira  de  l'esclavage  où  il  était,  en  inspirant  à  un  autre 
de  ses  frères  nommé  Damien  la  charité  de  se  charger 
de  lui.  Ce  frère,  alors  archiprètre  de  Ravenne,  em- 
brassa depuis  l'état  monastique.  On  croit  que  ce  fut 
par  reconnaissance  de  tous  ses  soins  que  notre  bien- 
heureux prit  dans  la  suite  le  surnom  de  Damien  ; 
son  frère  eut  en  effet  pour  lui  toute  la  tendresse  d'un 
père.  11  le  fit  étudier,  et  l'envoya  d'abord  à  Faenza, 
puis  à  Parme,  où  il  eut  pour  maître  le  fameux 
Ives.  Les  progrès  de  Pierre  furent  rapides,  parce 
qu'il  joignait  une  rare  pénétration  d'esprit  à  un  grand 
amour  pour  l'étude.  Il  surpassa  ses  condisciples  en 
peu  de  temps,  et  fut  bientôt  capable  d'enseigner  les 
autres.  La  supériorité  avec  laquelle  il  exerça  cet  em- 
ploi, attira  beaucoup  de  monde  à  son  école,  et  lui 
fournit  des  revenus  assez  considérables.  L'aisance  où 
il  se  trouvait,  jointe  aux  applaudissements  qu'il  re- 
cevait de  toutes  parts,  lui  parut  une  tentation  fort 
dangereuse  ;  il  prit  pour  n'y  pas  succomber  toutes  les 
mesures  prescrites  par  la  vigilance  chrétienne.  Ses 
aumônes  étaient  nombreuses  ;  il  admettait  les  pau- 
vres à  sa  table,  s'estimant  heureux  de  les  servir  de 
ses  propres  mains,  parce  que  la  foi  lui  découvrait  Jé- 
sus-Christ sous  leurs  haillons. 

Il  prit  la  résolution  de  quitter  entièrement  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique,  mais  dans 
un  lieu  fort  éloigné  de  son  pays,  de  crainte  que  quel- 
que obstacle  ne  vint  traverser  son  projet.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ces  pensées,  Dieu  permit  qu'il  ren- 
contrât deux  ermites  de  Font-Avellane.  Il  leur  com- 
muniqua le  dessein  qu'il  avait  de  renoncer  au 
monde,  et  il  fut  si  édifié  de  leur  vertu,  et  surtout  de 
leur  désintéressement,  qu'il  choisit- leur  ermitage 
pour  retraite.  Cet  ermitage  était  dans  l'Ombrie,  au 
pied  de  l'Apennin,  et  avait  été  fondé  vingt  ans  aupa- 
ravant par  le  B.  Ludolfe. 

Les  austérités  de  cette  maison  étaient  grandes. 
Pierrre  se  livra  à  toutes  avec  une  ferveur  étonnante  ;  il 
y  ajouta  même  encore,  mais  sa  santé  n'y  put  tenir  ;  il 
fut  attaqué  d'une  insomnie  dont  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  guérir.  Son  amour  pour  la  pauvreté  était  ex- 
trême, les  habits  les  plus  vils  et  les  plus  usés  étaient 
ceux  qu'il  préférait.  Il  portait  l'obéissance  au  plus 
haut  degré.  Un  mot,  un  signe  avait  à  peine  mani- 
festé la  volonté  du  supérieur,  qu'il  courait  l'exécuter 
sur-le-champ.  Il  partageait  entre  la  prière  et  l'étude 


tous  les  moments  qu'il  passait  dans  sa  cellule,  et  il 
devint  aussi  habile  dans  la  science  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  la  religion,  qu'il  l'était  dans  la  connaissance  des 
belles-lettres.  Ce  fut  ce  qui  engagea  son  supérieur  à 
le  charger  du  soin  de  faire  des  exhortations  aux  reli- 
gieux. Gui,  abbé  de  Pomposie,  informé  de  sa  capa- 
cité, le  demanda  pour  instruire  ses  moines.  Pierre 
resta  deux  ans  à  Pomposie,  où  il  annonça  la  parole 
de  Dieu  avec  autant  d'édification  que  de  fruit.  Son 
abbé  l'ayant  rappelé,  l'envoya  au  monastère  de  Saint- 
Vincent,  près  de  Pierre-Pertuse,  pour  y  exercer  la 
même  fonction. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Font-Avellane,  l'abbé  le 
désigna  pour  son  successeur,  du  consentement  de 
tous  les  frères  ;  mais  il  trouva  une  grande  opposition 
à  ce  choix  dans  l'humilité  de  notre  bienheureux,  et 
il  fallut,  pour  la  vaincre,  qu'il  fit  usage  de  toute  son 
autorité.  Cet  abbé  étant  mort  en  4041,  Pierre  se 
trouva  à  la  tête  du  monastère,  qu'il  gouverna  avec  la 
plus  haute  réputation  de  sainteté  et  de  sagesse.  Il 
fonda  encore  cinq  autres  ermitages,  où  il  établit  des 
prieurs  qu*  gouvernaient  sous  lui.  Son  principal  soin 
était  d'entretenir  partout  cet  esprit  de  charité,  de  re- 
traite et  d'humilité  qui  doit  caractériser  les  solitaires  ; 
aussi  forma-t-il  des  disciples  d'une  vertu  éminente, 
et  qui  devinrent  dans  la  suite  de  brillantes  lumières 
de  l'Eglise.  Tels  furent  entre  autres  saint  Rhou  ou 
Rodolphe,  évêque  de  Gubio  ;  saint  Dominique,  sur- 
nommé l'Encuirassé,  et  saint  Jean  de  Lodi,  qui  fut 
aussi  évêque  de  Gubio,  et  qui  a  écrit  la  vie  du  bien- 
heureux Pierre. 

Le  soin  qu'il  était  obligé  de  prendre  de  ses  monas- 
tères ne  l'empêchait  pas  de  rendre  de  grands  services 
à  l'Eglise.  Les  papes  Grégoire  VI,  Clément  II, 
Léon  IX  et  Victor  II,  sans  parler  de  plusieurs  évê- 
ques,  l'employèrent  avec  succès  dans  des  circonstan- 
ces où  il  fallait  un  homme  intelligent  et  habile.  Le 
pape  Etienne  IX,  voulant  absolument  le  rendre  au 
monde  qu'il  était  si  capable  de  sanctifier,  le  fit  cardi- 
nal-évèque  d'Ostie  en  1507.  Pierre  essaya,  mais  en 
vain  de  refuser. 

A  la  mort  d'Etienne  en  1058,  Jean,  évêque  de  Vel- 
letri,  fut  élu  contre  toutes  les  règles  et  sacré  sous  le 
nom  de  Benoit.  Pierre  l'engagea  à  quitter  son  siège 
qu'il  ne  possédait  pas  légitimement,  et  Nicolas  II  fut 
élu.  Il  n'eut  pas  plutôt  été  reconnu,  qu'on  lui  porta 
des  plaintes  sur  la  simonie  des  ecclésiastiques  de  Mi- 
lan. Pierre  fut  envoyé  par  lui  à  Milan  en  qualité  de 
légat,  et  avec  plein  pouvoir  de  punir  les  coupables,  et 
de  remettre  tout  dans  l'ordre.  L'événement  justifia  la 
bonté  du  choix  du  pape. 

Notre  bienheureux  ne  craignit  point  de  prendre  le 
parti  d'Alexandre,  qui  avait  succédé  canoniquement 
à  Nicolas  II  en  1062,  contre  l'empereur  qui  soute- 
nait l'antipape  Cadaloùs,  évêque  de  Parme.  Il  obtint 
ensuite  de  «e  dernier,  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
qu'il  se  désisterait  de  ses  prétentions,  et  il  engagea 
Henri  IV,  roi  de  Germanie,  à  acquiescer  à  tout  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  concile.  Ce  dernier  point  était 


daiilant  plus  difficile  à  gagner,  que  le  roi  de  Germa- 
nie n'avait  rien  des  sentiments  religieux  de  Henri  III 
son  père;  il  y  réussit  pourtant. 

Cependant  l'évèque  d'Oslie  soupirait  sans  cesse 
après  la  solitude,  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret. 
Déjà  il  avait  voulu  se  démettre  de  son  évêché,  et  plus 
d'une  fois  il  en  avait  demandé  la  permission  à  Nico- 
las II;  mais  ce  pontife  refusa  toujours  d'y  consentir. 
Il  revint  à  la  charge  sous  Alexandre  II,  et  après  bien 
des  difficultés,  il  obtint  enfin  ce  qu'il  désirait  avec 
tant  d'ardeur.  Le  pape  se  réserva  cependant  le  pou- 
voir de  l'employer  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  Pierre,  non  content  d'avoir 
abdiqué  l'épiscopat,  renonça  encore  à  la  qualité  de 
supérieur  général  des  monastères  qu'il  avait  fondés, 
afin  de  vivre  désormais  en  simple  religieux,  et  reprit 
ses  anciens  exercices. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  plume  pour  combattre  les 
abus  qui  attaquaient  la  religion  et  la  discipline. 

Notre  bienheureux  était  sensiblement  affligé  de  la 
décadence  de  l'état  monastique.  On  voyait  en  effet 
des  religieux  qui,  quoique  dévoués  par  choix  à  une 
vie  solitaire,  ne  rougissaient  point  de  quitter  leurs 
cellules  pour  se  mêler  avec  les  gens  du  monde.  Ils 
imaginaient  mille  prétextes  frivoles  pour  se  déguiser 
à  eux-mêmes  des  dérèglements  contraires  à  leur  pro- 
fession, et  surtout  cet  esprit  de  propriété  si  contraire 
à  leurs  vœux  de  pauvreté.  Pierre  Damien  attaqua  ces 
abus  avec  son  zèle  ordinaire.  «Jamais,  disait-il  à  ces 
«  moines  relâchés,  jamais  nous  ne  pourrons  rétablir 
«  les  choses  dans  l'état  primitif,  mais  si,  par  notre 
«  négligence,  nous  anéantissons  le  peu  de  régularité 
«  qui  reste,  comment  les  âges  futurs  répareront-ils 
«  de  pareilles  brèches  ?  Epargnons-nous  au  moins  le 
«  reproche  honteux  d'avoir  porté  les  derniers  coups  à 
«  l'ordre  monastique.  Transmettons  fidèlement  à  la 
«  postérité  les  exemples  de  vertu  que  nous  ont  laissés 
«  nos  pères.  » 

Le  souverain  pontife  tira  Pierre  de  sa  retraite  en 
1063  pour  l'envoyer  en  France  en  qualité  de  légat.  Il 
montra  la  haute  estime  qu'il  faisait  de  sa  personne, 
en  recommandant  aux  premiers  prélats  de  le  recevoir 
comme  lui-même.  Les  affaires  dont  il  était  chargé 
demandaient  un  homme  doué  du  plus  rare  mérite.  11 
s'agissait  d'étouffer  des  semences  de  division,  de 
fixer  les  bornes  de  la  juridiction  de  quelques  évê- 
ques,  de  juger  et  de  punir  les  ecclésiastiques  si- 
moniaques  :  il  se  conduisit  en  chaque  chose  avec  une 
supériorité  qui  réunit  tous  les  suffrages.  Son  zèle 
l'empêcha  de  faiblir  aux  dépens  des  règles  ;  mais  en 
même  temps  il  sut  éviter  cette  rigueur  et  cette  dureié 
qui  ne  font  qu'aigrir  les  esprits.  Il  usa  d'indulgence 
envers  les  coupables  qui  se  repentaient  de  leurs  fau- 
tes, suivant  en  tout  ce  que  lui  dictaient  la  charité  et 
la  prudence. 

Quelque  temps  après,  il  fut  chargé  d'une  mission 


encore  plus  délicate  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  Henri  IV-,  roi  de  Germanie,  prince  sans 
mœurs  et  sans  religion,  avait  épousé,  en  10GG,  Ber- 
the,  fille  d'Othon,  marquis  d'Italie.  S'étant  dégoûté 
peu  à  peu  de  cette  princesse,  il  voulut  s'en  séparer 
au  bout  de  trois  ans,  et  demanda,  sous  de  frivoles 
prétextes,  que  son  mariage  fût  déclaré  nul.  L'arche- 
vêque de  Mayence  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  les 
vues  criminelles  du  roi,  et  convoqua  même  un  con- 
cile, où  l'on  devait  prononcer  la  légitimité  du  di- 
vorce. Le  souverain  pontife,  alarmé  du  scandale  qui 
menaçait  la  religion,  envoya  Pierre  à  Mayence  en 
qualité  de  légat,  pour  présider  au  concile..  Le  bien- 
heureux ayant  trouvé  le  roi  et  les  évoques  à  Franc- 
fort, leur  rendit  compte  des  ordres  et  des  instructions 
que  sa  Sainteté  lui  avait  donnés  ;  il  s'adressa  ensuite 
au  prince,  et  le  conjura,  de  la  manière  la  plus  forte, 
de  respecter  la  loi  de  Dieu  et  les  canons  de  l'Eglise, 
de  ménager  sa  propre  réputation  et  de  réfléchir  sé- 
rieusement sur  l'horrible  scandale  que  causerait  son 
exemple.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  se  joignirent 
au  légat,  et  supplièrent  instamment  le  roi  de  Ger- 
manie de  ne  pas  se  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Henri  ne  put  résister  à  des  motifs  si  puissants  ;  il  se 
rendit  et  abandonna  son  projet  de  divorce;  mais  son 
cœur  resta  toujours  le  même,  et  son  aversion  pour 
la  reine  ne  fit  que  croître  de  jour  en  jour. 

Pierre  Damien  n'eut  pas  plutôt  accompli  sa  mis- 
sion, qu'il  retourna  au  désert  de  Font-Avellane.  Il 
rentra  dans  sa  cellule  avec  la  plus  grande  joie,  et  s'y 
renferma  comme  dans  une  prison.  ïl  y  portait  des 
chaînes  de  fer,  et  déchirait  son  corps  par  de  rigou- 
reuses flagellations.  Ses  jeûnes  étaient  extraordinai- 
res ;  il  passait  les  trois  premiers  jours  de  l'avent  et  du 
carême  sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture. 
Souvent  il  lui  arriva,  pendant  les  quarante  jours  du 
carême,  de  ne  manger  rien  de  cuit,  et  de  ne  vivre 
que  d'herbes  crues  trempées  dans  l'eau.  Une  natte 
étendue  sur  la  terre  lui  servait  de  lit.  Il  avait  des  heu- 
res marquées  pour  le  travail  des  mains,  et  alors  il 
s'occupait  à  faire  des  cuillers  de  bois,  ou  d'autres 
petits  ouvrages  de  même  genre. 

Henri,  archevêque  de  Ravenne,  ayant  été  excom- 
munié pour  des  crimes  énormes,  le  pape  Alexandre  II 
chargea  notre  bienheureux  de  partir  pour  cette  ville 
avec  le  titre  de  légat,  afin  de  remédier  aux  abus  et  de 
rétablir  le  bon  ordre.  Mais  il  n'arriva  à  Ravenne 
qu'après  la  mort  de  cet  infortuné  prélat.  Il  tâcha  du 
moins  de  convertir  les  complices  de  ses  crimes,  et  il 
y  réussit;  il  les  amena  même  au  point  d'accepter  une 
pénitence  qu'il  leur  imposa.  Pierre  Damien,  retour- 
nant à  Rome,  fut  pris  de  la  fièvre  dans  le  monastère 
de  Notre-Dame  de  Faenza,  et  y  mourut  le  22  février 
1062,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  est  honoré 
en  ce  jour,  avec  le  titre  de  patron,  à  Faenza  et  à  Font-  . 
Avellane. 


L. 


SAINT   BOISIL.   —  23  FÉVRIER 


SAINT  BOISIL,  PRIEUR  DE  L'ABBAYE  DE  MAILROS  OU  MELROS 


664 


Le  saint  abbé  Eale  gouvernait  en  chef  le  monas- 
tère dont  saint  Boisil  était  prieur.  Il  paraît  qu'ils 
étaient  Anglais  tous  les  deux,,  et  que  ce  fut  saint  Aï- 
dan  qui  leur  persuada  d'embrasser  l'état  monastique. 
Boisil  était,  au  rapport  du  vénérable  Bède,  un  homme 
d'une  vertu  éminente,  et  doué  de  l'esprit  prophéti- 
que. On  ne  parlait  de  toutes  parts  que  de  la  sainteté 
de  sa  vie,  ce  qui  porta  saint  Cuthbert,  quand  il  quitta 
le  monde,  à  préférer  le  monastère  de  Mailros  à  celui 
de  Lindisfarne.  Dès  la  première  fois  que  Boisil  le  vit, 
il  dit  à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents: «  Voilà  un  serviteur  de 
Dieu.  »  Il  s'appliqua  à  lui 
donner  l'intelligence  des  di- 
vines Ecritures  et  à  le  per- 
fectionner dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

Boisil  parlait  souvent  des 
trois  personnes  de  l'adorable 
Trinité;  et  lorsqu'il  pronon- 
çait le  saint  nom  de  Jésus,  il 
le  faisait  avec  une  dévotion 
si  tendre,  et  quelquefois  avec 
une  telle  abondance  de  lar- 
mes, que  les  auditeurs  en 
étaient  attendris.  Comme  sa 
charge  le  mettait  dans  le  cas 
d'instruire  les  frères,  il  s'en 
acquittait  avec  tout  le  zèle  et 
toute  l'édification  possibles. 
Il  leur  recommandait  surtout 
de  remercier  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  leur  avait  faite  de  les  ap- 
peler à  la  vie  religieuse,  de 
réprimer  sans  cesse  les  saillies 
de  l'amour-propre,  de  bannir 
tout,  attachement  à  leur  vo- 
lonté et  à  leur  sens,  de  s'en- 
tretenir avec  Dieu  par  une  prière  continuelle,  et  de 
tendre  sans  relâche  à  cette  pureté  de  cœur  sans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  de  perfection.  Il  ne  se  bor- 
nait pas  à  l'instruction  des  frères,  il  allait  encore  prê- 
cher dans  les  villages,  imitant  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  qui  faisait  ses  délices  de  converser  avec  les 
pauvres. 

Le  vénérable  Bède  rapporte  plusieurs  prédictions 
de  notre  saint,  une  entre  autres  de  la  peste  qui  rava- 
geait l'Angleterre,  en  664.  Saint  Cuthbert  fut  aussi 


Saint  Boisil  instruisant  les  fidèles 


attaqué  de  ce  redoutable  fléau,  mais  il  n'en  mourut 
point.  Boisil  l'ayant  vu  après  son  rétablissement,  lui 
dit  ;  «  Dieu  vous  a  guéri,  mon  frère,  et  votre  dernier 
«  moment  n'est  point  encore  arrivé.  Pour  moi,  je 
«mourrai  dans  sept  jours;  ainsi  vous  n'avez  plus 
«  que  ce  temps-là  pour  m'entretenir  et  me  consul- 
«  ter.  —  Mais,  répondit  saint  Cuthbert,  que  pour- 
«  rais-je  lire  dans  un  si  court  espace?  —  L'évangile 
«  de  saint  Jean,  répondit  notre  saint.  Sept  jours  suf- 
«  liront  pour  le  lire  et  pour  faire  nos  réflexions.  » 

Elles  avaient  pour  objet,  ces 
réflexions,  non  de  satisfaire 
un  esprit  vainement  curieux, 
mais  d'accroître  les  lumières 
de  la  foi,  et  d'en  augmenter 
la  vivacité.  Le  plaisir  que  saint 
Boisil  prenait  à  la  lecture  de 
l'évangile  selon  saint  Jean, 
venait  d'un  ardent  amour 
pour  Jésus- Christ,  et  d'un 
grand  désir  d'allumer  en  lui 
de  plus  en  plus  le  feu  de  la 
divine  charité.  Le  disciple  re- 
tint de  son  maître  cette  solide 
dévotion,  et  l'on  a  trouvé  dans 
son  tombeau  une  copie  latine 
de  l'évangile  selon  saint  Jean. 
Le  septième  jour  étant  ar- 
rivé ,  le  saint  fut  attaqué  de  la 
peste,  comme  il  l'avait  pré- 
dit. Plus  il  voyait  approcher 
son  dernier  moment,  plus  il 
se  réjouissait  de  la  proximité 
de  sa  délivrance.  Il  répétait 
souvent,  et  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  ces  paroles  de 
saint  Etienne  :  «  Seigneur  Jé- 
sus, recevez  mon  esprit.  »  Sa 
bienheureuse  mort  arriva  l'an  664. 

Bède  dit  que  saint  Boisil  s'intéressa  du  haut  du 
ciel  en  faveur  de  son  pays  et  de  ses  amis,  qu'il  appa- 
rut deux  fois  à  un  de  ses  disciples,  et  qu'il  le  char- 
gea d'avertir  saint  Egbert,  que  la  volonté  de  Dieu 
était  qu'il  passât  dans  les  monastères  de  saint  Co- 
lomb ,  pour  y  enseigner  la  vraie  manière  de  célébrer 
la  pâque.  Les  reliques  de  saint  Boisil  furent  trans- 
férées à  Durham,  et  placées  auprès  de  celles  de  saint 
Cuthbert,  son  disciple,  en  1030. 


Vans.  Imprimerie  de  Pillet  ois  aîné,  rue  des  Grands-Augustira,  6. 
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Au  nom  de  Fonte  - 
vrault  l'esprit  se  repré- 
sente aujourd'hui  un  asi- 
le sombre, une  prison... 
Aux  temps  passés  il  en 
était  bien  autrement.  Ce 
même  nom,  béni,  rap- 
pelait au  contraire  des 
idées  de  vertu  et  d'inno- 
cence; c'était  celui  d'un 
ordre  vénérable  et  privi- 
légié dont  la  gloire  rem- 
plissait le  monde.  Riais 
voilà  que  cette  fleur  de  5 
la  solitude,  après  s'être 
épanouie  durant  plu  - 
sieurs  siècles,  a  disparu 
de  nos  climats,  laissant 
après  elle  un  parfum 
qu'on  aime  à  respirer 
encore. 
La  mission  de  Robert  d'Arbrissel  fut  de  rétablir  la 
femme  dans  la  noble  dignité  où  l'avait  élevée  le  chris- 
tianisme, par  son  dogme  si  fécond  d'une  Vierge, 


Fontevrault  construit  sous  tes 
ordres  de  Robert. 


mère  d'un  Dieu;  et  d'où  la  grossièreté  des  passions 
l'avait  fait  descendre.  Sa  pensée,  ses  efforts  se  résu- 
ment admirablement  dans  l'ordre  de  Fontevrault, 
institué  et  placé  par  lui  sous  le  patronage  de  Marie 
et  de  saint  Jean,  le  disciple  de  la  charité.  S'il  est  vrai 
que  chaque  saint  représente  plus  spécialement  dans 
sa  vie  un  côté  de  la  vie  du  Sauveur,  le  bienheureux 
Robert,  bon  pasteur  de  tant  de  pauvres  brebis  erran- 
tes, rappelle  la  miséricorde  sublime  et  tendre  de  Jé- 
sus instruisant  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob, 
pardonnant  à  la  femme  adultère,  ou  bénissant  Made- 
leine qui  pleure  à  ses  pieds,  les  arrose  d'une  huile 
de  parfum,  et  les  essuie  de  ses  cheveux...  Nous  allons 
étudier  dans  ces  pages  cette  vie  toute  de  dévouement, 
de  soupirs  et  de  larmes. 

Dans  une  petite  bourgade  de  Bretagne,  dite  autre- 
fois Arbrissel,  aujourd'hui  Arbresec,  à  quelques 
lieues  de  Rennes,  naquit,  l'an  1046,  un  enfant  qu'on 
nomma  Robert;  à  ce  nom  on  ajouta,  plus  tard,  celui 
du  lieu  de  sa  naissance.  Son  père  Damalioque  et  sa 
mère  Orvende  étaient  de  pauvres  gens,  bons  chré- 
tiens, qui  s'empressèrent  de  nourrir  leur  fils  dans 
les  maximes  de  la  religion.  Ils  s'acquittèrent  si  bien 
de  ce  devoir,  qu'on  vit  aussitôt  le  petit  Robert  sur- 
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passer  en  modestie  et  en  sagesse  tous  les  autres  en- 
fants de  son  âge.  «  Son  père,  dit  un  ancien  auteur, 
«  plus  riche  de  piété  que  des  biens  qu'on  appelle  de 
«  fortune,  espousa  en  fin  l'autel  et  honora  sa  vieil- 
ce  lesse  du  caractère  de  prestrise.  » 

Cet  amour  de  la  vertu,  auquel  se  joignit  bientôt 
dans  Robert  une  vive  inclination  pour  l'étude,  ré- 
jouissait fort  le  cœur  de  ses  parents  ;  ils  vinrent  à 
penser  que  Dieu  préparait  à  leur  enfant  une  haute 
destinée.  Ils  l'envoyèrent  donc  à  une  école  de  gram- 
maire. Puis,  ne  pouvant  dans  leur  pays  rassasier  son 
ardeur  de  savoir,  ou  l'entretenir  plus  longtemps  aux 
écoles,  ils  l'abandonnèrent  aux  soins  de  la  divine 
Providence.  Alors  ce  jeune  homme,  quittant  géné- 
reusement sa  contrée  natale,  s'en  alla  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province,  cherchant  partout  les 
moyens  de  s'avancer  dans  les  sciences,  jusqu'au  jour 
où  il  s'arrêta  aux  écoles  célèbres  de  l'Université  de 
Paris. 

Le  nouvel  écolier  se  fit  bientôt  remarquer  entre 
ses  condisciples  par  son  zèle  pour  l'étude,  par  sa  vive 
et  profonde  intelligence,  et  surtout  par  la  sagesse  de 
sa  conduite,  qui  le  rendait  le  modèle  des  autres  étu- 
diants. «  Ce  jeune  homme,  pur  comme  un  ange,  dit 
«  un  de  ces  vieux  historiens,  sachant  que  c'est  un  ex- 
«  cellent  moyen  de  bien  étudier  que  de  bien  prier, 
«  passait  chaque  jour  une  heure  à  la  méditation 
«  de  la  vanité  du  monde,  de  la  rigueur  inévitable 
«  des  jugements  de  Dieu,  et  des  souffrances  adora- 
«  blés  de  Jésus  l'ami  de  son  cœur.  »  Robert,  adonné 
ainsi  à  l'étude  des  sciences,  des  lettres,  et  à  la  pratique 
des  vertus,  passa  par  tous  les  grades  et  devint  en  peu 
d'années  un  savant  docteur.  L'estime  générale  qu'il 
avait  acquise  franchit  les  murs  de  Paris,  et  sa  renom- 
mée pénétra  jusque  dans  la  Rretagne. 

Sylvestre  de  la  Guerche  venait  de  s'asseoir  sur  le 
siège  épiscopal  de  Rennes.  Homme  recommandablc 
par  sa  piété,  la  noblesse  de  sa  naissance,  non  moins 
que  par  son  amour  pour  les  savants  et  gens  de  bien., 
il  s'entourait  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  venir 
en  aide  dans  la  réforme  de  son  diocèse.  Il  revendiqua 
bientôt  ses  droits  sur  Robert,  et  lui  écrivit  comme  à 
un  fils  bien-aimé,  le  conjurant  d'accourir  vers  lui, 
afin  de  déployer  en  faveur  de  ses  ouailles  les  trésors 
de  sa  doctrine  et  de  sa  charité.  Robert  quitte  Paris, 
vient  à  Rennes,  où  en  qualité  d'archiprêtre,  d1  officiai, 
de  vicaire  de  l'évêque,  il  prélude  à  ses  labeurs  apos- 
toliques. Mais  un  réformateur  ne  doit,  pendant  sa 
vie,  que  s'attirer  des  contradictions  et  des  haines. 
Après  la  mort  de  l'évêque  Sylvestre,  dont  l'autorité 
avait  protégé  son  zèle,  les  difficultés  redoublèrent, 
et  Robert,  contraint  de  fuir,  dit  adieu  pour  un  temps 
à  sa  chère  Rretagne,  et  vint  chercher  une  retraite 
dans  la  ville  d'Angers. 

Or,  c'était  le  temps  où  Marbode,  archidiacre  de  cette 
ville,  et  depuis  évèque  de  Rennes,  établissait  des 
écoles  dans  la  vieille  capitale  de  l'Anjou.  Robert, 
dont  on  connaissait  le  mérite,  fut  choisi  pour  y  ensei- 
gner la  théologie.  Il  fit,  dès  lors,  deux  parts  de  ses 


journées,  une  moitié  pour  la  prière,  l'autre  moitié 
pour  ses  leçons.  Mais  déjà  l'amour  des  austérités  et 
de  la  pénitence  était  entré  bien  avant  dans  son  cœur, 
et  il  préludait  à  la  vie  d'anachorète  qu'il  devait  mener 
au  désert.  On  rapporte  que  le  docte  professeur  man- 
geait peu,  veillait  presque  toujours,  et  que,  durant 
deux  ans  entiers,  il  porta  constamment  sous  ses  ha- 
bits une  rude  cuirasse  de  fer.  Toutefois  il  avait  soin 
de  dérober  aux  yeux  cet  instrument  de  sa  pénitence, 
redoutant  de  vains  applaudissements  et  cet  éclat  de 
la  vertu  qui  est  souvent,  selon  l'expression  d'un  saint 
Père,  un  poison  subtil,  ou  comme  un  ver  brillant  qui 
ronge  la  sainteté. 

Cependant  Robert,  désireux  d'une  union  plus  in- 
time avec  son  Dieu ,  s'éloigna  de  la  société  des 
hommes.  Un  jour  donc,  poussé  par  la  grâce,  il  sort 
de  la  ville  d'Angers,  et,  suivi  d'un  seul  compagnon, 
il  se  retire  dans  la  forêt  de  Craon,  sur  les  confins  de 
la  Rretagne,  du  Maine  et  de  l'Anjou. 

Le  bruit  de  la  sainteté  du  nouvel  ermite  se  répan- 
dant autour  de  la  forêt,  de  toutes  parts  on  accourait 
en  foule  pour  le  voir  et  pour  admirer  les  merveilles 
qu'on  racontait  de  lui.  Mais  autant  Robert  était  aus- 
tère,  rigoureux  pour  lui-même,  autant  il  se  montrait 
doux,  affable,  débonnaire  envers  tous  ceux  cpii  ve- 
naient le  visiter;  il  les  recevait  avec  joie  et  allégresse. 
Sur  son  visage  brillait  tant  de  sagesse,  de  modestie, 
qu'il  inspirait  aux  plus  libertins  des  sentiments  de 
vertus.  Il  entretenait  les  peuples  des  choses  saintes, 
leur  faisait  part  libéralement  des  lumières  et  des  grâ- 
ces que  Dieu  lui  communiquait.  Il  ravissait  tous  ses 
auditeurs  par  son  éloquence  ;  chacun  restait  émer- 
veillé de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Les  gens  de 
bien  s'en  retournaient  plus  vertueux,  et  les  pécheurs 
revenaient  tout  autres  qu'ils  n'étaient  partis  :  les  uns 
pleuraient,  les  autres  frappaient  leur  poitrine,  et  tous 
bénissaient  Dieu  de  l'apparition  d'un  nouveau  pro- 
phète. Mais  le  plus  grand  miracle  était  que  la  plu- 
part des  visiteurs,  après  avoir  ouï  ses  paroles,  ne 
pouvaient  plus  s'en  séparer  :  ils  voulaient  s'attacher 
à  ses  pas  et  vivre  avec  lui  au  désert.  Robert  fut  con- 
traint de  se  rendre  aux  désirs  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  La  forêt  de  Craon  devint  de  la  sorte  une 
nouvelle  Thébaïde  peuplée  de  solitaires  qui  menaient 
une  vie  angélique.  On  n'y  voyait  plus  que  des  caba- 
nes, des  grottes,  des  cellules.  C'était  moins  un  désert 
qu'un  vaste  temple,  où  à  chaque  heure  du  jour  on 
chantait  les  louanges  de  Dieu.  Là,  chacun  avait  sa 
modeste  demeure  et  ses  fonctions  :  les  uns  s'adon- 
naient à  la  prière,  les  autres  travaillaient  de  leurs 
mains  pour  gagner  leur  vie  et  celle  de  leurs  compa- 
gnons. Rien  tôt,  cependant,  Robert  jugea  opportun 
de  bâtir  pour  quelques-uns  un  monastère.  Alors  fut 
édifiée  dans  cette  même  forêt  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  la  Roë  que  vinrent  agrandir  et  doter  les  libéralités 
du  seigneur  de  Craon.  Notre  bienheureux  père  et 
abbé  des  nouveaux  religieux  leur  donna  la  règle  de 
Saint-Augustin  :  son  exemple  et  ses  leçons  établi- 
rent si  solidement  la  piété  et  la  ferveur  dans  les  murs 
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de  ce  cloître,  qu'elles  s'y  maintinrent  longtemps 
très-florissantes. 

Robert,  outre  le  gouvernement  du  nouveau  mo- 
nastère, continuait  ses  prédications,  courant  lui- 
même  après  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël. 
Sa  renommée  s'accroissait  de  jour  en  jour.  Un  événe- 
ment particulier  venant  donner  à  sa  parole  une  con- 
sécration nouvelle,  présagea  à  son  zèle  des  fruits  en- 
core plus  abondants. 

C'était  le  temps  où  le  pape  Urbain  II,  après  avoir 
prêché  la  croisade  au  concile  de  Germon  t,  parcourait 
la  France,  sa  terre  natale,  s'arrètant  souvent  pour 
consacrer  des  églises  ou  visiter  quelques  célèbres  mo- 
ires. De  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  avait  été  reli- 
gieux, il  vint  à  Limoges,  puis  à  Poitiers,  puis  enfin 
dans  la  ville  d'Angers.  Le  nom  de  Robert  retentit 
bientôt  à  ses  oreilles;  il  voulut  voir  et  entendre  cet 
homme,  devenu  la  merveille  de  la  province.  Une  au- 
guste cérémonie  se  préparait  alors  dans  la  vieille  cité 
angevine.  Cédant  à  l'invitation  du  comte  d'Anjou,  le 
souverain  pontife  allait  faire  la  dédicace  de  l'église 
Saint-Nicolas.  Des  cardinaux,  des  princes,  des  abbés, 
des  chevaliers,  étaient  accourus  pour  former  sa  cour, 
et  plus  d'un  personnage  sans  doute  briguait  l'honneur 
de  porter  la  parole  dans  une  si  solennelle  assemblée. 
Aucun  ne  fut  choisi  cependant.  Ce  fut  Robert  lui- 
même  que  désigna  le  pape  Urbain.  Robert  parla  donc 
devant  l'illustre  compagnie  :  il  le  fit  si  doctement,  si 
merveilleusement,  que  tous  demeurèrent  ravis  d'ad- 
miration. Le  pape,  l'entendant,  croyait  ouïr  l'Esprit* 
Saint  parlant  par  sa  bouche.  Il  jugea  que  la  réputa- 
tion Je  cet  homme  était  encore  au-dessous  de  son  mé- 
rite. Il  lui  conféra  donc  la  dignité  de  missionnaire 
apostolique,  lui  donnant  ainsi  plein  et  entier  pouvoir 
de  prêcher  en  tous  lieux  pour  la  gloire  du  nom  de 
Jésus-Christ. 

Robert,  revêtu  d'un  nouveau  titre  et  honoré  des 
faveurs  du  saint-siége,  reprend  avec  plus  d'ardeur  le 
cours  de  ses  travaux.  Il  n'est  plus  seulement  l'oracle 
du  désert;  au  lieu  d'attendre  qu'on  vienne  à  lui,  c'est 
lui  maintenant  qui  court  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province,  à  la  poursuite  des  âmes,  s'effor- 
çant  de  les  ramener  toutes  sous  le  joug  aimable  de  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Il  résigne  sa  charge  d'abbé  de 
Noire-Dame  de  la  Roë,  entre  les  mains  de  Gcoffroi, 
évèque  d'Angers,  qui  est  venu,  à  sa  demande,  con- 
sacrer l'église  de  l'abbaye  sous  l'invocation  de  la  glo- 
rieuse Vierge  et  de  saint  Jean  l'évangélisle.  Libre 
désormais  dans  l'élan  de  son  zèle,  suivi  de  quelques 
gnons,  il  s'en  va  prêchant  l'Evangile  dans  les 
carrefours  des  cités,  sur  les  places  publiques,  sur  les 
-  inds  chemins,  à  la  façon  des  premiers 
apôtres,  et,  comme  eux,  invitant  les  peuples  à  la  pé- 
nitence, par  l'austérité  de  sa  vie,  la  pauvreté  de  ses 
s  et  les  accents  de  sa  voix  pénétrante  auxquels 
nul  ne  peut  résister. 

Le  ciel  avait  doué  cet  homme  de  dons  merveilleux 
pour  toucher  les  cœurs,  s'en  rendre  maître  et  les 
ter  à  la  vertu.  Aussi  ses  premiers  succès  populaires, 


qui  lui  avaient  révélé  sa  mission,  s'accroissaient-ils 
chaque  jour.  Partout  où  s'arrêtaient  ses  pas,  accou- 
raient des  multitudes  avides  de  l'entendre.  On  le 
suivait  par  troupes,  recueillant  les  paroles  de  grâce 
qui  découlaient  de  ses  lèvres.  Beaucoup  de  ses  audi- 
teurs, entraînés  par  une  force  inconnue,  abandon- 
naient pays,  famille,  biens,  et  ne  songeaient  plus 
qu'à  s'attacher  à,  lui.  Robert  apaisa  bien  des  querel- 
les illustres  :  il  réconcilia  Ives  de  Chartres  et  Ber- 
nard, abbé  de  Bonnevaux,  le  clergé  de  Chartres  et  le 
comte  de  la  ville.  Son  zèle  admirable  s'adressait  à 
tous.  Son  cœur,  large  et  surabondant  d'amour,  était 
comme  une  source  vive  où  chacun  venait  puiser. 
Pourtant,  comme  le  bon  pasteur,  il  s'attachait  de 
préférence  à  la  poursuite  des  brebis  égarées  ;  et  parmi 
elles,  quelques-unes,  malheureuses  autant  que  cou- 
pables, le  remplissaient  surtout  d'une  immense  com- 
passion. Je  veux  parler  de  ces  êtres  faibles  et  si  di- 
gnes de  pitié,  pour  la  conversion  desquels  Robert 
avait  reçu  une  grâce  toute  particulière.  L'Eglise  a 
sanctionné  le  spécial  éloge  que  lui  donnèrent  les  pré- 
lats de  son  temps,  en  l'appelant  le  pasteur  des  vier- 
ges, le  consolateur  des  femmes  désolées,  le  guide  de 
celles  qui  ont  erré. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  la  vie  était  dure 
pour  les  femmes.  Cette  auréole  de  respect  dont  le 
christianisme  l'avait  environnée,  en  faisant  luire  sur 
son  front  un  reflet  de  la  couronne  de  Marie,  la  reine 
du  ciel,  elle  était  méconnue,  foulée  aux  pieds.  La 
femme,  comme  aux  siècles  antiques  et  païens,  était 
retombée  sous  le  joug  de  l'homme  :  la  brutalité  féo- 
dale lui  avait  infligé  tout  ce  qui  abaisse  et  flétrit... 
Robert  sentit  son  cœur  ému  à  la  vue  de  ces  pauvres 
créatures,  de  cette  foule  perdue  qui  lui  tendait  les 
bras.  Il  voulut  tirer  la  femme  de  sa  dégradation,  la 
purifier  et  lui  rendre  sa  couronne.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  un  symbole  de  sa  royauté  dans  la  crosse  de 
la  puissante  abbesse  de  Fontevrault. 

Il  est  beau  le  spectacle  de  ce  prêtre,  à  l'âme  ar- 
dente et  chevaleresque,  parcourant  les  bourgades  et 
les  villes  pour  accomplir  son  œuvre  ;  s'arrètant  dans 
les  rues,  sur  les  places,  au  bord  des  fontaines,  comme 
autrefois  Jésus  au  puits  de  Jacob,  et  faisant  entendre 
aux  femmes,  au  milieu  même  de  leurs  travaux,  des 
paroles  de  consolation  et,  d'espérance.  Toutes  accou- 
raient h  lui,  dit  un  vieil  historien,  pauvres  et  nobles, 
veuves  et  vierges,  jeunes  et  vieilles,  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Chacun  voulait  ouïr  cet  homme  étrange  et 
miséricordieux,  qui  pleurait  sur  toutes  les  fautes 
sans  jamais  rudoyer  personne,  et  qui  ne  renvoyait 
jamais  au  désert  la  pauvre  brebis  accourue  à  sa  voix. 
Bien  simples  sont  cependant  ses  moyens  de  triom- 
phe :  une  voix  douce,  pénétrante,  des  enseignemenls 
faciles,  une  charité  et  une  patience  inépuisables,  et 
puis  d'abondantes  larmes  dans  les  yeux  et  dans  la 
voix.  A  ces  armes  puissantes  Robert  joignait  cette  ar- 
dente, cette  héroïque  détermination,  vertu  du  prêtre 
comme  du  guerrier,  qui  est  le  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Ce  même  homme,  qui  osa  seul,  au  concile  de 
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Poitiers,  résister  à  la  violence  de  Guillaume,  duc    une  partie  de  ces  bois  a  longtemps  retenu  le  nom  de 
d'Aquitaine,  lorsqu'il  voulait  empêcher  les  Pères  de     Tranchecol.  On  raconte  que  saint  Martin,  traversant 

ce  désert,  et  entendant  dire  à  ses  compagnons  que 
c'était  là  un  lieu  de  sang  et  de  carnage  :  «  Eh  bien, 


lancer  l'excommunication  contre  Philippe  Pr,  ravis- 
seur adultère  de  Bertrade  de  Monlfort;  il  ne  craignait 

point  de  pénétrer  dans  les  châteaux  crénelés,  sous  les  |  «  répliqua-t-il,  ce  sera  un  jour  un  lieu  de  prière  et 
sombres  donjons,  et  d'y  faire  entendre  aux  liers  châ- 
telains la  voix  libre  du  prêtre  en  faveur  de  la  fai- 
blesse ou  de  l'innocence.  11  osait  poursuivre  le  vice 
jusque  dans  son  repaire,  et  entrer  sous  des  murs  qui 
se  croyaient  à  l'abri  de  sa  parole.  Un  jour,  à  Rouen, 
se  trouvant  entouré  de  femmes  malheureuses  et  de 
mœurs  dissolues,  il  leur  peint  avec  tant  de  magnifi- 
cence les  miséricordes  du  Seigneur  envers  le  pécheur 
repentant,  que  toutes  ces  créatures  coupables,  pro- 
fondément émues,  tom- 
bent soudain  à  ses  pieds, 
lui  promettant  de  se  re- 
pentir et  de  mener  meil- 
leure vie.  «  Personne, 
«  depuis  vingt  ans ,   ne 
«  nous  a  ainsi  parlé  de 
«  Dieu,  »  lui  dit  la  plus 
âgée  de  ces  femmes.  Ro- 
bert relève  ces  nouvelles 
Madeleines,  les  console, 
les  encourage,  et,  les 
réunissant    aux    autres 
femmes  qu'il  a  retirées 
du  vice ,  il  se  prépare  à 
les  conduire  dans  le  dé- 
sert de  Fontevrault. 

L'œuvre  de  la  prédi- 
cation dans  ces  siècles 
barbares  ressemblait  à 
l'œuvre  de  nos  missions 
chez  les  tribus  sauvages 
du  nouveau  continent. 
C'était  quelque  chose  de 
fondamental    et    d'im- 


mense, une  vraie  créa- 
tion sociale,  un  monde 
au  milieu  d'un  chaos  de 
forces  effrénées  et  bru- 
tales. On  raconte  des  pre- 
miers missionnaires  du  Paraguay,  qu'à  mesure  qu'ils 
convertissaient  à  la  foi  des  individus  ou  des  familles 
sauvages,  ils  les  enlevaient  à  leur  vie  vagabonde  et  les 
emmenaient  dans  des  réductions  à  l'écart,  pour  les 
soustraire  à  la  violence  et  les  initier  à  la  vie  sociale 
que  leur  imposait  leur  croyance  nouvelle.  Telle  fut 
aussi  la  conduite  du  grand  missionnaire  du  xic  siècle 
avec  la  foule  malheureuse  qu'il  arrachait  à  la  barba- 
rie féodale.  Il  la  conduisit  dans  une  retraite  isolée, 
la  confiant  au  désert  et  à  Dieu. 

Non  loin  des  lieux  où  est  aujourd'hui  Saumur, 
près  de  la  ville  de  Candes,  où  mourut  saint  Martin  de 
Tours,  s'étendait  une  forêt  sauvage,  couverte  de  buis- 
sons et  de  halliers,  et  arrosée  par  des  eaux  courantes. 
Ello  était  peuplée  alors  de  voleurs  et  de  brigands; 


Le  bienheureux  Robert,  écolier  à  Rennes. 


«  de  sainteté.  »  La  prédiction  de  l'apôtre  des  Gaules 
allait  donc  s'accomplir.  Robert  choisit  cette  forêt  ap- 
pelée Fontevrault  pour  y  établir  la  colonie  qu'il  en- 
traine à  sa  suite.  Il  en  chasse  les  brigands,  ou  plutôt, 
les  convertissant  et  les  animant  d'un  vrai  repentir, 
il  les  affilie  à  l'ordre  qu'il  va  fonder. 

Les  commencements  de  cet  ordre,  destiné  à  briller 
d'un  si  grand  éclat  dans  les  annales  du  cloître,  nous 
apparaissent  petits  et  pauvres  :  de  longues  et  basses 

cabanes  de  bois  couvertes 
de  feuillages  et  de  chau- 
me ;  une  chapelle  fabri- 
quée de  troncs  d'arbres; 
pour  enceinte  et  pour 
cloître,  des  fossés  et  des 
haies  ;  pour  habitants , 
de  pauvres  jeunes  filles, 
des  orphelins,  de  rus- 
tiques paysans,  des  vieil- 
les femmes,  des  troupes 
de  malades  et  d'infirmes 
de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  vêtus  d'habits  gros- 
siers... Que  de  misères 
sous  ces  vêtements  de 
chanvre  etde  lainebrute  ! 
Robert  avait  tout  ac- 
cueilli, tout,  jusqu'aux 
lépreux...  Mais  Fonte- 
vrault n'est  point  en- 
core, à  vrai  dire,  un  mo- 
nastère. C'est  comme  un 
vaste  enclos  où  tout  se 
trouve,  refuge,  hôpital, 
métairie ,  maison  de 
prière  et  de  travail,  en- 
ceinte isolée  pour  les 
filles  repenties,  asiles 
pour  l'abandon,  la  vieil- 
lesse et  la  décrépitude.  Des  familles  délaissées,  des 
ménages  pauvres  ont  même  aussi  leurs  quartiers 
spéciaux.  Il  était  certainement  difficile  de  garder 
de  justes  limites  et  d'organiser  tant  d'œuvres  de 
charité  si  diverses  et  pour  ainsi  dire  si  incompati- 
bles; il  y  réussit  pourtant  :  clôture  exacte,  travail 
assidu,  entremêlé  de  chants  et  de  prières,  silence 
rigoureux  et  si  étroitement  gardé,  que  les  religieux 
ne  parlaient  que  pour  s'accuser  en  plein  chapitre; 
retraite  si  sévère,  qu'étant  même  malades  à  la  mort, 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire  appeler  le  prêtre 
dans  leurs  cellules,  mais  elles  devaient  être  trans- 
portées toutes  moribondes  à  l'église  pour  y  recevoir 
les  sacrements.  Que  les  doctes  du  siècle  se  scan- 
dalisent ou  sourient  de  pitié  en  voyant  cette  con- 
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fusion  d  œuvres  charitables.  La  charité 
a  ses  mystères  qui  ne  sont  point  révélés 
aux  sages.  Les  simples  et  vrais  amis  de 
Dieu  peuvent  les  entrevoir  et  les  com- 
prendre. 

Cependant  Robert  songea  bientôt  à 
donner  des  lois  à  sa  chère  colonie,  qui 
s'accroissait  chaque  jour  et  recevait  dans 
son  sein  des  personnages  de  toute  con- 
dition. Pour  connaître  l'esprit  de  son 
institut,  et  apprécier  l'idée  mystique 
qui  lui  servit  de  base,  il  faut  élever  ses 
pensées  et  ses  regards  vers  la  montagne 
sainte,  où  s'est  consommé  le  sacrifice 
qui  a  racheté  le  monde;  deux  personnes 
se  tenaient  au  pied  de  la  croix,  c'é- 
taient celles  que  le  sauveur  Jésus  avait 
le  plus  aimées:  Marie,  sa  mère,  et 
Jean,  son  fidèle  disciple.  Or  Jésus, 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  les 
regarda  une  fois  encore,  et,  par  un 
testament  sublime,  il  légua  mutuelle- 
ment l'un  à  l'autre  chacun  de  ces  êtres 
si  chers...  «Femme,  dit-il  à  sa  mère 
«  en  lui  montrant  son  disciple,  voilà 
votre  fils!  »  Puis,  se  tournant  vers  l'a- 
pôtre bien-aimé  et  lui  montrant  sa 
mère  :  «  Voilà  votre  mère,  »  dit-il;  et 
dès  ce  moment,  ajoute  l'Evangile,  Jean 
prit  chez  lui  la  mère  de  Jésus...  Robert, 
comme  s'il  eût  ouï  distinctement  du 
ciel  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Re- 
«  garde,  et  fais  selon  l'exemple  qui  t'a 
«  été  montré  sur  la  montagne,  »  vou- 
lut exécuter  en  sa  personne  et  celle  de 
ses  disciples  le  Testament  du  Fils  de 
Dieu,  et  renouveler  dans  l'Eglise  la 
mystérieuse  alliance  qu'il  avait,  en 
mourant,  formée  entre  sa  mère  et  l'a- 
pôtre saint  Jean.  L'esprit  de  l'institut 
de  Fontevrault  découle  tout  entier  de 
cette  divine  source.  Là  est  son  type  et 
son  modèle.  Ainsi  respect  filial  accom- 
pagné d'une  soumission  réelle  à  l'au- 
torité maternelle  représentée  par  l'ab- 
besse,  supérieure  de  tout  l'ordre,  voilà 
pour  les  religieux,  images  de  saint  Jean. 
D'autre  part ,  esprit  et  cœur  de  mère 
envers  ces  nouveaux  Sis  adoptés  à  la 
voix  de  Dieu,  voilà  pour  l'abbesse  et 
pour  ses  sœurs,  images  de  la  Vie 
Marie.  On  découvre  ici  des  harmonies 
touchantes,  mystérieuses,  telles  que  le 
génie  fendreet  sublime  du  christianisme 
a  pu  seul  en  inspirer.  Il  n'est  pas  donné 
;i  tous  de  les  goûter,  de  les  comprendre. 
«  L'abbesse,  dans  notre  ordre,  disent 
«  les  constitutions  de  Fontevrault,  doit 
«  être  chef  et  reine  à  l'exemple  de  la 
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Le  pape  l'rbam  II  consacrant 
l'église  d'Angers. 


«  Vierge  Marie,  dont  elle  remplit  les 
«  fonctions  sur  la  terre.  »  Cette  supré- 
matie accordée  aux  femmes  dans  le 
nouvel  institut,  cette  royauté  d'une 
abbesse  sur  des  religieux  durent  donc, 
au  travers  de  la  vie  féodale,  et  dans  un 
siècle  guerrier  que  dominait  la  force, 
causer  un  étonnemeht  étrange.  Nous- 
mêmes,  après  huit  siècles  de  distance, 
nous  ne  laissons  pas  d'en  être  surpris. 
Cardons-nous  de  croire  cependant  que 
le  saint  fondateur  de  Fontevrault  ait  eu 
la  pensée  d'intervertir  les  plus  éviden- 
tes lois  de  l'humanité.  Non,  certes,  rien 
n'était  plus  loin  de  son  idée ,  et  la  doc- 
trine antisociale,  qui  de  nos  jours  a 
cherché  à  s'autoriser  de  son  nom,  ne 
Payait  nullement  compris.  Il  voulait 
seulement  rétablir  l'équilibre  de  la 
famille  rompu  par  la  grossièreté  des 
mœurs,  relever  la  femme  de  son  abais- 
sement et  lui  rendre  sa  dignité  morale 
que  le  christianisme  avait  consacrée  à 
jamais  dans  le  culte  de  Marie.  Cinq  siè- 
cles de  barbarie  avaient  passé  sur  cette 
idée  chrétienne.  Pour  la  faire  revivre, 
il  fallut  des  réactions  vives,  multipliées, 
saisissantes.  Le  xie  siècle  les  avait  pré- 
parées; le  xue  les  manifesta  avec  un 
ensemble  admirable. 

Robert  avait  donc  jeté  l'édifice  de 
son  ordre  vers  l'an  1100,  à  son  retour 
du  concile  de  Poitiers.  A  l'aide  des  lar- 
gesses de  quelques  seigneurs  du  voisi- 
nage, il  avait  construit  plusieurs  mo- 
nastères pour  loger  les  troupes  nom- 
breuses de  ses  disciples.  Trois  d'entre 
eux,  séparés  des  autres,  étaient  destinés 
aux  femmes  :  l'un,  dit  le  Grand-Mou- 
tier,  sous  l'invocation  de  la  Vierge  Ma- 
rie, renfermait  les  vierges  et  les  veu- 
ves; un  autre,  le  Moutier  de  Saint- 
Lazare,  abritait  les  ladres  et  les  infir- 
mes; enfin  le  troisième  était  pour  les 
filles  repenties,  on  lui  donna  le  nom  de 
la  Madeleine.  Le  même  ordre  fut  ob- 
servé à  l'égard  des  hommes,  qui  eurent 
aussi  leur  habitation  distincte  et  leur 
monastère  séparé,  dédié  en  l'honneur 
de  l'apôtre  saint  Jean.  On  s'occupa  en- 
suite d'édifier  la  grande  église,  qui  de- 
vait être  commune;  elle  ne  fut  termi- 
née que  vers  l'an  1119.  Tels  furent 
les  commencements  de  la  riche,  de  la 
splendide  abbaye  de  Fontevrault. 

Le  nouvel  institut  approuvé,  con- 
firmé par  des  bulles  de  Pascal,  prit  de 
bonne  heure  de  rapides  accroissements. 
Robert  vit  à  Fontevrault  plus  de  trois 
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mille  religieuses  fidèles  à  la  règle  qu'il  leur  avait 
donnée.  Ce  nombre  s'accrut  encore  après  sa  mort. 
Notre  saint  fonda  de  nombreux  établissements  dans 
diverses  provinces  de  France.  Plus  tard,  l'ordre  se 
propagea  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Parmi  les 
monastères  que  Robert  institua  lui-môme,  toujours 
sur  le  modèle  de  ceux  de  Fontevrault,  on  doit  citer 
la  Madeleine  d'Orléans,  et  le  dernier,  comme  l'un 
des  plus  célèbres,  celui  de  Haute-Bruyère,  au  diocèse 
de  Chartres.  Il  fut  établi  par  les  pieuses  libéralités  de 
Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foulque  de  Récbin, 
comte  d'Anjou,  qui  se  retira  elle-même  dans  cette 
maison,  afin  d'y  laver  dans  les  larmes  de  la  péni- 
tence les  traces  adultères  de  la  couronne  qu'avait 
portée  son  front. 

Cependant  Robert,  après  avoir  confié  le  soin  de  son 
nouveau  peuple  cà  Herlande  de  Champagne,  veuve  du 
sire  de  Montsoreau,  lui  donnant  pour  coadjulrice 
Pétronille  de  Craon,  veuve  du  baron  de  Chemillé, 
avait  quitté  Fontevrault  et  repris  le  cours  de  ses  la- 
beurs apostoliques.  Accompagné  de  ses  trois  chers 
disciples,  Vital  de  Mortain,  Raoul  de  la  Fustage,  et 
Bernard  d'Abbeville,  le  voilà  donc  parcourant  de 
nouveau  les  villes  et  les  campagnes,  faisant  retentir 
partout  les  accents  de  sa  voix,  et  renouvelant  les  mi- 
racles de  sa  charité.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ces 
saintes  pérégrinations  ;  ce  serait  raconter  toujours  la 
parabole  du  bon  pasteur.  Il  atteignit  ainsi  les  jours 
de  la  vieillesse.  Trente  années  durant  il  avait  lassé  ses 
pieds  à  courir  de  la  sorte  dans  la  carrière  d'un  apos- 
tolat que  le  ciel  avait  merveilleusement  béni.  Ho- 
noré des  grands ,  vénéré  du  peuple,  recueillant  sur 
ses  pas  les  réclamations  des  foules,  il  pouvait  donc,  ce 
semble,  se  reposer  dans  sa-gloire...  Mais  cette  cou- 
ronne de  popularité  qu'on  jette  aux  saints  sur  leur 
passage  est  souvent  mêlée  d'épines.  Robert,  après 
tant  d'autres,  en  fit  la  dure  épreuve.  L'envie,  la  ca- 
lomnie, comme  au  début  de  ses  travaux,  soufflèrent 
leur  venin  sur  ses  démarches,  sur  ses  œuvres.  On 
méconnut  son  zèle  et  l'élan  de  sa  charité  ;  on  l'ac- 
cusa, comme  autrefois  le  sauveur  Jésus,  d'être  l'ami 
des  publicains  et  des  pécheurs.  Aux  calomnies  les 
plus  infâmes,  propagées  même  par  des  gens  de  bien 
dans  l'erreur,  notre  bienheureux  n'opposa  jamais 
qu'une  admirable  patience,  confiant  le  soin  de  sa  dé- 
fense à  Dieu  seul,  sa  force,  son  appui,  et  le  confident 
des  intimes  pensées  de  son  cœur. 

Terminons  par  un  dernier  tableau  la  peinture  de 
cette  belle  vie.  Malade,  infirme,  accablé  sous  le  poids 
des  fatigues  et  des  ans,  Robert  s'achemina,  une  fois 
encore,  à  travers  le  Berry,  vers  son  monastère  d'Or- 
san.  Monté  à  cheval,  contre  son  ordinaire,  il  fait  ren- 
contre d'une  bande  de  voleurs  qui  se  précipitent  sur 
lui,  le  renversent  violemment,  pillent  ceux  de  sa 
suite,  et  les  accablent  d'injures.  Un  des  compagnons 
du  saint  élève  la  voix  :  «  Qu'osez-vous  faire,  malheu- 
«  reux?  s'écrie-t-il  indigné.  Ignorez-vous  quel  est 
«  celui  que  vous  venez  de  démonter,  et  que  vous 
a  traitez  avec  tant  d'outrages?  Apprenez  que  c'est 


«  Robert  d'Arbrissel.»  A  ce  nom  vénéré,  les  voleurs, 
saisis  de  confusion,  tombent  à  ses  genoux,  lui  de- 
mandant miséricorde.  Le  bon  vieillard  les  relève,  les 
assure  qu'il  leur  a  pardonné,  et  leur  donne  pour 
gage  le  baiser  de  paix.  Puis,  non  content  de  les  bé- 
nir, il  demande  à  Dieu  leur  conversion;  et  pour 
l'obtenir,  il  leur  accorde  une  grâce  insigne  réservée 
à  d'illustres  bienfaiteurs.  Il  veut  qu'ils  deviennent 
participants  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  de  l'or- 
dre entier  de  Fontevrault.  0  charité  des  saints!  qui 
peut  résister  à  vos  sublimes  inventions! 

Arrivé  au  monastère  d'Orsan,  Robert  ressent  les 
atteintes  d'un  mal  qui,  dans  six  jours,  le  met  aux 
portes  du  tombeau.  Fortifié  par  le  pain  de  vie  qu'il 
reçoit  chaque  jour,  le  vieux  patriarche,  entouré  de 
ses  fils  et  de  ses  filles,  voit  approcher  sa  dernière 
heure  avec  les  sentiments  d'une  humilité  profonde. 
S'adressant  à  Léger,  archevêque  de  Bourges,  il  lui 
confie  son  vif  désir  d'être  inhumé  à  Fontevrault, 
«  non  dans  l'église,  lui  dit-il,  non  pas  même  dans  le 
«  cloître,  lieu  trop  honorable  pour  moi,  mais  dans  la 
«  boue  du  cimetière ,  proche  mes  bonnes  religieuses 
«  et  parmi  mes  chers  disciples,  qui  furent  les  corn- 
et pagnons  de  mes  voyages  et  de  mes  travaux.  »  Pres- 
sant sur  son  cœur  la  croix  de  son  maître,  Robert, 
avant  d'expirer,  adresse  une  dernière  exhortation  à 
ses  bien-aiinés  enfants.  Son  testament  fut  comme  ce- 
lui du  sauveur  Jésus.  S'adressant  à  l'abbesse  Pétro- 
nille, présente  à  ses  côtés,  il  lui  dit  en  lui  montrant 
ses  religieux  :  «  Femme,  voilà  vos  enfants.  »  Puis, 
se  tournant  vers  les  religieux,  il  leur  dit  :  «  Enfants, 
«  voilà  votre  mère.  »  Il  donne  ensuite  à  tous  sa  béné- 
diction de  père.  «Incontinent  après,  dit  un  historien, 
«  ce  grand  saint,  rempli  de  jours  et  cassé  de  vieil- 
«  lesse,  rendit  son  esprit  à  Dieu,  le  vingt-cinquième 
«de  février  de  l'année  bissextile  1116,  sur  l'heure 
«  de  Vêpres.  Si  bien  que  cet  homme  divin  eut  l'a- 
«  vantage  de  mourir  à  pareil  jour  et  à  pareille  heure 
a  que  le  Sauveur  du  inonde,  et  en  bénissant  comme 
«  lui  ses  enfants:  Dieu  ayant  voulu  rendre  conforme 
«  à  son  Fils,  dans  les  circonstances  de  la  mort,  celui 
«  qui  avait  tâché  de  l'imiter  si  parfaitement  dans 
«  celles  de  la  vie. 

«  Telle  est  l'histoire  de  l'origine  de  Fontevrault, 
«  cette  royale  abbaye  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à 
«  toutes  les  pages  de  notre  histoire;  Fontevrault,  qui 
«  a  eu  quatorze  princesses  de  sang  royal  pour  ab- 
«  liesses,  et  où  ont  été  dormir  tant  de  générations  de 
«  rois,  qu'on  l'appela  le  cimetière  des  rois;  Fontc- 
«  vrault,  merveille  de  l'art  chrétien,  avec  ses  cinq 
«  églises,  ses  trois  cloîtres,  séjour  magnifique  de  ces 
«  pieuses  femmes,  reines  et  maîtresses  dans  les  ins- 
«  titutions  monastiques,  et  auxquelles  le  farouche 
«  Richard  Cœur-de-lion  légua  son  cœur;  sous  la 
«  prière  des  vierges  il  espérait  trouver  un  peu  de  rc- 
«  pus.  L'institut  de  Fontevrault  mérite  une  attention 
«  toute  particulière,  car  il  a  eu  une  notable  influence 
a  sur  les  habitudes  sociales.  Le  Breton  Robert  d'Ar- 
ec bnssel  prend  l£  femme,  qui  avait  gardé  jusque-là 


«  un  rang  secondaire  dans  les  institutions  du  moyen 
«  âge,  et  il  lui  donne  autorité,  puissance,  juridiction 
«  sur  l'htmine,  et  cela  au  nom  de  Marie  et  de  Jean, 
«  disciple  de  la  charité.  Le  monde  a  répondu  à  son 
«  appel  chevaleresque  ;  c'est  à  dater  de  cette  époque 
«  que  les  femmes  deviennent  grandes  dans  le  gou- 
«  reniement  des  choses  de  la  terre.  Louis  VII  date 
«  ses  actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adèle,  qui 
«  avait  pris  la  croix  avec  lui.  Les  femmes,  jusque-là 
«juges  naturels  des  combats  de  poésie  et  des  cours 
«  d'amour,  vont  monter  sur  le  tribunal  et  juger  les 


«  affaires  sérieuses,  chose  interdite  par  Constantin, 
«  par  Justinien,  par  le  Digeste.  En  1134,  Louis 
«  le  Jeune  autorise  solennellement  Ermengarde 
«  de  Narbonne  à  rendre  la  justice.  Exclues  des  suc- 
«  cessions  par  la  barbarie  féodale ,  les  femmes  y 
«  rentrent  dans  la  première  moitié  du  xic  siècle;  en- 
«  core  quelques  années,  et  nous  verrons  Alix  de 
«  Montmorency  conduire  une  armée  à  son  époux, 
«  le  fameux  Simon  de  Monlfort  ;  encore  un  peu  de 
«  temps ,  et  Jeanne  d'Arc  sauvera  la  France  !  » 
Maxime  de  Mont-Rond. 


SAINT   MATTHIAS,  APOTRE 


PREMIER     SIECLE 


On  ne  peut  guère  douter  que  saint  Matthias  n'ait 
été  un  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ  ; 
du  moins  est-il  certain  qu'il  s'attacha  de  bonne  heure 
à  la  personne  du  Sauveur,  et  qu'il  ne  s'en  sépara 
point  depuis  son  baptême  jusqu'à  son  ascension. 

Les  fidèles  étant  assemblés  pour  attendre  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  saint  Pierre  leur  dit  que,  pour 
accomplir  l'Ecriture,  il  fallait  choisir  un  douzième 
apôtre  à  la  place  de  Judas.  Matthias  et  Joseph,  appelé 
liirsabas,  que  sa  piété  extraordinaire  avait  fait  aussi 
surnommer  le  Juste,  furent  jugés  dignes  de  cette 
éminente  dignité.  On  se  mit  aussitôt  en  prières,  afin 
de  connaître  la  volonté  du  ciel,  après  quoi  on  procéda 
à  l'élection  par  la  voie  du  sort.  Matthias  ayant  été 
désigné,  on  ne  douta  plus  que  Dieu  ne  l'eût  choisi 
pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  du  traître 
Judas. 

Cette  conduite  des  premiers  chrétiens  nous  apprend 
qu'il  faut  demander  à  Dieu,  dans  la  prière,  la  con- 
naissance de  ceux  qu'il  appelle  au  ministère  de  la 
religion.  Aucun  disciple  ne  se  présente  pour  remplir 
la  place  qui  vaquait  dans  le  sénat  des  apôtres  :  pour- 
quoi cela?  C'est  qu'ils  s'en  croyaient  tous  indignes, 
et  qu'ils  craignaient  d'attirer  sur  eux  la  colère  céleste, 
en  s'ingérant  d'eux-mêmes  dans  les  fonctions  apos- 
toliques; enfin  ils  savaient  que  les  intrus  attentent 


aux  droits  du  Seigneur,  et  qu'ils  n'auront  point  de 
part  à  ces  grâces  spéciales  sans  lesquelles  on  ne 
réussira  jamais  dans  la  conduite  des  âmes. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  les  actions  de 
saint  Matthias;  on  sait  seulement  qu'après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit  le  jour  do  la  Pentecôte,  il  alla 
prêcher  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  travaux  de  l'apostolat.  Clément 
d'Alexandrie  rapporte  que,  dans  ses  instructions,  il 
insistait  principalement  sur  la  nécessité  de  mortifier 
la  chair,  en  réprimant  les  désirs  de  la  sensualité  ;  le- 
çon importante  qu'il  tenait  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
mettait  lui-même  en  pratique. 

Les  Grecs  prétendent,  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion exprimée  dans  leurs  ménologes,  que  saint  Mat- 
thias prêcha  la  foi  vers  la  Cappadoce  et  les  côtes  de  la 
mer  Caspienne  ;  ils  ajoutent  qu'il  fut  martyrisé  dans 
la  Colchide,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'Ethio- 
pie. Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  24  de  février.  On 
garde  une  partie  de  ses  reliques  à  l'abbaye  de  Saint- 
Matthias  de  Trêves,  et  à  Sainte-Marie-Majeure  de 
Rome.  Il  se  pourrait  faire  pourtant,  disent  les  bol- 
landistes,  que  les  reliques  de  Sainte-Marie-Majeure, 
qui  portent  le  nom  de  saint  Matthias,  ne  fussent 
point  de  l'apôtre,  mais  d'un  autre  saint  Matthias 
qu'on  sait  avoir  été  évèque  de  Jérusalem  vers  l'an  120. 


SAINT  ETIIELBERT,  PREMIER  ROI  CHRÉTIEN  D'ANGLETERRE 


616 


Ethelbert  eut  pour  trisaïeul  Hengiste,  chef  des 
Anglo-Saxons,  qui  s'établirent  dans  la  Grande-Breta- 
gne en  448.  Il  épousa,  du  vivant  de  son  père,  Berthe, 
fille  unique  de  Caribert,  roi  de  Paris,  et  monta  sur  le 


trône  en  560.  Une  paix  profonde  de  près  d'un  siècle 
avait  rendu  le  royaume  de  Kent  très-florissant,  et  les 
conquêtes  d'Elhelbert  lui  avait  acquis  une  telle  supé- 
rioritésuiiesautres  royaumes  également  fondés  parles 
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Saxons,  que  ce  prince  était  souvent  désigné  par  le  ti- 
tre général  de  roi  d'Angleterre.  Mais  que  lui  servait-il 
d'être  si  grand  aux  yeux  du  monde,  puisqu'il  avait 
le  malheur  de  ne  pas  connaître  le  vrai  Dieu,  et  qu'il 
était  toujours  attaché  aux  superstitions  païennes? 
Pour  Berthe  qui  n'était  venue  en  Angleterre  qu'à 
condition  d'avoir  une  entière  liberté  de  professer  sa 
religion,  elle  vivait  à  la  cour  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  saint  évèque  Lé- 
tard,  qui  l'avait  suivie,  n'oubliait  rien  pour  l'affer- 
mir de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  Dieu.  11  allait 
avec  elle  célébrer  les  divins  mystères  dans  une  an- 
cienne église  dédiée  à  saint  Martin  près  de  Cantor- 
béry.  Cependant  les  païens,  touchés  de  la  vie  exem- 
plaire et  des  discours  du  vénérable  prélat,  revenaient 
peu  à  peu  de  leurs  préventions.  Le  roi  lui-même 
sentait  diminuer  son  éloignement  pour  le  christia- 
nisme. C'était  ainsi  que  la  Providence  préparait  les 
cœurs  à  recevoir  l'Evangile  que  le  saint  moine  Au- 
gustin vint  prêcher  peu  de  temps  après  dans  le 
royaume  de  Kent. 

Enfin  le  moment  de  la  divine  miséricorde  arriva 
pour  Ethelbert  :  ce  prince  ouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière, et  renonça  publiquement  au  culte  des  idoles. 
Le  zèle  et  la  piété  de  Berthe  contribuèrent  beaucoup 
à  sa  conversion,  suivant  le  témoignage  des  historiens 
anglais.  Saint  Grégoire  le  Grand  était  du  même  avis, 
et  il  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  reine  Berthe,  qu'il 
compare  à  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  le 
Grand. 

Le  roi  de  Kent,  devenu  chrétien,  parut  un  homme 
tout  nouveau,  et  les  vingt  années  qu'il  vécut  après 
son  baptême  furent  entièrement  consacrées  à  la  reli- 
gion. 11  eut  de  rudes  combats  à  soutenir,  et  contre 
ses  passions,  et  contre  le  monde  ;  mais  il  en  sortit 


toujours  vainqueur,  en  se  servant  des  armes  que 
fournit  l'Evangile,  c'est-à-dire  de  la  prière,  de  la  vi- 
gilance, de  l'humilité  et  de  la  mortification.  La  bien- 
faisance devint  une  de  ses  principales  vertus,  et  ses 
peuples  en  éprouvèrent  continuellement  les  heureux 
effets.  Il  porta  de  sages  lois,  que  l'on  observait  en- 
core en  Angleterre  plusieurs  siècles  après  sa  mort. 
Son  attachement  à  la  religion  lui  faisait  saisir  toutes 
les  occasions  d'étendre  l'empire  et  la  connaissance 
du  nom  de  Jésus-Christ.  Il  abolit  les  superstitions 
païennes  :  renversa  les  temples  des  idoles,  ou  les 
consacra  au  vrai  Dieu.  Il  fit  présent  de  son  palais  de 
Contorbéry  à  saint  Augustin,  et  fonda  dans  cette 
ville  la  cathédrale  connue  sous  le  nom  d'Eglise-de- 
Christ,  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul.  On  dut  encore  à  sa  pieuse  magnificence 
la  fondation  des  églises  de  Saint-André  de  Roches- 
ter,  de  Saint-Paul  de  Londres,  etc.  Il  travailla  avec 
zèle  à  la  conversion  des  princes  voisins,  deux  d'entre 
eux  abjurèrent  le  paganisme  :  l'un  était  Sébert,  roi 
des  Saxons  orientaux,  et  l'autre  Redwald,  roi  des 
Est-Angles.  Malheureusement  ce  dernier  fut  infidèle 
à  sa  vocation,  et  retourna  dans  la  suite  à  l'idolâtrie. 
Saint  Ethelbert  mourut  en  616,  après  un  règne  de 
cinquante-six  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  on  leva 
ensuite  son  corps  de  terre  pour  le  mettre  sous  le 
grand  autel.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  marty- 
rologe romain  et  dans  ceux  d'Angleterre.  Il  est  le 
même  que  saint  Albert,  patron  d'une  église  de  Nor- 
wicli,  et  de  plusieurs  autres  églises  d'Angleterre. 
Polydore  Virgile  rapporte  qu'on  entretenait  autrefois 
une  lampe  perpétuelle  devant  son  tombeau,  et 
qu'il  s'y  est  opéré  des  miracles  jusqu'au  règne  de 
Henri  VIII. 


tons  imprimerie  de  l'iiiel  flls  aîné,  rue  ues  Uranus-Augusiins,  » 


LES   VÏES    DES    SAINTS. 


Saint  Tamise  expliquant  au  peuple  les  dogmes  de  la  religion. 


SAINT  TARAISE,   PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE 

25   FÉVRIER 
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Taraise  na- 
quit àCons- 
tantinople 
vers  le  mi- 
lieu du  hui- 
tième siècle. 
Son  père  se 

nommait 
Georges,  et 
sa  mère  Eu- 
cratie  :  ils 
étaient  tous 
deux  de  race 
patricienne. 

Georges 
exerçait  une 
des  premières  charges  de  la  magistrature  et  jouissait 
de  la  plus  haute  considération,  à  cause  de  son  atta- 


chement inviolable  aux  règles  de  la  justice;  Eucratie, 
encore  plus  distinguée  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, n'était  pas  moins  universellement  estimée.  Elle 
voulut  former  elle-même  son  fds  à  la  pratique  de  la  re- 
ligion, et  elle  y  réussit  merveilleusement.  Entre  autres 
leçons  qu'elle  lui  donnait,  elle  insistait  particulière- 
ment sur  la  fuite  des  mauvaises  compagnies.  Le  jeune 
Taraise  répondait  parfaitement  aux  soins  de  sa  pieuse 
mère,  et  laissait  déjà  entrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour. 
11  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  monde,  qu'il  se  fit  ad- 
mirer par  ses  talents  et  par  ses  vertus.  Il  mérita  d'être 
élevé  à  la  dignité  de  consul,  puis  à  celle  de  premier 
secrétaire  d'état  sous  Constantin  et  l'impératrice  Irène 
sa  mère.  La  connaissance  qu'il  avait  du  néant  des 
choses  humaines,  l'empêcha  de  se  laisser  éblouir 
par  le  faux  éclat  des  honneurs.  Le  séjour  de  la  cour, 
ordinairement  si  préjudiciable  à  l'innocence,  parce 
que  tout  y  flatte  les  passions,  n'altéra  point  les  seu- 
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timents  de  piété  gravés  dans  son  cœur;  il  y  vécut 
toujours  en  chrétien  ou  plutôt  en  religieux.  C'était 
ainsi  que  Dieu  le  préparait  à  la  place  éminente  qu'il 
lui  destinait  dans  son  Eglise. 

L'hérésie  des  iconoclastes,  ou  briseurs  d'images, 
était  devenue  fort  insolente  à  cause  de  la  protection 
que  lui  avaient  accordée  les  empereurs  Léon  l'Isau- 
rien,  Constantin  Copronyme  et  Léon,  surnommé 
Chazare.  Irène,  femme  du  dernier  de  ces  princes, 
qui  à  de  mauvaises  qualités  en  joignait  de  bonnes, 
ne  s'était  point  laissé  entraîner,  et  avait  toujours 
conservé  un  attachement  secret  à  la  foi  catholique. 
Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  780,  elle  se 
fit  déclarer  régente  de  l'empire,  afin  de  gouverner 
sous  le  nom  de  son  fils  Constantin,  qui  n'était  âgé 
que  de  dix  ans.  L'autorité  dont  elle  fut  revêtue  ap- 
porta du  changement  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
donna  aux  orthodoxes  l'espérance  de  voir  finir  la 
persécution  qu'ils  souffraient  depuis  longtemps. 
Paul  III  était  alors  patriarche  de  Constantinople  ;  il 
avait  été  élevé  à  cette  dignité  par  Léon,  surnommé 
Chazare.  La  crainte  de  déplaire  à  la  cour  l'avait  em- 
pêché de  se  déclarer  ouvertement  pour  la  vérité  : 
il  avait  même  tenu,  contre  les  lumières  de  sa  con- 
science, une  conduite  qui  favorisait  l'hérésie  ré- 
gnante. On  remarquait  cependant  en  lui  plusieurs 
excellentes  qualités,  entre  autres  une  immense  cha- 
rité pour  les  pauvres,  qui  lui  gagna  le  cœur  du 
peuple,  et  une  prudence  consommée  qui  lui  attira 
l'estime  d'Irène  et  de  toute  la  cour.  Une  maladie  dont 
il  fut  attaqué  lui  ouvrit  les  yeux  sur  sa  lâcheté  cri- 
minelle, et  ce  fut  pour  l'expier  qu'il  résolut  de  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude.  Il  renonça  donc  à 
l'épiscopat,  pour  se  retirer  dans  le  monastère  de  Flo- 
rus  à  Constantinople,  où  il  prit  l'habit  sans  avoir  com- 
muniqué son  dessein  à  personne.  Lorsque  l'impéra- 
trice en  eut  été  informée,  elle  Fallu  trouver  avec  son 
fils,  et  fit  valoir  les  raisons  les  plus  fortes  pour  le 
déterminer  à  reprendre  le  gouvernement  de  son 
église;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le  pa- 
triarche, fondant  en  larmes,  répondit  qu'il  voulait 
réparer  le  scandale  de  sa  conduite  passée,  et  que 
c'était  là  l'unique  motif  de  sa  retraite  ;  il  ajouta  qu'on 
le  pressait  en  vain  de  retourner  à  son  siège,  que  le 
reste  de  sa  vie  serait  dévoué  à  la  pénitence,  et  que  le 
seul  parti  qu'il  y  eût  à  prendre,  était  de  choisir  un 
digne  pasteur  à  l'église  de  Constantinople.  On  le  pria 
d'indiquer  au  moins  un  sujet  capable  de  remplir  une 
place  aussi  importante.  Il  nomma  Taraise  comme 
celui  qu'il  en  jugeait  le  plus  digne.  Il  survécut  peu 
de  temps  à  cette  déclaration. 

Après  la  mort  du  patriarche  Paul,  on  pensa  effica- 
cement à  lui  donner  un  successeur.  Taraise  fut  celui 
en  faveur  duquel  tous  les  suffrages  se  réunirent;  mais 
il  n'était  pas  aisé  de  le  faire  consentir  à  son  élection, 
parce  que  son  humilité  l'empêchait  de  voir  en  lui  ce 
que  les  autres  y  découvraient.  Enfin,  pressé  de  toutes 
parts,  il  représenta  qu'il  ne  pouvait  en  sûreté  de  con- 
science se  charger  du  gouvernement  d'une  église  sé- 


parée de  la  communion  catholique,  et  qu'il  ne  se  lais- 
serait jamais  ordonner  qu'on  ne  lui  eût  promis 
d'assembler  un  concile  général  pour  terminer  toutes 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  touchant  les  saintes 
images.  On  accepta  la  condition;  alors  Taraise  se 
rendit,  et  la  cérémonie  de  son  sacre  se  fit  le  jour  de 
Noël  de  l'année  784. 

Dès  qu'il  fut  installé,  il  donna  avis  de  son  or- 
dination au  pape  Adrien,  et  s'unit  avec  lui  dans 
la  communion  de  l'Eglise  catholique.  Le  souve- 
rain pontife  reçut  en  même  temps  une  lettre  com- 
mune de  l'impératrice  et  de  l'empereur,  dans  la- 
quelle ils  lui  marquaient  qu'ils  étaient  sur  le  point 
d'assembler  un  concile  général,  et  le  priaient  d'y  ve- 
nir en  personne,  ou  du  moins  d'envoyer  des  hommes 
vénérables  et  savants  pour  le  représenter.  Taraise 
écrivit  aussi  aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  afin  qu'ils  envoyassent  leurs  dépu- 
tés. Le  pape  fut  charmé  de  l'heureuse  tournure  que 
prenaient  les  affaires,  et  il  se  livra  à  la  douce  espé- 
rance de  voir  bientôt  triompher  la  vérité.  Il  chargea 
ses  légats  de  lettres  pour  l'empereur,  l'impératrice  et 
le  patriarche.  Il  y  applaudissait  à  leur  zèle  pour  la 
saine  doctrine,  et  y  démontrait  fort  au  long  l'impiété 
des  iconoclastes.  11  leur  demandait  ensuite  de  faire 
anathématiser  eh  présence  de  ses  légats  le  faux  con- 
cile que  les  hérétiques  avaient  tenu  sous  Constantin 
Copronyme,  et  les  conjurait,  au  nom  de  Dieu,  de  ré- 
tablir le  culte  des  saintes  images  à  Constantinople  et 
dans  toute  la  Grèce.  Il  finissait  ses  lettres  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice,  en  leur  recommandant  les 
personnes  qu'il  envoyait  pour  le  représenter,  c'est-à- 
dire  Pierre,  archiprètre  de  l'église  romaine,  et  Pierre, 
prêtre  et  abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas  à  Rome. 

Les  trois  patriarches  d'orient,  qui  étaient  alors  sou- 
mis à  l'empire  des  Sarrasins,  ne  vinrent  point  à  Cons- 
tantinople; ils  craignaient  que  leur  absence  ne  fit 
ombrage  à  des  maîtres  jaloux  qui  leur  avaient  défendu 
toute  communication  avec  l'empire,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  Il  était  même  dangereux  et  dif- 
ficile d'envoyer  des  députés  :  ils  le  firent  cependant 
par  zèle  peur  la  cause  de  Dieu. 

Lorsque  les  légats  du  pape  et  des  patriarches,  ainsi 
que  les  évêques  de  leur  dépendance,  furent  arrivés  à 
Constantinople,  on  y  fit  l'ouverture  du  concile  dans 
l'église  des  apôtres  le  premier  août  786  ;  mais  on  ne 
put  rien  statuer  à  cause  des  violences  que  les  icono- 
clastes exercèrent  :  il  fallut  donc  se  retirer,  et  atten- 
dre un  temps  plus  favorable.  L'année  suivante,  les 
évêques  se  rassemblèrent  dans  l'église  de  Sainte-So- 
phie, à  Nicée  en  Bithynie.  Les  deux  légats  du  pape 
sont  nommés  les  premiers  dans  les  actes  du  concile  ; 
Taraise  est  nommé  ensuite,  puis  Jean  et  Thomas, 
prêtres  et  moines,  légats  des  sièges  apostoliques  d'o- 
rient, savoir  :  Jean  pour  les  patriarches  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  et  Thomas  pour  le  patriarche  d'A- 
lexandrie. L'assemblée  fut  composée  de  trois  cent  cin- 
quante évêques,  sans  parler  d'un  grand  nombre  d'ab- 
bés, de  prêtres  et  de  confesseurs.  On  exposa  la  doctrine 
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de  l'Eglise  sur  la  matière  en  question,  après  quoi  on 
définit  contre  les  iconoclastes,  qu'on  doit  rendre  un 
culte  de  relation  aux  images  des  saints.  Le  concile  fut 
terminé  par  les  acclamations  ordinaires,  et  par  les 
prières  pour  la  prospérité  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice. On  écrivit  ensuite  des  lettres  synodales  à  tou- 
tes les  églises,  el  nommément  au  pape  Adrien,  qui 
approuva  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  le  concile. 

Taraise,  conformément  à  la  décision  du  concile,  ré- 
tablit les  saintes  images  dans  toute  l'étendue  de  son 
diocèse  ;  il  s'appliqua  aussi  avec  beaucoup  de  zèle,  à 
corriger  divers  abus,  et  surtout  à  abolir  la  simonie.  Il 
écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet  au  pape  Adrien,  et  il  y 
félicitait  l'église  romaine  d'avoir  su  conserver  la  pu- 
reté du  sacerdoce,  c'est-à-dire  d'avoir  su  se  préserver 
du  crime  de  la  simonie. 

Un  patriarche  tel  que  Taraise  ne  pouvait  manquer 
de  faire  beaucoup  de  bien.  Le  clergé  et  le  peuple 
trouvaient  en  lui  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus.  11  suivit  un  genre  de  vie  tout  différent  de  ce- 
lui de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Il  bannit  de  sa 
table  tout  ce  qui  sentait  la  somptuosité,  et  ne  voulut 
point  souffrir  dans  son  palais  de  meubles  magnifi- 
ques. Saintement  avare  de  son  temps,  il  en  donnait 
très-peu  au  sommeil  :  il  était  toujours  le  dernier 
couché,  et  le  premier  levé  de  sa  maison.  La  prière  et 
la  lecture  emportaient  tout  ce  qu'il  avait  d'heures  de 
loisir.  Fidèle  imitateur  de  Jésus-Christ,  qui  aima 
mieux  servir  que  d'être  servi,  il  avait  rarement  re- 
cours à  ses  domestiques.  Cette  disposition  prenait  sa 
source  dans  une  humilité  profonde,  vertu  qu'il  tâchait 
d'inspirer  aux  autres  par  toutes  sortes  de  moyens. 
L'exemple  du  pasteur  ramena  la  simplicité  évangé- 
lique  dans  le  clergé,  qui  se  détacha  du  luxe,  jusqu'à 
renoncer  aux  étoffes  de  soie  dont  la  coutume  lui  avait 
fait  une  sorte  de  nécessité.  Les  laïques  rougirent  aussi 
de  plusieurs  dérèglements,  et  rentrèrent  dans  les 
bornes  exactes  de  la  loi. 

Mais  la  vertu  dominante  de  notre  saint,  celle  qui 
semblait  donner  un  nouvel  éclat  à  toutes  les  autres, 
c'était  une  charité  immense  pour  les  pauvres.  On  le 
vit  souvent  leur  distribuer  de  ses  propres  mains  ce 
que  l'on  avait  servi  sur  sa  table.  Il  assigna  des  reve- 
nus fixes  pour  fournir  à  leurs  besoins.  Il  allait  lui- 
même  dans  les  maisons  et  dans  les  hôpitaux  de  Cons- 
ta/itinoplc,  tant  il  craignait  que  quelque  malheureux 
ne  restât  sans  secours.  Il  redoublait  encore  ses  aumô- 
nes dans  le  saint  temps  du  carême.  Un  évêque  dont 
la  vie  était  si  exemplaire,  avait  droit  de  s'élever  con- 
tre les  désordres,  et  il  était  sûr  de  parler  avec  succès. 
En  effet,  que  pourrait-on  opposer  à  un  ministre  de 
Jésus-Christ,  quand  il  pratique  le  premier  la  morale 
qu'il  prêche  aux  autres?  Le  saint,  dans  ses  instruc- 
tions, revenait  souvent  sur  la  nécessité  de  mortifier 
■ns,  et  sur  les  dangers  que  l'innocence  court  au 
'.ire. 

ne  temps  après,  l'empereur  Constantin  con- 
çut une  passion  criminelle  pour  Théodote,  darne 
imeurde  l'impératrice  Marie  qu'il  n'avait  jamais 


aimée  ;  aussitôt  il  oublia  que  les  liens  du  mariage  sont 
indissolubles,  et  il  résolut  de  les  rompre  pour  épouser 
Théodote.  Il  eût  bien  voulu  que  le  patriarche  approu- 
vât son  divorce  ;  mais  il  comprit  qu'il  ne  serait  pas 
facile  de  le  gagner.  Il  lui  envoya  cependant  un  de  ses 
principaux  officiers  qui  tâcha,  mais  inutilement,  de 
prouver  que  Marie  avait  employé  le  poison  pour  se 
défaire  de  l'empereur.  Taraise,  au  lieu  de  faire  un 
long  discours,  ne  répondit  que  ce  peu  de  mots  en  sou- 
pirant :  «  Je  ne  sais  comment  l'empereur  pourra  sup- 
«  porter  l'infamie  dont  ce  divorce  scandaleux  va  le 
«  couvrir  à  la  face  de  l'univers;  je  ne  sais  non  plus 
«  comment  il  pourra  punir  les  adultères  et  les 
«  autres  débauches,  après  avoir  donné  un  tel  exem- 
«  pie.  Allez  lui  dire  de  ma  part  que  je  souffrirai  plu- 
«  tôt  la  mort  et  tous  les  supplices  imaginables  que 
«  de  consentir  à  son  dessein.  »  Le  peu  de  succès  de 
l'officier  n'ôta  point  encore  à  l'empereur  toute  espé- 
rance de  pouvoir  gagner  le  patriarche  ;  il  l'envoya 
chercher,  et  lui  dit  lorsqu'il  fut  arrivé  :  «  Je  n'ai  rien 
«  voulu  vous  cacher,  parce  que  je  vous  regarde  comme 
«  mon  père.  On  ne  peut  nier  que  je  ne  sois  en  droit 
«  de  quitter  une  personne  qui  a  attenté  à  ma  vie. 
«  Elle  mérite  la  mort,  ou  tout  au  moins  une  péni- 
«  tence  perpétuelle  ;  et  pour  vous  convaincre  de  son 
«  crime,  voyez-en  les  preuves  de  vos  propres  yeux.  » 
Là-dessus  il  fait  apporter  un  vase,  qu'il  prétend  rem- 
pli du  poison  que  l'impératrice  avait  préparé  pour 
lui  ôter  la  vie,  Taraise  ne  donna  point  dans  le  piège, 
et  répondit  généreusement  à  l'empereur,  qu'il  con- 
naissait le  motif  de  ses  plaintes.  «  Elles  viennent,  dit- 
«  il,  de  votre  passion  pour  Théodote  ;  mais  quand 
«  elles  seraient  fondées,  je  ne  consentirais  pas  pour 
«  cela  à  la  célébration  d'un  mariage  qui  sera  toujours 
«  illégitime  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  tant  que  l'iin- 
«  pératrice  Marie  vivra.  Voudriez-vous,  en  épousant 
«  Théodote,  me  forcer  à  faire  usage  des  censures  ecclé- 
«  siastiques?  »  Le  moine  Jean,  qui  était  présent,  se 
joignit  à  Taraise,  et  parla  à  l'empereur  avec  tant  de 
force,  que  les  préteurs  et  les  patrices  le  menacèrent 
de  lui  passer  leur  épée  au  travers  du  corps.  Constan- 
tin, qui  était  d'autant  plus  furieux  qu'il  n'avait  rien  de 
solide  à  répondre,  les  fit  chasser  l'un  et  l'autre  de  sa 
présence. 

L'empereur,  que  sa  passion  aveuglait  de  plus  en 
plus,  obligea  l'impératrice  Marie  à  sortir  du  palais, 
pour  aller  prendre  l'habit  dans  un  monastère;  et 
comme  notre  saint  persistait  à  ne  vouloir  pas  le  ma- 
rier avec  Théodote,  il  fit  faire  la  cérémonie  par  Jo- 
seph, économe  de  l'église  de  Constantinople.  Cette  ac- 
tion scandaleuse  eut  des  suites  très-préjudiciables  à 
la  religion.  Des  gouverneurs  de  provinces  et  d'autres 
personnes  puissantes  suivirent  l'exemple  du  prince; 
les  uns  chassèrent  leurs  femmes,  les  autres  en  gar- 
dèrent plusieurs  à  la  fois,  et  la  débauche  publique 
fut  autorisée.  Saint  Platon  et  saint  Théodore  se  sépa- 
rèrent de  la  communion  de  l'empereur,  pour  mar- 

er  toute  l'horreur  qu'ils  avaient  de  son  crime. 
Quant  à  Taraise,  il  n'exécuta  point  la  menace  qu'il 
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avait  faite  d'employer  les  censures  ecclésiastiques  ;  il  ,  vécut  en  paix  sous  le  règne  de  Nicéphore,  unique- 
crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas  pousser  à  j  ment  occupe  des  pratiques  de  la  pénitence  et  des 
bout  un  prince  entier  dans  ses  volontés,  de  peur  qu'il  I  fonctions  du  saint  ministère  :  mais  sa  santé  s'épui- 
ne  rétablit  l'hérésie  pour  l'extirpation  de  laquelle  il  i  sant  de  jour  en  jour,  il  fut  enfin  attaqué  de  la  mala- 
avait  déjà  pris  des  mesures  ;  il  usa  donc  de  modéra-  j"die  dont  il  mourut.  Il  continua  d'offrir  le  saint  sacri- 
tion  pour  ne  pas  tout  perdre.  Gela  n'empêcha  pas  I  lice  de  la  messe  tant  qu'il  put  se  soutenir. 


l'empereur  de  le  persécuter  durant  le 
reste  de  son  règne.  Non  content  de  le 
faire  observer  par  des  espions,  nom- 
més syncelles,  qui  ne  laissaient  appro- 
cher personne  de  lui  sans  leur  per- 
mission, il  exila  encore  ses  domesti- 
ques et  ses  proches.  La  contrainte  où 
le  saint  patriarche  était  obligé  de  vivre, 
lui  donna  plus  de  temps  pour  vaquer 
à  la  contemplation,  et  pour  solliciter 
la  miséricorde  divine  en  faveur  de  son 
troupeau. 

Cependant  l'impératrice  Irène,  qu'on 
avait  éloignée  des  affaires,  se  voyait 
avec  peine  dépouillée  de  toute  autorité, 
et  son  ambition  en  souffrait  d'autant 
plus,  qu'elle  ne  visait  à  rien  moins 
qu'à  réunir  la  puissance  souveraine  en 
sa  personne.  Elle  fit  jouer  mille  res- 
sorts secrets  pour  rendre  son  fils  odieux 
à  l'empire;  mais  ces  moyens  ne  lui 
ayant  pas  réussi,  elle  résolut  de  lever 
le  masque,  et  de  ne  plus  garder  de 
mesures.  Elle  s'attacha  donc  à  gagner 
les  principaux  officiers  de  la  cour  et 
de  l'armée,  puis  elle  lit  emprisonner 
l'empereur  son  fils,  et  ordonna  qu'on 
lui  crevât  les  yeux;  ce  qui  fut  exécuté 
avec  tant  de  cruauté,  que  le  malheu- 
reux prince  en  mourut.  Irène  étant 
montée  sur  le  trône  rappela  toutes  les 
personnes  exilées  par  Constantin,  et 
régna  seule  pendant  cinq  ans.  Dieu 
permit  qu'elle  ne  jouit  pas  plus  long- 
temps d'une  autorité  qui  était  le  fruit 
de  son  ambition  et  de  sa  cruauté.  Ni- 
céphore,  grand  logolhète,  ou  trésorier 
général,  la  détrôna  en  802,  et  la  relé- 
gua dans  l'île  de  Lesbos,  où  elle  mou- 
rut de  chagrin.  Mais  revenons  à  notre  saint  patriarche. 

Taraise,  auquel  la  mort  de  Constantin  avait  rendu 
la  liberté,  ne  négligea  rien  pour  rétablir  partout  le 
bon  ordre.  Il  commença  par  chasser  et  déposer  Jo- 
seph, qui  avait  marié  et  couronné  Théodote  contre 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Cette  action  de 
rigueur  le  réunit  avec  saint  Platon,  qui  avait  désap- 
prouvé ses  ménagements  pour  le  l'eu  empereur.  11 


Martyre  de  sain  t  Victôrin  et  de 
sps  compagnons. 


L'auteur  de  sa  vie ,  témoin  ocu  - 
laire  de  ce  qu'il  rapporte,  dit  qu'il 
tomba  comme  en  extase  un  peu  avant 
sa  mort.  On  l'entendait  disputer  avec 
les  esprits  de  ténèbres ,  qui  fouil- 
laient dans  sa  vie  passée  pour  trou- 
ver de  quoi  l'accuser.  Le  saint,  qui  était 
fort  agité,  se  justifiait,  et  répondait  à 
toutes  leurs  accusations.  Les  specta- 
teurs ne  purent  voir  sans  frémir  les 
efforts  que  faisaient  les  démons  pour 
découvrir  des  souillures  dans  la  vie 
d'un  homme  dont  la  conduite  avait 
toujours  été  irréprochable. 

Un  moment  après,  le  calme  succéda 
à  l'orage,  et  le  bienheureux  patriarche 
expira  tranquillement  le  23  février  806. 
Il  avait  gouverné  l'église  deConstanti- 
nople  pendant  vingt  et  un  ans  et  deux 
mois. 

Dieu  honora  par  plusieurs  miracles 
la  mémoire  de  son  serviteur  Taraise,  et 
l'on  commença  à  célébrer  sa  fête  sous 
le  patriarche  qui  lui  succéda.  Il  est 
honoré  en  ce  jour  par  les  Grecs  et  par 
les  Latins.  Quatorze  ans  après  sa  mort, 
il  arriva  un  de  ces  événements  qu'il 
faut  rapporter,  parce  qu'il  est  appuyé 
sur  des  témoignages  incontestables. 
L'empereur  Léon  l'arménien,  qui  fa- 
vorisait les  iconoclastes,  crut  voir  en 
songe  saint  Taraise  avec  un  visage  fort 
irrité;  il  l'entendit  en  même  temps 
commandera  un  homme,  qu'il  appela 
Michel,  de  le  percer  de  son  épée. 
L'empereur  étant  éveillé  se  persuada 
que  ce  Michel  devait  être  dans  le  mo- 
nastère du  saint  patriarche;  il  y  en- 
voya donc  faire  des  perquisitions  dès 
le  lendemain  matin.  On  tourmenta  même  cruel- 
lement plusieurs  moines  pour  les  obliger  à  le  dé- 
couvrir; mais  il  ne  se  trouva  personne  de  ce  nom 
parmi  eux. 

C'était  en  vain  que  Léon  cherchait  à  se  soustraire 
aux  coups  de  la  justice  divine  ;  six  jours  après  il  fut 
assassiné  par  Michel  le  Bègue,  qui  prit  la  pourpre  en 
sa  place. 
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Ces  sainls  martyrs,  au  nombre  de  sept,  étaient  de  i  ran,  qui  ordonna 
Corinthe,  et  y  confessèrent 
la  foi,  en  2i9,  devant  le 
proconsul  Tertius,  au  com- 
mencement du  règne  de 
Dèce.  Avant  ensuite  passé 
en  Egypte,  sans  qu'on  sa- 
che s'ils  y  furent  relégués, 
ou  s'ils  s'y  retirèrent  d'eux- 
mêmes,  ils  moururent  pour 
Jésus-Christ  à  Uiospolis, 
capitale  de  la  Thébaïde, 
en  284,  sous  le  gouver- 
neur Sabin,  etsous  le  règne 
de  Numérien.  On  leur  tit 
d'abord  souffrir  la  ques- 
tion du  chevalet,  et  plu- 
sieurs autres  sortes  de  tour- 
ments; mais  comme  rien 
n'était  capable  d'ébranler 
leur  constance,  le  juge  ir- 
rité ordonna  que  l'on  mît 
Victorin  dans  un  mortier, 
où  il  eut  les  pieds  et  les 
jambes  écrasées.  On  lui  di- 
sait à  chaque  coup  qu'il  re- 
cevait. «  Aie  pitié  de  toi, 
«  malheureux  ,  tu  peux 
«  éviter  la  mort,  en  renon- 
«  çant  à  ton  Dieu.  »  Le 
saint,  persistant  toujours 
dans  sa  première  confes- 
sion, fut  assommé. 

Ses  compagnons,  loin 
d'être  effrayés  de  son  sup- 
plice, brûlaient  d'envie 
d'en  partager  la  gloire  avec 
lui;  aussi,  quand  on  mon- 
tra le  mortier  à  Victor,  l'un 
d'entre  eux  ,  il  répondit 
tranquillement  :  «  C'est  là 
«  où  je  trouverai  le  salut 
«  et  la  véritable  félicité.  » 
On  l'y  jeta  aussitôt,  et  on 
le  battit  jusqu'à  la  mort. 
.Nicéphore  prévint  les  bour- 
reaux ,  et  sauta  de  lui  - 
môme  dans  le  mortier  en- 
sanglanté. Son  courage  redoubla 


i  plusieurs  bourreaux  de  le  frap- 
per en  même  temps.  Clau- 
dien  fut  coupé  par  mor- 
ceaux ,  et  l'on  jeta  ses 
membres  palpitants  aux 
pieds  de  ceux  de  ses  com- 
pagnons qui  vivaient  enco- 
re. Il  en  restait  trois,  sa- 
voir, Diodorc,  Sérapion  et 
Papias.Le  juge  leur  dit  en 
leur  montrant  les  membres 
épars  de  Claudien  :  «  Il  ne 
«  tient  qu'à  vous  d'éviter 
«  un  pareil  traitement;  je 
«  ne  vous  force  point  à 
«  souffrir.  Vous  nous  con- 
«  naissez  mal,  répondirent 
«les  martyrs;  nous  vous 
«  prions,  si  vous  avez  un 
«  genre  de  supplice  encore 
«  plus  cruel,  de  nous  y 
«  condamner  :  car  jamais 
«  nous  ne  violerons  la  li- 
ce délité  que  nous  devons 
«  à  notre  Dieu;  jamais 
«  nous  ne  renierons  Jésus- 
«  Christ  notre  Sauveur. 
«  C'est  de  lui  que  nous  le- 
«  nous  l'être,  et  c'est  à  lui 
«  seul  que  tendent  tous 
«  nos  désirs.  »  Le  tyran 
s'emporta  en  injures  et  en 
menaces  terribles  ;  mais  il 
n'obtint  plus  ni  réponse, 
ni  même  un  geste  des  cou- 
rageux confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ. Furieux  de 
n'obtenir  aucun  résultat, 
aveuglé  par  la  colère  et 
par  la  rage,  il  condamna 
Diodore,  prêtre  romain,  à 
être  brûlé  vif;  Sérapion, 
après  avoir  été  cruelle- 
ment tourmenté  sur  le 
chevalet,  à  être  décapité, 
et  Papias  à  être  noyé.  Ceci 
arriva  le  25  février,  jour 
auquel  les  martyrologes 
la  fureur  du  ty-  |  des  latins  font  mémoire  de  ces  saints  martyrs. 


Conversion 


idolâtres  par  saint  Porphyre. 
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Porphyre  naquit  à  Thcssalonique  en  Macédoine, 
d'une  famille  où  la  noblesse  était  jointe  à  de  grands 
biens.  Il  fut  élevé  avec  soin  dans  la  piété  et  dans  l'é- 
lude des  belles-lettres.  La  connaissance  parfaite  delà 
littérature,  jointe  à  celle  de  l'Ecriture  qu'il  acquit  de- 
puis, lui  servit  merveilleusement  à  défendre  la  reli- 
gion, et  à  réfuter  les  païens  et  les  hérétiques  qui  osè- 
rent disputer  avec  lui.  Le  désir  de  se  consacrer 
uniquement  à  Dieu  dans  la  solitude,  lui  fit  quitter 
ses  amis  et  sa  patrie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  c'est-à- 
dire  en  378.  11  choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  le 
célèbre  désert  de  Scété  en  Egypte.  Après  y  avoir 
passé  cinq  ans  dans  tous  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique, il  alla  visiter  les  lieux  de  Jérusalem,  puis 
s'enferma  dans  une  caverne  auprès  du  Jourdain.  Sa 
santé  se  trouvant  épuisée  par  diverses  maladies,  il  fut 
obligé  d'en  sortir  au  bout  de  cinq  ans,  et  de  se  faire 
mener  à  Jérusalem.  Là,  il  visitait  chaque  jour  les 
lieux  saints  à  l'aide  d'un  bâton  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait ;  car  il  était  si  faible,  qu'il  n'eût  pu  se  soutenir 
autrement.  Marc,  originaire  d'Asie,  qui  écrivit  en- 
suite sa  vie,  arriva  dans  ce  temps-là  à  Jérusalem.  Il 
fut  extrêmement  édifié  delà  pieuse  assiduité  avec-la- 
quelle  Porphyre  allait  à  l'église  de  la  Résurrection  et 
aux  autres  oratoires.  L'ayant  vu  un  jour  monter, 
avec  beaucoup  de  peine,  les  degrés  de  la  chapelle  bâ- 
tie par  Constantin,  il  courut  lui  offrir  son  bras,  afin 
qu'il  s'appuyât  dessus  ;  mais  le  saint  refusa,  en  di- 
sant :  «  laissez-moi,  je  vous  prie.  Comme  je  ne  viens 
«  ici  que  dans  l'espérance  d'obtenir  le  pardon  de 
«  mes  péchés,  il  n'est  pas  juste  que  l'on  m'aide.  La 
«  peine  que  j'ai  à  monter  ces  degrés  servira  peut-être 
«  à  me  rendre  Dieu  propice.  »  Son  extrême  faiblesse 
no  l'empêcha  jamais  de  satisfaire  à  sa  dévotion  pour 
les  lieux  saints.  Il  participait  aussi  tous  les  jours  à  la 
table  mystique,  c'est-à-dire  à  l'Eucharistie.  En  un 
mot,  il  semblait,  à  le  voir,  qu'il  ne  souffrait  rien,  où 
plutôt  qu'il  souffrait  dans  un  corps  étranger. 

Une  seule  chose  l'inquiétait  :  c'est  qu'il  n'avait 
point  encore  vendu  son  bien  pour  le  distribuer  aux 
pauvres.  Marc  fut  chargé  d'aller  à  Thessalonique  pour 
faire  celte  vente.  Il  revint  à  Jérusalem  au  bout  de 
trois  mois,  rapportant  au  saint  la  valeur  de  450  piè- 
ces d'or,  sans  parler  de  plusieurs  autres  effets.  Por- 
phyre, charmé  de  voir  son  disciple  de  retour,  l'em- 
brassa tendrement.  Il  se  portait  bien  alors,  et  il  s'était 
fait  en  lui  un  tel  changement,  que  Marc  pouvait  à 
peine  s'imaginer  que  ce  fût  la  même  personne.  Il  ne 
restait  sur  son  corps  aucune  trace  de  sa  première  fai- 


blesse: son  visage  était  plein,  frais  et  vermeil.  S'é- 
tant  aperçu  de  l'étonnement  de  son  disciple  sur  le 
rétablissement  de  sa  santé,  il  lui  dit  en  souriant  : 
«  Ne  soyez  point  surpris  de  l'état  où  je  me  trouve  ; 
«  mais  admirez  plutôt  l'infinie  bonté  de  Jésus-Christ, 
«  qui  peut  aisément  guérir  ce  que  les  hommes  regar- 
«  dent  comme  incurable.  »  Et  comme  Marc  lui  de- 
mandait de  quelle  manière  il  avait  recouvré  la  santé, 
il  continua  ainsi  :  «  Ressentant  la  plus  vive  douleur, 
«  il  y  a  quarante  jours,  je  me  traînai  sur  le  mont 
«  Calvaire.  J'y  fus  pris  d'une  faiblesse,  pendant  la- 
«  quelle  j'eus  une  espèce  d'extase.  Il  me  semblait 
«  voir  Notre-Seigneur  attaché  à  la  croix,  et  le  bon 
«  larron  sur  une  autre  croix  à  côté  de  lui  :  alors  je  me 
«  mis  à  dire  à  Jésus-Christ:  Seigneur,  souoenez-vous 
«  de  moi  dans  votre  royaume.  Le  Sauveur  coin- 
ce manda  au  bon  larron  de  venir  à  mon  secours.  Ce- 
ce  lui-ci  vint  à  moi,  me  leva  de  terre,  et  me  dit  d'al- 
«  1er  à  Jésus-Christ.  Quand  je  fus  arrivé  auprès  de  lui, 
«  il  descendit  de  la  croix,  et  me  dit  :  Prenez  ce  bois 
«et  gardez-le.  J'obéis.  Je  charge  la  croix  sur  mes 
«  épaules,  et  la  porte  quelques  pas.  Je  revins  à  moi 
«  dans  ce  moment-là,  et  depuis  il  ne  me  reste  plus 
ce  aucune  marque  de  maladie.  » 

Ce  discours  remplit  Marc  d'admiration.  Frappé 
d'ailleurs  des  beaux  exemples  de  vertu  qu'il  avait  re- 
marqués en  Porphyre,  il  résolut  de  s'attacher  inviola- 
blement  à  lui.  Une  telle  résolution  ne  pouvait  être 
que  fort  utile  à  son  avancement  spirituel.  Notre  saint 
était  en  effet  un  homme  entièrement  mort  au  monde 
et  à  lui-même,  et  très-versé  dans  la  connaissance  des 
voies  intérieures  de  la  piété.  Il  avait  aussi  cette  rare 
prudence  qui  est  un  don  de  Dieu,  et  possédait  dans 
un  degré  éminent  l'esprit  de  prière  et  de  com- 
ponction. 

Porphyre  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  que  Marc  lui 
avait  apporté,  qu'il  le  distribua  aux  pauvres  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte.  Il  oublia  ses  propres  be- 
soins, et  se  vit  bientôt  réduit  à  n'avoir  que  son  tra- 
vail pour  vivre.  Ce  fut  lui  qui  le  détermina  à  appren- 
dre à  faire  des  tentes.  Quant  à  Marc,  il  gagnait  à  co- 
pier des  livres  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  sub- 
sister. Il  voulut  engager  son  maître  à  partager  le 
produit  de  son  travail  ;  mais  Porphyre  lui  dit  avec 
saint  Paul,  que  celui  qui  ne  travaillait  point  ne  de- 
vait point  manger. 

L'évêque  de  Jérusalem,  instruit  des  vertus  du  saint, 
crut  qu'il  serait  utile  à  l'Eglise  de  l'attacher  au  ser- 
vice des  autels.  Il  l'ordonna  prêtre  malgré  lui,  et  lui 


confia,  en  393,  le  soin  de  garder  la  croix  du  Sauveur. 
Porphyre  avait  alors  quarante  ans.  Pour  avoir  changé 
d'état,  il  n'en  fut  pas  moins  austère  dans  sa  manière 
de  vivre.  Toute  sa  nourriture  consistait  en  un  peu 
de  pain  bis  qu'il  mangeait  avec  quelques  herbes.  Il 
mêlait  un  peu  de  vin  avec  l'eau  qu'il  buvait,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  son  estomac.  Les  dimanches  et  les 
fêtes,  il  se  permettait  l'usage  de  l'huile  et  du  fromage  ; 
et  il  mangeait  ces  jours-là  à  midi,  au  lieu  que  les  au- 
tres jours  il  attendait  que  le  soleil  fût  couché  pour 
prendre  son  repas.  Il  ne  se  départit  point  de  celte 
règle  jusqu'à  sa  mort. 

L'évèque  de  Gaze  étant  mort  en  390,  le  clergé  et  le 
peuple  de  cette  ville  s'adressèrent  à  Jean,  archevê- 
que de  Césarée,  leur  métropolitain,  pour  lui  deman- 
der un  pasteur;  Jean  écrivit  au  patriarche  de  Jérusa- 
lem pour  le  prier  de  lui  envoyer  Porphyre,  prétextant 
d'avoir  besoin  de  le  consulter  sur  quelques  passages 
de  l'Ecriture  sainte.  Le  patriarche  consentit  au  dé- 
part de  Porphyre,  mais  à  condition  qu'il  reviendrait 
dans  sept  jours.  11  lui  ordonna  donc  de  se  rendre  à 
Césarée.  Cet  ordre  imprévu  troubla  d'abord  le  saint; 
mais  il  obéit  en  disant  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu 
«  soit  faite.  »  Le  matin  il  dit  à  Marc  :  «  Allons,  mon 
«  frère,  allons  visiter  les  lieux  saints,  et  adorer  la 
«  croix  du  Sauveur  ;  nous  ne  les  reverrons  de  long- 
ci  temps.  »  Comme  Marc  n'entendait  point  ce  que  si- 
gnifiaient ces  paroles,  il  continua  ainsi  :  «  Le  Sei- 
-  gneur  m'est  apparu  la  nuit  dernière,  et  m'a  parlé 
«  de  la  sorte  :  Rendez  le  trésor  de  la  croix  qui  vous  a 
«  été  conlié,  je  veux  vous  donner  une  épouse  qui,  à 
((  la  vérité,  est  pauvre  et  parait  méprisable,  mais  qui 
a  est  recommandable  par  sa  piété  et  sa  vertu.  Ayez 
«  soin  de  la  bien  orner  :  car  quoiqu'elle  soit  dans  un 
«  état  humiliant,  elle  est  ma  sœur.  Voilà,  ajouta  le 
«  saint,  ce  que  Jésus-Christ  m'a  révélé  la  nuit  der- 
«  mère.  Je  crains  bien  d'être  chargé  des  péchés  des 
«  autres,  tandis  que  je  travaille  à  expier  les  miens; 
«  mais  il  faut  obéir  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Por- 
phyre, accompagné  de  son  disciple,  visita  ensuite  les 
lieux  saints.  Il  pria  longtemps  devant  la  vraie  croix, 
les  yeux  baignés  de  larmes;  puis  l'ayant  mise  dans 
s  m  étui  d'or,  il  le  ferma,  et  en  porta  les  clefs  au  pa- 
triarche, auquel  il  demanda  sa  bénédiction.  11  partit 
le  lendemain  avec  Marc  et  trois  autres  personnes. 
Entre  eux  était  Barochas  qui,  s'étant  attaché  au  saint 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  pris  soin  de  lui 
dans  une  maladie,  avait  fait  sous  sa  conduite  de  grands 
-     3  dans  la  vertu. 

Notre  saint  et  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
arrivèrent  à  Césarée  un  samedi  au  soir.  L'archevêque 
les  retint  à  souper  chez  lui.  Le  repas  fini,  on  s'entre- 
tint de  choses  spirituelles,  et  l'on  alla  reposer  jusqu'à 
l'heure  de  l'office  de  la  nuit.  Le  lendemain,  l'arche- 
vêque dit  à  ceux  de  Gaze  de  se  saisir  de  Porphyre, 
afin  qu'il  l'ordonnât  évèque,  ce  qui  fut  fait.  Pendant 
irémonie,  le  saint  versait  un  torrent  de  larmes, 
et  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  consoler. 
Il  assista  à  l'office  du  dimanche,  et  resta  encore  le 


lendemain  à  Césarée;  il  prit  ensuite  la  route  de  Gaze, 
où  il  arriva  le  mercredi  au  soir.  Il  était  très-fatigué, 
parce  que  les  païens  des  villages,  informés  de  l'arri- 
vée prochaine  de  l'évèque,  avaient  tellement  gâté  et 
embarrassé  les  chemins,  qu'ils  étaient  presque  im- 
praticables. 

Celte  même  année,  le  pays  fut  affligé  d'une  grande 
sécheresse.  Les  infidèles  en  attribuèrent  la  cause  à 
l'arrivée  du  nouvel  évêque  des  chrétiens.  Us  préten- 
daient que  le  dieu  Marnas  avait  prédit  que  Porphyre 
serait  le  fléau  de  leur  ville.  Marnas  était  le  nom  de 
l'idole  que  les  Gazéens  adoraient.  L'empereur  Théo- 
dose  avait  ordonné  qu'on  en  fermât  le  temple, 
n'ayant  pas  voulu  le  faire  détruire,  parce  que  c'était 
un  chef-d'œuvre  d'architecture.  Les  gouverneurs  per- 
mirent ensuite  aux  païens  de  le  rouvrir.  Comme  il 
n'était  point  tombé  de  pluie  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  qui  suivirent  l'arrivée  de  notre  saint,  les 
idolâtres  s'assemblèrent  dans  ce  temple,  offrirent  des 
sacrifices  et  adressèrent  mille  supplications  à  leur 
dieu  Marnas,  qu'ils  appelaient  le  maître  de  la  pluie. 
Us  firent  les  mêmes  cérémonies  sept  jours  de  suite, 
et  toujours  sans  succès.  Déjà  la  sécheresse  commen- 
çait à  causer  la  famine.  Cependant  Porphyre  ordonna 
un  jeûne  aux  chrétiens,  et  lorsque  la  nuit  fut  venue, 
il  la  passa  avec  eux  dans  des  prières  ferventes.  Le 
lendemain  ils  allèrent  tous  en  procession  à  l'église 
de  Saint-Thimothée,  où  reposaient  les  corps  de  saint 
Meuris  martyr  et  de  saint  Thée  confesseur.  Ils  étaient 
au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants.  Ils  reprirent  ensuite  le  che- 
min de  la  ville  ;  mais  les  païens  en  avaient  fermé  les 
portes  pour  les  empêcher  d'y  entrer.  Porphyre  et  les 
chrétiens  ne  perdent  point  courage;  ils  implorent 
la  miséricorde  divine  avec  une  nouvelle  ferveur,  et 
bientôt  leurs  prières  sont  exaucées.  Le  ciel  se  couvre 
de  nuages,  et  il  tombe  une  pluie  abondante.  Les 
païens,  frappés  de  ce  miracle,  ouvrent  les  portes  de  la 
ville  et  se  mettent  à  crier  :  «  Le  Christ  a  vaincu;  lui 
«  seul  est  Dieu.  »  Ils  se  joignent  aux  chrétiens,  et 
les  suivent  à  l'église  pour  y  remercier  le  Seigneur  avec 
eux,  de  la  grâce  qu'il  venait  d'accorder.  Il  y  en  eut  cent 
soixante-seize  qui  se  convertirent.  Le  saint  évêque  les 
instruisit  et  leur  donna  les  sacrements  de  baptême  et 
de  confirmation.  Il  s'en  convertit  encore  cent  cinq 
autres  avant  la  fin  de  la  même  année.  Quelque  temps 
après,  une  femme  païenne,  qui  était  en  travail  d'en- 
fant depuis  sept  jours,  ayant  été  miraculeusement 
délivrée  par  Porphyre,  renonça  au  culte  des  idoles 
avec  toute  sa  famille,  composée  de  soixante-quatre 
personnes. 

Cependant  la  fureur  des  idolâtres  croissait  à  me- 
sure que  le  nombre  des  chrétiens  augmentait.  Les 
derniers  étaient  exclus  de  toutes  les  charges,  et  se 
voyaient  souvent  insultés  de  la  manière  la  plus  indi- 
gne. Porphyre,  croyant  qu'il  était  de  son  devoir  d'in- 
téresser la  puissance  temporelle  à  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  eut  recours  à  la  protection  de  l'empereur.  11 
tit  partir  Marc  son  disciple  pour  Constantinople,  où 
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il  le  joignit  peu  de  temps  après  avec 
Jean,  archevêque  de  Césarée,  son  mé- 
tropolitain. Saint  Jean  Chrysostôme,  au- 
quel ils  s'adressèrent,  les  reçut  avec 
joie,  et  les  recommanda  à  l'eunuque 
Amantius  qui,  rempli  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  les  présenta  à  l'impéra- 
trice, auprès  de  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  crédit.  La  princesse  leur  donna 
mille  marques  de  bonté,  leur  promit  de 
s'employer  pour  eux,  et  leur  demanda 
le  secours  de  leurs  prières,  dont  elle     Q 
éprouva  l'efficacité  au  bout  de  quelques    ■} 
jours ,   en    accouchant   heureusement     M 
d'un  fds.  Porphyre  et  Jean  lui  ayant     Ç1 
fait  une  seconde  visite,  elle  voulut  qu'ils 
la  marquassent  du  signe  de  la  croix,      Cj^fii 
avec  l'enfant  dont  elle  était  devenue      W^Mt:- 
mèi'e.  La  cérémonie  du  baptême  de  son       W" 
tils  lui  parut  une  circonstance  favorable     kjv- 
pour  obtenir  de  l'empereur  son  mari  ce 
que  les  deux  évèques  demandaient.  Elle 
ne  se  trompa  point.  L'empereur  fit  ex- 
pédier un  ordre  pour  la  démolition  des 
temples  que  les  païens  avaient  à  Gaze, 
et  l'exécution  de  cet  ordre  fut  confiée  à 
Cynégius,  chrétien  fort  zélé  pour  la  foi. 
Les  deux  évèques,  après  avoir  célébré  la 
fête  de  Pâques  à  Constantinople,  prirent 
congé  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
qui  leur  firent  de  riches  présents. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Palestine, 
et  que  les  chrétiens  surent  qu'ils  appro- 
chaient de  Gaze,  ils  allèrent  au-devant 
d'eux  avec  la  croix ,  en  chantant  des 
psaumes.  Il  y  avait  dans  un  carrefour 
une  statue  de  marbre  consacrée  à  Vé- 
nus, et  posée  sur  un  autel  aussi  de 
marbre.  Elle  était  devenue  fort  célèbre 
par  le  concours  de  jeunes  filles  qui  ve- 
naient la  consulter  sur  le  choix  d'un 
époux  ;  mais  les  mariages  contractés  en 
conséquence  des  prétendues  réponses  de 
la  déesse  avaient  si  souvent  mal  réussi, 
que  plusieurs  païens  mêmes  n'y  ajou- 
taient plus  de  foi.  Les  chrétiens,  précé- 
dés de  la  croix,  ne  furent  pas  plutôt  de- 
vant l'idole  qu'elle  tomba  d'elle-même 
et  se  brisa.  Cet  événement  fit  une  telle 
impression  sur  les  esprits  des  idolâtres, 
que  trente-neuf  d'entre  eux  se  conver- 
tirent sur-le-champ. 

Cynégius  arriva  à  Gaze  dix  jours  après 
le  saint;  il  était  accompagné  d'un  homme 
consulaire,  d'un  commandant,  d'une 
nombreuse  escorte  de  soldats  et  des  ma- 
gistrats dupays.  Les  ordresde  l'empereur 
ayant  été  lus  aux  Gazéens,  il  commanda 
qu'on  les  mit  sur-le-champ  à  exécution. 
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On  réduisit  donc  en  cendres  les  temples 
du  Soleil,  de  Vénus,  d'Apollon,  de  Pro- 
serpme,  d'Hécate,  de  la  Fortune  et  de 
Marnas.  Le  marmion ,  ou  temple  de 
Marnas,  qui  était  le  principal,  brûla  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  fit  ensuite  dans 
les  maisons  une  recherche  des  idoles, 
qui  furent  toutes  jetées  dans  des  lieux 
immondes.  Quant  aux  livres  qui  trai- 
taient des  cérémonies  magiques  et  su- 
perstitieuses, ils  furent  tous  consumés 
par  les  flammes.  Plusieurs  païens  de- 
mandèrent le  baptême;  mais  Porphyre, 
avant  de  leur  administrer  ce  sacrement, 
voulut  s'assurer  de  la  sincérité  de  leur 
conversion.  Il  les  admit  au  catéchumé- 
nat,  et  leur  fit  des  instructions  aussi  so- 
lides qu'édifiantes. 

On  bâtit  à  l'endroit  où  avait  été  le 
temple  de  Marnas  une  église  magnifique 
sur  un  dessin  fait  en  forme  de  croix, 
que  l'impératrice  Eudoxie  avait  envoyé. 
Cette  princesse  envoya  aussi  de  Constan- 
tinople du  marbre  et  des  colonnes  d'un 
grand  prix.  Le  saint  évèque  voulut  que 
le  marbre  tiré  des  débris  du  Marmion 
servît  à  paver  la  place  qui  devait  être 
devant  l'église  ;  par  là  il  humiliait  le  pa- 
ganisme, en  faisant  fouler  aux  pieds 
des  hommes  et  même  des  animaux  ce 
que  les  idolâtres  avaient  regardé  comme 
sacré.  Quand  le  lieu  eut  été  nettoyé, 
Porphyre  ordonna  un  jeûne.  Le  lende- 
main, on  s'assembla  dans  l'église,  d'où 
l'on  partit  processionnellement  en  chan- 
tant le  Venite,  exultemus  Domino,  et 
d'autres  psaumes,  dont  chaque  verset 
était  terminé  par  V alléluia.  Lorsqu'on 
fut  arrivé,  on  creusa  les  fondements. 
Tous  les  chrétiens  s'empressaient  à  don- 
ner des  marques  de  leur  zèle,  en  ap- 
portant des  pierres  et  les  autres  maté- 
riaux. Tout  ceci  se  passait  en  403.  Sili- 
ces entrefaites,  on  reçut  de  l'impératrice 
trente  colonnes,  dont  deux  étaient  bril- 
lantes comme  des  émeraudes;  enfin,  l'é- 
glise fut  achevée  au  bout  de  cinq  ans, 
et  saint  Porphyre  en  fit  la  dédicace  le 
jour  de  Pâques.  Le  même  jour  il  distri- 
bua des  aumônes  considérables  aux  pau- 
vres. On  appela  la  nouvelle  église  Eu- 
doxiennc,  parce  que  l'impératrice  Eu- 
doxie en  avait  fourni  le  dessin,  et  l'avait 
fait  bâtir  à  ses  frais. 

Notre  saint  passa  tranquillement  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  fonctions  du  sa- 
cré ministère. 

Il  mourut  le  20  février  -iîJO,  à  l'âge 
d'environ  soixante- sept  ans. 
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Mori  de  Lév'gilde,  roi  des  Visigotlis.  (vie  de  saint  Léandre.) 


SAINT   LÉANDRE,  ÉYÊQUE  DE   SÉVILLE 
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Léandre  naquit  à  Car- 
thagène  en  Espagne,  de 
parents  très- distingués 
par  leur  naissance.  Il  eut 
pour  frères  saint  Fulgen- 
ce,  évoque  d'Ecija,etsaint 
Isidore  qui  lui  succéda 
sur  le  siège  de  Séville  ; 
il  eut  aussi  une  sœur 
nommée  Florentine,  qui 
fit  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  virginité.  Léandre , 
étant  encore  fort  jeune, 
se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  passa  plu- 
sieurs années.  L'applica- 
tion qu'il  donna  à  l'élude  et  à  l'accomplissement  de 
tons  ses  devoirs,  lit  de  lui  un  parfait  modèle  de 
science  et  de  sainteté.  L'éclat  que  son  mérite  répan- 
dait de  tous  côtés,  attira  les  yeux  sur  lui,  et  après  la 
mort  d<;  l'évèque  de  Séville,  on  le  choisit  pour  gou- 
verner l'église  de  cette  ville.  Le  changement  d'étal 
n'en  apporta  point  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
relâcha  rien  de  ses  austérités,  quoiqu'il  fût  chargé 
de  la  conduite  d'un  peuple  nombreux,  et  du  soin  de 


pourvoir  aux  besoins  de  presque  toute  l'église  d'Es- 
pagne. 

Ce  royaume  était  alors  sous  la  domination  des  Vi- 
sigotlis ou  Goths  occidentaux,  qui  s'étaient  d'abord 
établis  en  Languedoc,  puis  en  Espagne  vers  Tan  470. 
Ces  barbares,  presque  tous  ariens,  répandirent  le 
poison  de  leurs  erreurs  dans  les  lieux  qu'ils  con- 
quirent; et  il  y  avait  cent  soixante-dix  ans  que  l'Es- 
pagne en  était  infectée,  lorsque  Léandre  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Séville.  La  vue  des  désordres  causés 
par  l'hérésie  toucha  vivement  le  saint  évèque  :  il 
employa  d'abord  les  prières  et  les  larmes  auprès  de 
Dieu,  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs,  puis  se 
mit  à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  rétablir  le  règne 
de  la  vérité.  Le  succès  répondit  à  la  vivacité  de  son 
zèle  ;  de  toutes  parts  on  ouvrit  les  yeux  et  l'aria- 
nisme  ne  comptait  presque  plus  de  sectateurs.  La 
victoire  que  l'Eglise  venait  de  remporter  sur  le  dé- 
mon, rendit  furieux  Lévigildc,  roi  des  Visigoths.  Il 
lit  sentir  à  notre  saint  les  effets  de  sa  colère,  et  le 
condamna  à  l'exil.  Il  était  surtout  outré  de  la  con- 
version d'Herménigilde,  son  fils  aîné  et  l'héritier  de  sa 
couronne;  aussi  l'année  suivante  ce  malheureux 
prince  devint-il  la  victime  de  la  fureur  de  son  père 
barbare,  qui  le  condamna  à  mourir  pour  avoir  refusé 
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de  recevoir  la  communion  des  mains  d'un  évêque 
arien.  Lévigilde  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  pour  apaiser  les  remords  de  sa  cons- 
cience, il  rappela  le  saint  évèque  de  Séville.  Etant 
ensuile  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  en- 
voya chercher  Léandre,  et  le  chargea  d'élever  dans 
la  religion  catholique  son  fils  Récarède,  qui  devait  lui 
succéder.  Il  était  naturel  de  croire  que  de  si  belles 
dispositions  porteraient  le  roi  à  abjurer  Terreur  ; 
mais  il  eut  la  faiblesse  d'y  rester  attaché,  de  peur  de 
choquer  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  encore  ariens. 

Récarède,  instruit  par  les  soins  de  Léandre,  devint 
un  fervent  catholique  ;  et  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  parla  avec  tant  de  sagesse  des  motifs  de  sa 
conversion,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  les 
évèques  ariens,  qu'il  les  ramena  à  l'orthodoxie,  plu- 
tôt par  la  solidité  de  ses  raisons  que  par  son  autorité 
royale.  Ainsi  se  convertit  tout  ce  qui  restait  d'ariens 
parmi  les  Visigoths.  Les  Suèves,  convertis  par  Lévi- 
gilde, rentrèrent  aussi  dans  l'unité.  Ce  fut  un  grand 
sujet  de  consolation  pour  l'Eglise  entière  de  voir  les 
abondantes  bénédictions  que  Dieu  versait  sur  les  tra- 
vaux de  notre  saint.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
en  ressentit  la  joie  la  plus  vive  :  il  écrivit  à  Léandre 
pour  le  féliciter  des  prodiges  qui  s'étaient  opérés  par 
son  ministère. 

Notre  saint  ne  se  borna  pas  au  rétablissement  de 
la  vraie  foi,  il  travailla  encore  à  corriger  les  abus  et 
à  nourrir  la  ferveur  des  fidèles  :  de  là  ces  sages  rè- 
glements du  concile  qu'il  assembla  en  590,  et  dont 
il  fut  l'âme  et  le  chef.  Il  assista  aussi  au  troisième 


concile  de  Tolède,  qui  fit  vingt-trois  canons  pour  ar- 
rêter le  cours  des  maux  occasionnés  par  Farianisme. 
Il  était  défendu  par  un  de  ces  canons,  aux  évêques, 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  avaient  abjuré  l'héré- 
sie, d'habiter  dans  la  même  chambre,  et  si  cela  était 
possible,  dans  la  même  maison  que  leurs  femmes. 
Un  autre  ordonnait  de  tenir  la  main,  dans  les  diffé- 
rents diocèses,  à  l'exécution  des  anciennes  règles  de 
l'Eglise  touchant  la  pénitence. 

Comme  saint  Léandre  était  un  homme  d'oraison, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  mis  tout  en  œuvre  pour 
inspirer  l'amour  de  la  prière  à  tous  en  général,  mais 
surtout  aux  religieux,  pour  lesquels  elle  est  double- 
ment un  devoir  indispensable.  Il  écrivit  sur  ce  sujet 
une  lettre  à  sa  sœur  Florentine,  où  l'on  trouve  d'excel- 
lentes instructions  sur  le  mépris  du  monde  et  sur 
l'exercice  de  la  prière.  C'est  cette  lettre  qu'on  appelle 
sa  Règle  monastique.  Il  s'appliqua  ensuite,  p  >ur 
perfectionner  l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  l'office 
divin,  à  réformer  la  liturgie  de  l'Eglise  d'Espagne.  Il 
fut  ordonné  dans  cette  liturgie,  comme  il  l'avait  été 
déjà  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  que,  confor- 
mément à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  orientaux,  on 
lirait  le  symbole  de  Nicée  à  la  messe,  pour  faire  une 
déclaration  expresse  qu'on  détestait  Farianisme.  Peu 
de  temps  après,  cette  pieuse  coutume  passa  dans 
l'Eglise  romaine  ainsi  que  dans  les  autres  Eglises 
d'occident. 

Notre  saint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  affligé  de  di- 
verses infirmités,  entre  autres  de  la  goutte.  Il  suc- 
comba enfin  le  27  février  598. 


SAINTS  JULIEN,  CIIRONION  ET  BESAS,  MARTYRS 


TROISIEME      SIECLE 


L'édit  porté  contre  les  chrétiens  par  l'empereur 
Dèce,  répandit  la  terreur  dans  la  ville  d'Alexandrie. 
Tous  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  furent  pas  fidè- 
les à  leur  devoir  ;  il  s'en  trouva  parmi  les  riches  et  les 
nobles  qui  trahirent  leur  fui.  On  voyait  pourtant  à  la 
pâleur  et  à  la  crainte  de  quelques-uns  de  ceux  qu'on 
menait  devant  les  idoles,  qu'ils  n'avaient  le  courage 
ni  de  sacrifier,  ni  de  mourir  pour  leur  religion.  La 
désertion  ne  fut  cependant  pas  générale  ;  plusieurs 
chrétiens  se  montrèrent  par  leur  constance  véritable- 
ment dignes  du  nom  qu'ils  portaient.  De  ce  nombre 
furent  Julien,  Chronion  et  Besas. 

Julien  était  un  vénérable  vieillard  à  qui  les  dou- 
leurs de  la  goutte  avaient  ôté  le  pouvoir  de  marcher 
et  de  se  tenir  debout.  11  confessa  généreusement  la 


divinité  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  Chronion,  l'un  de 
ses  serviteurs.  On  les  lia  tous  deux  sur  des  chameaux 
pour  les  promener  ignominieusement  dans  les  rues 
d'Alexandrie;  on  les  fouetta  ensuite  cruellement,  puis 
on  les  jeta  dans  le  feu,  où  ils  consommèrent  leur  sa- 
crifice. Un  soldat  nommé  Besas,  qui  ne  les  avait 
point  quittés  pendant  qu'on  les  conduisit  par  la  ville, 
et  qui  les  avait  même  garantis  des  outrages  d'une 
populace  insolente,  fut  arrêté  comme  ennemi  des 
dieux.  Sa  fermeté  à  confesser  sa  foi  rendit  le  magis- 
trat furieux.  Voyant  l'inutilité  des  menaces,  et  déses- 
pérant de  pouvoir  vaincre  le  martyr,  il  le  condamna 
à  perdre  la  tète. 

Nos  trois  saints  sont  nommés  en  ce  jour  dans  le 
martyrologe  romain. 


LA    BIENHEUREUSE    V1LLANA   B  OTTI.  —  28  FÉ  VR  I  E  R 


SAINT   GALMIER,  SOUS-DIACRE  A   LYON 
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Baldomer,  vulgairement  appelé  Galmier,  naquit 
dans  le  Forez.  Il  quitta  sa  patrie  pour  se  retirer  à 
Lyon,  où  il  exerça  d'abord  le  métier  de  serrurier.  Il 
sanctifiait  son  travail  par  une  parfaite  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu,  par  l'exercice  de  la  prière,  et  par 
la  pratique  des  plus  grandes  mortifications.  Tous  ses 
moments  de  loisir  étaient  employés  à  de  pieuses  lec- 
tures et  à  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  aimait  singuliè- 
rement les  pauvres,  et  leur  distribuait  le  produit  de 
son  travail.  Quelquefois  il  lui  arriva  de  leur  donner 
jusqu'à  ses  outils  pour  soulager  leur  misère.  Son 
mot  favori  était,  qu'il  fallait  toujours  rendre  grâces 
à  Dieu  au  nom  de  Notre-Seigneur. 

Vicence,  abbé  de  Saint-Just,  puis  évêque  de  Lyon, 
l'ayant  vu  dans  l'église,  fut  extrêmement  frappé  de 
la  ferveur  avec  laquelle  il  priait  Dieu;  mais  il  le  fut 


encore  bien  plus,  lorsqu'après  avoir  conversé  avec 
lui,  il  vit  qu'il  était  singulièrement  versé  dans  la  con- 
naissance des  voies  intérieures.  Il  lui  donna  une  cel- 
lule dans  son  monastère,  afin  de  lui  procurer  les 
moyens  de  tendre  à  la  perfection  avec  plus  de  faci- 
lité. Galmier,  entièrement  retiré  du  monde,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  soin  de  vaquer  à  la  méditation  des 
choses  divines,  et  de  pratiquer  tout  ce  que  la  péni- 
tence a  de  plus  laborieux;  il  fut  ensuite  élevé  à  l'or- 
dre de  sous-diacre,  et  mourut  vers  l'an  G50.  Ses  re- 
liques devinrent  bientôt  célèbres  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles,  et  par  un  concours  prodigieux  de 
pèlerins  que  la  dévotion  attirait  à  son  tombeau.  Elles 
ont  été  enlevées  et  dissipées  par  les  huguenots  dans 
le  xvie  siècle.  Saint  Galmier  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain  en  ce  jour,  qui  fut  celui  de  sa  mort, 


SAINT  NESTOR,  ÉVÈQUE  DE   SIDE  EN  PAMPHYLIE,   MARTYR 
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Epolius  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Lyde,  de 
la  Pamphylie  et  de  la  Phrygie,  par  l'empereur  Dèce, 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  sa  cour  à  ce  prince,  qu'en 
persécutant  les  chrétiens  avec  encore  plus  de  cruauté 
que  ses  collègues  :  il  les  fit  donc  rechercher  avec 


toute  l'exactitude  possible.  Parmi  ceux  qui  furent  ar- 
rêtés, était  Nestor,  évêque  de  Side,  en  Pamphylie.  Ce 
saint  évêque  fut  conduit  à  Perge,  où  il  confessa  géné- 
reusement sa  foi.  Il  eut  la  gloire  d'y  souffrir  le  même 
genre  de  mort  que  son  divin  maître,  vers  i'an  250. 


LA   BIENHEUREUSE  YILLANA   BOTTI 


28   FÉVRIER 
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La  bienheureuse  Yillana  Botti,  née  à  Florence,  au 
commencement  du  xive  siècle,  d'une  famille  honnêtp 
de  ceî'e  ville,  annonça,  dès  son  enfance,  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  ses  belles  qualités  se  déve- 
loppant avec  les  années,  elle  marcha  dès  sa  jeunesse 
dans  les  sentiers  de  la  perfection.  La  délicatesse  de 
son  âge  ne  l'empêchait  pas  de  porter  constamment 
un  cilice,  de  jeûner  fréquemment,  de  passer  pen- 


dant la  nuit  un  temps  considérable  en  prières,  et 
lorsque  le  sommeil  l'accablait,  de  coucher  sur  la 
dure,  ayant  une  grosse  pierre  pour  oreiller.  Ses  pa- 
rents lui  ayant  interdit  cette  dernière  pratique,  elle 
remplissait  son  lit  de  gros  sable  qu'elle  enlevait  en- 
suit soigneusement  chaque  matin.  Son  amour  pour 
Jésus-Christ  devint  si  fervent  et  son  ardeur  pour  la 
pénitence  si  vive,  que,  craignant  de  ne  pouvoir  les 


satisfaire  l'un  el  l'autre  dans  la  mai- 
son paternelle,  elle  résolut  de  la  quit- 
ter. En  effet  elle  s'enfuit  un  jour,  et 
alla  se  cacher  dans  un  lieu  voisin,  avec 
l'intention  d'entrer  dans  une  commu- 
nauté religieuse,  afin  d'être  désormais 
sans  partage  à  son  divin  époux.  Heu- 
reuse si  elle  eût  pu  parvenir  jusqu'à 
l'asile  qu'elle  s'était  choisi!  Elle  aurait 
évité  hien  des  fautes.  Mais  son  père, 
quoique  très-pieux,  était  loin  de  favo- 
riser les  intentions  de  Villana;  il  avait 
de  grandes  richesses,  et  voulait  qu'elle 
formât  un  établissement.  Il  la  chercha 
donc  avec  soin,  et  l'ayant  retrouvée,  il 
la  força  de  rentrer  chez  lui,  et  d'épouser 
un  jeune  homme  noble,  quelle  que  fût 
sa  répugnance.  Cet  engagement  devint 
un  écueil  contre  lequel  la  piété  de  Vil- 
lana fit  bientôt  naufrage.  La  ferveur 
dont  elle  avait  été  remplie  s'évanouit 
peu  à  peu,  et  l'on  vit  en  elle  un  nouvel 
exemple  de  la  fragilité  humaine.  Ce- 
pendant le  bon  pasteur  ne  perdait  pas 
de  vue  la  brebis  égarée,  et  voulait  la 
ramener  au  bercail.  Un  jour  que  l'in- 
fidèle Villana,  charmée  de  la  beauté  de 
son  visage,  et  tout  occupée  de  sa  pa- 
rure, se  regardait  dans  le  miroir,  et 
plaçait  sur  sa  tôle  une  coiffure  toute 
brillante  d'or  et  de  pierreries,  une  fi- 
gure horrible  parut  dans  la  glace  à  plu- 
sieurs reprises,  et  la  frappa  de  terreur. 
Ce  fut  pour  elle  un  trait  de  lumière. 
Reconnaissant  dans  cet  objet  hideux 
l'image  de  la  difformité  de  son  âme, 
elle  se  dépouille  aussitôt  de  ses  riches 
vêtements,  jette  loin  d'elle  ses  bijoux, 
et  dans  le  costume  le  plus  humble,  elle 
se  rend  à  Sainte-Marie-la-Neuve,  église 
de  Florence  qui  appartient  aux  domi- 
nicains. Là,  ayant  trouvé  un  saint  re- 
ligieux du  couvent,  elle  lui  fait,  en  ver- 
sant des  larmes  abondantes,  la  confes- 
sion de  toutes  ses  fautes,  et  s'efforce, 
par  la  vivacité  de  son  repentir,  d'effa- 
cer ses  iniquités  passées. 

Un  des  sujets  de  douleur  qui  touche 
le  plus  les  âmes  pénitentes,  c'est  le 
souvenir  du  temps  qu'elles  ont  laissé 
s'écouler  sans  aimer  et  servir  Dieu.  Ce 
fut  aussi  le  sujet  de  l'affliction  de  Vil- 
lana ;  mais  elle  ne  se  contenta  pas  de 
gémir  sur  les  instants  qu'elle  avait  pas- 
sés dans  l'esclavage  du  péché  :  son  re- 
gret se  manifesta  par  les  jeûnes,  les 
prières  et  les  austérités  de  tout  genre. 
Elle  portait  babil uellement  un  rude 
cilice  que  couvraient  des  habits  gros- 
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siers.  Elle  désirait  vivement  entrer  dans 
le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique,  mais 
son  mari  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Sa  consolation  était  de  lire  l'Ecriture 
sainte,  particulièrement  les  épitres  de 
saint  Paul  et  les  ouvrages  des  Pères, 
qui  traitent  de  la  vie  spirituelle.  Com- 
blée des  grâces  les  plus  insignes,  sou- 
vent elle  tombait  en  extase,  surtout 
lorsqu'elle  assistait  rai  saint  sacrifice, 
qu'elle  faisait  une  lecture  édifiante  ou 
qu'elle  entendait  un  discours  de  piété. 
On  crut  devoir  un  jour  l'avertir  de  mo- 
dérer ses  austérités  ;  mais  elle  répondit 
que  l'amour  divin  répandait  une  si 
grande  douceur  dans  son  âme,  qu'elle 
n'éprouvait  que  l'ennui  d'être  obligée 
de  prendre  la  nourriture  corporelle. 
Autant  elle  se  traitait  elle-même  avec 
sévérité,  autant  elle  était  remplie  de 
compassion  pour  les  pauvres.  Sa  cha- 
rité pour  les  indigents  était  si  vive 
qu'elle  eût  voulu  aller  de  porte  en  porte 
demander  pour  eux  l'aumône.  La  pen- 
sée qu'ils  étaient  les  membres  chéris  de 
Jésus-Christ,  et  que  le  Sauveur  regar- 
dait comme  fait  à  lui-même  tout  ce 
qu'on  faisait  en  leur  faveur,  était  le 
motif  qui  la  touchait,  et  lui  inspirait 
cette  tendresse.  Mais  si  la  ressemblan- 
ce des  pauvres  avec  Notre  Seigneur 
leur  assurait  son  affection ,  combien 
n'en  avait-elle  pas  davantage  pour  ce 
divin  époux  des  âmes  !  Dieu  permit 
qu'elle  fût  éprouvée  par  des  injures, 
des  calomnies,  de  mauvais  traitements 
et  de  grandes  infirmités.  Elle  eut  éga- 
lement à  soutenir  de  rudes  attaques  de 
la  part  du  démon  ;  mais  sa  foi  et  son 
courage  la  firent  sortir  victorieuse  de 
tous  ces  combats,  qui,  en  lui  assurant 
de  nouveaux  mérites,  ne  servirent  qu'à 
donner  un  plus  grand  lustre  à  sa  vertu. 
Une  vie  si  sainte  devait  se  terminer 
par  une  mort  édifiante.  Saisie  d'une  fiè- 
vre violente  qui  la  réduisit  bientôt  à 
l'extrémité,  et  sentant  ses  forces  l'aban- 
donner, elle  reçut  avec  la  plus  tendre 
dévotion  les  sacrements  de  l'Eglise. 
Elle  demanda  ensuite  qu'on  lui  lût  la 
passion  de  Notre  Seigneur  ;  lorsqu'on 
en  fut  à  ces  paroles  :  «  Et  ayant  baissé 
la  tète,  il  rendit  l'esprit,  :•>  elle  plaça  ses 
mains  en  croix  sur  sa  poitrine,  et  ren- 
dit son  âme  à  son  Créateur  le  29  jan- 
vier 136U.  Son  corps,  qui  resta  flexi- 
ble, et  qui  répandait  une  odeur  céleste, 
fut  revêtu  de  l'habit  du  tiers-ordre  de 
Saint- Dominique   qu'elle    avait  reçu 
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dans  sa  dernière  maladie.  Le  peuple,  dès  l'instant  de 
son  trépas,  commença  à  l'honorer  comme  une  sainte  ; 
on  déchira  les  vêtements  qui  la  couvraient  pour  en 
faire  des  reliques,  et  il  fallut  la  laisser  exposée  pen- 
dant un  mois  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la-Neuve, 
avant  de  pouvoir  l'inhumer.  Les  monuments  qui 
nous  restent  de  ce  siècle  attestent  que  la  sainteté  de 
Villana  fut  manifestée  par  plusieurs  miracles;  aussi 


le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis,  loin  de  diminuer  la 
confiance  qu'on  avait  en  son  pouvoir  auprès  de  Dieu, 
n'a-t-il  fait  que  l'augmenter. 

Le  pape  Léon  XII,  informé  de  la  dévotion  des 
fidèles  envers  cette  sainte  femme,  approuva  son 
culte,  le  27  mars  182i,  et  permit  aux  dominicains, 
ainsi  qu'au  clergé  du  diocèse  de  Florence,  d'en  célé- 
brer la  fête. 


LES  SAINTS  MARTYRS 

QUI     MOURURENT     PENDANT    LA    GRANDE     PESTE    D'ALEXANDRIE 


2G1  —  262  —  263 
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L'histoire  nous  a  laissé  la  description  la  plus  ef- 
frayante de  la  peste  qui  dépeupla  une  grande  partie 
de  l'empire  romain,  depuis  l'an  249  jusqu'à  l'an  262. 
A  Rome,  elle  emporta  jusqu'à  cinq  mille  personnes 
en  un  seul  jour;  mais  ce 
fut  surtout  à  Alexandrie 
qu'elle  fit  sentir  ses  horri- 
bles ravages.  Ecoutons  par- 
ler saint  Denys.évèque  de 
cette  ville.  11  commence 
par  le  récit  de  la  sédition 
qui  arma  les  Alexandrins 
les  uns  contre  les  autres. 
La  fureur  de  la  guerre  ci- 
vile alla  si  loin,  qu'on  ne 
voyait  partout  que  trouble, 
que  confusion,  que  carna- 
ge. Il  eût  été  moins  dan- 
gereux, dit  saint  Denys,  de 
passer  d'orient  en  occident 
que  d'un  quartier  de  la 
ville  à  l'autre.  A  ce  pre- 
mier fléau  succéda  la  peste 
la  plus  violente.  Il  n'y  avait 
pas  une  seule  maison  dans 
Alexandrie  qui  n'eût  quel- 
que mort  à  pleurer. On  n'en- 
tendait de  toutes  parts  que 
cris  et  que  gémissements, 
l'image  de  la  mort  était 
peinte  sur  chaque  visage; 
la  puanteur  qui  s'exhalait 
des  cadavres  communi- 
quait aux  vivants  le  poi- 
son contagieux  ;  les  vents, 
au  lieu  de  purifier  l'air,  ne 

faisaient  que  le  corrompre  de  plus  en  plus,  en  appor- 
tant les  vapeurs  infectes  du  Nil.  La  crainte  de  mourir 
éloignait  les  païens  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches. 
Ils  ne  les  voyaient  pas  plutôt  frappés  de  la  maladie, 


qu'ils  les  abandonnaient  sans  secours;  ils  les  jetaient 
même  à  demi-mort  dans  les  rues,  et  refusaient  la  sé- 
pulture à  ceux  qui  ne  vivaient  plus  ;  tant  ils  crai- 
gnaient d'être  les  victimes  du  redoutable  fléau,  dont 

tous  les  soins  ne  pou- 
vaient arrêter  les  progrès. 
Mais  cette  maladie,  que 
les  idolâtres  regardaient 
comme  la  plus  grande  des 
calamités,  ne  fut  qu'une 
épreuve  pour  les  chrétiens. 
Ils  montrèrent  en  cette  oc- 
casion de  quoi  la  charité 
est  capable.  Ces  hommes 
qui,  pendant  les  persécu- 
tions de  Dèce,  de  Gallus 
et  de  Valérien,  avaient  été 
obligés  de  se  cacher,  et  de 
tenir  leurs  assemblées  dans 
les  déserts,  ou  sur  des  vais- 
seaux exposés  à  la  fureur 
des  vagues;  qui  n'avaient 
pu  offrir  les  saints  mystè- 
res que  dans  des  prisons 
ou  des  lieux  souterrains, 
ces  hommes,  dis-je,  ac- 
coururent au  secours  des 
pestiférés,  et  se  dévouèrent 
généreusement  à  leur  ser- 
vice, malgré  le  danger  évi- 
dent auquel  ils  s'expo- 
saient. Ils  fermaient  la 
bouche  et  les  yeux  aux 
morts,  et  les  emportaient 
ensuite  sur  leurs  épaules 
pour  leur  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Plusieurs  de  ces  vrais  disciples  de  Jé- 
sus-Christ furent  les  victimes  de  leur  charité  ;  mais 
ils  laissaient  en  mourant  de  fidèles  imitateurs  de  leur 
zèle  pour  le  service  des  malades,  lesquels,  à  leur  tour, 


Monastère  de  Coudât,  bâti  par  saint  Romain  et  saint  Lupicii:. 
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étaient  remplacés  par  d'autres.  «  C'est  ainsi,  ajoute 
«  saint  Denys,  que  les  pins  pieux  de  nos  frères,  que 
«  les  plus  saints  de  nos  prêtres,  de  nos  diacres  et 
«  même  de  nos  laïques,  ont  terminé  leur  vie,  il  est 
«  hors  de  doute  que  ce  genre  de  mort  ne  diffère 


«  en  rien  du  martyre.  »  Il  est  dit,  dans  le  martyro- 
loge romain,  que  les  chrétiens  morts  au  service  des 
pestiférés  d'Alexandrie  sont  honorés  comme  mar- 
tyrs par  une  coutume  que  la  piété  des  fidèles  a  in- 
troduite. 


SAINTS   ROMAIN  ET  LUPICIN 


FONDATEURS  DES  MONASTERES  DU  MONT  JURA 
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Romain  quitta  le  siècle  à  l'âge  de  33  ans,  pour  aller 
vivre  dans  le  monastère  d'Ainai,  situé  au  confluent 
delà  Saône  et  du  Rhône.  Ce  lieu  était  fort  célèbre  par 
une  église  bâtie  sur  les  cendres  des  saints  martyrs  de 
Lyon  :  car  quoique  les  païens,  après  avoir  brûlé  leurs 
corps,  en  eussent  jeté  les  cendres  dans  le  Rhône,  les 
fidèles  en  avaient  cependant  ramassé  une  grande 
partie  qu'ils  déposèrent  en  cet  endroit.  Romain  ayant 
passé  quelque  temps  dans  le  monastère  d'Ainai,  se 
retira  sur  le  mont  Jura,  qui  sépare  la  Suisse  de  la 
Franche-Comté.  Il  avait  emporté  avec  lui  les  institu- 
tions et  les  conférences  de  Cassien.  Il  s'arrêta  dans  un 
vallon  nommé  Condat  ou  Condatiscone,  parce  qu'il  y 
trouva  un  petit  terrain  qui  pouvait  être  cultivé,  avec 
une  source,  et  des  arbres  qui  lui  fournissaient  des 
fruits  sauvages.  Dans  cette  solitude,  il  employait  au 
travail  des  mains  tous  les  instants  qu'il  ne  donnait 
point  à  la  prière  et  à  la  lecture.  Lupicin  son  frère  ne 
tarda  pas  à  se  joindre  à  lui.  La  réputation  de  leurs 
vertus,  et  l'éclat  des  miracles  qu'ils  opéraient  leur  at- 
tirèrent bientôt  un  grand  nombre  de  disciples  :  ce  fut 
ce  qui  les  détermina  à  bâtir  le  monastère  de  Condat. 
Voyant  ensuite  qu'il  ne  pouvait  contenir  tous  ceux 
qui  venaient  se  ranger  sous  leur  conduite,  ils  bâtirent 
celui  de  Leucone,  qui  en  était  éloigné  d'environ  une 
lieue.  Ils  en  firent  encore  construire  un  troisième 
pour  les  femmes  qui  voudraient  se  consacrer  à  Dieu, 
dans  un  vallon  nommé  la  Reaume,  et  aujourd'hui 
Saint-Romain  de  la  Roche.  On  observait  dans  ce  der- 
nier la  clôture  la  plus  exacte,  et  on  n'y  laissait  jamais 


entrer  d'hommes.  Saint  Romain  y  choisit  le  lieu  de 
sa  sépulture. 

Nos  deux  saints  gouvernaient  conjointement  leurs 
monastères,  mais  avec  une  union  qui  ne  laissait  pas 
apercevoir  la  pluralité  des  supérieurs;  et  cette  union 
était  d'autant  plus  admirable,  qu'ils  voient  des  carac- 
tères différents,  Romain  inclinant  pour  la  douceur,  el 
Lupicin  pour  la  sévérité.  Le  dernier  demeurait  ordi- 
nairement à  Leucone,  où  il  avait  sous  sa  conduite 
cent  cinquante  religieux.  Des  personnes  pieuses  ayant 
enrichi  de  leurs  libéralités  le  monastère  de  Condat, 
quelques-uns  des  frères  voulurent  y  introduire  le  re- 
lâchement :  ils  substituèrent  des  mets  plus  délicats  à 
ceux  que  la  règle  prescrivait.  Lupicin,  qui  en  fut  in- 
formé de  bonne  heure,  se  rendit  à  Condat  pour  re- 
médier au  désordre,  et  il  y  réussit.  Il  n'ordonna 
pourtant  pas  une  abstinence  aussi  rigoureuse  que 
celle  qui  se  pratiquait  en  orient,  ou  même  à  Lérins, 
soit  parce  que  les  Gaulois  étaient  naturellement  de 
grands  mangeurs,  soit  parce  que  la  communauté 
s'occupait  à  des  travaux  pénibles;  mais  aussi  il  inter- 
dit l'usage  de  la  viande,  et  ne  permit  le  lait  et  les 
œufs  que  dans  le  cas  de  maladie.  Quant  à  lui,  il  se 
distinguait  des  frères  par  l'austérité  de  son  genre  de 
vie,  par  la  pauvreté  de  ses  vêtements,  par  la  rigueur  de 
ses  jeûnes  et  les  autres  mortifications  de  la  pénitence. 

Saint  Romain,  qui  est  nommé  en  ce  jour  dans  le 
martyrologe  romain,  mourut  vers  l'an  460.  Saint 
Lupicin  lui  survécut  environ  vingt  ans,  et  est  honoré 
par  l'église  le  21  de  mars. 
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Frotère,  dont  on  ignore  la  famille  et  l'éducation,  fut 
ordonné  prêtre  par  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexan- 
drie. Dioscore,  successeur  de  saint  Cyrille,  mit.  tout  en 


œuvre  pour  le  gagner  au  parti  d'Eutiehès  qu'il  favo- 
risait, et  le  fit,  dans  celte  vue,  archi-prètre  de  l'église 
d'Alexandrie;  mais  Protère  ne  donna  point  clans  le 


piège  ol  resta  constamment  att  iché  à  la  doctrine  ca- 
tholique. L'impie  Dioscore  ayant  étécondamné  et  dé- 
posé par  le  concile  de  Calcédoine,  notre  saint  fut  élu 
à  sa  place,  et  ordonné  en  i<V2.  Celle  ordination  causa 
beaucoup  de  trouble  dans  Alexandrie  parce  que  les 
uns  étaient  pour  Dioscore,  et  les  autres  pour  Protère. 
Les  partisans  du  premier  avaient  à  leur  tète  Timo- 
thée,  surnommé  Elure,  et  Pierre  Monge,  contre  lequel 
notre  saint  avait  porté  une  sentence  d'excommunica- 
tion. Ces  deuv  hommes  étaient  ecclésiastiques;  mais 
ils  déshonoraient  leur  état  par  de  grands  vices.  Ils 
lent  tellement  animé  la  populace  contre  Protère, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  jour  où  sa  vie  ne  fut  exposée, 
quoique  l'empereur  et  le  concile  de  Calcédoine  eus- 
sent pris  son  parti.  Elure  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  pro- 
fita un  jour  de  l'excessive  fermentation  où  étaient  les 
esprits,  pour  se  faire  ordonner  patriarche  par  deux 
cvèques  de  sa  faction  qui  avaient  été  déposés;  il 
moula  ensuite  sur  le  siège  de  notre  saint,  et  obtint  à 


force  de  cabales,  qu'on  le  proclamât  seul  évèque 
d'Alexandrie.  L'empereur  l'ayant  exilé  peu  de  temps 
après  en  punition  d'un  tel  scandale,  les  eutychiens 
s'en  vengèrent  sur  Protère.  Leur  fureur  contre  lui 
alla  si  loin,  qu'ils  le  poursuivirent  jusque  dans  le 
baptistère  aliénant  à  l'église  do  Saint-Uiùriu,  où  ils 
eurent  la  barbarie  de  le  massacrer.  Ceci  arriva  le 
vendredi  saint  de  l'année  457.  Ce  ne  fut  point  encore 
assez  pour  assouvir  la  rage  <\c-j>  eutychiens  :  ils  traî- 
nèrent le  cadavre  du  patriarche  dans  les  rues,  après 
quoi  ils  le  mirent  en  pièces,  le  brûlèrent  et  en  jetè- 
rent les  cendres  au  vent.  Les  évèques  de  Thrace  en 
rendirent  un  témoignage  bien  glorieux  à  sa  mémoire, 
dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  peu  de  temps  après 
sa  mort  à  l'empereur  Léon.  Ils  y  disent  qu'ils  l'hono- 
rent comme  martyr,  et  qu'ils  espèrent  obtenir  sa  mi- 
séricorde par  son  intercession.  On  trouve  le  nom 
de  saint  Protère  au  28  février  dans  les  calendriers 
grecs. 


SAINT  OSWALD,  ARCHEVÊQUE   D'YORK 
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Oswald  était  neveu  de  saint  Odon,  archevêque  de 
Cantorbéry  et  d'Oskitell,  d'abord  évèque  de  Dorces- 
ter,  puis  archevêque  d'York.  Saint  Odon  prit  un  soin 
particulier  de  son  éducation,  et  le  fit  doyen  du  cha- 
pitre de  Winchester.  Oswald,  quoique  encore  fort 
jeune,  avait  déjà  toutes  les  vertus  d'un  ecclésiastique 
consommé  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  son  bénéfice,  il  s'en  démit  pour 
suivre  l'attrait  qui  le  portait  intérieurement  à  la  soli- 
tude, il  passa  en  France,  et  alla  prendre  l'habit  mo- 
nastique à  l'abbaye  de  Fleury,  autrement  dite  de 
Sainï-Benoît-sur-Loire.  Quelque  temps  après,  l'uti- 
lité de  l'église  d'Angleterre  le  fit  rappeler  clans  sa  pa- 
trie, et  il  succéda  à  saint  Dunstan  sur  le  siège  de 
Woreester  vers  Tan  959.  Il  remplit  tous  les  devoirs 
de  l'épiscopat  avec  beaucoup  d'édification,  et  pour 
faire  fleurir  la  piété  dans  son  diocèse,  il  y  bâtit  un 
monastère  d'hommes  à  Weslberry.  Le  bien  qui  ré- 
sulta de  cet  établissement  détermina  le  duc  Avhvine 
à  lui  confier  en  972  la  fondation  du  célèbre  monas- 
tère de  Ufiinsey  dans  le  comté  de  Huntington.  Deux 
ans  après,  le  saint  en  dédia  l'église  sous  l'invocation 
de  la  mère  de  Dieu,  de  saint  Benoit  et  de  toutes  les 
vierges.  Il  était  pour  lors  archevêque  d'York,  sans 
avoir  toutefois  renoncé  au  siège  de  Woreester,  saint 
Duustan  l'ayant  obligé  à  gouverner  en  même  temps 
les  deux  églises. 

Notre  saint  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  visi- 


ter son  troupeau.  11  s'appliquait  sans  relâche  à  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  à  réformer  les  abus  et  à  éten- 
dre le  règne  de  la  piété;  et  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  qui  sont  toujours  si  préjudiciables  aux 
bonnes  mœurs,  il  excitait  l'émulation  de  ceux  qui 
cultivaient  les  sciences.  Tous  les  moments  qu'il  pou- 
vait dérober  aux  fonctions  de  son  état,  il  allait  les 
passer  dans  un  couvent  de  bénédictins  qu'il  avait 
fondé  à  Woreester,  afin  d'y  vaquer  avec  les  religieux 
aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  mortification.  Il 
avait  toujours  à  sa  table  douze  pauvres,  qu'il  servait 
avec  affection,  après  leur  avoir  lavé  et  baisé  les  pieds. 
Le  but  qu'il  se  proposait  en  pratiquant  celte  bonne 
œuvre,  était  de  s'entretenir  dans  de  vifs  sentiments 
de  charité  et  d'humilité.  Enfin  il  tomba  malade  dans 
le  monastère  de  Woreester,  où  il  s'était  retiré  selon 
sa  coutume.  Sentant  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait, il  reçut  l'extrème-onction  et  le  saint  viatique 
avec  beaucoup  de  ferveur,  après  quoi  il  expira  tran- 
quillement au  milieu  des  moines,  en  finissant  la 
doxologie,  Gloire  au  père,  au  Fils  e*  au  Saint-Es- 
prit. Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  29  février  de 
l'année  992.  Il  avait  été  trente-trois  ans  évèque.  Son 
corps  fut  levé  de  terre,  en  1002,  par  saint  Adulphc 
son  successeur,  et  Dieu  l'honora  de  plusieurs  mira- 
cles. On  le  transféra  depuis  à  York  le  15  octobre, 
qui  est  le  jour  où  l'on  fait  la  principale  fête  de  notre 
saint. 


SAINT    SÉVER.  —  29  FÉVRIER 


SAINT   SÉVER,  ÉYÊQUE  D'AVRANCHES 


SEPTIÈME     SIECLE 


Saint  Séver  naquit  dans  le  Cotentin  de  parents 
peu  aises.  Il  s'attacha  d'abord  au  service  d'un  sei- 
gneur du  pays  nommé  Corbec,  encore  plongé  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  mais  il  le  _^ 

gagna  à  Jésus -Christ  par  ses  bons 
exemples  et  par  ses  instructions.  Le 
désir  qu'il  se  sentait  pour  la  retraite 
augmentant  de  jour  en  jour,  il  quit- 
ta la  maison  de  Corbec,  et  alla  se 
confiner  au  milieu  d'un  bois  qui  n'en 
était  pas  éloigné.  Il  y  fut  bientôt  sui- 
vi par  un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  demandaient  à  vivre  sous  sa 
conduite,  ce  qui  donna  naissance  à  un 
nouveau  monastère.  Rien  n'était  plus 
édifiant  que  la  communauté  de  Séver. 
Tous  les  frères  ne  possédaient  et  ne 
souhaitaient  rien;  leur  habillement 
était  fort  pauvre  :  ils  ne  vivaient  que 
de  pain  et  d'eau,  et  ne  faisaient  qu'un 
repas  par  jour.  Lorsque  notre  saint  eut 
été  élevé  au  sacerdoce,  il  offrait  le  plus 
souvent  qu'il  lui  était  possible  la  vic- 
time du  salut.  La  componction  avec  la- 
quelle il  célébrait  les  divins  mystères 
était  si  vive  qu'on  voyait  couler  de  ses 
yeux  un  torrent  de  larmes. 

Après  la  mort  de  saint  Sénier,  évêque  d'Avran- 
ches,  on  choisit  Séver  pour  lui  succéder.  Celte  nou- 
velle l'accabla  de  douleur  :  il  consentit  pourtant  à 


Saint  SOver  et  ses  compagnons. 


son  élection,  de  peur  d'aller  contre  la  volonté  de 
Dieu.  La  prière,  la  lecture,  les  jeûnes,  les  veilles  fu- 
rent, comme  auparavant,  ses  exercices  ordinaires. 
L'austérité  de  sa  vie  ne  prenait  rien 
sur  cette  douceur  si  nécessaire  à  un 
ministre  de  Jésus-Christ.  Il  avait  pour 
son  troupeau  la  charité  la  plus  tendre. 
Il  s'intéressait  d'une  manière  toute  par- 
ticulière en  faveur  des  pauvres,  dont  il 
soulageait  la  misère  par  des  aumônes 
abondantes;  et  comme  il  joignait  le 
don  de  la  parole  à  celui  des  miracles,  il 
renouvela  en  peu  de  temps  la  face  de 
son  diocèse.  Les  superstitions  de  l'ido- 
lâtrie disparurent  pour  faire  place  à  la 
vraie  foi.  Cependant  le  saint  prélat  sou- 
pirait toujours  après  la  solitude;  ce  fut 
ce  qui  le  détermina  à  demander  un 
successeur.  On  refusa  longtemps  de  se 
prêter  à  ses  désirs;  mais  on  fut  obligé 
de  céder.  Enfin  Séver,  rendu  à  lui- 
même,  retourna  dans  son  désert,  où 
il  mourut  de  la  mort  des  justes.  On 
ignore  en  quel  jour  et  en  quelle  année. 
Le  corps  de  notre  saint  fut  depuis 
transféré  à  Rcuen  par  l'ordre  de  Ri- 
chard, duc  de  Normandie.  Sa  fête  est 
marquée  au  7  de  juillet  dans  le  martyrologe  des  saints 
de  France.  On  l'honore  à  Coutances  le  5  du  même 
mois;  l'église  de  Rouen  en  fait  l'office  le  1er  février. 


Paris  Irnpritneri"  Je  l'illel  flls  aine,  rue  des  Grands-AugLisLius.S. 
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Saint  David  était  fils  de  Xantus,  prince  de  la  Céré- 
tique,  aujourd'hui  le  Cardiganshire.  Il  reçut  une 
éducation  très-chrétienne  qui  influa  sur  toute  la  suite 
de  sa  vie.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  se  relira 
dans  l'ile  de  Wight,  où  il  vécut  sous  la  conduite  du 
pieux  et  savant  Paulin,  qui  avait  été  disciple  de  saint 
Germain  d'Auxerre.  On  dit  que  Dieu  récompensa 
les  éminentes  vertus  de  David  par  le  don  des  mira- 
cles, et  qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  rendit  la 
vue  à  son  maître,  devenu  aveugle,  soit  par  son  grand 
âge,  soit  par  un  effet  des  larmes  abondantes  qu'il 
versait  dans  la  prière.  Lorsqu'il  se  fut  bien  préparé 


aux  fonctions  du  saint  ministère,  il  quitta  sa  soli- 
tude, et,  comme  un  autre  Jean-Baptiste  sorti  du  dé- 
sert, il  alla  prêcher  aux  Bretons  la  parole  de  la  vie 
éternelle.  Il  bâtit  une  chapelle  à  Glastembury,  lieu 
que  les  premiers  apôtres  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  consacré  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  fonda  aussi 
douze  monastères,  dont  le  principal  était  dans  la  val- 
lée de  Boss,  près  de  Ménévie.  On  vit  se  former  dans 
ce  monastère  un  grand  nombre  de  saints,  dont  plu- 
sieurs gouvernèrent  l'Eglise  en  qualité  de  premiers 
pasteurs. 

La  règle  que  David  donna  à  ses  moines  était  fort  aus- 
tère. Ilstravaillaientcontinuellement  des  mains  pares- 
prit  de  pénitence,  sans  jamais  faire  usage  des  animaux 
propres  au  labourage,  et  cela  pour  que  leur  travail  fût 
plus  pénible.  La  nécessité  seule  pouvait  les  autoriser 
à  rompre  le  silence.  Une  prière  non  interrompue,  au 
moins  mentalement,  sanctifiait  toutes  leurs  actions 
extérieures.  Vers  la  fin  du  jour,  ils  rentraient  dans 
le  monastère  pour  vaquer  à  la  lecture  et  à  la  prière 
vocale.  Du  pain  et  des  racines,  dont  le  sel  était  le  seul 
assaisonnement,  faisaient  toute  leur  nourriture,  et 
ils  n'avaient  d'autre  boisson  que  de  l'eau  mê- 
éc  avec  un  peu  de  lait.  Après  leur  repas, 
ils  passaient  trois  heures  en  oraison, 
ils  donnaient  ensuite  quelque  temps 
a  au  sommeil.  Ils   se  levaient  au 
Mil    chant  du  coq,  et  se  remettaient 
à  prier  jusqu'à  ce  que  le  mo- 
m  ment  du  travail  fût  arrivé. 
Kk  Leurs    vêtements     étaient 
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grossiers,  et  faits  de  peaux  de  bêtes.  Quand  quelqu'un 
demandait  à  être  reçu  dans  le  monastère,  il  demeu- 
rait dix  jours  à  la  porte,  et  pendant  ce  temps-là  on 
l'éprouvait  par  des  paroles  rudes,  par  des  refus  réi- 
térés et  par  des  travaux  pénibles,  afin  de  l'accoutu- 
mer à  mourir  à  lui-même.  S'il  souffrait  cette  épreuve 
avec  constance  et  avec  humilité,  il  était  admis  dans 
la  maison.  Quant  à  ses  biens,  il  les  laissait  dans  le 
monde,  la  règle  du  monastère  défendant  de  rien  re- 
cevoir pour  rentrée  dans  la  religion.  Tous  les  frères 
étaient  obligés  de  faire  connaître  leur  intérieur  à 
l'abbé  et  de  lui  découvrir  leurs  pensées  et  leurs  ten- 
tations les  plus  secrètes. 

Le  pélagianisme  s'étant  montré  une  seconde  fois 
dans  la  Grande-Bretagne,  les  évèques,  pour  le  déra- 
ciner entièrement,  s'assemblèrent,  en  512,  ou  plutôt 
en  519,  à  Brevy,  dans  le  Cardiganshire.  Saint  David 
fut  invité  à  se  trouver  au  synode.  Il  y  parut  avec 
éclat,  et  confondit  l'hérésie  par  la  force  réunie  de  son 
savoir,  de  son  éloquence  et  de  ses  miracle's.  Saint 
Dubrice,  archevêque  de  Gaerléon,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  lui  résigner  le  gouvernement  de  son 
église.  David,  alarmé  de  la  proposition  qui  lui  en  fut 
faite,  fondit  en  larmes,  et  protesta  qu'il  ne  se  char- 
gerait jamais  d'un  fardeau  si  au-dessus  de  ses  forces. 
En  vain  on  allégua  les  raisons  les  plus  pressantes  pour 
l'y  déterminer,  jamais  il  ne  se  fût  rendu  si  les  Pères 
du  concile  ne  lui  eussent  ordonné  expressément  d'ac- 
quiescer au  choix  de  Dubrice.  Il  obtint  cependant  de 
transférer  le  siège  de  Gaerléon,  ville  alors  très-peu- 
plée, à  Ménévie,  aujourd'hui  Saint-David,  lieu  retiré 
et  solitaire.  Peu  de  temps  après,  il  assembla  un  sy- 
node à  Vicioria,  où  les  actes  du  synode  précédent  fu- 
rent confirmés.  On  y  fit  plusieurs  canons  de  disci- 
pline, auxquels  l'Eglise  romaine  imprima  depuis  le 
sceau  de  son  approbation.  C'était  dans  ces  deux  sy- 


nodes que  les  églises  de  la  Grande-Bretagne  puisaient 
autrefois  des  règles  de  conduite. 

Cependant  la  réputation  de  notre  saint  augmentait 
de  jour  en  jour.  Il  était  tout  à  la  fois  l'ornement  et 
le  modèle  des  pasteurs  de  son  siècle.  Il  possédait  le 
talent  de  la  parole  dans  un  degré  éminent;  mais  son 
éloquence  était  encore  bien  moins  efficace  que  la  force 
de  ses  exemples  ;  aussi  a-t-il  été  regardé  de  tout  temps 
comme  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise 
britannique.  Il  fut,  par  la  fondation  de  ses  divers  mo- 
nastères, le  père  spirituel  d'un  grand  nombre  de 
saints  qui  illustrèrent  l'Angleterre  et  l'Irlande,  leur 
patiie. 

Enfin,  après  un  épiscopat  long  et  laborieux,  il 
mourut  en  paix,  vers  l'an  544,  dans  un  âge  fort 
avancé.  Saint  Kentigern  vit  des  anges  porter  son 
âme  dans  le  ciel.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-André,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Saint- 
David,  ainsi  que  la  ville  et  le  diocèse  de  Ménévie. 
Auprès  de  cette  église  sont  plusieurs  chapelles,  où  la 
dévotion  attirait  autrefois  un  grand  concours  de  peu- 
ple. La  principale  est  celle  de  sainte  Nun,  mère  de 
notre  saint.  Une  autre  est  dédiée  sous  l'invocation 
de  saint  Lily,  surnommé  Gwas-Dewy,  c'est-à-dire 
l'homme  de  saint  David,  parce  qu'il  était  un  de 
ses  plus  chers  disciples.  Il  y  est  honoré  le  3  mars. 
Quant  à  sainte  Nun,  qui  avait  formé  à  la  perfection 
plusieurs  femmes  retirées  du  monde,  elle  est  hono- 
rée le  2  du  même  mois.  Anciennement,  les  Gal- 
lois méridionaux  fêtaient  les  trois  premiers  jours 
de  mars,  en  l'honneur  de  saint  David,  de  sainte  Nun 
et  de  saint  Lily  ;  on  ne  fête  plus  aujourd'hui  que  le 
premier  dans  tout  le  pays  de  Galles.  En  962,  les  reli- 
ques de  notre  saint  furent  solennellement  transfé- 
rées à  Glastembury  avec  une  partie  de  celles  de  saint 
Etienne,  premier  martyr. 
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Saint  Aubin  sortait  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, qui  s'était  établie  dans  la  Bretagne,  mais  qui 
était  originaire  d'Angleterre.  Il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu,  et  beau- 
coup de  ferveur  dans  tous  les  exercices  de  la  religion. 
On  le  voyait,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  communément 
de  goût  que  pour  les  plaisirs,  travailler  sans  relâche 
à  détacher  son  cœur  des  choses  créées,  pour  en  consa- 
crer à  Dieu  toutes  les  affections.  Ce  fut  pour  rendre 
ce  détachement  plus  entier,  qu'il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Cincillac,  nommé  ensuite  Tintillant, 
aux  environs  d'Angers  :  il  y  vécut  en  homme  qui  as- 
pirait uniquement  à  la  perfection.  Il  portait  au  plus 


haut  degré  l'amour  de  la  prière,  des  veilles  et  de  la 
mortification  des  sens.  Son  obéissance  n'avait  point 
de  bornes;  sa  volonté  était  toujours  subordonnée  à 
celle  de  ses  supérieurs,  ou  plutôt  il  n'en  avait  point. 
Tous  les  frères  ne  le  regardaient  qu'avec  respect; 
aussi  l'élurent-ils  pour  les  gouverner  après  la  mort 
de  leur  abbé,  arrivée  en  504.  Le  saint  avait  alors 
trente-cinq  ans.  Ses  exemples  et  ses  leçons  ranimè- 
rent la  ferveur  des  âmes  tièdes,  et  confirmèrent  dans 
les  voies  de  la  perfection  celles  qui  y  marchaient. 

Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  saint  Aubin  gouver- 
nait son  monastère,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Angers  par  les  suffrages  réunis  du  clersé 
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et  du  peuple.  Il  voulut  s'opposer  à  sou  élection,  mais 
on  n'écouta  point  les  raisons  que  lui  suggérait  son 
humilité,  et  il  fut  obligé  de  se  laisser  ordonner.  Il  se 
mit  à  travailler  aussitôt  au  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  qui  avait  souffert  de  rudes  attein- 
tes en  plusieurs  points.  Ses  travaux  continuels  ne 
prirent  rien  sur  ses  austérités  ni  sur  son  recueille- 
ment. Respecté  de  tous,  même  des  rois,  il  ne  s'en 
prévalut  jamais  pour  s'élever  au-dessus  des  autres. 
Quoique  favorisé  du  don  des  miracles,  il  ne  s'en  re- 
gardait pas  moins  comme  le  dernier  des  hommes,  et 
il  souhaita  il  que  tout  le  monde  eût  de  lui  la  même 
idée.  Son  extrême  douceur  ne  l'empêchait  pas  d'être 
ferme  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  la  loi  de  Dieu, 


et  de  maintenir  la  sévérité  de  la  discipline.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  le  concile  tenu  à  Orléans  en  538,  remit 
en  vigueur  le  trentième  canondu  concile  d'Epaone,  qui 
proscrivait  les  mariages  incestueux,  assez  communs 
dans  ces  temps-là.  Ce  saint  évoque  mourut  le  1er  mars 
549,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  En  556,  son 
corps  fut  levé  de  terre,  et  enchâssé  par  saint  Germain 
de  Paris,  en  présence  d'une  assemblée  d'évèques,  du 
nombre  desquels  était  Eulrope,  successeur  du  saint. 
La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  est  encore  à  An- 
gers, dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint  Aubin,  fondée 
par  le  roi  Childebert.  Il  y  a  en  France  beaucoup  de 
monastères,  d'églises  et  de  villages  qui  portent  le  nom 
de  Saint-Aubin. 


SAINT  LÉON,  ÉVÊQUE  DE  BAYONNE 
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Saint  Léon  naquit  vers  l'an  850,  à  Carentan  en 
Basse-Normandie,  au  diocèse  de  Coutances.  C'est  sans 
fondement  que  quelques  auteurs  l'ont  fait  archevê- 
que de  Rouen  ;  il  n'était  que  prêtre,  ou  tout  au  plus 
évèque  régionnaire,  lorsqu'il  partit  avec  Gervais  et 
Eleuihère  pour  aller  prêcher  l'Evangile  à  Bayonne 
et  dans  le  pays  de  Labour  habité  par  les  Basques. 

Les  Basques  étaient  des  Cantabres  qui,  ayant  été 
chassés  de  leur  patrie,  s'étaient  établis  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Biscaye  et  dans  les  déserts  du  pays  de 
Labour  jusqu'à  Bayonne.  La  lumière  de  la  foi  avait 
éclairé  cette  contrée  dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ;  mais  les  conquêtes  et  les  ravages  des  Sar- 
rasins en  avaient  presque  entièrement  obscurci  la 


clarté.  Léon,  chargé  par  le  pape  de  faire  une  mission 
chez  les  Basques,  vint  à  Bayonne  avec  ses  deux  frè- 
res vers  l'an  900.  S'il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été 
évèque  de  cette  ville,  il  l'est  du  moins  qu'il  y  fit  con- 
naître Jésus-Christ,  et  qu'il  y  fonda  une  église  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Vierge.  Ses  travaux  aposto- 
liques rendirent  la  religion  chrétienne  florissante 
dans  le  pays  de  Labour,  dans  les  Landes  au  delà  de 
Bordeaux,  dans  la  Biscaye  et  la  Navarre.  Il  fut  mar- 
tyrisé par  des  pirates,  avec  son  frère  Gervais,  le 
1er  mars,  jour  auquel  sa  fête  est  marquée  dans  les 
martyrologes.  On  ignore  l'année  de  sa  mort;  on 
garde  ses  reliques  dans  la  cathédrale  de  Bayonne,  et 
il  est  honoré  comme  patron  du  diocèse. 
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Swidbert  l'ancien  naquit  en  Angleterre,  et  vécut 
quelque  temps  sous  la  conduite  de  saint  Egbert,  prê- 
tre et  moine,  qu'il  suivit  en  Irlande  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  les  pratiques  monastiques.  Le  zèle  du 
salut  des  âmes  était  une  des  qualités  qui  caractéri- 
saient le  plus  saint  Egbert  ;  et  il  serait  passé  dans  la 
Germanie  pour  y  prêcher  la  foi,  si  cela  lui  eût  été 
pos:-ible.  Il  se  sentait  pénétré  d'une  vive  douleur, 
toutes  les  fois  qu'il  réfléchissait  sur  le  peu  de  succès 
qu'avaient  eu  les  travaux  apjstoliques  de  Wigbert, 
qui  le  premier  avait  pénétré  dans  la  Frise,  et  sur  les 


différents  obstacles  par  lesquels  Radbod,  prince  du 
pays,  avait  traversé  sa  pieuse  entreprise.  Plein  de 
toutes  ces  pensées,  il  résolut  de  tenter  une  seconde 
mission  dans  la  Frise,  espérant  que  Dieu  se  laisserait 
enfin  toucher.  Il  y  envoya  donc  douze  missionnaires, 
du  nombre  desquels  fut  Swidbert.  Ces  ouvriers 
évangéliques,  qui  avaient  saint  Willibrord  à  leur 
tête,  s'embarquèrent,  en  690,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  leur  destination.  Ils  prirent  terre  à  l'embouchure 
du  Rhin,  comme  nous  l'apprenons  d'Alcuin,  et  allè- 
rent à  Utrecht,  où  ils  commencèrent  l'exercice  de 
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leur  ministère.  Ils  furent  puissamment  soutenus  par 
Pépin  de  Héristal,  maire  du  palais  de  France,  qui 
dix-huit  mois  auparavant  s'était  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  Frise,  et  avait  forcé  Rad- 
bod  à  payer  un  tribut  annuel. 

Notre  saint  exerça  principalement 
son  zèle  dans  la  Frise  citérieure,  qui 
comprenait  alors  la  partie  méridio- 
nale de  la  Hollande,  la  partie  sep- 
tentrionale du  Brabant  et  les  pays  de 
Gueldres  et  de  Clèves.  Il  eut  la  con- 
solation de  voir  une  multitude  in- 
nombrable d'hommes  abjurer  le  pa- 
ganisme, et  renoncer  à  leurs  désor- 
dres. Le  pape  Serge  Ier  ayant  sacré  à 
Rome,  en  696,  saint  Willibrord,  ar- 
chevêque d'Utrecht,  on  représenta  de 
toutes  parts  à  Swidbert  qu'il  devait 
aussi  se  laisser  ordonner  évèque,  afin 
d'être  en  état  de  pourvoir  plus  faci- 
lement aux  besoins  des  nouveaux  con- 
vertis. Les  raisons  qu'on  lui  apporta 
étaient  si  convaincantes,  qu'il  fut 
obligé  d'acquiescer  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui  11  repassa  donc  en  An- 
gleterre quelque  temps  après  Tannée 
697,  et  y  fut  sacré  évèque  régionnaire  par  Wilfrid 
d'York,  qui,  étant  alors  chassé  de  son  siège,  faisait 
des  missions  dans  la  Mercie. 


Saint  David  en  oraisons. 


Swidbert,  revêtu  de  l'auguste  caractère  de  l'épis- 
copat,  reparut  au  milieu  de  son  peuple  avec  plus  de 
zèle  que  jamais.  Il  établit  le  meilleur  ordre  dans  les 
églises  qu'il  avait  précédemment  fon- 
dées; ayant  ensuite  confié  ses  brebis 
aux  soins  de  saint  Willibrord  et  de  ses 
dix  compagnons,  il  pénétra  dans  le 
pays  des  Boructuariens,  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  duché  de 
Berg  et  de  comté  de  la  Mark,  et  en  con- 
vertit grand  nombre  à  la  foi.  Mal- 
heureusement le  succès  de  ses  travaux 
fut  arrêté  par  une  irruption  des  Saxons, 
qui  s'emparèrent  de  tout  le  pays  des 
Boructuariens,  après  y  avoir  fait  les 
plus  affreux  ravages. 

Le  saint  évèque,  pressé  depuis  long- 
temps du  désir  d'aller  se  préparer  à 
la  mort  dans  la  solitude,  se  retira  dans 
une  petite  île  dont  Pépin  lui  avait  fait 
présent.  Il  y  fonda  un  monastère,  où  il 
mourut  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence le  1er  mars  713.  On  faisait  au- 
trefois sa  fête  avec  une  grande  solen- 
nité dans  la  Hollande  et  dans  les  au- 
tres pays  dont  il  avait  été  l'apôtre.  Nous 
avons  un  panégyrique  composé  en  l'honneur  de  ce 
saint,  par  Radbod,  évèque  d'Utrecht,  qui  mourut 
en  917. 


SAINT  CEADDE  OU   CHAD,  ÉVÈQUE  DE  LITCHFIELD 
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Chad  était  frère  de  saint  Cedd,  évèque  de  Londres, 
et  des  saints  prêtres  Gélin  et  Cymbel.  Il  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Lindisfarne,  sous  la 
conduite  de  saint  Aïdan  ;  il  passa  en- 
suite en  Irlande  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  l'Ecriture  et 
dans  les  voies  intérieures  de  la  piété, 
et  il  y  vécut  fort  longtemps  en  la  com- 
pagnie de  Egbert.  Il  fut  enfin  rappelé 
en  Angleterre  par  saint  Cedd  son  frère, 
qui  le  pria  de  l'aider  à  établir  une 
bonne  règle  dans  le  monastère  de  Les- 
tingay  qu'il  venait  de  fonder  sur  les 
montagnes  des  Déirois  ;  et  lorsque  saint 
Cedd  eut  été  fait  évèque  de  Londres 
ou  des  Saxons  orientaux,  il  lui  laissa 
le  soin  de  gouverner  seul  la  nouvelle 
communauté.  Notre  saint  remplit  sa 
charge  d'une  manière  qui  donna  la 
plus  haute  idée  de  ses  vertus. 


Alcrif,  fils 
bres,  jeta  les 


Saint  Aubin  dans  un  monastère. 


d'Oswi,  étant  devenu  roi  des  Northum- 
yeux  sur  saint  "Wilfrid  pour  remplir  le 
siège  d'York,  vacant  par  la  retraite  de 
saint  Paulin;  et  comme  il  n'y  avait 
alors  qu'un  seul  évèque  en  Angleterre 
qui  pût  le  sacrer,  il  l'envoya  en  Fran- 
ce, afin  qu'il  y  reçût  l'onction  épisco- 
pale.  Cet  évèque  était  Agilbert  qui 
l'avait  élevé  à  la  prêtrise  et  qui,  après 
avoir  quitté  son  diocèse  de  West-Sex, 
était  retourné  en  France,  sa  patrie,  et 
avait  été  élevé  sur  le  siège  de  Paris. 
Mais  le  long  séjour  de  Wilfrid  dans 
ce  dernier  royaume  ayant  fait  dé- 
sespérer de  son  retour,  Oswi  nomma 
l'abbé  Chad  pour  le  remplacer.  Notre 
saint  fut  donc  sacré  évèque  d'York  en 
666  par  Wini  de  Winchester,  assisté 
de  deux  prélats  bretons  qu'on  fit  venir 
de  fort  loin.  Il  se  mit  aussitôt  à  cultiver 
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la  vigne  confiée  à  ses  soins.  Il  prêchait 
avec  zèle  la  parole  de  Dieu,  et  visitait 
à  pied  les  différentes  parties  de  son 
diocèse.  Sa  sollicitude  avait  principale- 
ment pour  objet  l'instruction  des  pau- 
vreset  de  toutes  les  personnes  qui  étaient 
les  plus  abandonnées.  On  le  voyait  par- 
courir les  villages,  et  entrer  dans  les 
plus  viles  cabanes  pour  y  porter  la  con- 
solation et  les  lumières  de  la  foi. 

Wilfrid,  après  avoir  passé  deux  ans 
en  France,  fut  sacré  à  Compiègne  à 
l'âge  de  trente  ans  par  Agilbert  assisté 
de  douze  évoques.  Lorsqu'il  revint  en 
Angleterre  pour  prendre  possession  i* 
son  siège,  sa  place  était  remplie.  Ne 
voulant  pas  attaquer  l'élection  de  Chad, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  conforme  aux 
lois,  il  se  retira  sans  murmurer  dans 
son  monastère  de  Rippon  en  Nor- 
thumberland  d'où  il  sortait  de  temps 
en  temps  à  la  demande  de  Wulfère, 
roi  de  Mercie,  pour  exercer  les  fonc- 
tions épiscopales  dans  ses  états.  Sur  ces 
entrefaites  parut  saint  Théodore  que  le 
pape  Vitalien  avait  sacré  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  dans  la  visite  générale 
qu'il  lit  en  qualité  de  primat  de  toute  l'é- 
glise britannique,  il  jugea  que  le  siège 
d'York  appartenait  à  saint  Wilfrid. 
«  Si  vous  croyez,  lui  dit  notre  saint, 
«  que  mon  ordination  ne  soit  pas  ca- 
«  nonique,  je  renonce  volontiers  àl'é- 
«  piscopat  dont  je  n'ai  jamais  été  di- 
«  gne ,  et  si  je  l'ai  accepté  malgré 
«  mon  indignité,  ce  n'a  été  que  par 
«  obéissance.  »  Le  primat  fut  charmé 
d'une  réponse  qui  respirait  la  candeur 
et  l'humilité.  Chad  remit  le  siège 
d'York  à  saint  Wilfrid,  et  alla  se  ren- 
fermer dans  l'abbaye  de  Lestingay; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  le  tirer  de  sa 
solitude  ;  on  le  donna  pour  successeur 
à  Jaruman,  évèque  des  Merciens.  Les 
Mereiens  n'avaient  eu  que  quatre  évo- 
ques :  Diuma,  écossais  ;  Keollach,  de 
la  même  nation  ;  Trumhère,  qui  avait 
été  abbé  de  Gethling  dans  le  royaume 
de  Nurthumbre,  Jaruman,  et  enfin 
Chad,  qui  fut  le  premier  évèque  de  ces 
peuples  quitixa  son  siège  à  Litchfield 
(qui  signifie  le  champ  des  morts). 
Cette  ville  fut  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  multitude  des  martyrs  qui  y  ver- 
sèrent leur  sang  pour  la  foi  et  qui  y 
furent  enterrés  sous  Maximilien-Her- 
cule.  Saint  Théodore  lui  défendit,  à 
cause  de  son  grand  âge,  défaire  à  pied 
ia  visite  de  son  diocèse,  qui  était  très- 
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vaste.  Il  voulait  par  là  conserver  plus 
longtemps  à  l'Eglise  un  pasteur  si  ca- 
pable de  la  servir. 

Quand  notre  saint  avait  quelques 
moments  de  loisir,  il  les  passait  dans 
la  solitude  ou  avec  quelques  moines 
qui  demeuraient  auprès  de  sa  cathé- 
drale :  c'était  là  qu'il  puisait  de  nou- 
velles forces  et  de  nouvelles  grâces 
pour  se  bien  acquitter  des  fonctions  de 
son  ministère.  11  était  singulièrement 
touché  de  la  pensée  des  jugements  de 
Dieu  ;  et  lorsqu'il  entendait  gronder  le 
tonnerre,  il  allait  prier  à  l'église,  pour 
penser  à  ce  jour  formidable  où  Jésus- 
Christ  viendra  juger  tous  les  hommes. 
Wulfère,  roi  de  Mercie,  dont  saint  Chad 
avait  baptisé  les  deux  fils,  Wulfate  et 
Rufin,  qui  sont  honorés  comme  mar- 
tyrs, et  qui  furent  mis  à  mort  aussitôt 
après  par  l'ordre  de  leur  père  qu'on 
avait  abusé  sur  leur  compte,  voulant 
calmer  les  remords  de  sa  conscience, 
donna  au  saint  évèque  le  terrain  et  les 
fonds  nécessaires  pour  fonder  le  monas- 
tère de  Barrow  dans  la  province  de  Lin- 
desey,  où  l'on  vivait  encore  avec  la  plus 
grande  régularité  du  temps  de  Bède. 
Un  des  moines  parmi  lesquels  il  avait 
coutume  de  se  retirer  quand  les  devoirs 
de  sa  charge  le  lui  permettaient,  fut 
averti  de  sa  mort  par  une  vision.  Le 
saint  connut  aussi  par  une  inspiration 
particulière  qu'il  sortirait  bientôt  de  ce 
monde.  Etant  donc  tombé  malade,  il 
se  recommanda  aux  prières  de  ses  re- 
ligieux, et  les  exhorta  à  se  préparer 
eux-mêmes  au  passage  de  l'éternité; 
par  une  exacte  vigilance  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Il  reçut  ensuite  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  après  quoi  il  alla 
dans  le  ciel  jouir  de  la  béatitude  pro- 
mise aux  élus.  Il  mourut  le  premier 
mars  673,  après  avoir  gouverné  le  dio- 
cèse de  Litchfield  deux  ans  et  demi.  Son 
corps  fut  enterré  à  Litchfield  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  :  mais  on  le  trans- 
porta peu  de  temps  après  dans  celle 
de  Saint-Pierre.  Bède  parle  de  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  qui  s'étaient 
opérées  dans  ces  deux  églises  par 
l'intercession  du  saint.  Ses  reliques 
furent  ensuite  transférées  dans  l'église 
bâtie,  en  1148,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Chad,  laquelle 
est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Litch- 
field. Elles  y  ont  été  vénérées  parles 
fidèles  jusqu'à  la  prétendue  réforme. 


SAINT  SIMPLICE,   PAPE 


483 


Simplice  était  de  Tibur,  aujourd'hui  appelé  Tivoli. 
Après  avoir  été  l'ornement  du  clergé  de  Rome  sous 
les  papes  saint  Léon  et  saint  Hilaire,  il  succéda  au 
dernier  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  en  407.  Dieu  le 
suscita  sans  doute  dans  ce  temps  orageux  pour  con- 
soler et  défendre  son  Eglise,  dont  la  foi  fut  exposée  à 
de  rudes  assauts.  Les  barbares  s'étaient  emparés  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire  d'occident,  et  ils  les 
avaient  infectées  pour  la  plupart  des  superstitions  du 
paganisme  ou  de  l'hérésie  d'Arius.  Rome  elle-même 
tomba  en  leur  puissance  la  huitième  année  du  ponti- 
ficat de  Simplice.  Plusieurs  désordres  avaient  pré- 
paré les  voies  à  cette  grande  révolution. 

Les  peuples  d'Italie  avaient  été  poussés  à  bout  par 
les  taxes  énormes  et  arbitraires  dont  on  les  écrasait. 
Les  gouverneurs  qu'on  leur  avait  donnés  s'étaient 
comportés  en  vrais  tyrans;  en  sorte  qu'ils  aimèrent 
mieux  se  retirer  parmi  les  barbares,  que  de  rester 
sous  la  domination  des  Romains,  qui  les  traitaient 
avec  une  cruauté  inouïe.  L'Italie  ne  fut  bientôt  plus 
qu'un  vaste  désert;  les  Suèves,  les  Alains,  les  Hérules 
et  les  Goths,  qui  servaient  dans  les  armées  de  l'em- 
pire en  qualité  de  troupes  auxiliaires,  secouèrent  le 
joug  de  la  subordination,  et  firent  enfin  la  loi  à  leurs 
anciens  maîtres.  Les  Hérules  se  révoltèrent  ouverte- 
ment, et  mirent  à  leur  tète  Odoacre,  qui  fut  pro- 
clamé roi  à  Rome  en  476.  C'était  un  homme  de  basse 
extraction,  mais  plein  de  bravoure  :  il  haïssait  les  ca- 
tholiques, parce  qu'il  était  attaché  au  parti  des  ariens. 
La  vue  de  tant  de  calamités  réunies  pénétrait  notre 
saint  de  la  plus  amère  douleur  :  il  tâchait  de  consoler 
son  troupeau  désolé,  et  l'exhortait  sans  cesse  à  conser- 
ver le  précieux  trésor  de  la  foi  dans  toute  sa  pureté;  il 
travaillait  aussi  avec  zèle  à  la  conversion  des  barbares. 

Le  triste  état  de  l'Eglise  d'orient  ne  donna  pas 


moins  d'occupation  à  la  sollicitude  de  Simplice. 
L'empereur  Zenon,  fils  et  successeur  de  Léon  Ier,  fa- 
vorisait l'eutychianisme.  Basilique  l'ayant  détrôné  en 
476,  mit  tout  en  œuvre  pour  répandre  la  même  hé- 
résie. Le  trouble  et  la  confusion  régnaient  partout. 
Enfin  Zenon  recouvra  l'empire,  et  publia,  en  482, 
le  fameux  édit  de  pacification  connu  sous  le  nom 
ù'Hénotique.  C'était  une  espèce  de  formulaire  dressé 
pour  réunir  les  différents  partis;  mais  comme  il  était 
conçu  en  termes  fort  équivoques,  et  qu'il  paraissait 
rejeter  d'ailleurs  l'autorité  du  concile  de  Calcédoine, 
il  ne  produisit  pas  l'effet  que  l'empereur  s'en  était 
promis.  De  nouveaux  troubles  furent  occasionnés  par 
l'intrusion  de  Pierre  le  Foulon  sur  le  siège  d'Antio- 
che,  et  par  celle  de  Pierre  Monge  sur  celui  d'Alexan- 
drie. Le  dernier  publia  l'hénotique;  mais  ayant  re- 
fusé d'anathématiser  le  concile  de  Calcédoine,  les  eu- 
tychiens  rigides,  qu'on  appela  depuis  acéphales  ou 
sans  chef,  se  séparèrent  de  sa  communion.  Acace  de 
Constantinople  reçut  la  sentence  que  le  pape  Sim- 
plice avait  portée  contre  le  faux  patriarche  d'Antio- 
che.  Quant  à  Pierre  Monge,  qui  avait  aussi  été  con- 
damné, il  prit  le  parti  de  Pierre  le  Foulon,  et  contre 
le  pape,  et  contre  toute  l'Eglise  catholique;  il  se 
donna  encore  mille  mouvements  pour  faire  adopter 
l'hénotique.  Notre  saint  se  vit  à  la  fin  obligé  d'ex- 
communier ce  prélat  hypocrite,  qui  n'avait  de  reli- 
gion qu'autant  qu'elle  le  menait  à  ses  fins.  Il  tra- 
vailla en  même  temps  à  maintenir  la  foi  dans  les 
églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  livrées  à  deux 
intrus  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  qu'il  n'y 
avait  point  alors  de  prince  catholique.  Il  mourut  en 
483,  après  avoir  siégé  quinze  ans  onze  mois  et  six 
jours.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  le  2  mars. 


SAINTE   CUNÉGONDE,  IMPÉRATRICE 


3    MARS 
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Sainte  Cunégonde  eut  pour  père  Sigefroi,  premier 
comte  de  Luxembourg,  et  pour  mère  Hadeswige.Elle 
fut  élevée,  dès  scn  enfance,  dans  les  sentiments  d'une 
tendre  piété.  Ses  parents  la  marièrent  ensuite  à  saint 
Henri,  duc  de  Bavière,  qui  après  la  mort  de  l'empe- 


reur Othon  III,  fut  élu  roi  des  Romains  et  couronné 
à  Mayence,  le  6  juin  1002.  Pour  Cunégonde,  la  cé- 
rémonie de  son  couronnement  se  fit  à  Paderborn  le 
jour  de  saint  Laurent.  Les  églises  de  cette  ville  res- 
sentirent alors  les  effets  de  ses  pieuses  libéralités. 


SAINT  GUIGNOLÉ.  —  3  MARS 


Elle  accompagna  son  mari  à  Rome  en  1014,  et  y  re- 
çut avec  lui  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Benoit  VUI. 

Cunégonde,  avant  la  célébration  de  son  mariage, 
avait  fait  vœu  de  virginité  perpétuelle,  et  cela  du 
consentement  de  son  futur  époux,  qui,  de  son  côlé, 
se  résolut  à  vivre  dans  une  continence  parfaite.  Un 
engagement  aussi  saint,  loin  de  nuire  à  leur  union, 
ne  lit  qu'en  resserrer  les  nœuds  :  mais  le  démon  fut 
jaloux  de  leur  bonheur,  et  se  servit  de  la  calomnie 
pour  le  troubler.  On  accusa  donc  l'impératrice  d'en- 
tretenir secrètement  un  commerce  illicite.  L'empe- 
reur se  laissa  séduire,  et  conçut  des  soupçons  sur  la 
fidélité  de  son  épouse.  Cunégonde  fut  moins  affligée 
de  l'humiliation  qui  lui  revenait  de  la  calomnie, 
que  du  scandale  qui  en  résultait.  Elle  mit  en  Dieu 
toute  sa  confiance  ;  et  pour  prouver  qu'elle  était  in- 
nocente du  crime  dont  on  l'accusait,  elle  marcha  nu- 
pieds  sur  des  socs  de  charrue  qu'on  avait  fait  rougir, 
sans  éprouver  la  moindre  brûlure.  Henri,  frappé  de 
ce  qui  venait  d'arriver,  s'accusa  d'un  excès  de  crédu- 
lité et  demanda  pardon  à  l'impératrice.  Depuis  ce 
temps-là  ils  vécurent  l'un  et  l'autre  dans  l'union  la 
plus  intime,  cherchant  en  tout  les  moyens  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu,  et  de  contribuer  à  l'accroisse- 
ment de  la  piété. 

Notre  sainte  étant  allée  faire  une  retraite  dans  la 
Hesse,  y  tomba  dangereusement  malade.  Dès  qu'elle 
fut  rétablie,  elle  accomplit  le  vœu  qu'elle  avait  fait 
de  fonder  un  monastère  à  Capungen,  aujourd'hui 
Kaffungen.  Elle  voulait  y  mettre  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit;  mais  tandis  qu'elle  était  oc- 
cupée de  ce  pieux  établissement,  la  mort  lui  enleva 
son  mari  en  1024.  Cette  perte  lui  causa  une  douleur 
très-sensible,  sans  la  jeter  toutefois  dans  l'abatte- 
ment. Elle  pria  et  fit  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
l'âme  de  l'empereur;  elle  le  recommanda  surtout  à 
la  piété  de  ses  religieuses,  en  leur  témoignant  le 
désir  qu'elle  avait  de  se  réunir  à  elles,  désir  qu'elle 
ne  tarda  pas  à  effectuer. 

Déjà  l'impératrice  avait  épuisé  ses  trésors  et  son 
patrimoine  à  fonder  des  évèches,  à  bâtir  des  monas- 
tères, à  décorer  les  églises  et  soulager  la  misère  des 
pauvres;  mais  cela  ne  suffisait  point  encore  à  son  dé- 


tachement des  biens  du  monde.  Elle  voulut  embras- 
ser la  pauvreté  évangélique,  afin  de  n'avoir  plus  que 
Dieu  pour  partage.  Le  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  l'empereur,  elle  assembla  un  nombre  considéra- 
ble d'évèques  pour  faire  la  dédicace  de  l'église  de 
Kaffungen  ;  elle  assista  à  la  cérémonie,  et  offrit  sur 
l'autel  un  morceau  de  la  vraie  croix;  après  la  lecture 
de  l'évangile  de  la  messe,  elle  quitta  l'habit  d'impé- 
ratrice pour  se  revêtir  d'une  robe  fort  pauvre  ;  on  lui 
coupa  ensuite  les  cheveux,  après  quoi  l'évêque  de 
Paderborn  lui  mit  le  voile  sur  la  tète,  et  lui  donna 
un  anneau  pour  gage  de  la  fidélité  qu'elle  devait  à 
son  divin  époux. 

Cunégonde,  après  sa  consécration,  parut  avoir  en- 
tièrement oublié  son  ancienne  dignité.  Elle  se  regar- 
dait dans  la  communauté  comme  la  dernière  des 
sœurs,  et  ne  craignait  rien  tant  que  ce  qui  aurait  pu 
lui  rappeler  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde.  A  la 
prière  et  à  la  lecture,  elle  joignait  le  travail  des  mains 
et  d'autres  pratiques  de  pénitence.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  visiter  et  de  consoler  les  malades.  Elle 
traitait  durement  son  corps,  mesurant  ce  qu'elle  lui 
accordait  sur  le  simple  besoin,  et  non  sur  la  convoi- 
tise de  la  chair.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  passa  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie.  A  la  fin,  ses  mortifications 
affaiblirent  considérablement  sa  santé,  et  l'on  eut 
tout  lieu  de  craindre  pour  sa  vie.  Le  monastère  de 
Kaffungen  et  la  ville  de  Cassel  ne  pouvaient  penser, 
sans  une  très-vive  douleur,  que  la  sainte  allait  bien- 
tôt leur  être  enlevée.  Cunégonde  seule  ne  s'affligeait 
point  de  son  état  :  elle  était  couchée  sur  un  rude  ci- 
lice,  quoique  près  de  rendre  l'esprit;  et  clans  le  mo- 
ment même  qu'on  récitait  pour  elle  les  prières  des 
agonisants,  s'étant  aperçue  qu'on  préparait  un  drap 
mortuaire  brodé  en  or  pour  mettre  sur  son  corps,  elle 
changea  de  couleur  et  ordonna  par  signe  qu'on  l'ôtât. 
On  ne  put  la  tranquilliser  qu'en  lui  promettant  de 
l'enterrer  avec  son  habit  de  religieuse.  Elle  mourut 
le  3  mars  1040.  Son  corps  fut  porté  à  Bamberg  et  in- 
humé à  côté  de  celui  de  l'empereur.  Le  pape  Inno- 
cent III  la  canonisa  solennellement  en  1400.  Il  s'opéra 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau  ou  par  son  inter- 
cession. La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  est 
encore  à  Bamberg. 


SAINT  GUIGNOLÉ,  ABBÉ  DE  LANDEVENEC  EN  BRETAGNE 


527 


Guignolé  était  fils  de  Fragan  ou  Fracan,  proche 
parent  de  Cathoun,  un  des  rois  ou  princes  du  puys 
de  Galles.  Sa  mère  se  nommait  Gwen  ou  Blanche. 
Il  fut  consacré  à  Dieu  dès  son  enfance,  en  accomplis- 
sement d'un  vœu  que  ses  parents  avaient  fait.  Il  na- 
quit, ainsi  que  sa  sœur  Creirvie,  dans  l'Armorique 
où  l'invasion  des  Saxons  avait  obligé  sa  famille  de 


se  retirer.  Quant  à  ses  frères,  Guéthenoc  et  Jaait, 
ils  étaient  nés  dans  la  Grande-Bretagne.  Guignolé  fut 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  se  sentit  de  bonne 
heure  un  ardent  désir  d'embrasser  la  vie  monastique  ; 
mais  la  tendresse  que  ses  parents  avaient  pour  lui 
devint  un  obstacle  à  sa  retraite,  et  il  fut  obligé  de 
rester  dans  le  monde.  A  la  fin  cependant  son  père 


SAINT    GUIGNOLÉ.  —  3  MARS 


touché  de  sa  persévérance  et  d'une  grâce  particulière 
de  Dieu,  lui  laissa  la  liberté  de  vivre  dans  la  solitude, 
et  le  conduisit  lui-même  au  monastère  de  Saint-Bu- 
doc  dans  l'île  des  Lauriers. 

Budoc,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  s'était  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  sa  piété  et  par  sa  science. 
Il  avait  quitté  son  pays,  avec  ses  compatriotes,  pour 
se  soustraire  à  la  fureur  des  Saxons,  et  était  venu 
chercher  une  retraite  dans  l'Armorique.  Plusieurs 
moines  s'étant  réunis  avec  lui  dans  l'île  des  Lau- 
riers, il  y  forma  une  communauté,  et  y  ouvrit  pour 
la  jeunesse  une  école  qui  devint  très-célèbre.  Notre 
saint  fit  sous  sa  conduite  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
le  donna  pour  supérieur  à  onze  de  ses  disciples  qu'il 
envoyait  fonder  un  nouveau  monastère.  Ces  religieux 
ayant  traversé  la  Domnonée,  s'arrêtèrent  dans  une 
île  déserte,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'A- 
ven, et  s'y  construisirent  de  petites  cellules.  Trois 
ans  après,  ils  quittèrent  cette  île  que  des  vents  fu- 
rieux rendaient  inhabitable,  et  passèrent  de  l'autre 
côté  du  golfe,  où  ils  bâtirent  un  monastère  dans  la 
vallée  de  Lendevenec,  à  trois  lieues  de  Brest. 

Depuis  que  Guignolé  eut  quitté  la  maison  de  son 
père,  il  ne  porta  pour  tout  habit  qu'une  tunique  de 
peaux  de  chèvres,  qui  cachait  un  rude  cilice.  Juill- 
et nuit,  hiver  et  été,  il  était  toujours  vêtu  de  la  même 
manière.  Le  pain  de  froment  et  le  vin  n'étaient  d'u- 


sage dans  sa  communauté  que  pour  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ;  on  n'y  buvait  que  de  l'eau,  mêlée  quel- 
que-fois avec  une  décoction  d'herbes  sauvages;  on 
n'y  mangeait  que  du  pain  d'orge,  avec  des  racines 
bouillies,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche  où  il 
était  permis  de  manger  du  fromage  et  des  coquilla- 
ges. Quant  au  saint  abbé,  il  se  refusait  les  adoucisse- 
ments qu'il  accordait  à  ses  religieux.  Il  mêlait  tou- 
jours avec  son  pain  une  certaine  quantité  de  cendres, 
qu'il  avait  coutume  de  doubler  en  carême;  et,  du- 
rant ce  saint  temps,  il  ne  faisait  que  deux  repas  dans 
la  semaine.  Il  couchait  sur  le  sable  ou  sur  des  écor- 
ces  d'arbres,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  chevet.  Il 
possédait  l'esprit  d'oraison  dans  un  degré  éminent  ; 
et  il  était  toujours  debout  ou  à  genoux  durant  ce 
saint  exercice.  Il  mourut  le  3  mars,  vers  l'an  527, 
dans  un  âge  fort  avancé.  On  l'enterra  dans  l'église 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la 
maison  abbatiale.  On  transféra  depuis  son  corps 
dans  la  nouvelle  église  de  Landevenec.  Les  ravages 
des  Normands  le  firent  porter  en  divers  lieux  de  la 
France,  puis  en  Flandre.  La  plus  grande  partie  des 
reliques  de  notre  saint  est  présentement  à  Blandin- 
berg  près  de  G  and  et  à  Montreuil  en  Basse-Picardie, 
dont  il  est  le  patron  titulaire.  On  trouve  son  nom 
dans  les  litanies  anglaises  du  vir  siècle.  Il  y  a  en 
France  plusieurs  églises  dédiées  sous  son  invocation . 


Paris  Imprimerie  de  Tillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Angustins,  5 


LES    VIES    DES    SAINTS 


Casimir  part  à.  la  tête  d'une  armée  pour  soutenir  sou  élection  au  trône  de  Ilongrie. 


SAINT  CASIMIR,  PRINCE  DE  POLOGNE 
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1483 


Casimir  fut  le  troisiè- 
me de  treize  enfants  que 
Casimir  III ,  roi  de  Po- 
logne ,  eut  d'Elisabeth 
d'Autriche,  fdle  de  l'em- 
pereur Albert  II.  Il  vint 
au  monde  le  5  octobre 
1458,  et  fit  paraître,  dès 
son  enfance,  beaucoup 
d'inclination  pour  la  ver- 
tu. Il  eut  pour  précep- 
teur Jean  Dlugloss,  dit 
Longin,  chanoine  de  Cra- 
covie,  homme  qui  joi- 
gnait une  rare  piété  à 
une  grande  étendue  de 
connaissances,  et  qui  re- 
fusa, par  humilité,  plu- 
sieurs évèchés  que  son 
mérite  extraordinaire  lui 
avait  fait  offrir.  Casimir 
et  les  autres  princes  ses 


frères  lui  étaient  si  tendrement  attachés,  qu'ils  ne 


pouvaient  souffrir  qu'on  les  en  séparât  un  moment  ; 
mais  notre  saint  fut  celui  qui  profita  le  plus  des  le- 
çons d'un  si  habile  maître. 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  son  âge ,  se  livrer  avec  ar- 
deur aux  exercices  de  la  piété  et  aux  pratiques  de  la 
mortification.  Il  avait  une  souveraine  horreur  pour  le 
luxe  et  la  mollesse  qui  régnent  à  la  cour  des  rois  ;  il 
portait  un  cilice  sous  ses  habits,  qui  étaient  toujours 
fort  simples  :  souvent  il  couchait  sur  la  terre  nue, 
et  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier  et  à 
méditer.  La  passion  de  Jésus-Christ  était  le  sujet  le 
plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Il  sortait  fréquem- 
ment la  nuit  pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises, 
où  il  attendait  qu'on  les  ouvrit  pour  assister  aux  ma- 
tines. Son  esprit  et  son  cœur  étaient  continuellement 
unis  à  Dieu,  et  la  paix  intérieure  de  son  âme  se  ma- 
nifestait à  tout  le  monde  par  la  sérénité  de  son  vi- 
sage. Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  divin,  les  plus  petites  cérémonies  de  l'Eglise 
intéressaient  sa  piété.  Une  chose  lui  devenait  chère 
du  moment  que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus  souffrant,  et  il 
ne  pensait  jamais  au  mystère  de  notre  rédemption, 
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sans  fondre  en  larmes,  et  sans  se  sentir  embrasé  d'a- 
mour. Quant  au  saint  saerilice  de  la  messe,  il  y  assis- 
tait avec  tant  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il 
paraissait  ravi  en  extase.  Pour  marquer  la  confiance 
qu'il  avait  en  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  il 
composa,  ou  du  moins  il  récitait  souvent  en  son  hon- 
neur l'hymne  qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  à  sa 
mort  qu'on  en  mît  une  copie  dans  son  tombeau.  Il 
aimait  si  tendrement  les  pauvres,  qu'il  ressentait  en 
quelque  sorte  leurs  misères.  Non  content  de  leur 
distribuer  ses  biens,  il  employait  encore,  pour  les 
soulager,  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  auprès  de  Sun 
père  et  de  son  frère  Uladislas,  roi  de  Bohème. 

Les  Hongrois,  mécontents  de  Mathias  leur  roi,  vou- 
lurent élever  notre  saint  sur  son  trône,  en  1471  ;  ils 
envoyèrent  pour  ce  sujet  une  députation  au  roi  de 
Pologne,  son  père.  Le  jeune  Casimir,  qui  n'avait  pas 
encore  treize  ans  accomplis,  eût  bien  voulu  refuser 
la  couronne  qu'on  lui  offrait  ;  mais  par  complaisance 
pour  son  père,  il  partit  à  la  tète  d'une  armée,  pour 
soutenir  le  droit  de  son  élection.  Etant  arrivé  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie,  il  apprit  que  Mathias  ve- 
nait de  ramasser  seize  mille  hommes  pour  aller  au- 
devant  des  Polonais,  et  qu'il  avait  regagné  les  cœurs 
de  ses  sujets.  Il  sut  aussi  que  le  pape  Sixte  IV  s'était 
déclaré  pour  le  roi  détrôné,  et  qu'il  avait  envoyé  une 
ambassade  à  son  père  pour  lui  faire  abandonner  son 
entreprise.  Toutes  ces  circonstances  réunies  donnè- 
rent une  joie  secrète  au  jeune  prince.  Il  demanda  à 
son  père  la  permission  de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui 
ne  lui  fut  que  très-difficilement  accordé  :  mais  pour 
ne  pas  augmenter  le  chagrin  que  son  père  ressentait 


d'avoir  vu  échouer  ses  desseins,  il  évita  d'abord  de 
paraître  en  sa  présence  ;  ainsi,  au  lieu  d'aller  droit  à 
Cracovie,  il  se  retira  au  château  de  Dobzki,  qui  en 
est  à  une  lieue,  et  il  y  passa  trois  mois  dans  les  pra- 
tiques d'une  austère  pénitence.  Ayant  reconnu  dans 
la  suite  l'injustice  de  l'expédition  qu'on  l'avait  forcé 
d'entreprendre  contre  le  roi  de  Hongrie,  il  refusa 
constamment  de  se  rendre  à  une  seconde  invitation 
que  lui  firent  les  Hongrois,  et  cela  malgré  les  solli- 
citations et  les  ordres  réitérés  de  son  père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  années  de  sa 
vie  à  consommer  l'ouvrage  de  sa  sanctification.  Il 
vécut  dans  la  plus  exacte  continence,  malgré  les  rai- 
sons pressantes  qu'on  alléguait  pour  le  porter  au 
mariage.  Il  mourut  de  phthisie  à  Wilna,  capitale  de 
la  Lithuanie,  le  4  mars  1483,  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans  et  cinq  mois.  Il  avait  prédit  sa  mort  avant 
qu'elle  arrivât,  et  s'y  était  préparé  par  un  redouble- 
ment de  ferveur,  et  par  la  réception  des  sacrements 
de  l'Eglise.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Sta- 
nislas. Il  s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles  par 
son  intercession.  Le  pape  Léon  X  le  canonisa  en 
1522. 

Cent  vingt  ans  après  sa  mort,  on  trouva  son 
corps  sans  corruption.  Les  riches  étoffes  dont  on 
l'avait  enveloppé  furent  aussi  trouvées  entières,  mal- 
gré l'excessive  humidité  du  caveau  où  il  avait  été  en- 
terré. On  a  fait  construire  une  magnifique  chapelle 
de  marbre  pour  y  déposer  ses  reliques.  Saint  Casimir 
est  patron  de  la  Pologne,  et  on  le  propose  commu- 
nément aux  jeunes  gens  comme  un  parfait  modèle 
de  pureté. 


SAINT  LUCE,  PAPE  ET  MARTYR 
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Saint  Luce,  romain  de  naissance,  servit  utilement 
l'Eglise  sous  les  papes  saint  Fabien  et  saint  Corneille. 
Il  succéda  au  dernier,  martyrisé  en  252.  Gallus 
ayant  renouvelé,  au  moins  dans  la  ville  de  Rome,  la 
persécution  de  Dèce,  son  prédécesseur,  Luce  fut 
banni  avec  plusieurs  autres  chrétiens  ;  mais  on  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  endroit.  «  C'était  ainsi, 
«  dit  saint  Denis  d'Alexandrie,  que  Gallus  se  privait 
«  du  secours  du  ciel,  en  persécutant  et  en  exilant 
«  ceux  qui  chaque  jour  priaient  Dieu  pour  la  paix  et 
«  la  prospérité  de  son  empire.  »  Saint  Cyprien  écrivit 
à  Luce  au  nom  de  son  église  et  de  ses  confrères, 
pour  le  féliciter  sur  sa  promotion,  et  sur  le  bonheur 
qu'il  avait  de  souffrir  l'exil  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Peu  de  temps  après,  ce  saint  pape  ayant  été 
rappelé  à  Piome,  il  y  fut  reçu  avec  une  joie  incroya- 
ble par  son  peuple,  qui  sortit  de  la  ville  pour  aller 


au-devant  de  lui.  Saint  Cyprien  lui  écrivit  une  se- 
conde lettre  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait 
à  son  retour  dans  son  église.  «  Vous  n'avez  point 
«  perdu  la  gloire  du  martyre,  lui  disait-il,  puisque 
«  vous  avez  eu  la  volonté  de  mourir  pour  Jésus- 
ce  Christ.  Le  cas  où  vous  vous  trouvez  est  semblable 
«  à  celui  où  se  trouvèrent  les  trois  enfants  je  tés  dans 
«  la  fournaise,  que  Dieu  sauva  de  la  mort.  La  dignité 
«  du  sacerdoce  vient  de  recevoir  en  vous  un  nouvel 
«  éclat. Vos  paroles,  soutenues  par  vos  exemples,  au- 
«  ront  bien  plus  de  force  lorsque  vous  exhorterez  les 
«  autres  à  confesser  Jésus-Christ  aux  dépens  de  leur 
«  propre  vie.  En  faisant  une  telle  grâce  aux  pasteurs, 
«  Dieu  a  montré  où  était  la  véritable  Eglise.  On  n'a 
«  point  vu  souffrir  les  novatiens.  L'ennemi  de  Jésus- 
ce  Christ  n'attaque  que  ceux  qui  le  servent  ;  il  épar- 
cc  gne  les  hérétiques,  parce  qu'ils  lui  appartiennent; 


SAINT   ADRIEN. 


I  MARS 


«  il  n'en  veut  qu'à  ceux  i[iii  sont  contre  lui.  »  Le 
saint  ajoute,  en  parlant  en  son  nom  et  en  celui  de 
ses  confrères  :  «  Nous  ne  cessons,  dans  nos  prières 
«  et  dans  nos  sacrifices,  de  rendre  grâces  à  Dieu  le 
«  Père  et  à  son  tils  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  et 
«  de  demander  que  la  glorieuse  couronne  de  voire 
«  confession  s'achève  en  vous.  Vous  n'avez  peut-être 
«  été  rappelé  à  Home  qu'afin  que  votre  gloire  ne  fût 
«  point  cachée j  car  il  faut  que  la  victime  qui  doit 
a  aux  frères  l'exemple  du  courage  et  de  la  foi,  soit 
«  immolée  en  leur  présence.  » 

Saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  au  pape  Etienne, 
cite  L'autorité  de  saint  Luce,  comme  ayant  décidé 
contre  les  novatiens  qu'on  ne  devait  point  refuser  la 
communion  à  ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  per- 


sécution, mais  qu'il  fallait  les  absoudre  lorsqu'ils  au- 
raient expié  leur  apostasie  par  Sa  pénitence.  Eusèbe 
dit  que  notre  saint  ne  siégea  que  huit  mois  ;  il  parait 
même  par  la  chronologie  des  lettres  de  saint  Cyprien, 
que  son  pontificat  ne  fut  que  de  cinq  ou  six  mois, 
et  qu'il  mourut  le  4  mars  253,  sous  le  règne  de  Gal- 
lus.  On  ignore  quel  fut  le  genre  de  sa  mort.  On  lit 
son  nom  au  5  de  mars  dans  les  plus  anciens  calen- 
driers; mais  il  est  nommé  le  4  du  même  mois  dans 
le  romain  et  dans  plusieurs  autres.  Cette  différence 
pourrait  venir  de  ce  qu'il  mourut  le  4,  et  fut  enterré 
le  5  mars.  Son  corps  ayant  été  découvert  dans  les 
catacombes,  on  le  porta  dans  l'église  de  Sainte-Cé- 
cile à  Rome,  où  il  fut  exposé  à  la  vénération  des  fi- 
dèles par  l'ordre  du  pape  Clément  VIII. 


SAINT  BASIN,  ÉVÊQUE  DE   TRÊVES 


700 


Basin  sortait  d'une  des  premières  maisons  du 
royaume  d'Austrasie.  11  se  consacra  à  Dieu  dans  le 
monastère  de  Saint-Maximin  de  Trêves.  Les  frères, 
dont  il  avait  toujours  été  le  modèle,  l'élurent  pour 
abbé  après  la  mort  de  Herwin  ;  il  fut  ensuite  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Trêves,  qui  était  devenu  va- 
cant par  la  retraite  de  saint  Hidulphe.  Le  nouvel 
évèque  conserva  au  milieu  de  ses  travaux  cet  esprit 
de  prière  et  de  mortification  dont  il  avait  été  animé 
dans  la  solitude.  Son  palais  devint  une  espèce  de 
communauté  régulière,  où  il  forma  d'excellents  su- 
jets ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun  qui  lui  donnât  plus  de 
satisfaction  que  Ludwin  son  neveu.  Ce  jeune  sei- 


gneur, qu'on  engagea  depuis  dans  le  mariage,  n'eut 
pas  plutôt  recouvré  sa  liberté  par  la  mort  de  sa 
femme,  qu'il  renonça  entièrement  au  monde.  Il  fonda 
le  monastère  de  Mithal  ou  Mettloc  à  six  lieues  de 
Trêves,  et  s'y  renferma,  afin  de  ne  plus  vivre  que 
pour  Dieu.  Basin,  qui  soupirait  depuis  longtemps 
après  le  repos  d'une  vie  privée,  se  déchargea  du  far- 
deau de  l'épiscopat  qu'il  avait  porté  près  de  vingt- 
deux  ans,  entre  les  mains  de  ses  confrères,  qui  en 
chargèrent  Ludwin.  Il  mourut  le  4  mars  vers  l'an 
700,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  saint-Maximin. 
On  l'honore  en  ce  jour  à  Trêves,  en  Lorraine,  et  dans 
les  provinces  voisines. 


SAINT  ADRIEN,  ÉVÊQUE  DE  SAINT-ANDRÉ  EN  ECOSSE,  MARTYR 


1040 


Ce  saint  pasteur  se  trouva  souvent  exposé  à  la  fu- 
reur des  Danois,  qui,  dans  le  ixe  siècle,  firent  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  côtes  d'Ecosse,  et  qui, 
après  avoir  ravagé  plusieurs  provinces,  en  massacrè- 
rent encore  la  plupart  des  habitants;  mais  il  était 
toujours  venu  à  bout  d'arrêter  le  cours  de  leur  bar- 
tnrie,  et  d'en  convertir  même  un  grand  nombre  au 
christianisme.  Ces  pirates  étant  tombés  sur  l'Ecosse 
avec  encore  plus  de  fureur  que  jamais,  il  se  retira 
dans  l'île  de  May,  située  à  l'embouchure  du  Forth. 


Ils  ne  l'y  eurent  pas  plutôt  découvert,  qu'ils  le  mi- 
rent à  mort  avec  un  évêque  nommé  Stalbrand,  et  plu- 
sieurs autres  chrétiens.  Le  bréviaire  d'Aberdeen  en 
compte  six  mille  six  cents.  Ce  massacre  arriva  en  874, 
sous  le  règne  de  Constantin  IL  On  bâtit  depuis  dans 
l'île  de  May  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Adrien. 

On  visitait  autrefois  l'église  de  ce  monastère  avec 
une  grande  dévotion,  à  cause  des  reliques  de  notre 
saint  qui  y  avaient  été  déposées. 


SAINTS  ADRIEN    ET   EUBULE.  —5   MARS 


SAINT   VIRGILE,  ÉVÊQUE   D'ARLES 


5  MARS 


610 


Virgile  naquit  sous  le  règne  de  Clotaire  Ier,  dans 
l'Aquitaine.  A  peine  fut-il  en  âge  de  disposer  de  sa 
liberté,  qu'il  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Lérins;  on  l'en  tira  ensuite 
pour  le  faire  supérieur  d'une  maison 
de  clercs  ou  de  religieux  à  Autun  en 
Bourgogne.  Il  s'acquitta  si  saintement 
de  cet  emploi,  qu'il  mérita  d'être  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  la  ville  d'Ar- 
les en  588.  Quelque  temps  après,  c'est- 
à-dire  en  595,  saint  Grégoire  le  Grand 
lui  envoya  le  pallium.  Il  accompagna 
cet  envoi  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
donnait  de  grands  éloges  à  la  charité  et 
aux  autres  vertus  épiscopales  de  Vir- 
gile. 

Il  y  exhortait  à  bannir  entièrement 
la  simonie,  à  supprimer  la  vénalité 
des  dignités  ecclésiastiques,  à  éloi- 
gner les  néophytes  des  ordres  sacrés,  et 
à  détruire  tous  les  abus  qui  défiguraient 
la  face  de  l'Eglise  gallicane.  Il  l'établit 
en  même  temps  vicaire  du  saint  siège  ; 
mais  ce  vicariat  apostolique  s'étendait 
seulement  sur  les  églises  des  royau- 
mes de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  dont 
Childebert  II  était  en  possession  depuis 
la  mort  de  Gontran,  son  oncle.  Les 
lettres  que  saint  Grégoire  écrivit  en 
cette  occasion  aux  évèques  des  deux 
royaumes  et  à  Childebert  lui-même  qui  avait  sollicité 
pour  notre  saint  le  pallium  et  le  vicariat,  montrent 


la  haute  idée 
la  capacité  de 


Kiaran  et  les  évêques  sacrés 
par  saint  Patrice. 


On  fait  sa 
bre  dans  le  d 


qu'on  avait  partout  de  la  vertu  et  de 
Virgile  ;  elles  font  voir  aussi  de  quelle 
importance  était  alors  le  siège  de  l'é- 
glise d'Arles. 

Saint  Grégoire  voulut  aussi  que  saint 
Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  reçût 
l'onction  épiscopale  des  mains  du  saint 
évèque  d'Arles.  Les  prédications  d'Au- 
gustin et  de  ses  compagnons  eurent 
une  telle  efficacité,  que  saint  Grégoire 
fut  obligé  de  lui  envoyer  en  601  de 
nouveaux  missionnaires  pour  l'aider 
à  recueillir  l'abondante  moisson  qui 
se  présentait. 

Le  prêtre  Laurent  et  l'abbé  Mellit 
étaient  les  chefs  de  ces  vertueux  ou- 
vriers. Saint  Grégoire  les  recomman- 
da encore  à  saint  Virgile,  pour  lequel 
il  avait  toujours  beaucoup  de  vénéra- 
tion. 

Mabillon  place  sa  mort  vers  l'an 
614,  et  Baillet  vers  l'an  624;  mais  il 
paraît  certain  qu'ils  se  sont  trompés 
l'un  et  l'autre,  et  que  saint  Virgile 
mourut  le  10  octobre  610. 

Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Genez,  dite  encore  de  Saint-Honorat, 
ou  de  Notre-Dame-de-Gràce,  laquelle 
est  à  quelque  distance  de  la  ville  d'Ar- 
les. 

fête  à  Lérins  le  5  mars,  et  le  10  octo- 
iocèse  d'Arles. 


SAINTS  ADRIEN  ET  EUBULE,  MARTYRS  EN  PALESTINE 


309 


La  septième  année  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
continuée  par  Galère-Maximien,  la  Palestine  ayant 
pour  gouverneur  Firmilien  qui  venait  de  faire  couler 
le  sang  de  plusieurs  martyrs,  Adrien  et  Eubule  vin- 
rent de  Mangane  à  Gésarée  pour  y  visiter  les  confes- 
seurs, un  leur  demanda  à  la  porte  de  la  ville  quel 


était  le  sujet  de  leur  voyage,  comme  cela  se  prati- 
quait à  l'égard  des  étrangers.  Ils  avouèrent  ingénu- 
ment la  vérité,  et  furent  aussitôt  conduits  devant  le 
gouverneur,  qui,  après  leur  avoir  fait  déchirer  les 
côtes  avec  les  ongles  de  fer,  les  condamna  aux  bêtes. 
Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  3  mars,  jour  auquel 


SAINT    Kl  A«  AN.   —  5    MARS 


les  païens  célébraient  la  fête  de  la  fortune  ou  du  gé- 
nie de  la  ville,  Adrien  fut  exposé  à  un  lion,  puis 
percé  d'une  épée.  Eubule  souffrit  le  même  supplice 
le  7  mars.  Il  aima  mieux  faire  le  sacrifice  de  sa  vie, 
que  de  la  conserver  en  adorant  les  idoles,  comme  on 
le  lui  proposait.  Il  fut  le  dernier  qui  souffrit  à  Césa- 
rée,  où  la  persécution  avait  duré  sept  ans  sous  trois 


gouverneurs  consécutifs,  Flavien,  Urbain  et  Firmi- 
lien. 

Au  reste,  Dieu  tira  une  vengeance  éclatante  de 
Firmilien,  qui  avait  été  le  plus  cruel  des  trois  ;  il  fut 
décapité  la  même  année  par  l'ordre  de  l'empereur, 
en  punition  de  ses  crimes.  Deux  ans  auparavant, 
Urbain  avait  subi  le  même  sort. 


SAINT  GÉRASIME,  ABBÉ  EN  PALESTINE 


-473 


Gérasime  embrassa  d'abord  l'état  monastique  dans 
la  Lycie,  dont  il  était  originaire;  il  passa  ensuite 
dans  la  Palestine  lorsque 
leserreurs  d'Eutychèscom- 
mençaient  à  s'y  répandre. 
Il  eut  le  malheur  de  sui- 
vre le  parti  des  héréti- 
ques ;  mais  le  saint  abbé 
Euthyme  qu'il  visita,  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  le  ra- 
mena au  centre  de  l'unité. 
Vivement  touché  de  sa 
faute,  il  l'expia  par  une 
rigoureuse  pénitence.  Il 
eut  toujours  depuis  une 
liaison  fort  étroite  avec 
saint  Euthyme,  saint  Jean 
le  Silenciaire,  saint  Sabas 
et  saint  Théoctiste. 

Un  grand  nombre  de 
disciples  étant  venus  se 
ranger  sous  sa  conduite,  il 
bâtit  près  du  Jourdain 
une  laure  composée  de 
soixante-dix  cellules  :  il  y 
avait  au  milieu  un  monas- 
tère destiné  au  logement 
de  ceux  qui  devaient  me- 
ner la  vie  cénobitique. 
C'était   là  qu'on  formait 

des  sujets  propres  pour  la  laure.  Ceux  qui  l'habi- 
taient étaient  obligés  au  plus  rigoureux  silence  :  ils 


ne  se  noiurissaient  que  de  pain,  de  dattes  et  d'eau. 

Le  samedi   et  le  dimanche,  ils  venaient  à  l'église 

pour  y  participer  aux  saints 
mystères.  Ilspouvaientces 
deux  jours-là  manger  en 
commun  quelque  chose  de 
cuit,  et  boire  un  peu  de 
vin.  On  n'allumait  jamais 
de  feu  dans  leurs  cellu- 
les ;  une  natte  de  jonc 
leur  servait  de  lit.  Enfin, 
tout  respirait  chez  eux  la 
plus  exacte  pauvreté. 

Notre  saint  portait  l'abs- 
tinence encore  plus  loin 
que  ses  frères  ;  il  passait 
tout  le  carême  sans  pren- 
dre d'autre  nourriture  que 
celle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  : 
il  possédait  aussi  toutes  les 
autres  vertus  dans  un  de- 
gré éminent.  Saint  Eu- 
thyme avait  tant  de  véné- 
ration pour  lui,  qu'il  lui 
adressait  ceux  de  ses  dis- 
ciples qu'il  voulait  faire 
parvenir  à  une  haute  per- 
fection. Saint  Gérasime 
mourut  le  5  mars  475. 
Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
1  main. 


Klarau  construit  une  cellule  dans  un  lieu  environné  île  buis 


SAINT  KIARAN  OU  KENERIN,  ÉVÊQUE 


UUATKIEME     SIÈCLE 


Kiaran  est  le  plus  célèbre  des  saints  qui  parurent  i  Les  uns  le  font  naître  dans  le  comté  d'Ossory,  et  les 
en  Irlande  quelque  temps  avant  saint  Patrice,  et  les  autres  dans  celui  de  Cork.  Il  vint  au  monde,  suivant 
Irlandais  l'appellent  le  premier-né  de  leurs  saints.  |  Ussérius,  vers  l'an  352.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour 


SAINT   ROGER.  —  S  MARS 


se  perfectionner  dans  la  connaissance  et  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  chrétienne,  dont  il  avait  été  mé- 
diocrement instruit  à  l'âge  de  trente  ans;  il  repassa 
ensuite  en  Irlande  avec  cinq  ecclésiastiques,  qui  mé- 
ritèrent depuis,  par  leur  sainteté,  d'être  élevés  à  l'é- 
piscopat.  Les  écrivains  irlandais  supposent  qu'il  fut 
ordonné  évèque  à  Rome;  mais  il  est  plus  sûr  de  s'en 
rapporter  à  Jean  de  Tinmouth,  qui  dit  que  Kiaran  fut 
un  des  douze  que  saint  Patrice  sacra  évêqucs  pour 
lui  aider  à  planter  la  foi  en  Irlande. 

Notre  saint  se  fit  construire  une  cellule  dans  un 
lieu  environné  de  bois  près  de  la  rivière  de  Fuaran, 
et  il  s'y  forma  bientôt  un  monastère  fort  nombreux. 
On  bâtit  ensuite  en  cet  endroit  une  ville  qu'on  ap- 


pela Saigir,  et  qui  depuis  a  été  nommée,  à  cause  du 
saint,  Sier-Kéran.  Kiaran  convertit  d'abord  toute 
sa  famille,  puis  un  grand  nombre  d'autres  idolâ- 
tres. Il  donna  le  voile  de  la  religion  à  Liadan  sa 
mère,  et  lui  fonda  un  monastère  auprès  du  sien,  mo- 
nastère que  les  Irlandais  nommaient  Céall-Lidain. 
Son  amour  pour  la  solitude  augmentant  de  jour  c a 
jour,  il  passa  dans  la  province  de  Cornouailles,  où  il 
mena  la  vie  érémitique  près  de  la  Severn,  à  quinze 
milles  de  Padstow.  Il  lui  vint  quelques  disciples,  qu'il 
forma  à  la  piété  par  ses  discours  et  par  ses  exemples. 
Ce  fut  dans  cet  ermitage  qu'il  termina  saintement  s  i 
vie.  On  y  éleva  depuis  une  église  pour  consacrer  s  i 
mémoire. 


SAINT  DRAUSIN,  ÉVÊQUE  DE  SOISSONS 


676 


Drausin  ou  Drosin  naquit  dans  le  Soissonnais,  de 
parents  recommandables  par  leur  piété  et  leur  no- 
blesse. 11  fut  élevé  sous  la  conduite  de  saint  Anseric, 
son  évêque,  qui  l'admit,  en  649,  au  nombre  des 
clercs  de  son  église.  Devenu  archidiacre  de  Soissons, 
il  travailla  avec  succès  à  corriger  plusieurs  abus,  et  à 
faire  fleurir  la  piété.  Bettolen,  successeur  de  saint 
Anseric,  démis  de  son  évèché,  engagea  le  clergé  et 
le  peuple  à  élever  notre  saint  sur  son  siège.  Le  nou- 
vel évèque,  quoique  d'une  complexion  très-faible, 
se  livra  avec  une  ardeur  infatigable  aux  fonctions  du 
ministère.  Il  visitait  souvent  son  diocèse,  et  exerçait 
tous  les  devoirs  de  la  charité  envers  les  pauvres,  les 
prisonniers  et  les  pèlerins.  Il  bâtit  en  657,  à  une 


lieue  et  demie  de  Compiègne,  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-de-Rotondes,  et  y  mit  des  religieux  qu'il  gou- 
verna lui-même  dans  une  parfaite  régularité.  Ce  fut 
par  ses  conseils  qu'Ebroïn,  maire  du  palais,  et  Leu- 
treude,  sa  femme,  fondèrent  l'année  suivante,  aux 
portes  de  Soissons,  un  monastère  de  filles  qui  fut 
achevé  en  661  ;  mais  on  le  transféra  depuis  dans  la 
ville,  et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons.  Saint  Drausin 
mourut  vers  l'an  676,  et  fut  enterré  dans  le  monastère 
situé  hors  de  la  ville.  On  porta  son  corps  dans  la 
nouvelle  église  de  la  ville  le  2  juin  680.  Les  marty- 
rologes de  France  et  des  Pays-Bas  nomment  saint 
Drausin  en  ce  jour. 


SAINT  ROGER,  RELIGIEUX  FRANCISCAIN 


1236 


Roger  était  un  disciple  de  saint  François  d'Assise, 
qui  le  reçut  dans  son  ordre  en  1216,  et  l'envoya  en- 
suite en  Espagne,  quoiqu'il  ne  fût  que  laïque,  au 
rapport  de  Wadding.  Il  possédait  l'esprit  de  pauvreté 
dans  un  degré  éminent,  et  son  bienheureux  père  le 
regardait  comme  celui  de  ses  disciples  qui  avait  le 
plus  de  charité.  Le  don  de  prophétie  et  celui  des  mi- 


racles le  rendirent  fort  célèbre  pendant  sa  vie,  et 
après  sa  mort  arrivée  en  1236.  Son  chef  est  à  Villa- 
Franca  au  diocèse  d'Astorga,  et  le  reste  de  son  corps 
à  Todi  en  Italie,  où  l'on  dit  en  son  honneur  un  of- 
fice particulier  qui  a  été  approuvé  par  Grégoire  IX. 
Saint  Roger  est  honoré  en  ce  jour  parles  franciscains, 
auxquels  Benoît  XIY  a  permis  d'en  faire  la  fête. 


S  A I N  T   Cl!  R  0 1»  E  G  A  N  G.  —  6  M  A R  S 


SAINT  CHRODEGANG,  ÉVÈQUE  DE  METZ 


6  MARS 


766 


Chrodegang,  issu  d'une  famille  très-illustre,  na- 
quit dans  le  Brabant,  nommé  alors  Hasbain.  Il  passa 
ses  premières  années  dans  l'abbaye  de  Saint-Tron, 
où  il  devint  fort  habile  dans  les  sciences  et  dans  les 
voies  intérieures  de  la  piété.  Il  fut  nommé  référen- 
daire et  chancelier  de  France,  puis  premier  ministre 
de  Charles-Martel,  en  737.  Quoiqu'il  fût  obligé  de 
vivre  à  la  cour,  il  ne  changea  rien  à  la  simplicité  des 
habits  qu'il  avait  coutume  de  porter;  il  continua 
aussi  de  macérer  son  corps  par  les  jeûnes,  les  veilles 
e!  l'usage  du  cilice.  Son  amour  pour  la  mortification 
allait  si  loin,  qu'il  n'accordait  à  la  nature  que  ce  qui 
lui  était  absolument  nécessaire.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  ne  connaissait  point  de  bornes;  il  pour- 
voyait aux  besoins  d'une  multitude  innombrable  de 
malheureux;  il  protégeait  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, qui  le  regardaient  comme  leur  père  et  leur 
tuteur. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Charles-Martel, 
c'est-à-dire  en  742,  il  fut  élu  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Metz;  mais  Pépin,  fils  et  successeur 
île  Charles  ne  voulut  consentir  à  son  sacre  qu'à  con- 
dition qu'il  continuerait  d'exercer  la  charge  de  mi- 
nistre d'état.  Le  saint  sut  allier  les  devoirs  que  cette 
double  dignité  lui  imposait.  Il  ne  perdit  rien  de 
sun  humilité,  de  sa  douceur,  de  son  recueillement  et 
de  la  simplicité  qui  régnait  dans  tout  son  extérieur. 
Il  portait  toujours  un  cilice  sous  ses  habits.  Il  passait 
une  grande  partie  de  la  nuit  en  prières,  et  ses  yeux 
avaient  coutume  de  verser  un  torrent  de  larmes  du- 
rant ce  saint  exercice. 

Pépin,  devenu  roi  de  France,  députa  Chrodegang 
vers  le  pape  Etienne  III,  pour  l'inviter  à  passer  en 
France,  afin  de  se  délivrer  de  l'oppression  des  Lom- 
bards. Le  saint  se  chargea  lui-même  de  conduire  le 
souverain  pontife,  et  lui  fit  traverser  les  Alpes  sans 
;er.  Etienne  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d'honneur.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris 
qu'il  allait  entrer  dans  ses  étals,  qu'il  envoya  son  fils 


aîné  pour  l'accompagner  jusqu'à  Pont-sur- Yonne  cil 
Champagne,  où  il  se  rendit  en  personne  pour  le  re- 
cevoir. Le  pape  étant  sur  le  point  d'arriver  en  cette 
ville,  Pépin  alla  au-devant  de  lui,  et  lorsqu'il  l'eut 
joint,  il  descendit  de  cheval,  se  prosterna  avec  toute 
sa  famille  et  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  marcha 
quelque  temps  à  pied  par  respect  pour  le  Saint-Père. 
Etienne  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Denis, 
en  attendant  que  ses  affaires  prissent  une  tournure 
plus  heureuse. 

Cependant,  Pépin,  qui  avait  fait  sa  propre  cause  de 
celle  du  souverain  pontife,  députa  notre  saint,  en 
754,  vers  Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour  le  con- 
jurer, au  nom  des  saints  apôtres,  de  n'exercer  au- 
cune hostilité  contre  la  ville  de  Rome,  de  rendre  au 
saint  siège  les  places  qu'il  lui  avait  enlevées,  et  de  ne 
point  assujettir  les  Romains  à  des  superstitions  in- 
compatibles avec  leurs  lois. Chrodegang  s'acquitta  de 
sa  mission  ;  mais  il  avait  affaire  à  un  prince  inflexi- 
ble qui  ne  voulut  rien  accorder. 

De  retour  dans  son  diocèse,  il  s'appliqua  à  rétablir 
la  discipline  et  à  faire  fleurir  la  piété  de  toutes  parts. 
En  755,  il  fit  du  chapitre  de  sa  cathédrale  une  com- 
munauté régulière;  en  quoi  il  fut  imité  par  plusieurs 
autres  églises.  Il  donna  à  ses  chanoines  une  règle 
fort  sage  composée  de  trente-quatre  articles.  Dans  le 
premier  de  ces  articles,  l'humilité  était  fortement 
recommandée,  comme  étant  la  base  de  tout  le  reste  ; 
clans  un  autre,  le  saint  obligeait  les  chanoines  à  se 
confesser  à  l'évêque  au  moins  deux  fois  par  an,  sa- 
voir, au  commencement  du  carême  et  de  Pavent. 
Il  bâtit  et  dota  les  monastères  de  Saint-Pierre,  de 
Gorze,  et  de  Lorsh  ou  Laurishan.  Ce  dernier  était 
dans  le  diocèse  de  Worms.  Saint  Chrodegang  mou- 
rut le  6  mars  766,  et  fut  enterré  dans  le  monastère 
de  Gorze,  auquel  il  avait  légué  de  grands  biens  par 
son  testament,  que  nous  avons  encore.  Il  est  nommé 
en  ce  jour  dans  les  martyrologes  de  France,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas. 
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LA  BIENHEUREUSE  HÉLÈNE 
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L'illustre  Hélène  naquit  en  1235,  de  Bêla  IV,  roi  I  tous  les  dcv 
de  Hongrie,  et  de  Marie  de  Cons- 
tantinople,  son  épouse.  La  Providence 
la  destinait  à  donner  au  monde  un 
grand  exemple  du  mépris  des  riches- 
ses et  des  honneurs  de  la  terre.  Quoi- 
que née  sur  les  marches  du  trône  et  ap- 
pelée à  y  monter  un  jour,  la  jeune 
princesse  méprisa  de  bonne  heure  tout 
ce  qui  n'est  propre  qu'à  flatter  l'or- 
gueil et  les  passions,  pour  s'attacher 
uniquement  aux  plaisirs  purs  que  pro- 
cure la  vertu.  Elle  épousa  en  1256  le 
duc  Boleslas  V,  auquel  l'histoire  a 
donné  les  surnoms  de  Pieux  et  de 
Chaste.  Un  tel  époux  était  digne  d'une 
telle  compagne. 

Hélène  avait  une  sœur  du  nom  de 
Marguerite,  qui  entra  fort  jeune  dans 
un  couvent  de  religieuses  dominicai- 
nes, et  qui  y  mourut  en  1271,  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  en  odeur  de  sainteté. 
Le  bonheur  dont  elle  avait  vu  jouir  sa 
sœur  dans  la  maison  du  Seigneur,  lui 
avait  souvent  arraché  des  larmes  et 
des  soupirs;  la  pieuse  duchesse  aurait 
échangé  avec  joie  son  palais  contre 
Fhumble  cellule  de  Marguerite,  pour 
y  vivre  loin  du  tumulte  du  monde, 
uniquement  occupée  de  plaire  à  Dieu. 
Mais  si  elle  eût  préféré  pour  son  goût 
un  genre  de  vie  plus  retiré,  elle  n'en 
était  pas  moins  appliquée  à  remplir  chrétiennement  j  Montferrat. 


Mariape  de  sainte  Hélène. 


oirs  que  lui  imposait  sa  double  qualité 
d'épouse  et  de  mère.  Elle  eut  la  con- 
solation de  voir  tous  ses  enfants  vivre 
dans  la  crainte  de  Dieu  qu'elle  leur 
avait  inspirée  dès  leur  bas  âge,  et  ja- 
mais son  union  avec  son  mari  n'é- 
prouva la  plus  légère  altération.  Elle 
se  distinguait  aussi  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs,  par  un  éloignement 
prononcé  pour  le  faste  et  la  grandeur, 
et  surtout  par  une  tendresse  admira- 
ble pour  les  pauvres  qu'elle  aimait 
comme  une  mère. 

Après  la  mort  de  son  époux,  elle 
put  enfin  satisfaire  le  désir  qu'elle 
avait  depuis  longtemps  pour  la  vie  re- 
ligieuse, et  elle  se  retira  dans  un  mo- 
nastère de  clarisses,  à  Gnesne,  en  Po- 
logne, où  elle  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  6  mars  1298. 

On  l'invoqua  presque  aussitôt,  et 
son  culte,  autorisé  d'abord  par  Ur- 
bain VIII,  a  été  confirmé  par  décret  de 
la  congrégation  des  Rites,  le  22  sep- 
tembre 1827. 

Le  même  jour,  cette  congrégation 
confirma  aussi  le  culte  rendu  depuis 
longtemps  à  la  bienheureuse  Made- 
leine Panatieri,  religieuse  du  tiers- 
ordre  de  Saint- Dominique,  et  morte 
en  odeur  de  sainteté  le  13  octobre 
1505   à    Trino,   dans   le   duché    de 
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SAINT  THOMAS   D'AQUIN,  DOCTEUR   DE  L'ÉGLISE 


7  MARS 
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L'Eglise 
a  eu  ses 
apôtres  , 
ses  évan- 
^élisteset 
se*,  mar- 
tyrs.  Ses 
apôtres 
ont   prê- 
ché la  doc- 
tri  ne    du 
maître,  ses  évangélistes  l'ont  fait  revivre  dans  leurs 
écrits,  ses  marytrs  sont  morts  pour  elle  !  Elle  a  eu  aussi 


Saint  Xiiouias  reçu  uai  le  Pape. 


ses  docteurs  !  hommes  éminents  en  science  et  en  sain- 
teté aidés  par  le  souffle  puissant  de  Dieu,  qui  leur 
transmettait  son  esprit,  ils  ont  défendu  l'unité  de  la 
divine  religion  enseignée  par  le  Christ  ;  ils  ont  com- 
battu contre  ceux  qui  avaient  attaqué  la  sainteté  de 
ses  dogmes,  ou  la  pureté  de  sa  morale  ;  soldats  de  la 
foi,  ils  ont  tous  travaillé,  comme  dit  saint  Paul,  à 
Y  édification  du  corps  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  se  sont  réalisées  les  promesses  que 
Jésus  avait  faites  à  ses  disciples  :  «  Je  serai  avec 
«  vous,  leur  avait-il  dit,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  pour 
<.(  vous  enseigner  toute  la  vérité  et  vous  défendre  con- 
«  tre  les  portes  de  l'enfer.  » 


35 


SAINT   THOMAS   D'AQUIN.  —  7  MAF.S 


Le  saint  illustre,  le  docteur  éminent  dont  nous  al- 
lons retracer  la  vie  est  à  juste  titre  regardé  comme 
une  des  plus  pures  lumières  qui  aient  brillé  dans 
l'Eglise.  C'est  un  de  ces  hommes  extraordinaires  que 
Dieu  donne  dans  sa  miséricorde,  et  pour  l'instruction 
des  fidèles,  et  pour  la  confusion  de  tous  ceux  qui 
entreprennent  de  combattre  ou  d'obscurcir  les  vérités 
de  la  foi  ! 

Et,  afin  qu'il  ne  manquât  à  ce  nouveau  défenseur 
de  l'Eglise  aucun  des  avantages  qui  pouvaient  l'aider 
à  remplir  sa  glorieuse  destination,  la  Providence  le 
fit  naître  de  parents  illustres,  et  l'orna  de  toutes  les 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit  qui  relèvent  l'éclat  de 
la  naissance. 

Les  comtes  d'Aquin  appartenaient  à  une  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  l'Italie.  Suivant  Malvenda, 
ils  descendaient  des  anciens  rois  lombards,  et  étaient 
célèbres  dès  le  ixe  siècle,  longtemps  avant  la  domina- 
tion normande  ;  ils  avaient  les  rois  de  Sicile  et  d'Ara- 
gon pour  alliés,  et  dans  une  harangue  prononcée  en 
1615  devant  l'assemblée  de  tous  les  états  du  royaume, 
le  cardinal  du  Perron  dit  en  parlant  du  saint  dont 
nous  écrivons  la  vie  qu'il  était  prince,  et  avait  eu 
l'honneur  d'être  parent  du  roi  de  France  saint  Louis. 

Saint  Thomas  était  pe lit-fils  du  fameux  Thomas 
d'Aquin  comte  de  Sommacle  et  lieutenant  général  des 
armées  de  l'empereur  Frédéric  Ier  Barberousse,  qui 
peur  reconnaître  ses  éclatants  services  lui  donna  en 
mariage  sa  sœur  Françoise  de  Souabe.  Son  père  s'ap- 
pelait Landulphe  et  était  comte  d'Aquin,  de  Lorette 
et  de  Belcastro.  Sa  mère,  Théodora,  était  fille  du 
comte  de  Théate,  et  descendait  de  la  maison  des  Car- 
raccioli  issus  de  ces  fameux  aventuriers  normands, 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville  qui  chassèrent  les  Sar- 
razins  et  les  Grecs  de  l'Italie,  et  fondèrent  le  royaume 
des  Deux-Siciles  avec  Roger  et  Robert  Guiscard. 

Guillaume  de  Tocco  raconte  que  pendant  que 
Théodora  était  enceinte,  un  ermite  vint  la  trouver  et 
lui  dit  : 

«Réjouissez-vous,  Madame,  vous  mettrez  au 
«  monde  un  fils  auquel  on  donnera  le  nom  de  Tho- 
«  mas,  et  que  le  Seigneur  ornera  de  ses  dons  les  plus 
«  précieux.  Il  entrera  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
«  cheurs  et  sera  une  des  lumières  de  cet  ordre.  En- 
ce  fin ,  sa  science  et  sa  sainteté  seront  si  grandes, 
«  qu'on  ne  pourra  trouver  de  son  temps  personne 
«  qui  mérite  de  lui  être  comparé.  » 

«  Je  ne  suis  pas  digne,  répondit  Théodora,  d'être 
«  la  mère  d'un  tel  enfant,  mais  cependant  qu'il  soit 
«  fait  selon  la  volonté  de  Dieu.  » 

Toutes  les  prédictions  du  saint  ermite  se  réalisè- 
rent. Théodora  mit  au  monde  un  fils;  son  père  et  sa 
mère  voulurent  qu'il  reçût  le  nom  de  Thomas,  et 
c'était  bien  là  le  nom  qui  lui  convenait,  car  il  signifie 
abîme,  et  saint  Thomas  fut  un  abîme  de  science.  Et 
istud  nomen  sibi  congruum  fuit  quia  Thomas  in- 
terpretatur  abyssus  et  in  illo  juit  abyssus  scientiœ. 

Saint  Thomas  naquit  vers  l'an  1227  sous  le  ponti- 
ficat d'Honorius  III  et  le  règne  de  l'empereur  Frédé- 


ric II.  Quelques  historiens  disent  au  château  de 
Rocca-Sicca,  dans  le  royaume  de  NapleSi  d'autres 
dans  la  petite  ville  d'Aquin,  cette  patrie  de  Juvénal, 
à  qui  la  naissance  du  saint  donna  une  célébrité  nou- 
velle. 

Il  se  rencontre  par  hasard  de  siècle  en  siècle  quel- 
ques-unes de  ces  intelligences  exceptionnelles  mar- 
quées au  front  du  sceau  de  Dieu,  génies  surnaturels 
qui  étonnent  le  monde  par  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances, à  l'âge  où  d'ordinaire  les  autres  hommes 
n'ont  pas  encore  appris  à  penser.  Notre  saint  fut  de  ce 
nombre  ;  ses  nobles  inclinations,  son  penchant  pour 
la  vertu,  parurent  avec  éclat  dès  les  premières  années 
de  son  enfance. 

On  l'a  dit  avec  raison,  l'âge  même  le  plus  tendre  est 
sujet  à  divers  péchés,  à  différentes  passions.  Volontai- 
res, impatients,  irascibles,  les  enfants  font  assez  con- 
naître leurs  désirs,  leur  colère,  leur  jalousie  et  leur 
dépit  par  l'agitation  et  les  mouvements  de  leur  corps. 
On  ne  vit  rien  de  semblable  chez  le  jeune  Thomas.  La 
sérénité  de  son  visage,  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  piété 
précoce,  firent  voir  à  tous  la  grande  place  que  Dieu 
s'était  faite  dans  cette  âme  si  jeune.  Il  avait  reçu  en 
naissant  une  inclination  naturelle  au  bien,  une  âme 
noble,  portée  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu, 
un  cœur  droit  et  docile  toujours  attaché  à  ses  devoirs, 
un  de  ces  esprits  supérieurs  capables  d'approfondir 
toutes  les  vérités  que  l'intelligence  humaine  peut 
concevoir. 

Une  éducation  chrétienne  vint  perfectionner  ces 
précieux  germes  de  vertu  que  saint  Augustin  appelle 
un  don  de  nature  divine,  clivinum  naturaliter  mu- 
nus.  Dans  la  crainte  que  le  vice,  si  commun  à  cette 
époque,  n'imprimât  dans  l'âme  du  jeune  homme 
quelque  tache  qui  en  ternit  la  beauté,  ses  parents  le 
placèrent  dès  ses  plus  tendres  années  dans  la  maison 
du  Seigneur,  et  là,  par  les  exemples  de  ses  maîtres, 
encore  plus  que  par  leurs  leçons,  il  apprit  à  être  saint 
avant  que  de  travailler  à  devenir  savant. 

Il  avait  à  peine  cinq  ans  lorsque  son  père  le  confia 
aux  moines  du  mont  Cassin.  Ce  fut  avec  une  grande 
joie  que  ceux-ci  virent  les  rapides  progrès  de  leur 
nouveau  disciple,  et  ils  devinèrent  dès  lors  les  hautes 
destinées  auxquelles  cet  enfant  était  appelé.  Le  Saint 
Esprit  avait  été  son  premier  maître,  et  il  lui  faisait 
déjà  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  la  mo- 
rale chrétienne ,  avant  même  que  son  âge  parût  ca- 
pable d'en  concevoir  les  leçons.  Ce  qu'il  y  avait  sur- 
tout d'extraordinaire  en  lui,  c'était  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'occupait  sans  cesse  de  Dieu.  Il  l'aima  pour 
ainsi  dire  en  naissant,  comme  d'instinct,  et  le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  sa  raison,  fut  de  s'élever  à  la 
connaissance  de  ce  premier  être .  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
«  demandait  le  fervent  disciple  à  ses  religieux  maîtres, 
et  encore  qu'est-ce  que  Dieu?  Quid  est  Deus?  et 
adhuo  quid  est  Deus?  Je  brûle  de  le  connaître,  et 
apprenez-moi  tout  ce  qu'il  est  afin  que  je  l'aime,  si- 
te non  autant  qu'il  est  aimable,  du  moins  autant  que 
«je  suis  capable  d'aimer.  »  C'est  ainsi  que  le  jeune 


Thomas,  dès  sa  première  enfance,  parlait  et  pensait 
comme  saint  Augustin  après  sa  conversion. 

Thomas  n'avait  encore  que  dix  ans,  lorsque  ses 
maîtres  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  lui 
apprendre,  et  l'abbé  du  mont  Cassin  engagea  son 
père  à  l'envoyer  dans  quelque  université  où  il  pût 
continuer  les  études  qu'il  avait  commencées  d'une 
manière  si  brillante. 

Avant  de  se  séparer  une  seconde  fois  de  son  fils,  le 
comte  d'Aquin  lui  permit  de  passer  quelques  mois 
auprès  de  sa  mère  dans  le  château  de  Lorette.  Ses  pa- 
rents ne  pouvaient  se  lasser  d'écouter  et  d'admirer 
cet  enfant  de  dix  ans  chez  lequel  brillaient  déjà  toute 
la  science  d'un  homme  fait  et  toutes  les  vertus  d'un 
saint.  Une  modestie  naturelle,  dit  un  des  biographes 
de  saint  Thomas,  relevait  encore  les  belles  qualités 
dont  la  nature  et  la  grâce  avaient  pris  plaisir  à  l'enri- 
chir. Sa  physionomie  était  des  plus  heureuses,  une 
douceur  charmante  répandue  sur  son  visage  et  dans 
toutes  ses  manières  ne  permettait  pas  de  le  voir  sans 
l'aimer.  Continuellement  occupé  de  Dieu,  il  consa- 
crait tout  son  temps  à  la  prière  et  à  l'étude  ;  parlant 
peu,  il  répondait  avec  tant  d'à-propos  à  toutes  les 
questions  qui  lui  étaient  adressées,  qu'on  les  aurait 
crues  dictées  par  un  esprit  supérieur. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  de  ces  qualités 
brillantes,  saint  Thomas  devait  réunir  toutes  les  per- 
fections. Son  plus  grand  bonheur  était  de  distribuer 
de  nombreuses  aumônes  ;  sa  charité  féconde  en  res- 
sources trouvait  toujours  le  moyen  de  venir  en  aide 
à  l'infortune,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  retran- 
cher de  sa  nourriture  pour  assister  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin. 

Cependant,  le  moment  arrivait  où  saint  Thomas 
devait  de  nouveau  quitter  sa  famille.  Son  père  avait 
décidé  qu'il  terminerait  ses  études  à  l'Université  de 
Naples. 

L'Université  de  Naples  fondée  par  Frédéric,  en 
l-22i,  était  une  des  plus  renommées  de  toute  l'Italie. 
Là,  se  trouvaient  réunis  tout  ce  qu'il  y  avait  à  cette 
époque  de  savants  illustres.  Mais  Naples,  ville  de 
luxe,  de  mollesse  et  de  débauche,  justifiait  alors  plus 
que  jamais  peut-être  le  proverbe  italien  :  «  Naples  est 
((  un  paradis  sur  la  terre,  mais  habité  par  des  dé- 
«  mons.  »  Le  libertinage  y  était  arrivé  à  son  comble. 
Les  étudiants  surtout  se  livraient  aux  désordres  les 
plus  effrénés,  et  l'on  pouvait  dire  d'eux  ce  que  disait 
saint  Augustin  des  écoliers  de  Carthage  : 

«  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  exposé  à  leurs  ou- 
«  trages  et  à  leur  violence,  qui  va  jusqu'à  l'excès,  qui 
«  tient  de  la  fureur,  et  que  les  lois  devraient  punir, 
«  mais  que  le  malheur  et  la  coutume  autorisent.  » 

Le  jeune  Thomas  s'aperçut  bientôt  des  dangers 
que  courait  sa  vertu;  mais  en  même  temps  il  prit  la 
ferme  résolution  d'uli:i[iperà  la  contagion  commune, 
il  redoubla  ses  prières  et  sa  vigilance  sur  lui-même. 
Il  évita  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  mauvaises 

-nies;  et  tandis  que  les  autres  gentilshoi, 
de  son  rang  et  de  son  âge  couraient  avec  ardeur  aux 


1  spectacles  et  se  plongeaient  dans  tous  les  plaisirs 
d'une  vie  mondaine,  notre  saint  sensible  à  des  plai- 
sirs plus  chastes  se  retirait  dans  une  église,  et  là,  seul 
avec  Dieu,  il  s'entretenait  avec  lui  ;  ou  il  se  renfer- 
mait dans  son  cabinet  de  travail  faisant  ainsi  ses  dé- 
lices de  la  prière  et  de  l'étude.  Grâce  à  ces  deux  puis- 
sants auxiliaires,  il  sut  préserver  sa  vertu  de  toutes 
les  embûches  qui  la  menaçaient  et  se  conserver  pur 
au  milieu  de  la  corruption  générale. 

Il  apprit  la  rhétorique  sous  le  célèbre  Pierre  Mar- 
tin et  la  philosophie  sous  Pierre  d'Hibernie,  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle.  Bientôt  ses 
progrès  devinrent  si  rapides  qu'il  sut  conquérir  l'es- 
time et  l'admiration  des  maîtres  et  des  disciples;  on 
le  citait  comme  un  modèle  à  toute  la  jeunesse.  Sa  fa- 
cilité était  si  grande  qu'il  répétait  les  leçons  du  maî- 
tre avec  encore  plus  de  clarté  et  de  précision  que  le 
maître  lui-même,  Lectiones  quas  a  magistro  au- 
dierat,  profundiùset  clariùs  dicebat  quamdixisset 
magister. 

L'étude  ne  lui  faisait  pourtant  pas  oublier  son 
amour  pour  la  religion.  L'argent  que  les  autres  con- 
sacraient aux  plaisirs,  lui  le  consacrait  à  l'aumône, 
et  les  aumônes  qu'il  distribuait  avaient  d'autant  plus 
de  mérite  que  Dieu  seul  en  était  le  témoin.  Il  se  con- 
formait à  cette  maxime  de  l'Evangile  :  «  Que  votre 
«  main  gauche  ignore  ce  que  votre  main  droite  a 
«  donné.  »  Bientôt  sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  la  ville  où  il  fut  considéré  comme  un  miracle 
de  savoir  et  de  sainteté.  Varna  ejus  per  omnes  scho- 
las  et  per  Ncapolim  volitabat. 

Et  cette  sagesse  était  d'autant  plus  digne  de  l'es- 
time des  hommes  que  saint  Thomas  ne  se  laissait 
pas  éblouir  par  ce  vain  encens  de  la  louange  qui  eni- 
vre si  facilement  le  commun  des  mortels.  Il  savait 
que  le  monde  est  bien  plus  à  craindre  quand  il  nous 
flatte  que  quand  il  nous  persécute.  Mundus  iste  pe- 
riculosior  est  blandus  quam  molestus. 

Aussi  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  pour  le  monde 
allait-il  chaque  jour  s'augmentant.  Tout  ce  qu'il 
voyait  de  cupidité,  de  corruption  et  d'oubli  de  Dieu 
parmi  ceux  même  que  l'on  appelle  les  honnêtes  gens 
du  monde,  le  révoltait;  il  faisait  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  le  néant  des  choses  de  la  terre.  Les  cala- 
mités qui  désolaient  alors  l'Italie  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  l'affermir  dans  la  résolution  qu'il  avait  déjà 
formée  de  renoncer  au  monde  et  de  se  consacrer  à 
Dieu. 

La  grande  lutte  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel,  de  la  papauté  et  de  l'empire,  qui  avait  com- 
mencé avec  Grégoire  VII  et  Henri  IV,  s'était  renou- 
velée plus  ardente  sous  Frédéric  II  et  les  papes  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Honorius  III,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Grâce  à  la 
protection  de  son  tuteur  Innocent  III,  Frédéric  II 
avait  triomphé  de  son  compétiteur  au  trône,  Othon 
de  Brunswick.  Le  nouvel  empereur  reconnaissant, 
signa  la  constitution  d'OEgra  et  promit  de  partir  pour 
la  croisade.  Mais  Innocent  III  venait  de  mourir,  Ho- 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN.  —7  MARS 


norius  lui  avait  succédé,  Frédéric  avait  reçu  la  cou- 
ronne de  Germanie  à  la  diète  de  Francfort,  4220,  et 
la  couronne  impériale  des  mains  du  pape.  Alors  au 
comble  de  ses  vœux  il  oublia  ses  promesses,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  intérêts  particuliers. 

Après  Honorius  vint  Grégoire  IX.  C'était  un  vieil- 
lard presque  octogénaire  à  qui  l'âge  semblait  avoir 
donné  une  volonté  plus  inflexible.  Avec  lui  com- 
mença sérieusement  la  lutte  ;  lutte  terrible  qui  ne  se 
termina  que  sous  le  pontificat  d'Innocent  ÎV  par  la 
mort  de  Frédéric  et  la  ruine  de  cette  noble  et  héroï- 
que maison  de  Hohens- 
taufen  dont  le  dernier 
représentant  Conradin 
devait  avoir  la  tète  tran- 
chée par  le  bourreau. 

L'Italie  tout  entière  prit 
part  à  cette  querelle,  on 
vit  revivre  les  anciens 
partis  guelfes  et  gibe- 
lins... la  ligue  lombar- 
de se  reconstitua  comme 
dutempsd'AlexandrelII. 
D'un  côté  Vérone,  Cré- 


mone, Parme,  Modène,  j§ 
Reggio,  Lodi,  Pavie  tien- 
nent pour  Frédéric  et  ont 
pour  chef  en  son  absence 
le  redoutable  tyran  de 
Padoue,  Eccelin  le  Fé- 
roce. De  l'autre,  Milan, 
Plaisance,  Bologne,  Bres- 
cia  représentent  le  parti 
guelfe,  le  parti  du  pape 
et  de  la  religion.  Frédé- 
ric excommunié  solen- 
nellement deux  fois  pen- 
dant la  semaine  de  la 
Passion,  pénètre  en  Tos- 
cane et  s'approche  de 
Rome  au  moment  où  le 
courageux  vieillard  qui 
était  alors  assis  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre , 
succombait  épuisé  par 
l'âge  et  les  combats  qu'il 
avait  dû  soutenir  avant 

d'avoir  pu  terminer  la  noble  tâche  qu'il  s'était  impo- 
sée. Célestin  IV  ne  fit  que  revêtir  la  tiare  et  mourir,  et 
le  cardinal  Fiesque  fut  élu  pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent IV. 

Le  triomphe  de  Frédéric  semblait  assuré.  Eccelin 
de  Romano  venait  de  remporter  en  Lombard ie  la  san- 
glante victoire  de  Corte-Nova,  le  nouveau  pape  était 
obligé  de  quitter  Rome  sous  un  déguisement  et  de  se 
réfugier  en  France.  Le  parti  guelfe  semblait  anéanti, 
la  papauté  vaincue.  Les  Gibelins  triomphaient,  mais 
là  commencèrent  les  revers.  Innocent  IV,  suivant  le 
noble  exemple  d'Alexandre  III,  convoque  le  concile  de 
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Lyon,  excommunie  Frédéric  et  le  déclare  déchu  de 
la  couronne  impériale. 

La  colère  de  Frédéric  acheva  de  le  perdre.  «  Ce 
«  pape  m'a  donc  rejeté,  s'écria-t-il  ;  qu'on  m'apporte 
«  ma  couronne  ;  »  et  se  la  mettant  sur  la  tête  :  «  Non, 
«  elle  n'est  pas  perdue;  ni  les  attaqnes  du  pape,  ni 
«  les  décrets  du  synode  n'ont  pu  me  la  ravir  ;  je  ne  la 
«  perdrai  pas  qu'il  n'en  coûte  bien  du  sang.  » 

Paroles  insensées  arrachées  par  l'orgueil!  Rien  du 
sang  fut  en  effet  répandu,  mais  Frédéric  malgré  tous 
ses  efforts  ne  put  conserver  cette  couronne  à  laquelle 

il  tenait  tant.  InnocentIV 
fit  successivement  nom- 
mer à  sa  place  le  land- 
grave de  Thuringe,  Hen- 
ri Raspon,  le  roi  des 
prêtres,  comme  on  l'ap- 
pelait alors,  et,  après  lui, 
Guillaume  de  Hollande. 
Toute  l'Allemagne  se  sou- 
lève à  la  voix  du  pontife. 
Frédéric,  abandonné  par 
la  fortune  et  par  ses  an- 
ciens sujets, fatigué  d'une 
lutte  si  longue,  épuisé  de 
tant  d'efforts  inutiles , 
alla  mourir  de  chagrin  à 
Fiorentino  dans  la  Capi- 
tane. 

Tel  est  le  résumé  ra- 
pide de  cette  lutte  san- 
glante qui  iit  de  l'Italie, 
pendant  le  moyen  âge, 
un  vaste  théâtre  où  l'Em- 
pire et  la  papauté  com- 
battirent comme  en 
champ  clos. 

Saint  Thomas,  nous 
l'avons  dit,  avait  vu 
une  grande  partie  des 
calamités  qui  désolaient 
sa  malheureuse  patrie.  Il 
n'en  avait  conçu  que 
plus  de  dégoût  pour  la 
vie  du  monde,  et  les  en- 
tretiens qu'il  eut  alors 
avec  quelques  frères  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  ne  firent  qu'affermir  sa 
résolution.  11  pensait  dès  lors  ce  qu'il  a  écrit  dans  la 
suite  :  que  de  tous  les  états  de  vie  qu'un  jeune  homme 
peut  embrasser  pour  se  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur, celui-là  est  le  plus  parfait  qui  joint  l'action  de 
Marthe  à  la  contemplation  de  Marie,  et  où  l'on  fait  pro- 
fession d'annoncer  aux  peuples  les  vérités  qu'on  a 
longtemps  méditées.  Il  résolut  donc  d'entrer  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique.  Le  comte  son  père,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle,  employa  les  promesses  et  les 
menaces  pour  empêcher  l'exécution  d'un  pareil  des- 
sein; mais  tout  fut  inutile.  Thomas  persista  et  prit 
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l'habit  chez  les  dominicains  de  Naples,  en  1243;  il 
avait  alors  dix-sept  ans. 

La  comtesse  Théodora,  instruite  de  ce  qni  venait  de 
se  passer,  accourut  aussitôt  à  Naples,  déterminée  à 
tout  entreprendre  pour  faire  rentrer  son  fils  dans  le 
monde.  Saint  Thomas,  redoutant  une  entrevue  avec 
sa  mère,  supplia  ses  supérieurs  de  lui  épargner  les 
combats  qu'il  aurait  à  soutenir.  On  eut  égard  à  sa 
demande,  on  l'envoya  à  Rome  dans  le  couvent  de 
Sainte-Sabine,  mais  à  la  nouvelle  que  sa  mère  appro- 
chait, il  quitta  Rome  et  se  dirigea  sur 
Paris. 

Alors  Théodora  eut  recours  à  ses  deux 
autres  fils  Landulphe  et  Raynald  qui 
servaient  en  Toscane  dans  l'armée  de 
l'empereur.  Informés  de  la  route  que 
devait  suivre  leur  frère,  ils  obtiennent 
un  congé  et  font  garder  les  chemins 
avec  tant  de  vigilance  que  Thomas  fut 
arrêté  près  d'Aqua-Pendenle.  Ils  voulu- 
rent l'engager  à  quitter  l'habit  qu'il  por- 
tait, mais  le  jeune  novice  déclara  cons- 
tamment que  rien  ne  serait  capable  de 
l'y  déterminer;  on  le  conduisit  donc  en 
habit  religieux  au  château  de  Rocca- 
Sicca,où  l'attendait  sa  mère. 

Il  serait  impossible  de  dire  quelle  fut 
la  joie  de  Théodora  lorsqu'elle  vit  ren- 
trer dans  sa  maison  un  fils  quelle  ai- 
mait si  tendrement  et  pour  lequel  elle 
avait  répandu  tant  de  larmes  et  entre- 
pris tant  de  voyages.  Son  bonheur  était 
d'autant  plus  grand  qu'elle  conservait 
encore  l'espoir  d'amener  peu  à  peu  saint 
Thomas  à  abandonner  la  vie  religieuse 
et  à  reprendre  le  rang  qu'il  devait  occu- 
per dans  le  monde. 

Pour  arriver  à  ce  but  tant  désiré  elle 
mit  en  œuvre  tous  les  moyens  que  son 
amour  maternel  put  lui  suggérer.  Elle 
parla  à  tous  les  sentiments  et  à  toutes 
les  passions  de  son  enfant  ;  à  sa  vanité 
et  à  son  cœur.  Elle  employa  les  larmes, 
les  supplications,  les  caresses,  enfin 
toute  cette  éloquence  que  Dieu  a  mise 
dans  le  cœur  des  mères. 

Dieu  est  fidèle,  et  il  ne  permet  pas, 
dit  saint  Paid,  que  nous  soyons  tentés 
au  delà  de  nos  forces.  Si  les  tentations  les  plus  lé- 
gères deviennent  une  occasion  de  chute  et  de  ruine 
pour  ceux  qui  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  les 
plus  rudes  épreuves  sont  autant  de  sujets  de  triomphe 
pour  celui  que  soutient  la  main  de  Dieu  ! 

Thomas  éprouva  que  celui  en  qui  il  avait  mis 
toute  sa  confiance  ne  l'avait  engagé  dans  un  combat 
qui  paraissait  si  périlleux,  qu'alin  de  faire  éclater, 
pour  sa  puis  grande  gioire,  la  puissance  et  la  vertu 
de  cette  grâce  dont  il  devait  être  dans  la  suite  un  si 
illustre  défenseur.  Et  un  tel  secours  lui  était  d'au- 
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tant  plus  nécessaire  qu'il  avait  à  se  défendre  contre, 
une  mère  pour  laquelle  il  avait  ton  jours  conservé  un 
amour  plein  de  reconnaissance  et  de  piété,  et  qui  ne 
le  persécutait  que  parce  qu'elle  l'aimait  trop. 

Notre  saint  se  montra  sensible,  sans  doute,  aux 
larmes  et  à  la  désolation  d'une  mère  affligée  ;  mais 
l'amour  de  Dieu  était  trop  ardent  dans  son  cœur  pour 
ne  pas  étouffer  la  voix  de  la  nature  ;  sa  résolution 
trop  inébranlable  pour  qu'il  pût  y  renoncer.  Il  ne  se 
laissa  convaincre  ni  par  les  raisonnements  ni  par 
les  prières.  Il  répondit  que  Dieu  était 
son  premier  père,  et  le  premier  maître 
souverain,  et  que  c'était  à  lui  qu'il  de- 
vait obéir  le  premier.  Il  répétait  après 
saint  Jérôme  :  «  Nous  devons  nous  ac- 
«  quitter  envers  nos  parents  de  ce  qui 
«  leur  est  dû,  pourvu  néanmoins  qu'ils 
«  s'estiment  heureux  de  ce  que  nous 
«  leur  préférons  Jésus-Christ.  » 

Et  quand  sa  mère,  les  larmes  aux 
yeux  et  des  sanglots  dans  la  voix,  le 
suppliait  de  ne  pas  exposer  une  santé  ci 
chère,  de  ne  pas  consumer  une  exis- 
tence qui  lui  était  si  précieuse  dans  les 
austérités  de  la  pénitence;  alors,  d'une 
voix  inspirée,  saint  Thomas  s'écriait  avec 
fsaïe  : 

«  Ceux  qui  espèrent  en  le  Seigneur 
«  trouveront  des  forces  toujours  nou- 
«  velles;  ils  prendront  des  ailes  et  vo- 
«  leront  comme  l'aigle;  ils  courront  sans 
«se  fatiguer,  et  ils  marcheront  sans 
«  qu'ils  se  lassent.  » 

Sa  mère  irritée  d'une  résistance  si 
opiniâtre  ,  voyant  qu'elle   ne  pouvait 
venir  à  bout  par  la  douceur  de  vaincre 
une  résolution  si  fermement  arrêtée, 
eut  recours  à  la  violence,  et  fit  enfer- 
mer son  fils  dans  un  cachot  du  Château. 
Mais  une  mère  est   toujours  mère, 
même  dans  la  colère.  Elle  ne  voulut 
pas  laisser  saint  Thomas  dans  la  soli- 
tude :  elle  lui  envoya  ses  sœurs  pour 
lui  apporter  quelque   consolation  par 
leur  présence,  et  les  supplia  de  faire 
une  nouvelle  tentative  afin  d'engager 
leur  frère  à  renoncer  à  des  projets  qui 
faisaient  son  désespoir. 
Les  plus  vives  instances,  les  plus  tendres  exhorta- 
tions, la  crainte  ou  le  danger  de  faire  mourir  une 
mère  à  la  conservation  de  laquelle  toute  la  famille 
devait  s'intéresser,  rien  ne   fut  mis  en  oubli.   Le 
saint  toujours  inébranlable  ne    répondit   que  par 
des  discours  touchants  sur   le  mépris  du   monde 
et  sur  l'amour  de  la  vertu.  Et  il  y  avait  tant  d'élo- 
quence dans  ses  paroles,  Dieu  parlait  si  bien  par  la 
voix  de  son  élu,  que  ses  sœurs  qui  étaient  entrées 
dans  le  cachot  de  saint  Thomas  avec  la  ferme  réso- 
lution de  le  faire  renoncer  à  ses  vœux,  touchées  par 
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scs  paroles  et  saisies  d'admiration  pour  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  vertu,  entrèrent  dans  les  sentiments 
de  leur  frère  et  embrassèrent  avec  zèle  le  parti  de  la 
piété.  Toutes  deux  se  convertirent,  et  quelque  temps 
après  l'une  d'elles  entra  dans  le  monastère  des 
religieuses  de  Sainte-Marie  de  Capoue  dont  elle  fut 
nommée  abbesse. 

Grâce  à  l'intervention  de  ses  sœurs  et  par  l'inter- 
médiaire des  dominicains,  Thomas  put  enfin  se  procu- 
rer des  livres.  On  lui  envoya  la  Bible,  et  alors  il  s'ab- 
sorba dans  cette  sainte  lecture. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  Thomas  subissait 
toutes  les  rigueurs  de  sa  prison,  toujours  persécuté 
de  ses  parents,  mais  chéri  de  Dieu,  séparé  de  la  com- 
pagnie des  hommes,  mais  assisté  des  anges,  lorsque 
les  dominicains  indignés  de  voir  sa  captivité  se  pro- 
longer si  longtemps  portèrent  leurs  plaintes  au  pape 
Innocent  IV  et  à  l'empereur  Frédéric  II.  L'indigna- 
tion du  pape  fut  grande  en  apprenant  cette  nouvelle  ; 
quant  à  Frédéric  il  menaça  les  frères  de  Thomas  de 
toute  sa  colère,  s'ils  ne  rendaient  pas  aussitôt  le  jeune 
homme  à  la  liberté. 

En  même  temps,  sa  mère  comprenant  enfin  que 
la  prédiction  que  lui  avait  faite  le  saint  ermite  devait 
s'accomplir  et  qu'elle  lutterait  en  vain  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  fit  avertir  secrètement  les  dominicains 
qu'elle  était  disposée  à  favoriser  l'évasion  de  son  fils. 
Aussitôt  des  religieux  déguisés  se  rendirent  au  pied 
de  la  tour  où  saint  Thomas  était  enferme  et  reçurent 
dans  leurs  bras  le  prisonnier  qu'une  de  ses  sœurs  fai- 
sait descendre  au  moyen  d'un  panier  dans  lequel  il 
s'était  placé. 

Thomas  devenu  libre  retourna  au  couvent  de  Na- 
ples  où  il  fit  profession  l'année  suivante.  Cet  acte  so- 
lennel qui  mettait  le  dernier  sceau  à  sa  séparation 
d'avec  le  monde  ranima  la  colère  de  sa  famille  qui 
porta  plainte  au  Saint-Siège.  Le  pape  manda  à  Rjme 
le  jeune  profès  et  après  l'avoir  examiné  sur  sa  voca- 
tion, il  fut  si  content  de  ses  réponses  qu'il  lui  permit 
de  persévérer  dans  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. 

Cependant  les  dominicains  après  avoir  recouvré 
saint  Thomas  craignaient  toujours  de  le  perdre  en- 
core tant  qu'il  resterait  auprès  de  sa  famille.  Ils  ré- 
solurent donc  de  l'éloigner  et  l'envoyèrent  à  Paris. 
Jean  le  Teutonique  qui  était  alors  grand  maître  de 
l'ordre,  le  reçut  avec  la  plus  grande  affection,  le 
traita  comme  son  propre  fils  et  l'emmena  à  Cologne 
où  Albert  le  Grand,  une  des  lumières  du  siècle,  en- 
seignait alors  la  philosophie.  Vir  in  omni  scientiâ 
adèo  divinus  ut  nostri  temporis  stupor  et  miracu- 
lum  congrue  vocari  possit. 

Oubliant  tout  ce  qu'il  pouvait  avoil  déjà  acquis 
pour  ne  penser  qu'au  moyen  de  se  perfectionner  de 
plus  en  plus,  saint  Thomas  apportait  chaque  jour 
une  ferveur  nouvelle  à  l'étude.  L'amour  de  la  vérité 
et  le  désir  de  la  connaître  faisaient  qu'en  apprenant 
toujours  il  voulait  toujours  apprendre.  Ainsi  tandis 
que  le  demi-savant  est  naturellement  porté  à  tirer 


vanité  des  quelques  connaissances  qu'il  possède, 
l'homme  vraiment  instruit  ne  s'aperçoit  de  sa  science 
que  pour  comprendre  qu'il  lui  reste  plus  encore  à 
acquérir.  Socrate  combattant  les  sophistes  qui  préten- 
daient ne  rien  ignorer,  disait  :  «  Pour  moi  tout  ce 
«  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  »  En  effet  le 
savoir  n'a  pas  de  limites.  Chaque  connaissance,  cha- 
que découverte  nouvelle  ouvrent  aux  penseurs  des 
horizons  inconnus  et  leur  fournissent  de  nouveaux 
sujets  d'étude  et  d'examen. 

Bien  persuadé  que  dans  l'état  où  Dieu  l'avait  ap- 
pelé, un  défaut  de  science  ne  serait  guère  moins  dan- 
gereux qu'un  défaut  de  piété,  saint  Thomas  tenait 
pour  certain  qu'un  prêtre  sans  science  et  sans  lumiè- 
res est  indigne  du  caractère  divin  dont  il  est  honoré  ; 
selon  cette  menace  du  Seigneur  répétée  par  le  pro- 
phète Ozée  : 

«  Puisque  vous  avez  rejeté  la  science  je  vous  rejet- 
ce  terai  aussi  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  exerciez 
«  les  fonctions  de  mon  sacerdoce  ;  car  les  lèvres  d'un 
«  prêtre,  dit  un  autre  prophète,  seront  les  dépositaires 
«  de  la  science,  et  c'est  de  sa  bouche  que  l'on  recher- 
«  chera  la  connaissance  de  la  loi,  parce  qu'il  est 
«  l'ange  du  Seigneur  des  armées.  »  Labia  enim  sa- 
cerdotis  custodient  scientiam  et  legem  requirent 
quia  angélus  Domini  exercituum  est. 

Sous  un  pareil  maître,  saint  Thomas  fit  bientôt  des 
progrès  extraordinaires  ;  mais  il  les  cachait  par  humi- 
lité et  ses  condisciples  s'y  trompèrent  au  point  qu'ils 
l'appelaient  le  Bœuf  muet  ou  le  Grand  Bœuf  de  Si- 
cile, parce  qu'il  gardait  ordinairement  le  silence  et 
ne  prenait  part  à  aucune  des  discussions  qui  s'éle- 
vaient dans  l'école.  Mais  Dieu  ne  permet  pas  que  le 
talent  et  le  génie  restent  longtemps  cachés;  l'homme 
vraiment  supérieur  finit  toujours  par  se  révéler.  Al- 
bert ayant  un  jour  interrogé  saint  Thomas  sur  des 
matières  fort  obscures,  il  répondit  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  clarté  qu'il  ravit  d'admiration  tous  les  as- 
sistants et  qu'Albert  s'écria  : 

«  Nous  appelons  Thomas  le  Bœuf  muet,  mais  un 
«  jour  il  mugira  si  haut,  que  ses  mugissements  trou- 
«  veront  un  écho  dans  l'univers  entier.  »  Nos  voca- 
mus  islum  bovem  mutum;  sed  ipse  dabit  talemin 
doctrinâ  mugitum  quod  in  loto  mundo  sonabit. 

Des  marques  si  publiques  d'estime  et  de  louange, 
données  avec  si  peu  de  ménagement  surtout  par  une 
personne  du  mérite  et  de  la  réputation  d'Albert  le 
Grand,  auraient  sans  doute  exposé  à  de  terribles 
épreuves  une  vertu  moins  solide  que  celle  de  Tho- 
mas. Mais  on  ne  vit  pas  chez  notre  saint  le  moindre 
mouvement  de  vanité.  Toujours  même  modestie, 
même  simplicité,  même  recueillement,  même  amour 
pour  la  retraite,  le  silence  et  la  prière.  C'est,  dit  un 
ancien  auteur,  ce  qu'on  remarqua  toujours  en  lui. 
Exilante  magislri  testimonio  non  erexit  in  super- 
biam  animum,  nec  mutavit  solitœ  simplicilalis 
exemplum.  Ce  fut  dans  les  premières  années  de  son 
cours  de  théologie  qu'il  composa  ses  commentaires 
sur  la  morale  d'Aristote. 
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Le  chapitre  général  des  dominicains  tenu  à  Colo- 
gne en  1243 ayant  arrêté  qu'Albert  irait  enseigner  la 
théologie  dans  le  collège  de  Saint-Jacques  à  Paris, 
notre  saint  eut  ordre  de  L'y  suivre  pour  continuer  ses 
études.  11  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat.  La  pensée 
de  Dieu  s'associait  sans  cesse  à  son  travail  et  venait 
le  sanctifier.  Ainsi  dans  l'éclaircissement  des  ques- 
tions épineuses  il  comptait  moins  sur  son  travail  que 
sur  la  bonté  divine  qu'il  sollicitait  avec  une  nouvelle 
ferveur.  Aussi  disait-il  souvent  qu'il  avait  plus  appris 
devant  son  crucifix  que  dans  tous  les  livres! 

En  1248,  il  retourna  à  Cologne  avec  son  maître 
pour  y  professer  la  philosophie  et  l'Ecriture  sainte  et 
pour  y  expliquer  le  maître  des  sentences  de  Pierre 
Lombard.  Quoiqu'il  n'eût  alors  que  vingt-deux  ans,  sa 
réputation  égala  bientôt  et  surpassa  plus  tard,  celle 
d'Albert  le  Grand. 

La  période  dans  laquelle  nous  allons  entrer  est 
une  période  nouvelle  dans  la  vie  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  mérite  comme  telle  toute  notre  attention. 
Jusqu'à  présent  saint  Thomas  s'est  consacré  tout  en- 
tier à  l'étude.  Elle  en  a  fait  un  de  ces  hommes  supé- 
rieurs qui  semblent  résumer  en  eux  tout  le  génie  de 
leur  époque.  Armé  de  cette  puissance  que  donnent  le 
savoir  et  la  foi,  il  va  maintenant  remplir  la  sainte 
mission  qu'il  a  reçue  du  ciel,  prendre  une  part  active 
à  la  lutte,  et  se  montrer  un  des  plus  fervents  et  des 
plus  éloquents  soutiens  de  la  religion. 

La  grande  lumière  qui  avait  brillé  sous  le  monde 
romain  avait  été  étouffée  par  l'invasion  des  barbares, 
et  c'est  à  peine  s'il  s'en  était  conservé  quelques  étin- 
celles dans  les  monastères  qui  lui  avaient  servi  de 
sanctuaire.  Mais  l'esprit  humain,  impatient  et  inquiet, 
marche  sans  cesse  à  la  conquête  d'idées  nouvelles. 
Les  sciences  et  les  lettres  sortaient  enfin  du  chaos  du 
moyen  âge.  Dès  le  xie  siècle,  Yves  de  Chartres,  Abei- 
lard,  saint  Bernard  avaient  fait  faire  à  la  philosophie 
de  rapides  progrès.  Enfin  le  xnc  siècle  parut  et  pré- 
para la  renaissance.  De  tous  côtés  on  voit  surgir  des 
hommes  illustres,  savants  distingués,  profonds  pen- 
seurs, François  d'Assise,  Duns-Scot,  Albert  le  Grand, 
saint  Bonaventure  !  Et  au-dessus  de  tous  par  la  sain- 
teté comme  par  la  science  (dit  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  dans  sa  belle  introduction  à  l'histoire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie),  au-dessus  de  tous  ce  grand 
saint  Thomas  d'Aquin,  le  docteur  Angélique,  pen- 
seur  gigantesque  en  qui  semble  se  résumer  toute  la 
science  des  siècles  de  foi,  et  dont  la  grande  synthèse 
n'a  pu  être  égalée  par  aucune  tentative  postérieure; 
qui  tout  absorbé  dans  l'abstraction  n'en  est  pas  moins 
un  admirable  poète  et  mérite  d'être  choisi  par  saint 
Louis  pour  conseiller  intime  dans  les  affaires  les 
plus  épineuses  de  son  royaume.  «  Tu  as  bien  écrit 
«sur  moi,  lui  dit  un  jour  le  Christ,  quelle  récom- 
«  pense  me  demandes-tu? — Vous-même,  répondit  le 
«  saint.  »  Toute  sa  vie,  tout  son  siècle  est  dans  ce 
mot! 

Lorsqu'il  eut  été  élevé  au  sacerdoce,  il  fut  chargé 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  A  partir  de  ce  moment 


jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  saint  Thomas  no 
cesse  pas  d'instruire  son  siècle  et  d'étonner  le  monde 
par  sa  vaste  érudition.  Cologne,  Paris,  Rome  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Italie  furent  les  principaux 
théâtres  de  son  éloquence.  L'ordre  des  dominicains 
est  attaqué  par  Guillaume  de  Saint-Amour  dans  un 
livre  intitulé  :  Péril  des  temps.  C'est  saint  Thomas 
qui  est  choisi  pour  défendre  son  ordre.  Il  compose  un 
livre  pour  réfuter  celui  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  et  le  pape  Alexandre  IV,  auprès  duquel  il  est 
envoyé,  le  reçoit  avec  la  plus  grande  distinction,  et 
condamne  les  doctrines  émises  par  l'adversaire  des 
dominicains. 

A  son  retour  de  Rome,  saint  Thomas  vint  profes- 
ser la  théologie  à  Paris.  Quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  re- 
quis par  les  statuts  de  l'Université,  il  fut  dispensé  de 
la  règle  générale  à  cause  de  son  rare  mérite,  qui  lui 
attira  une  foule  nombreuse  d'auditeurs.  Il  avait  alors 
31  ans.  Les  professeurs  de  l'Université  de  Paris 
s'étant  trouvés  partagés  l'année  suivante  au  sujet  des 
accidents  eucharistiques,  ils  résolurent  de  le  consul- 
ter et  de  s'en  tenir  à  sa  décision.  Celui-ci,  après  avoir 
invoqué  les  lumières  célestes  par  le  jeûne  et  la  prière, 
traita  avec  tant  de  supériorité  la  question  proposée, 
que  tout  le  monde  se  rangea  à  son  sentiment. 

Thomas  assista,  en  1259,  au  36e  chapitre  général 
de  son  ordre  tenu  à  Valenciennes,  et  il  y  fut  chargé 
conjointement  avec  Albert  le  Grand  et  d'autres  doc- 
teurs de  faire  quelques  règlements  pour  les  études. 
De  retour  à  Paris,  il  y  continua  ses  leçons  de  théolo- 
gie. Il  trouva  un  contradicteur  dans  la  personne  du 
franciscain  Duns-Scot,  et  toute  l'école  se  partagea  en 
deux  sectes,  les  Thomistes  et  les  Scotistes  dont  les 
disputes  remplirent  le  xiv"-  siècle. 

Duns-Scot,  dit  M.  de  Montalembert,  dispute  à  saint 
Thomas  l'empire  des  Ecoles,  et  ce  grand  génie  trouve 
un  rival  et  un  ami  dans  saint  Bonaventure,  le  doc- 
teur Séraphique,  qui  lorsque  son  illustre  rival,  le 
docteur  Angélique,  lui  demandait  de  quelle  biblio- 
thèque il  tirait  son  étonnante  science,  montrait  silen- 
cieusement son  crucifix,  et  qui  lavait  la  vaisselle  de 
son  couvent,  lorsqu'on  lui  apporta  le  chapeau  de 
cardinal.  Duns-Scot,  vaincu,  fut  obligé  de  partir 
pour  l'exil. 

En  1261,  Urbain  IV  appela  saint  Thomas  à  Rome, 
et  le  général  des  dominicains  le  chargea  d'enseigner 
la  théologie  dans  cette  ville.  Le  pape  voulut  l'élever 
à  des  dignités  ecclésiastiques,  mais  saint  Thomas  re- 
fusa, comme  il  avait  refusé  déjà  Innocent  IV,  Clé- 
ment IV  et  Grégoire  X.  Il  se  contenta  toujours  dans 
son  ordre  du  titre  modeste  de  definitor  équivalant  à 
peu  près  à  celui  de  professeur. 

A  Rome,  à  Viterbe,  à  Orviéto,  àFondi,  à  Pérouse, 
partout,  saint  Thomas  prêche  la  parole  de  Dieu  et 
excite  l'admiration  sur  son  passage.  A  Rome,  un 
jour  de  Vendredi-Saint,  il  parle  d'une  manière  si 
touchante  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hom- 
mes et  de  l'ingratitude  de  ceux-ci  envers  le  Rédemp- 
teur, que  tout  son  auditoire  éclate  en  larmes  et  en 
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sanglots.  Au  don  de  la  parole,  il  joignait  celui  des 
miracles.  Guillaume  de  Tocco  raconte  que  comme 
le  saint  sortait  de  l'église  de  Saint-Pierre,  une  femme 
touche  ses  vêtements  et  se  trouve  aussitôt  guérie 
d'une  maladie  cruelle  qui  la  fatiguait  depuis  long- 
temps. Deux  rabbins  disputent  avec  lui  sur  la  reli- 
gion juive  et  catholique,  et  tous  deux  abjurent  le  ju- 
daïsme pour  embrasser  la  religion  chrétienne. 

Il  assista,  en  1263,  au  40e  chapitre  général  que 
les  dominicains  tinrent  à  Londres,  et  il  y  demanda 
la  permission  de  ne  plus  enseigner,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Le  pape  Clément  IV,  qui  l'estimait  autant 
que  son  prédécesseur,  lui  offrit  l'archevêché  de  Na- 
ples  qu'il  ne  voulut  pas  accepter.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  écrivit  à  Bologne  sa  Somme  de  théologie. 

Cependant,  l'heure  de  la  mort  de  saint  Thomas 
approchait.  Depuis  le  6  décembre  1273  jusqu'au  7 
mars,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  le  saint  docteur  ne 
voulut  plus  ni  parler  ni  écrire  sur  les  matières  théo- 
logiques. Il  renonça  entièrement  à  ses  études  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'éternité,  et  pour  soupirer 
à  loisir  après  le  moment  heureux  qui  le  ferait  entrer 
dans  la  jouissance  de  son  Dieu. 

Mais  pendant  qu'il  vivait  ainsi  dans  la  retraite  et 
dans  la  prière,  Grégoire  X  le  tira  de  sa  chère  soli- 
tude pour  l'envoyer  au  concile  convoqué  à  Lyon,  et 
qui  devait  s'ouvrir  le  1er  mars  1274.  Quoique  la  santé 
du  saint  fût  très-mauvaise,  il  se  mit  en  devoir  d'o- 
béir. On  lui  donna  pour  compagnon  de  voyage  le 
père  Renaud  de  Piperne  qu'on  chargea  de  prendre 
soin  de  lui,  parce  qu'il  était  si  peu  occupé  de  son 
corps  qu'il  aurait  souvent  oublié  de  pourvoir  aux 
plus  indispensables  nécessités,  si  quelqu'un  n'y  eût 
veillé  particulièrement. 

Thomas  s'arrêta  quelques  jours  au  château  deMa- 
genza  pour  visiter  sa  nièce  Françoise  d'Aquin,  ma- 
riée au  comte  de  Cécan.  Là,  sa  maladie  augmenta 
d'une  manière  considérable.  Il  avait  un  dégoût  pro- 
noncé pour  toute  sorte  de  nourriture,  et  comme  ses 
parents  le  pressaient  de  leur  dire  ce  dont  il  avait 
envie,  il  répondit  qu'il  mangerait  avec  plaisir  cer- 
tain poisson  fort  commun  en  France ,  mais  très-rare 
en  Italie.  A  force  de  recherches,  on  parvint  à  se  le 
procurer.  Mais,  comme  David  répandant  devant  le 
Seigneur  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  qu'il  avait 
désirée  avec  ardeur,  le  serviteur  de  Dieu  se  priva  par 
un  esprit  de  pénitence  de  cette  légère  satisfaction.  Il 
voulut  continuer  jusqu'à  la  fin  de  refuser  à  ses  sens 
ce  qui  pouvait  les  contenter,  laissant  à  la  divine  Pro- 
vidence le  soin  de  ce  qui  le  regardait.  Melius  est  ut 
divines  Providentiœ  me  committam. 

Les  forces  lui  étant  un  peu  revenues,  il  continua 
sa  route  pour  Lyon,  malgré  la  certitude  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  au  terme  de  son  voyage.  Arrivé  à  Fossa- 
Nuova,  célèbre  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  le 
diocèse  de  Terracine,  la  première  chose  qu'il  fit  en  y 
entrant  fut  d'aller  saluer  le  Saint-Sacrement,  selon 
sa  coutume;  la  face  prosternée  contre  terre,  il  pro- 
nonça ces  paroles  du  psalmiste  :  «  C'est  ici  pour  tou- 


jours le  lieu  de  mon  repos.  »On  le  mit  dans  l'appar- 
tement de  l'abbé  et  les  religieux  le  servirent  avec  les 
plus  grandes  marques  de  vénération. 

Plus  le  saint  voyait  approcher  l'heure  de  sa  mort, 
plus  il  soupirait  après  le  moment  heureux  qui  devait 
le  faire  entrer  dans  la  gloire  de  son  Dieu!  On  l'enten- 
dait répéter  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Je  ne  com- 
«  mencerai  à  vivre  véritablement,  ô  mon  Dieu,  que 
«  lorsque  je  serai  entièrement  rempli  de  vous  et  de 
«  votre  amour,  car  ce  n'est  que  parce  que  je  ne  suis 
«  pas  encore  assez  plein  de  vous  que  je  suis  à  charge 
«  à  moi-même.  »  Viva  erit  vita  mea  tota  plena  te, 
nunc  autem  quoniam  tui  plenus  non  sum,  oneri 
m  ihi  sum  ! 

Comme  son  mal  allait  toujours  en  augmentant,  il 
fit  au  P.  Renaud  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie  et  demanda  ensuite  le  saint  Viatique,  après  s'être 
fait  placer  sur  la  cendre,  afin  de  recevoir  Jésus-Christ 
avec  plus  de  respect.  Lorsqu'il  vit  la  sainte  hostie 
entre  les  mains  du  prêtre  qui  l'administrait,  il  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  avec  une  tendresse  de  dé- 
votion qui  fit  verser  des  larmes  à  tous  les  assistants  : 
«  Je  crois  fermement  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
«  vrai  homme ,  est  dans  cet  auguste  sacrement.  Je 
«  vous  adore,  ô  mon  Dieu  et  mon  Sauveur!  Je  vous 
«  reçois,  ô  vous  qui  êtes  le  prix  de  ma  rédemption 
«  et  le  viatique  de  mon  pèlerinage  !  vous  pour  l'amour 
«  duquel  j'ai  étudié,  travaillé,  prêché  et  enseigné  ! 
«  J'espère  n'avoir  rien  avancé  de  contraire  à  votre 
«  divine  parole,  ou  si  cela  m'est  arrivé  par  ignorance, 
«  je  me  rétracte  publiquement,  et  soumets  tous  mes 
«  écrits  au  jugement  de  la  sainte  Eglise  romaine.  » 

Il  voulut  ensuite  recevoir  le  sacrement  de  l'ex- 
trème-onction,  pendant  qu'il  était  en  parfaite  con- 
naissance, et  il  répondit  lui-même  à  toutes  les  prières 
de  l'Eglise. 

Ses  frères  en  Jésus -Christ  versaient  un  torrent  de 
larmes,  en  voyant  arriver  le  moment  qui  allait  les 
séparer  de  ce  saint  illustre;  mais  Thomas,  toujours 
ferme  et  inébranlable,  oubliait  ses  souffrances  pour 
consoler  ceux  qui  l'entouraient.  Mihi  vivere  Chris- 
tum  est,  et  mihi  lucrum ,  leur  disait-il,  «  Jésus- 
ce  Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  qui  va  pour  toujours 
«  m'unir  à  lui  est  le  plus  grand  des  biens.  Je  vais  à 
«  vous,  Seigneur!  s'écriait-il  encore.  »  Etiam  venio 
cito  ! 

Après  une  agonie  fort  courte,  notre  saint  rendit 
son  esprit  à  Dieu  et  alla  recevoir  dans  la  possession 
de  son  Créateur  l'unique  récompense  qu'il  avait 
demandée. 

Saint  Thomas  mourut  le  7  mars  1274,  dans  la 
quarante-huitième  année  de  son  âge.  Ce  fut  l'homme 
le  plus  savant  et  le  plus  profond  théologien  de  son 
temps;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Docteur  uni- 
versel, Docteur  angêlique,  Ange  de  l'Ecole;  il  ne 
fut  pas  moins  remarquable  par  sa  piété,  et  mérita 
d'être  canonisé.  On  l'honore  le  7  mars  et  le  18  juillet. 

PttÙSPEH    Mallet. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins, 
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Lorsque  l'E- 
glise nous  donne 
pour  modèle  la 
vie  de  Notre  - 
Seigneur  sur  la 
terre,  et  ses  di- 
vins exemples 
en  même  temps 
que  ses  divins 
enseignements , 
beaucoup  ne  ré- 
pondent-ils pas:  Gela  est  bien  beau,  cela  est  le 
plus  parfait  des  modèles;  mais  c'est  d'un  Dieu, 
et  nous  ne  sommes  que  de  ebétives  créatures.  Eh 
bien  !  dans  la  contemplation  des  immenses  travaux 
d'un  saint,  de  ses  perpétuels  sacrifices,  de  sa  cons- 
tante et  volontaire  immolation,  ce  prétexte  manque  à 
notre  mollesse,  ce  subterfuge  échappe  à  notre  esprit 
de  contestation  et  de  subtilité  envers  Dieu  ou  envers 
nous-mêmes.  Les  saints  ont  été  des  hommes  comme 
nous,  ayant  les  mêmes  organes,  affligés  des  mêmes 
passions,  assaillis  des  mêmes  combats  ;  seulement  ils 
ont  été  héroïques  dans  la  lutte,  et  ils  ont  triomphé. 
Cette  idée  de  labeur  récompensé  par  une  couronne 
éternelle,  entre  tellement  parmi  celles  que  l'Eglise 
s'efforce  de  rendre  populaires,  que  le  nom  général  des 


apôtres,  des  missionnaires,  de  tous  les  illustres  servi- 
teurs de  l'humanité,  se  résume,  dans  le  style  reli- 
gieux, sous  le  nom  d'ouvriers  évangéliques  ;  des 
ouvriers,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  ont  reçu  leur 
journée  à  remplir  selon  les  vœux  du  maître  univer- 
sel. C'est  avec  cette  pensée  qu'on  doit  lire  la  vie  des 
saints. 

Jean  Ciudad  naquit  en  Portugal,  le  8  mars  1495,  de 
parents  extrêmement  pauvres,  mais  tendres  et  pieux. 
Leurs  vertus  formaient  le  seul  bien  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  partager  avec  leur  fils  ;  aussi  se  hâtèrent-ils  de 
l'appeler  à  cette  sainte  communauté.  Cet  enfant  avait 
le  désir  de  la  perfection  si  prématurément  gravé  dans 
le  cœur,  qu'ayant  rencontré  un  bon  prêtre  qui  se  ren- 
dait à  Madrid  pour  son  avancement  spirituel,  il.  se 
résolut  à  abandonner  la  maison  paternelle,  et  à  le 
suivre  en  cette  ville  lointaine,  alors  réputée  comme 
le  vaste  séminaire  de  toute  l'Espagne. 

Ce  n'était  pourtant  pas  parla  voie  paisible  du  mo- 
nastère et  des  écoles  que  Dieu  voulait  conduire  cet 
enfant  de  prédilection,  des  épreuves  plus  rudes  et  des 
tentations  diverses  devaient  marquer  son  noviciat. 
Son  guide  lui  manqua  avant  le  terme  du  voyage,  et 
le  petit  Jean  Ciudad,  demeuré  sans  protecteur  loin  de 
sa  patrie,  entra  au  service  d'un  gentilhomme  espa- 
gnol dans  la  ville  d'Oropesa.  Sa  mère  était  morte  peu 
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après  son  départ.  Son  père  était  entré  chez  les  Fran- 
ciscains. Son  maître,  nommé  Majorai,  le  distingua 
bientôt  entre  tous  les  gens  de  sa  maison  et  reconnut  en 
lui  des  qualités  si  rares,  qu'après  l'avoir  élevé  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  ans ,  il  lui  voulut  donner  sa  pro- 
pre fille  en  mariage.  Le  vœu  de  la  chasteté  parla  pins 
haut  dans  ce  jeune  cœur  que  les  plus  séduisantes 
perspectives  de  la  fortune  et  de  la  famille;  il  refusa 
les  offres  généreuses  de  Majorai,  et  ne  pouvant  de- 
meurer plus  longtemps  dans  une  situation  aussi  dé- 
licate, il  s'enrôla  sous  les  ordres  du  comte  d'Oropesa 
pour  le  siège  de  Fontarabie. 

Mais  la  vie  militaire,  qui  avait  d'abord  apporté 
d'innombrables  obstacles  à  ses  exercices  religieux, 
finit  par  introduire  peu  à  peu  la  dissipation  dans  ses 
habitudes;  l'exemple  d'un  bon  maître  fut  remplacé 
par  les  pernicieux  conseils  de  méchants  camarades, 
et  sa  jeunesse,  son  inexpérience,  ne  sortirent  pas  tou- 
jours saines  et  sauves  de  ces  pièges  multipliés.  Ce- 
pendant cette  âme,  née  pour  la  pureté,  ne  pouvait 
demeurer  dans  la  corruption,  et  un  accident  provi- 
dentiel le  vint  bientôt  rendre  à  sa  véritable  destina- 
tion. Un  jour  qu'il  avait  été  chargé,  avec  un  petit  dé- 
tachement espagnol,  de  battre  la  campagne  qui 
environnait  le  camp,  et  de  protéger  des  convois  de 
fourrages  avidement  attendus,  on  lui  donna  à 
monter  un  cheval  qui  était  lui-même  une  capture  ré- 
cemment faite  sur  l'ennemi.  A  peine  cet  animal  se 
retrouva-t-il  en  liberté  dans  la  plaine,  qu'il  prit  son 
élan  vers  les  rangs  ennemis,  et  il  y  eût  emporté  son 
cavalier,  si  le  jeune  soldat,  incapable  de  maîtriser 
sa  monture,  n'eût  préféré  se  jeter  à  terre  ;  la  chute 
avait  été  violente,  et  Jean  Ciudad  demeurait  étendu 
sans  connaissance. 

Ses  compagnons  ne  s'étaient  pas  sentis  en  nombre 
suffisant  pour  le  suivre  ou  le  secourir  dans  une  di- 
rection aussi  périlleuse,  et  on  l'eût  perdu  à  jamais, 
si  une  jeune  femme,  revêtue  du  costume  des  paysan- 
nes du  pays,  ne  se  fût  présentée  tout  d'un  coup  à  son 
aide;  elle  souleva  sa  tête,  répandit  de  l'eau  fraîche 
sur  ses  lèvres,  et,  après  lui  avoir  fait  ouvrir  les  yeux, 
lui  parla  comme  un  habile  médecin  du  corps  et  de 
l'âme;  lui  enseigna  quel  baume  efficace  guérirait 
promptement  ses  blessures,  et  quelles  actions  de  grâ- 
ces il  devait  rendre  à  la  divine  miséricorde,  lui  repro- 
cha les  écarts  de  sa  conduite,  son  infidélité  envers 
Dieu,  puis  disparut  en  indiquant  du  doigt  le  sen- 
tier qui  devait  le  ramener  sous  la  tente.  Jean  Ciu- 
dad ne  douta  jamais  qu'il  ne  dût  la  vie  à.l'interven- 
tion  de  la  sainte  Vierge  en  personne,  et  forma  dès 
lors  la  résolution  de  consacrer  à  Dieu  sans  partage  le 
reste  de  ses  jours  miraculeusement  préservés. 

Bien  des  gens  aujourd'hui  sourient  au  récit  d'un 
miracle  ;  cependant  comment  expliquer  la  transfor- 
mation soudaine  qui  succédait  à  mille  passions  tu- 
multueuses? Cette  résurrection  de  l'âme  est-elle  un 
moindre  prodige  que  ne  le  serait  le  mouvement 
rendu  à  un  corps  inanimé,  et  Ciudad  qui  sentit  une 
vie  nouvelle  soufflée  tout  d'un  coup  des  lèvres  d'une 


simple  fille  des  champs  sur  son  cœur  régénéré,  Ciu- 
dad pouvait-il  douter  des  grâces  et  de  la  miséricorde 
divines. 

Il  se  mit  en  mesure  de  quitter  honorablement  le 
service,  rentra  dans  sa  patrie,  et  y  commença  une 
vie  édifiante  qui  surpassait  déjà  de  beaucoup  les 
effets  d'une  piété  ordinaire;  mais  cet  état,  quoique 
voisin  de  la  perfection,  n'était  pas  encore  le  terme  qui 
lui  était  assigné.  Il  passa  en  Afrique  pour  procurer  les 
consolations  chrétiennes  et  tous  les  secours  qui  pou- 
vaient dépendre  de  la  charité  à  des  milliers  d'escla- 
ves chrétiens  gémissant  sur  cette  terre  barbare  dans 
les  fers  des  musulmans.  Il  se  dévoua  ensuite  au  ser- 
vice d'un  gentilhomme  portugais,  exilé  à  Gibraltar 
avec  une  nombreuse  famille,  et  réduit  à  la  plus  com- 
plète indigence.  Ce  gentilhomme,  ne  pouvant  se  ré- 
signer à  un  genre  de  vie  si  nouveau  et  si  rude,  sup- 
plia Jean  Ciudad  de  prendre  soin  de  sa  famille;  Jean, 
bien  loin  de  reculer  devant  une  telle  charge,  acheva, 
au  contraire  de  prodiguer  le  peu  qu'il  possédait,  afin 
de  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui  avait  témoignée, 
et  pour  ramener  ces  malheureux  dans  leur  pays. 
C'est  ainsi  qu'il  gagna  sa  quarante-troisième  année 
dans  diverses  œuvres  d'une  ineffable  abnégation. 

Il  n'avait  d'autres  manières  de  gagner  sa  vie  que 
de  colporter,  de  village  en  village,  de  chétives  mar- 
chandises qui  se  composaient  pour  l'ordinaire  de  pe- 
tits manuels  de  prières,  d'images  de  dévotion  et  de 
sandales  à  l'usage  des  gens  du  peuple.  Un  jour  qu'il 
voyageait  pour  son  trafic  habituel,  il  rencontra  un 
jeune  garçon  d'une  physionomie  prévenante,  de  pe- 
tite taille,  mal  vêtu  et  nu-pieds.  Il  l'accosta  aussitôt 
pour  lui  offrir  une  paire  de  sandales;  l'enfant  en  es- 
saya plusieurs,  mais  toutes  étaient  trop  longues  ou 
trop  larges  et  le  blessaient  lorsqu'il  avait  fait  quel- 
ques pas.  Jean  Ciudad,  ne  pouvant  se  résoudre  à  le 
délaisser  dans  cet  état  pitoyable,  le  pressa  de  monter 
sur  ses  épaules,  le  fit  asseoir  sur  son  ballot,  et  ainsi 
chargé,  se  mit  en  route.  Mais  plus  il  cheminait,  plus 
la  balle  semblait  augmenter  de  pesanteur,  et  l'enfant 
eût  tenu  dans  ses  petites  mains  le  poids  des  destinées 
du  monde,  que  le  fardeau  n'eût  pas  semblé  plus  ac- 
cablant à  Jean  Ciudad  devenu,  sans  le  savoir,  un 
nouveau  Christophe.  Bientôt,  tout  pliant  et  tout  bai- 
gné de  sueur,  le  pauvre  colporteur  aperçut  une  fon- 
faine  et  un  arbre  qui  en  était  peu  éloigné.  «  Mon  cher 
«  enfant,  dit-il,  permettez,  je  vous  prie,  que  je  vous 
«  dépose  sur  cet  arbre,  afin  que  vous  vous  y  reposiez 
«  à  l'ombre,  tandis  que  j'irai  me  désaltérer  à  cette 
«  eau  fraîche  :  je  reviendrai  vous  reprendre  aussitôt 
«  après.  »  Jésus,  ne  voulant  pas  laisser  plus  long- 
temps cet  homme  charitable  dans  l'anxiété,  se  mani- 
festa sous  ses  traits  divins,  sans  perdre  ceux  de  l'en- 
fance, et,  lui  présentant  une  grenade  tout  ouverte  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  une  croix  lumineuse,  pro- 
nonça ce  peu  de  mots  :  «  Jean  de  Dieu,  Grenade  sera 
«  (a  croix.  »  En  même  temps,  il  disparut. 

Ciudad ,  enflammé  d'un  inexprimable  enthou- 
siasme à  ce  doux  nom  de  Jean  de  Dieu  qui  lui  était 
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décerné  par  le  Sauveur  lui-même;,  comprit  qu'une 
grande  mission  l'attendait  en  la  ville  de  Grenade, 
et  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans  celle  direction. 

A  l'époque  où  Jean  de  Dieu  entra  dans  Grenade, 
colle  ville  célébrait  avec  beaucoup  de  dévotion  la  fête 
de  saint  Sébastien,  et  une  foule  inaccoutumée  accou- 
rait dans  ses  murs  pour  entendre  les  prédications  de 
Jean  d'Avila,  surnommé  l'apôtre  de  l'Andalousie.  Dès 
le  premier  sermon,  Jean  fut  si  profondément  ému, 
qu'il  ne  put  retenir  ses  cris,  et  l'église  retentit  de  ses  gé- 
missements :  il  maudissait  à  haute  voix  ses  fautes  pas- 
.  se  frappait  la  poitrine,  et  à  la  fin  du  discours  se 
prosterna  le  front  sur  le  marbre,  en  poussant  des  cris 
qui  semblaient  ceux  d'un  insensé.  Les  curieux  qui 
l'entourèrent  ne  manquèrent  pas  de  s'y  méprendre,  et 
le  conduisirent  aussitôt  dans  un  hôpital  de  fous  ;  Jean 
n'essayait  pas  de  les  détromper  :  il  bénissait  au  con- 
traire intérieurement  cette  humiliation  comme  un 
châtiment  de  ses  péchés,  et  il  se  soumettait  paisible- 
ment à  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait 
subir  comme  à  autant  d'expiations  de  ses  fautes. 
Mais  le  prédicateur  Jean  d'Avila  avait  remarqué  le 
tumulte;  il  s'informa  des  motifs  qui  l'avaient  causé, 
et  bientôt  voulut  connaître  par  lui-même  l'état  de 
l'infortuné  qu'on  lui  signalait  comme  en  proie  à  un 
violent  délire.  0  sagesse  du  monde,  ô  folie  de  la 
croix,  voici  encore  un  de  vos  exemples  !  et  Jean  d'A- 
vila le  discerna  sans  peine  :  il  reconnut  Jean  pour 
sage  entre  les  sages,  obtint  de  lui  qu'il  sortit  de  l'hô- 
pital, où  il  ne  demandait  qu'à  rester  renfermé,  de- 
vin! en  même  temps  son  ami  et  son  directeur,  et  con- 
certa avec  lui  les  plans  charitables  dont  Grenade  vit 
bientôt  le  surprenant  accomplissement.  Jean  de  Dieu, 
car  il  ne  portait  plus  d'autre  nom,  sans  argent,  sans 
crédit,  sans  aucune  ressource  humaine,  et  livré  lui- 
même  à  la  plus  profonde  misère,  avait  résolu  cepen- 
dant de  se  vouer  au  soulagement  des  misères  d'au- 
trui.  Les  malades,  les  infirmes,  les  aliénés,  les  indi- 
gents n'étaient  soignés  et  secourus,  dans  les  divers 
établissements  publics  de  Grenade,  que  par  des  mer- 
cenaires, qui  souvent  négligeaient  leur  devoir,  et 
plus  souvent  encore,  spéculant  sur  les  misères  qu'ils 
étaient  chargés  d'adoucir,  les  aggravaient  par  toutes 
sortes  de  honteux  trafics.  Jean  de  Dieu  voulut  mon- 
trer aux  yeux  les  plus  prévenus  quelle  différence 
existe  entre  le  service  intéressé  d'un  mercenaire  et 
celui  d'un  religieux  dévoué  par  zèle  aux  œuvres  de 
la  charité  :  il  loua  une  maison  dans  un  faubourg  de 
Grenade,  dont  le  propriétaire  consentit  à  ne  point  lui 
demander  caution  du  prix  de  son  loyer;  quelques 
âmes  d'élite,  touchées  de  la  même  grâce  que  Jean, 
s'unirent  à  son  œuvre  et  partagèrent  son  dévoue- 
ment;  les  malades  et  les  pauvres  accoururent  en 
foule  ;  la  reconnaissance  de  quelques-uns  les  encou- 
i,  l'ingratitude  de  quelques  autres  ne  les  rebuta 
point,  et  bientôt  cet  hospice  naissant  fixa  l'attention 
de  tous  les  hommes  pieux  et  riches  qui  se  préoccu- 
paient du  soulagement  de  l'humanité. 

Jean  de  Dieu  ne  laissait  ni  trêve  m  merci  à  la  com- 


passion publique.  Lorsqu'il  avait  passé  toute  la  jour- 
née au  pansement  des  malades,  à  l'instruction  des 
membres  de  sa  nouvelle  confrérie  et  à  l'ordonnance 
générale  de  sa  maison,  il  sortait  le  soir  vers  huit  ou 
neuf  heures,  portant  deux  grandes  marmites  sous  ses 
bras,  et  une  hotte  sur  ses  épaules.  Il  allait  par  toutes 
les  rues  de  Grenade,  frappait  à  toutes  les  portes, 
criant  à  haute  voix  :  «  Faites  bien,  mes  frères,  faites 
«  bien.  »  On  l'accueillait  d'abord  avec  surprise,  on 
se  mettait  aux  fenêtres  pour  écouter  ce  cri  bizarre,  ou 
l'on  descendait  pour  considérer  de  près  cet  homme 
et.  cet  accoutrement  singulier.  Quelques-uns  le  rail- 
laient, d'autres  le  méprisaient  sans  daigner  même 
lui  adresser  la  parole,  et  il  se  fatigua  longtemps  sans 
recevoir  grand  secours.  Mais  quand  la  curiosité  eut 
attiré  plusieurs  personnes  vers  son  hospice,  ou  les 
eut  portées  à  s'enquérir  de  ses  œuvres  ;  quand  la  voix 
des  pauvres  qu'il  avait  secourus,  des  infirmes  qu'il 
avait  servis,  vint  joindre  de  touchantes  acclamations 
à  son  appel,  la  confusion  saisit  beaucoup  d'habitants 
notables  de  la  ville,  et  l'on  se  prit  à  rougir  de  laisser 
faire  ainsi  à  un  seul  homme,  inconnu,  étranger, 
l'œuvre  à  laquelle  tous  ensemble  auraient  dû  travail- 
ler depuis  longues  années. 

Encouragé  de  toutes  parts,  Jean  de  Dieu  pénétrait 
avec  confiance  dans  les  hôtels  des  plus  illustres  et 
des  plus  puissants  seigneurs.  Un  jour  il  arriva  chez 
le  marquis  de  Tarifa  au  milieu  d'une  soirée  où  le 
jeu,  au  sortir  de  la  table,  occupait  tous  les  assis- 
tants :  les  parties  s'interrompirent,  et  plusieurs  des 
enjeux  furent  spontanément,  et  sur  l'exemple  du 
maître  de  la  maison,  convertis  en  aumônes.  Mais 
quelques  membres  de  la  compagnie  n'avaient  pas 
trouvé  cette  interruption  de  leur  goût  :  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  blâmer  l'importunité  du  saint  visiteur, 
et  à  peine  les  avait-il  quittés,  que  les  murmures 
allèrent  jusqu'à  demander  si  l'on  était  bien  sûr  de 
l'usage  qu'un  tel  homme  pouvait  faire  des  sommes 
ainsi  prélevées.  «  11  est  facile  de  s'en  assurer  et  de 
«  s'en  convaincre,  répondit  le  marquis  de  Tarifa, 
«  nous  avons  été  sollicités  au  nom  des  pauvres,  sol- 
«  licitons-le  à  notre  tour  sous  prétexte  d'indigence,  et 
«  voyons  comment  nous  serons  reçus.  »  En  même 
temps,  le  marquis  s'enveloppait  d'un  manteau,  et, 
sortant  précipitamment  avec  quelques  compagnons, 
il  alla,  au  coin  d'une  rue  écartée,  attendre  Jean  de 
Dieu,  qui  rentrait  à  son  hospice.  «  Je  suis  un  pauvre 
«  gentilhomme  ruiné,  lui  dit-il  aussitôt  qu'il  l'aper- 
«  eut,  aidé  par  l'obscurité  de  la  nuit,  et  dérobant  son 
«visage  comme  par  modestie;  j'ai  à  soutenir  un 
«  procès  qui  me  rendrait  ma  fortune  et  sauverait  mon 
«  honneur,  mais  je  ne  possède  pas  un  denier  pour 
«  l'entreprendre  ;  il  ne  me  reste  qu'à  mettre  volon- 
«  tairement  fin  à  des  jours  si  déplorables,  ou  à  tenter 
«  quelque  criminelle  industrie.  Vous  êtes  l'avocat  des 
«  pauvres  et  le  père  des  affligés  ;  voulez-vous  sauver 
«  ma  vie  et  peut-être  mon  âme?  »  Jean  de  Dieu  s'é- 
tait arrêté  dès  les  premiers  mots,  et  les  écoutait  avec 
émotion  :  «  Je  viepf  de  recevoir  vingt-cinq  ducats, 
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«  répondit-il,  ils  sont  indispensables  aux  besoins  de  j  à  l'illustration  des  peuples  par  l'éloquence  de  leur 
«  ma  maison,  mais  puisque  Dieu  vous  a  placé  sur  !  parole,  par  la  profondeur  de  leur  philosophie,  par 


«  ma  route,  il  me  pourvoira  de  quel- 
le que  autre  façon.  Tenez,  prenez  cette 
«  bourse,  et  ne  blasphémez  plus  contre 
«  la  Providence.  »  Le  marquis  prit  les 
vingt- cinq  ducats  et  les  rapporta  en 
triomphe  à  ses  amis.  Dès  le  lendemain 
au  point  du  jour,  il  se  rendit  à  l'hos- 
pice, découvrit  naïvement  à  Jean  de 
Dieu  son  artifice  de  la  veille,  joignit 
cinquante  écus  d'or  à  la  bourse  qu'il 
rapportait,  et  assigna  à  l'hospice  une 
rente  régulière  en  provisions  de  toute 
espèce. 

Dom  Sébastien  Rameriz  de  Fuen- 
deal,  évêque  de  ïuy,  se  distingua 
bientôt  parmi  ses  protecteurs.  Ce  fut 
lui  qui  fit  à  notre  pieux  fondateur  une 
loi  de  porter  et  de  conserver  le  nom  de 
Jean  de  Dieu,  reçu  par  une  faveur  si 
particulière,  lui  remontrant  que  son 
obéissance  devait  ici  l'emporter  sur  son 
humilité  :  «  Vous  déroberiez  aux  pau- 
«  vres,  par  une  modestie  inconsidé- 
«  rée,  lui  dit-il,  l'estime  que  Dieu  fait  des  services 
«  rendus  à  leur  misère,  et  vous  priveriez  le  monde 
«  de  l'éclatant  témoignage  par  lequel  il  a  prétendu 
«  l'instruire.  »  Le  même 
prélat   l'engagea  aussi    à 
revêtir  un  costume  reli- 
gieux. «  11  faut,  lui  dit-il 
«  un  jour,  que  ceux  qui  se 
«joignent  à   vous  soient 
«  reconnaissables  par  l'u- 
«  niformité   du   vêtement 
«  comme  par  celle  des  œu- 
«  vres;  un  habit  grave  et 
«  honnête   est    nécessaire 
«  aux  personnes  qui  pren- 
«  nent  à  cœur  de  suivre  les 
«  voies  de  Dieu,  et  vous  ne 
«  sortirez  point  de    mon 
«  palais  que  je  ne  vous  aie 
«  revêtu  moi-même  d'un 
«  habit  convenable  à  votre 
«  profession.  »    Jean    de 
Dieu  se  soumit,  et  les  su- 
périeurs de  son  ordre  ont 
pris  soin  de  conserver  l'é- 
toffe et  la  façon  de  ce  pre- 
mier costume  avec  autant 
de  fidélité  que  le  premier 
esprit  de  leur  institution. 

Plus  les  œuvres  de  Jean 
de  Dieu  étaient  humbles, 
plus  Dieu   lui   devait  en 

quelque  sorte  des  témoignages  éclatants.  D'autres 
saints  avaient  contribué  au  progrès  de  la  civilisation, 
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l'étendue  de  leur  domination  tempo- 
relle ;  des  empires  conquis  ou  régéné- 
rés, des  multitudes  enthousiastes,  des 
acclamations  retentissant  d'université 
en  université,  servaient  de  cortège  à 
leur  vie,  et  nous  signalent  encore  l'em- 
preinte de  leurs  pas  à  travers  l'histoire 
du  monde.  Jean  de  Dieu  ne  fut  ni  élo- 
quent, ni  savant,  ni  puissant,  ni  en- 
vié, ni  applaudi,  ni  couronné,  ni  mar- 
tyr: petit  et  l'homme  des  petits,  humble 
et  l'homme  des  humbles,  uniquement 
occupé  à  recueillir  le  sang  qui  avait 
coulé  des  plaies  de  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ sur  le  bois  de  la  croix,  et  à 
en  verser  les  précieuses  gouttes  sur  les 
plaies  de  l'humanité,  il  eût  toujours 
ignoré  la  sublimité  de  sa  mission,  si 
Dieu,  à  diverses  reprises,  ne  se  fût  plu 
à  la  lui  révéler  en  personne. 

«  Ce  soigneux  procureur  des  néces- 
sités des  pauvres,  comme  le  nomme 
son  biographe,  Jean  de  Loyac,  reve- 
nant un  jour  bien  tard  de  la  ville,  aperçut  à  un  car- 
refour un  pauvre  languissant  tout  couvert  de  playes, 
et  qui  portoit  sur  son  visage  la  pasle  et  surpre- 
nante représentation  de  la 
mort;  il  fut  émeu  à  la 
vueë  de  ce  pitoyable  ob- 
jet, et  s'approchant  de  luy, 
il  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  le  conduisist  en  son 
hospital.  Ce  malade  ap- 
parent, s'estant  laissé  con- 
duire et  porter  dans  l'hos- 
pital  par  nostre  père  des 
pauvres,  il  luy  fit  voir 
ainsi  qu'il  luy  lavoit  les 
pieds,  que  c'estoit  à  ce- 
luy  qui  a  guéry  la  maladie 
du  genre  humain  qu'il 
rendoit  cet  office  de  piété. 
D'autant  que  Jean,  es- 
suyant les  pieds  de  son 
malade ,  il  apperceut  la 
cicatrice  et  l'ouverture  que 
les  doux  avoient  faites  aux 
pieds  adorables  de  nostre 
Sauveur,  et  s'estant  ar- 
resté  sur  la  considéra- 
tion d'un  si  surprenant 
objet,  il  éleva  ses  yeux 
sur  la  face  du  malade  qui 
parut  si  belle  et  si  ravis- 
sante, que  Jean  demeura 
pasmé  d'admiration ,  et  eust  eu  de  la  peine  à  re- 
venir à  soy,  si  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  n'eust 


excité  ses  esprits,  et  fait  passer  ses  transports  dans    avec  une  telle  violence,  que  tons  les  efforts  échouaient 
les  douceurs  et  suavités  d'une   consolation  si  in-    contre  ses  ravages.  Jean  de  Dieu  accourt  ;  il  entend 
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térieure,  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  d'é- 
lite et  de  la  grande  faveur  qui  la  puis- 
sent ressentir  sans  la  pouvoir  expri- 
mer. 

«Jean,  mon  serviteur  fidèle,  reve- 
«  nez  à  vous,  luy  dit  Jésus-Christ.  C'est 
«  pour  vous  témoignez  l'estime  que  je 
«  fais  de  vos  humbles  actions  et  du 
«  soin  que  vous  prenez  de  ceux  que 
«  j'ay  rachetez  par  le  sang  qui  a  coulé 
«  de  mes  playes,  que  je  vous  traite  de 
«  cette  sorte  ;  vous  ne  rendez  aucun  bon 
«  office  aux  affligez,  vous  ne  donnez 
«  aucun  secours  aux  pauvres  malades, 
«  vous  ne  faites  pas  un  pas  pour  cher- 
ce  cher  ce  qui  leur  est  nécessaire,  vous 
«  n'ouvrez  pas  la  bouche,  et  ne  dites 
«  pas  une  parole    pour    exciter    les 
«  hommes  à  prendre  compassion  de 
«  leurs  misères,  que  je  ne  Paye  aussi 
«  agréable   comme    si   c'estoit  à  ma 
«  propre  personne  que  ces  services  fus- 
«  sent  rendus  ;  continuez  et  travaillez 
«  toujours  avec  ce  mesme  zèle,  ferveur  et  charité.  » 
Ces  paroles  finies,  la  vision  disparut,  et  tout  l'hos- 
pital  demeura  remply  d'une  si  grande  lumière  que 
les  pauvres  malades  creu- 
rent  que  l'infirmerie  brû- 
loit,  et  les  alloit  tous  ré- 
duire en  cendre.  Ceux  qui 
estoient  assez  valides  sor- 
tirent de  leurs  licts  pour 
se  sauver,   les  plus  ma- 
lades trembioient  et  pleu- 
roient  de  peur,  et  crioient 
tous  ensemble  :  Au  feu  ! 
au  feu  !  l'hospital  brûle  '. 
ce  qui  contraignit  le  ser- 
viteur de  Dieu  d'élever  sa 
voix,  et  de  leur  dire,  avec 
les  accents  d'un  cœur  en- 
flammé du  divin  amour  : 
«  Mes   chers   enfants ,  ce 
«  feu  n'est  pas  pour  con- 
«  sumer  vos  corps,  ny  em- 
«  brazer   l'hospital,  mais 
«  bien  pour  porter  en  vos 
«  âmes  les  flammes  de  la 
«  saincte  dilectionque  No- 
ce tre  Seigneur  Jésus-Christ 
«  est  venu  luy-mesme  visi- 
te ter  ce  lieu,  sous  la  figure 
ee  d'un  pauvre.» 

Un  jour  que  les  admi- 
nistrateurs, ou,  pour  mieux 

dire,  les  mangeurs  du  bien  des  pauvres,  donnaient 
une  fête  à  l'hôpital,  le  feu  prit,  et  l'incendie  s'accrut 
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les  cris  lamentables  des  malades;  il 
s'élance  seul  au  milieu  des  bâtiments 
embrasés,  et  il  porte  successivement 
chaque  malade  dans  un  lieu  sûr  et 
tranquille.  Dix  années  furent  ainsi  em- 
ployées à  consoler,  purifier  et  édifier  la 
ville  de  Grenade,  puis,  lorsque  les 
pieuses  intentions  de  Jean  de  Dieu  eu- 
rent reçu  tout  leur  développement, 
surmonté  tous  les  obstacles,  l'heure  de 
la  rémunération  ne  se  fit  pas  attendre. 
La  charité  qui  l'avait  fait  vivre,  allait 
aussi  le  faire  mourir  afin  de  l'accom- 
pagner jusqu'aux  pieds  du  Juge  su- 
prême; déjà  il  portait  sur  son  visage 
les  signes  d'une  caducité  précoce  et 
d'une  santé  abattue  par  le  travail 
comme  par  la  pénitence.  Ses  frères  et 
les  personnages  les  plus  considérables 
du  clergé  ou  de  la  ville  de  Grenade  le 
prièrent  de  se  donner  quelque  repos, 
souffrant  qu'on  prît  de  son  existence 
le  soin  qu'il  prenait  de  celle  d'autrui  ; 
mais  à  peine  s'était-il  déterminé  à  garder  le  lit  quel- 
ques jours,  qu'on  vint  l'avertir  que  le  fleuve  Xénil, 
qui  coule  aux  environs  de  Grenade,  était  débordé. 

Saint  Jean  de  Dieu  se  re- 
présente aussitôt  le  ravage 
des  eaux,  et,  sans  penser 
davantage  ni  à  sa  faiblesse, 
ni  à  la  maladie,  court  sur 
le  rivage,  permettant  seu- 
lement à  quelques-uns  de 
ses  frères  de  l'accompa- 
gner. Là,  s'étant  aperçu 
qu'un  d'eux  s'avançait  trop 
avant  dans  l'eau  pour  y 
saisir  du  bois  de  chauffage 
qui  flottait,  et,  victime  de 
son  zèle,  courait  grand 
danger  d'être  noyé,  Jean  de 
Dieu  se  précipite  à  la  nage 
tout  vêtu  de  son  long  ha- 
bit, et  le  retire  du  péril  en 
hasardant  par  ce  dernier 
effort  son  dernier  souffle 
de  vie. 

Rentré  dans  son  hôpital, 
il  ne  songea  plus  qu'aux 
préparatifs  de  sa  mort, 
mettant  de  l'ordre  aux  re- 
gistres de  la  communauté, 
indiquant  plusieurs  dettes 
qui  demeuraient  à  solder, 
et  prescrivant  de  dernières 
règles  pour  la  distribution  des  heures  de  travail  ou 
pour  le  service  des  malades.  Comme  il  était  absorbé 
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dans  ces  occupations,  on  vint  lui  dire  que  l'archevê- 
que le  mandait  au  palais  épiscopal.  Au  lieu  d'invo- 
quer les  justes  motifs  d'excuse  que  son  état  rendait 
trop  évidents.  Jean  de  Dieu  se  mit  en  devoir  d'obéir, 
et  arriva  près  du  prélat  aussi  promptement  que  celui 
qui  avait  porté  ses  ordres. 

Dès  qu'il  fut  en  présence  de  son  archevêque,  il  se 
prosterna,  selon  sa  coutume,  baisa  sa  main,  de- 
manda sa  bénédiction,  et  voulut,  quelque  instance 
qu'on  employât  pour  le  relever,  entendre  à  genoux 
ce  que  son  supérieur  avait  à  lui  dire. 

«  J'ai  voulu,  lui  dit  dom  Pedro  Guerrero,  alors  ar- 
ec chevêque  de  Grenade,  vous  communiquer  les  rap- 
«  ports  de  personnages  en  apparence,  fort  zélés  et 
«  fort  éclairés  dans  les  bonnes  œuvres  :  ils  affirment 
«  que  toutes  sortes  de  gens  sont  reçus  indistincte- 
ce  ment  dans  votre  hôpital  ;  qu'on  y  voit  des  familles 
«  entières  parfaitement  capables  de  gagner  leur  pain, 
«  ou  des  femmes  débauebées  qui,  après  avoir  reçu 
ce  l'aumône,  se  moquent  de  vos  exhortations  pour  les 
ce  détourner  du  vice.  » 

À  ce  discours,  Jean  de  Dieu  ne  laissa  percer  aucune 
surprise,  et  répondit  simplement  :  ce  Les  désordres  et 
ce  les  abus  dont  Votre  Illustrissime  Seigneurie  a  été 
ce  entretenue  ne  se  trouvent  point  dans  mon  hôpital. 
ce  Toutefois,  si  je  n'y  recevais  que  des  justes  et  jamais 
«  de  pécheurs,  je  craindrais  de  voir  bientôt  vides  les 
ce  infirmeries  et  les  dortoirs.  Je  crois  donc  que  Dieu 
ce  m'a  préposé,  sous  votre  autorité,  à  la  conduite  de 
ce  cette  maison,  pour  que  les  pauvres  assujettis  aux 
ce  infirmités,  et  les  âmes  asservies  en  captivité  par  le 
ce  démon  soient  également  secourus  et  délivrés.  Lors- 
ce  qu'il  plaira  à  Votre  Seigneurie  de  nous  faire  une 
«  visite,  elle  découvrira,  à  ma  grande  confusion, 
ce  que  je  suis  le  seul  détestable  et  misérable  pécheur 
ce  qui  mange  indignement  dans  l'hôpital  le  pain  qui 
ce  est  aumône  pour  les  pauvres.  » 

L'arclievèque  n'était  pas  facile  à  vaincre  en  pieuse 
générosité  :  il  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  Jean  de 
Dieu,  et  lui  dit  :  ce  Allez,  mon  frère  et  mon  très- 
ce  cher  fils  en  Notre-Seigneur,  retournez  en  votre 
ce  maison,  agissez-y  toujours  selon  les  mouvements 
«  que  Dieu  vous  inspire  :  je  me  démets  entièrement 
ce  sur  vous  des  pouvoirs  que  ma  dignité  me  donne, 
«  votre  vertu  ne  sera  jamais  traversée  de  mon  con- 
te sentement,  mais  bien  au  contraire  louée  et  ho- 
ce  norée.  » 

Cette  dernière  entrevue  était  pour  ainsi  dire  le  tes- 
tament que  la  Providence  avait  voulu  arracber  de  la 
bouche  du  saint  fondateur  pour  en  former  comme 
un  héritage  authentique  qui  devait  se  transmettre 
de  génération  en  génération  sous  le  même  nom  et 
sous  le  même  habit. 

En  sortant  du  palais  épiscopal,  Jean  s'étendit  sur 
son  grabat.  C'était  un  petit  chariot  d'osier,  infini- 
ment trop  court  pour  sa  taille,  qui  lui  avait  été  lé- 
gué par  un  paralytique,  mort  entre  ses  bras,  et 
dans  lequel  il  ne  pouvait  goûter  qu'un  sommeil  dou- 
loureux et  interrompu.  On  ne  put  le  déterminer  à  se 


faire  transporter  volontairement  sur  une  autre  couche, 
et  il  fallut  que  la  pieuse  dame  Anne  Ossorio  recourût 
à  l'autorité  si  vénérée  de  l'archevêque  et  lui  apportât 
l'ordre  par  écrit  de  suivre  dans  sa  demeure  la  per- 
sonne qui  avait  obtenu  l'autorisation  formelle  de  lui 
imposer  ses  soins.  Mais  lorsqu'il  fallut  l'enlever  de 
l'hospice,  les  pauvres  et  les  malades  éclatèrent  en 
sanglots  et  en  lamentations  ;  entourant  son  brancard, 
ils  s'écriaient  que  labénédiction  du  ciel  abandonnerait 
leur  toit  pour  le  suivre  dans  sa  nouvelle  demeure,  et 
qu'ils  ne  se  laisseraient  point  séparer  de  leur  père  : 
le  peuple  de  Grenade,  attiré  par  ces  cris  et  ce  specta- 
cle, entraîné  aussi  par  l'amour  dont  Jean  avait  péné- 
tré toutes  les  classes,  grossissait  la  foule  de  minute  en 
minute,  et  envahit  les  avenues  de  l'hospice,  de  sorte 
que  l'Alcade  fut  contraint  d'appeler  la  force  armée, 
et  de  faire  conduire,  sous  une  imposante  escorte, 
l'humble  religieux  qui  ne  songeait,  pendant  tout  le 
tumulte,  qu'à  offrir  à  Dieu  tout  ce  qu'avait  de  doux  et 
de  déchirant  une  pareille  violence.  On  le  déposa  sur 
un  lit,  mais  il  n'y  goûta  que  quelques  instants  de  re- 
pos, appela  tous  ses  frères  en  Jésus-Christ,  leur  re- 
commanda de  nouveau  l'observance  de  leur  règle, 
leur  renouvela  ses  paternelles  instructions,  leur  de- 
manda pardon  des  fautes  dont  il  croyait  les  avoir 
scandalisés,  les  bénit  et  les  congédia;  puis,  se  rele- 
vant encore  une  fois  pour  aller  se  prosterner  au  pied 
d'un  autel  qu'on  avait  à  la  hâte  dressé  dans  sa  cham- 
bre, il  supplia  les  maîtres  du  logis,  qui  lui  donnaient 
cette  hospitalité  forcée,  de  ne  point  troubler  sa  médita- 
tion et  sa  prière.  Ceux-ci,  en  effet,  se  tinrent  long- 
temps en  silence  derrière  la  porte  de  sa  chambre; 
mais  plus  d'une  heure  s'étant  ainsi  écoulée,  ils  com- 
mencèrent à  redouter  ce  surcroît  de  fatigue  pour  le 
malade,  et  se  résolurent  à  enfeindre  ses  ordres,  plu- 
tôt que  de  le  laisser  succomber  peut-être  à  l'excès  de 
son  zèle.  Ils  entrèrent  doucement  dans  sa  chambre 
et  aperçurent  Jean  de  Dieu  prosterné  au  pied  de  l'au- 
tel :  ils  lui  adressèrent  quelques  mots  de  reproche 
sans  obtenir  de  réponse,  et  lorsqu'ils  touchèrent  ses 
mains,  ils  sentirent  le  froid  de  la  mort.  Jean  de  Dieu 
s'était  dérobé  à  leurs  tendres  liens,  son  âme  habitait 
le  ciel  sans  que  son  corps  eût  quitté  l'attitude  de  la 
prière,  et  sans  avoir  perdu,  pour  ainsi  dire,  le  pli 
dans  lequel  il  avait  vécu .  Il  ne  restait  plus  rien  de  lui 
qu'une  dépouille  inanimée  !  Non  !  non  !  il  restait 
une  mémoire  qui  ne  périra  jamais,  et  un  Ordre  qui 
vivra  éternellement  de  son  nom  et  de  ses  exemples. 
«  Ce  fut  l'année  1550,  le  huictiesme  jour  du  mois 
de  mars,  la  nuit  du  vendredy  venant  au  samedy  en- 
viron les  douze  heures  et  demie  que  nostre  humble 
et  charitable  nourricier  des  pauvres  passa  de  cette  vie 
au  glorieux  séjour  des  saincts.  Il  estoit  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  et  desquels  quarante-deux  furent 
employez  aux  diverses  épreuves  qui  ont  purifié  sa 
vertu  et  acquis  à  son  âme  les  qualitez  nécessaires 
pour  former,  en  treize  ans,  un  ordre  qui  exerce,  dans 
tous  les  quartiers  du  monde,  la  charité  envers  les 
pauvres. 
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«  A  la  première  nouvelle  de  sa  mort,  on  accourut 
dans  cette  glorieuse  demeure  pour  y  dire  la  messe  ; 
la  multitude  du  peuple  s'y  rassembla  de  toutes  paris. 
les  principaux  de  la  ville  y  vinrent  aussi,  chacun  se 
sentant  intérieurement  excité  à  révérer  la  mémoire 
de  celui  qui  s'ésloit  estudié  pendant  sa  vie  à  attirer 
sur  soy  le  mépris  de  tout  le  monde. 

«  Le  corps-saint  fut  porté  sur  les  épaules  de  qua- 
tre des  plus  grands  seigneurs  de  Grenade  jusques  à 
la  porte  de  lliospital. 

«  La  démarche  fut  faite  en  cette  sorte  :  les  pauvres 
de  son  hospital  qui  estoient  en  estât  d'y  assister,  al- 
loienl  les  premiers  conduits  par  Antoine  Martin  et  ses 
autres  frères.  Les  filles  et  les  femmes  qu'il  avait  reti- 
rées et  mises  en  pénitence,  les  suivoient,  portant  cha- 
cune un  flambeau  allumé  à  la  main,  et  ne  se  lassant 
pas  de  publier  les  obligations  dont  elles  lui  estoient 
redevables.  Toutes  les  confrairiesdela  ville  venoient 
ensuite,  chacune  avec  leur  croix  et  leur  bannière  ; 
après  eux,  les  communautez  religieuses,  selon  leur 
ancienneté,  chantant  tous  les  psalmes  et  les  cantiques 
dont  l'Eglise  se  sert  en  telles  occasions.  Le  clergé  de 
la  ville  les  suivoit,  le  chapitre,  chanoines,  et  dignitez 
de  la  grande  église,  et  leur  incomparable  archeves- 
que,  revestu  de  ses  ornements  pontificaux,  marchoit 
immédiatement  devant  le  corps  ;  aussi-tost  après,  le 
président,  et  tous  les  officiers  de  la  chancellerie  de 


Grenade,  qui étoient  suivis  des  magistrats  de  toutes  les 
personnes,  qualifiées  chacune  selon  son  rangetqualilé. 

«  On  entra  en  l'église  avec  grand'peine,  à  cause  que 
le  peuple  en  avait  saisi  les  avenues  pour  pouvoir  faire 
toucher  leurs  médailles  ou  chapelets  à  la  bière  de  ce 
saint  homme. 

«  Pendant  neuf  jours  que  cet  homme  de  bénédic- 
tion demeura  en  l'église  sans  estre  inhumé,  divers 
prédicateurs  preschèrent  ses  louanges,  et  il  ne  se  fit 
aucun  sermon  durant  l'année  en  cette  grande  ville, 
auquel  les  prédicateurs  ne  prissent  leur  morale  de 
quelque  histoire  de  la  vie  du  bien-heureux  Jean  de 
Dieu.  »  (Jean  de  Loyac,  page  253.) 

Alexandre  Vlii  le  canonisa  en  1G90.  S  m  Ordre 
dota  l'Espagne  de  ses  bienfaits,  s'étendit  sur  tout  le 
Portugal,  et  gagna  promptement  l'Italie,  où  le  pape 
saint  Pie  V  le  consacra  par  des  bulles  expresses  et  des 
faveurs  signalées.  Leur  nom,  en  Italie,  n'est,  autre 
que  ce  stimulant  qui  s'échappait  perpétuellement  de 
la  bouche  du  mailre  :  Faites  bien,  mes  frères  :  [aie 
bene,  fratelli .  En  Allemagne,  enPologneet  en  France, 
ces  frères  portent  le  nom  de  leur  fondateur,  de  leur 
modèle,  et  vivent  parmi  nous,  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Lille,  en  Bretagne,  chéris  du  pauvre,  connus  du  ri- 
che, et  salués  par  toutes  les  détresses  du  beau  titre 
de  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu. 

Le  Vicomte  Alfred  de  Falloux. 
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Françoise  naquit  à  Rome  en  1384,  de  Paul  Buxo 
et  de  Jacqueline  Rofredeschi,  tous  deux  d'une  famille 
très-distinguée.  Elle  montra  dès  son  enfance  une 
vive  inclination  pour  la  vertu,  et  une  horreur  extra- 
ordinaire pour  tout  ce  qui  était  capable  de  blesser  la 
pureté.  Ennemie  de  tout  amusement  puéril,  elle 
n'aimait  que  la  solitude  et  la  prière.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  atteint  l'âge  de  onze  ans,  qu'elle  résolut  de  se 
faire  religieuse  ;  mais  ses  parents  n'y  ayant  pas  con- 
senti, elle  épousa  par  obéissance,  en  139G,  Laurent 
Ponzani,  jeune  seigneur  romain  dont  la  fortune  éga- 
lait la  naissance. 

Françoise  s'appliqua  à  conserver  l'esprit  de  grâce 
qui  l'avait  animée  jusqu'alors.  Elle  vivait  dans  la 
retraite  autant  qu'il  lui  était  possible,  évitant  avec 
soin  les  compagnies  dangereuses,  les  festins,  les 
spectacles  et  tous  les  divertissements  profanes.  Eile 
n'était  jamais  plus  contente  que  lorsqu'elle  avait  la 
liberté  de  vaquer  à  la  prière  et  à  la  méditation,  et  de 
visiter  les  églises;  mais  comme  sa  piété  était  éclairée, 


elle  ne  prenait  rien  sur  les  devoirs  que  le  titre  d'é- 
pouse lui  imposait.  Ses  attentions  et  ses  complai- 
sances pour  son  mari  avaient  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire :  aussi  furent-elles  payées  par  celui-ci  d'un 
juste  retour.  Rien  n'était  plus  édifiant  que  de  voir  les 
deux  époux  serrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  leur 
union  par  des  égards  mutuels;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  admirable,  c'est  qu'ils  ne  furent  jamais  divisés 
par  la  moindre  contestation,  durant  les  quarante  an- 
nées qu'ils  passèrent  ensemble.  Françoise,  qui  savait 
trouver  Dieu  partout,  ne  balançait  point  à  quitter  ses 
exercices  de  piété  lorsque  son  mari  l'appelait,  ou  que 
sa  présence  devenait  nécessaire  quelque  part.  Elle 
avait  coutume  de  dire  à  cette  occasion,  qu'une  femme 
mariée  devait  quitter  toutes  les  pratiques  de  dévotion 
pour  se  retrouverai!  milieu  de  son  ménage.  Elle  pre- 
nait le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  veillait  continuellement  à  la  garde  de  leur  inno- 
cence. La  seule  grâce  qu'elle  demandait  à  Dieu  pour 
eux,  était  qu'ils  vécussent  toute  leur  vie  de  manière 


à  mériter  une  place  dans  le  ciel.  Elle  traitait  ses  do- 
mestiques comme  ses  frères  et  sœurs,  et  comme  ses 
cohéritiers  futurs  dans  le  royaume  céleste  :  de  là  ce 
zèle  qui  lui  faisait  tout  mettre  en  œuvre  pour  les  por- 
ter à  travailler  à  leur  salut. 

Les  mortifications  de  notre  sainte,  qui  avaient  tou- 
jours été  fort  grandes,  devinrent  extraordinaires  lors- 
que son  mari  lui  eut  permis  de  traiter  son  corps  avec 
toute  la  rigueur  qu'elle  voudrait.  Elle  s'interdit  dès 
lors  l'usage  du  vin,  du  poisson,  et  de  tout  ce  qui  est 
capable  de  flatter  le  goût  ;  elle  ne  se  permettait  le  gras 
que  dans  les  maladies  dangereuses.  Du  pain  dur  et 
moisi  était  sa  nourriture  ordinaire;  souvent  elle  en 
donnait  de  bon  aux  pauvres,  afin  d'avoir  en  échange 
les  croûtes  desséchées  dans  leurs  poches.  Dans  ses 
meilleurs  repas,  elle  ajoutait  à  son  pain  quelques 
herbes  insipides,  qu'elle  n'assaisonnait  pas  même 
d'huile.  Elle  ne  buvait  que  de  l'eau.  Elle  ne  faisait 
qu'un  seul  repas  par  jour,  et  ses  longues  abstinences 
lui  ôtèrent  peu  à  peu  le  sens  du  goût.  Ses  habits  étaient 
d'une  étoffe  grossière;  jamais  elle  ne  portait  de  linge, 
pas  même  en  maladie.  Sa  discipline  était  armée  de 
pointes  de  fer.  Elle  avait  toujours  un  cilice  et  une  cein- 
ture de  crin  :  elle  en  avait  d'abord  porté  une  de  fer, 
mais  son  confesseur  l'avait  obligée  de  la  quitter,  parce 
qu'elle  lui  avait  déchiré  tout  le  corps.  S'il  lui  arrivait 
de  commettre  quelques  fautes  de  fragilité,  elle  s'en 
punissait  aussitôt  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ; 
si,  par  exemple,  il  lui  arrivait  de  pécher  par  la  lan- 
gue, elle  se  la  mordait  rudement.  Elle  châtiait  de 
même  les  autres  parties  de  son  corps,  lorsqu'elles  lui 
avaient  servi  d'instrument  pour  offenser  Dieu. 

Une  vie  aussi  austère  fit  beaucoup  d'impression  sur 
les  dames  romaines.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui,  frap- 
pées de  l'exemple  de  Françoise,  renoncèrent  aux  pom- 
\  es  et  aux  vanités  de  siècle,  et  s'assujettirent  comme 
elle  à  des  exercices  réglés  de  dévotion,  sous  la  con- 
duite des  bénédictins  de  la  congrégation  du  montOli- 
veto.  C'était  une  espèce  de  confrérie,  où  l'on  se  dé- 
vouait spécialement  au  service  de  Dieu,  sans  quitter 
le  monde,  sans  faire  de  vœux,  et  sans  porter  d'habit 
particulier. 

Dieu,  pour  purifier  la  vertu  de  sa  servante,  l'é- 
prouva par  diverses  afflictions  durant  les  troubles  qui 
suivirent  l'invasion  de  Rome  par  Ladislas,  roi  de  Na- 
ples,  et  pendant  le  grand  schisme  qui  déchira  l'Eglise 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXIII.  Dieu  permit,  en  1413, 
que  son  mari  fût  banni  de  la  ville  avec  son  beau- 
frère  Paulucci,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  et  s'être  vu  enlever  son  fils  aîné,  que  l'on  gar- 
dait en  otage.  Françoise  ne  perdit  rien  de  la  tranquil- 
lité de  son  âme  au  milieu  de  toutes  ces  calamités  do- 
mestiques ;  elle  disait  avec  le  saint  homme  Job  : 
«  Dieu  m'a  ôté  ce  qu'il  m'avait  donné.  Je  me  réjouis 
«  de  toutes  ces  pertes,  parce  qu'elles  sont  une  suite 
«  de  la  volonté  du  ciel.  Quelque  chose  que  Dieu  m'en- 
«  voie,  je  louerai  et  bénirai  toujours  son  saint  nom.  » 
Son  mari  ayant  été  rétabli  dans  son  premier  état 
après  l'extinction  du  schisme  et  la  fin  des  troubles, 


elie  continua  son  ancien  genre  de  vie  avec  une  nou- 
velle ferveur.  Elle  avançait  tous  les  jourâ  dans  les 
voies  de  la  perfection,  et  recevait  de  Dieu  des  grâces 
signalées.  Son  mari  fut  si  touché  de  son  éminente 
vertu,  qu'il  lui  accorda  une  pleine  liberté  de  suivre 
sa  dévotion,  et  qu'il  consentit  même  à  vivre  avec  elle 
dans  une  parfaite  continence.  Il  lui  permit  encore, 
en  1425,  de  fonder  un  monastère  pour  les  vierges  et 
les  femmes  qui  voudraient  renoncer  au  monde.  La 
sainte  le  mit  sous  la  règle  de  saint  Benoît,  à  laquelle 
elle  ajouta  quelques  constitutions  particulières;  elle 
en  confia  la  conduite  aux  religieuses  de  la  congréga- 
tion desolivélains.  Ceinonastère  s'étant  ensuite  trouvé 
trop  petit  pour  loger  toutes  les  personnes  qui  venaient 
y  chercher  un  asile  contre  la  corruption  du  siècle, 
elle  l'agrandit  considérablement  en  1433.  Ce  n'est 
qu'à  celte  dernière  année  qu'on  rapporte  la  fonda- 
tion du  nouvel  ordre,  qui  fut  approuvé  en  1437  par 
le  pape  Eugène  IV.  Les  religieuses  qui  le  composent 
sont  appelées  oblates,  parce  qu'en  se  consacrant  à 
Dieu,  elles  se  servent  du  mot  (ïoblation,  et  non  de 
celui  de  profession  ;  on  les  appelle  aussi  Collalines, 
peut-être  à  cause  du  quartier  de  Rome  où  elles  ha- 
bitent. 

Françoise  ne  put  se  réunir  à  ses  chères  filles  aus- 
sitôt qu'elle  l'aurait  désiré  :  mais  lorsque  la  mort  lui 
eut  enlevé  son  mari,  elle  mit  ordre  à  ses  affaires  et 
alla  se  prosterner  à  la  porte  du  couvent,  nu-pieds  et 
la  corde  au  cou,  demandant,  comme  une  grâce,  d'être 
admise  au  nombre  des  sœurs.  Elle  prit  l'habit  et  fit 
son  oblation  le  jour  de  saint  Benoit  de  l'an  1437. 
Loin  de  se  prévaloir  de  sa  qualité  de  fondatrice,  elle 
se  regardait  comme  la  dernière  de  la  maison,  et  tra- 
vaillait à  se  rendre  aussi  méprisable  devant  le  monde 
qu'elle  l'était  à  ses  propres  yeux.  L'esprit  d'humilité 
et  de  pauvreté  ne  souffrit  en  elle  aucune  atteinte, 
lorsqu'on  l'eut  élue  supérieure  de  toute  la  congréga- 
tion. Elle  n'avait  eu  garde  de  rechercher  cette  place, 
et  ce  ne  fut  que  malgré  elle  qu'elle  s'y  vit  élevée. 

Dieu  récompensa  son  humilité  par  des  visions  et 
par  le  don  de  prophétie.  On  lit  dans  sa  vie  et  dans  le 
procès  de  sa  canonisation,  qu'elle  conversait  familiè- 
rement avec  son  ange  gardien .  Son  cœur  était  extrê- 
mement touché  lorsqu'elle  méditait  sur  la  passion 
du  Sauveur;  et  elle  était  tellement  abîmée  en  Dieu 
durant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  qu'elle  parais- 
sait immobile,  surtout  après  la  communion.  Elle 
avait  une  tendre  dévotion  à  saint  Jean  l'évangéliste; 
mais  elle  en  avait  encore  plus  à  la  sainte  Vierge, 
qu'elle  avait  prise  pour  patronne  de  son  ordre. 

Ayant  été  obligée  de  sortir  de  son  monastère,  pour 
aller  voir  son  fils  Jean-Baptiste  qui  était  dangereuse- 
ment malade,  elle  fut  elle-même  attaquée  de  la  ma- 
ladie dont  elle  mourut.  Elle  prédit  sa  dernière  heure, 
reçut  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  expira  le  9  mars 
1440,  à  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Dieu 
attesta  sa  sainteté  par  des  miracles  ;  de  sorte  qu'elle 
fut  honorée  d'un  culte  public  immédiatement  après 
sa  mort,  quoiqu'elle  n'ait  été  canonisée  qu'en  1608. 
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Siège  de  Constantinople.  (Vie  de  saint  Grégotoa.} 
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Attale,  né  en  Bourgo- 
gne au  vr  siècle,  fut  placé 
dès  son  bas  âge  sous  la 
conduite  de  saint  Arige , 
évêque  de  Gap.  Il  prit  l'ha- 
bit religieux  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins,  qu'il 
|  quitta  pour  se  retirer  dans 
celui  de  Luxeuil,  gouverné 
alors  par  saint  Coloraban 
qui  en  fut  le  premier  abbé. 
^  Colonibanbannipar Thier- 
ry, roi  de  Bourgogne,  ou 
plutôt  par  Brunehaut,  son 
aïeule,  qui  régnait  en  son 
nom,  se  réfugia  en  Italie. 
Voici  le  motif  de  l'exil  de 
Colomban  :  Le  saint  abbé, 
après  avoir  reproché  à 
Thierry  le  scandale  de  sa 
conduite,  l'exhorta  à  con- 
tracter un  mariage  digne 
de  lui.  Le  roi  promit,  mais  ce  sage  conseil  lui  attira 


Attale  iocompaçûe  Colomban 
en  exil. 


la  haine  de  Brunehaut  qui  craignait  de  voir  prendre 
par  une  autre  femme  le  crédit  qu'elle  avait  sur  l'es- 
prit de  son  petit-fils.  Cette  haine  fut  encore  augmen- 
tée par  le  refus  que  fit  le  saint  de  donner  sa  bénédic- 
tion aux  enfants  naturels  du  roi. 

Mais,  ce  qui  acheva  de  la  rendre  furieuse,  c'est 
que,  s'étant  présentée  à  la  porte  du  monastère,  l'en- 
trée lui  en  fut  refusée  par  Colomban  qui  s'était  fait 
une  loi  de  ne  la  permettre  à  aucune  femme.  Elle 
se  vengea  en  arrachant  à  son  petit-fils  un  ordre  d'exil. 
Attale  accompagna  Colomban.  Le  saint  abbé  de 
Luxeuil  ayant  fondé  le  monastère  de  Bobio,  au 
milieu  des  monts  Apennins,  dans  le  Milanais,  At- 
tale en  fut  un  des  premiers  religieux,  et  après  la  mort 
de  Colomban,  arrivée  en  615,  il  fut  jugé  digne  de  lui 
succéder.  Quelques  mauvais  religieux  mirent  sa  pa- 
tience à  de  rudes  épreuves.  Mais  il  vint  à  bout  par  sa 
douceur,  sa  charité  et  sa  sagesse,  de  les  ramener  à 
l'esprit  de  leur  état. 

Il  se  fit  admirer  par  son  humilité,  sa  vie  austère  et 
mortifiée  et  par  une  pénétration  d'esprit  peu  com- 
mune. Honoré  du  don  des  miracles  pendant  sa  vie, 
il  mourut  le  10  mars  627. 
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SAINT  EUTHYME,  ÉYÊQUE  DE  SARDE,  MARTYR 


11    MARS 


820 


Euthyme,  qui  avait  passé  ses  premières  années 
dans  un  monastère,  fut  tiré  de  sa  solitude  pour  être 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Sardes  en  Lydie,  sous 
le  règne  de  Constantin  et  d'Irène  sa  mère.  Il  parut 
avec  éclat  au  second  concile  général  de  Nicée,  tenu 
en  787,  contre  les  iconoclastes.  Il  fut  ensuite  exilé 
par  l'empereur  Nicéphore,  pour  avoir  donné  le  voile 
à  une  vierge  qui  avait  pris  la  fuite  pour  éviter  les 
pièges  tendus  à  sa  chasteté.  La  mort  de  ce  prince 
lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  son  église,  il  prit 
hautement  la  défense  de  la  doctrine  catholique  per- 


sécutée par  Léon  l'Arménien,  comme  elle  l'avait  é'.é 
par  Constantin  Copronyme,  et  il  osa  même  plaider 
la  cause  de  l'Eglise  devant  ce  prince. 

Cette  généreuse  hardiesse  le  fit  condamner  de  nou- 
veau à  l'exil.  Rétabli  une  seconde  fois  sur  son  siège, 
soh  zèle  à  affermir  ceux  que  la  persécution  avait 
ébranlés  et  à  combattre  les  iconoclastes,  le  fit  relé- 
guer au  cap  d'Acrite  en  Bilhynie,  où  il  fut  enfermé 
dans  une  prison  et,  par  ordre  de  l'empereur,  frappé 
si  cruellement  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  qu'il  en 
mourut  huit  jours  après,  Tan  820. 


SAINT  VINDICIEN,   ÉVÊQUE  D'ARRAS   ET  DE   CAMBRAI 


705 


Vindicien,  qui  était  né  dans  l'Artois  vers  La  fin 
du  règne  de  Clo taire  II,  passa  quelques  années  sous 
la  conduite  de  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon.  Lorsqu'il 
se  fut  bien  instruit  dans  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  vie  cléricale,  et  dans  celle  de  l'Ecriture  sainte, 
il  revint  à  Arras,  et  s'attacha  au  service  de  l'église 
de  cette  ville,  alors  gouvernée  par  saint  Aubert.  Sa 
modestie,  ses  austérités,  son  amour  pour  la  prière, 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  rendirent  bientôt 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Les  villes  de  Cam- 
brai et  d'Arras,  qui  avaient  un  évêque  commun,  l'é- 
lurent unanimement  pour  remplacer  saint  Aubert 
dont  il  avait  été  vicaire-général. 

Notre  saint  parut  avoir  hérité  des  vertus  et  de  l'es- 
prit de  son  prédécesseur  ;  il  se  le  proposa  pour  mo- 
dèle dans  toute  sa  conduite.  Après  l'assassinat  com- 
mis en  la  personne  de  saint  Léger  par  les  ordres 


d'Ebroïn,  maire  du  palais  sous  Thierri  III,  il  alla  trou- 
ver le  prince  pour  lui  représenter  toute  l'énormité  de 
ce  crime,  et  il  lui  parla  avec  tant  de  force,  qu'il  se 
soumit  à  la  pénitence  qu'on  voudrait  lui  imposer.  11 
exigea  de  Thierri  qu'il  bâtirait  et  doterait  quelques 
monastères.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  là,  il  ouvrit  les 
yeux  à  la  lumière,  rentra  sérieusement  en  lui-même, 
et  changea  de  conduite.  Vindicien  passa  le  reste  de 
son  épiscopat  dans  l'exercice  continuel  des  fonctions 
de  son  ministère.  Il  mourut  à  Brosselles  le  11  mars 
705,  dans  un  âge  fort  avancé,  et  fut  enterré  au  mo- 
nastère du  Mont-Saint-Eloi,  à  une  lieue  et  demie 
d'Arras.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau 
y  attirèrent  un  grand  concours  de  peuple.  Ses  reli- 
ques, après  avoir  été  transférées  en  divers  lieux,  oui 
enfin  été  rapportées  au  Mont-Saint-Eloi,  où  elles  se 
gardent  encore  aujourd'hui. 
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L'Eglise  aux  quatre  premiers  siècles  avait  conquis 
le  monde  romain  ;  elle  était  entrée  en  Perse  malgré 
les  déserts  où  avaient  péri  Valérien  et  Julien  ses  per- 


sécuteurs. Elle  avait  envoyé  des  prédicateurs  en  Ara- 
bie et  en  Ethiopie,  plus  loin  que  les  légions  d'Auguste. 
De  Rome  elle  dominait  le  monde.  Rome  chrétiennâ 


n'avait  pas  à  regretter  le  départ  des  empereurs  ;  elle 
avait  en  elle  le  véritable  dominateur  du  monde,  le 
chef  de  l'Eglise  ! 

—  Cependant  les  dieux  d'Hésiode  et  d'Homère, 
aussi  bien  que  les  divinités  égyptiennes  et  celtiques 
conservaient  encore  un  grand  nombre  d'adorateurs. 
La  Diane  des  Ardennes  n'était  pas  renversée,  Autun 
n'avait  pas  renoncé  aux  Lupercales;  on  adorait  en- 
core des  pierres,  des  arbres  et  des  fontaines.  Les  cam- 
pagnes surtout  étaient  le  dernier  asile  de  l'idolâtrie. 
Ainsi,  après  six  siècles,  l'Eglise  avait  encore  besoin  de 
la  ferveur  de  ses  missionnaires  pour  faire  compren- 
dre aux  habitants  de  la  campagne  les  avantages  même 
temporels  que  leur  apportait  la  religion  du  Christ;  et 
L'Evangile  trouvait  le  plus  de  résistance  dans  ceux 
dont  il  venait  alléger  les  fardeaux  et  consoler  les  mi- 
sères. Enfin  dans  la  vieille  capitale  de  l'Empire,  on 
n'avait  pas  cessé  d'invoquer  les  souvenirs  religieux 
qui  rappelaient  sa  gloire  déchue,  et  le  sénat  rede- 
mandait dans  son  sein  la  statue  de  la  Victoire  ! 

De  nombreuses  hérésies  viennent  encore  augmen- 
ter le  péril  ;  à  Constantinople  l'arianisme  domine  et 
trouve  un  appui  dans  les  empereurs.  Le  grand  Cbry- 
sostôme,  l'infatigable  ennemi  des  ariens,  était  mort 
exilé.  L'Orient  avait  donné  le  spectacle  d'un  patriar- 
che traîné  pendant  soixante  et  dix  jours,  malgré  sa 
vieillesse,  de  Constantinople  au  mont  Taurus  ;  relé- 
gué plus  tard  au  Pont-Euxin,  et  succombant  en  route 
aux  fatigues  que  lui  multipliaient  ses  gardiens. 

L'Eglise  ne  recula  pas  devant  la  lourde  tâche  qui 
lui  était  imposée  ;  elle  provoqua  la  lutte,  et  fut  la 
plus  forte  !  elle  domina  les  hérésies  et  les  tua  par  ses 
îles.  Envahie  comme  l'empire,  et  persécutée 
dans  sa  doctrine,  sa  force  divine  adoucit  les  maux  de 
l'empire,  guérit  et  vengea  les  siens.  Partout  les  bar- 
bares  furent  vaincus,  les  femmes  servirent  admira- 
blement l'Eglise  dans  ces  conversions.  Clotilde  chez 
les  Francs,  Berthe  chez  les  Saxons,  Théodelinde  chez 
les  Lombards,  Ingunde  chez  les  Visigoths,  en  chan- 
geant le  cœur  de  leurs  maris,  décidèrent  le  change- 
ment des  peuples. 

Pour  mieux  défendre  la  vie  menacée  des  vaincus, 
la  vie  même  des  Barbares,  pour  conserver  la  science 
et  préparer  la  civilisation  chrétienne,  l'Eglise  multi- 
plia à  l'Occident  la  vie  monastique.  Le  nom  du  pape 
irc-le-Grand,  dit  un  de  nos  historiens  moder- 
nes, se  rencontre  à  la  tète  de  ce  bienfait.  Avant  lui 
les  deux  grands  monastères  de  Lérins  et  de  Marseille 
ut  élevé  de  grands  hommes  comme  des  monta- 
vers  le  ciel,  selon  l'expression  de  Sidoine  Apol- 
Lin  ire,  le  vieux  Caprasius,  le  jeune  Lupus.  Là  ve- 
nt se  reposer  Euchcrius  et  le  grand  Ililaire,  de 
là  aussi  étaient  sortis  les  moines  de  Sainte-Clamle 
qui  défrichèrent  au  temps  de  l'invasion  les  terres  du 
Jura.  Ainsi  travaillaient  déjà  les  moines  à  La  nourri- 
ture des  hommes.  Grégoire-le-Grand,  qui  de  préfet 
de  Piûme  s'était  fui  moine,  pratiqua  cette  vie  de  dé- 
vouement quand  il  fut  pape.  En  Sicile  son  patrimoine 
soutenait  six  familles  de  moines,  et  le  re:-te  entrete- 


nait à  Ruine  le  monastère  de  Saint-André,  li  imposa 
une  règle  nouvelle.  Pendant  que  les  autres  em- 
ployaient une  partie  du  jour  à  des  travaux  du  corps, 
il  assigna  le  même  espace  de  temps  à  l'étude,  vou- 
lant faire  de  ces  communautés  des  séminaires  de  pré- 
dicateurs, qui  après  avoir  prêché  l'Evangile,  sau- 
raient encore  le  défendre  par  la  discussion. 

Qu'était-il  besoin  de  parler  aux  barbares  de  liberté 
humaine?  ils  en  faisaient  un  trop  terrible  usage.  S'il 
y  avait  une  doctrine  à  leur  prêcher,  c'était  celle  de 
la  soumission  de  l'homme  à  la  volonté  divine,  il  fal- 
lait les  soumettre  à  l'Eglise  pour  que  l'Eglise  s'em- 
parât d'eux,  les  régénérât,  et  les  fit  entrer  dans  la  civi- 
lisation dont  elle  seule  conservait  encore  les  éléments. 

Saint  Grégoire  fut  le  véritable  promoteur  de  cette 
croisade  religieuse  dirigée  contre  la  barbarie.  Il  ar- 
rête les  Lombards  devant  Rome  et  les  convertit  à 
la  religion  chrétienne;  il  envoie  Augustin  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  approuve  et  disperse  sur  le 
monde  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Il  ne  fallut  que  quatre-vingts  ans  pour  achever 
l'œuvre  entreprise  par  Grégoire-le-Grand,  le  saint 
pontife  ne  put  en  voir  la  fin.  La  religion  chrétienne 
affermie,  l'humanité  tout  entière  sauvée  de  la  fu- 
reur des  Barbares,  tels  sont  les  titres  de  saint  Gré- 
goire à  l'amour  et  à  l'admiration  du  monde  chrétien. 
L'Eglise  reconnaissante  lui  a  donné  le  nom  de  Grand, 
et  l'histoire  lui  a  confirmé  ce  titre. 

L'histoire  de  l'Italie  se  rattache  d'une  manière  si 
directe  à  la  vie  de  saint  Grégoire  et  à  ses  actes,  qu'il 
est  indispensable  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  de 
l'état  dans  lequel  se  trouvait  cette  malheureuse  con- 
trée, et  de  faire  connaître  les  Barbares  contre  lesquels 
le  vénérable  pontife  eut  à  combattre. 

Tous  les  peuples  barbares  semblaient  avoir  choisi 
l'Italie  pour  lieu  de  rendez-vous.  Elle  avait  vu  tour  à 
tour  les  Visigoths  d'Alaric,  les  Vandales  de  Genséric, 
les  Huns  d'Attila,  les  Hérules  d'Odoacre,  les  Ostro- 
gothsde  Théodoric.  La  trahison  de  l'eunuque  Narsès 
la  livra  enfin  aux  Lombards.  Voici  le  portrait  que 
leur  historien,  Paul  Diacre,  fait  de  ces  farouches  en- 
vahisseurs : 

Les  Lombards  ou  Longobards  avaient  un  aspect 
sauvage.  Ils  se  rasaient  les  cheveux  jusqu'à  l'occiput 
et  partageaient  le  reste  en  deux  nattes  qui  retom- 
baient le  long  des  joues  pour  se  joindre  à  leurs  lon- 
gues barbes.  Ils  affectaient  quelquefois  la  férocité  des 
bêtes  sauvages.  Ils  se  vantaient  d'avoir  dans  leur  ar- 
mée des  hommes  à  tète  de  chien  qui  faisaient  la 
guerre  sans  se  lasser,  qui  buvaient  le  sang  humain 
et  leur  propre  sang  quand  ils  ne  pouvaient  atteindre 
l'ennemi,  tant  ils  avaient  soif  de  carnage  ! 

Originaires  de  la  Scandinavie,  ils  habitaient  déjà 
la  Germanie  au  temps  de  Tacite,  et  sont  vantés  par 
lui  comme  une  des  plus  braves  tribus  de  cette  con- 
trée. Peu  à  peu,  ils  descendirent  vers  le  sud,  et  s'éta- 
blirent dans  l'ancien  pays  des  Kugiens,  puis  dans  la 
Pannonie.  C'est  de  là  qu'ils  partirent  avec  Alboin, 
leur  chef,  pour  conquérir  l'Italie.  Ils  la  conquirent 
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par  le  pillage  des  Eglises,  le  massacre  des  prêtres, 
Je  bouleversement  des  villes,  l'extermination  des 
peuples  qui  avaient  crû,  dit  Paul  diacre,  comme  des 
moissons.  L'Italie  n'eut  pour  se  défendre  que  le  zèle 
des  papes  ;  mais  leur  zèle  chrétien  ne  pouvait  oppo- 
ser la  violence  à  la  violence,  ni  la  perfidie  à  la  perfi- 
die, et  le  saint  pape  Grégoire  Ier  écrivait  à  l'empe- 
reur Maurice  :  «  Si  j'avais  voulu,  moi,  le  serviteur  de 
«  Dieu,  me  mêler  dans  la  mort  des  Lombards,  au- 
jourd'hui la  nation  des  Lombards  n'aurait  ni  rois, 
«  ni  ducs,  ni  comtes  ;  elle  serait  divisée  et  livrée  à 
«une  grande  confusion.  Mais  je  crains  Dieu,  et  je 
«  crains  de  m-e  mêler  dans  la  perte  des  hommes.  » 

L'Italie  tout  entière  n'avait  pas  été  soumise.  Le 
duché  de  Rome,  l'exarchat,  la  Pentapole  et  l'ancien 
Brutium  restaient  à  l'empire  grec  ;  un  duc  gouver- 
nait Rome  au  nom  de  l'exarque  ;  mais  les  papes  y 
faisaient  oublier  le  duc  au 
nom  de  leurs  vertus.  C'é- 
tait le  pape  qui  parlait 
aux  Lombards  et  avec  qui 
les  Lombards  traitaient; 
c'était  de  la  vigilance  du 
pape  que  les  Romains  re- 
cevaient des  vivres.  Rome 
n'avait  été  sauvée  de  l'at- 
taque des  Barbares  et  sou- 
vent aussi  de  la  misère 
que  par  l'intercession  de 
ses  évèques,  et  les  peuples 
du  Latium,  reconnaisants 
de  tant  de  services,  ve- 
naient au  moment  du 
danger  se  grouper  autour 
de  leur  chef  spirituel  qu'ils 
regardaient  comme  une 
puissance  temporelle. 

Tel  était  l'état  des  cho- 
ses lorsque  Grégoire  arriva 
au  pontificat.  Il  arrêta  les 
Barbares,  qu'il  convertit  ; 

souleva  contre  leur  puissance  les  empereurs  d'Orient 
et  les  rois  francs  d'Austrasie,  et  prépara  la  souverai- 
neté temporelle  des  papes  et  l'affranchissement  du 
duché  de  Rome,  qui  plus  tard  devait  se  constituer 
en  république,  et  confier  sa  suprême  magistrature  à 
son  évêque. 

Saint  Grégoire,  surnommé  le  Grand,  naquit  à 
Rome,  vers  l'an  540,  sous  le  pontificat  de  Vigile,  et 
le  règne  de  Vetegis.  Gordien,  son  père,  était  séna- 
teur, mais  après  la  naissance  de  son  fils  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  diacre  régionnaire.  Syl- 
vie, sa  mère,  imita  l'exemple  de  son  mari  et  quitta 
le  monde  pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Elle 
se  retira  au  monastère  de  Cella-Nuova,dans  un  petit 
oratoire  près  du  portique  de  Saint-Paul.  Selon  Jean 
Diacre,  le  pape  Félix  IV  fut  un  des  ancêtres  de  Gré- 
goire, mais  Baronius  dément  cette  assertion. 

Dès  sa  jeunesse,  Grégoire  se  livra  avec  ardeur  à 
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l'étude,  et  Grégoire  de  Tours  dit  en  parlant  de  lui 
qu'il  n'y  avait  à  Rome  personne  qui  le  surpassât 
dans  la  connaissance  de  la  grammaire,  de  la  rhétori- 
que et  de  la  dialectique.  Il  n'avait  encore  que  trente- 
quatre  ans,  lorsqu'il  fut  créé  préteur  par  l'empereur 
Justin  IL  C'était  une  des  charges  les  plus  importantes 
de  l'Etat.  La  juridiction  du  préteur  s'étendait  même 
au  delà  de  Rome.  Il  devait  prévenir  et  étouffer  toutes 
les  séditions,  veiller  à  la  conservation  de  la  ville  et 
de  tous  les  postes  avancés,  pendant  qu'elle  était 
comme  investie  de  toutes  parts  par  les  ennemis. 

Le  signe  distinctif  de  cette  dignité  était  la  trabée , 
robe  de  soie  toute  brillante  d'or  et  de  pierreries.  Mais 
cet  éclat  extérieur  était  loin  d'éblouir  saint  Grégoire  ; 
son  mépris  pour  les  grandeurs  humaines  et  son 
amour  pour  les  choses  célestes  lui  faisaient  consacrer 
à  la  prière  et  à  la  méditation  tous  les  instants  qu'il 

pouvait  dérober  aux  obli- 
gations de  sa  charge.  Son 
plus  grand  bonheur  était 
de  s'entretenir  de  Dieu 
avec  de  saints  religieux, 
ou  de  se  retirer  dans  quel- 
que église  pour  adorer  le 
Seigneur.  «  Il  était  du 
«  nombre  de  ces  rois  et 
«  de  ces  consuls  qui  se  bà- 
«  tissent  des  solitudes  au 
«  milieu  des  embarras  et 
«  des  affaires  du  monde,  » 
selon  l'expression  de  Job, 
que  saint  Grégoire  a  si 
bien  expliqué  dans  ses 
Mo  traies. 

Après  la  mort  de  son 
père ,  il  employa  une 
grande  partie  de  son  pa- 
trimoine à  fonder  six  mo- 
nastères en  Sicile;  il  fon- 
da aussi  à  Rome  dans  sa 
propre  maison  le  monas- 
tère de  Saint-André  où  il  prit  l'habit  (575).  Là, 
éloigné  du  tumulte  des  passions  et  uniquement  oc- 
cupé de  son  salut,  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  la 
lecture  des  livres  saints,  aux  jeûnes  et  aux  autres  pra- 
tiques de  la  mortification  qu'il  ruina  sa  santé.  Il  était 
dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  semblait  ne  pouvoir 
plus  vivre,  comme  le  témoigne  Grégoire  de  Tours. 

Ce  qui  l'affligeait  surtout,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
jeûner  le  samedi  saint,  jour  de  jeûne  pour  tout  le 
monde,  même  pour  les  enfants.  Il  s'adressa  à  saint 
Eleuthère  qui,  après  avoir  été  abbé  du  monastère  de 
Saint-Marc,  dans  un  faubourg  de  Spolète,  était  alors 
religieux  au  monastère  de  Saint-André.  Il  conduisit 
le  saint  dans  son  oratoire  et  le  conjura  de  demander 
à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  jeûner  au  moins  ce  saint 
jour.  Eleuthère  se  rendit  à  l'église  avec  Grégoire  et 
tous  deux  invoquèrent  le  Seigneur  ;  leurs  prières  fu- 
rent exaucées,  car  Grégoire  se  trouva  tout  à  coup 
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guéri,  et  en  état  de  faire  plus  qu'il  n'a- 
vait demandé.  Notre  saint  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  vivre  au  milieu  des 
plus  grandes  austérités,  ne  se  nourris- 
sant le  plus  souvent  que  de  légumes 
crus.  Ce  que  Grégoire  se  refusait  était 
employé  au  soulagement  des  pauvres; 
il  répandait  dans  leur  sein  d'abondan- 
tes aumônes ,  qui  auraient  bientôt 
épuisé  tous  les  revenus  du  monastère 
si  Dieu  n'y  avait  pourvu. 

Un  jour,  raconte  Jean  Diacre,  un 
malheureux  se  présente  devant  saint 
Grégoire  et  implore  sa  charité.  On  lisait 
toutes  les  souffrances  qu'il  avait  endu- 
rées sur  son  visage  pâle  et  amaigri.  Ses 
vêtements  en  lambeaux  disaient  assez 
combien  sa  misère  était  grande.  C'était 
un  marchand  qui  avait  fait  naufrage  ; 
la  mer  avait  englouti  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, et  lui-même  n'avait  échappé  que 
grâce  à  la  protection  du  ciel.  Saint  Gré- 
goire, saisi  de  compassion  à  la  vue  d'une 
si  grande  infortune,  lui  fit  donner  six 
pièces  d'argent.  Quelques  jours  se  pas- 
sent ;  nouvelle  visite  du  marchand , 
nouvelle  aumône  de  saint  Grégoire. 
Enfin  il  se  présente  une  troisième  fois. 
«  Ses  ressources  étaient  épuisées,  di- 
sait-il, il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir, 
si  celui  qui  l'a  déjà  secouru  avec  tant 
de  bienveillance  ne  vient  pas  encore  à 
son  aide.  » 

Saint  Grégoire  appela  l'intendant  du 
monastère  et  le  pria  de  faire  l'aumône 
à  ce  malheureux.  Mais  les  coffres  du 
couvent  étaient  vides;   la  charité  du      W\ 
saint  eût  épuisé  tous  les  trésors.  tw/é& 

«  Ne  reste-t-il  donc  aucun  vase  de 
prix,  aucun  bijou?  demanda-t-il. 

—  Nous  avons  encore  une  écuelle 
d'argent  dans  laquelle  votre  mère  en- 
voie les  légumes  qui  servent  à  votre 
nourriture. 

—  Cherchez-la  donc,  mon  frère,  ré- 
pliqua le  saint  avec  joie,  et  donnez-la 
promptement  à  cet  homme,  de  peur  de 
renvoyer  triste  celui  qui  est  venu  cher- 
cher ici  la  consolation.  » 

Le  pauvre,  ajoute  l'historien  qui  ra- 
conte ce  fait,  reçut  avec  plaisir  un  pré- 
sent si  considérable  et  ne  revint  plus 
pour  demander  l'aumône  à  Grégoire, 
mais  plutôt  pour  l'enrichir  et  le  com- 
bler de  dons  et  de  grâces.  En  effet,  on 
remarqua  que  depuis  ce  moment  il  fit 
de  grands  miracles,  et  l'on  crut  que 
c'était  un  don  que  l'ange,  travesti  en 
marchand,  lui  avait  procuré  par  recon- 
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naissance  et  pour  récompense  de  sa  li- 
béralité. 

C'est  vers  la  même  époque  qu'il  pro- 
jeta la  conversion  des  Anglais,  et  voici 
à  quelle  occasion.  Passant  un  jour  sur 
le  marché  de  Rome,  il  y  vit  exposés  en 
vente  des  esclaves  d'une  grande  beauté  ; 
il  s'informa  de  leur  pays  et  de  leur  reli- 
gion. Ou  lui  répondit  qu'ils  étaient  su- 
jets de  la  Grande-Bretagne  et  païens. 

«  Quel  dommage,  s'écria  Grégoire, 
«  que  des  créatures  aussi  belles  soient 
«  sous  la  puissance  du  démon,  et  qu'un 
«  tel  extérieur  ne  soit  pas  accompagné 
«  de  la  grâce  de  Dieu  !  » 

Il  alla  trouver  aussitôt  le  pape  Be- 
noît Ier  et  le  pria  instamment  d'envoyer 
des  prédicateurs  évangéliques  dans  la 
Grande-Bretagne.  Et  comme  personne 
n'osait  entreprendre  une  mission  si  dif- 
ficile et  si  périlleuse,  saint  Grégoire 
demanda  la  permission  de  s'y  consa- 
crer lui-même,  et  à  peine  l'eut-il  obte- 
nue, qu'il  partit  en  compagnie  de  quel- 
ques religieux  de  son  monastère. 

La  désolation  fut  grande  dans  la  ville 
éternelle,  quand  on  apprit  le  départ  de 
saint  Grégoire.  Les  malheureux,  dont  il 
était  le  soutien  et  le  père,  versaient  des 
larmes  de  désespoir  et  redemandaient 
à  grands  cris  celui  qui  savait  si  bien 
consoler  leurs  souffrances  et  adoucir 
leurs  misères.  Le  peuple  s'attroupa  au- 
tour de  Benoit  Ier,  qui  se  rendait  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  et  lui  cria  : 

«  Saint-Père,  qu'avez-vous fait? Vous 
«  avez  causé  la  ruine  de  Rome,  lorsque 
«  vous  avez  laissé  partir  Grégoire,  vous 
«  avez  offensé  saint  Pierre  !  » 

Le  pape  en  voyant  cette  manifesta- 
tion populaire  dépêcha  aussitôt  des 
courriers  qui  ramenèrent  saint  Gré- 
goire. 

A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  les  ha- 
bitants de  Rome  se  livrèrent  à  la  joie  la 
plus  vive;  une  foule  innombrable  se 
porta  au-devant  du  pieux  serviteur  de 
Dieu  et  lui  témoigna  tout  le  bonheur 
qu'elle  éprouvait  à  le  revoir.  Sa  sortie 
de  la  ville  y  avait  causé  le  trouble  et 
presque  la  révolte  ;  son  retour  y  réta- 
blit le  calme  et  la  joie.  Quelque  temps 
après  il  fut  mis  au  nombre  des  sept  dia- 
cres de  l'Eglise  romaine. 

Pelage,  qui  était  alors  assis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  crut  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  attaquer  les 
Lombards.  L'anarchie  la  plus  complète 
régnait  en  effet  parmi  ces  vainqueurs  de 
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l'Italie.  Cleph,  successeur  d'Alboin,  était  mort  empoi- 
sonné comme  lui,  et  son  peuple  dégoûté  par  ces  meur- 
tres de  la  royauté,  se  soumit  à  l'oligarchie  militaire  de 
trente  ducs  qui  gouvernèrent  la  conquête  commune. 
Mais  le  pape  ne  pouvait  rien,  livré  à  ses  propres  forces; 
il  était  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  un  ennemi 
encore  redoutable,  quoique  affaibli  par  des  dissen- 
sions intérieures.  Du  reste  les  intérêts  des  empereurs 
d'Orient  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  pontifes  ro- 
mains. Pelage  résolut  donc  de  demander  l'assistance 
de  l'empereur  de  Conslantinople,  et  dans  ce  but  il 
envoya  auprès  de  lui  Grégoire  en  qualité  de  nonce 
apostolique. 

Le  trône  de  Byzance  était  alors  occupé  par  Tibère  II. 
11  avait  été  le  capitaine  des  gardes  de  Justin  II.  Le 
vieil  empereur,  ne  laissant  pas  d'enfant,  voulut  avant 
de  mourir  donner  à  l'empire  un  successeur  capable 
de  le  défendre  :  il  choisit  Tibère.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  les  conseils  qu'il  lui  adressa  en  lui  remet- 
tant le  diadème  :  «  Dès  ce  moment,  lui  dit-il,  je  ne 
«  vivrai  qu'autant  que  vous  voudrez  ;  un  mot  de 
«  votre  bouche  me  donnera  la  mort  !  Paisse  le  Dieu 
«  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer  à  votre  cœur  tout  ce 
«  que  j'ai  négligé  ou  oublié!  » 

Ces  conseils  furent  entendus.  Gonstantinople  vit 
dans  le  nouvel  empereur  un  autre  Titus  et  un  autre 
Trajan. 

Saint  Grégoire  fut  reçu  de  l'empereur  avec  toute 
la  distinction  qu'il  méritait  ;  mais  ni  cette  réception 
pompeuse,  ni  les  marques  d'honneur  qu'on  lui 
prodigua,  n'altérèrent  son  humilité.  Il  continua 
de  vivre  en  moine  et  ne  diminua  en  rien  les  aus- 
térités qu'il  s'était  imposées.  Pendant  son  séjour 
en  Orient,  il  se  lia  d'amitié  avec  saint  Léandre,  évê- 
que  de  Séville,  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  qu'il  com- 
posa ses  Morales  sur  Job,  livre  magnifique,  trésor 
inappréciable,  où  chacun  peut  trouver  des  instruc- 
tions convenables  à  son  état. 

A  la  même  époque  Eutychius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  émettait  une  hérésie  nouvelle.  Ce  prélat 
croyait  que  les  corps  après  la  résurrection  ne  seraient 
plus  palpables,  mais  qu'ils  deviendraient  plus  subtils 
que  le  vent  et  que  l'air  le  plus  pur.  Il  avait  même 
publié  un  livre  pour  prouver  et  appuyer  son  senti- 
ment qui  était  un  reste  des  erreurs  d'Origène. 

Grégoire  résolut  de  combattre  cette  doctrine,  il  eut 
plusieurs  entretiens  avec  Eutychius,  il  lui  démontra 
clairement  par  les  Ecritures  que  les  corps  des  saints 
ne  différaient  de  ceux  qu'ils  avaient  eus  sur  la  terre, 
qu'en  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  mortalité,  et 
qu'ils  seraientpalpapbles  comm  e  celui  de  Jésus-Chris  t, 
après  sa  résurrection.  Il  lui  cita  ce  passage  de  Job  : 
«  Je  serai  derechef  environné  de  la  peau  qui  me 
«  couvre,  »  et  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  disci- 
ples :  «  Touchez-moi  et  considérez  qu'un  esprit  n'a 
«  ni  chair  ni  os  comme  vous  voyez  que  j'ai.  »  Euty- 
chius ouvrit  enfin  les  yeux  à  la  vérité  et  fit  une  ré- 
tractation publique  et  sincère  de  son  erreur.  Quelque 
temps  après  étant  tombé  malade  et  sentant  approcher 


l'heure  de  la  mort,  il  dit,  en  prenant  sa  peau  avec  la 
main  :  «  Je  confesse  que  nous  ressusciterons  tous  en 
«  cette  même  chair  !  »  Ainsi,  grâce  à  saint  Grégoire, 
fut  étouffée  cette  nouvelle  hérésie  qui,  comme  ses 
sœurs,  aurait  pu  causer  tant  de  désordres  dans  l'em- 
pire. 

Saint  Grégoire  fut  rappelé  à  Rome  par  le  pape  Pe- 
lage l'an  584  ;  aussitôt  après  il  fut  élu  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-André  et  il  en  conserva  toujours  le 
gouvernement  même  après  son  élévation  à  la  pa- 
pauté. 

Pelage  II  étant  mort  de  la  peste  Fan  590,  le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  élurent  Grégoire  pour 
le  remplacer.  Lui  seul  s'opposa  à  son  élection;  et, 
comme  à  cette  époque  l'élection  des  papes  devait  être 
confirmée  par  les  empereurs  d'Orient,  il  écrivit  à 
Maurice,  successeur  de  Tibère,  en  le  priant  de  ne 
pas  ratifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  comme  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Ses  lettres  furent  intercep- 
tées par  le  préfet  de  Rome. 

Cependant  la  peste  continuait  toujours  ses  ravages. 
Au  milieu  de  la  désolation  publique,  Grégoire  oublia 
son  élection  pour  ne  s'occuper  que  du  malheur  de 
ses  concitoyens;  mais  ayant  appris  que  l'empereur 
avait  approuvé  sa  nomination,  il  résolut  de  fuir,  se 
plaça  dans  un  panier  d'osier  et  se  fit  emporter  hors 
de  la  ville  par  des  marchands.  Une  fois  hors  de 
Rome,  il  se  cacha  dans  les  cavernes  et  les  forêts.  Les 
romains,  inconsolables  de  sa  fuite,  passèrent  trois 
jours  dans  la  prière  et  dans  le  jeûne,  afin  d'obtenir 
de  Dieu  qu'il  leur  découvrît  la  retraite  du  saint. 
Leurs  vœux  ayant  été  exaucés  d'une  manière  mira- 
culeuse, Grégoire  ne  crut  pas  devoir  résister  plus 
longtemps  à  leurs  désirs,  que  semblait  sanctionner  la 
volonté  divine.  Il  accepta  donc  la  haute  dignité  qui 
lui  était  confiée  et  se  laissa  ramener  à  Rome,  où  il  fut 
sacré  pape  le  3  septembre  590. 

La  nouvelle  de  son  exaltation  se  répandit  bientôt 
dans  toute  la  chrétienté;  on  lui  envoya  de  toutes 
parts  des  lettres  pour  le  féliciter,  mais  il  ne  répondit 
guère  que  par  des  larmes  à  toutes  les  démonstrations 
de  la  joie  publique.  «  Je  ne  puis  retenir  mes  pleurs, 
«  écrivait-il  à  saint  Léandre,  lorsque  je  pense  au  port 
«  dont  on  vient  de  m'arracher;  mon  cœur  soupire  à 
«  la  vue  de  la  terre  ferme  à  laquelle  il  ne  m'est  plus 
«  possible  d'aborder.  Si  vous  m'aimez,  assistez-moi 
«  de  vos  prières.  » 

Ainsi,  ces  dignités  et  ces  honneurs  que  les  autres 
hommes  recherchent  avec  tant  d'avidité,  Grégoire 
,  avait  tout  fait  pour  les  éviter.  Ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu'il  abandonna  l'humble  position  qu'il  s'était 
choisie  pour  monter  sur  le  premier  trône  du  monde  ! 
peu  de  pontifes  devaient  occuper  avec  tant  d'éclat  la 
chaire  de  saint  Pierre,  il  fut  le  digne  précurseur  des 
Grégoire  VII  et  des  Innocent  III,  et  ses  hautes  vertus 
en  ont  fait  un  des  saints  les  plus  vénérés  de  l'église. 

Grégoire  signala  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat par  plusieurs  règlements  pleins  de  sagesse,  il 
réforma  le  chant  de  l'Eglise,  et  le  rite  Grégorien  fut 
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presque  généralement  adopté.  11  publiait  on  môme 
temps  son  admirable  livre  du  devoir  des  pasteurs, 
dont  l'empereur  Maurice  envoyait  chercher  une  copie 
à  Rome,  et  qui  était  traduit  en  grec  par  le  patriarche 
d'Antioche,  et  en  langue  saxonne  par  le  roi  Alfred  le 
Grand.  Ses  homélies  sur  l'Evangile  et  sur  Ezéchiel 
répandaient,  parmi  le  peuple,  le  pain  de  la  parole  di- 
vine, et  resteront  comme  des  monuments  de  clarté, 
de  simplicité  et  d'éloquence  du  cœur. 

Sa  charité  pour  les  pauvres  était  immense  et  ac- 
compagnée de  tant  d'égards  et  de  déférence  qu'il  allait 
jusqu'à  donner  le  nom  de  Pères  à  ceux  qui  étaient 
d'un  âge  avancée.  Il  fit  dresser  une  liste  de  tous  les 
indigents,  et  chaque  mois  il  leur  faisait  distribuer 
toutes  les  provisions  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Il  ne  prenait  jamais  ses  repas  qu'après  avoir  donné 
aux  pauvres  une  partie  de  ce  qu'on  lui  servait  pour 
sa  nourriture,  enfin  ayant  appris  qu'un  mendiant 
était  mort  au  coin  d'une  rue  écartée,  on  dit  qu'il 
s'abstint,  pendant  plusieurs  jours,  de  célébrer  les  di- 
vins mystères  dans  la  crainte  de  s'être  rendu  coupa- 
ble de  négligence  à  rechercher  le  nombre  des  mal- 
heureux. 

Et  sa  charité  ne  s'étendait  pas  seulement  aux  habi- 
tants de  Rime;  ses  aumônes  n'étaient  pas  toutes 
concentrées  dans  la  ville  ;  il  secourait  aussi  les  étran- 
gers et  tous  les  jours  en  nourrissait  douze  à  sa  table. 
Son  inépuisable  bonté  s'étendait  même  jusqu'aux 
hérétiques  ;  il  montra  la  plus  grande  modération  en- 
vers les  juifs  et  les  schismatiques  d'Istrie.  Pierre  de 
Terracine  ayant  enlevé  aux  premiers  leur  synagogue, 
il  lui  ordonna  de  la  leur  rendre.  «  Abstenez-vous, 
«  lui  écrivait-il,  de  toute  violence;  n'employez  que 
«  les  armes  de  la  douceur  et  de  la  charité,  ce  sont  les 
«  seules  qui  soient  capables  de  conquérir  les  cœurs.  » 

Mais  cette  condescendance  ne  dégénérait  pas  en  fai- 
blesse, et  jamais  il  ne  se  relâcha  en  rien  de  la  sévérité 
de  l'Evangile.  Grégoire  se  montrait  ferme  et  inébran- 
lable dans  l'occasion,  et  son  courage  dansles  moments 
difficiles  était  d'autant  plus  invincible  qu'il  avait  pour 
principe  une  confiance  sans  bornes  dans  la  bonté  de 
Dieu  !  «  Vous  connaissez  mon  caractère,  écrivait-il  à 
«  Sabinien,  son  nonce  à  Constantinople,  et  vous  sa- 
«  vez  que  je  souffre  longtemps  ;  mais  lorsque  je  ne 
«  dois  plus  souffrir,  ma  patience  se  change  en  force, 
«  1 1  j'affronte  gaiement  tous  les  dangers.  » 

Toutes  ses  vertus  qui  auraient,  à  juste  titre,  rendu 
l'un-  un  homme  moins  modeste,  ne  faisaient  pour 
i  dire  qu'augmenter  l'humilité  de  notre  saint.  Il 
ne  trouvait  pas  sa  vie  assez  pure,  il  craignait  toujours 
l'avoir  quelque  faute  à  se  reprocher.  «  Je  suis  prêt, 
a  disait-il,  à  écouter  tous  ceux  qui  voudront  bien  me 
«  reprendre,  et  je  ne  compte  parmi  mes  amis  que  les 
«  personnes  assez  généreuses  pour  m'indiquer  les 
«  moyens  de  purifier  mon  âme  de  ses  souillures.  »  Il 
s'intitulait  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et  se 

;ardait  comme  un  indigne  pécheur  que  son  humilité 
empêchait  de  marcher  dans  les  voies  de  la  perfection. 
Enfin,  malgré  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et  les 


actions  les  plus  éclatantes,  il  ne  trouvait  en  sa  per- 
sonne que  des  motifs  de  se  confondre  et  de  s'anéan- 
tir en  la  présence  de  Dieu  ! 

Mais  ce  qui  fait  la  principale  gloire  de  saint  Gré- 
goire, c'est  la  part  active  qu'il  prit  à  la  défense  de 
l'Italie  contre  les  Lombards,  et  à  la  conversion  des 
barbares.  Lorsqu'il  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  l'idolâtrie  régnait  partout,  l'Eglise  d'Orient 
était  agitée  par  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Euly- 
chès  et  l'affaire  des  trois  chapitres  était  toujours  pen- 
dante; en  Occident,  l'Angleterre  était  encore  plongée 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Les  Visigoths  avaient, 
établi  l'arianisme  en  Espagne,  les  Donatistes  trou- 
blaient l'Afrique,  un  schisme  déplorable  divisait  lTs- 
trie  et  les  provinces  voisines.  L'Eglise  Gallicane  était 
soulevée  par  la  simonie  et  l'Italie  gémissait  sous  la 
domination  desLombards. 

Pour  remédier  à  tant  de  maux  qui  affligeaient  la 
chrétienté,  il  fallait  un  homme  tel  que  Grégoire,  un 
homme  d'une  sainteté  consommée,  d'une  vaste  in- 
telligence, d'une  fermeté  à  toute  épreuve  et  d'un  ca- 
ractère conciliant.  Le  saint  pontife  réussit  à  guérir 
toutes  les  plaies  de  l'Eglise. 

L'exarque  dû  Ravenne  Romain  avait  violé  la  trêve 
conclue  entre  l'empire  et  les  Lombards;  ceux-ci 
ayant  à  combattre  à  la  fois  et  contre  les  empereurs  de 
Constantinople  et  contre  une  invasion  de  Francs  Aus- 
trasiens,  renoncèrent  à  l'oligarchie  et  se  donnèrent 
un  roi  dans  la  personne  d'Autharis.  Autharis  éloigna 
d'abord,  à  force  de  présents,  les  armées  de  Childe- 
bert.  Alors  débarrassé  de  cet  ennemi,  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  l'exarque  ;  descendant  au  midi  parle  duché 
de  Spolètc,  il  vint  jusqu'à  Bénévent.  Aucun  obstacle 
ne  l'arrêta,  il  poussa  jusqu'à  Rhegium,  et  lançant  son 
cheval  dans  les  flots,  il  frappa  de  sa  lance  la  colonne 
Rhégine  en  s'écriant  :  «  Voilà  la  limite  de  l'empire 
«  lombard  !  »  Il  vint  même  jusqu'aux  portes  de  Rome, 
mais  Grégoire  veillait  au  salut  de  la  ville.  Comme 
le  pape  saint  Léon  avait  éloigné  jadis  Attila,  Grégoire 
éloigna  les  Lombards.  Quelque  temps  après,  lorsque 
Autharis  fut  mort,  et  que  sa  veuve  Théodelinde  eut 
épousé  Agilulfe,  duc  de  Turin,  le  vénérable  pontife 
eut  le  bonheur  de  voir  ses  saints  efforts  récompensés, 
et  le  christianisme  adopté  par  les  Lombards.  Agilulfe, 
cédant  aux  sollicitations  de  son  épouse,  abjura  publi- 
quement l'arianisme  et  un  grand  nombre  de  ses  su- 
jets suivirent  l'exemple  de  leur  roi. 

Cette  première  victoire  sur  l'idolâtrie  fut  bientôt 
suivie  de  nouvelles  conquêtes.  Saint  Grégoire  exécuta 
en  596  le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps 
d'envoyer  en  Angleterre  des  prédicateurs  évangéli- 
ques.  Ce  fut  Augustin,  prieur  du  monastère  de  Saint- 
André,  qu'il  chargea  de  cette  mission.  «  L'histoire 
«  de  l'Eglise,  dit  Bossuet,  n'a  rien  de  plus  beau  que 
«  l'entrée  du  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume 
«  de  Kent  avec  quarante  de  ses  compagnons,  qui, 
«  précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  grand  roi 
«  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  faisaient  des  vœux 
«  solennels  pour  la  conversion  des  Anglo-Saxons.  » 
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Ces  vœux  furent  exaucés,  et  saint  Grégoire  eut  le 
bonheur  avant  de  mourir  de  voir  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Angleterre  convertie  au  christianisme.  En 
même  temps  que  les  Lombards  et  les  Anglo-Saxons 
abjuraient  l'idolâtrie,  Renarède,  roi  des  Visigoths, 
faisait  une  profession  de  foi  en  son  nom  et  en  celui 
des  Goths  au  concile  de  Tolède,  et  renonçait  à  l'aria- 
nisme  pour  devenir  chrétien.  Ainsi  partout  dans  le 
monde  barbare  s'accomplissait  la  conversion  prèchée 
par  Grégoire.  Les  idoles  tombaient  de  toutes  parts 
pour  faire  place  à  la  divine  religion  du  Christ  ! 

Sur  ces  entrefaites,  une  révolution  s'accomplissait 
en  Orient.  A  la  suite  d'une  expédition  heureuse  con- 
tre les  Avares,  Maurice,  frappé  depuis  longtemps  des 
abus  delà  discipline  militaire,  songea  à  les  réformer; 
mais  une  armée  séditieuse ,  fière  d'un 
avantage  accidentel,  ne  reçut  qu'avec 
indignation  l'édit  qui  prélevait  sur  sa 
solde  le  prix  de  ses  armes  et  de  ses  vête- 
ments. L'avarice  et  l'inhumanité  avec 
laquelle  l'empereur  laissa  massacrer 
douze  mille  prisonniers  qu'il  pouvait 
racheter  pour  six  mille  pièces  d'or. 
Unirent  d'irriter  les  révoltés.  Us  mar- 
chent sur  Constantinople,  conduits  par 
Phocas,  officier  tellement  obscur  que 
Maurice  ignorait  jusqu'à  son  nom.  La 
révolte  de  la  ville  suivit  de  près  celle 
de  l'armée.  L'infortuné  Maurice  se  jeta 
dans  une  barque  avec  sa  femme  et  ses 
neuf  enfants  ;  ramené  par  les  vents 
contraires,  il  crut  reconnaître  dans 
cette  circonstance  la  main  de  Dieu.  Il 
refusa  de  prendre  la  fuite,  et  adressa 
devant  le  peuple  une  prière  au  Dieu 
tout-puissant  pour  qu'il  le  punit  de  ses 
péchés  dans  ce  inonde  plutôt  que  dans 
l'autre. 

Phocas  fut  reconnu  empereur  (602).  Ses  satellites 
arrachèrent  Maurice  du  sanctuaire  qu'il  avait  choisi 
pour  asile  et  ses  cinq  fils  furent  massacrés  sous  ses 
yeux. 

A  chaque  exécution  il  eut  la  force  de  dire  : 
«  Vous  êtes  juste,  ô  mon  Dieu  !  et  tous  vos  jugements 
«  sont  droits.  »  11  révéla  même  aux  soldats  la  pieuse 
supercherie  d'une  nourrice  qui  substituait  son  propre 
fils  à  l'un  des  jeunes  princes.  La  tète  de  Maurice  et 
celles  de  ses  enfants  furent  exposées  sur  les  murs 
de  Constantinople.  Sa  femme,  soupçonnée  d'avoir 
conspiré,  fut  décapitée  avec  ses  trois  lilles.  Ainsi  le 
nouveau  règne  s'inaugurait  par  des  crimes. 

Phocas  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  qu'il 
envoya  à  Rome  son  portrait  et  celui  de  sa  femme 
Léontia.  Saint  Grégoire  répondit  à  Phocas  en  l'exhor- 
tant à  faire  régner  parmi  ses  sujets  la  liberté  et  la 
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paix.  Quelques  écrivains,  et  entre  autres  lord  Boling- 
broke,  ont  fait  un  reproche  à  saint  Grégoire  de  l'en- 
voi de  cette  lettre.  Certes,  le  vertueux  prélat  était  loin 
d'approuver  la  conduite  de  l'usurpateur;  il  le  regar- 
dait au  contraire  comme  un  autre  Jéhu,  comme  un 
de  ces  instruments  dont  Dieu  se  sert  dans  sa  colère 
pouf  punir  les  impiétés  d'un  peuple;  mais  le  bien 
général  de  l'Italie  exigeait  qu'il  ménageât  Phocas  et 
qu'il  n'aigrît  pas  un  homme  revêtu  de  la  souve- 
raine puissance.  Il  ne  fit  d'ailleurs  que  tenir  à  son 
égard  la  conduite  que  saint  Paul  avait  tenue  envers 
Agrippa  et  Festus. 

Le  reste  de  la  vie  de  saint  Grégoire  ne  fut  plus 
qu'un  tissu  d'infirmités,  qu'une  application  conti- 
nuelle aux  affaires  de  l'Eglise  rendit  encore  plus 
douloureuse.  Il  mourut  le  12 mars  004, 
vers  la  64e  année  de  son  âge  ;  il  y  avait 
treize  ans  qu'il  était  pape.  On  a  con- 
servé longtemps  son  pallium,  sa  cein- 
ture et  le  reliquaire  qu'il  portait  à  son 
cou;  on  garde  ses  reliques  dans  l'église 
du  Vatican. 

De  tous  les  papes,  saint  Grégoire  est 
relui  dont  il  nous  reste  le  plus  d'écrits, 
il  a  laissé,  outre  les  Morales  sur  Job, 
les  Homélies  et  le  Pastoral,  quatre 
livres  de  Dialogues,  quatorze  livres 
de  Lettres  et  une  Exposition  du  Can- 
tique des  Cantiques. 

Voici  le  portrait  que  Jean  Diacre 
nous  a  laissé  de  lui  : 

«  Saint  Grégoire,  dit  ce  biographe, 
«  était  d'une  taille  haute  et  bien  pro- 
«  portionnée  ;  il  avait,  comme  son  père, 
«  la  barbe  blonde  et  peu  épaisse  ;  il 
«  était  chauve,  néanmoins  il  lui  restait 
«  au  haut  du  front  deux  petits  bou- 
«  quets  de  cheveux,  mais  fort  clairs  ; 
«  ses  cheveux  tiraient  sur  le  noir  et  étaient  naturel- 
«  lement  frisés,  il  les  laissait  tomber  seulement  jus- 
ce  que  sur  le  milieu  des  oreilles  et  portait  une  cou- 
ce  ronne  fort  large.  Il  avait  le  front  beau,  les  sourcils 
ce  longs  et  élevés,  les  yeux  petits  mais  bien  fendus,  la 
ce  prunelle  rousse,  le  nez  voûté  et  aquilin  ;  la  bouche 
ee  vermeille,  les  lèvres  grosses  et  fort  séparées  l'une 
ee  de  l'autre  ;  le  menton  élevé,  le  teint  un  peu  plombé 
<e  mais  vif,  avant  que  ses  maux  d'estomac  l'eussent 
ce  rendu  pâle;  le  regard  doux  et  les  mains  belles.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  vie  qu'en 
rapportant  les  paroles  de  saint  Ildefonse  au  sujet  de 
saint  Grégoire  :  ce  II  a  surpassé  saint  Antoine  en 
ee  sainteté,  saint  Cyprien  en  éloquence  et  saint  Ali- 
ce gustin  en  sagesse.  —  Vieil  sanctitate  Antonium, 
ce  eloquentia  Cyprianum ,  sapientiâ  Augusti- 
ce  num.  »  F.  P.  M, 


envoie  Augustin 
gleterre. 
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Antigone,  père  de 
notre  sainte,  était  un 
seigneur  de  la  pre- 
mière qualité,  occu- 
pant une  place  très- 
distinguée  à  la  cour 
de  l'empereur  Théo- 
dose  le  Jeune,  dont 
il  était  proche  pa- 
rent. Il  avait  épousé 
Euphrasie ,  qui  ne 
lui  cédait  en  rien  du 
côté  de  la  naissance 
et  de  la  vertu.  Dieu 
bénit  ce  mariage  par 
la  naissance  d'une  fille,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  sa  mère,  et  c'est  elle  que  l'Eglise  honore  en  ce 
jour.  Les  premiers  soins  des  chastes  époux  furent  de 
remercier  le  ciel  de  la  fécondité  qu'il  avait  accordée 
à  leur  union,  et  de  lui  promettre  de  n'élever  leur 
fille  que  pour  l'éternité.  11b  s'engagèrent  ensuite  par 
un  vœu  à  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  la  conti- 
nence, afin  de  vaquer  plus  librement  aux  exercices 
de  la  piété,  dont  ils  voulaient  faire  leur  unique  occu- 
pation. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  leur  vœu, 


qu'Antigone  fut  enlevé  de  ce  monde  par  la  mort  des 
justes.  Plusieurs  personnes  voulurent  engager  Eu- 
phrasie, qui  était  jeune,  à  passer  à  de  secondes  no- 
ces ;  mais  elle  n'écouta  aucune  des  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Le  commerce  du  monde  lui  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  à.  charge  par  les  distrac- 
tions qu'elle  y  trouvait,  elle  sortit  secrètement  de 
Constantinople,  et  se  retira  avec  sa  fille  en  Egypte, 
où  elle. avait  de  riches  possessions.  Elle  fixa  sa  de- 
meure dans  le  voisinage  d'un  monastère  composé  de 
cent  trente  religieuses,  qui  édifiaient  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  » 

Elles  ne  se  nourrissaient  que  d'herbes  et  de  légu- 
mes, sans  y  mêler  aucun  assaisonnement,  et  ne 
mangeaient  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Il  y  en 
avait  plusieurs  qui  étaient  deux  et  même  trois  jours 
sans  rien  prendre.  Un  cilice  étendu  sur  la  terre  nue 
leur  servait  de  lit.  Leur  habit  était  fait  d'une  étoffe 
très-pauvre  et  très-rude.  Elles  travaillaient  des  mains, 
et  n'interrompaient  presque  jamais  l'exercice  de  la 
prière.  Elles  souffraient  les  maladies  avec  patience, 
et  remerciaient  même  le  Seigneur,  parce  qu'elles  les 
regardaient  comme  un  effet  de  sa  miséricorde.  Il  fal- 
lait un  danger  réel  pour  les  déterminer  à  recourir 
aux  médecins,  encore  r>e  voulaient-elles  user  que 
des  remèdes  les  plus  communs.  Elles  savaient  qu'un 
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trop  grand  soin  de  la  santé  du  corps  nourrit  l'amour- 
propre,  entretient  i'immortification,  jette  dans  le  re- 
lâchement, et  ruine  même  quelquefois  les  tempéra- 
ments les  plus  robustes. 

L'exemple  de  ces  religieuses  frappait  extrême- 
ment la  mère  de  sainte  Euphrasie,  et  était  comme 
un  aiguillon  puissant  qui  la  portait  sans  cesse  à  re- 
doubler de  ferveur  dans  tous  ses  exercices.  Souvent 
elle  visitait  le  monastère,  afin  de  s'affermir  de  plus 
en  plus  dans  le  désir  de  tendre  à  la  perfection.  Elle 
voulut  assigner  aux  religieuses  un  revenu  annuel 
fort  considérable,  sans  autre  charge  que  l'obligation 
de  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari  : 
mais  l'abbesse  répondit  au  nom  de  toutes  ses  reli- 
gieuses que  la  communauté  ne  pouvait  rien  recevoir. 
«  Nous  avons  renoncé,  dit-elle,  à  tous  les  biens  et  à 
«  toutes  les  commodités  du  siècle,  pour  acheter  le 
«  royaume  du  ciel.  Nous  sommes  pauvres,  et  nous 
«  désirons  mourir  dans  la  pauvreté.  »  Elle  n'accepta 
qu'un  peu  d'huile  pour  l'entretien  de  la  lampe  de 
l'oratoire,  et  quelques  parfums  pour  brûler  sur 
l'autel. 

La  jeune  Euphrasie,  qui  n'était  encore  âgée  que 
de  sept  ans,  se  sentait  puissamment  portée  à  vivre 
dans  la  retraite  :  elle  en  parla  à  sa  mère,  et  lui  de- 
manda, comme  une  faveur,  la  permission  de  servir 
Dieu  dans  le  monastère.  Celle-ci  pleura  de  joie,  en 
considérant  ce  que  la  grâce  opérait  dans  sa  fille  ; 
elle  lui  accorda  sa  demande,  et  la  présenta  quelque 
temps  après  à  la  supérieure,  qui  lui  mit  entre  les 
mains  une  image  de  Jésus-Christ.  La  petite  Euphra- 
sie baisa  respectueusement  l'image,  en  disant  :  «  Je 
«  fais  vœu  de  me  consacrer  à  Jésus-Christ  pour  le 
«  reste  de  ma  vie.  »  Sa  mère  l'ayant  ensuite  menée 
devant  une  autre  image  du  Sauveur,  elle  y  fit  la 
prière  suivante,  les  mains  étendues  vers  le  ciel  : 
«  Seigneur  Jésus,  recevez  cette  enfant  sous  votre  pro- 
«  tection.  Elle  n'aime  et  ne  cherche  que  vous;  c'est 
«  donc  à  vous  seul  qu'elle  se  recommande.  »  Puis  se 
tournant  vers  sa  fille,  elle  lui  dit  :  «  Puisse  le  Sei- 
«  gneur,  qui  a  établi  les  montagnes  sur  des  fonde- 
«  ments  inébranlables,  vous  confirmer  toujours  dans 
«  la  crainte  de  son  saint  nom  !  »  A  ces  mots,  elle  la 
remit  entre  les  mains  de  la  supérieure,  et  sortit  du 
monastère  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Celle  pieuse  mère  tomba  malade  quelque  temps 
après,  et  fut  avertie  que  sa  fin  approchait.  Elle  vou- 
lut avant  que  de  mourir  donner  ses  dernières  ins- 
tructions à  sa  fille.  «  Craignez  Dieu,  lui  dit-elle,  ho- 
«  norez  vos  sœurs,  et  vous  regardez  comme  leur 
«  servante.  Ne  pensez  jamais  à  ce  que  vous  avez  été 
«  selon  le  monde,  et  jie  dites  jamais  en  vous-mêrre 
«  que  vous  êtes  issue  du  sang  des  empereurs.  Soyez 
«  humble  et  pauvre  sur  la  terre,  afin  que  vous  méri- 
«  tiez  de  participer  à  la  gloire  et  aux  richesses  du 
«  ciel.  »  Elle  vécut  encore  quelques  jours,  puis  s'en- 
dormit paisiblement  dans  le  Seigneur. 

La  nouvelle  de  sa  mort  étant  parvenue  à  la  cour 
de  Constantinople,  l'empereur  Théodose  envoya  cher- 


cher la  jeune  Euphrasie  qu'il  avait  promise  en 
mariage  au  fils  d'un  sénateur,  à  la  fortune  duquel  il 
s'intéressait  beaucoup.  Mais  la  sainte  était  trop  affer- 
mie dans  sa  vocation  pour  penser  à  sortir  du  monas- 
tère ;  elle  fit  donc  la  réponse  suivante  à  Théodose  : 
«  Sachant,  invincible  empereur,  que  j'ai  promis  à 
«  Jésus-Christ  de  vivre  dans  une  chasteté  perpétuelle, 
«  voudriez-vous  que  je  violasse  ma  promesse,  en 
«  épousant  un  homme  mortel  qui  deviendra  bientôt 
«  la  pâture  des  vers?  Je  vous  supplie,  par  les  bontés 
«  dont  vous  honoriez  mes  parents,  de  disposer  des 
«  biens  qu'ils  m'ont  laissés,  en  faveur  des  pauvres, 
«  des  orphelins  et  des  églises.  Donnez  la  liberté  à 
a  tous  mes  esclaves,  et  accordez  à  mes  fermiers  une 
«  remise  de  tout  ce  qu'ils  doivent,  afin  qu'étant  déli- 
ce vréc  du  soin  de  mes  affaires  temporelles,  je  puisse 
«  servir  Dieu  sans  obstacle.  Priez  le  Seigneur  de  me 
«  rendre  toujours  digne  de  lui.  J'ose  demander  la 
«  même  grâce  à  l'impératrice  votre  épouse.  »  L'em- 
pereur ne  put  retenir  ses  larmes  en  lisant  cette  let- 
tre. Les  sénateurs  pleurèrent  aussi  lorsqu'ils  en  en- 
tendirent la  lecture.  «Voilà,  dirent-ils  à  Théodose, 
«  une  fille  digne  d'Antigone  et  d'Euphrasie  ;  elle  fait 
«  honneur  au  sang  illustre  qui  coule  dans  ses  veines  ; 
«  c'est  un  saint  rejeton  d'une  tige  vertueuse.  »  Théo- 
dose, quelque  temps  avant  sa  mort  arrivée  en  395, 
exécuta  ponctuellement  les  intentions  d'Euphrasie. 

Dégagée  de  tout  soin  terrestre,  la  jeune  vierge  ten- 
dait toujours  à  la  perfection  de  son  état.  Elle  eut 
beaucoup  de  combats  intérieurs  à  soutenir  ;  mais  elle 
en  sortit  toujours  victorieuse.  Elle  ne  s'apercevait 
pas  plutôt  de  la  tentation  qu'elle  allait  sur-le-champ 
la  découvrir  à  son  abbesse.  Son  but.  en  cela  était  d'hu- 
milier le  démon,  et  de  se  procurer  des  avis  salutai- 
res dont  elle  pût  faire  la  règle  de  sa  conduite.  La  su- 
périeure, très-versée  dans  la  connaissance  des  Aroies 
intérieures,  la  consolait,  et  lui  indiquait  les  moyens 
de  profiter  de  ses  épreuves.  Elle  lui  prescrivait  quel- 
quefois des  pratiques  rudes  et  humiliantes,  afin 
de  la  détacher  toujours  plus  d'elle-même,  et  de  pré- 
parer par  là  son  âme  à  recevoir  des  grâces  plus 
abondantes.  Elle  lui  ordonna  un  jour  de  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  un  tas  de  grosses  pierres.  La 
sainte  obéit  sans  répliquer,  et  cela  pendant  trente 
jours  de  suite.  Cette  parfaite  obéissance ,  jointe  à 
d'autres  mortifications  corporelles,  lui  valut  une  en- 
tière victoire  sur  le  démon,  qui  enfin  la  laissa 
tranquille. 

L'austérité  de  la  règle  ne  suffisait  point  encore  à 
la  ferveur  d'Euphrasie  ;  elle  ne  mangeait  qu'autant 
qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir.  Elle  était  deux, 
trois,  et  même  quelquefois  sept  jours  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Son  humilité  répondait  à  son 
abstinence.  Préférant  toujours  les  plus  bas  emplois 
de  la  communauté,  elle  s'estimait  heureuse  d'être 
chargée  de  nettoyer  les  chambres  des  sœurs,  ou  de 
porter  de  l'eau  à  la  cuisine.  Le  trait  suivant  montrera 
jusqu'où  elle  portait  l'humilité  et  la  douceur.  Uno 
servante  du  monastère  lui  demanda  un  jour,  avec 


aigreur,  pourquoi  elle  ne  mangeait  qu'une  fois  la 
semaine,  et  si,  par  cette  singularité,  elle  voulait  se 
distinguer  des  autres  sœurs,  qui  n'étaient  point  capa- 
bles d'une  pareille  abstinence.  Euphrasie  repondit 
qu'elle  n'agissait  ainsi  que  par  Tordre  de  sa  supé- 
rieure. La  servante  la  traita  d'hypocrite,  qui  cachait 
une  vanité  secrète  sous  des  apparences  spécieuses.  La 


sainte,  sans  rien  répliquer,  se  jeta  aux  pieds  de  son 
injuste  accusatrice,  lui  demanda  pardon  comme  si 
elle  eût  été  coupable,  et  la  conjura  de  lui  accorder 
le  secours  de  ses  prières.  Elle  mourut  en  410,  à  l'âge 
de  trente  ans.  Elle  fut  honorée  du  don  des  miracles 
avant  et  après  sa  mort.  Son  nom  est  marqué  au  13 
de  mars  dans  le  martyrologe  romain. 
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Théodore,  père  de  Nicéphore,  était  secrétaire  de 
l'empereur  Constantin  Gopronyme  ;  mais  son  attache- 
ment inviolable  à  la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  les 
s  >intcs  images,  renversa  sa  fortune  et  lui  fit  perdre 
l'emploi  qu'il  occupait  à  la  courdeConstanlinople.  Le 
[ -.ince  furieux  de  trouver  dans  son  ministre  une  op- 
position invincible  à  l'impiété  des  iconoclastes,  dont 
il  s'était  déclaré  le  partisan,  s'en  vengea  sur  lui  de  la 
manière  la  plus  cruelle  :  il  le  priva  de  sa  charge,  et 
le  bannit,  après  l'avoir  condamné  à  souffrir  des  tour- 
ments horribles. 

Le  jeune  Nicéphore,  qui  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  croissait  tous  les  jours  en  âge  et  en  sa- 
gesse, et  s'animait  continuellement  à  la  pratique  de 
la  vertu,  par  les  exemples  domestiques  qu'il  avait 
sans  cesse  occasion  de  remarquer.  La  mort  lui  ayant 
enlevé  son  père  de  bonne  heure,  Eudocie  sa  mère 
continua  de  cultiver  avec  soin  ses  heureuses  disposi- 
tions :  elle  le  formait  à  la  piété,  tandis  que  différents 
maîtres  prenaient  soin  d'orner  son  esprit  par  l'étude 
des  lettres.  Nicéphore  n'eut  pas  plutôt  paru  dans  le 
monde,  qu'il  s'y  fit  universellement  estimer  par  sa 
vertu,  ainsi  que  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Son  mérite  pénétra  jusqu'à  la  cour.  Con- 
stantin et  Irène  sa  mère,  qui  gouvernaient  alors 
l'empire,  et  qui  étaient  zélés  pour  la  saine  doctrine, 
l'honorèrent  de  leur  confiance,  et  lui  donnèrent  la 
charge  que  son  père  avait  eue  sous  Constantin  Copro- 
nyme.  Il  répondit  parfaitement  à  l'idée  qu'on  avait 
conçue  de  lui,  en  s'acquittant  de  son  emploi  avec 
une  capacité  extraordinaire  ;  mais  il  ne  se  contentait 

s  de  servir  l'Etat  par  ses  talents,  il  travaillait  en- 
core de  toutes  ses  forces  à  la  défense  de  la  foi  et  à 
l'extinction  de  l'hérésie  des  iconoclastes.  Il  se  fit  ad- 
mirer des  pères  du  septième  concile  général  où  il  as- 
sista en  qualité  de  commissaire  de  l'empereur. 

Ce  zèle  pour  l'orthodoxie,  joint  à  de  grandes  ver- 
tus et  à  une  science  peu  commune,  le  firent  juger 
der  à  saint  Taraise,  patriarche  de  Con- 

Lntinople,  mort  en  800.  L'Eglise  ne  pouvait  que 

-lier  beaucoup  à  ce  choix,  comme  l'événement  le 
prouva.  Nicéphore  donna,  le  jour  de  son  sacre,  le  I  - 
moignage  le  plus  authentique  de  la  pureté  de  sa  fui 


et  de  son  horreur  pour  l'impiété  du  temps  :  il  tint  à 
sa  main  durant  toute  la  cérémonie  un  écrit  qu'il  avait 
composé  pour  la  défense  des  saintes  images,  et  le 
mit  ensuite  en  dépôt  derrière  l'autel,  comme  un  gage 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  était  déterminé  à  main- 
tenir jusqu'à  la  mort  la  tradition  de  l'Eglise. 

A  peine  fut-il  assis  sur  la  chaire  patriarcale ,  qu'il 
entreprit  la  réformation  des  mœurs  de  son  diocèse. 
Il  y  réussit,  en  ajoutant  la  force  de  l'exemple  à  celle 
des  exhortations.  Il  était  infatigable  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère.  La 
douceur  et  la  patience  furent  les  principales  armes 
qu'il  employa  contre  le  vice,  et  il  ne  s'en  servit  point 
inutilement  ;  mais  la  gloire  qui  lui  revint  du  chan- 
gement opéré  dans  les  mœurs  de  ses  diocésains, 
n'approche  point  encore  de  celle  dont  le  couvrit  la 
fermeté  invincible  avec  laquelle  il  souffrit  les  per- 
sécutions que  les  ennemis  de  la  foi  lui  suscitèrent. 

Léon  l'Arménien,  gouverneur  de  Natolie,  ayant 
été  proclamé  empereur  en  813,  l'Eglise  se  trouva 
plongée  dans  de  nouveaux  troubles.  Ce  prince,  en- 
tièrement livré  aux  iconoclastes,  ne  s'occupa  que  des 
moyens  de  répandre  leurs  erreurs.  La  ruse,  l'artifice, 
la  violence,  rien  ne  lui  coûtait,  pourvu  qu'il  vint  à 
bout  de  ses  desseins.  Il  sentait  de  quel  poids  eût  été 
parmi  les  orthodoxes  l'approbation  de  Nicéphore; 
aussi  mit-il  tout  en  usage  pour  l'obtenir  ;  mais  le 
saint  patriarche  ne  fut  pas  plus  touché  de  ses  cares- 
ses que  de  ses  menaces.  «  Prince,  disait-il  à  Tempe- 
ce  reur,  vos  efforts  sont  inutiles  :  nous  ne  pouvons 
«  changer  les  anciennes  traditions;  nous  respectons 
«  les  saintes  images,  comme  la  croix  et  le  livre  des 
«  Evangiles.  »  C'était  un  raisonnement  sans  répli- 
que. En  effet,  les  premiers  iconoclastes  convenant 
qu'on  pouvait  honorer  la  croix  et  le  livre  des  Evan- 
giles, devaient  conséquemment  avouer  qu'on  pou- 
vait aussi  honorer  les  saintes  images,  puisqu'il  ne 
s'agissait  de  part  et  d'autre  que  d'un  culte  de  rela- 
tion. Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  hérétiques 
tomber  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  La  géné- 
reuse réponse  de  Nicéphore  fut  suivie  d'une  courte, 
mais  éloquente  apologie  de  la  foi  catholique  :  il  y 
prouva  que  les  orthodoxes  ne  blessaient  en  rien  Thon- 
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neur  suprême  dû  à  la  divinité,  puisque  c'est  à  Dieu 
que  se  rapporte  le  culte  qu'ils  rendent  aux  anges, 
aux  saints  et  aux  prophètes.  Il  en  est  de  même, 
ajouta  le  patriarche,  du  respect  que  nous  avons  pour 
les  choses  inanimées  qui  servent  au  service  divin, 
tels  que  sont  les  temples,  les  vases  sacrés  et  les 
images. 

L'empereur,  naturellement  impérieux,  fut  indi- 
gné de  la  résistance  qu'il  éprouvait.  Il  usa  d'un 
stratagème  qu'il  crut  devoir  être  plus  efficace  que  les 
moyens  qu'il  avait  employés.  Il  ordonna  secrètement 
à  quelques  soldats  de  traîner  avec  mépris  une  image 
de  Jésus-Christ,  qui  était  sur  la  grande  croix  qu'on 
avait  mise  sur  une  des  portes  de  la  ville;  ce  qui 
ayant  été  exécuté,  il  défendit  d'y  en  remettre  une  au- 
tre ,  sous  prétexta 
d'empêcher  une  pa- 
reille profanation.  Le 
patriarche  vit  bien 
qu'un  violent  orage 
menaçait  l'Eglise  , 
mais  il  ne  se  décou- 
ragea point.  Plein  de 
confiance  en  Dieu,  il 
redoubla  la  ferveur 
de  ses  prières,  exhorta 
les  catholiques  à  de- 
meurer fermes,  as- 
sembla autour  de  lui 
plusieurs  saints  per- 
sonnages, et  se  pré- 
para à  tout  événe- 
ment. 

Léon,  informé  de 
ce  qui  se  passait, 
assembla  quelques 
évêques  iconoclastes 
dans  son  palais,  et 
fit  dire  à  Nicéphore  de 
s'y  rendre  au  plus  tôt 
avec  ceux  de  ses  con- 
frères qui    tenaient 


Mariage  de  sainte  Mathilde  avec  Henri,  roi  de  Germanie. 


pour  son  parti.  Le  patriarche  obéit,  et  vint  au  palais 
avec  plusieurs  autres  évêques  catholiques.  Lorsqu'ils 
furent  en  la  présence  de  l'empereur,  ils  le  conju- 
rèrent de  ne  pas  se  mêler  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, et  de  le  laisser  à  ceux  que  Jésus-Christ  en 
avait  établis  pasteurs.  «  Si  l'affaire  en  question, 
«dit  Emilien  de  Cysique,  est  une  affaire  ecclé- 
«  siastique ,  qu'on  la  traite  dans  l'Eglise  suivant 
«  la  coutume  et  non  dans  le  palais.  »  Enthymius 
de  Sardes  ayant  pris  la  parole,  ajouta  :  «  Depuis 
«  plus  de  huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est  venu 
«  au  monde,  on  le  peint  et  on  l'adore  dans  son 
«  image.  Qui  serait  assez  hardi  que  d'abolir  une  pra- 
«  tique  fondée  sur  une  tradition  aussi  ancienne  !  » 
Saint  Théodore  Sludile  parla  après  les  évêques,  et  dit 
à  l'empereur  :  «  Seigneur,  ne  troublez  point  l'ordre 


«  de  l'Eglise.  Dieu  y  a  mis  des  apôtres,  des  prophè- 
«  tes,  des  pasteurs  et  des  docteurs;  mais  il  n'a  point 
«  parlé  des  empereurs.  Le  gouvernement  de  l'Etat 
«  vous  est  confié  comme  celui  de  l'Eglise  l'est  aux 
«pasteurs.»  Léon,  transporté  de  fureur,  chassa 
les  évêques  catholiques,  et  leur  défendit  de  reparaî- 
tre en  sa  présence.  Il  en  voulait  surtout  à  Nicéphore; 
il  ne  pensa  donc  plus  qu'aux  moyens  de  le  perdre, 
et  il  ne  tarda  pas  à  en  trouver. 

Les  évêques  iconoclastes  s'étant  assemblés  dans  le 
palais  impérial,  y  tinrent  un  prétendu  concile,  auquel 
Nicéphore  fut  cité  :  mais  le  patriarche  ne  comparut 
point,  parce  que  la  citation  n'était  pas  canonique  ;  il 
répondit  seulement  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
lui  faire  :  «  Qui  est-ce  qui  vous  a  donné  cette  auto- 

«  rite?  Est-ce  le  pape, 
«  ou  quelqu'un  des 
«  autres  patriarches? 
«  Vous  n'avez  aucu- 
«  ne  juridiction  dans 
«  mon  diocèse.  »  Il 
leur  lut  ensuite  le 
canon  qui  déclare  ex- 
communiés ceux  qui 
j        osent  exercer  quel- 
que acte  de  juridic- 
\       tion  dans  le  diocèse 
d'un  autre  évêque, 
puis  leur  ordonna  de 
se  retirer.  Cette  ré- 
ponse aurait  dû  in- 
timider les  partisans 
de    l'erreur;     mais 
l'hérésie  ne  respecte 
les  lois  de  l'Eglise 
qu'au  tantqu'elle  peut 
les  faire  servir  à  ses 
desseins.  Les  évêques 
iconoclastes     conti  - 
nuèrent   donc    leur 
assemblée,   et   pro- 
noncèrent une  sen- 
tence de  déposition  contre  Nicéphore.  L'empereur, 
pour  satisfaire  sa  haine  en  mettant  le  comble  à  l'in- 
justice, l'envoya  en  exil.  Heureux  encore  d'avoir 
échappé  aux  pièges  qu'on  avait  tendus  secrètement 
à  sa  vie  ! 

Michel  le  Bègue,  qui  succéda  à  l'empereur  Léon 
en  820,  favorisa  comme  lui  les  iconoclastes,  et  per- 
sécuta les  catholiques;  de  sorte  que  Nicéphore  fut 
laissé  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il  mourut  le  2  juin 
828,  dans  le  monastère  de  saint  Théodore  qu'il  avait 
fait  bâtir.  Il  était  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  et 
en  avait  passé  près  de  quatorze  en  exil.  Son  corps  fut 
rapporté  à  Constanlinople,  en  846,  par  l'ordre  de 
l'impératrice  Théodore.  La  cérémonie  de  cette  trans- 
lation se  fit  le  13  mars,  jour  auquel  le  nom  du  saint 
se  trouve  dans  le  martyrol 


)ioge  romam. 
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Mathilde,  vulgairement  appelée  Mahaut,  était  fille  j  obéissance,  Mathilde  remportait  des  victoires  sur  les 
du  comte   Thierri,   seigneur   puissant  parmi   les  'ennemis  de  son  salut, 
Saxons.  Ses   parents,  qui 


avaient  beaucoup  de  reli- 
gion, la  firent  élever  sous 
les  yeux  de  son  aïeule,  ab- 
besse  du  monastère d'Erforl. 
Elle  puisa  dans  cette  sainte 
école  un  goût  extraordinaire 
pour  l'oraison  et  pour  la 
lecture  des  livres  de  piété  ; 
elle  apprit  aussi  à  travailler 
à  tous  les  ouvrages  conve- 
nables à  son  sexe,  et  con- 
tracta insensiblement  l'ha- 
bitude d'employer  tous  ses 
moments  a  des  choses  sé- 
rieuses et  dignes  d'une  créa- 
ture raisonnable.  Enfin  ar- 
riva le  temps  de  rentrer  dans 
le  monde,  où  la  Providence 
l'appelait. 

La  jeune  Mathilde  fut  ma- 
riée, en  913,  à  Henri,  fils 
d'Othon,  duc  de  Saxe.  Son 
mari,  qui  était  devenu  duc 
de  Saxe  par  la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  916,  fut  élu 
en  919,  pour  succéder  à 
Conrad,  roi  de  Germanie. 
Ce  prince  réunissait  beau- 
coup de  piété  à  toutes  les 
qualités  royales.  Il  était 
adoré  de  ses  sujets,  qui  le 
regardaient  comme  leur 
père.  Il  avait  un  soin  ex- 
trême d'empêcher  qu'ils  ne 
fussent  surchargés  d'im  - 
pots;  aussi  se  piquaient-ils 
de  reconnaissance  lorsque 
la  guerre  était  allumée.  Ils 
servaient  dans  les  armées  à  leurs  propres  dépens.  Un 
zèle  aussi  généreux  de  leur  part  touchait  sensible- 
ment le  cœur  de  Henri  ;  et  lorsque  le  feu  de  la  guerre 
était  éteint,  il  leur  faisait  ressentir  les  effets  de  sa  li- 
béralité. 

Tandis  que  Henri  châtiait  l'insolence  des  Hongrois 
et  des  Danois,  et  qu'il  soumettait  la  Bavière  à  son 


Sainte  Eusébie  au  monastère  de  Marcliienue 


victoires  bien  plus  dignes 
d'un  chrétien,  et  infiniment 
plus  agréables  à  Dieu.  Elle 
vaquait  à  la  prière  et  à  la 
méditation,  afin  de  s'entre- 
tenir dans  la  ferveur  et  l'hu- 
milité. Cet  exercice  avait 
pour  elle  tant  de  charmes, 
que,  outre  le  temps  qu'elle 
y  donnait  pendant  le  jour, 
elle  y  consacrait  encore  une 
bonne  partie  de  la  nuit.  Les 
réflexions  sérieuses  qu'elle 
faisait  sur  les  vérités  éter- 
nelles ,  garantissaient  son 
âme  des  atteintes  de  ce  poi- 
son subtil  qui  est  toujours 
caché  sous  les  dehors  sédui- 
sants des  grandeurs  humai- 
nes. Souvent  elle  visitait 
les  malades  et  les  affligés, 
qu'elle  consolait  et  qu'elle 
exhortait  à  la  patience.  Elle 
servait  les  pauvres,  et  leur 
apprenait  à  estimer  un  état 
dont  Jésus -Christ  a  fait 
choix,  et  auquel  sont  pro- 
mises les  récompenses  de 
la  vie  future.  Elle  procurait 
la  liberté  aux  prisonniers  ;  et 
lorsque  les  droits  de  la  jus- 
tice s'opposaient  à  leur  élar- 
gissement, elle  allégeait  au 
moins  le  poids  de  leurs  chaî- 
nes par  d'abondantes  au- 
mônes. Son  principal  but 
était  de  porter  ces  malheu- 
reux à  expier  leurs  crimes 
par  les  larmes  d'une  sin- 
cère pénitence.  Elle  avait  la 
consolation  de  voir  le  roi  son  mari  entrer  dans  ses 
vues  et  s'empresser  de  la  seconder  dans  l'exécution 
de  toutes  ses  pieuses  entreprises. 

Henri  ayant  été  frappé  d'apoplexie  en  936,  la 
reine  eut  tout  lieu  de  craindre  pour  ses  jours.  Elle 
allait  souvent  se  prosterner  au  pied  des  autels,  afin 
de  solliciter  de  Dieu  sa  guérison;  mais  lorsqu'elle 
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eut  été  instruite  de  sa  mort  par  les  larmes  et  les 
cris  du  peuple,  elle  se  soumit  avec  résignation  à  la 
volonté  du  ciel.  Elle  fit  venir  en  même  temps  un 
prêtre,  qu'elle  chargea  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  le  repos  de  son  âme  ;  elle  donna  ensuite 
à  ce  prêtre  les  diamants  qu'elle  portait,  faisant  enten- 
dre par  cette  action,  qu'elle  renonçait  pour  toujours 
aux  pompes  et  aux  vanités  du  monde. 

Malhilde  avait  eu  trois  enfants  de  son  mariage 
avec  Henri,  savoir  :  Othon,  Henri  et  Brunon.  Le 
premier,  qui  succéda  à  son  père  dans  le  royaume  de 
Germanie,  fut  couronné  empereur  à  Rome  en  962, 
après  avoir  vaincu  les  Bohémiens  et  les  Lombards. 
Henri  fut  duc  de  Bavière,  et  Brunon  archevêque  de 
Cologne.  Ce  dernier  est  honoré  dans  l'Eglise  d'un 
culte  public. 

Ofhon  n'avait  été  couronné  roi  de  Germanie  qu'a- 
près de  vives  contestations.  Comme  cette  couronne 
était  élective,  Henri,  son  frère,  quoique  le  plus 
jeune,  la  lui  avait  disputée,  et  Mathilde,  par  une  in- 
juste prédilection,  s'était  déclarée  en  sa  faveur.  Cette 
conduite  de  la  reine  mère  alluma  le  flambeau  de  la 
discorde  entre  les  deux  frères.  Mathilde  commit  sans 
doute  une  grande  faute,  mais  Dieu  la  lui  fit  expier 
par  les  épreuves  qu'il  lui  envoya.  Othon  et  Henri  se 
liguèrent  contre  elle,  et  la  dépouillèrent  même  de 
son  douaire,  sous  prétexte  qu'elle  avait  épuisé  l'Etat 
par  des  aumônes  incofisidérées,  Malhilde  se  soumit 
sans  murmurer  aux  décrets  de  la  Providence  qui  la 
châtiait,  et  souffrit  en  esprit  de  pénitence  des  coups 
d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  lui  étaient  portés  par 


la  main  cl  ;  ses  propres  enfants.  La  persécution  fut 
aussi  longue  que  cruelle.  Les  deux  princes  rougirent 
pourtant  à  la  fin  de  l'indignité  de  leurs  procédés; 
ils  se  réconcilièrent  sincèrement  avec  x_ur  mère  et 
lui  rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé. 

Mathilde,  rétablie  dans  sa  première  fortune,  dis- 
tribua plus  d'aumônes  que  jamais;  elle  fonda  aussi 
cinq  monastères  et  plusieurs  églises.  Les  deux  prin- 
cipaux d'entre  les  monastères  qu'elle  établit,  furent 
celui  dePolden  dans  le  duché  de  Brunswick,  et  celui 
de  Quedlimbourg  dans  le  duché  de  Saxe.  Ce  dernier 
fut  destiné  à  des  religieuses.  La  sainte  s'y  retirait  de 
temps  en  temps  pour  goûter  les  charmes  de  la  soli- 
tude. Elle  ne  s'occupa  plus,  le  reste  de  sa  vie,  que 
de  pratiques  de  piété  et  d'œuvres  de  miséricorde.  Son 
plus  grand  plaisir  était  d'apprendre  aux  pauvres  et 
aux  ignorants  la  manière  de  bien  prier,  comme  elle 
avait  déjà  fait  à  l'égard  de  ses  domestiques.  Elle 
était  au  monastère  de  Quedlimbourg,  lorsqu'elle  fut 
atteinte  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  Elle  se  con- 
fessa à  Guillaume,  archevêque  de  Mayence,  son  pe- 
tit-fils. 

Quelques  jours  après,  elle  fit  une  confession  pu- 
blique de  ses  péchés  en  présence  des  prêtres  et 
des  religieuses  du  monastère  ;  elle  reçut  ensuite  les 
sacrements  de  l'eucharistie  et  de  l'extrème-onction  ; 
puis  s'étant  fait  coucher  sur  un  cilice,  et  s'étant  mis 
de  la  cendre  sur  la  tète,  elle  expira  tranquillement 
le  14  mars  9G8.  Son  corps  est  à  Quedlimbourg. 
Sainte  Mathilde  est  nommée  en  ce  jour  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 
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Lubin,  qui  était  de  Poitiers,  se  fit  religieux  dans 
son  propre  pays.  Son  application  à  l'étude  des  sain- 
tes lettres  le  rendit  fort  habile  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  vérités  du  salut.  Huit  ans  après  son 
engagement  dans  la  profession  monastique  il  ob- 
tint la  permission  d'aller  visiter  saint  Avi,  qui  de- 
meurait dans  le  Perche.  Il  rencontra  d'abord  le  saint 
diacre  Carilèphe,  connu  sous  le  nom  de  saint  Calais, 
qui  lui  donna  des  avis  salutaires,  entre  autres  celui 
de  ne  jamais  demeurer  dans  un  petit  monastère, 
parce  que  d'ordinaire  on  y  observe  mal  l'obéissance, 
chacun  voulant  être  maître.  Il  alla  ensuite  trouver  le 
bienheureux  Avi  dans  son  ermitage.  Ce  saint  ne  vou- 
lut point  le  retenir  auprès  de  lui  ;  il  l'exhorta  à  pas- 
ser encore  quelques  années  dans  une  communauté 
de  religieux,  et  lui  dit  de  venir  ensuite  le  retrouver. 

Notre  saint  avait  formé  le  projet  de  se  retirer  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lérins;  mais  il  ne  l'exécuta 


point.  Il  s'arrêta  près  de  Lyon  dans  l'Ile-Barbe,  et  se 
mit  sous  la  conduite  de  l'abbé  Loup,  qui  avait  une 
grande  réputation  de  sainteté.  Les  religieux,  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  des  Français,  qui 
avaient  déclaré  la  guerre  aux  Bourguignons,  prirent 
tous  la  fuite,  à  l'exception  de  Lubin  et  d'un  bon  vieil- 
lard. Cependant  les  troupes  des  Français  s'emparè- 
rent de  l'Ile-Barbe.  Les  soldats  se  saisirent  du  vieil- 
lard, et  lui  demandèrent  où  l'on  avait  caché  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  la  communauté.  Celui- 
ci  tout  tremblant  les  renvoya  à  Lubin;  mais  sur  le 
refus  que  fit  ce  dernier  de  découvrir  le  secret  de  ses 
frères,  on  le  maltraita  de  la  manière  la  plus  indigne. 
Saint  Lubin  s'étant  joint  à  deux  autres  solitaires, 
revint  avec  eux  dans  le  Perche  pour  vivre  sous  la 
conduite  de  saint  Avi.  Ce  saint  les  reçut  tous  trois 
avec  beaucoup  de  charité,  et  leur  donna  de  l'emploi 
dans  son  monastère.  Lubin  y  exerça  la  charge  de  cel- 
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lérier,  et  y  demeura  jusqu'à  In  mort  de  saint  Avi;  il 
se  retira  ensuite  dans  le  désert  de  Charbonnières,  où 
il  passa  près  de  cinq  ans  éloigné  de  tout  commerce 
avec  le  monde.  Ethérius,  évèque  de  Chartres,  instruit 
de  sa  sainteté,  l'ordonna  prêtre  et  le  fit  abbé  du  mo- 
nastère de  Brou  en  Perche.  11  le  donna  pour  compa- 
gnon de  voyage  à  saint  Aubin,  évèque  d'Angers,  qui 
allait  voir  saint  Césaire  d'Arles.  Lubin  avait  dessein 
de  finir  ses  jours  à  Lérins;  mais  saint  Césaire  lui  per- 
suada de  retourner  au  monastère  de  Brou.  Il  succéda 


à  Etbérius  sur  le  siège  de  Chartres  en  541. 11  remplit 
fidèlement  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  et  mou- 
rut en  557.  Il  avait  assisté  au  cinquième  concile  d'Or- 
léans et  au  second  de  Paris.  On  garde  son  chef  dans 
la  cathédrale  de  Chartres;  le  reste  de  son  corps  fut 
brûlé  par  les  calvinistes  en  1608.  Saint  Lubin  est 
nommé  sous  le  15  de  septembre  dans  le  martyrologe 
romain;  mais  sa  fête  se  célèbre  deux  fois  l'an  au 
diocèse  de  Chartres,  savoir,  le  14  mars  et  le  15 
septembre. 


SAINT  ZACHARIE,  PAPE 


15  MARS 
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Zacharie,  Grec  d'origine,  succéda  au  pape  Gré- 
goire III  en  7-41.  C'était  un  homme  d'une  bonté  et 
d'une  douceur  singulières  ;  il  ne  se  vengeait  de  ses 
ennemis  que  par  des  bienfaits,  et  il  saisissait 
toutes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui  l'avaient 
persécuté  avant  son  exaltation.  On  le  vit  exposer  sa 
vie  durant  les  troubles  occasionnés  par  la  révolte  des 
ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent  contre  Luitprand, 
roi  des  Lombards. 

Luitprand,  qui  connaissait  réminente  sainteté  de 
Zacharie,  avait  pour  lui  une  grande  vénération.  A  sa 
prière,  il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  pendant  la  guerre,  et  rendit  à  l'Eglise  ro- 
maine toutes  les  places  qui  lui  avaient  appartenu 
dans  les  territoires  de  Narni,  d'Osimo,  de  Numana, 
d'Ancône  et  de  la  Valle-Grande.  Le  saint  ayant  célé- 
bré les  divins  mystères  à  Terni  en  présence  des  Lom- 
bards, édifia  ces  peuples  par  sa  ferveur  extraordi- 
naire, et  s'attira  de  leur  part  les  plus  vifs  sentiments 
de  respect.  Quelque  temps  après,  il  fit  un  voyage  à 
Pavie  où  était  le  roi  Luitprand.  Son  dessein  était 
d'obtenir  de  ce  prince  la  paix  et  la  restitution  de 
plusieurs  places  pour  l'exarchat  de  Ravenne.  Le  roi 
îles  Lombards  refusa  d'abord  ce  qu'on  lui  demanda  ; 
mais  il  se  rendit  à  la  lin  aux  instances  réitérées  du 
saint  pontife. 

Zacharie  donna  en  plusieurs  occasions  des  preuves 
éclatantes  de  son  zèle  et  de  sa  prudence.  Il  fit  de  sa- 
ges règlements  pour  réformer  les  abus,  pour  main- 
tenir la  discipline  et  pour  étouffer  les  semences  de 
division  qui  troublaient  la  paix  de  plusieurs  églises. 

Saint  Boniface,  apôtre  dAllemagne,  lui  écrivit 
plusieurs  lettres  pour  le  consulter  sur  quelques  diffi- 
cultés. II  lui  mandait  dans  une  de  ces  lettres,  qu'un 


prêtre  nommé  Virgile  travaillait  à  mettre  la  division 
entre  lui  et  Odilon,  duc  de  Bavière,  et  qu'outre  cela, 
il  enseignait  plusieurs  erreurs,  dont  les  principales 
étaient  qu'ily  avait  un  autre  monde,  d'autres  hommes 
sous  la  terre,  un  autre  soleil,  une  autre  lune  :  quod 
alius  mundus  et  alii  hommes  sub  terra  sint,  seu 
alius  sol  et  luna.  Zacharie  répondit  qu'il  fallait  le 
déposer,  s'il  persistait  à  enseigner  de  semblables 
erreurs.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  de  cette  ré- 
ponse, ainsi  que  Font  fait  des  écrivains  modernes, 
que  le  saint  pontife  condamnait  le  sentiment  de  ceux 
qui  admettaient  des  antipodes;  il  avait  en  vue  cer- 
tains hérétiques  qui  soutenaient  l'existence  d'une 
race  d'hommes  qui  ne  descendaient  point  d'Adam, 
et  qui  n'avaient  point  été  rachetés  par  Jésus-Christ. 
Bailleurs  il  ne  prononça  point  de  jugement  en  cette 
occasion,  puisqu'il  ordonna  à  Virgile  de  venir  à  Borne, 
afin  qu'on  examinât  sa  doctrine.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  Virgile  se  justifia,  puisqu'il  fut  élu  peu 
de  temps  après  évèque  de  Saltzbourg. 

Le  saint  pape  avait  une  tendre  charité  pour  les 
malheureux.  Ayant  appris  que  des  marchands  véni- 
tiens avaient  acheté  des  esclaves  à  Rome  pour  les  re- 
vendre aux  Maures  d'Afrique,  il  leur  reprocha  d'a- 
bord un  trafic  si  injurieux  pour  l'humanité  et  la  reli- 
gion, et  paya  ensuite  la  somme  qu'on  lui  demanda 
pour  rendre  la  liberté  à  tous  ces  esclaves.  Il  orna  la 
ville  de  Rome  de  plusieurs  églises  magnifiques,  fit 
un  grand  nombre  de  fondations  en  faveur  des  pau- 
vres et  des  pèlerins,  et  assigna  un  revenu  annuel  et 
fort  considérable  pour  l'entretien  des  lampes  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre. 

Il  mourut  au  mois  de  mars  752.  Il  est  nommé  en  ce 
jour  au  martyrologe  romain. 


SAINT  JULIEN  DE  CILICIE.  —  16  MARS 


SAINTE  EUSÉBIE,  ABBESSE  DE   HAMAIGE   AU  DIOCÈSE  D'ARRAS 


1G   MARS 


OGO 


Sainte  Eusébie  naquit  en  637,  sur  la  fin  du  règne 
de  Dagobert  Ier.  Elle  était  fdle  d'un  seigneur  français 
des  Pays-Bas,  nommé  Adalbaud  et  de  sainte  Rictrude, 
qui  devint  abbesse  de  Marcbiennes  après  la  mort  de 
son  mari.  Elle  fut  élevée  sous  les  yeux  de  la  bien- 
heureuse Gertrude  sa  grand'mère,  qui  gouvernait  le 
monastère  de  Hamai  ou  Hamaige.  On  la  choisit 
en  649  pour  succéder  à  l'abbesse  Gertrude.  Comme 
elle  était  encore  fort  jeune,  sa  mère  la  fit  venir  à 
Marcbiennes  pour  la  former  dans  le  grand  art  de 
commander  aux  autres.  Etant  ensuite  retournée  à 


Hamaige  où  Dieu  voulait  qu'elle  le  servit,  elle  gou- 
verna sa  communauté  avec  une  sagesse  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge;  elle  y  donna  toujours  l'exem- 
ple d'une  humilité  profonde,  d'une  douceur  inalté- 
rable, d'une  abstinence  rigoureuse,  d'une  inviolable 
pureté  de  corps  et  d'esprit,  d'une  lidélité  parfaite  à 
l'accomplissement  de  tous  les  points  de  sa  règle.  Sa 
bienheureuse  mort  arriva  le  16  mars,  vers  l'an  660. 
Sainte  Eusébie  est  nommée  en  ce  jour  dans  les  mar- 
tyrologes de  France,  des  Pays-Bas  et  des  Béné- 
dictins. 


SAINT    JULIEN   DE  CILICIE,   MARTYR 


TROISIEME       SIECLE 


Julien  naquit  à  Anazarbe  en  Cilicie  ;  son  père  était 
sénateur  de  cette  ville.  Il  fut  élevé  dans  l'étude  des 
saintes  lettres,  et  associé  au  nombre  des  ministres  de 
l'Eglise.  Il  tomba,  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien,  entre  les  mains  d'un  juge  qui  ressemblait 
moins  à  un  homme  qu'à  une  bête  féroce.  Ce  juge, 
voyant  que  la  constance  de  Julien  était  à  l'épreuve 
des  plus  cruels  tourments,  essaya  de  la  vaincre  par 
un  long  martyre.  On  le  lui  amenait  tous  les  jours 
devant  son  tribunal;  et  pour  le  gagner,  il  employait 
successivement  les  promesses,  les  menaces  et  les  sup- 
plices. Il  le  fit  traîner,  durant  une  année  entière,  par 
toutes  les  villes  de  la  Cilicie ,  pensant  le  couvrir  par 
là  de  confusion  :  mais  il  travaillait,  sans  le  savoir,  à 
augmenter  le  triomphe  du  saint,  et  il  lui  fournissait 
encore  l'occasion  d'affermir  les  chrétiens  dans  leur 
foi  par  son  exemple  et  par  ses  discours. 

Le  détail  de  tout  ce  que  souffrit  Julien  fait  frémir 
d'horreur  :  les  bourreaux  déchiraient  sa  chair,  décou- 
vraient ses  os,  au  point  qu'on  lui  voyait  les  entrail- 
les, le  fouettaient  et  lui  appliquaient  le  fer  et  le  feu; 


mais  ces  différentes  tortures  n'ébranlèrent  point  son 
courage.  Le  juge  s'avoua  vaincu  en  le  condamnant 
à  mort;  il  voulut  toutefois  donner  une  nouvelle 
preuve  de  sa  férocité.  Comme  il  était  alors  à  Eges, 
ville  maritime  de  la  Cilicie,  il  ordonna  que  le  saint 
fût  jeté  dans  la  mer,  après  avoir  été  cousu  dans  un 
sac  avec  des  scorpions,  des  serpents  et  des  vipères. 
Nous  apprenons  d'Eusèbe,  que  saint  Ulpien  souffrit 
à  Tyr  un  pareil  martyre,  ayant  été  jeté  dans  la  mer 
enfermé  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  chien  et  un  as- 
pic. C'était  là  le  supplice  que  les  lois  romaines  avaient 
décerné  contre  les  parricides;  mais  il  paraissait  si 
horrible ,  qu'on  évitait  de  le  faire  subir  même  à  ces 
scélérats 

La  mer  rendit  aux  hommes  le  corps  du  saint  mar- 
tyr. Les  fidèles  le  portèrent  à  Alexandrie,  puis  à  An- 
tioche.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  saint 
Chrysostôme  prononça  le  panégyrique  de  saint  Julien 
devant  son  tombeau  :  il  y  dit  qu'on  obtenait,  par  la 
vertu  des  reliques  de  ce  saint,  la  guérison  des  mala- 
dies du  corps  et  de  celles  de  l'âme. 


Paris.  Inii  rimerie  le  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Crands-Augustins,  5 


LES   VIES   DES    SAINTS 


Patrice  enfant  est  enlevé  par  des  barbares  et  conduit  en  Irlande. 


SAINT  PATRICE,  APOTRE  DE  L'IRLANDE 


17  MARS 
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Patrice  au  bord  de  la  nier. 


A  l'extrémité  occidentale  ' 
de  l'ancien  monde  existe 
une  île  appelée  autrefois 
Hybernie,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  d'Irlan- 
de.  L'origine  de  son  histoire 
se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  cependant,  quand 
on  étudie  attentivement  les 
mœurs  et  les  usages  de  ses 


====    habitants  vers  l'époque  où 


ils  ont  été  convertis  au 
christianisme ,  et  qu'on 
examine  les  monuments 
qui  ont  traversé  les  âges, 
on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre que  sa  population 
primitive  a  dû  se  former 
du  mélange  des  peuplades 
celtiques  avec  des  colonies 
phéniciennes  venues  de 
l'Espagne.  En  effet,  on  re- 


trouve dans  les  pratiques  religieuses  de  cet  ancien 


peuple  les  coutumes  barbares  qui  s'étaient  introdui- 
tes dans  le  culte  des  nations  dont  nous  venons  de 
parler.  Comme  les  Phéniciens,  les  Irlandais  adoraient 
le  soleil  sous  le  nom  même  de  Baal  ou  Bel  ;  le  titre 
même  de  Baal-Samen  ou  Seigneur  du  ciel,  sous  le- 
quel les  Phéniciens  adoraient  leur  Dieu,  s'était  con- 
servé dans  le  culte  païen  de  l'Hybernie,  et  la  solen- 
nité du  Samhin  ou  du  ciel  signalait  une  des 
quatre  divisions  de  l'année  irlandaise.  Le  culte  du 
soleil  chez  les  Irlandais  est  confirmé  par  ces  paroles 
de  la  Confession  de  saint  Patrice  :  «  Le  soleil  que 
«  nous  voyons  se  lève  chaque  jour  par  l'ordre  de 
«  Dieu  ;  mais  jamais  il  ne  régnera  lui-même,  sa  lu- 
«  mière  ne  durera  pas  toujours,  et  tous  ceux  qui  l'a- 
ce dorent  encourront  misérablement  des  châtiments 
«  éternels.  Pour  nous,  nous  croyons  au  Christ,  le  vrai 
«  soleil,  et  nous  l'adorons.  »  Encore  aujourd'hui  une 
multitude  de  lieux  portent  des  noms  qui  rappellent 
cet  ancien  culte,  tels  que  Colline  du  Soleil,  Monceau 
du  Soleil,  Cercle  du  Soleil,  etc.  Comme  les  Celtes, 
les  Irlandais  adoraient  aussi  le  feu,  l'eau,  les  arbres 
et  les  pierres.  Des  pierres  dressées,  auxquelles  ils 
rendaient  un  culte  idolàtrique,  rappellent  aussi  les 
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superstitions  druidiques.  Leurs  prêtres  en  effet  por- 
taient indifféremment  les  noms  de  druides,  comme 
dans  la  Bretagne  et  dans  les  Gaules,  ou  de  Mages, 
comme  en  Orient.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on 
trouve  dans  l'ancien  culte  des  Irlandais  les  mons- 
truosités qui  affligeaient  et  déshonoraient  l'humanité 
chez  les  peuples  dont  ils  tiraient  leur  origine.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  l'immolation  des  victimes  hu- 
maines faisait  partie  de  leurs  cérémonies  religieu- 
ses. La  veille  de  la  fête  du  Samhin,  tous  ceux  que, 
dans  le  mois  de  mars  précédent,  les  druides  avaient 
condamnés  à  mort,  étaient,  par  suite  de  cette  sen- 
tence solennelle,  brûlés  entre  deux  feux.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  les  habitants  de  l'Hybernie  accom- 
plissaient avec  une  cruelle  fidélité  les  rits  criminels 
des  Chananéens  et  des  Carthaginois  en  faisant  passer 
leurs  enfants  par  leur  feu,  où  en  sacrifiant  leurs  pre- 
miers-nés. C'est  cette  nation  barbare  que  saint  Patrice 
entreprit  de  civiliser  parle  christianisme  ;  bien  plus, 
il  vint  à  bout,  à  lui  seul,  par  son  zèle,  sa  douceur  et 
son  inaltérable  confiance  en  Dieu,  de  faire  de  ce  peuple 
féroce  un  peuple  de  saints  qui  n'a  jamais  cessé  d'é- 
difier l'Eglise  par  sa  foi,  ses  vertus  et  sa  générosité  à 
supporter  les  persécutions  et  les  souffrances. 

Bien  que  saint  Patrice  soit  honoré  comme  l'apôtre 
de  l'Irlande,  on  pense  communément  qu'il  avait  été 
précédé  dans  cette  île  par  saint  Pallade  qui  en  est 
considéré  comme  le  premier  évèque.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  d'un  avis  contraire  ;  en  effet,  les  Bre- 
tons ayant  remporté  la  victoire  sur  les  Pietés  coalisés 
contre  eux  avec  les  Anglo-Saxons,  le  pape  saint  Cé- 
lestin  envoya  aux  Scots  le  diacre  Pallade  qu'il  avait 
ordonné  évèque,  avec  mission  de  les  amener  au 
christianisme.  Ces  Scots  avaient  transmigré  de  l'Ir- 
lande et  s'étaient  établis  tant  au  nord  de  la  Bretagne 
que  dans  le  pays  que  nous  nommons  présentement 
l'Ecosse.  C'est  à  ces  colonies  que  fut  envoyé  Pallade. 
Il  est  vrai  que  ce  saint  évèque  passa  en  Irlande  pour 
porter  la  foi  dans  la  mère  patrie,  et  que  vers  le 
commencement  du  Ve  siècle  plusieurs  autres  saints 
personnages  y  avaient  déjà  prêché  l'Evangile ,  mais 
il  ne  parait  pas  qu'ils  y  aient  fondé  une  église 
permanente  et  durable. 

Cette  gloire  était  réservée  à  saint  Patrice,  qui  réu- 
nissait en  sa  personne  le  sang  romain  et  le  sang  bre- 
ton. Son  père,  Calphurnius,  était  d'une  noble  famille 
et  citoyen  d'Alclud,  aujourd'hui  Dumbarton,  ville 
romaine  de  l'Ecosse.  Le  nom  de  Patrice  accuse  éga- 
lement une  origine  romaine,  tandis  que  celui  de 
Maun,  que  lui  donnaient  ses  compatriotes  avant  son 
épiscopat,  rappelle  son  extraction  bretonne.  Il  nous 
apprend,  dans  sa  Confession,  qu'il  naquit  à  Bona- 
ven-Taberniae,  que  l'on  croit  être  le  bourg  de  Kill- 
Patrik,  à  l'embouchure  de  la  Clyde.  Ses  parents 
étaient  chrétiens,  et  s'il  s'accusa  plus  tard  de  n'avoir 
pas  connu  Dieu  avant  sa  seizième  année,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ait  été  élevé  dans  l'idolâtrie,  mais  qu'il 
avait  vécu  dans  l'indifférence  et  dans  l'oubli  des  de- 
voirs de  la  religion. 


Aussi  pleura-t-il  toute  sa  vie  les  péchés  commis 
pendant  sa  jeunesse. 

Dieu  le  frappa  pour  le  ramener  à  lui.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  fut  enlevé  avec  plusieurs  esclaves  et  des 
vassaux  de  son  père,  par  une  troupe  de  barbares  qui 
l'emmenèrent  en  Irlande,  où  il  fut  réduit  à  garder 
les  troupeaux  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts. 
Durant  sa  captivité,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
faim,  de  la  nudité  et  de  l'intempérie  des  saisons  dans 
un  climat  rigoureux.  La  souffrance  le  fit  rentrer  en 
lui-même  ;  il  vit  dans  son  esclavage  la  juste  punition 
de  ses  fautes.  Abandonné  des  hommes,  il  se  réfugia 
en  Dieu,  et  lui  fit  généreusement  le  sacrifice  de  toutes 
les  tribulations  qu'il  endurait.  Il  repassa  dans  son 
esprit  les  vérités  qu'il  avait  apprises  dans  son  en- 
fance, médita  sur  les  devoirs  du  christianisme,  en 
comprit  l'étendue,  et  s'excita  à  endurer  au  profit  de 
son  âme  ses  afflictions  corporelles.  Dès  lors  une  nou- 
velle existence  commença  pour  lui  ;  il  trouva  dans  sa 
captivité  des  douceurs  et  des  consolations  ineffables. 
Ne  perdant  presque  jamais  de  vue  la  présence  de 
Dieu,  il  passait  en  prières  la  plus  grande  partie  du 
jour  et  même  de  la  nuit. 

Les  six  années  qu'il  passa  au  service  de  son  maître 
furent  pour  lui  un  rude  noviciat  qui  le  forma  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  le  prépara  à  l'é- 
clatante mission  que  Dieu  lui  réservait.  Les  rapports 
qu'il  avait  avec  les  habitants  lui  procurèrent  aussi  le 
moyen  d'apprendre  la  langue  et  d'étudier  les  mœurs 
de  la  contrée.  Enfin  il  reçut  en  songe  l'ordre  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Il  se  dirigea  aussitôt  vers  la 
côte,  où  un  navire  était  sur  le  point  de  mettre  à  la 
voile,  et  demanda  à  être  admis  au  nombre  des  passa- 
gers; mais  il  eut  la  douleur  d'éprouver  un  refus 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  passage. 
Patrice  s'en  retournait  donc  tristement,  et  reprenait 
avec  simplicité  le  chemin  de  sa  cabane,  prêt  à  ren- 
trer sous  l'autorité  de  son  maître,  et  priant  Dieu  de 
disposer  de  lui  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  lorsque 
le  patron  du  navire,  bien  que  païen,  touché  de  sa  dé- 
tresse et  de  sa  douceur,  le  rappela  et  le  prit  avec  lui. 
Après  une  navigation  de  trois  jours,  on  prit  terre  en 
Ecosse,  sur  une  plage  déserte,  où  les  passagers  errè- 
rent pendant  vingt-sept  jours  sans  pouvoir  se  procu- 
rer aucune  sorle  de  provisions.  Comme  Patrice  avait 
souvent  entretenu  ses  compagnons  de  voyage  de  la 
toute-puissance  du  Dieu  qu'il  adorait,  ils  lui  deman- 
dèrent pourquoi  il  ne  le  priait  pas  de  s'intéresser 
en  leur  faveur.  Animé  d'une  sainte  confiance,  il  leur 
répondit  que,  s'ils  voulaient  joindre  leurs  prières  aux 
siennes  et  adorer  avec  sincérité  le  Dieu  des  chrétiens, 
ils  éprouveraient  les  effets  de  sa  protection.  Ils  le  fi- 
rent, et,  dès  le  jour  même,  ils  rencontrèrent  un  trou- 
peau de  porcs  qui  leur  fournit  des  aliments  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  un  lieu  habité.  La  foi  de 
notre  saint  fut  alors  mise  à  l'épreuve  :  on  lui  pré- 
senta, pour  apaiser  sa  faim,  des  viandes  offertes  aux 
idoles,  mais  il  refusa  de  s'en  nourrir.  On  dit  aussi 
qu'ayant  couru  le  danger  d'être  écrasé  par  une  pierre 
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détachée  d'un  rocher,  il  y  échappa  en  invoquant  le 
secours  du  prophète  Elie. 

Apres  avoir  passé  quelques  années  dans  sa  patrie, 
il  perdit  une  seconde  fois  sa  liberté,  mais  sa  captivité 
ne  dura  que  deux  mois.  Les  auteurs  de  sa  vie  racon- 
tent que  des  pirates  l'ayant  mené  dans  les  Gaules, 
vers  l'an  400,  il  se  rendit  au  monastère  de  Saint-Mar- 
tin, c'est-à-dire  à  Marmouticrs,  qu'il  y  reçut  la  ton- 
sure monastique,  et  y  demeura  trois  ans;  qu'il  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  employa  sept  ans  à  visiter  les 
monastères  de  la  contrée  et  des  îles  voisines.  C'est 
dans  ce  pays  qu'il  aurait  été  ordonné  prêtre,  et  il  au- 
rait demeuré  trois  ans  auprès  de  saint  Sénieur,  que 
Ton  croit  avoir  été  évêque  de  Pise.  Revenu  dans  les 
Gaules,  il  aurait  passé  environ  sept  ans  auprès  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  puis  il  se  serait  retiré  dans 
File  de  Lérins,  où  il  aurait  vécu  pendant  neuf  ans 
dans  la  retraite.  De  là  il  aurait  entrepris  le  voyage 
de  Rome  par  le  conseil  de  saint  Germain,  et  ce  se- 
rait alors  que  le  pape  saint  Célestin  l'aurait  ordonné 
évêque  et  l'aurait  envoyé  en  Irlande,  vers  l'an  432. 
Cependant  plusieurs  bons  critiques  révoquent  en 
doute  les  voyages  de  saint  Patrice  en  Gaule  et  en  Ita- 
lie. En  effet,  sa  Confession  n'en  parle  pas,  et  il  parait 
même,  par  cet  ouvrage  du  saint,  que  ce  fut  dans  son 
propre  pays  qu'il  reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise,  et 
qu'on  le  sacra  évêque  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
aux  Irlandais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  lui  fit  connaître  par  plu- 
sieurs visions  qu'il  était  appelé  à  travailler  à  la  con- 
version de  l'Irlande.  Etant  un  jour  en  prières,  il  lui 
sembla  entendre  les  petits  enfants  de  cette  ile,  qui , 
du  sein  de  leurs  mères,  lui  tendaient  les  bras  en 
criant  :  «  Patrice,  venez  à  nous  et  sauvez-nous  de  la 
«  colère  de  Dieu.  » 

Cependant,  lorsqu'il  fut  question  de  lui  conférer 
l'épiscopat,  pour  fonder  des  églises  en  Irlande,  il 
éprouva  une  opposition  violente  de  la  part  de  sa  fa- 
mille qui  n'approuvait  pas  le  projet  de  sa  mission. 
Le  clergé  même  de  son  pays,  mû  par  une  affection 
trop  charnelle,  essaya  de  le  retenir  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  On  chercha  à  l'effrayer  par  le  ta- 
bleau des  dangers  auxquels  il  serait  exposé,  au  milieu 
d'un  peuple  idolâtre  qui  haïssait  également  et  les 
Bretons  et  les  Romains.  Quelques-uns  allèrent  plus 
loin,  et  prétendirent  qu'il  manquait  des  qualités  né- 
cessaires pour  une  entreprise  aussi  difficile.  Patrice, 
craignant  d'un  côté  de  manquer  à  sa  vocation,  et  ne 
voulant  pas  néanmoins  se  mettre  témérairement  à 
l'œuvre,  eut  recours  à  la  prière,  suppliant  le  Sei- 
gneur de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  Il  fut  exaucé; 
Dieu  le  consola  par  une  vision  qui  l'affermit  dans 
son  premier  dessein.  Dès  lors  il  ne  balança  plus; 
.sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  considération  hu- 
maine, il  abandonna  généreusement  sa  famille,  et 
\endit  sa  noblesse,  comme  il  le  dit  énergiquement 
lui-même,  pour  servir  une  nation  étrangère.  Il  se  dé- 
voua tout  entier  pour  porter  le  nom  de  Jésus-Christ 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  réso!ude  tout  souf- 


frir pour  accomplir  sa  vocation,  de  recevoir  avec  i'e 
même  esprit  les  biens  et  les  maux,  et  de  rendre 
grâces  à  Dieu  des  uns  et  des  autres,  avec  la  même 
égalité  d'âme,  pourvu  que  le  règne  du  Seigneur  s'é- 
tendit sur  la  terre. 

Animé  de  ces  saintes  dispositions,  il  repassa  en  Ir- 
lande, non  plus  sous  la  condition  d'un  pauvre  es- 
clave destiné  à  la  garde  des  bestiaux  d'un  maître  dur 
et  inhumain,  mais  en  qualité  d'apôtre,  pour  conqué- 
rir à  Jésus-Christ  un  immense  troupeau  d'âmes  fidè- 
les, dans  une  contrée  où  l'idolâtrie  était  à  peu  près 
universelle,  où  un  culte  barbare  prescrivait  même 
des  sacrifices  humains  ;  car,  à  l'époque  de  l'arrivée 
de  saint  Patrice,  les  Irlandais  ne  craignaient  pas  d'of- 
frir à  Crom-Cruach,  leur  principale  idole,  dans  la 
nuit  de  Samhin ,  le  même  tribut  que  les  Carthagi- 
nois payaient  à  Saturne,  en  lui  sacrifiant  les  pre- 
miers-nés de  leurs  enfants.  En  outre,  les  hommes  et 
les  femmes  devaient,  à  la  même  fête,  l'adorer  pros- 
ternés à  terre  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur  sortit  par 
le  nez,  par  le  front,  par  les  oreilles  et  par  le  coude. 
Un  grand  nombre  mourait  par  suite  de  cette  sévérité 
de  culte,  d'où  l'on  appelait  ce  lieu  Magh-Sléacht,  le 
champ  du  carnage. 

Brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  Patrice 
compta  pour  rien  le  danger  qu'il  courait  en  qualité 
d'étranger;  car,  outre  que  les  étrangers  étaient  expo- 
sés à  être  réduits  en  servitude,  c'était  parmi  eux  que 
souvent  on  choisissait  les  victimes  dont  le  sang  de- 
vait rougir  les  autels.  Notre  saint  parcourut  l'île  tout 
entière,  et  pénétra  jusqu'aux  lieux  les  plus  reculés, 
affrontant  tous  les  périls  dont  il  était  menacé,  et  prê- 
chant partout  le  royaume  de  Dieu. 

Ses  prédications,  confirmées  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  les  miracles  qu'il  opérait,  eurent  un  succès  ex- 
traordinaire. Les  païens  accouraient  en  foule  à  ses 
instructions,  et  le  saint,  après  les  avoir  suffisamment 
préparés,  les  admettait  à  la  grâce  du  baptême.  Pour 
les  affermir  dans  les  sentiments  et  la  pratique  de  la 
religion  qu'ils  avaient  embrassée,  Patrice  ordonna 
des  prêtres,  établit  des  moines,  et  consacra  des  vierges 
pour  lesquelles  il  fonda  des  monastères. 

Dès  la  première  année  de  son  apostolat,  il  osa  an- 
noncer Jésus-Christ  au  milieu  de  l'assemblée  géné- 
rale des  rois  et  des  Etats  de  toute  l'Irlande,  qui  se 
tenait  chaque  année  à  Tarah  ou  Thémoria  dans  la 
province  d'East-Meath.  C'était  là  que  résidait  le  plus 
grand  roi  ou  monarque  de  la  contrée.  Cette  ville  était 
en  outre  la  résidence  principale  des  druides,  et  comme 
le  chef-lieu  du  culte  idolàtrique.  Le  fils  de  Neil,  qui 
était  alors  monarque,  se  déclara  contre  le  saint  et 
contre  la  doctrine  qu'il  annonçait.  Malgré  cette  op- 
position puissante,  la  parole  de  Dieu  produisit  ses 
fruits.  Plusieurs  princes  demandèrent  le  baptême, 
entre  autres  le  père  de  saint  Bénen  ou  Bénigne,  qui 
succéda  à  saint  Patrice  sur  le  siège  d'Armagh.  Leur 
conversion  fut  suivie  de  celle  des  rois  de  Dublin,  de 
Munster  et  des  sept  fils  du  roi  de  Connaught. 

Les  nouveaux  fidèles  voulurent  faire  part  à  saint 
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Patrice  de  leurs  biens  temporels  en  échange  des 
biens  célestes  dont  il  les  avait  enrichis;  mais  toujours 
rempli  du  plus  parfait  désintéressement,  il  craignit 
de  déshonorer  son  ministère  en  les  acceptant.  Quel- 
ques-uns déposaient  sur  l'autel  de  petits  présents, 
mais  presque  toujours  il  obligeait  ceux  qui  les 
avaient  faits  de  les  reprendre,  aimant,  mieux  consis- 
ter des  chrétiens  fervents,  que  de  fournir  aux  faibles 
la  moindre  occasion  de  scandale.  Bien  plus  il  sub- 
venait de  ses  propres  biens  aux  nécessités  des  fidèles 
et  des  païens.  Partout  où  il  allait  il  répandait  d'abon- 
dantes aumônes.  Il  faisait  même  des  présents  aux 
rois  et  à  leurs  princes  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces 
et  faciliter  par  là  le  pro- 
grès de  F  Evangile.  Il 
faisait  élever  à  ses  frais 
les  enfants  dans  lesquels 
il  remarquait  d'heureu- 
ses dispositions  ,  pour 
les  former  de  bonne 
heure  au  service  des  au- 
tels. Enfin  sa  libéralité 
ne  connaissait  point  de 
bornes,  et  lorsqu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  don- 
ner, il  se  réjouissait 
d'être  pauvre  avecJésus- 
Christ,  persuadé  que  le 
dénùment  et  les  afflic- 
tions lui  étaient  infini- 
ment plus  avantageuses 
que  la  prospérité  et  l'a- 
bondance. 

Si  le  zélé  pontife  vint 
à  bout  de  convertir  l'Ir- 
lande presque  tout  en- 
tière, ce  ne  fut  pas  sans 
essuyer  une  foule  de 
traverses  et  de  persécu- 
tions. Une  de  celles  qui 
lui  furent  le  plus  péni- 
bles fut  l'invasion  de 
Carotic,  prince  qui  ré- 
gnait dans  le  pays  de 
Galles.  Ce  roi  professait, 

il  est  vrai,  la  religion  chrétienne,  mais  l'élément 
barbare  dominait  en  lui.  Dans  une  descente  qu'il 
fit  en  Irlande,  Carotic  saccagea  un  canton  où  Pa- 
trice venait  de  donner  le  saint  chrême,  c'est-à-dire 
la  confirmation;  et  après  avoir  massacré  une  partie 
des  néophytes  encore  revêtus  de  l'habit  blanc,  il  en- 
leva les  autres  et  les  vendit  comme  esclaves  à  des 
païens. 

Le  lendemain  de  ce  massacre,  Patrice,  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur,  envoya  à  Carotic  un  vertueux 
prêtre  avec  une  lettre,  dans  laquelle  il  conjurait  ce 
prince  de  lui  rendre  les  chrétiens  qu'il  avait  fait  pri- 
sonniers, avec  une  partie  des  biens  qu'il  avait  pillés, 
afin  de  ne  pas  réduire  ceux  qui  restaient  aux  hor- 


reurs de  l'indigence  et  du  désespoir  ..Mais  le  tyran  ne 
répondit  aux  prières  du  saint  que  par  des  railleries, 
se  moquant  de  Patrice  et  de  ses  Irlandais,  comme  si 
leur  qualité  de  nouveaux  chrétiens  les  rendait  de 
beaucoup  inférieurs  aux  Bretons. 

Pour  prévenir  le  scandale  que  pouvait  produire  la 
conduite  barbare  de  ce  prince  chrétien,  saint  Patrice 
écrivit  de  sa  propre  main  une  circulaire  que  nous 
avons  encore.  Il  y  dit  que,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un 
pêcheur  et  un  homme  ignorant,  Dieu  ayant  fait  choix 
de  lui  pour  l'établir  évèque  de  l'Irlande,  il  doit,  en 
cette  qualité,  faire  usage  des  armes  qui  lui  ont  été 
confiées,  et  qu'en  conséquence,  il  sépare  de  Jésus- 
Christ  et  prive  de  la 
communion  le  tyran 
Carotic ,  avec  tous  ceux 
qui  ont  été  complices  de 
son  crime;  il  défend  de 
manger  avec  eux  et  de 
recevoir  leurs  aumônes 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
satisfait  à  Dieu  par  les 
larmes  d'un  sincère  re- 
pentir ,  et  rendu  la  li- 
berté aux  disciples  de 
Jésus-Christ.  Bien  que, 
dans  cette  lettre,  Patrice 
déplore  amèrement  la 
mort  de  ceux  qui  étaient 
tombés  sous  le  fer  de 
Carotic,  il  console  ce- 
pendant les  survivants 
en  témoignant  qu'il  se 
réjouit  de  la  gloire  qu'ils 
_ont  acquise  au  prix  de 
leur  sang  puisqu'ils  ré- 
gnent maintenant  dans 
le  ciel  avec  les  prophè- 
tes, les  apôtres  et  les 
martyrs. 

La  foi  chrétienne  s'é- 
tant  propagée  par   ses 
soins  en  Irlande,  il  éta- 
blit des  évêques  dans 
les  principales  villes,  ce 
qui  lui  permit  de  tenir  plusieurs  conciles;  nous 
avons  les  actes  authentiques  du  premier,  dont  les 
actes  sont,  adressés  aux  prêtres,  aux  diacres  et  à 
tout  le  clergé.  Les  canons  qu'on  y  trouve  offrent  en 
effet  des  règlements  spéciaux  pour  les  différents 
membres  de  l'ordre  eccléciastique,  pour  les  moines, 
et  pour  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  concernent  les  mariages  et  la  pénitence. 

Nous  avons  vu  que  le  saint  avait  établi  des  moines; 
il  avait  en  effet  fondé  le  monastère  de  Sabhal  près  de 
Down-Patrik,  un  an  environ  après  son  arrivée  dans 
l'ile,  et  il  y  avait  mis  pour  abbé  saint  Dunnius,  son 
disciple.  Il  en  fonda  un  second  cpi'on  appela  Dom- 
nach-Padraig,  c'est-à-dire  église  de  Saint-Patrice, 


lice  retiré  Ujus  l'ile  de  Lerins. 
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et  un  troisième  à  Armagb,  dont  il  pavai!  avoir  fait  le 
centre  de  ses  prédications.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville 
qu'il  fixa  l'Eglise  métropolitaine  de  l'île.  De  plus  il 
remplit  l'Irlande  d'églises  et  d'écoles  où  la  piété  et 
les  bonnes  études  fleurirent  longtemps.  Ces  écoles 
devinrent  si  célèbres,  que,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  étrangers  y  accoururent  de  toutes  parts;  tellement 
que  cette  contrée,  traitée  longtemps  de  barbare  par 
les  autres  peuples,  fut  comme  le  rendez-vous  géné- 
ral de  tous  ceux  qui  voulaient  cultiver  la  science,  et 
produisit  tant  de  personnages  éminents  par  leur  vertu 
et  leur  piété,  qu'elle  fut  appelée  la  terre  des  saints. 
Patrice  étant  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  écrivit 
sa  Confession,  dans  laquelle  il  nous  fournit  des  dé- 
tails précieux  sur  sa  vie 
et  sa  prédication.  Cet 
ouvrage,  qui  respire  la 
tendre 


plus  tendre  piété,  est 
plein  de  sens,  d'esprit 
et  même  de  feu.  L'au- 
teur s'y  montre  d'une 
bu  milité  profonde  ;  il  y 
fait  à  cbaque  page  l'a- 
veu de  ses  fautes,  et  y 
loue  la  miséricorde  infi- 
nie du  Seigneur,  dont 
il  avait  fréquemment 
éprouvé  les  effets,  de 
préférence  à  plusieurs 
autres  qui  en  auraient 
été  moins  indignes  que 
lui.  On  y  voit  aussi  qu'il 
avait  un  grand  zèle,  un 
désir  ardent  du  martyre, 
et  qu'il  était  très-versé 
dans  laconnaissancedes 
Ecritures. H  raconte  plu- 
sieurs tentations  qu'il 
éprouva,  dont  une  des 
plus  délicates  avait  été 
un  grand  désir  de  re- 
tourner dans  son  pays, 
et  d'aller  dans  les  Gau- 
les visiter  les  saints  qu'il 
y  connaissait.   Mais  il 

ajoute  qu'il  surmonta  cette  tentation  par  la  crainte  de 
perdre  le  fruit  de  ses  travaux  en  abandonnant  son  peu- 
ple, et  parce  que  le  Saint-Esprit  lui  fit  connaître  in- 
térieurement que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  sortit  de 
l'Irlande.  Il  raconte  que  peu  de  temps  avant  qu'il 
écrivit  sa  Confession,  il  fut  arrêté  avec  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, qu'on  lui  enleva  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, et  qu'on  le  retint  quatorze  jours  dans  les  fers, 
pour  avoir  baptisé  le  fils  d'un  roi  contre  la  volonté 
de  «on  père.  «  Cbaque  jour,  continue-t-il,  je  m'atten- 
«  dais  à  de  pareils  traitements,  et  même  au  martyre; 
«  mais  je  ne  redoutais  aucun  danger,  parce  que  mon 
«  espérance  était  dans  le  ciel ,  et  que  je  me  jetais 
«  avec  confiance  entre  les  bras  du  Tout-Puissant.  » 


Aussi  ne  craignit-il  pas  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  ennemis  en  donnant  le  baptême  à  une  jeune  fille 
de  qualité,  très-belle  et  en  âge  d'être  mariée.  Quel- 
ques jours  après,  cette  fille  vint  lui  dire  qu'un  ange 
lui  avait  ordonné  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
virginité,  afin  de  devenir  plus  agréable  à  ses  yeux. 
Patrice  en  rendit  grâces  au  Seigneur,  et  reçut  lui- 
même  les  vœux  de  cette  épouse  de  Jésus  Christ,  six 
jours  seulement  avant  qu'il  insérât  ce  fait  dans  sa 
Confession. 

Saint  Patrice  mena,  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
la  vie  la  plus  austère.  Il  fit  tous  ses  voyages  à  pied 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à son  épiscopat  ;  mais  depuis,  il  fut  contraint  de 

se  servir  d'une  voiture, 
à  cause  des  mauvaische- 
mins  de  l'Irlande.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ses 
jeûnes  fréquents  et  ri- 


i^Tusulem.  (Vie  des.im  Cyrille.) 


goureux ,  de  sa  prière 
presque  continuelle,  de 
la  vivacité  de  sa  foi,  ni 
de  son  zèle  à  l'épreuve 
de  toutes  les  difficultés. 
Il  mourut  en  paix,  vers 
l'an  464,  étant  âgé  d'en- 
viron quatre-vingt-trois 
ans,  et  fut  enterré  à 
Down  en  Ultonie,  dans 
une  église  qui  porte  son 
nom.  Il  eut,  avant  de 
mourir,  la  consolation 
de  voir  l'Irlande  presque 
tout  entière  convertie 
par  ses  soins  au  culte 
du  vrai  Dieu.  Bien  plus, 
les  Irlandais  sont  tou- 
jours demeurés  fidèles 
à  la  doctrine  que  le 
bienheureux  leur  avait 
enseignée,  et,  jusqu'à 
nos  jours,  ils  ont  su  con- 
server leur  foi  intacte 
malgré  les  persécutions 
de  tout  genre  qu'ils  eu- 
rent à  subir  pendant  plus  de  deux  siècles  de  la  part  du 
gouvernement  protestant  d'Angleterre. 

La  mémoire  de  saint  Patrice  n'a  jamais  cessé  d'être 
en  vénération  dans  le  pays  qu'il  a  conquis  à  Jésus- 
Christ;  son  souvenir  est  toujours  vivant  parmi  les 
Irlandais,  qui  le  regardent  à  bon  droit,  non-seule- 
ment comme  leur  apôtre,  mais  comme  le  civilisateur 
de  leur  nation.  C'est  encore  à  lui  qu'ils  sont  redeva- 
bles de  l'introduction  des  lettres,  car  les  anciens  Ir- 
landais n'avaient  d'autres  monuments  littéraires  que 
les  vers  rimes  composés  et  cbantés  par  leurs  bardes, 
et  qui  contenaient  les  exploits  vrais  ou  fabuleux  de 
leurs  ancêtres.  C'est  une  tradition  très-répandue  en 
Irlande,  que  le  saint  délivra  la  contrée  des  bêtes  veni- 
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meuses,  dont  elle  était  infestée  autrefois;  du  moins 
est-il  certain  qu'il  n'y  a  dans  cette  île  aucune  espèce 
de  reptiles  ou  d'insectes  dangereux.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  les  légendes  superstitieuses  accréditées 
par  une  piété  peu  éclairée  sur  le  prétendu  purga- 
toire de  saint  Patrice ,  dont  l'entrée  se  trouvait  dans 
une  petite  île  du  lac  de  Dearg,  sur  les  frontières  du 
comté  de  Fermanagh,  en  Ultonie.  Cette  caverne  fut 
fermée,  en  1497,  par  l'ordre  du  souverain  pontife; 


mais  on  la  rouvrit  peu  de  temps  après.  Henri  VIII  11 
fit  fermer  une  seconde  fois.  Cependant  on  ne  laissait 
pas  de  la  visiter  encore,  pour  y  méditer  et  s'y  livre  r 
aux  pratiques  de  la  pénitence  à  l'imitation  de  sain  t 
Patrice  et  de  plusieurs  autres  saints  personnages, 
qui  se  retiraient  souvent  dans  ce  lieu  et  dans  des  en- 
droits solitaires,  pour  y  vaquer  avec  plus  de  recueil  • 
lement  aux  exercices  de  la  contemplation. 

Bertrand,  curé. 
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Cyrille  naquit  vers  l'an  315  à  Jérusalem ,  Ou  dans 
les  environs  de  cette  ville.  11  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  divines  écritures,  et  se  les  rendit 
si  familières,  que  la  plupart  de  ses  discours,  ceux 
mêmes  qu'il  improvisait,  ne  sont  qu'un  tissu  de  pas- 
sages tirés  des  textes  sacrés ,  ou  d'allusions  aux  faits 
relatés  dans  les  livres  saints.  De  plus,  il  puisa  une 
connaissance  parfaite  de  la  doctrine  de  l'Eglise  dans 
les  écrits  des  Pères  qui  l'avaient  précédé  ;  il  lut  aussi 
les  ouvrages  des  auteurs  païens,  afin  d'en  tirer  des 
armes  pour  combattre  l'idolâtrie. 

Saint  Maxime ,  évèque  de  Jérusalem ,  l'ordonna 
prêtre  vers  l'an  345,  et  le  chargea,  peu  de  temps 
après,  du  soin  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Saint 
Cyrille  nous  apprend  lui-même  qu'il  prêchait  tous  les 
dimanches  dans  l'assemblée  des  fidèles.  On  lui  con- 
fia aussi  l'instruction  des  catéchumènes ,  ou  de  ceux 
qui  se  disposaient  à  recevoir  le  baptême.  Il  nous 
reste  de  lui  vingt-trois  catéchèses  ou  instructions  fa- 
milières et  orales,  dont  les  dix-huit  premières  expli- 
quent le  symbole;  elles  sont  adressées  aux  compé- 
tents ou  illuminés  ;  on  les  prononçait  sous  le  porche 
de  l'église,  parce  que  les  catéchumènes  de  cet  ordre 
ne  pouvaient  entrer  dans  l'intérieur  du  temple.  Les 
cinq  autres  sont  appelées  mystagogiques ,  ou  parce 
qu'elles  furent  adressées  aux  catéchumènes  déjà  ini- 
tiés aux  mystères  sacrés,  ou  parce  que  ces  mystères 
y  sont  clairement  expliqués,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde les  sacrements  de  Baptême,  de  Confirmation  et 
d'Eucharistie. 

Ces  catéchèses  sont  infiniment  précieuses  en  ce 
qu'elles  constatent  la  doctrine  catholique  dans  le 
ive  siècle. 

Saint  Cyrille  exerça  pendant  plusieurs  années 
l'importante  fonction  de  catéchiste,  et  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle  et  un  grand  succès.  Il  succéda 
à  saint  Maxime  vers  la  fin  de  l'année  350,  et  tra- 
vailla comme  lui  à  défendre  la  vérité  contre  les  atta- 


ques de  l'erreur.  Le  commencement  de  son  épiseo- 
pat  fut  signalé  par  un  prodige  éclatant.  Une  crois 
lumineuse  parut  dans  le  ciel  sur  la  ville  de  Jérusa- 
lem, s'étendant  depuis  le  Calvaire  jusqu'au  mont  des 
Oliviers,  l'espace  de  quinze  stades,  ou  près  de  trois 
quarts  de  lieue;  la  largeur  était  proportionnée  à  la 
longueur.  Ce  n'étaient  pas  des  rayons  étendus  comme 
ceux  d'une  comète,  mais  un  foyer  de  lumière  intense 
et  éclatante.  Ce  phénomène  parut  en  plein  jour  à 
neuf  heures  du  matin,  le  7  mai  de  l'année  351 .  Tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  en  furent  épou- 
vantés ;  ils  quittèrent  les  maisons  et  les  places  publi- 
ques, abandonnèrent  leurs  travaux  pour  courir  à 
l'église,  et  tous  ensemble,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, louaient  Jésus-Christ  et  confessaient  sa  divi- 
nité. La  nouvelle  s'en  répandit  promptement  de  tous 
côtés,  car  il  venait  toujours  à  Jérusalem  des  étran- 
gers de  tous  les  pays  du  monde,  pour  prier  et  pour 
visiter  les  saints  lieux.  Ce  miracle  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  et  de  juifs.  Saint  Cyrille  ne  man- 
qua pas  d'informer  l'empereur  Constance  de  ce  mi- 
racle dont  l'église  grecque  célèbre  la  mémoire  le  7  mai . 
Quelques  années  après  ,  par  suite  de  difficultés 
survenues  entre  lui  et  Acace,  évèque  de  Césarée  et 
sectateur  de  l'arianisme,  et  sûr  des  accusations  calom- 
nieuses portées  contre  lui,  Cyrille  fut  déposé  dans  un 
concile.  Il  appela  de  la  sentence  portée  contre  lui  à 
un  tribunal  supérieur.  Mais  bien  que  l'empereur  eût 
autorisé  cet  appel,  notre  saint  fut  obligé  de  céder  à 
la  violence.  Chassé  de  Jérusalem,  il  se  retira  à  An- 
tioche  ;  mais  comme  cette  ville  se  trouvait  sans  évè- 
que après  la  mort  de  Léonce,  il  passa  à  Tarse  en 
Cilicie,  où  l'évêque  Sylvain  le  reçut  avec  honneur. 
Acace  l'ayant  appris,  écrivit  à  Sylvain  pour  lui  noti- 
fier la  déposition  de  Cyrille  ;  mais  l'évêque  de  Tarse 
ne  l'empêcha  pas  pour  cela  d'officier  dans  l'église,  ni 
de  prècber  la  parole  de  Dieu,  tant  par  le  respect  qu'il 
avait  pour  lui,  que  par  considération  pour  le  peuple 
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qui  recevait  avec  un  extrême  plaisir  ses  instructions. 
Il  fut  rétabli  dans  le  concile  de  Séleucie  de  l'an  359. 
Néanmoins  les  ariens  réussirent  à  le  faire  déposer 
une  seconde  fois  l'année  suivante  dans  un  concile 
tenu  à  Constantinople.  Le  prétexte  que  l'on  mit  en 
avant  fut  qu'il  avait  communiqué  avec  Eustathe  de 
Sébaste,  Elpide  de  Satale,  Basile  d'Ancyre,  George 
deLaodicée  et  Sylvain  de  Tarse,  qui  s'étaient  mis  à 
la  tète  des  semi-ariens.  Mais  si  saint  Cyrille  fut 
obligé  de  communiquer  plusieurs  fois,  pendant  son 
exil,  avec  des  évèques  dont  la  doctrine  mérita  plus 
tard  de  graves  reproches,  sa  foi  n'en  fut  pas  moins 
pure,  et  il  est  certain  qu'il  n'épousa  jamais  les  sen- 
timents des  ennemis  de  la  consnbstantialité  du 
Verbe.  Il  avait  reçu  en  349,  de  concert  avec  Maxime, 
son  prédécesseur,  les  décrets  du  concile  de  Sàrdique, 
et  conséquemment  la  doctrine  des  Pères  de  Nicée. 
Dans  sa  lettre  à  l'empereur  Constance,  dont  nous 
avons  cité  le  commencement,  il  fait  une  profession 
expresse  de  croire  la  Trinité  consubstantielle.  On 
peut  ajouter  que,  dans  le  concile  tenu  à  Constantino- 
ple en  381,  il  condamna  avec  les  autres  évèques,  les 
erreurs  des  semi-ariens  et  des  macédoniens.  Les  évè- 
ques orthodoxes,  assemblés  l'année  suivante  dans  la 
même  ville,  rendirent  à  sa  foi  le  témoignage  le  plus 
éclatant  ;  ils  déclarèrent  dans  leur  lettre  au  pape  Da- 
mase  et  aux  occidentaux,  «  que  le  très-révérend  Cy- 
«  rille,  évoque  de  Jérusalem,  élu  canoniquement  par 
«  les  évèques  de  la  province,  avait  souffert  plusieurs 
«  persécutions  pour  la  foi.  » 

Julien,  surnommé  YApostat,  ayant  été  proclamé 
empereur,  après  la  mort  de  Constance  arrivée  en  361 , 
rappela  tous  les  évèques  exilés,  et  leur  permit  de  re- 
monter sur  leurs  sièges.  Son  dessein  était  de  rendre 
odieuse  l'intolérance  de  son  prédécesseur,  de  tenir 
en  quelque  sorte  la  balance  égale  entre  les  orthodoxes 
et  les  hérétiques  et  d'entretenir  la  division  entre  les 
uns  et  les  autres  dans  le  but  de  décréditer  par  là  le 
christianisme.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu  se  servit  de  la 
politique  de  l'empereur  pour  rendre  le  saint  à  son 
église.  Peu  de  temps  après  son  retour,  Cyrille  fut  té- 
moin oculaire  d'un  prodige  des  plus  signalés  opéré 
en  faveur  du  christianisme.  Il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  ce  fait  avec  une  certaine  étendue, 
car  il  intéresse  vivement  la  foi,  et  il  est  d'ailleurs 
attesté  par  les  témoignages  les  plus  irrécusables. 

Dès  la  naissance  du  christianisme,  l'idolâtrie  s'arma 
de  tout  son  pouvoir,  afin  d'en  empêcher  l'établisse- 
ment. On  condamnait  ceux  qui  en  faisaient  profession 
à  des  supplices  et  à  des  tortures  dont  le  seul  souvenir 
glace  d'effroi  ;  mais  leur  sang  répandu  était  comme 
une  semence  féconde  qui  multipliait  de  jour  en  jour 
les  disciples  de  Jésus-Christ.  Julien,  instruit  par  l'ex- 
périence de  l'inutilité  des  persécutions  à  force  ou- 
verte, employa  de  nouvelles  armes  pour  anéantir  le 
nom  chrétien  ;  il  affecta  de  montrer  à  l'extérieur  une 
nde  modération,  et  de  tenir  des  discours  qui  don- 
naient à  entendre  qu'il  improuvait  la  conduite  des 
persécuteurs.  A  la  faveur  de  l'hypocrisie  et  de  la  dis- 


simulation, il  se  flattait  de  venir  plus  facilement  à 
bout  de  ses  fins.  Pour  saper  le  christianisme  par  ses 
fondements,  il  entreprit  de  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem et  d'y  rétablir  le  culte  judaïque.  Le  Christ 
avait  annoncé  cpie  ce  temple  serait  détruit  et  qu'il 
n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Auparavant 
déjà,  les  prophètes  avaient  déclaré  que  cette  dernière 
désolation  serait  sans  remède  ;  que  les  Juifs  ne  sub- 
sisteraient plus  jamais  en  corps  de  nation;  qu'ils  se- 
raient errants,  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice, 
sans  autel,  sans  prophètes,  cherchant  le  salut  et  ne 
le  trouvant  pas.  Relever  le  temple  et  son  culte,  c'était 
donc  démentir  non- seulement  le  Christ,  mais  les 
prophètes;  c'était  ruiner  l'un  et  l'autre  Testament, 
anéantir  la  révélation  judaïque  et  chrétienne  et  pré- 
parer le  triomphe  du  paganisme. 

Afin  d'y  disposer  les  Juifs,  il  écrivit  à  leur  com- 
munauté une  lettre  très-flatteuse,  fit  venir  les  prin- 
cipaux d'entre  eux  et  leur  demanda  pourquoi  ils  n'of- 
fraient point  de  sacrifices,  comme  leur  loi  l'ordonnait. 
Ils  répondirent  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  sacri- 
fier hors  de  Jérusalem  et  du  temple.  Alors  il  leur 
déclara  qu'en  étudiant  leurs  livres  sacrés,  il  avait  dé- 
couvert que  la  fin  de  la  captivité  dans  laquelle  ils  gé- 
missaient était  arrivée  ;  qu'ils  devaient  donc  retourner 
dans  leur  patrie,  et  remettre  la  loi  en  vigueur.  Puis, 
joignant  les  effets  aux  paroles ,  il  envoya  de  toutes 
parts  des  ouvriers  à  Jérusalem,  et  ordonna  à  ses  tréso- 
riers de  fournir  l'argent  nécessaire  à  la  construction 
du  temple  qui  devait  coûter  des  sommes  immenses. 
Le  gouverneur  de  la  province  fut  chargé  d'y  donner 
ses  soins;  enfin  Alypius,  ami  intime  de  l'empereur, 
avait  la  surintendance  des  travaux ,  et  se  rendit  sur 
les  lieux  pour  en  presser  l'exécution. 

A  cette  nouvelle,  les  Juifs  accourent  de  toutes 
parts  à  Jérusalem.  Fiers  de  la  protection  de  l'empe- 
reur, ils  insultent  les  chrétiens,  et  les  menacent  de 
leur  faire  subir  les  plus  cruels  traitements  ;  dans  une 
conjoncture  aussi  critique,  Cyrille  fut  exposé  à  de 
rudes  assauts,  soit  de  la  part  des  infidèles,  soit  de 
celle  des  faibles  chrétiens.  Mais,  au  milieu  des  insultes 
des  uns  et  des  alarmes  des  autres,  il  soutint  toujours, 
sur  la  foi  des  oracles  de  Daniel  et  de  Jésus-Christ,  que 
la  tentative  des  Juifs  et  des  païens  tournerait  à  leur 
confusion.  Toutefois  les  apparences  étaient  contre 
lui.  On  assemblait  une  quantité  prodigieuse  de  maté- 
riaux ;  on  travaillait  jour  et  nuit,  avec  une  activité 
incroyable,  à  déblayer  l'emplacement  de  l'ancien  tem- 
ple et  à  démolir  les  anciens  fondements.  On  dit  même 
que  quelques  Juifs  avaient  fait  faire,  pour  ce  travail, 
des  hoyaux,  des  pelles  et  des  hottes  d'argent.  On  voyait 
les  femmes  les  plus  délicates  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  emporter  les  décombres  dans  leurs  robes  les 
plus  précieuses.  Elles  avaient  donné  leurs  bijoux  et 
leurs  pierreries  pour  contribuer  aux  frais  de  l'entre- 
prise. 

La  démolition  s'étant  effectuée  ainsi,  les  juifs 
avaient,  sans  y  songer,  accompli  avec  la  dernière  ri- 
gueur la  parole  de  Jésus-Christ  -,  qu'il  ne  resterait 
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pas  pierre  sur  pierre.  On  se  disposa  alors  à  jeter 
de  nouvelles  fondations.  Mais  «  comme  Alypius, 
«  assisté  du  gouverneur  de  la  province,  pressait  vive- 
«  ment  les  travaux,  d'effrayants  globes  de  flammes 
«  sortirent  des  tranchées  avec  impétuosité  à  plusieurs 
«reprises,  brûlèrent  plusieurs  fois  les  ouvriers  et  ren- 
«  dirent  la  place  inaccessible  ;  le  feu  persistant  tou- 
jours à  harceler  les  travailleurs,  on  fut  obligé  d'aban- 
«  donner  Tentre prise.  »  Ce  sont  les  propres  paroles 
d'Ammien  Marcellin,  historien  judicieux  et  fidèle, 
païen  de  religion,  et  admirateur  de  Julien.  Les  au- 
teurs chrétiens  disent  la  même  chose.  Seulement  ils 
y  ajoutent  des  détails  suivants  négligés  par  Marcellin, 
peut-être  par  ménagement  pour  son  héros.  La  nuit 
qui  précéda  le  jour  auquel,  après  avoir  déblayé  la 
place,  on  devait  jeter  les  nouvelles  fondations,  il  sur- 
vint un  grand  tremblement  de  terre,  qui  non  seule- 
ment rejeta  au  loin  les  pierres  déjà  disposées,  mais 
qui  renversa  les  édifices  d'alentour,  entre  autres  les 
galeries  publiques  où  étaient  logés  quantité  de  juifs 
occupés  aux  travaux,  qui  tous  furent  écrasés  ou  estro- 
piés. Des  tourbillons  de  vent  emportèrent  le  sable , 
la  chaux  et  les  autres  matériaux  réunis  en  monceaux 
énormes.  Le  feu  consuma  même  les  ciseaux,  les  scies 
et  les  autres  ou  tils  que  Ton  avait  serrés  dans  un  bâ- 
timent pratiqué  au  bas  du  temple.  Le  jour  venu, 
comme  les  juifs  étaient  accourus  pour  contempler  le 
désastre  de  la  nuit,  il  sortit  de  ce  bâtiment  un  torrent 
de  feu,  qui  s'étendit  par  le  milieu  de  la  place,  et 
courant  çà  et  là ,  brûlait  et  tuait  les  Juifs  qu'il  ren- 
contrait. Ce  feu  recommença  plusieurs  fois  pendant 
toute  la  journée.  La  nuit  suivante,  ils  virent  tous  sur 
leurs  habits  des  croix  lumineuses  qu'ils  ne  pouvaient 
effacer,  quelque  moyen  qu'ils  employassent.  Les 
Juifs  ne  laissèrent  pas  de  revenir  au  travail,  pressés 
tant  par  leur  inclination  que  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur ;  mais  chaque  fois  ils  furent  repoussés  par  ce 
feu  miraculeux.  Plusieurs  d'entre  eux,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  païens,  frappés  de  ce  prodige,  con- 
fessèrent la  divinité  de  Jésus-Christ  et  demandèrent 
le  baptême.  «  Ces  prodiges,  dit  un  ancien  auteur  ré- 
«  cemment  découvert,  ayant  été  annoncés  à  l'empe- 
«  reur  Julien,  il  cessa  d'ordonner  la  réédification  du 
«  temple.  » 

Il  est  peu  de  faits  historiques  appuyés  de  témoi- 
gnages plus  imposants  et  plus  authentiques.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  racontait  publiquement  un 
an  après  qu'il  fut  arrivé.  Saint  Jean-Chrysostôme  en 
fait  mention  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
comme  d'un  fait  qui  s'était  passé,  environ  vingt  ans 
auparavant,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  l'écoutaient. 
On  en  trouve  le  récit  dans  saint  Ambroise,  contem- 
porain de  l'événement,  dans  Rufin,  qui  avait  long- 


temps vécu  sur  les  lieux,  dans  Théodoret,  qui  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  aux  environs  de  la 
Palestine,  dans  les  historiens  Socrate  et  Sozomène , 
qui  vivaient  au  siècle  suivant,  dans  l'écrivain  arien 
Philostorge,  etc.  Nous  avons  vu  le  témoignage  du 
païen  Ammien  Marcellin  ;  un  autre  idolâtre,  Liba- 
nius ,  également  dévoué  à  Julien ,  parle  aussi  de 
tremblements  de  terre  arrivés  dans  la  Palestine.  Les 
Juifs  eux-mêmes  reconnaissent  ce  miracle.  Un  fa- 
meux rabbin  du  ve  siècle  s'exprime  ainsi  :  «  Environ 
«  l'an  du  monde  4349,  nos  annales  rapportent  qu'il 
«  y  eut  un  grand  tremblement  dans  toute  la  terre, 
«  lequel  détruisit  le  temple  que  les  juifs  avaient 
«  élevé  à  grands  frais,  par  ordre  de  Julien  l'Apostat. 
«  Le  lendemain  de  ce  désastre,  le  feu  du  ciel  tomba 
«  sur  les  ouvrages,  mit  en  fusion  tout  ce  qui  était  de 
«  fer  dans  cet  édifice,  et  consuma  un  grand  nombre 
«  de  juifs.  »  Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Julien  lui- 
même  qui  ne  rendît  à  ce  prodige  un  témoignage 
forcé.  Il  dit,  dans  un  de  ses  ouvrages,  en  parlant 
de  l'incendie  du  temple  de  Daphné,  que  son  dieu 
Apollon  n'avait  su  ni  prédire  ni  prévenir,  ainsi  qu'on 
le  lui  objectait .  «  Les  prophètes  parmi  les  juifs  nous 
«  ont  reproché  tous  ces  désastres  ;  mais  que  diront- 
«  ils  eux-mêmes  de  leur  propre  temple  détruit  trois 
«  fois,  et  qu'on  n'a  pu  rétablir  jusqu'à  présent?  Ce 
«  n'est  pas  que  je  veuille  insulter  à  leur  fortune, 
«  puisque  j'ai  moi-même  voulu  rebâtir  ce  temple  en 
«  l'honneur  de  la  divinité  qu'on  y  invoquait,  etc.  » 

A  la  vue  d'un  triomphe  aussi  glorieux  pour  le 
christianisme,  Cyrille  rendit  gloire  à  Dieu,  et  conti- 
nua à  travailler  avec  zèle  au  salut  de  son  troupeau. 
Son  attachement  inviolable  à  la  foi  de  Jésus-Christ , 
le  rendit  extrèment  odieux  à  Julien,  «qui  avait  résolu, 
«  dit  Orose,  de  la  sacrifier  à  sa  haine,  après  son  re- 
«  tour  de  la  guerre  de  Perse  ;  mais  la  mort  le  prévint 
«  et  l'empêcha  d'exécuter  son  détestable  projet.  » 

Cyrille  fut  encore  envoyé  en  exil  par  l'empe- 
reur Valens ,  infecté  de  l'arianisme  ;  et  ce  ne  fut 
que  plus  de  onze  ans  après  qu'il  put  rentrer  dans 
son  diocèse,  lorsque  Gratien,  étant  parvenu  à  l'em- 
pire, ordonna  que  les  églises  fussent  restituées  à 
ceux  qui  étaient  unis  de  communion  avec  le  pape 
Danase.  Ayant  trouvé  son  troupeau  divisé  par  le 
schisme  et  l'hérésie,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à 
y  rétablir  la  paix  et  l'unité  de  doctrine.  Il  assista,  en 
381,  au  concile  général  de  Constantinople,  et  sous- 
crivit à  la  condamnation  des  semi-ariens  et  des  ma- 
cédoniens, dont  il  avait  toujours  réprimé  les  erreurs. 
Enfin  il  mourut  en  paix  en  386,  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge,  après  avoir  gouverné  trente-cinq 
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Bertrand,  cure. 
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Saint  Joseph , 
époux  de  la  vierge 
Marie  et  père  adop- 
tif  de  Jésus-Christ, 
naquit  dans  la  Ju- 
dée ,  quarante  ans 
environ  avant  l'ère 
chrétienne.  Le  lieu 
de  sa  naissance  est 
inconnu;  cependant 
il  est  probable  que 
ce  fut  la  petite  ville 
de  Nazareth  en  Ga- 
lilée, où  l'Evangile 
nous  le  montre  éta- 
bli. Il  descendait  en 
droite  ligne  des  plus 
célèbres  patriarches 
et  des  plus  grands 
rois  de  Juda. 
La  maison  de  David  avait  perdu  son  autorité  et 
toute  sa  splendeur  au  temps  de  sa  naissance  ;  mais 
quoique  sa  famille  fût  tombée  dans  l'obscurité  et 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  la  noblesse  du 


cœur  accompagnait  en  lui  celle  du  sang  ;  d'ailleurs  la 
gloire  de  saint  Joseph  consiste  moins  dans  son  illus- 
tre naissance  que  dans  ses  magnifiques  prérogatives 
et  surtout  dans  ses  sublimes  vertus. 

Nous  ne  connaissons  positivement  de  la  vie  de 
saint  Joseph  que  ce  que  les  Evangélistes  nous  en  ont 
appris.  Néanmoins  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'E- 
glise, appuyés  sur  d'antiques  et  vénérables  traditions, 
nous  donnent  sur  le  saint  patriarche  les  détails  les 
plus  intéressants  pour  la  piété  chrétienne. 

Le  chancelier  Gerson,  dans  un  sermon  prêché  de- 
vant les  Pères  du  concile  de  Constance,  ne  fait  pas 
difficulté  d'avancer  qu'on  peut  croire  que  saint  Jo- 
seph a  été  sanctifié  avant  sa  naissance. 

Dès  sa  jeunesse ,  il  embrassa  l'humble  condition 
d'artisan.  (Matth.  XIII,  35.)  Selon  saint  Justin,  saint 
Ambroise,  saint  Hilaire  et  saint  Pierre  Chrysologue, 
il  était  ouvrier  en  bois  et  forgeait  aussi  le  fer. 

Quelqu'obscure  que  fût  la  profession  de  saint  Jo- 
seph, nul  homme,  dit  saint  Epiphane,  n'a  été  plus 
noble  et  plus  véritablement  riche  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, nul  homme  ne  peut  lui  être  comparé  sous  le 
double  rapport  de  la  sainteté  et  de  l'honneur  éminent 
qui  lui  était  réservé. 
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Saint  Jérôme  nous  assure,  dans  son  livre  contre 
l'hérétique  llelvidius,  que  saint  Joseph  a  conservé 
une  perpétuelle  virginité;  la  sainte  Vierge  n'aurait 
pas  consenti  à  devenir  son  épouse,  si  elle  n'eût  ac- 
quis la  certitude  du  vœu  qu'il  avait  formé  comme 
elle.  Aussi  saint  Augustin,  dans  un  de  ses  sermons, 
compare-t-il  la  virginité  de  Joseph  à  la  virginité 
même  de  Marie.  Le  savant  cardinal  Pierre  Dainien 
n'hésite  pas  à  dire  «  que  la  foi  de  l'Eglise  ne  consiste 
«  pas  seulement  à  regarder  comme  vierge  la  mère 
«de  Dieu,  mais  à  donner  ce  même  titre  et  cette 
«  même  gloire  à  saint  Joseph,  le  père  adoptif  de  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  avait  eu  d'une 
première  femme  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Si- 
mon et  les  autres  que  l'Evangile  appelle  les  frères 
du  Seigneur.  Ils  sont  dans  l'erreur.  Ces  frères  du 
Seigneur  étaient  les  cousins  germains  de  Jésus-Christ, 
nés  du  mariage  de  Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge, 
avec  Alphée,  qui  vivait  encore  au  temps  de  la  Passion. 
On  sait  que  le  nom  de  frère  se  donnait  chez  les  Juifs 
indifféremment  aux  plus  proches  parents. 

Le  mariage  de  Joseph  avec  Marie  se  fit  à  Jérusa- 
lem, selon  les  desseins  de  Dieu,  qui  voulait  cacher 
encore  aux  hommes  le  mystère  de  la  Rédemption  du 
monde,  donner  à  Marie  un  époux  qui  la  préservât 
de  la  calomnie,  un  soutien  qui  pourvût  à  sa  subsis- 
tance et  à  celle  du  Verbe  fait  chair,  un  compagnon 
fidèle,  un  protecteur  dévoué,  un  consolateur,  un 
frère  et  un  ami. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  cette  union 
virginale,  lorsque  l'archange  Gabriel  fut  envoyé  de 
Dieu  à  Marie.  Après  l'avoir  saluée  par  des  expres- 
sions pleines  de  la  vénération  profonde  que  lui  ins- 
pirait la  dignité  incomparable  à  laquelle  le  Seigneur 
l'élevait,  il  lui  révéla  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
lui  annonça  que  le  Sauveur  du  monde  l'avait  choisie 
•pour  sa  mère. 

Le  prodige  que  le  Saint-Esprit  avait  opéré  en  Ma- 
rie fut  caché  pendant  quelque  temps  à  saint  Joseph. 
L'humilité  de  Marie,  qui  ne  s'était  appelée  que  la 
servante  du  Seigneur,  au  moment  même  où  un 
ambassadeur  céleste  lui  avait  appris  ses  glorieuses 
destinées,  la  retenait  dans  le  silence.  Elle  voulut 
d'ailleurs  attendre  que  le  mystère  incompréhensible 
et  que  les  «  grandes  choses  que  Dieu  avait  faites 
«  en  elle,  »  selon  ses  propres  paroles,  fussent  mani- 
festées à  son  chaste  époux  par  le  ciel  lui-même. 

Joseph  s'aperçut  enfin  que  Marie  était  devenue 
mère.  L'accomplissement  du  vœu  qu'il  avait  fait  à 
Dieu  dès  ses  premières  années,  et  la  pensée  de  la 
sainteté  si  éminente  de  Marie,  tirent  naître  en  lui 
des  réflexions  qui  le  jetèrent  dans  la  plus  grande 
perplexité.  Mais  comme  il  était  juste  (Matth.  1, 12.),  il 
ne  voulut  point  la  diffamer  en  la  renvoyant  ;  il  réso- 
lut de  la  quitter  secrètement  sans  la  condamner  ni 
l'accuser. 

Des  intentions  si  dignes  de  son  noble  cœur  ne  res- 
tèrent pas  sans  récompense.  Lorsqu'il  se  préparait  à 


exécuter  son  projet,  un  ange  lui  apparut  en  songe  ; 
il  venait,  non  pas  lui  adresser  des  reproches,  mais 
dissiper  ses  doutes,  en  lui  révélant  que  la  maternité 
de  Marie  était  miraculeuse*  et  que  la  vertu  du  Très- 
Haut  avait  formé  dans  ses  chastes  entrailles  le  corps 
adorable  du  Sauveur  du  monde.  «  Ne  craignez  pas, 
«  lui  dit-il,  de  rester  avec  Marie,  votre  épouse  ;  l'en- 
«  fant  qu'elle  porte  a  été  conçu  du  Saint-Esprit;  il 
«  naîtra,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus,  qui 
«  signifie  Sauveur,  parce  qu'il  rachètera  son  peuplede 
«  l'esclavage  du  péché.  »  (Matth.  I,  21  et  suiv.)  A  ces 
pan  îles,  Joseph  se  réveilla,  et,  docile  à  la  parole  de 
l'ange,  il  s'estima  le  plus  heureux  des  hommes,  en 
restant  avec  son  épouse  bénie  entre  toutes  les  créa- 
tures, et  appelée  à  la  gloire  de  donner  le  jour  au  Fils 
même  de  Dieu. 

Six  mois  après  la  visite  de  Marie  à  sa  parente, 
sainte  Elisabeth,  Joseph  fut  obligé  d'aller  avec  Marie 
à  Bethléem,  d'où  la  famille  de  David  était  originaire, 
pour  se  faire  inscrire  sur  le  registre  du  dénombre- 
ment général  que  l'empereur  Auguste  avait  ordonné 
dans  tout  l'empire.  En  obéissant  aux  volontés  d'un 
homme,  Joseph  et  Marie  accomplissaient  les  desseins 
de  la  Providence  qui  avait  fixé  cette  ville  pour  le  lieu 
de  la  naissance  du  Messie,  ainsi  qu'un  prophète 
l'avait  annoncé.  Repousses  de  toutes  les  hôtelleries, 
parce  qu'ils  étaient  pauvres,  ils  ne  trouvèrent,  après 
les  recherches  les  plus  pénibles,  d'autre  logement 
qu'une  étable  à  demi  ruinée.  C'est  dans  cette  pauvre 
masure  que  saint  Joseph  vit  naître,  à  minuit,  le  Ré- 
dempteur du  genre  humain,  le  Désiré  des  nations. 
Il  fut  avec  Marie  le  premier  adorateur  du  Verbe  fait 
chair. 

Il  faudrait  avoir  son  cœur  et  sa  foi  pour  compren- 
dre les  sentiments  qu'il  dut  éprouver,  et  se  former 
une  juste  idée  de  la  dévotion  et  de  l'amour  avec  les- 
quels il  se  prosterna  aux  pieds  du  Maître  et  du  Sau- 
veur du  monde.  Lorsque  Jésus  lui-même,  couché  sur 
la  paille  de  la  crèche  et  poussant  de  faibles  cris,  lui 
tendit  ses  innocentes  mains,  comme  le  priant  d'avoir 
pour  son  enfance  délaissée  des  entrailles  de  père,  le 
saint  vieillard  le  prit  entre  ses  bras,  le  baigna  de  ses 
larmes,  et  son  cœur  ressentit  aussitôt  à  l'égard  de  ce 
divin  enfant  toutes  les  douces  émotions  de  la  ten- 
dresse paternelle. 

Aussi  avec  quelle  joie  le  saint  patriarche  ne  vit-il 
pas  bientôt  une  heureuse  troupe  de  bergers  accourir 
en  toute  hâte  au  berceau  du  Sauveur,  et  à  leur  suite 
les  rois  de  l'Orient  se  prosterner  devant  l'Enfant- 
Dieu  et  offrir  de  riches  présents  à  celui  qui,  mé- 
connu dans  son  propre  pays,  semblait  être  déjà 
comme  rejeté  par  son  peuple. 

Saint  Joseph  vit  couler,  au  jour  de  la  Circoncision, 
le  premier  sang  que  le  Messie  répandit  pour  le  salut 
des  hommes,  et  eut  la  gloire  de  lui  donner  lui-même 
le  nom  de  Jésus. 

Quarante  jours  après  la  naissance  du  divin  enfant, 
il  le  porta  au  temple  de  Jérusalem  ;  son  cœur  qui 
tressaillit  d'allégresse  lorsque  le  saint  vieillard  Si- 
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méon  annonça  le  glorieux  avenir  de  l'Enfant-Dicu, 
fut  bientôt  la  proie  de  cruelles  angoisses,  lorsqu'il 
l'entendit  prédire  que  celui  qui  venait  pour  sauver 
les  hommes  serait  néanmoins  l'objet  de  la  contradic» 
tion  des  méchants,  et  «  qu'un  glaive  percerait  lame 
de  sa  mère.  »  (Luc.  II,  3o.) 

Joseph  ne  devant  pas  être  le  triste  témoin  des 
opprobres  de  Jésus-Christ  ni  de  la  souffrance  de 
Marie  au  pied  de  la  croix,  ce  ne  fut  pas  à  lui  que 
Siméon  adressa  Ce  discours.  Mais  quoiqu'il  igno- 
rât s'il  verrait  un  jour  l'accomplissement  de  celte 
prophétie  pleine  de  larmes  ,  l'amour  qu'il  por- 
tait à  Jésus  comme  père,  l'amour  qu'il  ressentait 
pour  Marie  comme  époux,  amour  tendre  et  pur, 
amour  qui  n'était  que  l'expression  céleste  de  deux 
cœurs  et  de  deux  volontés  parfaitement  unis ,  fut 
pour  lui  aussi  une  épée  cruelle  qui  le  perça  de  la 
plus  vive  douleur.  La  crainte  des  maux  futurs,  sur- 
tout lorsqu'ils  menacent  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
chers  ici-bas,  cause  souvent  à  lame  une  plaie  encore 
plus  sensible  que  les  maux  présents  ;  l'imagination, 
qui  chaque  jour  nous  les  représente  et  les  agrandit, 
nous  fait  souffrir  pendant  des  années  entières  ce  qui 
durera  à  peine  quelques  moments.  Cette  prescience 
est  une  croix  habituelle  qu'on  porte  dans  le  cœur  et 
qui  est  souvent  la  plus  pénible  de  toutes  les  croix. 

Elle  fut  destinée  à  saint  Joseph,  et  si  Marie  est 
justement  appelée  la  Heine  des  martyrs,  parce  que 
le  glaive  de  la  plus  vive  affliction  transperça  son 
cœur  au  pied  de  la  croix,  Joseph  n'a-l-il  pas,  lui 
aussi,  subi  le  plus  douloureux  des  supplices?  Car  sa 
tendresse  pour  Jésus  et  pour  Marie  lui  faisait  éprou- 
ver à  chaque  instant  l'angoisse  la  plus  cruelle,  envi- 
sageant sans  cesse  ce  qu'ils  devaient  un  jour  souf- 
frir l'un  et  l'autre. 

La  prophétie  de  Siméon  commence  à  recevoir  sa 
triste  réalisation.  Peu  de  jours  après  son  retour  à 
Bethléem,  Joseph  est  averti  par  un  ange  de  l'ordre 
impie  qu'Hérode,  prince  jaloux  et  cruel,  allait  met- 
exécution,  de  faire  mourir  Jésus,  en  l'envelop- 
pant dans  le  massacre  général  des  enfants  de  la  con- 
trée. «Levez-vous,  lui  dit-il,  prenez  l'enfant  et  sa 
«  mère,  et  fuyez  en  Egypte,  jusqu'à  ce  que  je  vous 
«  avertisse  d'en  sortir.  »  (Matth.  IL  13.) 

L'ordre  d'une  fuite  si  soudaine,  après  toutes  les 
merveilles  qui  avaient  accompagné  les  premiers  jours 
du  Sauveur,  est  loin  de  déconcerter  un  seul  moment 
ut  patriarche;  il  obéit  sur-le-champ,  sans  même 
s'informer  du  temps  fixé  pour  le  retour.  Il  part,  et, 
rempli  de  cette  confiance  d'en-haut,  qui  impose  si- 
lence  à  toutes  les  craintes  comme  à  tous  les  raisonne- 
ments, il  entreprend  un  long  et  pénible  voyage.  On 
se  représente  aisément  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  en 
traversant  de  vastes  déserts  et  des  pays  inconnus 
avec  un  enfant  nouveau-né  et  une  tendre  vierge. 

Saint  Jean  Chrysostome,  dans  une  de  ses  plus  élo- 
quentes homélies,  remarque  que  Dieu  traita  alors  et 
pendant  loute  sa  vie  entière  saint  Joseph,  comme  il 
traite  ordinairement  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Il 


leur  envoie  des  épreuves  pour  purifier  leurs  cœurs 
des  souillures  de  l'amour-propre,  mêlant  toutefois  à 
leurs  peines  et  à  leur  amertume  la  douceur  et  la  joie 
des  consolations.  «  Joseph,  dit  ce  grand  Docteur,  se 
«  réjouit  à  la  naissance  de  Jésus,  mais  cette  joie  est 
«suivie  d'une  grande  crainte,  Hérode  et  toute  la 
«  ville  de  Jérusalem  conspirent  contre  les  jours  de 
«  l'enfant.  La  joie  renaît  à  l'adoration  des  mages, 
«  mais  elle  est  troublée  par  une  crainte  nouvelle  ;  il 
«  faut  fuir  dans  une  terre  inconnue.  » 

Cependant  la  foi  si  vive  de  saint  Joseph  fut  conso- 
lée par  un  fait  merveilleux  que  nous  lisons  dans  les 
Pères.  A  l'entrée  de  Jésus  en  Egypte  les  oracles  de- 
vinrent muets,  les  statues  des  faux  dieux  tremblèrent 
et  furent  même  renversées  dans  plusieurs  temples, 
conformément  à  ce  passage  du  prophète  Isaïe  :  «  les 
«  idoles  de  l'Egypte  seront  ébranlées  devant  sa  face.  » 
(Isaïe,  XIX,  1.)  Les  Pères  attribuent  encore  au  séjour 
de  la  sainte  famille  en  Egypte  cette  merveilleuse  fé- 
condité qui  y  produisit,  durant  plusieurs  siècles,  Uns 
famille  innombrable  de  solitaires  et  d'anachorètes, 
dont  la  pénitence,  les  miracles  et  les  vertus  toutes 
célestes  étonnèrent  le  monde. 

Ce  long  et  pénible  voyage  et  ce  triste  exil  procurèrent 
à  saint  Joseph  un  mérite  et  une  gloire  que  n'aurait  pu 
lui  donner  la  plus  douce  tranquillité.  Si  Joseph,  lils 
de  Jacob,  vendu  par  ses  frères,  devint  en  Egypte  le 
refuge  de  son  père  et  de  ses  frères  eux-mêmes  dans 
leur  détresse;  s'il  fut  appelé  le  Sauveur  de  celte 
même  Egypte  qu'il  délivra  des  horreurs  de  la  famine, 
et  comme  le  père  de  Pharaon,  après  avoir  été  établi 
l'intendant  de  son  palais  et  l'administrateur  de  son 
royaume,  ne  fut-il  pas,  en  toutes  ces  circonstances, 
la  figure  de  Joseph, le  chef  delà  sainte  famille,  qui, 
fugitif  en  Egypte,  devint  en  quelque  sorte  le  sau- 
veur du  Sauveur  lui-même? Aussi  mérita-t-il  encore 
une  fois  le  titre  de  père  de  Jésus,  «  en  conservant  au 
«  monde,  selon  l'expression  de  saint  Bernard,  non 
«  l'abondance  d'un  pain  matériel  et  temporel ,  mais 
«  le  pain  vivant  de  la  vie  éternelle.  » 

L'Evangile  ne  nous  apprend  pas  le  temps  du  séjour 
de  saint  Joseph  en  Egypte.  Il  attendit,  pour  en  sortir, 
l'ordre  du  ciel,  sans  jamais  se  plaindre,  ni  de  la  du- 
rée de  son  exil,  ni  de  l'incertitude  de  sa  fin. 

Dieu  cependant  veillait  sur  la  sainte  famille,  et 
après  la  mort  d'Hérodc,  un  ange  apparut  à  Joseph 
dans  une  vision,  et  lui  dit  :  «  Levez-vous,  prenez 
«  l'enfant  et  sa  mère  et  retournez  en  Judée  ;  car  ceux 
«  qui  cherchaient  l'enfant  pour  le  faire  mourir  ne 
«  sont  plus.  »  (Matth.  II,  20.) 

Joseph  obéit  avec  sa  promptitude  accoutumée.  Le 
texte  sacré  donne  lieu  de  penser  qu'il  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  s'établir  à  Jérusalem,  ou  à  Bethléem; 
mais  ayant  appris  bientôt  que  ce  pays  était  sous  la 
domination  d'Archelaus,  (ils  d'Ilérode,  héritier  de 
la  cruauté  et  de  tous  les  vices  de  son  père,  il  se  re- 
tira, selon  l'ordre  qu'il  recul  du  ciel,  dans  sa  de- 
meurede  Nazareth^  en  Galilée.  La  Galilée  se  trouvait 
alors  sous  la  puissance  d'Ilérode  Anlipas,  frère  d'Ar- 
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chelaûs  ;  la  naissance  du  Sauveur  y  avait  fait 
moins  de  bruit,  et  Joseph  lui-même,  y  vivant  au  mi- 
lieu de  ses  concitoyens,  et  étant  ainsi  plus  connu, 
avait  moins  à  redouter  pour  le  précieux  dépôt  que 
Dieu  lui  avait  confié. 

Dans  son  humble  maison  de  Nazareth,  comme 
dans  la  pauvre  demeure  de  Bethléem,  comme  dans 
l'exil  de  l'Egypte,  saint  Joseph  montre  toujours  la 
même  fidélité  à  correspondre  aux  desseins  du  Père 
Eternel,  qui  l'avait  chargé  tout  à  la  fois  de  nourrir  et 
de  garder  le  Verbe  fait  chair  et  sa  bienheureuse 
mère.  «  C'est  là,  dit  saint  Bernard,  c'est  là  ce  servi- 
«  teur  fidèle  et  prudent  que  Notre-Seigneur  a  établi 
«  sur  sa  famille  pour  être  le  soutien  et  la  consolation 
«  de  sa  mère,  pour  être  son  père  nourricier  et  son  digne 
«  coopérateur  dans  l'exécution  de  ses  desseins  misé- 
«  ricordieux  sur  les  hommes.  Quel  bonheur  pour 
«  lui  de  voir 
«  non-seule- 
«  ment  Je  - 
«  sus-Christ, 
«  mais  en- 
«  core  de 
«  l'entendre 
«  de  le  tenir 
«  dans  ses 
«  bras,  de  le 
«porterd'un 
«  lieu  à  un 
«  autre ,  de 
«  lui  prodi  - 
«  guer  ses 
«  caresses  , 
«  de  l'em  - 
«  brasser,  de 
«  le  nourrir, 
«  d'être  ad- 
«  mis  dans 
«  la  partici- 
«  pation  de 
«  ces  ineffa- 

«  blés  secrets  qui  ont  été  cachés  aux  yeux  du  monde.  » 
(Serm.  2  super  missus  est.)  «  0  prodige  d'élévation  ! 
«  ô  dignité  incomparable!  s'écrie  le  pieux  Gerson, 
«  s'adressant  à  saint  Joseph.  La  mère  de  Dieu ,  la 
«  reine  du  ciel,  vous  appelle  son  seigneur  !  le  Verbe 
«  fait  chair  vous  appelle  son  père,  et  l'Evangile  nous 
«  dit  qu'il  vous  était  soumis  !  (Luc,  II,  51 .)  O  Jésus  ! 
«  ô  Marie  !  ô  Joseph  !  vous  formiez  sur  la  terre  une 
«  glorieuse  trinité,  en  laquelle  l'auguste  Trinité  du 
«  ciel  mettait  toutes  ses  complaisances  !  Que  peut- 
«  on  imaginer  d'aussi  grand,  d'aussi  parfait,  d'aussi 
«  sublime!  »  (Serm.  de  Nativ.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'admiration  dans 
saint  Joseph,  c'est  qu'au  milieu  des  grâces  extraordi- 
naires dont  il  est  favorisé,  il  conserve  l'humilité  la 
plus  profonde;  il  vit  dans  l'obscurité  comme  le  der- 
nier des  hommes;  il  cache  les  glorieux  privilèges  dont 
il  est  honoré  ;  il  ne  publie  rien  des  mystères  incom- 
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préhensibles  qui  viennent  de  s'accomplir,  il  ne  cher- 
che pas  même  à  les  pénétrer  et  laisse  à  Dieu  le  soin 
de  les  manifester  dans  le  temps  fixé  par  ses  décrets. 
Il  n'a  qu'une  seule  pensée,  qu'un  seul  désir  :  cor- 
respondre toujours  le  plus  parfaitement  possible  aux 
vues  que  la  Providence  a  sur  lui. Quoique  issu  du  sang 
des  anciens  rois  de  Juda,  il  se  plaît  dans  une  condi- 
tion basse  aux  yeux  du  monde,  et  n'a  d'autre  ambi- 
tion que  de  fournir  par  le  travail  de  ses  mains  aux 
besoins  communs  de  la  sainte  famille. 

Saint  Joseph,  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  de 
Marie,  goûta  à  Nazareth  le  plus  grand  bonheur  dont 
un  homme  puisse  jouir  sur  la  terre.  Si  les  apôtres 
furent  heureux  de  voir  et  d'entendre  pendant  trois 
ans  le  Sauveur  qu'avaient  désiré  en  vain  d'entendre 
et  de  voir  tant  de  rois  et  de  prophètes,  quelle  fut 
la  .félicité  de  Joseph  d'être  sans  cesse,  durant  un 

grand  nom- 
bre d'an- 
nées, le  té- 
moin des  tré- 
sors de  scien- 
ceetdegràce 
dont  Jésus 
était  rempli, 
et  des  vertus 
incompa- 
rables de 
Marie,  la 
plus  sainte 
de  toutes  les 
créatures  ! 
Néanmoins 
le  Seigneur 
permit  que 
celte  douce 
félicité  fût 
troublée  un 

moment 
pour  éprou- 
ver de  nou- 
veau son  serviteur  fidèle. 

Exact  et  religieux  observateur  de  la  loi  de  Moïse, 
Joseph  ne  manquait  pas  de  se  rendre  chaque  année 
à  Jérusalem  poury  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Celte 
loi  n'obligeait  que  les  hommes  seuls,  et  l'usage  en 
exemptait  même  tous  ceux  auxquels  la  pauvreté 
ou  l'éloignement  rendait  le  voyage  trop  difficile. 
Mais  Joseph  et  Marie,  loin  de  se  dispenser,  sous  aucun 
prétexte,  d'un  pèlerinage  de  près  de  soixante  lieues, 
en  comptant  l'aller  et  le  retour,  y  conduisirent  aussi, 
pour  la  première  fois,  l'enfant  Jésus,  lorsqu'ayant 
atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  jugé  par  eux  capa- 
ble d'en  supporter  la  fatigue.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre  d'Archelaûs,  exilé  par  Auguste 
qui  venait  de  faire  de  la  Judée  une  province  de 
l'empire  romain. 

Les  sept  jours  de  la  fête  étant  écoulés,  Marie  et 
Joseph  reprirent  le  chemin  de  Nazareth,  ne  doutant 
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pas  que  Jésus  ne  se  trouvât  avec  les 
personnes  de  leur  connaissance  et  de 
leur  compagnie,  car  il  ravissait  telle- 
ment par  sa  beauté  céleste  et  par  ses 
paroles  remplies  d'un  charme  divin, 
que  tout  le  monde  se  le  disputait  et 
voulait  le  posséder.  Ils  ne  s'aperçu- 
rent donc  de  son  absence  que  le  soir 
du  premier  jour  de  marche. 

Après  l'avoir  demandé  en  vain  à 
tous  ceux  qui  suivaient  la  même  route, 
ils  retournèrent  aussitôt  à  Jérusalem, 
pénétrés  de  la  plus  vive  douleur,  et 
le  cherchèrent  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs. On  s'imagine  les  inquiétudes 
mortelles  qu'éprouvèrent  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph  pendant  ce  temps 
qui  leur  parut  si  long,  privés  qu  ils 
étaient  du  divin  enfant  et  inconsola- 
bles de  l'avoir  perdu. 

Enfin  ils  le  trouvèrent  dans  le  tem- 
ple, assis  au  milieu  des  docteurs  de  la 
loi,  les  écoutant  et  leur  faisant  des 
questions  et  des  réponses  dont  la  sa- 
gesse ravissait  d'admiration  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Joseph  et  Marie 
furent  eux-mêmes  frappés  d'étonne- 
ment;  mais  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  lui  exprimer  le  chagrin  qu'il  leur 
avait  causé.  «Mon  fils,  lui  dit  la  sainte 
«  Vierge,  pourquoi  avez-vous  agi  de 
«  la  sorte  avec  nous?  Voilà  que  votre 
«  père  et  moi  nous  vous  cherchions 
«  fort  affligés?  »  (Luc  II,  48.)  Jésus 
lui  répondit  :  «  Pourquoi  me  cher- 
«  chiez-vous?  ne  saviez-vous  pas  qu'il 
«  faut  que  je  sois  employé  aux  choses 
«  qui  regardent  le  service  de  mon 
«  père?  (Luc.  II,  49).  Il  donnait  à  en- 
tendre par  ces  paroles  que  le  temple 
était  le  seul  lieu  où  ils  auraient  pu  le 
trouver,  et  qu'il  ne  les  avait  quittés 
que  pour  procurer  la  gloire  de  son 
Père  céleste,  préparer  les  princes  de 
la  synagogue  à  le  recevoir,  et  leur 
montrer  que  les  oracles  au  sujet  de  la 
venue  du  Messie  allaient  bientôt  s'ac- 
complir. 

Joseph  et  Marie  ne  saisirent  point 
pour  le  morne Qt  tout  le  sens  de  la 
réponse.  Ils  savaient  bien  que  le  Père 
Eternel  était  celui  que  Jésus  appelait 
son  père  ;  mais  ils  ne  comprirent  pas 
qu'il  voulait  déjà  commencer,  pour 
ainsi  dire,  sa  mission,  en  se  manifes- 
tant au  monde,  ni  comment  il  avait 
résolu  de  s'employer  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Jésus-Christ  le  permit,  comme  il 
permit,  plus  tard,  que  plusieurs  fois 
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les  apôtres  n'entendissent  pas  ce  qu'il 
leur  disait  de  sa  Passion  et  de  sa  Ré- 
surrection, le  Seigneur  réservant  d'ail- 
leurs à  l'événement  même  l'entière 
intelligence  de  ses  paroles.  Joseph  et 
Marie  les  comprirent  infailliblement 
plus  tard  ;  au  reste  Marie  ne  les  oublia 
point,  et  de  retour  à  Nazareth,  ainsi 
que  le  remarque  l'Evangile,  elle  les 
conservait  et  les  méditait  en  son 
cœur.  (Luc  II,  51.) 

L'Evangile  ne  nous  apprenant  plus 
rien  de  saint  Joseph,  il  est  à  présumer 
qu'il  vécut  encore  plusieurs  années 
avec  le  Sauveur  et  la  très-sainte  Vierge. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut  ; 
il  parait  probable  que  ce  fut  environ 
dans  sa  soixantième  année,  avant  les 
noces  de  Cana  et  le  commencement  ôe, 
la  vie  publique  de  Notre-Seigneur.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Jésus 
mourant  n'aurait  point  recommandé 
sa  mère  à  son  disciple  saint  Jean,  si 
Joseph  eût  été  encore  vivant. 

On  ne  peut  douter,  et  les  prières 
de  l'Eglise  le  supposent,  qu'il  n'ait  eu 
l'ineffable  bonheur  d'expirer  entre  les 
bras  de  Jésus  et  de  Marie.  Aussi,  dans 
tous  les  siècles,  a-t-on  invoqué  saint 
Joseph  pour  obtenir  la  grâce  d'une 
bonne  mort  et  la  présence  spirituelle 
de  Jésus  à  cette  heure  suprême  qui 
décide  du  sort  éternel. 

L'Evangile  nous  apprend  qu'à  la 
mort  de  Jésus-Christ  «  les  tombeaux 
«  s'ouvrirent  et  que  les  corps  de 
«  plusieurs  saints  ressuscitèrent.  » 
(Matth.  XXVII,  52,)  Saint  Bernard, 
saint  Bernardin  de  Sienne,  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  plusieurs  pieux  écri- 
vains croient  que  saint  Joseph  fut  de 
ce  nombre,  et  qu'il  fit  partie  du  bien- 
heureux cortège  que  le  Sauveur  con- 
duisit avec  lui  en  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel,  au  jour  de  son  Ascension. 

Il  semble  d'ailleurs  hors  de  doute 
que,  tandis  que  Dieu  a  opéré  une  mul- 
titude de  miracles,  dans  le  cours  des 
âges,  pour  découvrir  et  faire  exposer 
à  la  vénération  des  fidèles  les  reliques 
de  ses  saints ,  il  n'eût  pas  privé  de  cet 
honneur  celles  de  saint  Joseph,  son 
père  adoptif,  si  ces  précieux  restes 
n'eussent  déjà  été  glorifiés  dans  le  sé- 
jour des  élus. 

L'Eglise,  pour  célébrer  les  préroga- 
tives extraordinaires  et  les  admirables 
vertus  de  saint  Joseph,  ainsi  que  la 
gloire  incomparable  dont  il  jouit  dans 
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le  ciel,  place  son  nom  dans  les  prières  de  sa  liturgie 
avant  Jes  noms  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres  et  des  martyrs. 

Tous  les  ordres  religieux,  tous  les  vrais  fidèles  ont 
en  saint  Joseph  une  tendre  et  affectueuse  confiance. 
Les  faveurs  singulières  que  reçoivent  ceux  cpii  l'in- 
voquent prouvent,  d'une  manière  sensible,  que  le 
Sauveur  accorde  tout  à  celui  qu'il  a  autrefois  chéri  et 
respecté  comme  son  père.  Mais  rien  n'a  plus  contri- 
bué, dans  ces  derniers  temps,  à  faire  honorer  saint 
Joseph,  que  la  dévotion  toute  particulière  que  sainte 
Thérèse  avait  pour  ce  grand  saint,  dévotion  qu'elle  a 
comme  léguée  à  ses  pieux  enfants.  Voici  ce  qu'elle 
en  écrit  dans  le  sixième  chapitre  de  sa  Vie.  «  Jechoi- 
«  sis  le  glorieux  saint  Joseph  pour  mon  patron  et  me 
«  recommande  à  lui  en  toutes  choses.  Je  ne  me  sou- 
«  viens  pas  d'avoir  jamais  rien  demandé  à  Dieu  par 
«  son  intercession  que  je  ne  l'aie  obtenu.  Jamais  je 
«  n'ai  connu  personne  qui,  en  l'invoquant,  n'ait  fait 
«  les  plus  grands  progrès  dans  la  vertu.  » 

Les  paroles  de  la  sainte  réformatrice  du  Carmel  ont 
(  porté  leurs  fruits  :  elles  ont  partout  inspiré  la  plus 
fervente  dévotion  à  saint  Joseph,  et  partout  aussi  on 
a  vu  depuis  s'étahlir,  sous  le  titre  de  saint  Joseph, 
de  pieuses  associations,  les  unes  en  faveur  des  pau- 
vres et  des  orphelins,  les  autres  dans  le  but  de  se- 
courir et  de  consoler  les  malades  et  les  agonisants, 
toutes  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification 
de  l'Eglise. 

L'Eglise  d'Occident  célèbre  la  fêle  de  saint  Joseph 
le  1  9  mars  ;  son  nom  se  trouve  à  la  même  date  dans 
les  martyrologes  latins,  écrits  il  y  a  plus  de  neuf  cents 
ans. Les  Orientaux  font  sa  fête  le  20  juillet. 

Les  papes  Grégoire  XV  en  1621,  et  Urbain  VIII  en 
]  042,  ordonnèrent  que  la  fête  de  saint  Joseph  fût 
d'obligation.  Outre  l'anniversaire  de  sa  mort,  qui  est 


à  proprement  parler  sa  fête  principale,  on  célèbre 
encore  la  fête  de  son  Patronage,  instituée  en  1680 
par  le  général  des  Carmes  réformés  et  fixée  par  la 
Congrégation  des  rites  au  troisième  dimanche  après 
Pâques  ;  puis  la  fêle  de  ses  Fiançailles  avec  la  sainte 
Vierge,  le  26  janvier. 

La  première  Eglise  bâtie  en  France  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Joseph  est  celle  qui  appartenait  autre- 
fois à  la  principale  communauté  des  Carmélites  de 
Taris,  rue  de  Vaugirard.  On  lit  encore  sur  le  frontis- 
pice l'inscription  suivante  : 

CETTE  ÉGLISE  EST  LA  PREMIÈRE  EN  FRANCE 

CONSACRÉE  A  DIEU 

SOUS  L'INVOCATION  DE  SAINT  JOSEPH,   EN  1625. 

LA    PREMIÈRE  '  PIERRE    EN  A  ÉTÉ    POSÉE    EN  1613. 

PAR  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS. 

Les  zélés  serviteurs  de  saint  Joseph  regrettaient 
depuis  longtemps  qu'il  n'y  eût  pas  d'Eglise  parois- 
siale consacrée  à  ce  glorieux  patriarche,  dans  le  dio- 
cèse de  Paris.  Leurs  vœux  ont  été  comblés.  LË'- 
glise  provisoire  d'une  nouvelle  paroisse  instituée  par 
Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  le  6  mai  1852, 
dans  le  quartier  du  faubourg  du  Temple,  a  été  solen- 
nellement dédiée  à  saint  Joseph.  Une  Association  de 
prières  pour  obtenir  la  grâce  d'une  mort  chrétienne, 
e!  de  bonnes  œuvres  en  faveur  des  malades  sous  l'in- 
vocation du  saint  patron,  y  a  été  érigée  canonique- 
îttent  le  17  mai  1853.  Cette  pieuse  Confrérie,  placée 
sons  les  puissants  auspices  de  saint  Joseph,  a  déjà  pro- 
duit parmi  les  fidèles  des  fruits  abondants  de  grâces 
et  de  bénédictions. 

L'abbé  N.Arnault,  Curé  de  Saint-Joseph. 
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Les  Northumbres  ayant  embrassé  la  foi  sous  le 
règne  du  pieux  Oswald,  le  saint  évêque  Aïdan  fonda 
deux  monastères,  l'un  à  Mailros  sur  la  Tweed,  et 
l'autre  dans  l'Ile  de  Lindislarne  :  il  les  soumit  tous 
deux  à  la  règle  de  saint  Colomb,  et  choisit  le  dernier 
pour  le  principal  lieu  de  sa  résidence.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  Mailros  que  naquit  saint  Cuthbert.  La 
première  occupation  de  sa  jeunesse  fut  de  garder  les 
troupeaux  de  son  père  sur  les  montagnes.  La  vie  édi- 
fiante des  moines  de  Mailros  fit  sur  lui  la  plus  vive 


impression  ;  et  il  résolut  de  les  imiter,  en  retraçant 
leurs  pieuses  pratiques  autant  que  cela  lui  serait  pos- 
sible. Une  nuit  que,  selon  sa  coutume,  il  priait  auprès 
de  son  troupeau,  il  vil  monter  au  ciel,  au  milieu  des 
anges,  l'âme  de  saint  Aïdan,  qui  venait  de  mourir 
dans  Pile  de  Lindisfame.  De  profondes  réflexions  sur 
la  gloire  que  Dieu  réserve  à  ses  serviteurs,  le  déta- 
chèrent entièrement  du  monde.  Il  alla  prendre  l'ha- 
bit dans  le  monastère  de  Mailros,  dont  saint  Eatc 
était  abbé,  et  saint  Boisil  prieur.  Il  étudia,  sous  le 
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dernier,  l'Ecriture  sainte,  dont  il  acquit  une  parfaite 

connaissance.  Ses  progrès  dans  la  perfection  furent 
très-rapides  :  il  devint  bientôt  digne  d'être  proposé 
pour  modèle  à  tous  les  frères. 

Lorsqu'Eate  alla  prendre  la  conduite  du  monastère 
de  Rippon,  fondé  par  le  roi  Alcfrid,  il  emmena  saint 
Cuthbert  avec  lui,  et  le  chargea  du  soin  de  recevoir 
les  hôtes.  On  sait  que  de  tous  les  emplois  monas- 
tiques, c'est  là  un  des  plue  dangereux.  Cuthbert  s'en 
acquitta  avec  les  plus  saintes  dispositions.  Il  lavait 
les  pieds  aux  étrangers,  qu'il  servait  ensuite  avec 
une  humilité  et  une  douceur  admirables,  persuadé 
qu'on  sert  Jésus-Christ  en  servant  ses  membres  : 
mais  il  n'était  pas  de  ces  hommes  que  les  occupa- 
tions extérieures  dissipent  ;  son  âme  était  toujours 
unie  à  Dieu  par  un  parfait  recueillement.  Le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  Rippon  ayant  été  confié  à  saint, 
"Wilfrid,  Cuthbert  retourna  àMailros  avec  saint  Eate, 
et  succéda,  dans  la  charge  de  prieur,  à  saint  Boisil, 
qui  mourut  de  la  peste  en  GG3. 

Non  content  de  former  les  moines  à  la  perfection 
de  leur  état,  et  par  ses  discours  et  par  ses  exemples, 
il  travaillait  encore  à  détruire  les  restes  de  supersti- 
tion que  le  peuple  tenait  de  ses  pères.  Il  sortait  du 
monastère,  dit  le  vénérable  Bède,  quelquefois  à  che- 
val, plus  souvent  à  pied,  pour  ramener  dans  la  voie 
du  salut  une  multitude  de  malheureux  qu'il  regardait 
comme  des  brebis  égarées.  Les  paysans  vivaient  alors 
dans  une  ignorance  profonde  des  vérités  de  la  foi, 
parce  qu'il  y  avait  peu  d'églises  paroissiales  à  la 
campagne  ;  mais  quand  ils  savaient  qu'un  prêtre  fai- 
sait des  instructions  dans  quelque  village,  ils  y  cou- 
raient en  foule,  et  le  ministre  du  Seigneur  avait  la 
consolation  de  les  voir  écouter  ses  discours  avec  at- 
tention, et  conformer  leur  vie  aux  maximes  évangé- 
hques  qu'il  leur  annonçait.  Ce  fut  ce  que  Cuthbert 
éprouva;  aussi  avait-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  opérer 
des  conversions.  Son  éloquence  était  des  plus  persua- 
sives et  des  plus  touchantes,  ce  qui,  joint  à  un  cer- 
tain éclat  qui  se  répandait  sur  son  visage,  donnait  à 
ses  sermons  une  force  merveilleuse.  Personne  ne 
pouvait  lui  résister.  Tous  ses  auditeurs  le  regardaient 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  leur  enseigner 
la  voie  du  salut  ;  ils  se  seraient  reproché  la  moindre 
réserve  dans  leur  confiance,  ils  allaient  se  jeter  à  ses 
pieds,  afin  d'y  faire  l'aveu  de  leurs  fautes,  et  d'ap- 
prendre la  manière  de  les  expier. 

11  y  avait  plusieurs  années  que  Cuthbert  édifiait  ses 
frères  par  le  spectacle  de  toutes  les  vertus,  lorsque 
saint  Eate,  qui  était  tout  à  la  fois  abbé  de  Mailros  et 
de  Lindisfame,  l'envoya  dans  le  dernier  de  ces  mo- 
nastères avec  la  qualité  de  prieur.  Il  y  continua  son 
genre  de  vie  ordinaire.  C'était  toujours  la  même  assi- 
duité aux  exercices  delà  mortification  et  de  la  prière. 
Il  possédait  si  éminemment  l'esprit  de  contemplation, 
qu'on  l'eût  pris  moins  pour  un  homme  que  pour  un 
ange.  Souvent  il  passait  les  nuits  entières  en  oraison, 
quelquefois  il  travaillait  ou  se  promenait,  de  peur 
que  le  sommeil  ne  l'empêchât  de  s'entretenir  avec 


Dieu.  Si  quelqu'un  se  plaignait  en  sa  présence  de  ce 
qu'on  avait  interrompu  son  sommeil,  il  disait  ordi- 
nairement :  «  Que  je  saurais  bon  gré  à.  celui  qui 
«  m'éveillerait,  puisque  par  là  il  me  fournirait  l'oc- 
«  casion  de  chanter  les  louanges  de  mon  Créateur, 
«  et  de  procurer  sa  gloire  !  »  La  vue  seule  de  son  ex- 
térieur inspirait  l'amour  de  la  vertu.  Son  cœur  était 
tellement  pénétré  de  componction,  qu'il  ne  pouvait 
célébrer  la  sainte  messe  sans  pleurer.  Plus  d'une  fois 
les  larmes  abondantes  qu'il  versait  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  en  arrachèrent  aux  pécheurs  les  plus 
endurcis. 

Cuthbert,  qui  voulait  vivre  dans  une  union  encore 
plus  intime  avec  Dieu  ,  quitta  son  monastère  avec  la 
permission  de  son  abbé,  et  se  retira  dans  la  petite  île  de 
Ferne,  qui  en  est  éloignée  de  neuf  milles.  C'était  une 
solitude  affreuse,  où  il  n'y  avait  ni  eau,  ni  arbres,  ni 
blé.  Le  saint  s'y  bâtit  un  ermitage,  qu'il  environna 
d'un  fossé,  et  l'on  dit  qu'il  mérita  par  la  ferveur  de 
ses  prières  que  Dieu  lui  fit  trouver  de  l'eau  dans  sa 
propre  cellule.  Comme  il  avait  apporté  avec  lui  îles 
instruments  propres  au  labourage,  il  sema  d'abord 
du  blé  qui  ne  vint  point,  puis  de  l'orge  qui,  quoique 
semé  hors  de  saison,  rendit  une  abondante  récolte.. 
Il  lit  construire  une  maison  à  l'entrée  de  l'île ,  et  du 
côté  de  Lindisfarne,  afin  d'y  loger  les  frères  qui  le 
venaient  voir.  Il  allait  les  y  trouver  pour  les  entrete- 
nir sur  des  matières  spirituelles.  Il  prit  ensuite  la  ré- 
solution de  ne  plus  sortir  de  sa  cellule,  se  contentant 
d'instruire,  par  la  fenêtre,  ceux  qui  le  visitaient.  Il 
consentit  pourtant  à  avoir  une  entrevue  avec  une 
sainte  abbesse  nommée  Elflède.  Elle  était  fille  du  roi 
Oswi ,  et  avait  été  consacrée  à  Dieu  dès  sa  naissance. 
En  680,  elle  succéda  à  saint  Hilde  dans  le  gouverne- 
ment de  l'abbaye  de  Whitby.  L'entrevue  se  passa 
dans  l'île  de  Coket,  alors  remplie  de  saints  ana^ 
chorètes. 

Cuthbert  fut  élu  évèque  de  Lindisfarne  dans  un 
synode  tenu  par  saint  Théodore  à  Twifort  sur  l'Aine, 
au  royaume  de  Northumberland;  mais  quand  il  fal- 
lut obtenir  son  consentement,  on  éprouva  de  grandes 
difficultés  de  sa  part.  On  ne  put  l'arracher  de  sa  so- 
litude ,  malgré  les  lettres  qu'on  lui  écrivit  et  les  dé- 
putés qu'on  lui  envoya.  Enfin  le  roi  Egfrid,  qui  avait 
assisté  au  synode,  l'alla  trouver  en  personne  avec  le 
saint  évêque  Trumwin,  et  plusieurs  autres  personnes 
respectables  par  leur  vertu.  Tous  ensemble  se  jetè- 
rent à  ses  pieds,  et  le  conjurèrent,  par  les  plus  pres- 
sants motifs,  d'accepter  une  place  où  il  pourrait  pro- 
curer à  Dieu  une  si  grande  gloire.  Il  se  rendit  à  la 
fin,  et  sortit  de  sa  cellule,  mais  en  versant  un  torrent 
de  larmes.  Il  fut  sacré  à  York,  le  jour  de  Pâques, 
par  saint  Théodore,  assisté  de  six  évèques. 

Le  saint,  pour  avoir  changé  d'état,  ne  diminua 
rien  de  ses  austérités  ordinaires;  il  se  regarda  comme 
un  homme  dévoue  au  salut  du  prochain,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  travailler  à  la  sanciilication  du  troupeau 
qui  avait  été  confié  à  ses  soins.  Il  avait  une  tendre 
charité  pour  les  pauvres,  et  pourvoyait  en  même 
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temps  à  leurs  besoins  spirituels  et  corporels.  Il  pre- 
nait avec  zèle  le  parti  de  la  justice,  mais  sans  rien 
perdre  de  la  tranquillité  de  son  âme.  Accoutumé  à 
voir  Dieu  en  tout,  il  ne  s'étonnait  point  des  divers 
événements  de  la  vie.  Il  était  supérieur  à  toutes  les 
épreuves,  et  y  trouvait  môme  une  source  de  joie.  Le 
don  des  miracles  que  Dieu  lui  accorda,  le  fit  surnom- 
mer le  thaumaturge  de  la  Grande-Bretagne.  On 
rapporte,  entre  autres  choses,  qu'il  guérit  avec  de 
l'eau  bénite  plusieurs  personnes  dont  les  maladies 
étaient  réputées  incurables.  Il  connut  par  révélation, 
et  découvrit  le  moment  précis  où  le  roi  Egfrid  fut  dé- 
fait et  tué  par  les  Pietés,  en  685. 

Lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  approchait,  il  renonça  à 
l'épiscopat  dont  il  avait  exercé  les  fonctions  pendant 
deux  ans,  et  se  retira  dans  l'île  de  Famé  pour  se 
préparer  à  la  mort.  Deux  mois  après  il  tomba  malade. 
Héréfrid,  abbé  de  Lindisfarne,  alla  le  visiter,  et  lui 
laissa  deux  de  ses  moines  pour  le  servir  et  l'assister. 
La  maladie  paraissant  incurable,  il  demanda  le  viati- 
que du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  reçut 
des  mains  de  l'abbé  Héréfrid.  Il  mourut  le  20 
mars  687.  Son  corps  fut  porté  au  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Lindisfarne,  et  enterré  à  la  droite  de  l'autel. 

Bède  rapporte  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau  ;  il  ajoute  que  les  moines  ayant  levé  de 
terre  le  corps  du  saint,  onze  ans  après  sa  mort,  ils  le 
trouvèrent  sans  aucune  marque  de  corruption  :  les 
jointures  en  étaient  encore  flexibles,  et  les  vêtements 
dont  on  l'avait  enveloppé  paraissaient  aussi  entiers 
et  aussi  frais  que  le  jour  où  on  l'avait  enterré.  On  le 
mit  dans  un  cercueil  tout  neuf  qui  fut  élevé  au-des- 
sus de  l'ancien  tombeau.  Quatre  cent  quinze  ans 
après,  on  le  trouva  encore  sans  corruption  à  Durham, 
où  tout  le  monde  le  voyait.  Les  moines  de  Lindis- 
farne l'emportaient  avec  eux  toutes  les  fois  qu'on  était 
menacé  de  quelque  incursion  de  la  part  des  Danois. 
Enfin  ils  le  déposèrent  sur  une  montagne  couverte 
de  bois,  et  presque  entièrement  environnée  de  la 
Wère,  dans  la  persuasion  que  leur  trésor  serait  en 


sûreté  dans  un  lieu  que  la  nature  elle-même  avait 
pris  soin  de  fortifier  ;  ils  y  bâtirent  une  église,  dont 
Aldhune,  évèque  de  Lindisfarne,  fit  la  dédicace 
en  995.  On  porta  solennellement  le  corps  du  saint 
dans  cette  église,  et  le  siège  épiscopal  de  Lindisfarne 
fut  transféré  à  Dunelm  ou  Durham,  capitale  du  pays. 

Plusieurs  princes  donnèrent  des  biens  considéra- 
bles au  monastère  et  à  la  cathédrale  du  Durham,  que 
l'on  avait  bâtie  en  l'honneur  de  saint  Cuthbert.  Diffé- 
rents rois,  par  un  motif  de  dévotion  envers  le  saint, 
accordèrent  à  l'évêque  de  Durham  le  titre  de  comte 
palatin  et  une  juridiction  civile  fort  étendue.  Le  plus 
grand  bienfaiteur  de  l'église  de  Durham,  fut  le  roi 
Alfred,  qui  honorait  saint  Cuthbert  comme  son  prin- 
cipal patron,  et  qui  attribuait  à  son  intercession  la 
plupart  des  victoires  qu'il  avait  remportées,  ainsi  que 
plusieurs  autres  grâces  qu'il  avait  reçues. 

Le  corps  du  saint  était  encore  entier  lorsque 
Henri  VIII  fit  piller  et  détruire  la  châsse  qui  le  ren- 
fermait. On  le  traita  avec  plus  de  respect  que  les  au- 
tres corps  saints,  et  il  ne  fut  point  brûlé  comme  ceux 
de  saint  Edmond,  roi  et  martyr,  de  saint  Thomas,  etc. 
Les  officiers  du  roi  ayant  emporté  tout  ce  qui  avait 
paru  mériter  leur  attention,  le  laissèrent  enterrer 
à  l'endroit  au-dessus  duquel  avait  été  la  châsse.  Le 
lord,  vicomte  de  Montaiguë,  donna  l'anneau  du  saint, 
dont  la  pierre  était  un  saphir,  à  l'évêque  de  Calcé- 
doine qu'il  avait  retiré  chez  lui  durant  la  persécution 
suscitée  contre  les  catholiques.  L'évêque  de  Calcé- 
doine en  fit  présent  aux  religieuses  chanoinesses  an- 
glaises de  Paris. 

Lorsqu'on  ouvrit  son  tombeau,  on  y  trouva  une 
copie  de  l'évangile  selon  saint  Jean,  faite  d'après 
l'exemplaire  de  saint  Boisil.  Le  comte  de  Litchfield, 
qui  en  était  possesseur,  en  a  fait  présent  à  M.  Tho- 
mas Philips,  chanoine  de  Tongres,  et  missionnaire 
en  Angleterre.  On  ne  peut  douter  de  l'authenticité  de 
cette  pièce;  au  rapport  même  des  plus  habiles  anti- 
quaires d'entre  les  protestants,  qui  l'ont  examinée 
avec  soin. 
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Vers  la  fin  du  ve  siècle,  en  -180,  à  Nursia,  dans  le 
duché  de  Spolète,  au  milieu  de  celte  chaude  Italie, 
que  Virgile  saluait  comme  la  mère  des  grands  hom- 
mes, Salve,  magna  parens,  et  qui  a  enfanté  au 
monde  les  grands  conquérants  dans  l'ordre  temporel 
comme  dans  l'ordre  spirituel,  César  comme  saint 
François  d'Assise,  naquit  un  enfant  dont  tout  présa- 
geait la  haute  mission.  Il  était  issu  de  la  famille  Ani- 
cia,  une  des  plus  illustres  entre  les  races  patricien- 
nes, ditClaudian,  qui  a  célébré  toutes  ses  gloires.  Au 
baptême,  cet  enfant  fut  nommé  Bencdictus,  comme 
par  une  prédisposition  secrète  de  la  Providence.  Le 


paganisme  lui-même  apportait  une  précaution  su- 
perstitieuse dans  le  choix  des  noms  :  il  y  en  avait 
d'heureux  et  de  bon  augure,  comme  Valérius  et  Lu- 
crinus;  Narcisse  et  Hyacinthe  sont,  dit  Martial,  des 
noms  sortis  des  violettes  et  des  roses.  Saint  Mélilus, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  avait  un  nom  tout  de 
miel,  qui  signifiait  la  douceur  de  ses  mœurs.  Sainte 
Agnès  ne  portait  pas  un  nom  humain,  mais  un  nom 
de  martyr,  dit  saint  Ambroise.  Dès  son  enfance,  la 
vie  de  Benoit  fut  admirable;  on  voyait  dans  son  pe- 
tit cœur  la  présence  intime  de  l'Esprit-Saint.  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  fut  envoyé  à  Rome  peur  y  faire  ses 
études.  C'était  le  moment  de  la  chute  de  l'empire  et 
des  grands  troubles  de  l'Italie  ;  les  Hérules  et  les  Os- 
trogoths  s'en  disputaient  la  possession;  Théodorik 
en  chassait  Odoacre  ;  Rome  était  sans  cesse  prise,  re- 
prise, menacée.  Les  armées  barbares  traversaient  le 
monde,  déménageant  sur  leurs  chariots  la  vieille  ci- 
vilisation romaine;  les  villes  étaient  dévastées,  les 
hommes  égorgés;  les  oiseaux  et  les  poissons  même 
avaient  disparu.  Benoît,  pour  échapper  à  toutes  ces 
désolations,  sortit  de  Rome  avec  Cyrilla,  sa  bien-ai- 
mée  et  vigilante  nourrice;  sa  mère  était  morte  en  lui 
donnant  le  jour.  C'était  vers  494  ;  il  avait  à  peine 
quatorze  ans.  Il  ne  se  trouvait  pas  encore  assez  ca- 
ché au  monde  dans  la  campagne  solitaire,  il 
résolut  de  s'enfoncer  davantage  dans  la 
vastité  du  désert.  Il  vint  dans  ces  hautes 
montagnes  de  Subiaco,  d'oùjaillis- 
^  sent  les  eaux  que  les  anciens  Ro- 
a|g  mains  ont  amenées  jusque  dans 
la  capitale  du  monde,   par  de 
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merveilleux  aqueducs.  Il  y  avait  là  comme  un  pré- 
sage des  fleuves  immenses  de  grâces  et  de  salut  qui 
de  ces  montagnes  ont  coulé  dans  l'Eglise  catholique. 
Lorsqu'on  a  quitté  Tivoli,  dont  le  nom  seul  est  un 
charme,  on  chemine  dans  une  vallée  assez  riante, 
garnie  de  montagnes  boisées,  sur  les  bords  du  Teve- 
rone,  qui,  se  précipitant  de  cascade  en  cascade,  roule 
à  travers  mille  obstacles  ses  ondes  écumeuses.  Puis 
on  arrive  au  Sagro  Speco,  dont  la  position  est  vrai- 
ment effrayante.  Placé  sur  des  rochers  à  pic,  et  me- 
nacé par  des  masses  énormes  de  pierres  qui  le  domi- 
nent, le  monastère  actuel  semble  suspendu  sur  le 
bord  d'un  abime.  Au  temps  de  saint  Benoit,  ce  dé- 
sert était  encore  plus  horrible  ;  le  silence  n'y  était  in- 
terrompu que  par  les  cris  des  bêtes  sauvages.  C'est 
là  qu'au  milieu  de  vallées  profondes,  dans  le  creux 
d'un  rocher,  cet  homme  de  diamant,  comme  l'appelle 
le  pape  Zacharie,  souffrit  pendant  trois  ans,  avec  une 
constance  indomptable,  la  rigueur  de  l'hiver,  les  ar- 
deurs de  l'été,  la  faim  et  la  soif.  Ecoutez  quelques- 
unes  des  ravissantes  scènes  de  sa  retraite.  Un  homme 
pieux,  nommé  Romanus,  descendait  de  temps  en 
temps  à  Benoit  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  nour- 
riture; ils  vivaient  ensemble,  non  tant  d'un  même 
repas  que  d'un  même  jeûne.  Il  l'avertissait  avec  une 
petite  cloche;  le  démon  brisa  cette  cloche,  et  Benoit 
resta  mourant  de  faim.  Un  certain  prêtre,  qui  avait 
apprêté  de  la  nourriture  pour  se  régaler  le  jour  de 
Pâques,  entendit  pendant  son  sommeil  une  voix  qui 
lui  disait  :  «  Tu  te  prépares  des  délices,  et  voilà  que 
«  mon  serviteur  est  tourmenté  de  la  faim  dans  le  dé- 
«  sert.  »  Le  bon  prêtre  se  leva  aussitôt  et  se  mit  en 
route,  portant  les  viandes  qu'il  avait  préparées. 
Après  avoir  erré  longtemps  au  milieu  des  rochers  et 
des  précipices,  il  trouva  Benoit  dans  la  grotte,  où, 
s'étant  assis,  ils  eurent  ensemble  un  doux  entretien 
sur  la  vie  de  l'âme.  Le  prêtre  dit  ensuite  :  «  Levez- 
«vous,  prenons  un  peu  de  nourriture,  parce  que 
«  nous  avons  Pâques  aujourd'hui.  »  Benoît  répon- 
dit :  «  Oui ,  certes ,  c'est  bien  le  jour  de  Pâques, 
«  puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir.  »  Etant  éloi- 
gné du  commerce  des  hommes,  il  ne  savait  pas  que 
ce  jour  fût  consacré  à  la  solennité  de  Pâques.  Le 
prêtre  ajouta  :  «  C'est  le  jour  de  la  résurrection  de 
«  notre  Sauveur  ;  il  n'est  pas  bon  que  vous  gardiez 
«le  jeûne.  Je  suis  envoyé  afin  que  nous  prenions 
«  ensemble  les  dons  de  Dieu.  »  Benoit  se  rendit  aux 
ordres  du  ciel.  Mais  les  sens  demeurèrent  moins  sa- 
tisfaits de  ce  pauvre  festin,  que  l'esprit  nourri  des 
paroles  de  vie  échappées  de  leurs  cœurs  ;  et  le  prêtre 
retourna  à  su'?  église.  Benoit  était  jeune  :  à  vingt  ans, 
quelle  impatience,  quelle  impétuosité  de  désirs! 
Alors  le  sang  est  chaud  et  bouillant  comme  un  vin 
fumeux.  L'âme  n'a  pu  encore  commencer  à  prendre 
son  pli;  les  passions  ne  se  sont  point  encore  appli- 
quées aux  divers  objets  de  leur  tendance;  on  est 
agité,  emporté  par  la  tempête;  on  met  en  toutes 
choses  une  chaleur  inconsidérée  ;  on  se  délecte  dans 
le  mouvement  et  le  désordre  ;  on  n'a  honte  que  de  la 


modération  et  de  la  pudeur.  Comme  Jérôme,  Benoit 
avait  eu  beau  fuir  au  désert,  il  y  avait  porté  tout  un 
monde.  Un  jour,  assis  seul  et  triste  à  la  porte  de  sa 
cellule,  il  rêvait,  lorsque  tout  à  coup  une  image  dan- 
gereuse s'éleva  dans  son  âme  brûlante,  le  sentiment 
de  la  volupté  commençait  à  vaincre  son  cœur;  il 
hésitait  s'il  quitterait  la  solitude...  La  grâce  divine 
descendit  en  lui,  et  pour  se  punir  il  se  jeta  sur  des 
épines,  tirant  en  douleur  tout  le  sentiment  de  la 
volupté. 

La  vie  cpie  menait  Benoit,  sa  jeunesse,  ses  austé- 
rités, attirèrent  les  pâtres  des  environs;  il  les  prêcha, 
et  la  puissance  de  sa  parole,  l'autorité  de  son  exem- 
ple, le  concours  toujours  plus  nombreux  des  audi- 
teurs, le  rendirent  bientôt  célèbre.  En  510,  des 
moines  voisins,  réunis  à  Vicovaro,  voulurent  l'avoir 
pour  chef;  il  s'y  refusa  d'abord,  disant  aux  moines 
que  leur  conduite  était  désordonnée,  qu'il  en  entre- 
prendrait la  réforme  et  la  soumettrait  à  une  règle 
très-dure.  Ils  persistèrent,  et  Benoit  devint  abbé  de 
Vicovaro.  Il  entreprit,  en  effet,  avec  une  invincible 
énergie  la  réforme  qu'il  avait  annoncée,  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  les  moines  se  lassèrent  du  réforma- 
teur. La  lutte  entre  eux  et  lui  devint  si  violente, 
qu'ils  essayèrent  de  l'empoisonner  dans  une  coupe. 
Dieu  le  préserva  par  un  miracle  ;  il  quitta  le  monas- 
tère et  reprit  à  Subiaco  sa  vie  d'ermite. 

Non  plus  seulement  des  pâtres,  mais  des  moines 
errants,  des  laïques  de  toutes  les  conditions  se  ras- 
semblèrent pour  vivre  près  de  lui.  Equitius  et  Ter- 
tullus,  nobles  Romains,  lui  envoyèrent  leur  fils, 
Maur  et  Placide  :  Maur  âgé  de  douze  ans,  Placide 
tout  enfant. 

En  520,  Benoit  avait  déjà  fondé  autour  de  sa  ca- 
verne douze  monastères  composés  chacun  de  douze 
moines.  Il  commençait  à  essayer  les  idées  et  les  ins- 
titutions par  lesquelles  la  vie  monastique  devait  être 
réglée.  Le  même  esprit  d'insubordination  et  de  jalou- 
sie qui  l'avait  chassé  du  monastère  de  Vicovaro  se 
manifesta  dans  ceux  qu'il  venait  lui-même  de  fonder. 
Un  moine  nommé  Florentins  lui  suscita  des  ennemis  ; 
Benoit  renonça  une  seconde  fois  à  la  lutte,  et  emme- 
nant quelques-uns  de  ses  disciples,  entre  autres  Maur 
et  Placide,  il  se  retira  en  528.  Après  avoir  marché 
longtemps  sur  les  bords  de  l'Aniello,  suivant  ses  dé- 
tours dans  une  gorge  longue  et  étroite  sur  les  fron- 
tières des  Abruzzes  et  de  la  terre  de  Labour,  celte 
pieuse  colonie  s'établit  au  pied  du  Cassino.  Le 
voyage  avait  été  tout  merveilleux.  Deux  anges  ac- 
compagnèrent Benoit  dans  sa  route,  et  trois  corbeaux 
le  suivirent.  Il  ne  faut  point  s'étonner,  dit  saint  Pierre 
Damian,  si  les  esprits  angéliques,  qui  sont  si  amou- 
reux des  justes,  enseignent  le  chemin  à  ce  saint 
homme,  de  peur  qu'il  ne  s'égare,  puisque  les  ani- 
maux même  le  suivent  afin  qu'il  ne  marche  pas  seul. 
Et  l'on  dit  qu'aujourd'hui  encore,  il  y  a  deux  ou  trois 
corbeaux  qui  font  tous  les  ans  leurs  nids  dans  la  fo- 
rêt du  Mont-Cassin,  et  volent  chaque  jour  à  la  porte 
du  monastère  en  croassant  et  ouvrant  le  bec  et  les 
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ailes  pour  demander  leur  nourriture  ordinaire  comme 
une  renie  acquise  par  le  droit  d'une  longue  posses- 
sion ;  et  à  côté  de  la  grande  statue  de  saint  Benoit, 
dans  le  premier  parvis  du  monastère,  on  voit  un 
corbeau  sculpté  en  marbre. 

Benoit  trouva  là  le  paganisme  encore  vivant  ;  pour- 
suivi par  Théodorik,  il  s'était  réfugié  au  sommet  du 
Mont-Cassin  comme  pour  mieux  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  les  vastes  domaines  que  le  christianisme 
venait  de  lui  ravir.  On  peut  remarquer  en  général 
dans  l'Occident  que  les  habitants  des  campagnes 
étaient  restés  fidèles  au  paganisme.  La  Providence 
s'est  plu  à  illustrer  par  trois  faits  à  jamais  mémo- 
rables cette  petite  montagne  de  la  Campanie,  qui 
n'avait  pas  jusqu'au  sixième  siècle  fixé  une  seule  fois 
les  regards  de  l'histoire.  Le  Mont-Cassin  a  reçu  le 
dernier  soupir  du  culte  païen  en  Italie  ;  il  a  vu  fon- 
der sur  sa  cime  une  maison  mère  et  maîtresse  de  tous 
les  monastères  d'Occident  ;  enfin,  c'est  au  milieu  de 
ses  rochers  que  les  lettres,  fuyant  éperdues  devant 
la  barbarie,  vinrent  cacher  les  écrits  d'Homère, 
d'Aristote,  de  Platon,  d'Hérodote,  de  Virgile,  de 
Tacite,  de  Tite-Live,  d'Horace,  c'est-à-dire  le  génie 
même  de  l'antiquité.  Aussi,  avec  sa  couronne  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  elle  apparaît  bien  belle  celte 
sainte  montagne  monastique  aux  pieuses  générations 
de  pèlerins  qui,  du  fond  de  la  vallée  d'Isola  di  Sorra, 
la  saluent  de  leurs  acclamations  triomphantes.  Sa  ba- 
silique de  marbre  a  ouvert  ses  portes  d'airain,  où  sont 
ciselés  en  argent  les  titres  de  ses  richesses  immenses, 
à  toutes  les  grandeurs  du  monde  :  Grégoire  le  Grand, 
Grégoire  II,  Zacharie,  Victor  III,  Benoit  XIII;  et  tous 
les  saints,  et  tous  les  littérateurs,  et  tous  les  artistes, 
et  tous  les  rois  de  la  terre  ayant  à  leur  tète  notre 
Charlemagne.  De  retour  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  au  milieu  de  cette  barbarie  qu'il  n'avait  pu 
façonner  à  son  gré,  le  grand  vainqueur  de  l'Occident 
revenait  par  le  souvenir  au  calme  et  à  la  paix  du  mo- 
nastère bénédictin,  et,  appelant  à  son  aide  la  muse 
latine,  il  chantait  :  «  Au  Mont-Cassin  un  repos  as- 
«  sure  est  offert  aux  âmes  malades...  Là  règne  une 
«  pieuse  paix,  une  humilité  sainte,  et  la  plus  belle 
«  union  entre  tous  les  frères.  A  chaque  heure  du  jour 
«  des  cantiques  de  louanges,  des  chants  d'amour  di- 
te vin  s'élancent  vers  le  trône  du  Christ.  Poésie,  allez  ! 
«  et  dites  à  l'abbé  et  à  tous  ses  enfants  :  Salut  et 
«  bonheur!  » 

Cependant  Benoit  avait  renversé  le  temple  et  la 
statue  d'Apollon  et  bâti  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste  une  église  entourée  de  modestes  cellules,  et 
les  pauvres,  et  les  riches,  et  les  heureux  accouraient 
en  foule.  Les  grands  seigneurs  de  la  société  romaine, 
découragés  à  l'aspect  triste  et  lugubre  de  l'avenir  du 
monde,  quittaient  tout  pour  embrasser  la  folie  de  la 
croix.  Benoit  élargissait  son  cœur  pour  recevoir  ces 
nobles  membres  du  sénat,  Terlullus,  Equitius,  Sym- 
maque,  Vitulianus,  Gordianus  et  plusieurs  autres 
qui  déposèrent  aux  pieds  de  l'abbé  toutes  leurs  ri- 
chesses. Les  femmes  vinrent  à  leur  tour  apporter  au 


saint  fondateur  les  tendresses  de  leur  âme  et  les  sa- 
criliccs  de  leur  dévouement.  Elle  vint  aussi  celle  que 
Benoit  aimait  tant,  Scholaslique,  sa  sœur  jumelle, 
qui  était  restée  dans  le  monde,  confiée  aux  soins  de 
la  bonne  Cyrilla;  elle  trouva  un  abri  dans  la  vallée, 
à  Plumbariola,  dont  les  ruines  antiques  s'aperçoivent 
encore.  Tous  les  ans  elle  visitait  son  frère  dans  une 
petite  cellule  au  bas  de  la  montagne.  Or,  une  fois  que 
Scholaslique  et  le  vénérable  abbé  avaient  passé  tout 
le  jour  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  s'entrete- 
nir des  choses  célestes,  la  nuit  tombant,  ils  prirent 
ensemble  leur  repas,  les  heures  s'écoulaient  douces 
et  rapides  dans  des  discours  édifiants  et  saints.  Il  fal- 
lait pourtant  se  séparer  :  «  Mon  frère,  dit  Scholas- 
«  tique,  je  vous  en  prie,  restez  avec  moi  cette  nuit, 
«  parlons  encore  ensemble,  ah!  parlons  jusqu'au 
«  matin  des  délices  du  ciel  !  »  Benoit  répondit  :  «  Que 
«  dites-vous,  ma  sœur?  vous  le  savez,  je  ne  puis  pas- 
ce  ser  la  nuit  hors  de  mon  monastère.  »  Scholastique 
en  parut  affligée  ;  puis,  posant  sur  une  table  ses  deux 
mains  entrelacées,  elle  appuya  sa  tète  et  pria.  Le  ciel 
était  serein,  aucun  nuage  n'en  ternissait  l'azur;  mais 
voilà  que  l'orage  mugit,  que  les  éclairs  sillonnent  la 
nue,  que  le  tonnerre  retentit  sourdement  dans  la 
montagne;  la  pluie  tombait  par  torrents,  les  che- 
mins étaient  devenus  impraticables.  Benoit  dit  avec 
tristesse  :  «  Dieu  vous  pardonne,  ma  sœur  ;  qu'avez- 
«  vous  fait?  »  Scholastique  dit  :  «  Je  vous  ai  prié, 
«  vous  ne  m'avez  point  écoutée;  j'ai  prié  mon  Dieu, 
«  et  il  m'a  exaucée.  Sortez  donc  maintenant  si  vous 
«  le  pouvez,  laissez-moi  et  retournez  à  votre  monas- 
«  tère.  »  Benoit  fut  contraint  de  rester  dans  la  cel- 
lule. Les  pieux  entretiens  reprirent  alors  leurs  cours, 
et  pendant  toute  la  nuit  ces  deux  belles  âmes  se  forti- 
fièrent dans  les  espérances  du  bonheur  céleste.  A 
l'aurore,  Scholastique  revint  à  Plumbariola,  et  Be- 
noît remonta  parmi  les  siens.  Trois  jours  après  cette 
séparation,  le  saint  étant  dans  sa  cellule,  et  levant  les 
yeux  au  ciel,  vit  l'âme  de  sa  sœur  qui  s'envolait  au 
Paradis  sous  la  forme  d'une  colombe.  Il  chanta  des 
hymnes,et  pria  ses  religieux  d'aller  recuillirîe  corps 
de  sa  bien-aimée  sœur  pour  l'ensevelir  dans  le  tom- 
beau où  lui-même  devait  être  placé.  Ainsi  ceux  à  qui 
un  même  sein  avait  à  la  même  heure  donné  le  jour, 
ceux  dont  le  même  désert  avait  caché  la  vie,  se  réu- 
nirent encore  dans  le  même  tombeau. 

Toutes  les  actions  de  Benoit  étaient  des  bienfaits  et 
des  miracles  ;  il  ressuscitait  les  morts,  guérissait  les 
lépreux,  calmait  les  possédés  ;  mais  tout  cela  se  fai- 
sait au  milieu  des  actions  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  de  la  vie  :  ainsi,  lorsqu'il  ressuscita  l'en- 
fant mort,  comme  le  prophète  Elysée,  il  était  à  tra- 
vailler aux  champs  avec  ses  frères.  Les  paroles  pro- 
phétiques de  l'abbé  effrayaient  les  chefs  barbares  des 
Goths.  Ainsi  saint  Grégoire  le  Grand  raconte  cette 
étrange  entrevue  :  Totila  vint  en  personne  trouver 
l'homme  de  Dieu,  et  le  voyant  de  loin  assis,  il  se  jeta 
contre  terre  n'osant  rapprocher.  Benoit,  lui  dit  deux 
ou  trois  fois  :  «  Levez-vous,  »  mais  Totila  n'osait  se 
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relever.  Alors  le  serviteur  de  Jésus-Christ  s'approcha 
du  roi  goth,  en  disant  :  «  Vous  faites  beaucoup  de 
«  mal,  vous  en  avez  fait  beaucoup  ;  mettez  donc  une 
«  fin  à  vos  iniquités  ;  vous  entrerez  dans  Rome  ;  vous 
«  passerez  la  mer,  et  vous  mourrez  la  dixième  année 
«  de  votre  règne.  »  A  ces  paroles,  le  chef  barbare  fut 
épouvanté,  et,  se  recommandant  aux  prières  du  saint 
il  se  retira.  Depuis  ce  jour  on  le  vit  moins  cruel. 

C'est  au  Mont-Cassin,  parmi  ces  hommes  qui 
avaient  quitté  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  pour 
honorer  dans  le  silence  et  la  solitude  le  travail  des 
mains,  jusque-là  abandonné  à  des  bras  esclaves  et 
devenu  depuis  une  œuvre  sainte,  que  Benoît  appli- 
qua dans  son  ensemble  et  publia  sa  règle  de  la  vie 
monastique  destinée  à  devenir  la  loi  générale  des 
moines  de  l'Occident. Elu- 
dions ce  code  siimportant 
dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope. Cette  règle  est  un 
précis  du  christianisme, 
un  docte  et  mystérieux 
abrégé  de  toute  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  de 
toutes  les  institutions  des 
saints  Pères,  de  tous  les 
conseils  de  perfection.  Là 
paraissent,  avec  éminen- 
ce,  la  prudence  et  la  sim- 
plicité, l'humilité  et  le 
courage,  la  sévérité  et  la 
douceur,  la  liberté  et  la 
dépendance.  Là,  la  cor- 
rection a  toute  sa  fermeté, 
la  condescendance  tout 
son  attrait,  le  comman- 
dement toute  sa  vigueur 
et  la  sujétion  son  repos, 
le  silence  sa  gravité  et  la 
parole  sa  grâce,  la  force 
son  exercice  et  la  faiblesse 
son  soutien.  Sainte  Hil- 
degarde  dit  admirable- 
ment  que   la  règle  de 

saint  Benoît  est,  à  l'égard  des  plus  anciennes  consti- 
tutions monastiques,  ce  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est 
à  la  loi  de  Moïse. 

La  règle  de  saint  Benoît,  vraiment  écrite  sous  la 
dictée  de  l'Esprit-Saint,  comme  dit  Geoffroi  de  Ven- 
dôme, est  tout  entière  basée  sur  l'abnégation  de  soi- 
même,  l'obéissance  et  le  travail.  En  Orient  quelques 
moines  avaient  bien  essayé  d'introduire  le  travail 
dans  leur  vie,  mais  la  tentative  n'avait  jamais  été  gé- 
nérale ni  suivie.  Ce  fut  la  grande  révolution  que  fit 
saint  Benoit  dans  l'institut  monastique;  il  y  intro- 
duisit surtout  le  travail  manuel,  l'agriculture.  Les 
moines  bénédictins  ont  défriché  l'Europe  en  grand 
par  l'agriculture  et  la  prédication  ;  une  colonie  par- 
tait, elle  s'établissait  dans  un  lieu  inculte,  au  mi- 
lieu des  populations  barbares  ;  et  là,  missionnaires  et 
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laboureurs  à  la  fois,  les  moines  accomplissaient  leur 
double  tâche,  souvent  avec  autant  de  péril  que  de  fa- 
tigue. Puis  ces  pieux  enfants  de  la  solitude,  après 
avoir  déposé  la  bêche  et  le  boyau  qui  avaient  fertilisé 
une  partie  de  notre  sol,  élevèrent  dans  le  silence  du 
cloître  ces  merveilleux  monuments  de  la  science,  qui 
en  ce  siècle  où  l'on  ne  sait  plus  tout  ce  que  peut  opé- 
rer la  force  d'association  constamment  dirigée  vers 
un  même  but,  nous  apparaissent  comme  des  vestiges 
laissés  par  une  race  d'hommes  plus  puissante,  de 
son  passage  sur  la  terre.  Il  y  a  même  de  nos  jours 
des  hommes  qui  ont  une  apparence  de  gravité  et  de 
savoir,  et  qui  n'ont  point  été  frappés  de  ces  considéra- 
tions; si  nous  ne  les  plaignions  pas,  pour  les  flétrir 
nous  ne  pourrions  trouver  assez  de  mépris. 

Et  d'abord  voici  com- 
ment saint  Benoit  règle 
l'emploi  d'une  journée 
dans  ses  monastères. 
«  L'oisiveté  est  l'enne- 
mie de  l'âme,  et  par  con- 
séquent les  frères  doi- 
vent, à  certains  moments, 
s'occuper  au  travail  des 
mains;  dans  d'autres,  à 
de  saintes  lectures.  Nous 
croyons  devoir  régler  cela 
ainsi  :  Depuis  Pâques  jus- 
qu'aux calendes  d'octo- 
bre ,  en  sortant  le  matin 
de  prime,  ils  travaille- 
ront jusqu'à  la  quatrième 
heure  à  ce  qui  sera  né- 
cessaire; de  la  quatrième 
heure  à  la  sixième,  ils 
vaqueront  à  la  lecture. 
Après  la  sixième  heure, 
sortant  de  table,  ils  se 
reposeront  dans  leurs  lits 
sans  bruit,  ou  si  quel- 
qu'un veut  lire,  qu'il  lise, 
mais  de  manière  à  ne  gê- 
ner personne  et  que  none 
soit  dit  au  milieu  de  la  huitième  heure  ;  qu'ils  tra- 
vaillent ensuite  à  ce  qui  sera  à  faire  jusqu'aux  vêpres; 
et  si  la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolte  des 
fruits  les  tient  constamment  occupés,  qu'ils  ne  s'en 
affligent  point,  car  ils  sont  vraiment  moines  s'ils  vi- 
vant du  travail  de  leurs  mains,  ainsi  qu'ont  fait  nos 
pères  et  les  apôtres  ;  mais  que  toutes  choses  soient 
faites  avec  mesure,  à  cause  des  faibles. 

«  Depuis  les  calendes  d'octobre  jusqu'au  commen- 
cement du  carême,  qu'ils  vaquent  à  la  lecture  jusqu'à 
la  deuxième  heure;  qu'à  la  deuxième  on  chante 
tierce,  et  que  jusqu'à  none  tous  travaillent  à  ce  qui 
leur  sera  enjoint  ;  qu'au  premier  coup  de  none,  tous 
quittent  l'ouvrage  et  soient  prêts  pour  le  moment  où 
on  sonnera  le  second  coup.  Après  la  réfection,  qu'ils 
lisent  ou  récitent  des  psaumes. 
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«  Dans  les  jours  du  carême,  qu'ils  lisent  depuis  le 
matin  jusqu'à  la  troisième  heure,  et  qu'ils  travaillent 
ensuite,  suivant  qu'il  leur  sera  ordonné,  jusqu'à  la 
dixième  heure.  Durant  ces  jours,  tous  recevront,  de 
la  bibliothèque,  des  livres  qu'ils  liront  de  suite  et 
entièrement.  Ces  livres  doivent  être  donnés  au  com- 
mencement du  carême.  Surtout  qu'on  choisisse  un 
nu  deux  anciens  pour  parcourir  le  monastère  aux 
heures  où  les  frères  sont  occupés  à  la  lecture,  et 
qu'ils  voient  s'ils  ne  trouveront  pas  quelque  frère 
négligent  qui  se  livre  au  repos  ou  à  la  conversation, 
ne  soit  pas  appliqué  à  lire,  et  qui  non- 
seulement  soit  inutile  à  soi-même,  mais 
encore  détourne  les  autres.  Si  l'on  en 
trouve  un,  qu'il  soit  repris  une  et  deux 
fois;  s'il  ne  s'amende  pas,  qu'il  soit 
soumis  à  la  correction  de  la  règle,  de 
façon  à  intimider  les  autres.  Que  le  di- 
manche tous  vaquent  à  la  lecture,  ex- 
cepté ceux  qui  sont  choisis  pour  diverses 
fonctions.  Si  quelqu'un  est  paresseux  et 
négligent,  de  telle  sorte  qu'il  ne  veuille 
ou  ne  puisse  méditer  ni  lire,  qu'on  lui 
enjoigne  un  travail,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  sans  rien  faire.  Quant  aux  frères  in- 
firmes ou  délicats,  qu'on  leur  impose  un 
ouvrage  ou  un  emploi,  tels  qu'ils  ne 
soient  ni  oisifs,  ni  accablés  par  la  ri- 
gueur du  travail.  (Régula  S.  Benedicti, 
cap.  48.)  » 

Pénétrons  encore  dans  cette  sainte 
législation.  La  base  de  la  vie  monasti- 
que est  l'humilité,  l'abnégation  l'obéis- 
sance ;  tout  devait  s'aplanir  devant  l'au- 
torité toute-puissante  de  l'abbé,  repré- 
sentant la  volonté  de  Dieu  dans  le  mo- 
nastère, et  même  si,  par  hasard,  quel- 
que chose  de  difficile  ou  d'impossible 
était  ordonné  à  un  frère,  il  devait  rece- 
voir en  toute  douceur  et  obéissance  le 
commandement.  S'il  voyait  que  la  chose 
passât  tout  à  fait  la  mesure  de  ses  for- 
ces, il  devait  exposer  convenablement 
et  patiemment  la  raison  de  l'impossibi- 
lité à  celui  qui  est  au-dessus  de  lui ,  ne 
s'enflant  pas  d'orgueil,  ne  résistant  pas, 
ne  contredisant  pas.  Que  si  après  son 
observation,  le  prieur  persistait  dans  son  avis  et  son 
commandement,  que  le  disciple  sache  qu'il  en  doit 
èire  ainsi,  et  que  se  confiant  en  l'aide  de  Dieu,  il 
obéisse.  (Régula,  cap.  68.)  Et  pour  ôter  tout  obstacle 
à  ce  dévouement  immense,  qui  a  transporté  les  mon- 
tagnes et  changé  le  monde,  la  propriété  était  inter- 
dite, même  la  propriété  des  affections.  Que  personne 
n'ose  rien  donner,  ni  recevoir  sans  l'ordre  de  l'ab- 
b-,  ni  rien  avoir  en  propre,  ni  un  livre,  ni  des  ta- 
blettes, ni  un  stylet,  ni  quoi  que  ce  soit,  car  il  ne 
leur  est  pas  même  permis  d'avoir  en  leur  propre 
puissance   leur  corps   et   leur   volonté.   (Régula, 
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cap,  33.)  Il  faut  prendre  bien  garde  que,  dans  au- 
cune occasion,  un  moine  n'ose,  dans  le  monastère, 
en  défendre  un  autre,  ou,  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
téger, même  quand  ils  seraient  unis  par  le  lien  du 
sang.  (Régula,  cap.  G9.) 

Mais  sans  entrer  dans  un  détail  plein  d'observa- 
tions importantes,  nous  nous  bornerons  ici  à  prendre 
la  grande  figure  de  l'abbé,  où  saint  Renoit  s'est  es- 
quissé lui-même.  «  L'abbé  qui  aura  été  jugé  digne 
«  de  gouverner  le  monastère  doit  avoir  incessamment 
«  devant  les  yeux  le  nom  qu'il  porte,  et  s'étudier  à 
«  remplir,  par  sa  conduite,  tous  les  de- 
«  voirs  d'un  supérieur  ;  car  on  le  re- 
«  garde  comme  tenant  la  place  de  Jé- 
«  sus-Christ  entre  ses  frères  ;  et  c'est 
«  pour  cela  que,  par  une  distinction  de 
«  prééminence,  il  en  a  le  nom,  selon 
«  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Vous  avez 
«  reçu  l'esprit  de  l'adoption  des  enfants, 
«  par  lequel  nous  crions  :  Abba,  Père. 
((  Il  faut  donc  que  celui  à  qui  on  donne 
«  le  rang  et  la  qualité  d'abbé  instruise 
«  ses  disciples  en  deux  manières,  c'est- 
«  à-dire  qu'il  leur  apprenne  à  pratiquer 
«  les  choses  bonnes  et  saintes,  par  ses 
«  actions  encore  plus  que  par  ses  paro- 
«  les  ;  en  sorte  qu'il  fasse  connaître  de 
«  vive  voix  les  commandements  de  Dieu 
«  à  ceux  qui  ont  plus  de  capacité  etd'in- 
«  telligence,  et  qu'il  les  enseigne  par 
«  son  exemple  à  ceux  qui  auront  le 
«  cœur  plus  dur  ou  l'esprit  plus  simple 
«  ou  plus  grossier  ;  surtout  qu'il  vive  de 
«  sorteque  sesdisciples remarquentdans 
«  sa  conduite  qu'ils  doivent  éviter  les 
«  choses  qu'il  leur  aura  dites  être  con- 
«  traires  à  leur  salut,  de  crainte  qu'en 
«  instruisant  les  autres  il  ne  soit  lui- 
«  même  réprouvé...  (Régula,  cap.  2.) 

«  Voilà  quel  doit  être  le  maître  que 
«les  frères  choisiront,  éliront  libre- 
'<  ment  :  le  choix  une  fois  fait,  ils  tom- 
«  bentsous  une  domination  jusqu'à  un 
«certain  point  absolue;  ils  doivent 
«  obéir,  mais  l'abbé  doit  les  consulter, 
«  prendre  leur  avis.  (Régula,  cap.  3.).» 
Sous  ce  gouvernement  d'élection,  de 
délibération  et  de  pouvoir  absolu,  les  peuples  se  réfu- 
giaientau  moyen  âge  comme  dans  un  abri.  Cette  petite 
société,  formée  dans  la  grande  par  une  discipline  sé- 
vère et  juste,  était  beaucoup  plus  humaine,  incompa- 
rablement plus  modérée  que  la  société  romaine  et  bar- 
bare, que  les  mœurs  générales  du  temps;  combien 
d'âmes  ont  trouvé  là  le  repos!  Ce  qui  distingue  tout 
spécialement  la  règle  de  Saint-Benoit,  c'est  le  bon 
sens  et  la  douceur.  Il  avait  dit  dans  le  prologue  : 
«  Nous  voulons  instituer  une  école  du  service  du 
«  Seigneur,  et  nous  espérons  n'avoir  mis  dans  cette 
«  institution  rien  d'âpre  et  de  pénible;  mais  si,  d'à- 
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«  près  le  conseil  de  l'équité,  il  s'y  trouve,  pour  la 
«  correction  des  vices  et  le  maintien  de  la  charité, 
«  quelque  chose  d'un  peu  trop  rude,  ne  va  pas,  ef- 
«  frayé  de  cela,  fuir  la  voie  du  salut,  à  son  commen- 
«  cément  elle  est  toujours  étroite  ;  mais  par  le  pro- 
«  grès  de  la  vie  régulière  et  de  la  foi,  le  cœur  se 
«  dilate,  et  on  court  avec  une  douceur  ineffable  dans 
«  la  voie  des  commandements  de  Dieu.  » 

Saint  Benoît  avait  donné  pour  habit  à  ses  moines 
le  costume  pauvre  et  simple  des  paires  de  la  campa- 
gne de  Rome  et  de  la  Campanie.  La  tunique  noire, 
comme  un  mémorial  de  la  mort  et  comme  un  sym- 
bole d'humilité;  la  cuculle  était  le  symbole  de  la 
simplicité  et  de  l'innocence  ;  le  scapulaire  était  le 
symbole  de  la  croix  et  de  l'obéissance  ;  la  ceinture 
était  le  symbole  de  la  chasteté,  de  la  force,  de  la  fi- 
délité, delà  justice  et  de  la  foi.  Le  temps  de  l'aposto- 
lat était  venu;  Benoit  voulait  voir  ^es  institutions  se 
propager,  sa  famille  s'étendre,  l'amour  débordait  de 
son  cœur.  11  jeta  d'abord  les  yeux  sur  la  Sicile,  où 
les  moines  pouvaient  s'établir  dans  les  grandes  pro- 
priétés territoriales  que  Terlullus  lui  avait  données. 
Le  jeune  Placide  fut  choisi  pour  cette  mission.  Arrivé 
en  Sicile,  Placide  retrouva  Messalinus,  homme  puis- 
sant, citoyen  romain,  vieil  ami  de  son  père;  il  l'a- 
vait envoyé  prévenir  par  Gordianus.  Messalinus  aus- 
sitôt était  monté  à  cheval  pour  courir  au  bord  de  la 
mer;  il  reconnut  les  beaux  traits  de  Terlullus,  et  il 
se  jeta  aux  pieds  du  fils  de  l'ami  de  son  cœur;  Pla- 
cide le  relève,  l'embrasse,  le  bénit,  lui  expose  sa  mis- 
sion. Messalinus  pleure  de  joie,  et  tient  longtemps 
le  jeune  Placide  serré  sur  sa  poitrine,  il  pleurait 
aussi.  Peut-être  avait-il  un  pressentiment  de  tout  ce 
qu'il  allait  soufîrir  sur  cette  terre.  Mais  le  sacrifice 
était  fait,  et  au  fond  de  son  âme  on  n'aurait  trouvé 
qu'espérance  et  résignation.  Placide  se  fit  montrer 
les  anciennes  propriétés  de  son  père,  et  près  de  la 
mer,  en  face  de  son  Italie,  il  traça  le  plan  d'un  mo- 
nastère pour  lui  et  ses  frères,  et  ceux  qui  viendraient, 
et  d'une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 
Tout  cela  fut  bien  vite  achevé  ;  ils  y  entrèrent,  ame- 
nant trente  conquis  à  la  famille  bénédictine. 

Encore  une  belle  journée  d'automne  avant  les 
tempêtes  de  l'hiver  :  trois  étrangers,  deux  hommes  et 
une  femme,  débarquent  à  Messine  et  courent  au  mo- 
nastère; c'étaient  ses  frères  Eufychius  et  Yictorinus, 
et  sa  sœur  Flavia;  ils  cherchent  Placide;  sous  son 
habit  monastique,  ils  auront  de  la  peine  à  le  recon- 
naître, tant  il  est  amoindri,  annihilé  par  le  jeûne  et 
les  veilles  ;  puis  ce  sont  des  embrassements  sans  fin, 
des  larmes  de  joie,  une  ivresse  d'amour.  Mais  voilà 
que  tout  ce  bonheur  et  les  heureux  commencements 
de  la  mission  bénédictine  allaient  être  ravagés  par 
les  Barbares.  Ils  viennent  en  Sicile,  après  avoir  par- 
couru la  Thrace,  l'Illyrie,  la  Dalmatie  ;  leur  paga- 
nisme grossier  réveille  le  vieux  paganisme  grec  qui 
gisait  encore  au  fond  de  bien  des  âmes.  Le  christia- 
nisme fut  attaqué,  et  Placide  et  ses  compagnons  eu- 
rent la  plus  grande  part  de  cette  haine;  ils  périrent 


dans  d'affreux  tourments;  Gordianus  seul  échappera 
pour  recueillir  les  actes  de  ces  martyrs,  leur  cendre 
précieuse  et  les  espérances  de  saint  Benoît.  Au  mi- 
lieu des  horreurs  du  massacre,  la  douce  voix  de  Pla- 
cide s'élève  dans  la  prière  pour  demandera  celui  qui 
est  mort  sur  la  croix  cette  intrépidité  d'âme  si  néces- 
saire en  face  du  glaive  qui  va  trancher  leur  tète.  Mes- 
salinus remplit  le  dernier  et  le  plus  sacré  des  devoirs 
de  l'amitié;  il  écrivit  à  Benoit  toutes  ces  choses.  A 
ce  message,  l'âme  du  Père  tressaillit  de  joie  ;  son  or- 
dre était  inauguré  dans  le  ciel;  il  avait  la  consécra- 
tion du  martyre;  aux  acclamations  des  anges,  ses 
enfants  étaient  montés  sur  le  trône  de  la  gloire  revê- 
tus d'une  pourpre  ruyale  toute  parsemée  des  gouttes 
de  leur  sang.  A  quelque  distance  de  temps,  un  nou- 
vel essaim  allait  habiter  le  petit  monastère  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  la  porte  de  Messine,  et  récolter  en 
Sicile  des  fruits  de  grâce  et  de  sainteté. 

Un  autre  disciple,  saint  Maur,  partit  pour  la  Gaule 
à  la  demande  d'Innocent,  évèque  du  Mans,  et  fonda 
le  monastère  de  Glanfeuil,  depuis  appelé  Saint-Maur- 
sur-Loire.  La  Gaule  était  déjà  habituée  aux  institu- 
tions monastiques  :  Saint-Martin  de  Tours,  Lérins, 
Gondat,  magnifique  retraite  de  saint  Romain  et  de 
saint  Lupicin  ;  saint  Columban  la  parcourait  avec  son 
zèle  et  soutenait  une  belle  lutte  avec  la  barbarie  fran- 
que  ;  il  établissait  dans  les  Vosges,  à  Luxeuil,  le  chant 
perpétuel  des  louanges  de  Dieu,  le  merveilleux  Laus 
perennis,  écho  continu  des  harmonies  du  ciel.  C'était 
un  spectacle  solennel  que  cet  hymne  incessant  s'éle- 
vant  du  sein  de  ces  ruines,  et  l'on  pouvait  réfléchir 
aux  mobiles  révolutions  du  monde,  envoyant  ces  ana- 
chorètes, en  partie  étrangers,  les  cheveux  coupés  à  la 
manière  hybernienne,  marchant  au  milieu  des  mar- 
bres renversés,  ou  se  baignant  dans  les  thermes  répa- 
rés par  César,  parmi  ces  débris  mutilés  des  dieux.  Au 
reste,  les  institutions  de  saint  Columban,  comme 
toutes  les  autres,  se  fondirent  bientôt  dans  la  règle 
douce,  humaine  et  universelle  de  Saint-Benoit,  qui  se 
répandait  aussi  en  Espagne  dans  le  même  temps. 

Le  saint  patriarche  pouvait  s'en  retourner  tran- 
quille dans  la  patrie  :  il  avait  vu  la  généreuse  lignée 
sortie  de  son  cœur  se  propager  heureusement  dans 
l'Eglise  et  étendre  au  grand  soleil,  devant  tous  les 
peuples,  ses  rameaux  merveilleux,  les  fleurs  rouges 
des  martyrs,  les  fruits  d'or  de  l'apostolat.  Mais  là-haut, 
sur  la  sainte  montagne,  Dieu  voulait  encore  le  ré- 
créer de  douces  et  sublimes  visions.  Le  diacre  Ser- 
vandus,  abbé  du  monastère  que  Liberius,  homme  il- 
lustre et  patricien,  avait  bâti  dans  la  Campanie,  visi- 
tait souvent  le  serviteur  de  Dieu.  Ces  deux  hommes 
portaient  sur  leurs  lèvres  la  science,  la  grâce  et  la 
sagesse.  Tout  leur  bonheur  était  de  se  communiquer 
l'un  à  l'autre  les  douces  paroles  de  la  vie  pour  goûter 
au  moins  en  soupirant  les  joies  et  les  transports  du 
ciel.  L'heure  du  repos  étant  venue,  ils  se  retirèrent 
dans  une  tour,  Benoit  dans  la  cellule  du  haut,  et  Ser- 
vandus  en  bas  ;  un  escalier  conduisait  dans  une  grande, 
salle,  où  leurs  disciplesreposaient ensemble.  L'homme 
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de  Dieu  qui  avait  prévenu  le  temps  de  l'oraison  veil- 
lait tandis  que  ses  frères  étaient  encore  endormis  :  se 
tenant  debout  à  la  fenêtre  et  priant,  il  vit  soudain 
qu'une  clarté  céleste  avait  dissipé  les  ombres  de  la 
nuit,  et  cette  clarté  était  plus  belle  et  plus  éclatante 
que  le  jour  même,  et  tout  l'univers  se  présenta  devant 
ses  yeux,  recueilli  comme  sous  un  rayon  de  soleil. 
Contemplant  la  splendeur  de  cette  divine  lumière,  il 
vit  l'âme  de  Germanus,  évèque  de  Capoue,  portée 
dans  le  ciel  par  les  anges  au  milieu  d'un  globe  de  feu. 
Benoit  appela  deux  ou  trois  fois  Servandus  ;  le  diacre 
effrayé  se  leva,  accourut  ;  mais,  regardant,  il  ne  vit 
qu'une  faible  lueur  et  un  petit  reste  de  cette  lu- 
mière. 

Saint  Benoit,  comme  tous  les  hommes  d'action, 
sentait  son  âme  pleine  de  vigueur,  mais  son  corps 
s'affaissait;  c'était  comme  un  vase  qu'une  liqueur 
bouillante  fait  éclater.  Il  se  fit  porter  à  l'oratoire,  y 
reçut  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sejgneur  Jésus- 


Christ  ;  puis,  soutenant  ses  membres  affaiblis  et  atté- 
nués entre  les  bras  de  ses  disciples,  cet  invincible 
soldat  se  tint  debout  par  un  prodige  sans  exemple, 
malgré  les  défaillances  et  les  langueurs  de  l'agonie, 
pour  recevoir  la  mort  dans  une  posture  de  combat- 
tant; il  leva  les  mains  et  mourut  en  priant. 

Après  plusieurs  siècles,  Dieu  montra  à  sa  fille  Gcr- 
Irude,  dans  cette  partie  mystérieuse  de  l'âme,  la  plus 
belle  et  la  plus  incompréhensible  partie  de  notre 
être,  la  gloire  de  saint  Benoit.  Etant  en  prière,  le jour 
de  sa  fête,  elle  vit  dans  un  ravissement  ce  glorieux 
Père  doué  d'une  extrême  beauté  :  il  semblait  que  des 
roses  très-belles,  d'une  vertu  admirable  et  d'une 
odeur  toute  particulière,  sortaient  de  son  corps,  et 
ainsi  chacun  de  ses  membres  était  comme  un  beau 
rosier  tout  couvert  de  roses,  de  sorte  qu'il  embau- 
mait le  paradis  d'un  parfum  délicieux. 

Emile  Ciiavin  de  Malan. 
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Basile  était  prêtre  de  l'église  d'Ancyre,  métropole 
de  la  Galatie  dans  le  temps  qu'elle  avait  pour  évèque 
Miucfcl,  qui  fut  exilé  par  Constance  en  336,  à  cause 
de  son  attachement  à  la  foi  de  Nic'ée.  Il  menait  une 
vie  sainte  et  irréprochable,  se  montrant  digne  des 
plus  grands  hommes  qui  l'avaient  formé  à  la  pratique 
des  vertus  ebrétiennes.  Sou  assiduité  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  produisit  de  merveilleux  fruits  parmi 
les  fidèles  d'Ancyre.  Un  arien  qui  portait  son  nom, 
ayant  voulu  dogmatiser  dans  cette  ville,  il  fit  enten- 
dre sa  voix  avec  le  zèle  et  l'intrépidité  d'un  prophète; 
il  ne  cessait  de  crier  au  peuple  d'éviter  les  pièges 
qu'on  lui  tendait,  et  de  rester  inviolablement  attaché 
à  la  doctrine  catholique.  Les  ariens,  qui  le  regardaient 
comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  leur  secte,  lui 
défendirent,  en  300,  de  tenir  des  assemblées  ;  mais  il 
n'eut  aucun  égard  à  cette  injuste  défense,  et  conti- 
nua toujours  de  combattre  l'erreur,  même  en  pré- 
sence de  l'empereur  Constance. 

Pendant  que  Julien  l'apostat  travaillait  à  rétablir 
l'idolâtrie  sur  les  ruines  du  christianisme,  Basile 
courait  par  toute  la  ville,  afin  d'exhorter  les  fidèles  à 
combattre  courageusement  pour  la  cause  de  Dieu,  et 
à  ne  point  se  souiller  par  les  cérémonies  abominables 
des  païens.  Ceux-ci,  outrés  de  sa  sainte  hardiesse,  se 
jetèrent  sur  lui,  et  le  conduisirent  devant  le  procon- 
sul Saturnin.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  renversé  les  au- 
ti-ls.  d'aToir  détourné  le  peuple  du  culte  des  dieux, 


et  d'avoir  tenu  des  discours  indécents  contre  l'empe- 
reur et  sa  religion.  Alors  Saturnin  lui  demanda  s'il 
ne  regardait  pas  comme  véritable  la  religion  établie 
par  le  prince  :  «  La  croyez-vous  telle  vous-même,  ré- 
«  pondit  le  saint?  Car  enfin  un  homme  raisonnable 
«  peut-il  se  persuader  que  des  statues  muettes  soient 
«  des  dieux?  »  Le  proconsul,  irrité  de  cette  réponse, 
le  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  lui  dit,  tandis  qu'on 
le  tourmentait  :  «Connaissez-vous  à  présent  jusqu'où 
«  va  le  pouvoir  de  l'empereur,  par  le  châtiment  qu'il 
«  fait  subira  ceux  qui  lui  désobéissent?  L'expérience 
«  vous  l'apprendra.  Obéissez  au  prince,  sacrifiez  aux 
«  dieux.  »  Le  martyr  ayant  persisté  à  dire  qu'il  ne 
sacrifierait  jamais,  le  proconsul  l'envoya  en  prison, 
et  informa  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Julien  approuva  la  conduite  que  Saturnin  avait 
tenue  :  il  fit  partir  en  même  temps  Elpidius  et  Pégase, 
pour  qu'ils  examinassent  l'affaire  sur  les  lieux.  Ces 
deux  commissaires  étaient  des  apostats.  En  passant  à 
Nicomédie,  ils  prirent  avec  eux  Asclépius,  prêtre 
d'Esculape,  qui  d'ailleurs  était  un  fort  méchant 
homme.  Ils  arrivèrent  tous  trois  à  Ancyre. 

Cependant  Basile  ne  cessait  de  glorifier  Dieu  dans 
sa  prison.  Pégase  alla  l'y  trouver  dans  l'espérance  de 
le  gagner  à  force  de  promesses  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt chez  le  proconsul  avec  la  confusion  de  s'être  en- 
tendu reprocher  généreusement  son  apostasie.  Les 
commissaires  ayant  demandé  qu'on  fit  comparaître 
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le  saint  devant  eux,  Saturnin  l'envoya 
chercher.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  re- 
tendit de  nouveau  sur  le  chevalet,  et 
on  l'y  tourmenta  avec  encore  plus  de 
cruauté  que  la  première  fois  ;  il  fut  en- 
suite chargé  de  chaînes  pesantes,  et  re- 
conduit en  prison. 

Sur  ces  entrefaites,  Julien  partit  de 
Constantinople  pour  aller  à  Antioche, 
dans  le  dessein  de  se  préparer  à  la 
guerre  de  Perse.  Etant  à  Calcédoine, 
il  prit  la  route  de  Pessinonte,  ville  de 
Galatie,  afin  de  sacrifier  à  Cybèle  qui  y 
avait  un  temple  fameux  :  il  y  fit  déca- 
piter un  chrétien  qui  n'avait  pas  voulu 
renoncer  à  sa  religion.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Ancyre,  on  lui  présenta  Ba- 
sile. A  peine  le  vit-il  en  sa  présence, 
qu'il  lui  dit,  en  affectant  Pair  d'un 
homme  ému  de  compassion  :  «  Basile, 
«  j'ai  quelque  connaissance  de  vos 
«  mystères;  je  puis  vous  assurer  que 
«  celui  en  qui  vous  mettez  votre  con- 
«  fiance  est  mort  sous  le  gouverneur 
«  Pilate,  et  qu'on  ne  le  compte  plus 
«  parmi  les  vivants.  —  Je  ne  suis  point 
«  dans  l'erreur ,  répondit  Basile  :  c'est 
«  vous,  Seigneur,  qui  y  êtes,  vous  qui 
«  avez  renoncé  Jésus-Christ  dans  le 
«  temps  même  qu'il  vous  donnait  Fem- 
«  pire  ;  mais  je  vous  déclare  qu'il  vous 
«  l'ôtera  dans  peu  avec  la  vie.  Il  ren- 
«  versera  votre  trône  comme  vous  avez 
«  renversé  ses  autels  ;  et  parce  que 
«  vous  avez  violé  cette  loi  sainte  que 
«  vous  avez  tant  de  fois  annoncée  au 
«  peuple,  et  que  vous  l'avez  foulée  aux 
«  pieds,  votre  corps  sera  aussi  foulé  aux 
«  pieds,  et  restera  sans  sépulture.  — 
«  Je  voulais  te  sauver,  reprit  Julien  ; 
«  mais  puisque  tu  rejettes  mes  conseils 
«  et  que  tu  oses  même  m'outrager,  je 
«  te  traiterai  comme  tu  le  mérites  ; 
«  ainsi  j'ordonne  qu'on  lève  chaque 
«  jour  sept  morceaux  de  ta  peau,  jus- 
ce  qu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus.  » 

Il  commit  en  même  temps  pour  cette 
exécution  le  comte  Frumentin,  capi- 
taine de  ses  gardes. 

Basile,  après  avoir  souffert  les  pre- 
mières incisions  avec  une  patience  ad- 
mirable, demanda  à  parler  à  l'empe- 
reur. Frumentin,  croyant  qu'il  voulait 
enfin  se  rendre  et  sacrifier,  alla  lui- 
même  informer  Julien  de  la  demande 
du  saint.  L'empereur  le  fit  venir  dans 
le  temple  d'Esculape,  où  il  le  pressa  de 
sacrifier  avec  les  autres;  mais  Basile 
répondit  qu'il  n'adorerait  jamais  des 
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idoles  sourdes  et  aveugles.  Il  prend 
en  même  temps  un  des  morceaux  de 
chair  qu'on  lui  avait  coupés  ce  jour-là, 
et  le  jette  au  visage  de  Julien.  Le  prince 
entra  dans  une  fureur  extraordinaire. 
Pour  Frumentin,  comme  il  craignait 
qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  résolut  de  ven- 
ger d'une  manière  éclatante  l'outrage 
fait  à  son  maître.  Etant  donc  monté  sur 
son  tribunal,  il  ordonna  de  redoubler 
les  tourments  du  martyr.  On  lui  fit  des 
incisions  si  profondes,  qu'on  lui  voyait 
les  entrailles.  Les  spectateurs,  touchés 
de  compassion,  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Basile  priait  pendant  tout  ce 
temps-là,  et  ne  poussait  pas  un  soupir. 
On  le  renvoya  en  prison  lorsque  le  soir 
fut  venu. 

Le  lendemain,  Julien  partit  pour 
Antioche  sans  vouloir  voir  Frumentin. 
Le  comte,  qui  craignait  pour  sa  for- 
tune, résolut  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  vaincre  le  martyr,  ou  du 
moins  pour  assouvir  sa  fureur;  mais  il 
lui  fut  impossible  d'ébranler  la  cons- 
tance du  saint.  «Vous  savez,  lui  ditBa- 
«  sile,  combien  de  morceaux  de  chair 
«  on  a  enlevés  de  dessus  mon  corps  ; 
«  regardez  mes  épaules  et  mes  côtés,  et 
«  dites-moi  s'il  y  paraît.  Sachez  que  Jé- 
«  sus-Christ  m'a  guéri  cette  nuit.  Vous 
«  pouvez  le  mander  à  Julien  votre  mai- 
ce  tre,  afin  qu'il  apprenne  quel  est  le 
«  pouvoir  du  Dieu  qu'il  a  renoncé.  Il  a 
«  renversé  les  autels  sous  lesquels  il 
«  trouva  la  vie  lorsque  Constance  le 
«  cherchait  pour  le  mettre  à  mort  :  mais 
«  Dieu  m'a  découvert  que  la  tyrannie  se- 
«  rait  bientôt  éteinte  avec  son  auteur.  » 

Frumentin,  ne  se  contenant  plus  de 
rage,  le  fit  coucher  sur  le  ventre,  afin 
qu'on  lui  enfonçât  dans  le  dos  des 
pointes  de  fer  toutes  rouges.  La  cha- 
rité qui  triomphait  dans  le  cœur  du 
martyr  lui  faisait  regarder  comme  rien 
tout  ce  qu'il  souffrait  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  11  pensait  à  ses  paroles 
du  Cantique  des  cantiques  .  «  Quand  un 
«  homme  aurait  donné  pour  Dieu  toutes 
ce  les  richesses  qu'il  possède  il  les  mé- 
«  priserait  comme  s'il  n'avait  rien 
«  donné.  »  Et  à  ces  autres  du  prophète 
roi  :  «  Que  désiré-je  dans  le  ciel  et  sur 
«  la  terre ,  sinon  vous ,  ô  mon  Dieu  ! 
«  Vous  êtes  mon  partage  pour  Pé ter- 
ci  ni  té.  »  Le  saint  expira  dans  cet  horri- 
ble supplice  le  29  juin  362.  Les  Grecs 
et  les  Latins  l'honorent  le  22  mars. 
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Saint  Toribio  ou  Tu- 
ribe, second  fils  du  sei- 
gneur de  Mogrobejo, 
naquit  le  46  novembre 
1538.11  montra  dès  son 
enfance  un  goût  décidé 
pour  la  vertu  et  une 
extrême  horreur  du 
péché.  Rencontrant  un 
iour  une  pauvre  femme 
transportée  de  colère 
pour  une  perte  qu'elle 
venait  de  faire,  il  lui 
parla  de  la  manière  la 
plus  touchante  sur  la 
faute  qu'elle  commet- 
tait, et  lui  donna,  pour 
l'apaiser,  la  valeur  de  la 
chose  qu'elle  avait  per- 
due. Il  avait  une  tendre 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  ;  chaque  jour  il  récitait  son 
oflice  avec  le  rosaire,  et  il  jeûnait  tous  les  samedis  en 
son  honneur.  Pendant  qu'il  fréquentait  les  écoles  pu- 
bliques,  il  retranchait  une  partie  de  son  dîner,  quoi- 
que très-frugal,  pour  en  assister  les  pauvres.  Il  por- 


L'ribe  se  jette  au  pied  Je  son  crucifix. 


tait  si  loin  les  austérités  de  la  mortification,  qu'on 
était  obligé  de  modérer  son  zèle.  Il  commença  ses 
hautes  études  à  Valadolid,  et  alla  les  achever  à  Sala- 
manque. 

Le  roi  Philippe  II,  qui  le  connut  de  bonne  heure, 
en  faisait  un  cas  particulier.  11  récompensa  son  mé- 
rite par  des  places  distinguées,  et  le  fit  président  ou 
premier  magistrat  de  Grenade.  Le  saint  remplit  cette 
charge  durant  l'espace  de  cinq  ans  avec  une  intégrité, 
une  prudence  et  une  vertu  qui  lui  acquirent  l'estime 
générale.  C'était  ainsi  que  Dieu  préparait  les  voies  à 
son  élévation  dans  l'Eglise. 

Le  malheureux  état  de  la  religion  dans  le  Pérou 
exigeait  un  pasteur  qui  fût  véritablement  animé  de 
l'esprit  des  apôtres;  et  ce  pasteur,  la  grâce  l'avail 
formé  dans  la  personne  de  Turibe.  L'archevêché  de 
Lima  étant  devenu  vacant,  il  y  fut  nommé  par  le  roi . 
Jamais  peut-être  on  ne  vit  de  choix  plus  universelle- 
ment approuvé.  On  regardait  Turibe  comme  le  seul 
homme  capable  de  remédier  aux  scandales  qui  em- 
pêchaient la  conversion  des  infidèles.  Le  saint  fut 
consterné  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  nomination. 
Il  se  jeta  aux  pieds  de  son  crucifix,  et  là,  fondant  en 
larmes,  il  pria  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui 
imposât  un  fardeau  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'é- 
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crascr.  Il  écrivit  au  conseil  du  roi  des  lettres  où  il  re- 
présentait son  incapacité  avec  les  couleurs  les  plus 
fortes;  il  passait  ensuite  aux  canons  de  l'Eglise,  qui 
défendent  expressément  d'élever  des  laïques  à  l'épis- 
copat  :  mais  on  n'eut  point  égard  à  sa  lettre,  et  il 
fallut  qu'il  donnât  son  consentement.  Son  humilité 
toutefois  ne  resta  pas  sans  récompense  ;  elle  fut  pour 
lui  la  source  de  ces  grâces  abondantes  dont  l'effet  se 
manifesta  depuis  dans  l'exercice  de  son  ministère. 

Turibe  voulut  recevoir  les  quatre  ordres  mineurs 
en  quatre  dimanches  différents,  afin  d'avoir  le  temps 
d'en  remplir  les  fonctions  ;  il  reçut  ensuite  les  autres 
ordres,  puis  fut  sacré  évèque.  11  s'embarqua  sans  dé- 
lai pour  le  Pérou,  et  prit  terre  près  de  Lima  en  1581. 
Il  était  alors  à  la  quarante-troisième  annéî  de  son 
âge.  Le  diocèse  de  Lima  a  cent  trente  lieues  d'éten- 
due le  long  des  côtes,  et  comprend,  outre  plusieurs 
villes,  une  multitude  innombrable  de  villages  et  de 
hameaux  dispersés  sur  la  double  chaîne  des  Andes, 
qui  passent  pour  les  plus  hautes  montagnes  du 
monde.  Quelques  chefs  des  Européens  qui  les  pre- 
miers firent  la  conquête  de  ce  pays,  s'étaient  laissé 
conduire  par  les  mouvements  d'une  ambition  déme- 
surée et  d'une  avarice  insatiable;  ils  s'étaient  dé- 
pouillés de  tout  sentiment  d'humanité,  et  avaient 
traité  les  sauvages  plutôt  en  tyrans  qu'en  vain- 
queurs. Le  pays  fut  ensuite  embrasé  par  le  feu  des 
guerres  civiles  et  des  dissensions  domestiques.  Ce 
n'était  partout  que  cruautés  et  perfidies,  que  trahi- 
sons et  débauches.  En  vain  la  cour  d'Espagne  voulut 
s'opposer  au  mal  :  il  avait  jeté  de  si  profondes  raci- 
nes, qu'il  paraissait  incurable. 

Le  saint  archevêque  fut  attendri  jusqu'aux  larmes 
h  la  vue  de  tant  de  désordres,  et  il  résolut  de  tout  en- 
treprendre pour  en  arrêter  le  cours.  Une  prudence 
consommée,  jointe  à  un  zèle  actif  et  vigoureux,  lui 
aplanit  toutes  les  difficultés.  Peu  à  peu  il  vint  à  bout 
d'extirper  les  scandales  publics  et  d'établir  le  règne 
de  la  piété  sur  les  ruines  du  vice.  Immédiatement 
après  son  arrivée,  il  entreprit  la  visite  de  son  vaste 
diocèse.  Il  ne  serait  pas  possible  de  donner  une  juste 
idée  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il  eut  à  essuyer. 
On  le  voyait  gravir  des  montagnes  escarpées,  couver- 
tes de  glaces  ou  de  neige,  afin  d'aller  porter  des  pa- 
roles de  consolation  et  de  vie  dans  les  pauvres  caba- 
nes des  Indiens.  Souvent  il  voyageait  à  pied,  et 
comme  les  travaux  apostoliques  ne  fructifient  qu'au- 
tant que  Dieu  les  seconde,  il  priait  et  jeûnait  sans 
cesse  pour  attirer  la  miséricorde  divine  sur  les  âmes 
confiées  à  ses  soins.  Il  mettait  partout  des  pasteurs 
savants  et  zélés,  et  procurait  le  secours  de  l'instruc- 
tion et  des  sacrements  à  ceux  qui  habitaient  les  ro- 
chers les  plus  inaccessibles.  Persuadé  que  la  manu- 
tention de  la  discipline  influe  beaucoup  sur  les 
mœurs,  il  en  fit  un  des  objets  importants  de  sa  solli- 
citude. Il  régla  qu'à  l'avenir  on  tiendrait  tous  les  deux 
ans  des  synodes  diocésains,  et  des  synodes  provin- 
ciaux tous  les  sept  ans.  Il  était  inflexible  par  rapport 
aux  scandales  du  clergé,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 


de  l'avarice.  Dès  que  les  droits  de  Dieu  et  du  pro- 
chain étaient  lésés,  il  en  prenait  la  défense  sans  avoir 
égard  à  la  qualité  des  personnes  :  il  se  montrait  tout 
à  la  fois,  et  le  fléau  des  pécheurs  publics,  et  le  pro- 
tecteur des  opprimés.  La  fermeté  de  son  zèle  lui  sus- 
cita des  persécutions  de  la  part  des  gouverneurs  du 
Pérou,  qui,  avant  l'arrivée  du  vertueux  vice -roi 
François  de  Tolède,  ne  rougissaient  pas  de  tout  sa- 
crifier à  leurs  passions  et  à  leurs  intérêts  particuliers. 
Il  ne  leur  opposa  que  la  douceur  et  la  patience,  sans 
toutefois  rien  relâcher  de  la  sainteté  des  règles  ;  et 
comme  quelques  mauvais  chrétiens  donnaient  à  la 
loi  de  Dieu  une  interprétation  qui  favorisait  les  pen- 
chants déréglés  de  la  nature,  il  leur  représenta,  d'a- 
près Terlullien,  que  Jésus-Christ  s'appelait  la  vérité, 
et  non  pas  la  coulame,  et  qu'à  son  tribunal  nos  ac- 
tions seraient  pesées,  non  dans  la  fausse  balance  du 
monde,  mais  dans  la  balance  du  sanctuaire.  Avec 
une  telle  conduite,  le  saint  archevêque  ne  pouvait 
manquer  d'extirper  les  abus  les  plus  invétérés  :  aussi 
les  vit-on  disparaître  presque  tous.  Les  maximes 
de  l'Evangile  prirent  le  dessus  et  on  les  pratiquait 
avec  une  ferveur  digne  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. 

Turibe,  pour  étendre  et  pour  perpétuer  l'ouvrage 
de  son  zèle,  fonda  des  séminaires,  des  églises,  des  hô- 
pitaux, sans  vouloir  permettre  que  son  nom  fût  in- 
séré dans  les  actes  de  fondation.  Lorsqu'il  était  à 
Lima,  il  visitait  tous  les  jours  les  pauvres  malades 
des  hôpitaux;  il  les  consolait  avec  une  bonté  pater- 
nelle, et  leur  administrait  lui-même  les  sacrements. 
La  peste  ayant  attaqué  une  partie  de  son  diocèse,  il 
se  priva  du  nécessaire,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  malheureux.  Il  recommanda  la  pénitence  comme 
le  seul  moyen  d'apaiser  le  ciel  irrité,  assista  aux  pro- 
cessions fondant  en  larmes,  et  les  yeux  fixés  sur  un 
crucifix,  et  s'offrit  à  Dieu  pour  la  conservation  de  son 
troupeau.  A  ces  actes  de  religion,  il  joignit  des 
prières,  des  veilles  et  des  jeûnes  extraordinaires, 
qu'il  continua  tant  que  la  peste  fit  sentir  ses  ravages. 

Il  affrontait  les  plus  grands  périls  quand  il  était 
question  de  procurer  à  une  âme  le  plus  petit  avan- 
tage spirituel.  Il  eût  voulu  donner  sa  vie  pour  son 
troupeau,  et  il  était  sans  cesse  dans  la  disposition  de 
tout  souffrir  pour  l'amour  de  celui  qui  a  racheté  les 
hommes  par  l'effusion  de  son  sang.  Lorsqu'il  appre- 
nait que  de  pauvres  Indiens  erraient  sur  les  monta- 
gnes et  dans  les  déserts,  il  entrait  dans  les  sentiments 
du  bon  pasteur,  et  allait  chercher  ces  brebis  égarées. 
L'espérance  de  les  ramener  au  bercail  le  soutenait  au 
milieu  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il  était  obligé 
d'essuyer.  On  le  voyait  parcourir  sans  crainte  d'af- 
freuses solitudes  habitées  par  les  lions  et  les  tigres. 
Il  fit  trois  fois  la  visite  de  son  diocèse.  La  première 
de  ses  visites  dura  sept  a;js,  la  seconde  cinq,  et  la 
troisième  un  peu  moins.  La  conversion  d'une  multi- 
tude innombrable  d'infidèles  en  fut  le  fruit.  En  route 
le  saint  s'occupait  ou  à  prier,  ou  à  s'entretenir  de 
choses  spirituelles.   Son  premier  soin ,  en  arrivant 
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dans  chaque  ville  ou  village,  était  d'aller  à  l'église 
répandre  son  cœur  au  pied  des  autels.  L'instruction 
des  pauvres  le  retenait  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
dans  le  même  endroit,  quoiqu'il  y  manquât  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  lieux  les  plus 
inaccessibles  étaient  honorés  de  sa  présence.  En  vain 
lui  représentait-on  les  dangers  auxquels  il  exposait 
sa  vie,  il  répondait  que  Jésus-Christ  étant  descendu 
du  ciel  pour  le  salut  des  hommes,  un  pasteur  devait 
être  disposé  à  tout  souffrir  pour  sa  gloire.  Il  prêchait 
et  catéchisait  avec  un  zèle  infatigable;  et  ce  fut  pour 
se  mettre  en  état  de  mieux  remplir  celte  importante 
fonction,  qu'il  apprit  dans  un  âge  fort  avancé  les  dif- 
férentes langues  que  parlaient  les  sauvages  du  Pérou. 
ii  disait  tous  les  jours  la  messe  avec  une  piété  angé- 
lique,  faisant  une  longue  méditation  avant  et  après 
cette  grande  action.  11  se  confessait  ordinairement 
tous  les  malins,  pour  se  purifier  plus  parfaitement 
des  moindres  souillures.  La  gloire  de  Dieu  était  le 
but  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses  actions, 
néanmoins  il  avait  encore  des  heures  marquées  pour 
prier  ;  alors  il  se  retirait  en  son  particulier,  et  traitait 
avec  Dieu  de  ses  besoins,  ainsi  que  de  ceux  de  son 
troupeau.  Sa  vie  élait  ainsi  une  prière  continuelle. 
Son  humilité  ne  le  cédait  point  à  ses  autres  vertus  : 
de  là  ce  soin  extrême  à  cacher  ses  mortifications  et 
ses  autres  bonnes  œuvres.  Sa  charité  pour  les  pau- 
vres était  immense;  sa  libéralité  les  embrassait  tous 
indistinctement.  Il  s'intéressait  cependant  d'une  ma- 
nière particulière  aux  besoins  des  pauvres  honteux. 
Notre  saint  eut  la  gloire  de  renouveler  la  face  de 
l'Eglise  du  Pérou  ;  et  s'il  n'en  fut  pas  le  premier 
apôtre,  il  fut  au  moins  le  restaurateur  do  la  piété 


qui  y  était  presque  généralement  éteinte.  Les  décrets 
portés  par  les  conciles  provinciaux  qui  se  tinrent 
sous  lui  seront  à  jamais  des  monuments  authenti- 
ques de  son  zèle,  de  sa  piété,  de  son  savoir  et  de  sa 
prudence.  On  les  a  regardés  comme  des  oracles,  non- 
seulement  dans  le  Nouveau-Monde,  mais  dans  l'Eu- 
rope et  à  Rome  même. 

Turibe  tomba  malade  à  Santa,  ville  qui  est  à  cent 
dix  lieues  de  Lima  :  il  était  alors  occupé  à  faire  la 
visite  de  son  diocèse.  Il  prédit  sa  mort,  et  promit  une 
récompense  à  celui  qui  lui  apprendrait  le  premier 
que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Il  donna  à 
ses  domestiques  tout  ce  qui  servait  à  son  usage;  le 
reste  de  ses  biens  fut  légué  aux  pauvres.  Il  voulut  être 
porté  à  l'église  pour  y  recevoir  le  saint  viatique; 
mais  il  fut  obligé  de  recevoir  l'extrème-onclion  dans 
son  lit.  Il  répétait  continuellement  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «  Je  désire  d'être  affranchi  des  liens  du 
«  corps,  pour  me  réunir  à  Jésus-Christ.  »  Dans  ses 
derniers  moments,  il  fit  chanter  par  ceux  qui  étaient 
autour  de  son  lit  ces  autres  paroles  :  «  Je  me  suis 
«  réjoui  à  cause  de  ce  qui  m'a  été  dit  :  nous  irons 
«  dans  la  maison  du  Seigneur.  »  Il  mourut  le 
23  mars  1600,  en  disant  avec  le  prophète  :  «  Sei- 
«  gneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  » 
L'année  suivante  on  transporta  son  corps  à  Lima,  et 
il  fut  trouvé  sans  aucune  marque  de  corruption. 
L'auteur  de  sa  vie  et  les  actes  de  sa  canonisation 
rapportent  que  de  son  vivant  il  ressuscita  un  mort 
et  guérit  plusieurs  malades.  Après  sa  mort,  il  s'opéra 
plusieurs  miracles  par  la  vertu  de  son  intercession. 
Turibe  fut  béatifié  en  1079  par  Innocent  XI,  et  cano- 
nisé en  1720  par  Benoit  XIII. 


SAINT  VICTORIEN  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 


CINQUIÈME    SIÈCLE 


ilunéric,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  avait  suc- 
cédé à  Genséric  son  père  en  477.  Quoique  arien,  il 
traita  les  catholiques  avec  modération  au  commence- 
ment de  son  règne.  Ceux-ci  même  recommencèrent 
à  tenir  leurs  assemblées  dans  les  lieux  défendus  par 
(ienséric;  mais  Dieu  permit  que  la  modération  de 
Ilunéric  se  changeât  en  fureur.  Il  fit  une  guerre 
cnielle  aux  orthodoxes.  La  persécution,  qui  ne  tomba 
d'abord  que  sur  les  clercs  et  sur  les  vierges  consacrées 
au  Seigneur,  devint  générale  en  48i.  Il  y  eut  un 
grand  nombre  de  martyrs,  parmi  lesquels  on  compte 
Victorien. 

11  était  citoyen  d'Adrumèie  et  sortait  d'une  fc- 
mille  tiès-distinguée.  Ilunéric,  plein  d'estime  pour 
lui,  l'avait  f  .il  gouverneur  de  Carthage  avec  le  ti- 
tre de  proconsul.  Il  ne  pouvait  mieux  placer  sa  con- 


fiance ;  Victorien  lui  était  inviolablement  attaché.  Le 
prince  n'eut  pas  plutôt  publié  ses  édits  contre  la 
foi  catholique,  qu'il  chercha  tous  les  moyens  de  ga- 
gner le  proconsul.  Il  lui  envoya  dire  que  s'il  voulait 
obéira  ses  ordres,  et  embrasser  sa  religion,  il  le  tien- 
drait pour  le  plus  cher  de  ses  officiers,  et  le  comble- 
rait de  toutes  sortes  d'honneurs.  Victorien  répondit 
généreusement  aux  envoyés  :  «  Allez  dire  au  roi  que 
«  je  mets  ma  confiance  en  Jésus-Christ  ;  qu'ainsi  il 
«  peut  me  condamner  aux  flammes,  aux  bêtes,  ou  à 
«  tel  autre  supplice  qu'il  voudra.  Je  ne  consentirai  ja- 
«  mais  à  quitter  l'Eglise  catholique  dans  le  sein  de 
«  laquelle  j'ai  été  baptisé.  N'y  eût-il  point  d'autre 
«  vie  que  celle-ci,  je  ne  vondrais  pas  me  rendre  cou- 
<s  pablc  d'ingratitude  envers  le  Dieu  que  j'ai  le  bon- 
!  «  heur  de  connaître,  el  qui  a  versé  sur  moi  les  grâ- 


«  ces  les  plus  précieuses.  »  Une  réponse  aussi  ferme 
rendit  le  tyran  furieux  :  il  condamna  Victorien  aux 
plus  cruels  supplices.  Le  saint  les  souffrit  avec  joie, 
et  mérita  de  remporter  la  couronne  du  martyre. 

L'Eglise  honore  aussi  en  ce  jour  saint  Libérât,  mé- 
decin de  Carthage,  qui  fut  exilé  pour  la  foi  avec  sa 
femme.  11  ressentit  une  vive  douleur  en  se  voyant  ar- 
racher ses  enfants  ;  mais  sa  femme  le  consola  en  lui 
disant  :  «  Ne  pensez  plus  à  nos  enfants;  Jésus-Christ 
«  sera  leur  protecteur  ;  il  prendra  soin  de  leurs  âmes.  » 
Cette  généreuse  chrétienne  ayant  été  conduite  dans 
la  même  prison  cpie  son  mari,  en  fut  ensuite  séparée. 
«  Ne  vous  opiniàtrez  pas  davantage,  lui  dirent  un 


a  jour  les  ariens,  votre  mari  s'est  soumis  aux  ordres 
«  du  roi.  »  Elle  répondit  qu'elle  voulait  le  v  ir,  et 
qu'elle  prendrait  ensuite  sa  dernière  résolution.  On 
la  tira  donc  de  prison  pour  la  mener  au  tribunal  de- 
vant lequel  elle  trouva  son  mari.  Elle  ne  l'eut  pas 
plutôt  aperçu,  qu'elle  lui  fit  de  sanglants  reproches 
sur  son  apostasie  qu'elle  croyait  réelle  ;  mais  elle  re- 
connut sur-le-champ,  à  la  réponse  de  Libérât,  qu'elle 
avait  été  trompée  par  une  ruse  des  ariens.  On  ne  sait 
de  quelle  manière  Libérât  et  sa  femme  finirent  leur 
vie. 

Ils  sont  honorés  dans   l'Eglise  avec  le  titre  de 
martyrs. 


SAINT  IRÉNÉE,  ÉVÉQUE  DE   SIRMIUM,   MARTYR 


24  MARS 


304 


Saint  Irénée,  évèque  de  Sirmium,  capitale  d'une  J  brassaient  les  pieds,  en  criant  :  «  0  le  plus  chéri 


partie  de  la  Pannonie,  fut  arrêté  durant  la  persécu 
tion  de  Dioclétien.  On  le  conduisit  de- 
vant Probus,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  lui  dit  en  le  voyant  :  «  Les 
«  lois  divines  obligent  tous  les  hom- 
«  mes  à  sacrifier  aux  dieux.  —  Le  feu 
«  de  l'enfer  répliqua  le  saint,  sera  le 
«  partage  de  quiconque  sacrifiera  aux 
«  dieux.  —  L'édit  des  empereurs  très- 
ce  cléments  ordonne  qu'on  sacrifie  aux 
«  dieux,  ou  qu'on  subisse  la  peine  dé- 
«  cernée  contre  les  réfractaires.  —  Et 
«  la  loi  de  mon  Dieu  veut  que  je  subisse 
«  toutes  sortes  de  tourments  plutôt  que 
«  sacrifier  aux  dieux.  —  Ou  sacrifiez, 
«  ou  je  vous  enverrai  au  supplice.  — 
«  Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus 
«  grand  plaisir,  puisque  par  là  vous  me 
«  ferez  participer  aux  souffrances  de 
«  mon  Sauveur.  »  Alors  le  proconsul 
le  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  pen- 
dant la  torture,  il  lui  disait  :  «  Eh  bien. 
«  Irénée ,  que  dites-vous  maintenant, 
«  Enfin  sacrifiez-vous?  »  Irénée  répon- 
dit :  «  Je  sacrifie  à  mon  Dieu  en  con- 
«  fessant  son  saint  nom ,  et  c'est  ainsi 
«  que  je  lui  ai  toujours  sacrifié.  » 

Cependant  toute  la  famille  du  saint 
martyr  était  plongée  dans  la  plus  vive 
douleur  :  on  voyait  autour  de  lui  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  car  ce  saint  homme 
était  marié  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  ;  mais  il 
garda  la  continence  après  son  ordination,  conformé- 
ment aux  canons  de  l'Eglise.  Ses  enfants  lui  em- 


Lbs  amrs  d'Irénée  demandent  sa 
gr3ce  à  Probus. 


«des  pères!  ayez  pitié  de  vous  et  de  nous.  »  Sa 
femme,  tout  en  pleurs,  se  jetait  à  son 
cou,  et  le  serrait  tendrement.  «Con- 
«  servez-vous,  disait-elle,  et  pour  moi 
«  et  pour  les  gages  innocents  de  notre 
«  amour.  »  Sa  mère,  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots,  poussait  des  cris 
lugubres,  que  ses  domestiques,  ses 
voisins  et  ses  amis  accompagnaient  des 
leurs  ;  de  manière  qu'autour  du  che- 
valet où  le  saint  était  tourmenté  on 
n'entendait  que  plaintes,  que  gémisse- 
ments, que  lamentations.  A  tous  ces 
violents  assauts,  Irénée  opposait  ces 
paroles  du  Sauveur  :  «  Si  quelqu'un 
«  me  renonce  devant  les  hommes,  je 
«  le  renoncerai  en  présence  de  mon 
«  père  qui  est  dans  le  ciel.  »  Il  ne  fit 
pas  d'autre  réponse  à  des  sollicitations 
si  pressantes  ;  élevant  son  âme  au-des- 
sus des  sentiments  de  la  nature ,  il  ne 
considérait  que  le  spectateur  invisible 
de  ses  combats,  et  n'envisageait  que  la 
couronne  de  gloire  qui  l'attendait,  et 
qui  semblait  lui  dire  :  «  Venez,  hàtez- 
«  vous  de  me  posséder.  —  Quoi  !  dit  le 
«  gouverneur,  serez-vous  insensible  à 
«  tant  de  marques  d'affection  et  de 
«  tendresse  ?  Verrez-vous  tan  t  de  larmes 
«  répandues  pour  vous,  sans  en  être 
«  touché.  Il  n'est  point  indigne  d'un  grand  courage 
«  de  se  laisser  attendrir.  Sacrifiez,  et  ne  vous  perdez 
«  pas  à  la  fleur  de  votre  âge.  —  C'est  pour  ne  pas  me 
«  perdre,  répondit  Irénée,  que  je  refuse  de  sacrifier  » 


SAINT   IRÉNÉE.  —  24  MARS 


11  fut  envoyé  en  prison,  où  il  souffrit  diverses  tor- 
tures. 

Quelques  jours  après,  le  saint  fut  reconduit  devant 
le  proconsul,  qui  le  pressa  encore  de  sacrifier  ;  il  lui 
demanda  ensuite  s'il  était  marié,  s'il  avait  des  en- 
fants. Irénée  répondit  né- 
gativement à  ces  ques- 
tions. «  Mais,  reprit  Pro- 
«  bus,  qui  étaient  donc 
«  tous  ces  gens  que  votre 
«  sort  affligeait  si  vive- 
«  ment  à  la  première  au- 
■i  dience?  —  Notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Clirist,  ré- 
«  pondit  Irénée  a  dit  :  Ce- 
ci lui  qui  aime  son  père 
«  ou  sa  mère,  sa  femme 
«  ou  ses  enfants,  ses  frères 
«  ou  ses  proches,  plus  que 
«  moi,  n'est  pas  digne  de 
«  moi  ;  ainsi  quand  je  lève 
«  les  yeux  vers  le  Dieu 
«  que  j'adore,  et  que  je 
«  pense  à  la  félicité  qu'il 
«  a  promise  à  ses  fidèles 
»<  serviteurs,  j'oublie  que 
«  je  suis  père,  mari,  fils, 
«  maître  et  ami.  —  Mais 
«  vous  n'en  êtes  pas  moins 
«  tout  cela  ;  que  tant  de 
«  motifs  vous  engagent 
«  donc  à  sacrifier.  —  Mes 
<(  enfants  ne  perdront  pas 
«  beaucoup  à  ma  mort  ; 
«  je  leur  laisse  pour  père 

«  le  Dieu  qu'ils  adorent  avec  moi  ;  ainsi ,  que  rien 
a  ne  vous  empêche  d'exécuter  les  ordres  de  l'empe- 
«  reur.  —  Encore  une  fois,  obéissez,  autrement  je 
«  serai  forcé  de  vous  condamner.  —  Je  vous  l'ai  déjà 
«  dit,  vous  ne  sauriez  me  faire  le  plus  grand  plaisir.  » 
Alors  Probus  prononça  la  sentence  suivante  :  «  Nous 


Saint  Irénée  devant  le  proconsul. 


«  ordonnons  que  Irénée,  pour  avoir  désobéi  aux  édits 
«des  empereurs,  soit  jeté  dans  le  fleuve. —  Après 
«  tant  de  menaces,  je  m'attendais  à  quelque  chose 
«  d'extraordinaire,  et  vous  vous  contentez  de  me  faire 
«  noyer  ;  pourquoi  en  usez-vous  ainsi?  Vous  me  faites 

«  tort  ;  vous  m'ôtez  par  là 
«  le  moyen  de  montrer 
«  au  monde  que  les  chré- 
«  tiens  qui  ont  une  foi 
a  vive  méprisent  la  mort, 
«  de  quelques  tourments 
«  qu'elle  soit  accompa  - 
«  gnée.  » 

Probus,  outré  de  se 
voir  bravé,  ajouta  à  la 
sentence  cpie  le  saint  au- 
rait la  tête  tranchée  avant 
d'être  jeté  dans  le  fleuve. 
Irénée  rend  i  t  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  lui  faisait,  rem- 
porter comme  une  secon- 
de victoire. 

Lorsqu'il  fut  sur  le 
pont  de  Diane,  d'où  il 
devait  être  jeté  dans  le 
fleuve,  il  ôta  sa  robe, 
puis  levant  les  mains  au 
ciel,  il  fit  cette  prière  : 
«  Seigneur  Jésus  ,  qui 
«  avez  daigné  souffrir  la 
«  mort  pour  le  salut  des 
«  hommes,  commandez 
a  que  le  ciel  s'ouvre,  et 
«  que  les  anges  reçoivent 
«  l'âme  de  votre  serviteur 
«  Irénée,  qui  donne  sa  vie  pour  la  gloire  de  votre  nom, 
«  et  pour  votre  peuple  de  l'église  catholique  de  Sir- 
«  mium.  »  Cette  prière  finie,  il  reçut  le  coup  qui  sé- 
para sa  tète  de  son  corps,  puis  il  fut  jeté  dans  le  fleuve. 
Son  martyre  arriva  l'an  304,  le  25  mars,  jour  auquel 
son  nom  est  marqué  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT    SIMON 


ENFANT    MASSACRE    A    TRENTE    PAR     LES    JUIFS     EN    HAINE    DE     JESUS-CHRIST 


4472 


Les  juifs  de  Trente,  ville  célèbre  par  le  dernier 
concile  général,  s'assemblèrent  dans  leur  synagogue 
le  mardi  de  la  semaine  sainte  de  l'année  1472,  pour 
délibérer  sur  les  préparatifs  de  leur  pâque  qui  tom- 
bait le  jeudi  suivant  :  ils  résolurent,  pour  assouvir 


leur  haine  contre  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  d'égor- 
ger un  enfant  chrétien  le  lendemain  de  leur  pâque, 
qui  était  cette  année  un  vendredi  saint.  Un  médecin 
d'entre  eux  se  chargea  du  soin  de  fournir  la  victime  : 
il  choisit,  pour  l'exécution  de  son  horrible  projet,  le 


SAINT  GUILLAUME   DE  N'OMWICIL  —  24  M  Ml  S. 


mercredi  au  soir,  temps  où  les  chrétiens  étaient 
à  ténèbres.  Ayant  donc  trouvé  à  la  porte  d'une  mai- 
son un  enfant  seul,  nommé  Simon,  âgé  d'environ 
deux  ans,  il  l'attira  par  des  caresses  perfides,  et 
l'emmena  avec  lui. 

Le  jeudi  au  soir,  les  principaux  des  juifs  s'assem- 
blèrent dans  une  chambre  attenante  à  leur  synago- 
gue, et  commencèrent  à  minuit  leur  abominable  opé- 
ration. Après  avoir  mis  un  mouchoir  sur  la  bouche 
de  l'enfant,  ils  firent  sur  son  corps  plusieurs  inci- 
sions, et  reçurent  dans  un  bassin  le  sang  qui  coulait 
de  toutes  parts  :  les  uns  lui  tenaient  les  jambes,  les 
autres  les  bras  étendus  en  forme  de  croix.  On  le  leva 
ensuite  droit  sur  ses  pieds,  quoiqu'il  fût  presque  sans 
ue;  deux  de  la  troupe  le  soutenaient,  tandis  que  les 
autres  lui  perçaient  les  différentes  parties  de  son 


corps  avec  des  alênes  et  des  poinçons.  Lorsqu'il  eut 
expiré,  ils  se  mirent  tous  à  chanter  autour  de  lui  : 
«  Voilà  comme  nous  avons  traité  Jésus,  le  Dieu  des 
«  chrétiens  ;  puissent  tous  nos  ennemis  être  ainsi 
«  confondus  à  jamais!  » 

Les  juifs,  pour  échapper  aux  perquisitions  des  ma- 
gistrats, cachèrent  le  cadavre  dans  un  grenier  à  foin, 
puis  dans  un  cellier,  et  eniin  le  jetèrent  dans  la 
rivière;  mais  Dieu  permit  qu'on  découvrit  un  crime 
aussi  atroce.  Les  coupables,  ayant  été  pleinement  con- 
vaincus, furent  condamnes  à  mort.  On  détruisit  la 
synagogue  et  l'on  bâtit  une  chapelle  à  l'endroit  où 
l'enfant  avait  été  martyrisé.  Dieu  glorifia  celte  inno- 
cente victime  par  plusieurs  miracles.  Les  reliques  de 
saint  Simon  sont  à  Trente  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
On  trouve  son  nom  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  GUILLAUME  DE  NORWICIÏ,  MARTYR  EN  ANGLETERRE 


1137 


Guillaume  fut  aussi  la  victime  de  la  haine  impla- 
cable des  juifs  contre  notre  sainte  religion.  Il  souffrit 
dans  la  douzième  année  de  son  âge  ;  il  était  depuis  peu 
apprenti  chez  un  tanneur  de  Norwich.  Les  Juifs  l'at- 
tirèrent chez  eux  quelque  temps  avant  la  fête  de  Pâ- 
ques de  l'an  1137  ;  lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres, 
ils  lui  mirent  un  bâillon  dans  la  bouche,  puis,  après 
lui  avoir  fait  mille  outrages,  ils  le  crucifièrent  et  lui 
percèrent  le  côté  en  dérision  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Le  jour  de  Pâques  ils  lièrent  son  corps  dans 
un  sac,  et  le  portèrent  près  des  portes  de  la  ville  dans 
le  dessein  de  le  brûler;  mais  ayant  été  surpris,  ils  le 
laissèrent  suspendu  à  un  arbre.  On  bâtit  à  l'endroit  où 
il  avait  été  trouvé,  une  chapelle  connue  sous  le  nom  de 
Saint-Guillaume-aux-Bois.  Le  corps  du  saint,  qui 
avait  été  glorifié  par  des  miracles,  fut  porté  en  1144, 
dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale  dédiée  à  la 


sainte  Trinité;  on  le  mit  six  ans  après  dans  le  chœur 
de  la  même  église. 

Nous  apprenons  de  M.  Weever,  qu'autrefois  les 
juifs  des  principales  villes  d'Angleterre  enlevaient  des 
enfants  mâles  pour  les  circoncire,  les  couronner  d'é- 
pines, les  fouetter  et  les  crucifier  en  dérision  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
mourut  saint  Richard  de  Pon toise.  Mathieu  Paris  et 
Capgrave  rapportent  aussi  que  saint  Hugues,  enfant, 
fut  crucifié  par  les  juifs  à  Lincoln  en  1255.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  ces  horribles  cruautés 
avaient  été  de  tout  temps  pratiquées  par  ce  peuple  ; 
mais  c'est  une  calomnie,  et  l'équité  naturelle  défend 
de  rendre  le  corps  de  la  nation  responsable  des  cri- 
mes de  quelques  particuliers.  Le  nom  de  saint  Guil- 
laume de  Norwich  est  marqué  au  2i  de  mars  dans 
les  calendriers  anglais. 


SAl.Nïg  QARONT  KT  PIZIER.  —  S5  MARS. 


SAINT  CAMMIN,  ABBÉ  EN  IRLANDE 


25  MARS 


653 


Saint  Cammin  occupe  une  place  distinguée  parmi 
les  saints  d'Irlande.  Il  renonça  au  monde  dès  sa  jeu- 
nesse;, afin  d'aller  vivre  dans  la  solitude.  Il  choisit 
pour  le  lieu  de  sa  retraite,  l'île  d'Inish-Kealtair.  Le 
grand  nombre  de  disciples  qui  venaient  se  ranger 


sous  sa  conduite  le  détermina  à  bâtir  un  monastère 
qui  a  été  longtemps  fort  célèbre.  L'église  de  cet  en- 
droit s'appelle  encore  aujourd'hui  Tempul-Cammin, 
c'est-à-dire  église  de  Cammin.  Notre  saint  mourut 
vers  l'an  653. 


SAINT  HUMBERT  DE  MARQUES  OU  MAROILLES 


68ï 


Humbert,  fils  d'Evrard  et  de  Popile,  naquit  à  Mé- 
zières-sur-Oise,  à  deux  lieues  de  Saint-Quentin.  Son 
père  a  le  titre  de  bienheureux,  ce  qui  fait  juger  qu'il 
était  encore  plus  distingué  par  sa  vertu  que  par  sa 
naissance  et  par  ses  richesses.  Les  heureuses  inclina- 
tions du  jeune  Humbert  portèrent  ses  parents  à  le 
destiner  au  service  des  autels.  Ils  le  conduisirent 
donc  à  Laon,  où  il  reçut  la  tonsure  cléricale  ;  ils  le 
mirent  ensuite  dans  un  monastère,  afin  qu'il  y  fût 
instruit  dans  la  piété  et  dans  les  lettres.  Le  mérite  et 
la  capacité  de  Humbert  le  firent  depuis  juger  digne 
du  sacerdoce.  Après  son  ordination,  il  passa  encore 
quelque  temps  dans  le  cloître  ;  il  en  sortit  pour  aller 
disposer  de  la  succession  de  ses  parents.  Il  reçut  chez 
lui  saint  Amand  et  saint  Nicaise,  et  les  suivit  en  Ita- 
lie, afin  de  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  visiter  les 


tombeaux  des  apôtres.  On  dit  qu'il  fit  un  second 
voyage  à  Rome  par  le  même  motif. 

A  son  retour,  il  alla  voir  saint  Amand  à  Elnone  ; 
il  se  retira  ensuite  dans  le  monastère  de  Maroilles  en 
Hainaut,  que  le  comte  Rodobert  avait  fondé  depuis 
peu.  Résolu  d'y  finir  ses  jours,  il  donna  à  perpé- 
tuité la  plus  grande  partie  de  la  terre  de  Mézières. 
Une  donation  si  considérable  l'a  fait  regarder  comme 
fondateur  du  monastère  de  Maroilles.  Il  est  fort  pro- 
bable qu'il  en  eut  la  conduite,  puisque  les  religieux 
sont  appelés  ses  disciples.  Il  mourut  le  25  mars  vers 
l'an  682.  Son  nom  est  marqué  en  ce  jour  dans  les 
marlyrologes  des  Pays-Bas,  de  France  et  d'Allema- 
gne. On  célèbre  le  6  septembre  la  translation  de  ses 
reliques,  qui.  depuis  le  douzième  siècle,  sont  au  mo- 
nastère de  Maroilles. 


SAINTS  BARONT  ET  DIZIER,  ERMITES 


SEPTIÈME     SIÈCLE 


Saint  Baron t,  qui  était  vraisemblablement  d'une 
famille  noble  du  Berry,  s'engagea  dans  le  mariage  et 
eut  au  moins  un  fils  nommé  Agloald.  Dieu  lui  ayant 
découvert,  par  sa  grâce,  la  vanité  des  choses  terres- 
tres, il  résolut  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut. 
Ce  fut  pour  effectuer  plus  sûrement  cette  résolution, 
qu'il  se  retira,  avec  son  fils,  dans  l'abbaye  de  Lonrey 
ou  de  Saint-Cyran.  Une  vision  qu'il  y  eut  lui  inspira 


une  nouvelle  ardeur  de  tendre  à  la  perfection.  Il 
obtint  de  son  abbé,  après  des  instances  souvent  réité- 
rées, la  permission  d'aller  vivre  dans  un  désert.  Ayant 
passé  en  Italie,  il  se  rendit  à  Rome  pour  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres;  de  là  il  se  retira  dans  le  terri- 
toire de  Pistoie,  en  Toscane,  et  s'y  bâtit  une  cellule 
entre  deux  montagnes. 
Malgré  le  soin  qu'il  avait  pris  de  se  cacher,  l'éclat 


SAINT   ERBLAND.  —  25  MARS 


de  sa  vertu  le  trahit  à  la  fin.  Un  solitaire  du  voisinage, 
nommé  Dizier,  vint  vivre  auprès  de  lui  pour  profiter 
de  ses  exemples,  quatre  autres  personnes  l'imitèrent 
bientôt.  Ayant  bâti  une  église,  ils  servirent  Dieu  en- 
semble dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la 
contemplation.  Saint  Baront  mourut  le  premier,  et 
fut  enterré  dans  l'église.  Saint  Dizier  le  suivit  quel- 
ques annés  après  ;  les  quatre  qui  restaient  mouru- 
rent aussi  à  quelque  distance  les  uns  des  autres.  Ils 


furent  tous  enterrés  au  même  lieu,  et  il  s'opéra  plu- 
sieurs miracles  à  leur  tombeau.  Vers  l'an  1018,  on 
construisit  au  même  endroit  uu  monastère  sous  l'in- 
vocation de  saint  Baront,  et  l'on  transféra  solennelle- 
ment ses  reliques,  ainsi  que  celles  de  ses  disciples, 
dans  la  nouvelle  église.  Ces  saints  florissaient  dans 
le  septième  siècle.  L'église  de  Pistoie  fait  leur  fête 
non  le  25,  mais  le  27  mars.  Le  martyrologe  romain 
ne  fait  mention  que  de  saint  Baront  et  de  saint  Dizier. 


SAINT  ERBLAND,   ABBÉ  D'AINDRE  EN  BRETAGNE 


710  ou  715 


Saint  Erbland  naquit  à  Noyon  de  parents  d'une 
famille  très-distinguée.  Il  connut  de  bonne  heure  que 
la  véritable  noblesse  ne  consiste  que  dans  la  vertu. 
Durant  le  cours  de  ses  études,  il  se  pré- 
serva des  vices  si  communs  parmi  la 
jeunesse.  Ses  parents  l'ayant  envoyé  à 
la  cour  de  Clotaire  III,  il  y  obtint  la 
charge  de  grand  échanson.  Il  s'opposa 
au  dessein  qu'on  avait  de  le  marier, 
en  renonçant  au  siècle  pour  toujours. 
Il  quitta  la  cour  avec  l'agrément  du  roi, 
et  se  retira,  vers  l'an  668,  dans  le  mo- 
nastère de  Fontenelle  ou  de  Saint- Van- 
drille,  au  pays  de  Gaux,  alors  gouverné 
par  saint  Lambert.  Son  noviciat  fini,  il 
fut  admis  à  la  profession  religieuse.  Son 
extraordinaire  vertu  détermina  ses  su- 
périeurs à  le  faire  ordonner  prêtre  par 
saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen.  Il 
célébrait  tous  les  jours  la  messe,  et  afin 
de  s'acquitter  plus  dignement  de  cet 
auguste  ministère,  il  se  rendait  lui- 
même  une  hoslie  vivante  par  l'exer- 
cice continuel  de  la  mortification. 

Quelque  temps  après,  saint  Pascaire. 
évèque  de  Nantes,  voulant  fonder  un 
monastère  qui  répandit  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  dans  son  diocèse,  pria 
saint  Lambert  de  lui  donner  quelques- 
uns  de  ses  disciples.  Le  saint  abbé  fit 


Saint  Cammln  se  reurc  dans 
la  solitude. 


fit  solennellement  la  dédicace,  et  accorda  beaucoup 
de  privilèges  aux  religieux.  Le  roi  Childebert  III  con- 
firma ce  nouvel  établissement,  et  prit  l'abbaye  sous 
sa  protection. 

L'abbaye  d'Aindre  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  la  multitude  et  par  la  vertu 
de  ceux  qui  l'habitaient  ;  on  en  tira  di- 
verses colonies  pour  peupler  les  maisons 
que  la  piété  des  fidèles  bâtissait  de  toutes 
parts.  Le  saint  suffisait  par  sa  vigilance 
au  grand  nombre  de  ses  occupations. 
Il  quittait  tous  les  ans  son  monastère 
pour  aller  passer  le  carême  dans  l'île 
d'Aindrinette ,  qui  en  était  à  quelque 
distance.  Il  en  agissait  ainsi  pour  se 
mieux  disposer  à  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques. La  vieillesse  ne  lui  fit  rien  re- 
lâcher de  ses  austérités.  Tout  ce  qu'il 
accorda  à  ses  infirmités,  fut  de  se  dé- 
charger des  soins  du  gouvernement.  11 
ordonna  donc  à  ses  religieux  de  procé- 
der à  l'élection  d'un  abbé.  Malheureu- 
sement le  choix  tomba  sur  Adalfroi, 
qui  n'avait  aucune  des  qualités  requises 
pour  cette  place.  La  mort  Payant  enlevé 
quelque  temps  après,  le  saint  établit 
abbé  un  de  ses  disciples  nommé  Donat, 
et  l'instruisit  auparavant  de  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  supérieur.  Pour  lui,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'état  de  sim- 


partir  pour  Nantes  douze  de  ses  religieux  sous  la  i  pie  religieux,  et  mourut  vers  Tan  710  ou  71 5.  Il  fut  en- 
conduite  de  saint  Erbland.  Le  prélat  les  reçut  avec  de  j  terré  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Quinze  ou  seize  ans 
grandes  démonstrations  de  joie,  et  les  conduisit  dans  après,  on  transporta  son  corps  dans  l'église  de  Saint- 
l'ile  d'Aindre  qu'il  leur  avait  destinée.  Ils  y  bâtirent  Pierre.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 


deux  églises,  l'une  sous  l'invocation  de  saint  Pierre 
et  l'autre  sous  l'invocation  de  saint  Paul.  Pascaire  en 


romain  ;  mais  en  Bretagne  on  l'honore  le  25  novem- 
bre, qui  est  le  jour  de  la  translation  de  ses  reliques. 


raria.  imprimerie  ae  miel  mt  aine,  rue  des  i . ranas-Aunusuui  s. 
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Mort  de  Saint  Ludger. 


SAINT  LUDGER,  ÉVÊQUE  DE  MUNSTER,  APOTRE  m   LA  SAXE 


26  MARS 
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l'église  (rU- 
Grégoire 


Saint  Ludger,  d'une 
des  premières  maisons 
de  Frise,  naquit  vers  Tan 
743.  Son  père,  pour  se 
conformer  à  ses  désirs, 
le  mit  sous  la  conduite 
île  saint  Grégoire,  disci- 
ple et  successeur  de  saint 
Boni  face  dans  le  gouver 
nement  de 
trecht.  Saint 
l'ayant  reçu  dans  son 
monastère,  prit  un  soin 
particulier  de  son  édu- 
cation. Charmé  des  pro- 
grès qu'il  faisait  dans  les 
sciences  et  la  vertu,  il  lui 
donna  la  tonsure  cléri- 
cale. Ludger,  qui  vou- 
lait se  perfectionner  dans  les  connaissances  propres 
à  former  l'esprit  et  le  cœur,  passa  en  Angleterre  avec 
la  permission  de  saint  Grégoire.  Il  y  suivit  quatre  ans 
et  demi  le  célèbre  Alcuin,  qui  était  à  la  tète  de  l'é- 
cole d'York.  Avare  de  son  temps,  il  n'en  perdait 
pas  la  plus  petite  partie  ;  il  en  partageait  tous  les  mo- 
ments entre  tous  les  exercices  de  la  religion  et  l'é- 
tude de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Il  retourna  dans  sa 
patrie  en  773. 


Saint  J-ujger  en  prières. 


Saint  Grégoire  étant  mort  en  776,  Albéric  son  suc- 
cesseur éleva  Ludger  à  la  dignité  du  sacerdoce,  et 
l'employa  plusieurs  années  à  prêcher  l'Evangile 
dans  la  Frise.  Le  saint  s'acquitta  de  son  ministère 
avec  un  grand  succès  ;  il  convertit  une  multitude  in- 
nombrable d'infidèles  et  de  mauvais  chrétiens,  fonda 
plusieurs  monastères  et  bâtit  des  églises  de  toutes 
parts.  Le  ravage  de  la  Frise  par  les  Saxons  l'obligea 
malheureusement  d'interrompre  ses  travaux  aposto- 
liques; il  fut  même  forcé  de  quitter  le  pays.  Se 
voyant  libre,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  afin  de  consul- 
ter le  pape  Adrien  II  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre 
pour  exécuter  la  volonté  de  Dieu;  il  se  retira  au 
Mont-Cassin,  où  il  resta  trois  ans  et  demi.  Il  pratiqua 
toutes  les  austérités  de  cette  maison,  dont  il  portait 
l'habit,  sans  y  avoir  fait  toutefois  les  vœux  monasti- 
ques. 

Cependant  Charlemagne  vainquit  les  Saxons,  et  fit, 
en  787,  la  conquête  de  la  Frise.  Ludger  retourna 
dans  le  pays,  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner,  pour 
y  continuer  ses  missions.  Il  annonça  l'Evangile  aux 
Saxons,  et  en  convertit  un  grand  nombre.  Il  porta 
aussi  la  lumière  de  la  foi  dans  la  province  de  Suder- 
gou,  aujourd'hui  la  Westphalie  ;  il  fonda  ensuite  le 
monastère  de  Werden,  dans  le  comté  de  la  Mark. 
L'empereur  Charlemagne  l'estimait  beaucoup.  Il 
avait  été  instruit  de  son  mérite  par  Alcuin  qui  était 
passé  d'Angleterre  en  France.  En  802,  Hildebaud, 
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archevêque  de  Cologne,  sacra  Ludger  évèque  de 
Mimigardefort,  malgré  la  résistance  de  ce  dernier.  La 
ville  de  Mimigardefort  prit  ensuite  le  nom  de  Muns- 
ter, du  monastère  que  le  saint  y  bâtit  pour  les  cha- 
noines réguliers  destinés  à  faire  l'office  divin  dans 
la  cathédrale.  Le  nouvel  évèque  joignit  à  son  diocèse 
cinq  cantons  de  Frise,  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus- 
Christ.  Il  fonda  encore  dans  le  duché  de  Brunswick 
le  monastère  de  Helmstad ,  qui  fut  appelé  ensuite 
Ludger-Clooster,  c'est-à-dire  monastère  de  Ludger. 

Le  saint  évèque  qui,  comme  nous  l'avons  observé, 
était  fort  habile  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture,  ne 
passait  aucun  jour  sans  en  expliquer  quelque  chose 
à  ses  disciples.  Il  mortifiait  son  corps  par  des  jeûnes 
rigoureux  et  par  de  longues  veilles;  il  portait  aussi 
le  cilice,  mais  secrètement,  et  on  ne  s'en  aperçut  que 
peu  avant  sa  mort.  S'il  lui  arrivait  quelquefois  de 
manger  de  la  viande,  par  condescendance  pour  le 
prochain,  il  se  renfermait  dans  les  bornes  de  la  tem- 
pérance la  plus  exacte.  Lorsqu'il  était  obligé  de  se 
trouver  dans  quelque  assemblée,  il  faisait  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  des  matières  spiri- 
tuelles, et  se  retirait  le  plus  tôt  qu'il  lui  était  possible. 
Il  était  doux  et  affable  envers  les  pauvres,  mais  plein 
de  fermeté  et  de  résolution  à  l'égard  des  riches  enflés 
de  leurs  trésors.  Les  pécheurs  impénitents  le  trou- 
vaient armé  d'une  rigueur  inflexible.  Une  dame  de 
qualité,  coupable  d'inceste,  en  fit  l'expérience.  En 
vain  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  le  saint 
évèque  :  il  ne  voulut  rien  entendre;  et  comme  la 
coupable  ne  se  corrigeait  point,  il  la  retrancha  de  la 
communion  des  fidèles.  Il  ne  prenait  sur  son  patri- 
moine et  sur  les  revenus  de  son  évèché  que  ce  qui 
lui  était  absolument  nécessaire  pour  subsister;  le 
reste  était  employé  à  faire  des  aumônes. 

La  conduite  du  saint,  tout  irréprochable  qu'elle 
était,  trouva  des  censeurs.  On  le  décria  même  auprès 
de  Charlemagne;  on  le  lui  représenta  comme  un 
homme  qui  ruinait  son  évèché  et  qui  négligeait  l'em- 
bellissement des  églises  de  sa  juridiction.  Le  prince, 
qui  aimait  à  voir  des  églises  magnifiques,  prêta  l'o- 
reille aux  accusateurs  de  Ludger,  et  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  la  cour.  Le  saint  obéit.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  un  officier  le  vint  avertir  que  l'empe- 


reur l'attendait.  Ludger,  qui  disait  son  office,  répon- 
dit qu'il  irait  trouver  le  prince  aussitôt  qu'il  aurait 
fini.  On  le  vint  chercher  trois  fois  de  suite,  tant  on 
s'ennuyait  de  son  délai.  Ses  ennemis  ne  manquèrent 
pas  de  lui  en  faire  un  nouveau  crime.  Lorsqu'il  fut 
arrivé,  l'empereur  lui  demanda  avec  un  peu  d'émo- 
tion, pourquoi  il  le  faisait  attendre  si  longtemps. «Je 
«  sais  tout  ce  que  je  dois  à  Votre  Majesté,  répondit 
«  Ludger;  mais  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas 
«  mauvais  que  Dieu  eût  la  préférence.  Quand  on  est 
«  avec  lui,  il  faut  oublier  toutes  les  autres  choses. 
«  D'ailleurs  en  agissant  de  la  sorte,  je  me  suis  con- 
«  formé  aux  intentions  de  Votre  Majesté,  puisque 
«  après  m'avoir  choisi  pour  évèque,  elle  m'a  com- 
«  mandé  de  préférer  le  service  de  Dieu  à  celui  des 
«  hommes.  »  Cette  réponse  fit  une  telle  impression 
sur  l'empereur  qu'il  tint  Ludger  pour  justifié  des  ac- 
cusations formées  contre  lui.  Il  le  traita  avec  distinc- 
tion, et  disgracia  tous  ceux  qui  avaient  voulu  le 
perdre. 

L'amour  que  saint  Ludger  avait  pour  la  prière,  la 
lui  faisait  recommander  fortement  aux  autres.  Un 
jour  qu'il  vaquait  à  ce  saint  exercice  avec  ses  clercs, 
il  reprit  sévèrement  un  d'entre  eux  qui  avait  paru 
seulement  à  l'extérieur  occupé  d'autre  chose  que  de 
Dieu  ;  il  lui  imposa  même  une  pénitence  de  quelques 
jours. 

Outre  le  don  des  miracles,  il  avait  aussi  celui 
de  prophétie.  Il  prédit  les  ravages  que  les  Normands 
devaient  faire  dans  l'empire  français,  et  cela  dans  un 
temps  où  il  ne  paraissait  pas  qu'on  eût  rien  à  crain- 
dre de  ces  peuples.  Il  voulut  aller  travailler  à  leur 
conversion  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  Charlema- 
gne, qui  le  jugeait  nécessaire  dans  la  Westphalie. 

Quelque  temps  après,  le  saint  tomba  malade.  Il 
continua  d'exercer  ses  fonctions  malgré  les  douleurs 
qu'il  ressentait.  Le  dimanche  de  la  Passion  de  l'an- 
née 809,  il  prêcha  de  grand  malin,  dit  la  messe  sur 
les  neuf  heures,  et  fit  le  soir  un  second  sermon; 
après  quoi  il  prédit  qu'il  mourrait  la  nuit  suivante, 
et  marqua  l'endroit  du  monastère  de  Werden  où  il 
voulait  être  enterré.  La  prédiction  se  vérifia  à  minuit, 
heure  à  laquelle  Dieu  l'appela  à  lui  par  une  mort 
précieuse.  Ses  reliques  sont  encore  à  Werden. 


SAINT  RUPERT  OU  ROBERT,  ÉVÈQUE  DE  WORMS. 


27   MARS 
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Kupert,  issu  du  sang  royal  de  France,  s'exerça, 
dès  sa  jeunesse,  à  la  pratique  du  jeûne,  des  veilles  et 
de  plusieurs  autres  sortes  de  mortifications  ;  il  était 


un  modèle  de  chasteté,  de  tempérance  et  de  charité 
envers  les  pauvres.  Son  nom  devint  si  célèbre,  qu'on 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Il  éclaircissait  les 
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doutes  qu'on  lui  proposait,  consolait  les  affligés,  et 
guérisait  les  maladies  des  corps  et  des  âmes.  Un  mé- 
rite si  distingué  le  fit  élever  sur  le  siège  épiscopal  de 
Worms  ;  mais  les  habitants  de  ce  diocèse,  dont  la 
plupart  étaient  encore  idolâtres,  ne  purent  souffrir 
ira  pasteur  dont  l'éminente  sainteté  condamnait  leurs 
désordres  ;  ils  l'accablèrent  d'outrages  et  le  chassè- 
rent de  la  manière  la  plus  indigne. 

Théodon,  duc  de  Bavière,  invita  le  saint  à  venir 
dans  son  pays.  Rupert  arriva  à  Ratisbonne  en  697,  et 
y  fut  reçu  par  le  duc  et  par  sa  cour  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ayant  trouvé  partout  des  cœurs 
dociles,  il  ralluma  le  flambeau  de  la  foi,  éteint  par 
les  superstitions  et  par  les  hérésies  qui  s'étaient  éle- 
vées depuis  la  mort  de  saint  Séverin.  Il  convertit  Ra- 
ginlrude,  sœur  de  Théodon,  et  cette  conversion  fut 
suivie  de  celle  du  duc  et  de  toute  la  Bavière.  Dieu 
autorisa  par  plusieurs  miracles  la  doctrine  que  prè- 
ehait  le  saint  missionnaire.  Le  zèle  de  Rupert  porta 
aussi  la  lumière  de  l'Evangile  chez  les  nations  voi- 
sines. 

Le  saint  continua  ses  prédications  à  Lorch  et  à  Ju- 
vave.  Il  établit  son  siège  épiscopal  dans  cette  der- 
nière ville.  Elle  était  alors  presque  entièrement  rui- 


née ;  mais  on  la  rebâtit,  et  elle  prit  le  nom  de  Saltz- 
bourg.  Le  duc  Théodon  y  fit  beaucoup  d'embellisse- 
ments avec  de  riches  donations,  qui  mirent  le  saint 
en  état  de  fonder  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
menastères.  Théodebert  ou  Diotper,  héritier  de  la 
piété  dp  son  pèro,  augmenta  considérablement  les 
referais  ii  l'église  de  Saltzbourg. 

Saint  Rupert  fit  un  voyage  en  France  dans  le  des- 
sein de  se  procurer  des  missionnaires  capables  de  le 
seconder  dans  ses  travaux  apostoliques  :  il  en  em- 
mena douze,  avec  sainte  Erentrude  sa  nièce.  Celle-ci 
ayant  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité,  il  lui 
donna  le  gouvernement  du  monastère  de  Numberg 
dont  il  était  fondateur,  il  mourut  quelques  années 
après,  le  jour  de  Pâques,  qui  tombait  cette  année  le 
27  mars.  Il  venait  de  dire  la  messe  et  de  prêcher.  Il 
est  nommé  en  ce  jour  dans  les  martyrologes.  En  Au- 
triche et  en  Bavière,  on  fait  sa  principale  fête  le  23 
septembre.  C'est  le  jour  d'une  des  translations  de  ses 
reliques,  que  l'on  voit  à  Saltzbourg  dans  l'église  qui 
porte  son  nom.  Mabillon  et  Bulteau,  appuyés  sur 
d'assez  bonnes  raisons,  croient  que  saint  Rupert  a 
vécu  un  siècle  plus  tard  qu'on  ne  pense  communé- 
ment, etqu'il  fonda  l'église  de  Salzbourgvers  l'an 700. 
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Le  bienheureux  Péregrin,  natif  de  Falcrone,  dans 
la  marche  d'Ancône,  étudiait  le  droit  canonique  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  lorsque  saint  François  d'Assise 
alla  dans  cette  ville.  La  vue  et  les  discours  du  saint 
patriarche  touchèrent  tellement  le  jeune  étudiant, 
qn'aussitôt,  abandonnant  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  espérer  dans  ce  monde ,  il  se  détermina  à 
lui  demander  l'habit  de  son  ordre  :  le  saint  homme 
consentit  à  le  lui  donner,  et  l'avertit,  en  l'admettant 
dans  sa  société,  qu'il  devait  surtout  marcher  dans  la 
voie  de  l'humilité;  il  engagea  en  conséquence  Pére- 
grin à  se  contenter  du  rang  de  frère  lai.  Celui-ci  sui- 
vit volontiers  ce  conseil,  quoiqu'il  fût  noble  de  nais- 
sance et  qu'il  eût  reçu  une  éducation  soignée.  Il  s'ap- 
pliqua constamment  à  affermir  dans  son  âme  la  vertu 
dont  saint  François  lui  avait  recommandé  si  expres- 
sément la  pratique.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées en  religion,  il  obtint  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  la  terre  sainte.  Ces  lieux  si  propres 
à  enflammer  la  piété,  par  les  souvenirs  touchants 
qu'ils  rappellent,  devinrent  tour  à  tour  les  objets  de 


sa  dévotion.  11  les  arrosa  plusieurs  fois  de  ses  larmes 
et  s'y  livra  à  de  fréquentes  méditations  sur  les  mys- 
tères de  la  passion  du  Sauveur.  De  retour  en  Italie, 
il  se  fixa  dans  le  couvent  de  San-Severino.  Bernard 
de  Quintavelle ,  un  des  premiers  disciples  de  saint 
François  assurait  que  ce  vertueux  frère  était  un  des 
hommes  les  plus  parfaits  qui  vécussent  alors,  et  que, 
quoiqu'il  fût  encore  sur  la  terre,  sa  conversation  était 
déjà  dans  le  ciel. 

Péregrin,  après  avoir  amassé  de  grands  mérites 
devant  Dieu  et  opéré  plusieurs  miracles,  rendit 
son  âme  à  son  Créateur  en  1221,  et  fut  inhumé 
dans  le  couvent  qu'il  habitait.  Plus  tard  saint  Bona- 
venture  plaça  ses  reliques  sous  le  maitre-autel  de 
l'église  de  Saint-François.  Le  tombeau  de  ce  bien- 
heureux ayant  été  ouvert  dans  le  xvue  siècle,  son 
corps  fut  trouvé  sans  aucune  corruption.  Le  pape 
Pie  Y1I  approuva,  le  31  juillet  1821,  le  culte  qu'on 
rendait  à  Péregrin  depuis  près  de  six  cents  ans,  dans 
le  diocèse  do  Fermo.  On  l'honore  maintenant  le 
27  mars. 
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Saint  Jean,  né  vers  l'an  305,  d'une  extraction 
fort  basse,  apprit  dans  son  enfance  le  métier  de 
charpentier.  Il  quitta  le  monde  à  l'âge  de  25  ans,  et 
se  mit  sous  la  conduite  d'un  ancien  anachorète.  Le 
maître  trouva  dans  son  disciple  une  humilité  et  une 
simplicité  qui  le  frappèrent  d'admiration.  Il  lui  or- 
donna, pour  l'exercer  dans  la  pratique  de  l'obéis- 
sance, plusieurs  choses  qui  paraîtraient  ridicules  aux 
yeux  du  monde ,  comme  d'arroser    deux    fois  le 
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dont  Dieu  le  favorisa  dans  la  suite.  Il  demeura  avec 
le  bon  vieillard  tant  que  celui-ci  vécut,  c'est-à-dire 
à  peu  près  douze  ans;  il  passa  ensuite  quatre  autres 
années  dans  différents  monastères  du  voisinage. 

A  l'âge  d'environ  quarante  ans,  il  se  retira  tout 
seul  sur  le  haut  d'un  rocher  près  de  Lycopolis.  Il 
mura  la  porte  de  sa  cellule,  et  n'y  laissa  qu'une  pe- 
tite fenêtre  par  laquelle  on  lui  passait  ce  qui  lui  était 
nécessaire;  c'était  aussi  par  là  qu'il  faisait  ses  ins- 
tructions à  ceux  qui  venaient  le  visiter.  Il  conversait 
avec  Dieu  seul  durant  cinq  jours  de  la  semaine.  On 
ne  le  voyait  que  le  samedi  et  le  dimanche,  encore  cet 
avantage  n'était-il  accordé  qu'aux  hommes.  11  ne  fai- 
sait tous  les  jours  qu'un  petit  repas  après  le  coucher 
du  soleil.  Jamais  il  ne  mangeait  de  pain  ni  de  choses 
cuites.  Il  vécut  de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  On  bâtit  auprès  de  sa  cellule  une  es- 
pèce d'hôtellerie,  où  ses  disciples recevaiant  les  étran- 
gers. Il  possédait  le  don  de  prophétie  dans  un  degré 
éminent,  et  découvrait  à  ceux  qui  le  visitaient  leurs 
péchés  les  plus  cachés,  ainsi  que  leurs  pensées  les 
plus  secrètes.  Il  avait  aussi  le  don  des  miracles,  et 
guérissait  les  malades  avec  de  l'huile  qu'il  avait  bé- 
nite. De  tels  prodiges  eurent  bientôt  rendu  son  nom 
célèbre. 

L'empereur  Théodose  1er  l'ayant  consulté  sur  je 
succès  de  la  guerre  qu'il  allait  faire  au  tyran  Maxime, 
il  lui  répondit  qu'il  serait  vainqueur  sans  presque 
répandre  de  sang.  Le  prince  ne  doutant  point  que  ia 
prédiction  n'eût  son  accomplissement,  s'avança  vers 
l'occident,  et  battit  deux  fois  Maxime  dans  la  Pan- 

nonie;  il  passa  ensuite  les  Alpes,  et  prit  dans  Aqui- 

ée  le  tyran,  auquel  les  soldats  coupèrent  la  tète. 

11   revint  triomphant  à  Constantinople,  persuadé 

rv,     qu'il  était  redevable  de  la  victoire  aux  prières 
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pour  savoir  s'il  marcherait  contre  l'u- 
surpateur, où  s'il  l'attendrait  en  Orient. 
Jean,  après  avoir  prié  qu'on  le  dispen- 
sât du  voyage,  dit  que  l'empereur  vain- 
crait, mais  non  sans  perdre  beaucoup 
de  monde;  il  ajouta  qu'il  mourrait  en 
Italie,  et  qu'un  de  ses  enfants  régnerait 
en  occident.  Cette  prédiction  fut  en- 
core vérifiée  à  la  lettre. 

Nous  avons  remarqué  que  notre  saint 
s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  voir  de 
femmes.  Ceci  donna  occasion  à  un  trait 
qui  mérite  d'être  rapporté.  Un  officier 
étant  venu  voir  Jean,  le  conjura  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  sa  femme  lui 
fit  une  visite;  il  ajouta  qu'elle  était  à 
Lycopolis,  et  qu'elle  avait  eu  bien  des 
dangers  et  des  difficultés  à  essuyer  pour 
se  procurer  un  tel  bonheur.  Le  saint 
lui  répondit  que,  depuis  les  quarante 
années  qu'il  vivait  sur  son  rocher,  il 
s'était  fait   une    loi  inviolable  de  ne 
voir  aucune  femme,  et  que  par  consé- 
quent il  le  priait  de  ne  pas  s'offenser  de 
son  refus.  L'officier  s'en  alla  fort  triste, 
et  vint  rendre  compte  à  sa  femme  du 
peu  de  succès  de  sa  demande.  Le  lende- 
main il  réitéra  ses  instances,  et  dit  au 
saint  que  sa  femme  mourrait  de  dou- 
leur si  elle  n'obtenait  enfin  la  grâce 
qu'il   sollicitait  en  son  nom.  «  Allez 
«  trouver  votre  femme,  répliqua  le  ser- 
«  viteur  de  Dieu,  et  dites-lui  qu'elle  me 
«  verra  cette  nuit  sans  sortir  de  sa  mai- 
«  son.  »  Le  mari  et  la  femme  étaient 
«  dans  une  grande  impatience  de  voir 
l'accomplissement   de  cette  promesse. 
Celle-ci  ne  fut  pas  plutôt  endormie  que 
Jean  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  : 
«Femme,   la  grandeur  de  votre  foi 
«  m'oblige  à  venir  vous  visiter.  Je  dois 
«  néanmoins  vous  avertir  de  ne  pas  dé- 
«  sirer  ainsi  de  voir  les  serviteurs  de 
«  Dieu  sur  la  terre.  Contentez-vous  de 
«  contempler  leur  vie  en  esprit  etd'imi- 
«  ter  leurs  actions.  Et  après  tout,  d'où 
«  vient  ce  désir  extrême  de  me  voir? 
«  Suis-je  un  saint  ou  un   prophète  ? 
«  Non ,  je  ne  suis  qu'un  homme  faible 
«  et  pécheur.  Ce  n'est  donc  qu'en  consi- 
«  dération  de  notre  foi  que  j'ai  recours 
«  à  Nuire-Seigneur,  qui  vous  accorde 
«  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
«  corporelles  dont  vous  êtes  affligée. 
«  Vivez  toujours  dans  la  crainte  deDieu, 
«  et  n'oubliez  jamais  ses  bienfaits.  »  Il 
lui  donna  encore  d'autres  avis  pour  me- 
ner une  vie  chrétienne,  puis  il  dis- 
parut. 
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La  femme,  à  son  réveil,  raconta  à 
K>n  irai  i  \c  songe  qu'elle  avait  eu.  Elle 
lui  en  détailla  si  bien  toutes  les  cir- 
constances, elle  lui  dépeignit  si  exac- 
tement les  traits  de  la  personne  qui  lui 
était  apparue,  que  l'officier  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  le  saint  ermite  :  aussi 
alla-t-il  dès  le  lendemain  le  remercier 
de  la  faveur  qu'il  avait  accordée  à  sa 
femme.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  Jean  le 
prévint,  et  lui  dit  :  «  J'ai  fait  ce  que 
«  vous  avez  exigé  de  moi,  j'ai  vu  votre 
«  femme,  et  l'ai  satisfaite  dans  toutes 
«  les  choses  qu'elle  m'a  demandées. 
«  Allez  en  paix.»  L'officier,  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  du  saint,  se  retira  et 
continua  son  voyage  à  Syene. 

L'histoire  que  nous  venons  de  racon- 
ter a  pour  garants  Evagre,  Pallade  et 
saint  Augustin.  Ce  dernier  dit  qu'il  la 
tenait  d'un  homme  de  qualité  fort  grave 
et  très-digne  de  foi,  lequel  l'avait  ap- 
prise de  ceux  mêmes  à  qui  elle  était 
arrivée.  Il  ajoute  que  s'il  eût  vu  le  saint 
ermite,  il  s'en  serait  encore  instruit 
plus  particulièrement;  qu'il  aurait  de- 
mandé s'il  était  apparu  réellement  en 
personne,  ou  si  c'était  un  ange  revêtu 
de  la  forme  extérieure  de  son  corps,  ou 
si  l'imagination  de  cette  femme  avait 
été  seulement  frappée  d'une  vision. 

Plusieurs  solitaires,  tous  étrangers 
dans  le  désert  de  Nitrie,  dont  les  prin- 
cipaux étaient  Evagre,  Albin ,  Amrao- 
nius  et  Pallade,  avaient  un  grand  désir 
de  voir  le  serviteur  de  Dieu.  Le  dernier, 
qui  fut  depuis  évèque  d'Hélénopolis,  et 
qui  a  écrit  la  vie  du  saint,  partit  pour 
la  Thébaïde  au  commencement  de  juil- 
let de  l'année  394,  lorsque  le  Nil  était 
débordé.  Etant  arrivé  à  la  demeure  de 
Jean,  il  trouva  que  la  porte  du  vesti- 
bule bâti  devant  la  cellule  était  fermée, 
et  il  apprit  en  même  temps  qu'elle  ne 
serait  ouverte  que  le  samedi  suivant.  Il 
attendit  donc  ce  jour  dans  l'endroit  où 
logeaient  les  étrangers.  Enfin,  il  entra 
le  samedi  à  huit  heures.  Le  saint  était 
assis  à  sa  fenêtre  par  laquelle  il  parlait 
à  ceux  qui  venaient  lui  demander  ses 
conseils.  Après  avoir  salué  Pallade,  il 
s'informa  de  quel  pays  il  était,  du  su- 
jet qui  l'amenait,  et  lui  demanda  s'il 
n'était  pas  du  monastère  d'Evagre.  Pal- 
lade satisfit  à  ces  différentes  questions. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Alypius, 
gouverneur  de  la  province,  qui  avait 
l'air  d'une  personne  fort  pressée.  Le 
saint  quitte  Pallade  pour  s'entretenir 
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avec  le  gouverneur.  La  conversation  fut  longue,  Pal- 
lade  ennuyé  murmurait  contre  le  vénérable  vieillard, 
comme  s'il  eût  l'ait  acception  des  personnes.  Il  était 
même  sur  le  point  de  se  retirer,  lorsque  Jean  lui  fit  dire 
par  Théodore,  son  interprète,  de  ne  point  s'impatien- 
ter, que  le  gouverneur  allait  partir,  et  qu'ils  auraient 
ensuite  le  temps  de  converser  ensemble.  Pallade, 
étonné  de  voir  lire  ainsi  dans  son  âme,  attendit  sans 
murmure.  Après  le  départ  d'Alpynius,  le  saint  l'ap- 
pela et  lui  dit  :  «  Pourquoi  vous  ètes-vous  fâché  con- 
«  tre  moi,  et  pourquoi  m'avez-vous  accusé  intérieure- 
ce  ment  de  choses  dont  je  ne  suis  pas  coupable?  Je 
«  peux  vous  parler  en  tout  temps,  et  quand  je  ne  le 
«  pourrais  pas,  il  y  a  des  pères  et  des  frères  qui  sont 
«  capables  de  vous  enseigner  les  voies  du  salut.  Il 
«  n'en  est  pas  de  même  de  ce  gouverneur  ;  engagé 
«  dans  le  tumulte  des  affaires  temporelles,  il  proiite 
«  du  court  intervalle  qu'elles  lui  laissent  pour  respirer, 
«  il  vient  chercher  ici  quelques  avis  salutaires.  Etait- 
ce  et  juste  que  je  vous  accordasse  la  préférence?»  Il 
lui  dit  ensuite  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur, 
sans  oublier  la  tentation  qu'il  avait  de  quitter  la  soli- 
tude ;  il  entra  même  dans  le  détail  des  raisons  appa- 
rentes que  le  démon  lui  suggérait  pour  justifier  une 
pareille  démarche.  «Il  vous  a  représenté,  continua- 
cc  t-il,  le  regret  que  votre  absence  cause  à  votre  père, 
«  et  vous  a  flatté  de  l'espérance  d'engager  votre  frère 
«  et  votre  sœur  à  embrasser  la  vie  solitaire.  Méprisez 
«  les  artifices  de  l'ennemi  de  votre  salut.  Votre  frère 
ce  et  votre  sœur  ont  renoncé  au  monde  ;  pour  votre 
ce  père,  il  vivra  encore  sept  ans.  »  Il  lui  prédit  en- 
suite qu'il  serait  évèque,  mais  qu'il  aurait  de  grandes 
peines  et  de  grandes  persécutions  à  essuyer  ;  ce  qui 
arriva  effectivement. 

Vers  le  même  temps,  saint  Pétrone,  avec  six  au- 
tres moines,  visita  le  bienheureux  ermite.  Jean  leur 
ayant  demandé  s'il  n'y  avait  point  d'ecclésiastiques 
parmi  eux,  ils  lui  répondirent  que  non.  Cependant  un 
de  la  compagnie  était  diacre  ;  mais  il  l'avait  toujours 
caché  par  humilité,  et  les  autres  n'en  savaient  rien. 
Le  saint,  éclairé  par  une  lumière  supérieure,  dit 
en  le  montrant  au  doigt:  ce  Celui-ci  est  diacre.  » 
L'autre  le  nia,  se  persuadant  faussement  qu'un 
mensonge  cessait  d'être  un  péché  lorsqu'on  avait  in- 
tention de  s'humilier.  Jean  lui  prit  la  main,  la  lui 
b:iisa,  et  dit  :  ce  Mon  lils,  ne  désavouez  jamais  la  grâce 
c  que  vous  avez  reçue  de  Dieu,  et  que  l'humilité  ne 


ce  vous  fasse  point  tomber  dans  le  mensonge.  On  ne 
«  peut  mentir,  même  sous  le  prétexte  d'un  bien  ;  car 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  vérité  ne  vient 
ce  pas  de  Dieu.  »  Le  diacre  reçut  la  correction  avec 
respect.  Après  la  prière,  qui  se  fit  en  commun,  l'un 
de  la  compagnie  pria  le  saint  de  le  guérir  d'une  liè- 
vre tierce  dont  il  était  tourmenté.  «  Vous  désirez,  lui 
ce  répondit-il,  être  délivré  d'un  mal  qui  vous  est 
e<  utile  ;  car  de  même  qu'on  nettoie  le  corps  avec  du 
ce  nitre,  ainsi  les  âmes  sont  purifiées  par  les  maladies 
ce  et  autres  peines  de  cette  nature.  »  Il  ne  laissa  pas 
de  bénir  de  l'huile  qu'il  donna  au  malade.  Celui-ci  ne 
s'en  fut  pas  plutôt  servi,  qu'il  se  trouva  parfaite- 
ment guéri. 

Les  solitaires  étant  retournés  à  l'endroit  où  lo- 
geaient les  étrangers,  y  furent  traités  avec  la  charité 
la  plus  cordiale;  ils  visitèrent  une  seconde  fois  le 
saint,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  joie.  Il  leur  dit 
de  s'asseoir,  et  leur  fit  un  discours  où,  après  les  avoir 
entretenus  de  sa  misère  et  de  la  bassesse  de  son  néant, 
il  leur  enseigna  les  moyens  de  détruire  la  vanité  et 
l'orgueil,  et  d'acquérir  les  différentes  vertus.  Il  leur 
cita  l'exemple  de  plusieurs  solitaires  qui,  pour  s'être 
laissé  corrompre  par  une  vanité  secrète,  étaient  tom- 
bés dans  des  fautes  graves.  Un  de  ces  solitaires  ayant 
écouté  les  illusions  de  l'esprit  d'orgueil,  s'était  d'a- 
bord rendu  coupable  do  fornication  ;  il  s'abandonna 
ensuite  au  désespoir,  et  commit  toutes  sortes  de  cri- 
mes. Le  péché  d'impureté  en  avait  porté  un  autre  à 
quitter  la  solitude;  mais  un  sermon  qu'il  entendit 
par  hasard  lui  ouvrit  les  yeux  :  il  rentra  en  lui-même 
et  devint  un  modèle  de  pénitence.  Lorsque  Pétrone 
et  ceux  de  sa  compagnie  furent  sur  le  point  de  par- 
tir, le  saint  leur  donna  sa  bénédiction,  en  leur  di- 
sant :  ce  Allez  en  paix,  mes  enfants,  et  sachez  que  la 
ce  nouvelle  de  la  victoire  remportée  sur  le  tyran  Eu- 
ce  gène  par  le  religieux  prince  Théodose,  est  arrivée 
ce  aujourd'hui  à  Alexandrie;  mais  cet  excellent  empe- 
«  reur  finira  bientôt  sa  vie  par  une  mort  naturelle.  » 

Le  saint  mourut  peu  de  temps  après,  selon  qu'il 
l'avait  prédit.  Il  ne  voulut  voir  personne  les  trois  der- 
niers jours  de  sa  vie.  S'étant  mis  à  genoux  pour  prier, 
il  rendit  tranquillement  l'esprit  à  la  fin  de  l'année 
394,  ou  au  commencement  de  l'année  suivante.  Il 
est  probable  que  sa  mort  arriva  le  17  octobre,  jour 
auquel  les  Coptes  et  les  Egyptiens  font  sa  fête.  Les 
martyrologes  latins  marquent  son  nom  au  27  mars. 
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Ces  trois  illustres  chrétiens  menaient  une  vie  sainte 
et  retirée  à  la  campagne,  près  de  Césarée,  en  Pales- 
tine. Le  feu  de  la  persécution  s'étant  allumé  sous 


Valérien,  ils  pensaient  souvent  aux  glorieux  triom- 
phes des  martyrs,  et  s'accusaient  secrètement  de  lâ- 
cheté, de  ce  que,  semblables  à  des  soldats  sans  cœur, 


ils  n'avaient  pas  la  force  de  suivre  leurs  compagnons 
au  combat.  «.  Quoi  !  se  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  ùif- 
«  férerons-nous  toujours  d'entrer  par  la  porte  du 
«  ciel  qui  nous  est  ouverte?  Serons-nous  assez  lâ- 
«  ches  pour  refuser  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jé- 
«  sus-Christ,  qui  a  sauvé  nos  âmes  par  l'effusion  de 
«  son  sang?  Nos  frères  nous  invitent  à  marcher  sur 
«  leurs  traces;  nous  entendons  intérieurement  la 
«  voix  de  leur  sang  qui  nous  appelle  au  combat,  ou 
«  plutôt  à  la  victoire  :  il  est  temps  de  nous  y  rendre.  » 


Pleins  de  la  nobïo  ardeur  dont  ils  étaient  trans- 
portés, ils  vont  à  Césarée  par  une  inspiration  parti- 
culière de  Dieu,  se  présentent  d'eux-mêmes  au  gou- 
verneur, et  lui  déclarent  qu'ils  sont  chrétiens.  Cette 
généreuse  démarche,  qui  frappa  tout  le  monde  d'ad- 
miration, fit  entrer  le  juge  en  fureur.  Il  donna  des 
ordres  pour  qu'on  appliquât  les  martyrs  à  divers  gen- 
res de  tortures,  après  quoi  il  les  condamna  à  être  dé- 
vorés par  les  bêtes.  Ces  trois  saints  sont  nommés  en  ce 
jour  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  SIXTE  OU  XISTE  III,  PAPE 
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Sixte  était  prêtre  de  l'Eglise  romaine  lorsque  le 
pape  Zozime  condamna,  en  418,  les  erreurs  des  pë- 
lagiens.  Ces  hérétiques  ayant  publié  faussement  en 
Afrique  que  Sixte  était  pour  eux,  le  saint  fut  le  pre- 
mier qui  leur  dit  publiquement  anathème  après  la 
sentence  cpie  le  souverain  pontife  eut  rendue  contre 
eux.  La  même  année  saint  Augustin  lui  écrivit  deux 
lettres  pour  le  féliciter  de  son  zèle  à  défendre  la  doc- 
trine catholique.  Il  loue  dans  la  première  le  traité 
que  Sixte  avait  composé  en  faveur  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, attaquée  par  les  pélagiens. 

Sixte  succéda  au  pape  saint  Célestin  en  432.  A 
peine  fut-il  placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  qu'il 
écrivit  à  Nestorius  pour  l'engager  à  recevoir  les  déci- 
sions du  concile  d'Ephèse  qui  avait  condamné  ses  er- 
reurs l'année  précédente;  mais  cet  hérésiarque  ne 
voulut  jamais  se  soumettre.  Sixte  eut  la  consolation 
de  réconcilier  les  orientaux  et  saint  Cyrille.  Il  donna 
de  grandes  louanges  à  l'humilité  et  aux  dispositions 
pacifiques  du  patriarche  d'Alexandrie.  La  primauté  du 
pape  est  clairement  établie  dans  ses  lettres  aux  évè- 
ques  d'Orient.  11  y  est  dit  que  le  souverain  pontife 
est  charge  du  soin  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 


et  que  l'on  ne  peut  sans  crime  abandonner  la  foi  de 
l'Eglise  apostolique  et  romaine,  où  saint  Pierre  ne 
cesse  d'enseigner,  par  ses  successeurs,  ce  qu'il  avait 
appris  de  Jésus-Christ. 

Bassus,  d'une  des  meilleures  maisons  de  Rome, 
osa  noircir  la  réputation  du  saint  par  une  horrible 
calomnie.  Cette  affaire  ayant  été  examinée,  le  cou- 
pable fut  condamné  par  l'empereur,  et  privé  de  la 
communion  par  une  assemblée  d'évêques.  Sixte,  à 
l'exemple  du  Sauveur,  pardonna  à  son  ennemi.  11  le 
visita  en  personne,  et  lui  fournit  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin  ;  il  lui  administra  lui-même  le 
saint  viatique  dans  sa  dernière  maladie,  et  prit  soin 
de  sa  sépulture. 

Julien  d'Eclane,  fameux  pélagieh,  mettant  tout  en 
œuvre  pour  être  rétabli  sur  son  siège  et  pour  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  employait  mille  ar- 
tifices pour  faire  croire  qu'il  était  converti  ;  mais  le 
saint  pontife  ne  donna  point  dans  le  piège;  il  refusa 
constamment  à  Julien  une  grâce  qu'il  ne  méritait 
point. 

Saint  Sixte  mourut  le  28  mars  440,  après  avoir 
siégé  près  de  huit  ans. 


SAINT  GONTRAN  DE  BOURGOGNE 
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Contran,  né  l'an  523,  était  fils  de  Clotaire  Ier,  et 
petit-fils  de  Clovis  Ier  et  de  sainte  Clotilde.  Il  fut  cou- 
ronné, en  501,  rois  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Si, 
par  une  suite  de  la  barbarie  de  ces  temps  grossiers, 
il  commit  quelques  crimes,  il  les  effaça  depuis  par  les 
larmes  d'une  sincère  pénitence.  Il  fut  obligé  de 


prendre  les  armes  contre  ses  deux  frères,  et  contre 
les  Lombards.  L'usage  qu'il  fit  des  victoires  rempor- 
tées par  ses  troupes,  commandées  par  le  brave  Mom- 
mol,  prouva  qu'il  n'avait  que  des  inclinations  paci- 
fiques. Après  la  mort  de  ses  frères,  il  se  déclara  ou- 
vertement le  protecteur  de  leurs  enfants,  qui  furent 


exposés  plus  d'une  fois  au  danger  de  perdre  la  vie. 
Toute  son  ambition  se  bornait  à  rendre  ses  sujets 
heureux,  et  c'était  pour  cela  qu'il  puisait  dans  la  reli- 
gion les  vrais  principes  du  gouvernement.  Il  était 
bien  éloigné  de  penser 
comme  ces  hommes  pro- 
fanes ,  qui  s'imaginent 
que  les  lois  de  la  politi- 
que ne  peuvent  s'allier 
avec  les  maximes  de  l'E- 
vangile ;  il  pensait  au 
contraire  qu'un  état  n'est 
jamais  plus  florissant  que 
quand  la  religion  est  le 
mobile  de  la  conduite  de 
ceux  qui  gouvernent  ; 
aussi  son  règne  fut-il  ac- 
compagné d'une  prospé- 
rité constante  dans  la  pai> 
et  dans  la  guerre. 

Le  vertueux  prince  eui 
toujours  beaucoup  de 
vénération  pour  les  évo- 
ques, qu'il  regardait 
comme  ses  pères,  qu'il 
honorait  et  consultait 
comme  ses  maîtres.  Il 
fonda  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  royale  un 
grand  nombre  d'églises 

et  de  monastères.  Son  immense  charité  pour  les 
malheureux  éclata  surtout  dans  un  temps  de  peste 
et  de  famine.  Non  content  d'avoir  donné  les  ordres 
les  plus  précis  pour  que  les  malades  ne  manquas- 
sent de  rien,  il  tâchait  par  ses  prières  et  ses  jeûnes 
de  fléchir  la  colère  céleste.  Nuit  et  jour  il  s'offrait  à 


On  vient  consulter  saint  impart. 


Dieu  comme  une  victime  prête  à  recevoir  les  coups 
de  sa  justice,  afin  d'obtenir  la  cessation  d'un  fléau 
qu'il  jugeait  être  le  châtiment  de  ses  péchés. 
Son  amour  pour  la  j  ustice  le  portait  à  punir  le  crime 

avec  sévérité,  surtout  dans 
ses  officiers.  11  fit  des  rè- 
glements pour  réprimer 
la  licence  effrénée  des 
gens  de  guerre.  On  ne 
peut  dire  avec  quelle  fa- 
cilité il  pardonnait  les 
injures  qui  lui  étaient 
personnelles.  Deux  assas- 
sins, subornés  par  Frédé- 
gonde,  ayant  voulu  lui 
ôter  la  vie,  il  se  contenta 
d'en  emprisonner  un  ;  il 
épargna  l'autre ,  parce 
qu'il  s'était  réfugié  dans 
l'église.  Ce  bon  prince 
mourut  le  28  mars  593, 
dans  la  soixante-huitième 
année  de  son  âge,  et  la 
trente  -  deuxième  année 
de  son 
terré   dans 

Saint-Marcel ,  qu'il  avait 
fondée  à  Chàlons-sur- 
Saône.  Saint-Grégoire  de 
Tours  dit  qu'il  fut  témoin 
oculaire  de  plusieurs  miracles  opérés  par  l'interces- 
sion du  saint  roi.  Les  calvinistes  profanèrent  ses 
sacrés  ossements  dans  le  xvie  siècle  ;  il  ne  reste  plus 
que  son  crâne,  qui  est  renfermé  dans  une  châsse 
d'argent.  Saint  Contran  est  nommé  dans  le  marty- 
rologe romain. 


règne.  Il  fut  en- 
l'église    de 
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LES    VIES    DES   SAINTS 


Mort  de  Saint  Gondole. 
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SAINT  EUSTASE,  EVEQUE  DE  LUXEUIL  EN   FRANCHE-COMTE 

29  MARS 


992 


Saint  Eus- 
tase,  d'une  fa- 
mille noble  de 
Bourgogne  , 
fut  élevé  avec 
soinparMiget 
ou  Miet,  évè- 
que  de  Lan- 
gres,  son  on- 
cle. Ayant 
connu  de  bon- 
ne heure  la  va- 
nité du  mon- 
de, il  se  re- 
tira dans  le 
monastère  de 
Luxeuil,  gou- 
verné par  saint  Colomban.  Il  prit  bientôt,  sous  un 
tel  maître,  l'esprit  de  prière,  d'humilité,  de  re- 
noncement et  de  mortification.  Devenu  en  611  suc- 
cesseur de  saint  Colomban,  il  se  vit  à  la  tète  de  six 
cents  moines  qui  le  regardaient  tous  comme  leur  père. 
Son  zèle  ne  se  renferma  pas  dans  l'enceinte  de  son 
monastère;  il  alla  prêcher  l'Evangile  aux  habitants  de 
la  Bavière  et  de  la  Franche-Comté,  dont  plusieurs 
étaient  engagés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ou 


dans  les  erreurs  de  Photin  et  de  Bonose,  qui  niaient 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  La  réputation  de  sa  sain- 
teté était  si  bien  établie,  qu'un  grand  nombre  de 
saints,  même  parmi  les  évèques,  ne  se  conduisaient 
que  par  ses  avis.  Il  mourut  en  625.  Il  est  nommé 
dans  le  martyrologe  d'Adon,  et  dans  le  romain. 

Quelques  Grecs  mettent  au  nombre  des  saints  de 
ce  jour  Marc,  évèque  d'Aréthuse,  en  Syrie.  C'était  un 
de  ceux  qui  avaient  sauvé  la  vie  à  Julien  dans  son 
enfance,  en  le  dérobant  au  massacre  qui  se  fit  de 
presque  toute  sa  famille.  Il  était  depuis  longtemps 
haï  des  païens,  parce  que,  sous  le  règne  de  Constance, 
il  avait  arraché  beaucoup  de  monde  aux  superstitions 
de  l'erreur,  et  démoli  un  temple  consacré  au  culte 
des  idoles;  il  avait  même  fait  bâtir  une  église  sur  les 
ruines  de  ce  temple,  ce  que  les  païens  regardèrent 
comme  une  nouvelle  insulte  faite  à  leur  religion. 

L'empereur  Julien  ayant  ordonné  aux  chrétiens  de 
rebâtir  à  leurs  frais  les  temples  démolis  sous  les 
deux  règnes  précédents,  les  païens  d'Aréthuse,  fiers 
de  la  protection  du  prince,  tombèrent  avec  fureur  sur 
leurs  ennemis.  Marc  voulut  d'abord  s'enfuir  confor- 
mément au  précepte  de  l'Evangile,  mais  sachant  que 
l'on  avait  pris  à  sa  place  quelques  personnes  de  son 
troupeau,  il  revint,  et  se  livra  lui-même  aux  persé- 
cuteurs. Ceux-ci  se  saisirent  de  lui,  le  prirent  aux 
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cheveux,  et  le  traînèrent  par  les  rues,  sans  égard 
pour  sa  vieillesse.  Ils  le  dépouillèrent  ignominieuse- 
ment, le  fouettèrent  par  tout  le  corps,  et  le  jetèrent 
dans  des  cloaques  infects  ;  ils  l'en  retirèrent  ensuite, 
et  l'abandonnèrent  à  une  troupe  d'enfants,  auxquels 
ils  dirent  de  le  percer  avec  leurs  stilets  à  écrire.  On 
lui  serra  les  jambes  avec  des  cordes,  qui  entrèrent 
jusqu'aux  os;  on  lui  coupa  les  oreilles  avec  du  fil,  et 
dans  ce  misérable  état,  les  païens  le  ballottaient  en  se 
le  jetant  les  uns  aux  autres;  après  cela  ils  le  frottè- 
rent de  miel,  le  mirent  dans  une  espèce  de  cage,  et 
le  suspendirent  en  l'air  au  fort  de  l'été  et  au  soleil  du 
midi,  afin  d'attirer  sur  lui  les  guêpes  et  les  mouches, 
dont  les  piqûres  sont  très-douloureuses  dans  ce  pays- 
là.  Le  vénérable  vieillard  montrait  une  sérénité  inal- 
térable au  milieu  de  ses  souffrances  ;  il  raillait  même 
ses  bourreaux,  en  leur  disant  que  tandis  qu'ils  ram- 
paient sur  la  terre,  il  était  élevé  vers  le  ciel. 
Les  païens,  qui  avaient  d'abord  exigé  qu'il  rebâtît 


leur  temple,  se  relâchèrent  peu  à  peu,  et  finirent  par 
lui  demander  une  somme  très-modique.  Marc  leur 
répondit  toujours  qu'il  ne  voulait  point  se  rendre 
coupable  d'impiété,  en  contribuant  de  la  moindre 
chose  à  la  réédific;  Jon  d'un  temple  d'idoles.  Enfin 
l'admiration  ayant  fait  place  à  la  fureur,  on  le  mit 
en  liberté.  Plusieurs  païens  se  firent  instruire  des 
maximes  d'une  religion  capable  d'inspirer  une  pa- 
tience si  héroïque.  Marc  passa  tranquillement  le  reste 
de  sa  vie,  et  mourut  sous  les  empereurs  Jovien  et  Va- 
lons. 

On  ne  trouve  point  son  nom  dans  le  martyro- 
loge romain,  et  l'Eglise  ne  l'a  jamais  honoré  d'un 
culte  public.  Il  avait  été  long'emps  engagé  dans  les 
erreurs  et  les  factions  des  semi-ariens  ;  mais  les  élo- 
ges que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ïhéodoret  et  So- 
zomène  lui  donnent  en  parlant  de  ses  souffrances, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  se  fût  réuni  aux 
catholiques  sur  la  fin  du  règne  de  Constance. 


SAINT  GONDÈLE,  PRINCE  DU  PAYS  DE  GALLES 


CINQUIEME      SIECLE 


Gundlée  ou  Gondèle  était  fils  aîné  du  roi  des  Dimè- 
tiens  qui  habitaient  le  midi  du  pays  de  Galles.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  partagea  le  royaume  avec  ses 
six  frères,  qui  tous  le  respectaient  comme  leur  souve- 
rain. Il  épousa  Gladuse,  dont  il  eut  saint  Cadoc,  fon- 
dateur du  célèbre  monastère  de  Llan-carvan.  Sa 
conduite  prouva  que  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  est  possible  jusque  sur  le  trône.  Il  quitta 
cependant  le  monde  dans  la  suite,  pour  se  renfer- 
mer dans  un  petit  ermitage  situé  auprès  d'une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir.  Là  son  genre  de  vie  était 


fort  austère;  il  portait  le  cilice,  ne  buvait  que  de 
l'eau  et  ne  mangeait  que  de  mauvais  pain  sur  lequel 
il  mettait  ordinairement  de  la  cendre,  encore  gagnait- 
il,  par  le  travail  de  ses  mains,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  subsistance  ;  il  consacrait  à  la  prière  et  à  la 
contemplation  les  jours  entiers,  et  une  grande  par- 
tie de  la  nuit.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  fit 
venir  saint  Dubrice  et  saint  Cadoc  son  fils,  afin  qu'ils 
lui  aidassent  à  se  disposer  au  passage  de  l'éternité.  Il 
mourut  vers  la  fin  du  ve  siècle,  et  Dieu  le  glorifia  par 
un  grand  nombre  de  miracles. 


SAINTS  ARMOGASTE,  ARCHINIME  ET  SATURE,  MARTYRS 


CINQUIÈME     SIÈCLE 


Genseric,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  persécuta 
les  catholiques,  dans  l'année  457,  avec  plus  de  cruauté 
que  n'avait  encore  fait  aucun  prince  arien.  Le  comte 
Armogaste  fut  une  des  principales  victimes  de  sa  fu- 
reur. On  lui  ôta  les  charges  qu'il  avait  à  la  cour,  et  on 
lui  fit  souffrir  trois  genres  de  supplices.  On  le  serra 
d'abord  avec  des  cordes,  qui  se  rompirent  toutes  les 
fois  qu'il  leva  les  yeux  au  ciel  ;  on  le  pendit  ensuite 
par  v.n  pied,  la  tète  en  bas;  mais  il  parut  aussi  tran- 
quille en  cet  état  que  s'il  eût  été  couché  sur  un  bon 


lit.  Théodoric,  fils  du  roi,  était  d'avis  qu'on  lui  cou- 
pât la  tête  ;  ce  qui  aurait  été  excécuté  sans  un  prêtre 
arien  qui  conseilla  de  choisir  un  autre  genre  de  mort. 
«  Si  on  lui  coupe  la  tète,  disait-il,  ceux  de  son  parti 
«  l'honoreront  comme  martyr,  et  notre  cause  en  souf- 
«  frira.  »  Armogaste  fut  donc  envoyé  aux  mines  dans 
laByzacène  ;  on  le  relégua  ensuite  dans  le  voisinage 
de  Carthage,  où  son  occupation  était  de  garder  les 
vaches.  Un  emploi  aussi  vil  aux  yeux  des  hommes 
fut  ennobli  par  la  cause  que  défendait  le  saint.  Quel- 
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que  temps  après,  il  prédit  l'heure  de  sa  mort;  il  dé- 
signa le  lieu  où  il  voulait  être  enterré,  et  alla  rece- 
voir dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  combats. 

Archinime  était  de  la  ville  de  Mascula,  en  Numi- 
die.  Ayant  résisté  généreusement  à  tous  les  artifices 
qu'on  mit  en  œuvre  pour  le  séduire,  il  fut  condamné 
à  avoir  la  tète  tranchée.  Déjà  le  bourreau  levait  le 
glaive  pour  le  frapper  ;  mais  on  lui  laissa  la  vie, 
parce  que  les  ariens  n'aimaient  point  à  faire  des  mar- 
tyrs, comme  nous  l'avons  observé.  On  ignore  ce  que 
le  saint  devint  dans  la  suite.  Au  reste,  le  culte  que 
l'Eglise  lui  rend  prouve  qu'il  a  toujours  persévéré 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Sature  était  intendant  de  la  maison  d'Hunéric,  fils 
aine  du  roi.  Il  eut  la  douleur  devoir  sa  propre  femme 


chercher  elle-même  à  le  séduire;  mais  il  lui  répondit 
comme  Job  :  «  Vous  avez  parlé  comme  une  femme 
«  insensée.  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  me  donneriez 
«  pas  des  conseils  capables  de  me  perdre  éternelle- 
«  ment.  Je  me  réglerai  toujours  sur  ce  qu'a  dit  le 
«  Seigneur  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hau 
«  pas  son  père  et  sa  mère ,  sa  femme  et  ses  enfants, 
«  ses  frères  et  ses  sœurs ,  et  même  sa  propre  vie ,  il 
«  ne  peut  être  mon  disciple.  » 

Ce  saint  homme ,  après  avoir  souffert  plusieurs 
tourments,  fut  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait. 
On  lui  défendit  de  paraître  jamais  en  public,  et  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  extrême  misère  : 
mais  Dieu  l'enrichit  de  ses  grâces,  et  l'appela  enfin  à 
la  possession  de  son  royaume. 


SAINTS  JONAS,  BARACHISE  OU  BRICHIÉSUS 
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Une  cruelle  persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens 
de  Perse  dans  la  dix- huitième  année  du  règne  de 
Sapor.  Ce  n'étaient  partout  que  ruisseaux  de  sang , 
que  ruines  d'églises  et  de  monastères.  Jonas  et  Ba- 
rachise,  tous  deux  frères,  de  la  ville  de  Beth-Asa, 
ayant  appris  que  plusieurs  fidèles  devaient  être  exé- 
cutés à  Hubaham,  y  coururent  aussitôt  dans  le  des- 
sein de  les  servir  et  de  les  encourager.  Neuf  d'entre 
eux  reçurent  la  couronne  du  martyre. 

Immédiatement  après  l'exécution  de  ces  neuf  chré- 
tiens, Jonas  et  Barachise,  qui  les  avaient  exhortés  à 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  foi,  furent  arrê- 
tés et  conduits  devant  le  juge.  Celui-ci  leur  fit  les 
plus  vives  instances  pour  les  porter  à  obéir  au  roi 
des  rois,  c'est-à-dire  au  roi  de  Perse,  et  adorer  le  so- 
leil, la  lune,  le  feu  et  l'eau.  «  Il  est  plus  juste,  ré- 
«  pondirent  les  saints,  d'obéir  au  roi  immortel  du 
«  ciel  et  de  la  terre,  qu'à  un  prince  sujet  à  la  mort.  » 
Les  mages,  irrités  d'entendre  donner  à  leur  roi  le 
titre  de  mortel,  furent  d'avis  qu'on  séparât  les  deux 
confesseurs.  Ils  firent  donc  renfermer  Barachise 
dans  une  prison  étroite  et  obscure;  pour  Jonas,  ils  le 
retinrent  avec  eux,  dans  l'espérance  qu'ils  lui  per- 
suaderaient enfin  de  sacrifier;  mais  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Alors  le  prince  des  mages  ordonna 
qu'on  couchât  le  martyr  sur  le  ventre,  qu'on  lui  mit 
un  pieu  sur  le  nombril,  et  qu'on  le  frappât  rudement 
avec  des  verges  et  des  bâtons  pleins  de  nœuds,  ce 
qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Jonas  ne  cessa  de  prier 
pendant  tout  le  temps  de  son  supplice.  «  Dieu  de 
«  notre  père  Abraham,  s'écriait-il,  je  vous  rends 
ce  grâces  :  faites,  je  vous  en  conjure,  que  je  puisse 
«  vois  offrir  un  holocauste  agréable  à  vos  yeux.  Je 


«  n'ai  demandé  qu'une  chose  au  Seigneur,  je  la  re- 
«  chercherai  uniquement.  Je  renonce  au  culte  du 
«  soleil,  de  la  lune  du  feu  et  de  l'eau.  Je  crois  au 
«  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  et  je  ne  reconnais 
«  point  d'autre  divinité.  »  On  le  jeta  ensuite  dans  un 
étang  glacé,  après  lui  avoir  attaché  une  corde  au  pied. 

Barachise  ayant  été  conduit  sur  le  soir  devant  les 
mages,  on  lui  dit  que  son  frère  avait  sacrifié.  «  Il 
«  n'en  est  rien,  répondit-il  ;  je  le  connais  trop  pour 
«  le  juger  capable  de  rendre  les  honneurs  divins  à 
«  de  viles  créatures.  »  Il  s'étendit  ensuite  sur  la  puis- 
sance infinie  du  vrai  Dieu,  et  la  peignit  avec  tant  de 
force  et  d'éloquence,  que  les  mages  eux-mêmes  en 
furent  étonnés.  «  Ne  permettons  pas,  se  disaient-ils 
«  l'un  à  l'autre,  qu'il  parle  en  public;  il  serait  à 
«  craindre  que  ses  discours  ne  gagnassent  ceux  de 
<<  notre  religion.  »  Il  fut  donc  résolu  entre  eux  que 
Barachise  ne  serait  plus  interrogé  que  la  nuit.  Ils  or- 
donnèrent en  même  temps  qu'on  lui  appliquât  sur 
chaque  bras  des  lames  de  fer  toutes  rouges.  «  Par  la 
«  fortune  du  roi,  lui  dirent-ils,  si  vous  faites  tomber 
«  uno  de  ces  lames,  vous  renoncez  à  la  foi  des  chré- 
«  tiens.  —  Je  ne  crains  pas  votre  feu,  répliqua  tran- 
«  quillement  le  martyr;  je  ne  secouerai  point  les 
«  instruments  de  mon  supplice.  Je  vous  prie  seule- 
ce  ment  de  me  faire  souffrir  sans  délai  toutes  les  for- 
ce tures  que  vous  me  préparez.  On  est  plein  de  cou- 
ce  rage  quand  on  combat  pour  Dieu.  »  Cette  constance 
irrita  les  mages  de  plus  en  plus.  Ils  ordonnèrent  aux 
bourreaux  de  verser  du  plomb  fondu  dans  les  nari- 
nes et  dans  les  yeux  du  saint.  On  le  ramena  ensuite 
en  prison  où  il  fut  pendu  par  un  pied. 

Le  lendemain  on  tira  Jonas  de  l'étang.  Lorsqu'il 
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fut  devant  les  mages,  ils  lui  dirent  :  «  Comment  vous    levassent  les  reliques  du  saint.  Les  juges  reprirent 
«  trouvez-vous?  Sans  doute  que  la  nuit  dernière  vous  i  Barachise,  et  l'exhortèrent  à  avoir  pitié  de  son  corps. 
«  a  été  très-douloureuse?  —  Non,  répondit  Jonâs.  De- 
«  puis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai  jamais  goûté  de 
«  délices  aussi  pures  que  cette  nuit.  Le  souvenir  des 
«  souffrances  de  Jésus-Christ  a  été  pour  moi  une 
«  source  de  consolations  ineffables.  —  Votre  compa- 
«  gnon  a  renoncé.  — Oui,  je  sais  qu'il  a  renoncé  de- 
ce  puis  longtemps  au  démon  et  à  ses 
«  anges.  —  Prenez  garde  de  périr.  — 
«  Si  vous  êtes  sages,  comme  vous  vous 
«  en  flattez,  dites-moi  s'il  ne  vaut  pas 
«  mieux  semer  le  blé  que  de  le  laisser 
«  en  tas  dans  un  grenier  sous  prétexte 
«  de  le  préserver  des  pluies  et  des  ora- 
«  ges?  Or,  cette  vie  est  comme  une  se- 
«  mence  que  l'on  jette  sur  la  terre; 
«  elle  produira  dans  le  monde  à  venir 
«  où  Jésus-Christ  la  renouvellera  dans 
«  une  gloire  immortelle. —  Vos  livres 
«  ont  trompé  bien  du  monde.  — Il  est 
«  vrai  qu'ils  ont  détaché  un  grand 
«  nombre  de  personnes  des  plaisirs 
«  terrestres.  Lorsqu'un  chrétien ,  au 
«  milieu  des  souffrances ,   brûle  du 
«  feu  de  cet  amour,  puisé  dans  le  sou- 
«  venir  de  la  passion  de  son  Sauveur , 
«  il  oublie  les  richesses,  les  honneurs 
«  et  tous  les  biens  de  cette  vie  passa- 
«  gère  ;  il  ne  soupire  qu'après  la  vue 
«  du  véritable  roi,  dont  l'empire  est 
«  éternel,  et  dont  la  puissance  em- 
«  brasse  tous  les  siècles.  » 

Lorque  le  martyr  eut  cessé  de  parler,  on  lui  coupa 
les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  aussi  bien  que  la 
langue;  on  lui  arracha  encore  la  peau  de  la  tète, 
après  quoi  on  le  mit  dans  un  vase  rempli  de  poix 
bouillante  :  mais  la  poix  s'échappa  tout  à  coup  du 
vase,  sans  avoir  endommagé  le  serviteur  de  Dieu.  On 
retendit  ensuite  sous  une  presse  de  bois,  où  on  le 
serra  avec  la  dernière  barbarie.  Enfin  son  corps  fut 
scié  par  morceaux,  et  jeté  dans  une  citerne  desséchée 
que  Ton  fit  garder,  de  peur  que  les  chrétiens  n'en- 


Saint  Gonclèle  dans  sa  retraite 
travaillant  pour  gagner  sa  nourriture 


Sa  réponse  fut  que  Dieu  qui  avait  formé  son  corps  le 
ressusciterait,  et  que  les  mages  avec  leur  roi  seraient 
un  jour  cités  au  tribunal  de  ce  même  Dieu.  «  Finis- 
ce  sons,  dit  un  des  juges,  nos  délais  sont  injurieux  au 
«  roi.  On  ne  gagne  rien  avec  cette  espèce  d'hommes, 
ce  ni  par  les  discours,  ni  par  les  tourments.  »  Il  fut 
donc  décidé  entre  eux  que  Barachise 
serait  battu  avec  des  joncs  dont  la 
pointe  était  très-aiguë  ;  qu'après  cela, 
son  corps  serait  couvert  d'éclats  de 
roseau  que  l'on  ferait  entrer  dans  la 
chair  avec  des  cordes  étroitement  ser- 
rées ;  que  quand  il  aurait  été  percé  de 
toutes  parts,  et  que  son  corps  offrirait 
l'image  d'un  porc-épic,  on  le  roulerait 
par  terre.  Les  mages  ne  s'en  tinrent 
pas  à  cette  horrible  torture,  ils  firent 
aussi  verser  de  la  poix  bouillante  et 
du  soufre  dans  la  bouche  du  saint.  Ce 
dernier  supplice  réunit  Barachise  à 
son  frère  Jonas.  Abtusciatas,  ancien 
ami  des  deux  martyrs,  acheta  leurs 
corps  des  Perses. 

L'auteur  des  actes  de  nos  saints  les 
termine  ainsi  :  «  Ce  livre,  écrit  sur  la 
«  relation  de  témoins  oculaires,  con- 
«  tient  les  actes  des  saints  Jonas,  Bara- 
«  chise,  etc.,  martyrs  de  Jésus-Christ, 
«  qui,  après  les  avoir  soutenus  dans 
«  le  combat,  leur  a  fait  remporter  la 
«  couronne  du  triomphe.  Puisse  Isaïe,  fils  d'Adab, 
«d'Arzun,  avoir  part  à  leurs  prières!  » 

Cet  Isaïe,  qui  servait  dans  la  cavalerie  du  roi 
Sapor,  assista  aux  interrogatoires  et  aux  tortures 
des  serviteurs  de  Dieu,  et  écrivit  l'histoire  de  leurs 
triomphes. 

Nos  saints  martyrs  souffrirent  le  29  de  la  lune  de 
décembre,  c'est-à-dire  le  24  du  même  mois,  l'an  do 
Jésus-Christ  327,  et  le  dix-huitième  du  roi  Sapor.  Ils 
sont  nommés  le  29  mars  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


SAINT  JEAN  CLIMAQUE,  ABBÉ 


30  MARS 
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Saint  Jean  Climaque,  que  l'on  croit  originaire  de 
la  Palestine,  naquit  vers  l'an  525.  Il  fut  élevé  avec 
soin,  et  les  progrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  furent  si 
rapides,  qu'on  lui  donna,  dès  sa  jeunesse,  le  surnom 


de  Scolastique.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  l'âge  de 
seize  ans,  qu'il  sacrifia  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
vait espérer  du  monde.  Il  se  retira  sur  le  mont  Sinaï_, 
où  plusieurs  solitaires  menaient  une  vie  angélique 
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depuis  que  les  disciples  de  saint  An- 
toine et  de  saint  Hilarion  avaient  peu- 
plé les  déserts.  Il  ne  voulut  point  de- 
meurer dans  le  grand  monastère  bâti 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  de  peur 
d'y  trouver  des  sujets  de  dissipation;  il 
alla  vivre  dans  un  ermitage  écarté,  où 
il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  véné- 
rable vieillard  nommé  Martyrius.  Un 
silence  rigoureux  fut  le  moyen  qu'il 
employa  pour  se  garantir  d'un  vice  or- 
dinaire aux  personnes  habiles,  c'est-à- 
dire  de  cette  démangeaison  de  parler 
de  tout,  qui  provient  d'une  vanité  se- 
crète. Humble  d'esprit  et  de  cœur,  il 
faisait  le  sacrifice  de  ses  lumières,  sans 
contredire  ni  disputer.  Il  s'assurait  par 
l'obéissance  le  mérite  de  ses  actions  ; 
et  il  porta  si  loin  la  pratique  de  cette 
vertu,  qu'il  semblait  ne  point  avoir  de 
volonté  propre.  Par  cette  soumission  à 
son  directeur,  il  apprenait  à  éviter  les 
écueils  contre  lesquels  il  eût  infailli- 
blement échoué  s'il  avait  voulu  se  servir 
de  pilote  à  lui-même.  De  cette  monta- 
gne visible  qu'il  habitait,  il  prenait 
saintement  son  essor  pour  s'élever  jus- 
qu'au Dieu  invisible  dont  la  volonté  fai- 
sait son  unique  étude  ;  aussi  observait- 
il  avec  attention  tous  les  mouvements 
de  la  grâce ,  pour  y  correspondre  avec 
fidélité. 

Le  fervent  novice  employa  quatre 
ans  à  s'éprouver  et  à  s'instruire  avant 
de  faite  la  profession  monastique.  Il 
pensait,  et  il  l'a  fortement  établi  dans 
ses  ouvrages,  qu'un  pareil  engagement 
exige  un  âge  mûr  et  des  épreuves  sé- 
rieuses. Quand  il  vit  approcher  le  jour 
de  son  sacrifice,  il  s'y  prépara  par  le 
jeûne  et  la  prière,  afin  de  lui  donner 
tout  le  degré  possible  de  perfection. 
La  consécration  solennelle  qu'il  fit  à 
Dieu  de  lui-même,  fut  suivie  des  plus 
précieux  fruits  de  la  grâce.  Martyrius 
voyait  avec  admiration  son  disciple 
avancer  de  jour  en  jour  dans  les  voies 
du  salut. 

Après  la  mort  de  Martyrius,  arrivée 
en  560,  le  saint,  conformément  au  con- 
seil que  son  directeur  lui  avait  donné, 
résolut  d'embrasser  la  vie  des  anacho- 
rètes; il  se  retira  donc  dans  l'ermitage 
de  Thole,  situé  dans  la  plaine  qui  est 
au  bas  du  mont  Sinaï.  Sa  cellule  était 
environ  à  deux  lieues  de  l'église.  Il  y 
allait  les  samedis  et  les  dimanches  pour 
entendre  l'office,  et  pour  communier 
avec  les  moines  et  les  anachorètes  du 


M 


?;x 


9 


h 


é%r 


w 


le 


$ 


'r-Tm 


f7MTë>C£l 


"r^v,. 


W\ 


tes» 


% 


tàTffl 


ras 


&v 


m, 


'£ 


-*N 


n 


'ti, 


V. 


8&V 


désert.  Il  évitait  toute  singularité,  la 
regardant  comme  une  production  de  la 
vaine  gloire  :  de  là  vint  qu'il  mangeait 
indifféremment  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  interdit  aux  moines  d'Egypte,  ob- 
servant seulement  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  d'une  exacte  sobriété.  La 
prière  était  sa  plus  douce  et  sa  princi- 
pale occupation  ;  toujours  animé  d'une 
ferveur  extraordinaire,  il  ne  perdait  ja- 
mais de  vue  la  présence  de  Dieu.  Ses 
pensées,  ses  paroles  et  ses  actions  se 
rapportaient  toutes  à  l'accomplissement 
de  la  volonté  du  Seigneur.  C'est  ainsi 
qu'il  réduisait  en  pratique  ce  qu'il  a  de- 
puis si  fort  recommandé  à  tous  les 
chrétiens.  Il  acquit,  par  l'exercice  habi- 
tuel de  la  contemplation,  une  parfaite 
pureté  de  cœur  et  une  très-grande  fa- 
cilité de  voir  Dieu  en  tout.  Il  donnait, 
un  temps  considérable  à  la  lecture  des 
livres  sacrés  et  des  ouvrages  des  saints 
Pères,  ce  qui  le  rendit  lui-même  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Eglise,  mais 
il  cachait  ses  rares  talents  et  les  grâ- 
ces singulières  dont  son  âme  était  enri- 
chie, dans  la  crainte  de  perdre  le  pré- 
cieux trésor  de  l'humilité.  Il  savait 
combien  le  poison  de  la  vaine  gloire  est 
subtil,  et  que,  sans  une  extrême  vigi- 
lance de  notre  part,  il  s'attache  à  nos 
meilleures  actions,  et  nous  en  dérobe 
tout  le  prix. 

Quoique  Jean  vécût  dans  son  ermi- 
tage en  vrai  solitaire,  il  ne  s'y  croyait 
point  encore  assez  éloigné  du  commerce 
des  hommes.  Il  se  fit  une  grotte  dans 
un  rocher  du  voisinage,  pour  s'y  ren- 
fermer au  moins  de  temps  en  temps. 
Lorsqu'il  y  était,  il  se  livrait  avec  une 
ferveur  plus  (qu'humaine  à  tous  les 
exercices  de  la  contemplation.  Il  était 
pénétré  d'une  charité  si  ardente  et  d'une 
si  vive  componction,  qu'un  torrent  de 
larmes  coulait  presque  sans  cesse  de  ses 
yeux.  La  vue  des  misères  inséparables 
de  cette  vie  lui  arrachait  des  soupirs 
et  des  gémissements  qui  frappaient  l'air 
avec  autant  de  force  que  pourraient 
faire  les  cris  de  ceux  que  l'on  coupe 
avec  le  fer,  ou  qui  souffrent  la  peine 
du  feu.  Il  eût  bien  voulu  vivre  toujours 
seul,  et  entièrement  inconnu  aux  yeux 
du  monde,  mais  l'éclat  de  sa  sainteté 
perça  malgré  lui.  On  venait  le  consul- 
ter comme  un  maître  dépositaire  de  la 
science  du  salut,  et  il  ne  put  refuser  à 
un  solitaire,  nommé  Moïse,  de  le  pren- 
dre sous  sa  conduite. 


SAINT  JEAN   0LIMAO.UE.  —  MO  MAitS 


Le  serviteur  de  Dieu  avait  un  talent  extraordinaire 
pour  guérir  les  maladies  de  l'âme.  Un  moine  nommé 
îsaac,  que  de  violentes  tentations  de  la  chair  avaient 
presque  jeté  dans  le  désespoir,  en  fit  une  heureuse 
épreuve  :  il  alla  trouver  le  saint,  auquel  il  découvrit, 
encore  plus  par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  toute 
la  violence  des  combats  qu'il  avait  à  soutenir.  «  Mon 
«  fils,  lui  dit  Jean  Climaque,  ayons  recours  à  Dieu 
«  par  la  prière.  »  Aussitôt  ils  se  prosternèrent  tous 
deux  à  terre  pour  implorer  le  secours  du  ciel,  et  de- 
puis ce  temps-là,  Isaac  ne  fut  plus  inquiété  par  l'es- 
prit impur.  Plusieurs  autres  personnes  s'adressèrent 
aussi  à  Jean  Climaque  dans  leurs  besoins  spirituels, 
et  elles  ne  le  firent  jamais  inutilement. 

Qui  croirait  que  le  saint  dût  avoir  des  ennemis?  11 
en  eut  cependant  dans  la  personne  de  quelques  soli- 
taires. Ils  l'accusèrent  de  perdre  son  temps  à  de  vains 
discours,  dans  la  vue  de  s'attirer  l'estime  des  hom- 
mes. L'accusation  était  certainement  une  calomnie; 
mais  le  saint  la  regarda  comme  un  avis  charitable 
qu'on  lui  donnait;  il  se  condamna  à  un  rigoureux 
silence,  et  passa  près  d'un  an  sans  parler  à  qui  que 
ce  fût.  Ses  ennemis,  désarmés  par  sa  modestie  et 
son  humilité,  reconnurent  la  fausseté  de  ce  qu'ils 
avaient  avancé;  ils  se  réunirent  aux  autres  moines 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  enfouir  le  talent  que  Dieu 
lui  avait  donné,  en  privant  du  secours  de  ses  lumiè- 
res ceux  qui  venaient  le  consulter.  Jean  rompit  le 
silence  avec  cette  même  humilité  qui  le  lui  avait  fait 
garder,  et  continua  d'instruire  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui.  On  parlait  de  toutes  parts  de  sa  sagesse  et  de 
son  expérience  consommées  ;  on  le  regardait  comme 
un  autre  Moïse  à  qui  Dieu  communiquait  une  por- 
tion de  son  esprit. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  en  600,  notre 
saint  fut  élu,  d'une  voix  unanime,  abbé  du  mont  Si- 
naï,  et  supérieur  général  de  tous  les  moines  et  de 
tous  les  anachorètes  du  pays.  Il  avait  alors  soixante- 
quinze  ans,  et  il  en  avait  passé  près  de  soixante  dans 
la  solitude.  A  peine  était-il  élevé  à  cette  dignité,  qu'il 
survint  une  grande  sécheresse ,  que  la  famine  suivit 
de  près.  Les  habitants  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie 
s'adressèrent  à  lui,  comme  à  un  autre  Elie,  pour  im- 
plorer le  secours  de  son  intercession  auprès  de  Dieu. 
Jean,  touché  du  malheur  de  ces  pauvres  peuples,  se 
mit  en  prières,  et  leur  obtint  du  ciel  une  pluie  abon- 
dante qui  rendit  la  fertilité  à  leurs  terres.  Il  reçut 
vers  le  même  temps  une  lettre  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  était  alors  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ce  saint  pape  lui  écrivait  pour  se  recomman- 
der à  ses  prières,  et  lui  apprendre  qu'il  lui  envoyait 
de  l'argent  et  de  quoi  meubler  l'hôpital  fondé  pour 
les  pèlerins  à  quelque  distance  du  mont  Sinaï. 

Le  bienheureux  Jean,  abbé  de  Raithe,  monastère 
situé  auprès  de  la  mer  Rouge,  conçut  le  projet  de  j 
perpétuer  dans  tous  les  siècles  le  fruit  que  produi- 
saient les  instructions  du  saint;  il  le  conjura  donc 
ûe  donner  un  recueil  de  règles  dont  l'observation 
put  conduire  les  âmes  ferventes  à  la  perfection  chré- 


tienne. Le  saint  représenta  que  l'entreprise  était  au- 
dessus  des  forces  d'un  pécheur  tel  que  lui  ;  mais  il 
se  rendit  enfin  à  ce  qu'on  exigeait  de  sa  part,  sans 
toutefois  se  flatter  d'avoir  réussi.  «J'ai  fait,  disait-il, 
«  ce  qui  a  dépendu  de  moi,  dans  la  crainte  de  secouer 
«  le  joug  de  l'obéissance,  que  je  regarde  comme  la 
«  mère  de  toutes  les  vertus.  Je  n'ose  croire  que  j'aie 
«  produit  quelque  chose  d'utile.  Semblable  à  un 
«  peintre  novice,  je  n'ai  fait  que  tracer  une  ébauche 
«  grossière.  Il  n'y  a  qu'un  maître  aussi  consommé 
«  que  vous  (l'abbé  de  Raithe)  qui  puisse  mettre  la 
«  dernière  main  à  cet  ouvrage.  »  Telle  fut  l'origine 
de  l'excellent  livre  intitulé  Climax  ou  l'Echelle, 
parce  que  l'âme  y  est  conduite  de  degrés  en  degrés 
jusqu'à  la  plus  sublime  perfection. 

Ce  livre  est  écrit  en  forme  d'aphorisme  ou  de  sen- 
tences, qui  offrent  un  grand  sens  en  peu  de  mots. 
Le  style  en  est  simple,  mais  sans  bassesse;  concis, 
mais  sans  obscurité.  On  y  trouve  une  onction  admi- 
rable, et  un  certain  ton  d'humilité  qui  gagne  la  con- 
fiance du  lecteur;  mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite 
de  cet  ouvrage,  ce  sont  la  noblesse  et  l'élévation  des 
sentiments,  qui  sont  jointes  à  une  description  par- 
faite de  toutes  les  vertus.  L'auteur  ne  se  borne  pas 
au  détail  des  préceptes,  il  les  rend  sensibles  par  des 
exemples,  et  entre  ces  exemples,  il  choisit  particu- 
lièrement ceux  où  éclate  l'amour  de  l'obéissance  et 
de  la  pénitence.  Nous  allons  en  rapporter  quel- 
ques-uns. 

Il  y  avait  en  Egypte  un  monastère  de  330  moines 
que  le  saint  avait  visités.  Un  citoyen  d'Alexandrie, 
nommé  Isidore,  vint  se  présenter  à  la  porte  pour  y 
être  reçu.  «  Mon  père,  dit-il  à  l'abbé,  je  suis  dans 
«  vos  mains  ce  que  le  fer  est  dans  celles  du  forge- 
«  ron.  —  Je  vous  ordonne,  répondit  l'abbé,  de  vous 
«  tenir  à  la  porte,  et  de  vous  jeter  aux  pieds  de  tous 
«  ceux  que  vous  verrez,  en  leur  disant  :  Ayez  la 
«  charité  de  prier  pour  moi,  parce  que  mon  âme  est 
«  attaquée  d'une  lèpre  dangereuse.  »  Sept  ans  se 
passèrent  de  la  sorte;  Saint  Jean  Climaque  ayant  vu 
Isodore,  lui  demanda  quels  avaient  été  ses  senti- 
ments durant  une  si  longue  épreuve.  «  La  première 
«  année,  lui  dit-il,  je  me  suis  regardé  comme  un  es- 
«  clave  condamné  pour  ses  péchés,  et  j'ai  soutenu 
«  de  rudes  combats;  la  seconde,  j'ai  été  tranquille  et 
«  plein  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  »  Il  ajouta 
que,  dans  la  troisième  année,  il  avait  souffert  des 
humiliations  avec  joie.  Ce  saint  pénitent  acquit  un 
tel  degré  de  vertu,  que  l'abbé  du  monastère  résolut 
non-seulement  de  le  recevoir,  mais  même  de  le  faire 
ordonner  prêtre.  Isidore,  qui  par  humilité  voulut 
rester  dans  son  état,  demanda  quelque  délai,  et  mou- 
rut sept  jours  après. 

Saint  Jean  Climaque  fut  encore  singulièrement 
frappé  de  la  vertu  du  cuisinier  du  même  monastère. 
Comme  il  le  voyait  toujours  recueilli  et  baigné  de  lar- 
mes au  milieu  de  ses  occupations,  qui  n'offraient  rien 
que  de  terrestre,  il  lui  demanda  de  quel  moyen  il  se 
servait  pour  entretenir  ainsi  son  âme  dans  le  recueil- 
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lemenl  et  la  componction.  «  Quand  je  sers  les  moi- 
«  nés,  répondit  le  bon  religieux,  je  m'imagine  servir 
«  non  des  hommes,  mais  Dieu  lui-même  dans  la 
«  personne  de  ses  serviteurs;  et  la  vue  de  ce  feu  que 
«j'ai  sans  cesse  devant  les  yeux,  me  rappelle  ces 
«  flammes  qui  brûleront  éternellement  les  pé- 
«  cheurs.  »  Le  saint,  après  avoir  donné  une  des- 
cription fort  touchante  du  monastère  des  pénitents, 
appelé  la  Prison,  lequel  était  à  un  mille  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  raconte  le  trait  suivant 
de  Jean  Sabaïte.  «  Un  solitaire  (c'est  Jean  Sabaïte 
«  qui  parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne),  un 
«  solitaire  se  voyant  traité  dans  son  monastère  avec 
«  une  sorte  de  respect,  jugea  qu'il  y  courait  risque 
«  de  n'y  pas  expier  ses  péchés  ;  il  en  sortit  donc  avec 
«  la  permission  de  son  supérieur,  et  se  retira  dans 
«  un  monastère  du  Pont.  Trois  ans  après,  il  vit  en 
«  songe  un  billet  où  toutes  ses  dettes  étaient  écrites  : 
«  elles  se  montaient  à  cent  livres  d'or,  et  il  n'en  avait 
«  payé  que  dix.  Pauvre  Antiochus,  se  disait-il  sou- 
«  vent  à  lui-même,  tu  as  de  grandes  dettes  à  acquit- 
ce  ter.  Lorsqu'il  eut  passé  treize  années  dans  la  pra- 
«  tique  des  humiliations  et  de  la  pénitence,  il  eut 
«  une  seconde  vision  qui  lui  représenta  toutes  ses 
«  dettes  effacées.  » 

Un  autre  solitaire,  qui  avait  vécu  dans  une  grande 
négligence  de  ses  devoirs,  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie  :  il  perdit  connaissance,  et  l'on  crut  pendant 
une  heure  qu'il  était  mort  ;  mais  étant  revenu  à  lui,  il 
mura  la  porte  de  sa  cellule,  et  y  vécut  douze  ans  en 
reclus.  Il  pleurait  sans  cesse,  et  ne  s'occupait  que  de 
la  méditation  de  la  mort.  Lorqu'il  fut  près  d'expirer, 
on  entra  pour  lui  donner  du  secours  ;  mais  on  ne 
put  tirer  de  lui  que  ces  paroles  :  «  Celui  qui  a  conti- 
«  nuellement  la  mort  devant  les  yeux  ne  péchera 
«  jamais.  » 

Outre  l'Echelle  sainte,  nous  avons  encore  une  let- 
tre de  saint  Jean  Glimaque  au  bienheureux  abbé  de 
Raithe.  Il  y  est  parlé  des  devoirs  d'un  véritable  pas- 
teur, dont  les  principaux  sont  d'être  chaste  de  corps 
et  d'esprit,  de  travailler  sans  relâche  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes,  de  corriger  ceux  qui  s'écartent  du 
droit  chemin,  et  de  les  porter  à  remplir  fidèlement 
les  obligations  de  leur  état  ;  d'être  ferme  et  plein  de 
vigueur,  de  manière  toutefois  que  la  sévérité  soit 
tempérée  par  la  douceur  ;  de  compatir  à  la  faiblesse 
humaine,  en  s'accommodant  aux  divers  caractères, 


afin  de  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ.  «  De 
«  toutes  les  offrandes  qu'on  peut  faire  à  Dieu,  dit  le 
«  saint,  la  plus  agréable  à  ses  yeux  est  sans  contre- 
ce  dit  celle  des  âmes  sanctifiées  par  la  pénitence  et  la 
«  charité.  » 

Il  y  avait  quatre  ans  que  saint  Jean  Climaque 
gouvernait  les  moines  du  mont  Sinaï  ;  il  eût  bien 
voulu  quittterune  charge  qu'il  n'avait  acceptée  qu'en 
tremblant  et  qu'il  regardait  comme  un  fardeau  re- 
doutable ;  il  méditait  le  projet  de  se  démettre,  et  il 
n'attendait  plus  que  l'occasion  de  l'effectuer  ;  enfin  elle 
se  présenta  quelque  temps  avant  sa  mort.  Rendu  à  lui- 
même,  il  se  livra  avec  une  nouvelle  ferveur  à  la 
prière  et  à  la  contemplation.  Il  mourut  dans  son  er- 
mitage de  Thole  le  30  mars  685,  à  l'âge  de  80  ans. 
L'abbé  George  son  successeur,  qui  avait  demandé  à 
Dieu  la  grâce  de  n'être  point  séparé  de  son  père  spi- 
rituel, le  suivit  dans  le  ciel  quelques  jours  après. 

Saint  Jean  Climaque  est  bien  énergique  lorsqu'il 
parle  de  l'excellence  et  des  effets  de  la  charité.  «  Une 
«  mère,  dit-il,  prend  moins  de  plaisir  à  tenir  entre 
«  ses  bras  un  enfant  chéri  qu'elle  nourrit  de  son  lait, 
«  que  n'en  prend  celui  qu'on  peut  nommer  un  véri- 
cc  table  enfant  de  la  charité,  à  être  toujours  uni  à 
ce  Dieu,  et  comme  entre  les  bras  de  ce  père  céleste... 
ce  La  charité  en  réduit  quelques-uns  à  être  presque 
c<  tout  hors  d'eux-mêmes  ;  elle  en  couvre  d'autres  do 
«  lumière,  et  les  remplit  d'une  telle  joie,  qu'ils  ne 
ce  sauraient  s'empêcher  de  s'écrier  :  J'ai  mis  mon 
ce  espérance  en  Dieu  ;  il  est  venu  à  mon  secours,  et 
ce  ma  chair,  auparavant  toute  desséchée,  a  repris  sa 
ce  première  vigueur.  Cette  joie  qu'ils  ont  dans  le 
«  cœur  rejaillit  sur  leur  visage  ;  et  lorsque  Dieu  les 
ce  a  unis,  et  pour  ainsi  dire  incorporés  avec  sachante, 
ce  II  fait  paraître  sur  leur  extérieur  comme  dans  la 
ce  glace  d'un  miroir,  l'éclat  et  la  sérénité  de  leur  âme. 
ce  Ainsi  Moïse  ayant  été  jugé  digne  de  voir  Dieu,  fut 
ce  tout  environné  de  sa  gloire.  »  Saint  Jean  Climaque 
faisait  la  prière  suivante  pour  demander  la  charité, 
ce  Mon  Dieu,  je  ne  prétends  rien  sur  la  terre,  sinon 
«  de  vous  être  si  fortement  uni  par  la  prière,  que  je 
e<  ne  puisse  jamais  être  séparé  de  vous.  Que  les  au- 
ce  très  désirent  les  richesses  et  la  gloire  ;  pour  moi 
ce  je  ne  désire  qu'une  chose,  qui  est  de  vous  être 
ce  inséparablement  uni ,  et  de  mettre  en  vous  seul 
ce  toute  l'espérance  de  mon  bonheur  et  de  mon  ro- 
«  pos.  » 


SAINT    ZOZIME,  ÉVÊQUE  DE  SYRACUSE 


660 


Zozime,  né  vers  l'an  570,  fut  élevé  dans  le  monas- 
tère de  Saintc-Luce  à  Syracuse.  Ses  progrès  dans  la 
vertu  lui  attirèrent  l'estime  et  l'amitié  de  l'abbé 


Faustc.  Des  communications  fréquentes  avec  les  per- 
sonnes du  dehors,  occasionnées  par  l'emploi  qu'on 
lui  avait  donné,  le  portèrent  insensiblement  à  la  dis- 
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sipation  ;  il  quitta  même  le  monastère  sans  la  per- 
mission de  son  supérieur  ;  mais  ses  parents  l'ayant 
ramené,  il  demanda  pardon  de  son  inconstance,  et 
vécut  tlepuis  dans  la  plus  parfaite  régularité.  Devenu 
successeur  de  l'abbé  Fauste,  il  justifia  par  sa  conduite 
le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui. 


Il  succéda  sur  le  siège  de  Syracuse  au  saint  évo- 
que Pierre,  et  remplit  fidèlement  tous  les  de- 
voirs d'un  digne  pasteur  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva vers  l'an  660.  Son  nom  est  marqué  en  ce 
jour  dans  le  martyrologe  romain  et  dans  ceux  de 
Sicile. 


SAINT  MEULE,   APOTRE  ET  PREMIER  ÉVÊQUE  DE  SENLIS 


TROISIEME     SIECLE 


Régulus  ou  Rieule  annonça  la  loi  dans  le  diocèse 
de  Seulis  vers  le  temps  où  saint  Denis  la  prêchait  en 
France.  Dieu  bénit  ses  travaux  apostoliques  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  d'infidèles.  Il  fut  le 
premier  évèque  de  Senlis,  et  mourut  en  paix  au  mi- 


lieu de  son  troupeau.  On  honore  le  même  jour  un 
autre  saint  Rieul,  évèque  d'Arles. 

Il  est  probable  qu'il  fut  aussi  envoyé  de  Rome 
dans  les  Gaules.  On  ne  sait  rien  du  détail  de  ses 
actions. 


Paris.  Imprimerie  de  i'illel  fils  aine,  rue  dus  Grands  Augustin  s, 5. 
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Funérailles  de  Nicolas. 
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L'Unterwald  est  un  des 
trois  cantons  qui  portaient 
autrefois  le  nom  de  Walds- 
taette.  Avant  le  xrve  siècle, 
il  était  connu  sous  celui  de 
Sylva  ou  Forst.  C'est  une 
contrée  alpestre  divisée  en 
quatre  vallées,  coupée  par 
plusieurs  lacs,  et  rafraî- 
chie par  deux  ruisseaux  : 
l'Aa  et  le  Melchbach,  et 
où  s'élèvent  deux  monta- 
gnes :  les  Alpes  Surènes 
et  le  Titlis  dont  le  sommet 
est  couvert  de  glaces  et  de 
neiges  éternelles.  La  pente 
méridionale  de  ces  monta- 
unes  est  parsemée  de  jolies 
huttes,  silencieuses  pen- 
dant toute  la  journée,  mais 
qui  retentissent  d'un  bruit 
harmonieux  de  clochettes, 
quand,  le  soleil  couché,  le 
pître  y  reconduit  son  troupeau.  Sur  les  rives  des  lacs, 
on  aperçoit  des  villages  aux  blanches  maisons ,  des 
églises  au  clocher  peint  en  rouge,  des  chapelles  rusti- 
ques où,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre, 
la  statue  de  la  Vierge  est  encadrée  entre  deux  touffes 


Attelas  arrivant  à  Manz 


de  fleurs  odorantes  ;  çà  et  là  de  petites  croix  en  bois  sur 
le  bord  d'un  chemin  pour  rappeler  le  souvenir  d'une 
bonne  action,  d'un  glorieux  combat,  du  châtiment 
d'un  tyran,  du  trépas  d'un  pauvre  berger  qui  trouva 
la  mort  en  voulant  sauver  un  voyageur  égaré  pen- 
dant les  tourmentes  d'une  soirée  d'hiver.  Rien  ne 
porte  à  la  contemplation  comme  ces  pays  alpestres 
où  tous  les  contrastes  se  pressent  et  se  succèdent; 
ici  des  cascades  écumantes,  là  des  torrents  impé- 
tueux ;  ici  des  rocs  stériles,  là  des  bouquets  de  rhodo- 
dendrons; ici  des  glaciers  où  le  chamois  ose  à  peine 
s'aventurer,  là  des  prairies  qui  reverdissent  plusieurs 
fois  l'année. 

Le  Melchthal,  qui  débouche  entre  Sarnen  et  Kerns 
et  s'étend  sur  une  ligne  de  cinq  lieues  environ,  à  tra- 
vers des  montagnes  de  six  à  huit  mille  pieds  d'éléva- 
tion, est  une  des  vallées  les  plus  pittoresques  de  l'Un- 
terwald.  De  Sarnen,  petite  ville  assise  sur  les  bords 
du  lac  de  ce  nom,  un  sentier  conduit  à  la  colline  de 
Ranft  où  vingt  à  trente  habitations  formaient  au  xve 
siècle  le  village  de  Fluhli. 

C'est  à  Fluhli,  dans  une  petite  maison  chaque  an- 
née visitée  par  de  nombreux  pèlerins,  que  vivaient,  au 
milieu  du  xivc  siècle,  les  parents  de  Nicolas  de  Fine. 
Cette  maisonnette,  dont  on  a  dissimulé  la  vieillesse 
à  l'aide  de  quelques  couches  de  gypse,  était  primiti- 
vement en  bois  de  sapin  et  ressemblait  assez  à  l'un 
de  ces  chalets  d'hiver  qu'on  trouve  sur  la  pente  des 
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Alpes.  Sur  le  mur  extérieur,  on  aperçoit  quelques 
sentences  bibliques  dont  le  temps  a  rongé  diverses 
lettres.  Quand  nous  la  vîmes,  en  1840,  une  des  fe- 
nêtres conservait  encore  deux  ou  trois  verres  de  cou- 
leur; mais  la  maison  avait  perdu,  à  notre  grand  re- 
gret, sa  toiture  inclinée  formée  de  feuilles  de  sapin 
découpées  en  losanges  et  défendue  par  de  grosses 
pierres  contre  la  violence  des  orages.  Après  quelques 
années,  une  mousse  fine  et  soyeuse  s'étendait  le  long 
de  la  toiture,  et,  pendant  l'hiver,  donnait  à  l'habita- 
tion un  air  de  printemps  et  de  fête. 

Le  père  et  la  mère  de  Nicolas  de  Fine  étaient  de 
bons  et  pieux  bergers  qui  vivaient  dans  une  certaine 
aisance  du  produit  de  leurs  champs,  qu'ils  allaient 
vendre,  deux  fois  la  semaine,  aux  marchés  de  Sar- 
nen  ou  de  Sachseln.  Ils  revenaient,  comme  ils  étaient 
partis,  avec  leurs  voisins,  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres, murmurant  en  chemin  des  Pater  et  des  Ave. 
Rencontraient-ils  un  étranger,  ils  se  découvraient  et 
lui  disaient  :  «  Que  Dieu  soit  avec  vous.» 

Nicolas  montra,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  une 
vive  piété.  Son  bonheur,  quand  il  avait  ramené  ses 
troupeaux,  était,  avant  le  souper  du  soir,  d'entrer 
dans  la  petite  chapelle  de  Fluhli  et  de  prier  le  bon 
Dieu  pendant  des  heures  entières.  Quand  la  nuit  était 
tombée  et  que  la  chapelle  était  fermée,  alors  Nicolas, 
sans  murmurer,  allait  s'agenouiller  dans  quelque 
lieu  solitaire.  Près  de  Fluhli  la  tradition  montre  plu- 
sieurs fragments  de  rochers  qui  servirent  d'oratoire 
au  pieux  enfant.  Sa  grande  joie  était  de  voir  venir 
une  fête  consacrée  à  Marie.  Nicolas,  ce  jour-là,  levé 
avec  le  soleil,  parcourait  la  vallée,  cueillant  partout 
les  plus  belles  fleurs  dont  il  formait  un  bouquet  qu'il 
entourait  de  beaux  rubans  et  attachait  ensuite  au  côté 
de  la  Vierge. 

En  ce  temps-là,  l'indépendance  de  la  Suisse  était 
menacée  ;  de  puissants  étrangers  en  voulaient  à  son 
repos.  Nicolas,  qui  venait  d'accomplir  sa  vingt-troi- 
sième année,  prit  les  armes  sur  l'appel  des  magis- 
trats. Il  se  battit  comme  il  priait,  avec  une  ardeur 
qui  tenait  de  l'enthousiasme,  d'une  main  portant  son 
épée,  de  l'autre  son  chapelet.  Il  s'était  montré  si 
brave,  que  lors  de  l'invasion  de  la  Thurgovie,  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  compagnie  de  cent 
hommes. 

Le  vieil  historien  Tschudi  nous  a  laissé  quelques- 
uns  des  préceptes  que  le  capitaine  donnait  à  ses  sol- 
dats : 

Pitié  pour  le  vaincu  ; 

Miséricorde  pour  les  villages  occupés  ; 

Partage  ton  pain  avec  la  veuve  ; 

Couvre  de  ton  manteau  l'orphelin; 

Ne  dérobe  pas  même  un  grain  de  blé; 

Épargne  surtout  la  maison  de  Dieu. 

La  guerre  terminée,  Nicolas  revint  à  Fluhli,  quitta 
son  épée,  mais  garda  son  chapelet  qu'il  continua  de 
réciter  chaque  jour  dévotement.  Il  se  maria  pour 
obéir  à  ses  parents.  Parmi  les  jeunes  filles  de  Fluhli, 
il  en  était  une  qui  brillait  par  sa  piété;  elle  se  nom- 


mait Dorothée  Wyzling  :  ce  fut  celle  que  choisit  Ni- 
colas. Dieu  bénit  cette  sainte  union;  de  nombreux 
enfants  en  naquirent,  cinq  garçons  et  cinq  filles;  un 
de  ses  fils  vint  étudier  à  Basle,  un  autre  à  Paris,  et 
fut  plus  tard  curé  de  Sachseln. 

Nicolas  venait  d'être  nommé  juge  d'Obwalden, 
charge  qu'il  garda  longtemps  à  la  grande  satisfaction 
des  habitants  delà  vallée.  Nicolas  était  un  père  plutôt 
qu'un  juge.  Quand  survenait  quelque  discussion  en- 
tre deux  habitants,  il  les  appelait,  allait  s'asseoir  sous 
un  tilleul  qu'on  montre  encore  dans  le  pays,  les  fai- 
sait placer  à  ses  côtés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
entendait  la  cause  et  la  jugeait  séance  tenante.  A  ce- 
lui qui  succombait,  il  donnait  ordinairement  quelque 
beau  fruit  de  son  jardin,  comme  consolation. 

Il  disait  à  son  bon  ami  Henri,  curé  de  Stanz  :  «  Que 
«  Dieu  soit  béni  !  j'ai,  dans  ma  vie,  rendu  bien  des 
«  sentences,  et  il  n'en  est  aucune  dont  je  me  repente. 
«  J'ai  toujours  écouté  la  voix  de  Dieu  qui  parlait  au 
«  fond  de  ma  conscience  ;  et  puis,  avant  de  monter 
«  sur  mon  siège,  j'avais  toujours  coutume  d'implorer 
«les  lumières  de  l'Esprit-Saint;  je  n'ai  jamais  re- 
«  gardé  h  l'habit  que  portait  le  plaideur  ou  l'accusé; 
«béni  soit  le  Seigneur!  »  A  diverses  reprises,  ses 
concitoyens  voulurent  lui  décerner  la  charge  de  lan- 
damman  ;  mais  Nicolas  refusa  toujours  de  l'accepter. 

Un  jour,  à  la  suite  d'un  avertissement  du  ciel,  Ni- 
colas prit  la  résolution  de  quitter  le  monde  et  d'aller 
s'ensevelir  dans  la  solitude  ;  il  pria  sa  femme  de  per- 
mettre cpi'il  obéît  à  la  voix  de  Dieu;  sa  femme  y  con- 
sentit avec  une  pieuse  résignation.  Nicolas  joyeux  se 
mit  à  régler  ses  affaires  :  à  chacun  de  ses  enfants  il 
donnait  un  coin  de  terre,  héritage  paternel  ;  Walther 
eut  pour  sa  part  deux  belles  prairies,  à  Melchi,  qu'il 
lui  était  défendu  d'aliéner.  Le  lendemain,  Nicolas  se 
lève  de  bonne  heure,  et,  après  avoir  longuement  prié, 
appelle  son  vieux  père,  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
bons  amis,  les  embrasse,  leur  recommande  de  ne  ja- 
mais oublier  Dieu,  les  bénit  et  part.  Il  avait  pris  l'ac- 
coutrement du  pèlerin  :  un  bâton  noueux,  un  chape- 
let, une  robe  de  bure. 

Il  marchait  devant  lui,  confiant  dans  le  Seigneur. 
Après  plusieurs  jours  de  voyage,  il  atteignit  les  hau- 
teurs du  Hauenstein,  s'assit  sur  un  rocher  pour  se 
reposer  un  moment,  et  s'endormit. 

Pendant  son  sommeil,  il  eut  une  vision.  La  petite 
ville  de  Lilstall,  assise  au  pied  de  la  montagne,  lui 
parut  enflammée  ;  tout  brûlait,  les  maisons  et  le  pres- 
bytère. Au  moment  où  il  se  réveillait  effrayé,  il  aper- 
çut un  paysan  auquel  il  découvrit  sa  résolution. 
C'était  un  homme  craignant  Dieu,  qui  loua  le  projet 
en  conseillant  au  pèlerin  de  retourner  sur  ses  pas  et 
de  chercher  un  désert  où,  loin  de  tout  bruit,  il  pût 
servir  le  Seigneur  en  paix.  Le  frère  serra  affectueu- 
sement la  main  du  bon  paysan,  et  reprit  le  soir  même 
le  chemin  des  montagnes.  La  nuit  étant  venue,  il  s'é- 
tendit à  terre  et  ferma  les  yeux. 

Plus  tard,  à  l'endroit  où  s'était  endormi  le  frère, 
on  bâtit  une  petite  chapelle  en  souvenir  d'une  nou- 
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velle  vision  qu'il  avait  eue.  Nicolas  avait  vu  le  ciel 
inondé  de  clartés,  et  un  rayon  lumineux  qui,  par- 
tant de  Hauenstein,  se  dirigeait  sur  le  Melchthal 
comme  la  flamme  d'une  comète.  Depuis  cette  épo- 
que, Nicolas,  pendant  les  vingt  ans  qu'il  vécut  en- 
cure,  ne  prit  aucune  nourriture.  «  Miracle,  dit  l'his- 
«  torien  protestant  Jean  de  Mullcr,  qu'on  soumit  à 
«  un  examen  sévère  pendant  l'existence  du  bienheu- 
«  reux,  et  qu'on  a  regardé  comme  incontestable, 
«  même  après  l'introduction  de  la  réforme  en  Suisse.» 

Le  lendemain,  Nicolas  se  remettait  en  route,  guidé 
par  la  clarté  surnaturelle  qui  lui  était  apparue  pen- 
dant son  sommeil,  et  se  dirigeait  vers  la  vallée  qu'il 
avait  vue  en  songe. 

Arrivé  près  de  Kluster,  Nicolas  s'arrêta  tout  à 
coup;  il  avait  trouvé  sa  Thébaïde.  C'était  un  site  sau- 
vage, entouré  d'épaisses  forêts,  où  nul  bruit  bumain 
ne  pouvait  interrompre  le  recueillement  de  l'âme 
contemplative.  Enfermé  dans  une  ceinture  de  ro- 
cbers  noirâtres,  où  le  lierre  même  n'aurait  pu 
trouver  sa  vie,  qu'aucun  chant  d'oiseau  ne  venait 
égayer,  et  qui,  pendant  l'hiver,  reposait  comme  dans 
un  linceul  de  neiges,  Nicolas  y  bâtit  sa  tente  :  une 
petite  cabane  de  branches  et  de  feuillages  sous  un 
vigoureux  mélèze.  Pour  chevet,  il  alla  prendre  dans 
le  voisinage  un  fragment  de  rocher,  pour  lit  quelques 
buissons  de  houx.  Il  arriva  que  clés  chasseurs,  qui 
poursuivaient  le  chamois  dans  le  désert,  découvrirent 
l'habitation  de  l'ermite.  De  retour  au  logis,  ils  allè- 
rent avenir  Pierre  de  Flue,  le  frère  de  Nicolas. 

Pierre  prit  le  chemin  de  la  solitude.  A  la  vue  de 
Nicolas,  ;l  fut  saisi  d'effroi  ;  la  figure  de  l'ermite  était 
plissée  et  pleine  de  rides;  ses  cheveux  avaient  subi- 
tement blanchi,  ses  yeux  étaient  ternes  et  tout  son 
C  jrps  si  maigre,  qu'on  eût  pu  facilement  en  compter 
les  os.  Son  premier  mouvement  fut  de  conjurer  son 
frère  de  ne  pas  ainsi  se  laisser  mourir  de  faim.  Ni- 
colas le  rassura  en  lui  disant  que  le  corps,  chez  lui, 
ne  souffrait  pas  plus  que  l'âme,  et  qu'avec  l'aide  de 
Dieu,  il  ferait  de  la  prière  sa  seule  nourriture. 

Cependant  le  frère  inquiet,  et  craignant  de  tenter 
le  Seigneur,  fit  appeler  Oswald  Isner,  curé  de  Kerns, 
et  connu  dans  les  environs  par  sa  grande  piété. 

Or,  le  bon  curé  a  rendu  compte  de  son  entrevue 
avec  Nicolas  de  Flue,  et  son  récit  est  inséré  dans  le 
livre  de  la  paroisse  à  la  date  de  l'année  1  i88. 

«Il  y  avait  onze  jours,  dit  Oswald  Isner,  onze 
«  jours  que  le  frère  avait  passés  sans  manger,  quand 
«  il  m'envoya  chercher  pour  me  demander  s'il  devait 
«  ou  non  continuer  son  épreuve.  Je  touchai  son 
«  corps  où  la  chair  était  collée  sur  les  os,  on  eût  vu 
«  la  lumière  à  travers  ses  joues.  Après  m'être  assuré 
«  qu'il  y  avait  là  un  prodige  de  Dieu,  je  lui  dis 
«  qu'il  pouvait  continuer  son  épreuve  autant  de 
«  temps  qu'il  pourrait  la  supporter  sans  danger  de 
«  mort.  Le  frère  fut  docile  à  mes  conseils,  et  pen- 
ce dant  vingt  ans  il  se  priva  de  toute  espèce  de  nour- 
«  riture.  Comme  j'aimais  beaucoup  l'ermite,  dont 
a  j'étais  aussi  bien  aimé,  je  ne  cessai  de  lui  deman- 


«  der  comment  il  pouvait  vivre  ainsi  sans  manger. 
«  Un  jour,  dans  sa  cabane,  Nicolas  me  dit  que  quand 
«  il  assistait  à  la  messe  et  que  le  prêtre  communiait, 
«  il  recevait  de  la  contemplation  ou  de  l'usage  du  sa- 
«  crement  une  force  si  grande,  qu'il  n'avait  plus  be- 
«  soin  ni  de  manger  ni  de  boire.  » 

La  douce  odeur  des  vertus  du  saint  se  répandit 
bientôt  au  loin,  comme  le  parfum  des  plantes  alpes- 
tres. Alors,  dit  Guido  Gœrres  que  nous  continuons 
de  traduire,  on  vit  accourir  de  tous  côtés,  surtout  le 
dimanche,  une  foule  de  pieux  pèlerins  qui  voulaient 
entretenir  l'ermite.  Pas  un  bûcheron  ne  venait  dans 
la  forêt  pour  abattre  un  arbre,  pas  un  berger  n'allait 
visiter  sa  prairie,  sans  s'approcher,  le  cœur  ému,  de 
cette  mystérieuse  retraite.  La  jeune  mère  apportait 
son  nouveau-né  pour  que  le  frère  le  bénit  ;  l'âme  qui 
souffrait  venait  déposer  ses  peines  dans  le  sein  de 
Nicolas;  le  voyageur  sur  le  point  de  quitter  ses  mon- 
tagnes voulait  se  recommander  à  ses  prières.  Tout  ce 
bruit  de  pas  et  de  voix  finit  par  troubler  le  doux  si- 
lence où  le  frère  était  venu  chercher  le  Seigneur  : 
Nicolas  résolut  alors  de  chercher  ailleurs  un  autre 
refuge,  inaccessible  aux  hommes.  Il  parcourait  le 
désert,  quand  il  aperçut  au-dessus  d'une  gorge  obs- 
cure le  Melcb  qui  se  précipitait  en  mugissant  :  la  cas- 
cade ressemblait  à  un  long  ruban  d'argent  que  le  vent 
faisait  flotter.  «  C'est  là  que  le  Seigneur  veut  que  je 
«  bâtisse  ma  tente,  »  dit  le  pèlerin.  Alors  il  se  mit  à 
l'œuvre,  et  se  construisit  une  hutte  nouvelle,  qu'il 
entoura  d'épais  taillis.  Là,  le  frère  heureux  reprit  sa 
vie  habituelle,  priant  le  jour  entier,  ne  dormant  que 
quelques  heures,  et  se  levant  plusieurs  fois  la  nuit 
pour  recommencer  ses  ferventes  oraisons.  Il  priait 
pour  que  le  règne  de  l'Evangile  s'étendit  de  plus  en 
plus  ;  pour  que  ses  chers  confédérés  restassent  fidèles 
à  la  foi  de  leurs  pères  ,•  pour  que  la  Suisse  conservât 
ses  vieilles  bannières  et  ses  vieilles  mœurs,  et  qu'elle 
gardât  à  jamais  cette  liberté  qu'elle  avait  conquise, 
après  le  serment  du  Grutli,  par  tant  de  souffrances 
et  d'héroïsme.  Il  priait  pour  le  libérateur,  pour  ses 
deux  glorieux  compagnons ,  pour  tous  ceux  qui 
avaient  fait  sonner  le  tocsin  ou  retentir  le  cor  alpes- 
tre, lors  de  la  guerre  contre  les  baillis  autrichiens.  Il 
priait  pour  son  père,  pour  sa  mère,  pour  sa  femme 
chérie,  pour  ses  nombreux  enfants.  Il  y  a  bien  des 
merveilles  dans  ce  beau  pays  du  Melchthal,  que  les 
voyageurs  s'empressaient  alors  comme  aujourd'hui 
de  visiter  ;  mais  aux  yeux  de  ceux  qui  l'habitaient, 
la  plus  grande,  c'était  l'ermite  que  Dieu  nourrissait 
d'une  nourriture  toute  céleste  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années. 

Or,  le  doute  vint.  Ne  pouvant  croire  à  celte  absti 
nence  complète  de  toute  nourriture  corporelle,  qu'on 
prêtait  au  frère,  il  se  glissa  dans  le  cœur  de  quelques 
magistrats  de  l'ObAvalden.  Ces  magistrats  prirent  le 
I  parti,  pour  vérifier  le  fait,  de  faire  occuper  militai- 
rement le  désert  où  s'était  établi  Nicolas.  Des  gardes 
;  étaient  placées  à  toutes  les  issues,  comme  si  la  soli- 
!  tûJe  eût  enfermé  quelque  Bourguignon;  personne 
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ne  pouvait  y  pénétrer  :  les  sentinelles  veillaient  la 
nuit  et  le  jour.  Le  temps  de  l'épreuve  écoulé,  un 
mois,  le  chef  de  l'escouade  alla  faire  son  rapport  aux 
magistrats  du  canton  :  il  disait  que  pas  un  passereau 
n'avait  apporté  un  seul  grain  de  blé  au  bon  frère, 
qu'il  avait  épié  jusque  dans  le  sommeil. 

Le  pouvoir  spirituel  soumit  l'ermite  à  une  sem- 
blable épreuve,  quand  il  consacra  la  petite  chapelle 
que  les  habitants  avaient  voulu  construire  pour  l'u- 
sage de  Nicolas  ;  c'est  Thomas,  évèque  suffragant  de 
Constance,  qui  s'était  chargé  de  cette  seconde  épreuve  ; 
une  troisième  tentée  par  l'évêque  Othon  eut  les  mêmes 
résultats.  Le  bruit  de  la  merveille  était  arrivé  jus- 
qu'aux oreilles  de  l'empereur  Sigismond  d'Autriche, 
qui,  en  place  de  soldats,  envoya  son  médecin  Burc- 
kard  de  Horneck  :  la  science  s'avoua  vaincue  et 
baissa  les  yeux.  Après  Sigismond,  vint  Frédéric  III, 
empereur  d'Allemagne  :  le  diadème  s'inclina.  On 
crut  que  le  frère  expliquerait  naturellement  le  mira- 
cle, et  on  lui  demanda 
comment  il  pouvait  exis- 
ter sans  manger  ;  à  cette 
demande,  Nicolas  répon- 
dit ;  «Voyez  là-haut,  Dieu 
«  le  sait  dans  son  ciel.  » 

Or,  il  faut  que  nous  ra- 
contions, toujours  d'après 
les  chroniqueurs  helvéti- 
ques, comment  Nicolas  de 
Flue  passait  sa  vie  dans 
son  ermitage.  Nous  en 
connaissons  l'ameuble  - 
ment  :  une  pierre,  un 
siège  de  bois,  quelques 
feuilles  de  houx;  là,  tous 
les  jours  se  ressemblaient, 
les  jours  et  les  nuits.  Sou- 
vent, au  milieu  de  ses 
contemplations,  Fàme  du 
frère  s'envolait  dans  un 

monde  supérieur  ;  les  yeux  du  corps  se-  fermaient, 
et  à  travers  l'espace,  les  regards  de  l'âme  s' abîmaient 
dans  les  rayons  de  la  magnificence  divine,  et  alors 
dans  cette  bienheureuse  extase,  le  frère  ressemblait 
extérieurement  à  un  homme  endormi. 

Dieu  fit  comprendre  à  Nicolas  qu'il  voulait  se  ser- 
vir de  lui  pour  l'édification  du  monde.  Dès  ce  jour  de 
nouvelle  révélation,  l'ermitage  fut  ouvert  à  tous  ceux 
qui  voulaient  le  visiter,  et  le  nombre  en  était  bien 
grand.  Ce  n'était  plus  seulement  le  pâtre  de  la  vallée 
qui  avait  besoin  des  conseils  de  la  sagesse.  On  vit 
accourir  des  magistrats,  des  savants,  des  évèques,  des 
généraux,  des  hommes  d'Etat.  Personne  ne  se  ren- 
dait à  Notre-Dame  des  Ermites,  sans  se  détourner  de 
son  chemin  pour  aller  s'entretenir  avec  Nicolas, 
grand  serviteur  de  Marie.  Nicolas  appelait  les 
hommes  mon  fils,  les  femmes  ma  fille. 

On  a  conservé  précieusement  quelques-unes  de 
ses  sentences. 


Vu  jeune  Fr:  bourgeois  meurt  en  venant  annoncer  la  victoire  de  Morat. 


A  la  mère  qui  se  plaignait  d'un  trop  grand  nombre 
d'enfants,  il  disait  :  «  Bénissez  Dieu,  ma  fille,  un 
«  ménage  sans  enfants,  c'est  un  ciel  sans  étoiles.  » 
A  celui  qui  jetait  un  œil  d'envie  sur  le  doux  si- 
lence de  la  solitude,  il  disait  :  «  Le  chemin  du  désert 
«  n'est  pas  le  seul  qui  conduise  au  ciel.  » 

Lui  demandait-on  comment  il  fallait  se  conduire 
en  matière  de  foi,  il  répondait  :  «  Ecoutez  votre  curé, 
«  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche. 
«  Qu'importe  que  sa  parole  soit  en  contradiction  avec 
«  sa  conduite  :  la  plante  qui  reçoit  l'eau  du  rocher 
«  s'enquiert-elle  si  l'eau  coule  par  un  tuyau  de  plomb 
«  ou  d'argent?  » 

Mais  c'est  aux  Suisses  qu'il  parlait  un  mâle  et  pro- 
phétique langage  :  «  Mes  amis,  leur  disait-il,  conser- 
«  vez  la  vieille  foi  de  vos  pères  ;  restez  inébranlable- 
«  ment  fidèles  à  votre  sainte  mère  l'Eglise  :  c'est  elle 
«  que  vous  invoquiez  à  Sempach  et  qui  vous  donna  la 
«victoire.  Mes  amis,  de  grandes  tempêtes  se  pré- 

«  parent,  soyez  forts  pour 
«  y  résister.  » 

Lorsqu'il  parlait  ainsi, 
le  curé  de  Stanz  partait 
de  son  presbytère  pour 
aller  trouver  le  frère; 
un  plus  grand  ennemi 
que  Charles  le  Téméraire 
menaçait  le  repos  de  la 
Suisse  :  c'était  la  discorde 
intérieure. 

Expliquons  le  triste 
état  où  se  trouvait  en  ce 
moment  la  confédération . 
Le  3  mars  1 476,  on  en- 
tendit sur  les  hauteurs, 
entre  Bonvillars  etCham- 
pigny,  près  de  Grandson, 
les  sons  du  taureau  d'Uri 
et  du  Landhorn  de  l'Un- 
ie signal 


terwald  ;  c'était 


rage 
Bourguignons 


de  l'arrivée  des  confédérés  de  Stanz,  de  Sarnen  et 
des  petits  cantons  accourant  au  secours  de  leurs 
frères  que  Charles  le  Téméraire  venait  d'attaquer. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  les  Suisses  étaient  vain- 
cus ;  mais  ce  renfort  nouveau  a  ranimé  leur  cou- 
ds retournent  au  combat,  et  repoussent  les 
La  belle  armée  de  Charles  fuit  de 
toutes  parts.  Quatre  cents  mousquets,  huit  cents  ar- 
quebuses à  crocs,  vingt-sept  bannières,  cinq  cent  cin- 
quante drapeaux,  quatre  cents  tentes  doublées  de 
soie,  deux  cents  buffets  garnis  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  quatre  cents  coffres  de  voyage  tout  pleins 
d'étoffes  de  prix,  trois  diamants,  qui  plus  tard  de- 
vaient briller  sur  le  front  des  plus  puissants  monar- 
ques, furent  les  trophées  de  cette  grande  journée. 
D'argent  monnayé,  il  y  en  avait  tant,  que  les  soldats  en 
emplissaient  leurs  chapeaux;  d'assiettes  d'argent  un 
si  grand  nombre,  qu'ils  les  vendaient  un  batz  la  pièce 
(trois  sous),  croyant  que  c'étaient  des  plats  d'étain. 


Charles  était  vaincu,  mais  non  pas  dompté.  Il  re-    ment  battues  et  avaient  gaiement  répandu  leur  sang 


vint  en  Suisse  quelques  mois  après  avec  une  armée 
plus  belle  encore  que  celle  qu'il  avait  amenée  d'abord  ; 
cette  fois  il  s'était  fait  suivre  de  chariots  nombreux 
pleins  de  cordes  dont  il  voulait  se  servir  pour  enchaî- 
ner les  vaincus.  Le  27  mai  il  arrivait  devant  Morat.  A 
la  vue  du  péril  que  couraitla  Suisse,  tous  les  curés  des 
environs  de  Morat  étaient  accourus  pour  sauver  le 
pays  ;  le  curé  de  Neuenek  se  faisait  remarquer  par 
une  lance  de  six  pieds,  dont  il  jouait  admirablement, 
dit  la  chronique.  La  bataille  commença  le  22  juin. 
Au  moment  où  le  cor  alpestre  allait  sonner  la  charge, 
le  soleil,  perçant  les  nuages  qui  couvraient  le  ciel, 
inonda  de  lumière  les  deux  camps!  «  Chers  confédé- 
«  rés,  s'écria  Hallwyl,  c'est  la  chandelle  du  bon  Dieu 
«  qui  vient  nous  éclairer  :  marchons  !  »  Le  soir,  Char- 
les n'avait  plus  d'armée.  En  ce  moment  un  jeune  Fri- 
bourgeois,  qui  s'était  vail- 
lamment comporté  pen- 
dant la  bataille,  heureux 
d'en  apporter  la  nouvelle 
à  ses  concitoyens,  court, 
arrive  épuisé  à  Fribourg 
et  tombe  mort  en  mur- 
murant victoire.  11  tenait 
à  la  main  une  branche  de 
tilleul  qu'on  planta,  et 
qui  bientôt  grandit  et  finit 
par  former  un  tronc  de 
vingt  pieds  de  circonfé- 
rence, et  ce  vaste  parasol 
de  feuillage  qu'on  admire 
à  Fribourg,  en  face  de 
l'hôtel  de  ville. 

Or,  ce  que  n'avait  pu 
faire  la  courte  épée  des 
Bourguignons,  l'or  qu'ils 
avaient  laissé  sur  le  champ 
de  bataille  devait  l'opé- 
rer ;  la  Suisse  était  asser- 
vie. Elle  avait  trouvé  des 

tonnes  d'argent  dans  le  camp  de  Charles  le  Té- 
méraire, qu'on  avait  distribué  aux  confédérés  vain- 
queurs. De  cet  argent,  les  soldats,  de  retour  dans 
leurs  campagnes,  achetèrent  de  belles  prairies, 
de  belles  maisons,  de  beaux  jardins;  puis  ils  s'en- 
dormirent sur  leurs  richesses,  devinrent  orgueil- 
leux, et  méprisèrent  la  vie  des  champs,  le  séjour 
de  la  vallée,  l'eau  de  leurs  rochers,  leurs  neiges 
étincelanles  au  soleil,  leur  vêtement  de  drap  grossier. 
Les  rois  étrangers  recherchaient  leur  alliance,  qu'ils 
acquéraient  au  moyen  de  subsides  annuels.  Bientôt 
deux  partis  se  formèrent  dans  cette  Suisse  qui  na- 
guère n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  bannière  :  le 
parti  des  montagnards  restés  fidèles  à  leurs  vieilles 
mœurs,  le  parti  des  riches  qui  délaissaient  les  mon- 
tagnes pour  habiter  les  villes.  Fribourg  et  Soleure 
voulaient  entrer  dans  la  confédération  suisse;  c'était 
justice,  car  au  jour  du  danger  elles  s'étaient  brave- 


pour  la  cause  commune.  Mais  Soleure  et  Fribourg 
étaient  pauvres  alors,  et  on  les  repoussait.  Fribourg 
cependant  entretenait  pieusement  le  tilleul  planté 
après  la  défaite  de  Charles  de  Bourgogne,  et  Soleure 
continuait  de  regarder  avec  orgueil  le  drapeau  du 
canton  tout  percé  des  coups  de  lances  bourguignon- 
nes. 

Au  mois  de  décembre  1481,  la  diète  se  rassembla 
à  Stanz  pour  procéder  au  partage  du  butin  enlevé  aux 
Bourguignons,  et  pour  délibérer  sur  la  demande  de  Fri- 
bourg et  de  Soleure.  Mais  au  lieu  de  se  toucher  frater- 
nellement la  main  comme  c'était  la  coutume  entre  bons 
Suisses,  les  confédérés,  en  arrivant  à  Stanz,  se  jetaient 
des  regards  menaçants.  En  vain  Fribourg  et  Soleure 
offrirent  généreusement  de  se  désister  de  leurs  préten- 
tions :  cette  concession  faite  à  la  paix  générale  ne  put 

toucher  le  cœur  des  con- 
fédérés. Les  débats  étaient 


animes 


orageux  ; 


on 


Querelle  parmi  les  confédérés  suisses 


échangeait  des  paroles  de 
haine  et  de  fureur;  la 
Suisse  allait  être  déchi- 
rée par  ses  enfants  chéris. 
Le  bruit  de  ces  dissen- 
sions était  arrivé  jusqu'à 
Lucerne.  Nous  nous  rap- 
pelons ce  prêtre  aussi 
pieux  que  bon  patriote: 
le  curé  de  Stanz.  Comme 
il  pensait  aux  dangers  que 
courait  la  confédération, 
l'image  de  Nicolas  lui  ap- 
parut comme  dans  une 
auréole  lumineuse. 

Le  curé  de  Stanz  se  mit 
à  prier;  sa  prière  achevée, 
il  prit  son  bâton  en  di- 
sant :  «  Allons  trouver  le 
«  bon  ermite.  »  Voilà 
qu'il  remonte  la  vallée 
d'Enetmoser,  et  traverse  le  Kernwald  :  que  Dieu  le 
conduise!  Il  était  presque  jour  quand  le  curé  vint 
frapper  à  la  porte  de  l'ermitage.  Le  frère  Nicolas 
priait.  Après  des  saluts  pieux  échangés  entre  les  deux 
amis,  le  curé  s'assit  sur  un  banc  de  bois  que  le  frère 
avait  construit  pour  ses  nombreux  visiteurs,  et  prit 
ainsi  la  parole  :  «  Mon  frère,  la  Suisse  est  en  ce  mo- 
«  ment  menacée  d'un  grand  danger  :  si  Dieu  ne  vient 
«  à  notre  secours,  le  sang  coulera  bientôt;  et  ce  n'est 
«  plus  Fépée  de  Charles  le  Téméraire  qui  le  répan- 
«  dra,  mais  la  main  des  confédérés.  Bassemblés  à 
«  Stanz,  ils  vont  se  séparer,  et  demain  peut-être 
a  courir  aux  armes.  J'ai  prié  le  Seigneur  de  détour- 
ce  ner  ce  fléau  de  notre  malheureux  pays,  et  le  Sei- 
«  gneur  ne  m'a  pas  écouté.  Mais  il  m'a  inspiré  une 
«  sainte  pensée,  c'est  de  venir  vous  trouver,  et  de 
«  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  notre  pauvre  Suisse. 
«  Hâtez-vous,  mon  frère,  le  temps  presse  :  parlez 
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«  aux  confédérés,  quelque  chose  me  dit  là,  au  fond 
«  du  cœur,  qu'ils  entendront  votre  voix  bien-aimée.  » 
Et  il  se  tut.  «Oui,  j'irai,  dit  Nicolas,  plein  de  l'esprit 
«  de  Dieu  :  frère,  annoncez  aux  confédérés  que  je 
«  veux  leur  adresser  quelques  mots  d'amitié.  » 

Le  curé  reprit  son  bâton  de  voyage,  et  descendit 
en  toute  bâte  la  montagne.  Il  entrait  à  Stanz  au  mo- 
ment où  les  confédérés  s'apprêtaient  à  le  quitter.  Les 
mules  sellées  agitaient  leurs  clochettes,  et  les  ser- 
vantes d'auberge  emplissaient  les  verres  des  voya- 
geurs d'une  bière  mousseuse  de  Constance.  Le  curé 
monta  comme  un  jeune  homme  les  degrés  de  la  pre- 
mière hôtellerie,  et  ouvrant  brusquement  la  porte  de 
la  salle  à  manger,  il  jeta  ces  mots  aux  convives  : 
«  Restez  :  le  frère  Nicolas  veut  vous  parler.  »  Puis 
il  redescendit,  comme  il  était  monté,  entra  dans  une 
seconde,  puis  dans  une  troisième  auberge,  toujours 
répétant  :  «  Restez  :  le  frère  Nicolas  veut  vous  par- 
ce 1er.  » 

A  ce  nom  vénéré,  les  Suisses  se  hâtaient  de  vider 
leurs  verres,  et  se  dirigeaient  vers  l'hôtel  de  ville. 
La  salle  fut  en  un  instant  remplie  :  pas  un  des  con- 
fédérés ne  manquait  au  rendez-vous. 

Cependant  Nicolas  gravissait  aussi  vite  que  son 
âge  le  lui  permettait  la  grande  rue  de  Stanz,  saluant 
de  côté  et  d'autre  les  habitants  qui  ouvraient  leur 
fenêtre  pour  le  voir  passer.  Il  était  pieds  nus  et  tète 
nue,  tenant  d'une  main  son  bâton  et  de  l'autre  un 
chapelet.  Ses  cheveux  blancs  tombaient  sur  ses 
épaules;  sa  barbe  épaisse,  couverte  de  givre,  car  il 
faisait  froid,  était  partagée  en  deux  touffes  :  il  mar- 
chait les  yeux  baissés  et  dans  l'attitude  du  recueille- 
ment; on  voyait  ses  lèvres  qui  s'ouvraient  douce- 
ment pour  prier. 

A  peine  le  curé  de  Stanz,  placé  sur  le  perron  de 
l'hôtel  de  ville,  eut-il  aperçu  l'ermite,  qu'il  entra 
dans  la  salle  des  conférences  en  s'écriant  d'une  voix 
oppressée  par  la  joie  :  «  Le  frère  Clans  (Nicolas).  » 

Nicolas,  soutenu  par  deux  paysans,  montait  péni- 
blement les  degrés  de  l'hôtel  de  ville.  A  la  vue  de  ce 
vieillard  dont  l'œil  rayonnait  d'une  lumière  surnatu- 
relle, tous  les  confédérés  se  levèrent,  se  découvrirent 
et  courbèrent  la.  tète.  C'est  que  la  vertu  a  bien  une 
autre  puissance  que  la  force  !  Quelques-uns  de  ces 
Suisses  portaient  sur  la  figure  la  trace  de  l'épée  des 
Bourguignons;  pas  un  n'eût  accepté  au  prix  de  la  vie 
peut-être  de  saluer  Charles  le  Téméraire,  et  sponta- 
nément ils  s'inclinaient  devant  un  pauvre  frère  qui 
n'avait  pour  sceptre  qu'un  bâton. 

Il  y  eut  parmi  les  spectateurs  un  moment  d'in- 
exprimable anxiété  :  qu'allait  dire  le  messager  cé- 
leste? 

Nicolas,  la  tète  haute,  parla  en  ces  termes  à  l'as- 
semblée : 

«  Chers  confédérés,  que  Dieu  soit  avec  vous!  Je 
«  viens  ici  conduit  par  un  esprit  de  charité  que  je 
«  voudrais  vous  inspirer.  Je  croyais  qu'il  ne  me  res- 
«  tait  plus  qu'à  prier  dans  la  solitude  pour  notre 
»  chère  et  bien-aimée  patrie  :  mais  voilà  que  mon 


«  frère,  le  digne  pasteur  de  Stanz,  vient,  les  larmes 
«  aux  yeux,  me  conjurer  de  vous  apporter  des  pa- 
«  rôles  de  paix  et  de  concorde.  Mes  amis,  vous  voilà 
«  divisés,  et  dans  quel  moment?  après  que  Dieu  vous 
«  a  fait  triompher  dans  trois  glorieux  combats  :  mais 
«  vous  avez  donc  oublié  la  grande  main  qui  vous 
«  donna  la  victoire  ?  Si  Dieu  n'avait  pas  été  avec  vous 
«  à  Grandson,  à  Morat,  à  Nancy,  pensez-vous  que 
«  vous  auriez  vaincu  les  Bourguignons?  Soyez  donc 
«  ce  que  vous  étiez  à  Grandson,  à  Morat,  à  Nancy, 
«  une  seule  et  même  âme,  un  seul  et  même  corps. 
«  Votre  ennemi  maintenant  est  la  discorde.  Fribourg 
«  et  Soleure  vous  demandent  d'entrer  dans  la  con- 
te fédération,  et  vous  les  repoussez  !  Mais  vous  ne  les 
«  repoussiez  pas  quand  elles  venaient  au  moment 
«  du  danger  vous  prêter  un  fidèle  et  loyal  appui  ! 
«  Vous  n'êtes  pas  trop  forts  :  et  un  jour  viendra  où 
»  vous  en  aurez  besoin.  Elles  ont  partagé  avec  vous 
«  les  périls  :  elles  n'ont  pas  compté  quand  il  s'agis- 
«  sait  de  vous  offrir  leur  sang,  et  vous  marchandez 
«  avec  elles  quand  il  s'agit  d'une  part  de  butin  ou  de 
«  terre  :  part  égale  pour  tous,  mes  bons  amis! 
«  N'ayez  qu'un  cœur  et  qu'une  main,  et  Dieu  vous 
«  bénira.  Non,  je  ne  veux  pas  quitter  Stanz  sans 
«  que  vous  vous  soyez  donné  le  baiser  de  réconcilia- 
«  tion,  sans  que  vous  vous  soyez  serré  la  main 
«  comme  de  bons  Suisses.  Que  Dieu  vous  bénisse, 
«  encore  une  fois,  qu'il  bénisse  vos  villes  et  vos 
«  champs  :  paix  au  nom  de  Dieu,  mes  bons  amis  !  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  Nicolas  promenait  son 
doux  regard  sur  le  cercle  des  confédérés,  et  tendait 
la  main  droite  comme  pour  leur  demander  l'aumône. 
11  avait  à  peine  achevé  son  allocution,  que  les  Suisses 
se  levaient  de  leurs  sièges,  se  jetaient  dans  les  bras 
les  uns  des  autres,  et  se  serraient  la  main  ;  puis, 
suffoqués  par  les  sanglots,  criaient  tous  d'une  voix  : 
«  Vive  le  frère  Clans  !  —  Vive  Jésus  et  son  saint 
«  nom!  »  reprit  l'ermite  en  saluant  l'assemblée. 

A  ce  bruit  de  voix  joyeuses,  Stanz  comprit  que  le 
serviteur  de  Dieu  venait  de  remporter  une  grande 
victoire,  en  sorte  qu'à  son  passage  dans  les  rues, 
tous  les  habitants  le  saluaient  de  leurs  applaudisse- 
ments ;  et  les  cloches  sonnaient,  et  les  bateliers  des 
deux  rives  du  lac  de  Sarnen  pavoisaient  leurs  em- 
barcations, et  les  enfants  couraient  sur  les  hauteurs 
voisines  pour  allumer  des  feux  de  joie  :  la  victoire  de 
Morat  n'avait  certainement  pas  causé  une  émotion 
plus  vive.  Pendant  près  d'un  mois,  le  sentier  qui 
conduisait  à  l'ermitage  ne  désemplit  pas  de  voya- 
geurs à  pied  et  à  cheval.  C'était  un  député  de  Soleure 
qui  portait  au  libérateur  vingt  florins  d'or  pour  fon- 
cier une  messe  annuelle  d'actions  de  grâce;  c'était 
l'envoyé  de  Berne  qui  remettait  un  riche  présent  au 
frère,  qui  en  faisait  don  à  l'église  de  Stanz;  c'était  le 
conseil  de  Constance  qui  lui  écrivait  :  «  Au  pieux  et 
«  dévot  Nicolas,  notre  bien  cher  ami,  en  lui  deman- 
«  dant  sa  médiation  dans  une  affaire  d'intérêt  local, 
«  et  une  part  dans  ses  prières.  »  C'était  notre  bon 
curé  de  Stanz  qui  lui  apportait  un  bouquet  des  plus 
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belles  fleurs  cueillies  sur  le  Grutli,  que  l'ermite  se 
hâtait  d'offrir  à  la  Vierge;  c'étaient  tous  les  bergers 
d'alentour  qui  venaient  en  procession  à  Stanz  pour 
prier  Dieu  de  conserver  Nicolas  à  la  Suisse  reconnais- 
sante. 

Mais  Dieu  avait  une  plus  belle  couronne  que  celle 
d'une  vie  de  patriarche  à  donner  à  son  serviteur  :  il 
l'appelait  dans  le  ciel. 

A  la  première  nouvelle  de  la  maladie  du  frère,  le 
curé  de  Stanz  partit  de  son  presbytère  pour  visiter 
son  ami.  Il  le  trouva  en  proie  à  d'horribles  souffran- 
ces, qu'il  supportait  avec  une  patience  angélique. 
Pris  du  lit  de  L'agonisant  se  trouvaient  sa  femme  et 
ses  enfants.  Le  frère  venait  de  demander  le  saint 
viatique.  Le  curé  de  Stanz  revint  bientôt,  tenant 
dans  sa  main  le  corps  du  Sauveur.  A  la  vue  de  son 
Dieu,  Nicolas  tendit  ses  bras  à  demi  glacés,  et  essaya 
de  murmurer  quelques  paroles;  mais  les  sons  en 
étaient  inarticulés.  Après  avoir  communié,  ses  forces 
parurent  revenir;  il  prit  la  main  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  qu'il  plaça  sur  son  cœur,  puis  celle  du 
curé  de  Stanz,  qu'il  approcha  de  ses  lèvres,  puis  il  se 
laissa  tomber,  regarda  le  ciel  et  mourut. 

«  Ainsi  sortit  de  cette  terre,  dit  Goerres,  le  prê- 
te mier  jour  du  printemps  de  l'an  1-487,  un  homme 
«  qui,  dans  son  vallon  reculé,  apparaît  environné 
«  de  lumière,  comme  un  ange  qui  descendrait  du 
«  ciel.  » 


A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  deuil  se  répandit 
dans  la  Suisse,  tous  les  ateliers  furent  fermés  :  on 
eût  dit  des  enfants  qui  venaient  de  perdre  un  père 
chéri.  Le  lendemain,  les  prêtres  du  pays  de  Ivcrn- 
wald  se  réunirent  pour  célébrer  les  funérailles.  Plu- 
sieurs milliers  de  paysans  accompagnèrent  le  corps, 
au  milieu  des  chants  et  des  prières,  à  l'église  de 
Sachseln.  Bientôt  son  tombeau  fut  visité  par  de 
nombreux  pèlerins.  Quand  quelque  malheur  mena- 
çait la  Suisse,  une  voix  pieuse  disait  toujours  : 
«  Allez  prier  sur  la  tombe  du  frère  Nicolas  !  »  La  voix 
était  écoutée,  et  Dieu  montrait  bientôt  combien  était 
puissante  l'intercession  de  son  serviteur.  Cependant 
les  cantons  catholiques  s'occupaient  activement  de 
la  béatification  de  l'ermite  :  des  suppliques  furent 
adressées  à  Rome  à  diverses  reprises.  Le  procès  fut 
repris  en  1608.  Des  miracles,  attestés  par  un  grand 
nombre  de  témoins,  ne  permirent  pas  à  l'autorité  de 
différer  plus  lontemps  d'écouter  la  voix  des  popula- 
tions alpestres.  L'empereur  d'Allemagne,  Ferdi- 
nand III,  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  conjurè- 
rent le  pape  d'exaucer  les  prières  de  tant  d'âmes 
pieuses.  En  10G9  eut  lieu  la  béatification  du  frère 
Nicolas  de  Flue. 

Et  maintenant  répétons  avec  le  bon  ermite  :  «  Que 
«  la  Suisse  conserve  à  jamais  sa  vieille  foi  et  ses 
«  vieilles  bannières  !  » 

Audin. 
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Le  bienheureux  Amédée,  neuvième  du  nom,  duc 
de  Savoie,  naquit  à  Thononle  1er  février  de  l'an  1435, 
de  Louis  II  et  d'Anne,  son  épouse,  fille  du  roi  de 
Chypre.  La  princesse  sa  mère  voulut  elle-même 
prendre  soin  de  son  enfance  et  de  son  éducation,  et 
laissant  au  duc  son  père  le  choix  des  études  et  des 
exercices  propres  à  le  former  selon  sa  naissance,  elle 
s'appliqua  tout  entière  à  l'élever  selon  la  sainteté 
du  christianisme.  Elle  lui  inspira  de  bonne  heure 
une  vive  horreur  du  péché,  et  s'efforça  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  séductions  de  la  grandeur  et  les 
pièges  que  le  monde  tend  sans  cesse  aux  faiblesses 
des  princes. 

La  piété  du  jeune  duc  parut  presque  dès  le  ber- 
ceau. Aussi  on  ne  pouvait  lui  causer  de  plus  grand 
plaisir  que  de  lui  apprendre  quelque  nouvelle  prati- 
que de  dévotion.  Une  messe  lui  tenait  lieu  de  diver- 
tissement, et  il  ne  se  délassait  de  ses  études  que  par 
J  des  lectures  pieuses.  Elevé  au  sein  de  l'opulence  et 
',  des  grandeurs,  dans  l'une  des  cours  les  plus  brillan- 
tes de  l'Europe,  rien  ne  fut  jamais  capable  d'amollir 


son  cœur  et  de  le  séduire.  Un  fréquent  usage  des  sa- 
crements, accompagné  de  secrètes  austérités,  voilà 
les  remèdes  qu'il  employait  pour  se  préserver  des 
funestes  impressions  de  tout  ce  qui  l'environnait. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé,  et  ne  mérita  mieux 
l'amour  de  ses  peuples.  Il  savait  allier  beaucoup  de 
grandeur  et  de  noblesse  avec  beaucoup  de  bonté  et 
d'affabilité  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Son 
bonheur  était  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur 
être  utile. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Amédée  épousa  Iolande  de 
France,  fille  de  Charles  VII  et  sœur  de  Louis  XI,  à 
laquelle  il  avait  été  promis  dès  le  berceau.  Rien  de 
mieux  assorti  que  cette  union.  Les  deux  jeunes  époux 
avaient  le  même  goût  pour  la  piété,  le  même  éloigne- 
ment  pour  le  faste,  la  même  inclination  pour  tous  les 
genres  de  bonnes  œuvres.  Aussi  la  cour  eut-elle  bien- 
tôt changé  de  face,  et  tous  les  seigneurs  s'empressè- 
rent à  l'envi  de  tenir  la  seule  conduite  qui  pût  les 
rendre  agréablesà  leur  souverain.  Fût-ondes  premiers 
officiers,  si  l'on  était  libertin,  il  fallait  quitter  le  ser- 
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vice.  Sa  maxime  étaitque  Dieu  doit  toujours  être  servi 
le  premier,  et  que  l'esprit  de  la  religion  doit  régler  tous 
les  détails  de  notre  conduite.  A  sa  prière  du  matin  suc- 
cédait une  lecture  de  piété,  après  laquelle  il  entendait  la 
me;se  avec  un  si  profond  respect  et  un  recueillement 
si  édifiant,  qu'on  avait  coutume  de  dire  qu'il  suffisait 
de  voir  le  duc  de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir  de  la 
dévotion.  Il  entrait  ensuite  au  conseil,  où  les  causes 
des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins  étaient  tou- 
jours rapportées  les  premières.  L'injustice  avait  beau 
s'envelopper  de  voiles  épais,  l'œil  perçant  du  prince 
savait  la  découvrir,  sous  quelque  subterfuge  qu'elle 
essayât  de  se  cacher. 

La  charité  envers  les  pauvres  était  pour  le  pieux 
Amédée  une  véritable  passion.  On  aurait  dit  qu'il  n'a- 
vait en  main  le  pouvoir  souverain  que  pour  soulager 
les  malheureux  dans  ses  états;  il  mettait  son  bon- 
heur à  distribuer  des  aumônes.  Chaque  jour  il  nour- 
rissait un  grand  nombre  de  pauvres  dans  son  palais, 
les  plus  rebutants  et  les  plus  hideux  y  étaient  tou- 
jours les  mieux  reçus  ;  il  les  servait  quelquefois  lui- 
même  à  table,  et,  à  cette  occasion,  quelques-uns  de 
ses  courtisans  ayant  osé  lui  représenter  que  c'était 
avilir  la  dignité  royale  que  d'en  agir  de  la  sorte,  il  se 
contenta  de  leur  demander  froidement  s'ils  croyaient 
à  l'Evangile;  puis  il  ajouta  :  «  Souvenez-vous  donc 
«  que  Jésus-Christ  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce 
«  que  Ton  fait  au  plus  petit  des  siens  ;  et  quel  plus 
«  grand  honneur  pour  un  prince  que  celui  de  servir 
«  Jésus-Christ  !  »  Ses  ministres  lui  dirent  un  jour  que 
ses  aumônes  épuisaient  les  finances,  et  qu'il  leur 
semblerait  plus  utile  de  fortifier  les  places  de  guerre, 
et  de  lever  de  nouvelles  troupes  que  de  nourrir  tant 
de  fainéants.  «  Je  loue  votre  zèle,  répondit  aussitôt 
«  le  bienheureux  Amédée  ;  mais  apprenez  que  les 
«  charités  qu'un  prince  fait  aux  pauvres  sont  les 
«  plus  sûres  fortifications  d'un  état,  les  pauvres  sont 
«  ses  meilleures  troupes,  et  le  secret  pour  faire  régner 
«  l'abondance,  c'est  de  faire  de  grandes  largesses  aux 
«  malheureux.  »  La  Savoie  fut  appelée  sous  son  rè- 
gne le  paradis  des  pauvres. 

Un  jour,  en  passant  dans  une  rue  de  la  capitale, 
le  bienheureux  Amédée  entendit  un  pauvre  artisan 
se  plaindre  amèrement  du  surcroit  de  charges  que 


faisait  peser  sur  le  peuple  un  nouvel  impôt;  il  de- 
manda sur-le-champ  à  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  diminuer  cette  taxe  ;  et  comme  ceux-ci 
alléguaient  des  besoins  impérieux  et  pressants,  alors 
le  prince  détacha  le  collier  d'or  qu'il  portaft  à  son 
cou,  et  ordonna  qu'il  fût  converti  en  monnaie,  afin 
que  ses  sujets  fussent  soulagés  d'autant. 

Plusieurs  fois  on  vit  le  pieux  prince  faire  à  pied  le 
voyage  de  Turin  à  Chambéry,  pour  aller  dans  cette 
dernière  ville  honorer  la  précieuse  relique  du  saint 
suaire. 

Quoique  ennemi  du  luxe,  Amédée  savait,  lorsque 
l'éclat  de  son  rang  l'exigeait,  déployer  une  sage  ma- 
gnificence; c'est  ainsi  que,  lorsqu'il  parut  à  la  cour 
de  France,  il  étonna  par  le  brillant  cortège  et  la 
beauté  des  équipages  dont  il  était  accompagné. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  il  veilla, 
avec  un  soin  particulier,  sur  l'éducation  des  princes 
ses  fils  ;  il  sentait  que  le  sort  de  ses  états,  après  sa 
mort,  dépendait  en  quelque  sorte  du  soin  qu'il 
prendrait  de  leur  inspirer  des  sentiments  dignes  de 
leur  rang  et  conformes  aux  maximes  de  la  religion; 
il  ne  négligea  rien  pour  se  donner  en  eux  de  dignes 
successeurs. 

La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  de  grandes  infirmi- 
tés qu'il  supporta  avec  autant  de  courage  que  de  rési- 
gnation ;  mais  elles  ne  changèrent  rien  à  ses  austérités 
habituelles,  et  malgré  ses  souffrances  il  ne  laissait 
pas  que  de  se  condamner  encore  à  des  jeûnes  très- 
fréquents.  Lorsqu'il  sentit  dans  sa  dernière  maladie 
qu'il  n'avait  que  peu  de  temps  à  vivre  encore,  il  dé- 
clara la  duchesse  son  épouse  régente  de  ses  états,  et 
ayant  fait  appeler  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
qui  fondaient  en  larmes,  il  leur  parla  ainsi  :  «  Je  vous 
«  recommande  les  pauvres  et  les  malheureux  ;  répan- 
«  dez  libéralement  sur  eux  vos  charités,  et  le  Sei- 
«  gneur  répandra  abondamment  sur  vous  ses  béné- 
«  dictions.  Rendez  la  justice  sans  acception  de  per- 
te sonnes;  faites  que  la  religion  fleurisse,  et  que 
«  Dieu  soit  bien  servi.  » 

Peu  après  il  expira,  ayant  reçu  le  saint  viatique 
et  l'extrème-onction  avec  une  nouvelle  ferveur,  le 
31  mars  de  l'an  1472,  à  Yerceil,  âgé  seulement  de 
trente-sept  ans. 


Paris,  imprimerie  de  Pillet  Ois  aîné,  rue  des  Grands-Augustins  b. 
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—  Saint  Loinan,  433. 

—  Saint  Flavien,  archevêque  de  Constanlinople,  449. 

28r  livraison. 

18  Février.  Saint  Siméon,  évêque  de  Jérusalem,  106. 

—  S.  S.  Léon  et  Paregorius,  martyrs,  IIIe  siècle. 

19  Février.  Saint  Barbât,  évêque  de  Bénévent,  G82. 

—  Saint  Conrad,  solitaire,  1351. 

20  Février.  Saint  Sadoth,  évêque  de  Seleucie  et  de  Ctésiphon  ; 

et  ses  cent  vingt-huit  compagnons  martyrs. 
Le   bienheureux  Jean  de  Parme,  général  de  l'ordre 
de  Saint-François,  1289.  | 

—  Saint  Tyrannion,  évêque  de  Tyr,  et  autres  miv-  ' 

tyrs,  304-310. 

—  Saint  Eucher,  évêque  d'Orléans,  745. 

2  9e  livraison. 

21  Février.  Saint  Germon,  abbé  de  Granfel  et  Saint-Bandant, 

martyrs,  666. 
Bienheureux  Pépin  de  Landen,  640. 

22  Février.  Sainte  Marguerite  de  Cortone,  1297. 

Saint  Baradat  ou  Varadat,  solitaire,  XIVe  siècle. 
Bienheureuse  Jeanne-Marie  Bonomi,  vierge,  1670. 

23  Février.  Bienheureux. Pierre  Damien,  1062. 

S  tint  Boisil,  prieur  de  l'abbaye  de  Mailros  ou  Mel- 
ros,  664. 

30e  livraison. 

24  Février.  Bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de  l'ordre  j 

de  Fontevrault,  1116. 
Saint  Matthias,  apôtre,  I°r  siècle. 
Saint  Ethelbert,  premier  roi  chrétien  d'Angleterre, 

616. 

31°  livraison. 

25  Février.  Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  806. 

—  Saint  Victoria  et  ses  compagnons,  martyrs,  284. 

26  Février.  Saint  Porphyre,  évoque  de  Gaze,  420. 


:i'l>-  livraison. 

27  Février.  Saint  Léandre,  évêque  de  Séville,  596. 

—  Saints  Julien,  Chronion  et  Besas,  martyrs,  IIIe  siècle. 
Saint  Galmier,  sous-diacre  a  Lyon,  650. 

—  Saint  Nestor,  évêque  de  Side,  martyr,  250. 
28 Février.  Bienheureuse  Villana  Botti,  1360. 

—  Les  saints  Martyrs  qui  moururent  pendant  la  grande 

peste  d'Alexandrie,  261,262,  263. 

—  Saints  Romain  et  Lupicien,  fondateurs  du  monastère 

du  Mont-Jura,  4G0. 

—  Saint  Protère,  patriarche  d'Alexandrie,  457. 
2')  Février.  Saint  Oswald,  archevêque  d'York,  992. 

Saint  Sever,  évêque  d'Avranches,  VIIe  siècle. 


33«  livraison. 

1er  Mars.  Saint  David,  archevêque  et  patron  du  pays  de  Galles, 
314. 

2  Mars.  Saint  Ceadde  ou  Chad,  évêque  de  Litchfied,  673. 

—  Saint  Simplice,  pape,  483. 

3  Mars.  Sainte  Cunégonde,  impératrice,  1040. 

—  Saint  Guignole,  abbé,  527. 

34e  livraison. 

4  Mars.  Saint  Casimir,  prince  de  Pologne,  1 183. 

Saint  Luce,  pape  et  martyr,  253. 
Saint  Basin,  évêque  de  Trêves,  700. 
— ■        Saint  Adrien,  évêque,  1040. 

5  Mars.   Saint  Virgile,  évêque  d'Arles,  610. 

Saints  Adrien  et  Eubule,  martyrs,  309. 

—  Saint  Gerasime,  abbé,  475. 

—  Saint  Kearan  ou  Kenerin,  évêque,  IVe  siècle. 
Saint  Drausin,  évêque  de  Soissons,  676. 
Saint  Roger,  franciscain,  1236. 

Saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  766. 

6  Mars.    Bienheureuse  Hélène,  de  l'ordre   de  Sainte-ùlaire 

1298. 

—  Sainte  Colette.  (Voir  122e  livraison.) 

35«  livraison. 

7  Mars.   Saint  Thomas  d'Aquin,  1274. 

36«  livraison. 

8  Mars.   Saint  Jean  de  Dieu,  1550. 

9  Mars.   Sainte  Françoise,  fondatrice  des  Oblates,  14U). 

39e  livraison. 

10  Mars.   Saint  Attale,  abbé,  627. 

11  Mars.   Saint  Euthyme,  évêque  de  Sardes,  820. 

—  Saint  Vindicien,  évêque  d'Arras,  705. 

12  Mars.  Saint  Grégoire  le  Grand,  pape,  604. 

38°  livraison. 

13  Mars.   Sainte  Euphrasie,  vierge,  410. 

—  Saint  Nicéphore,  patriarche,  828 

14  Mars.   Sainte  Mathildc,  reine  de  Germanie,  968. 

—  Saint  Lubin,  évoque  de  Chartres,  557. 

15  Mars.   Saint  Zacharie,  pape,  7i>2. 

16  Mars.  Sainte  Eusébie,  abbesse,  660. 

—  Saint  Julien  de  Cilicie,  martyr,  IIIe  siècle. 

39«  livraison. 

17  Mars.  Saint  Patrice,  apôtre  de  l'Irlande,  251. 

18  Mars.  Saint  Cyrille,  évèque  de  Jérusalem,  386 
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'!<><•  livraison. 

49  Mars.  Saint  Joseph,  Ier  siècle. 

20  Mars.  Saint  Cuthbert,  évêque,  637. 

4f  «  livraison. 

21  Mars.  Saint  Benoît  patriarche  d'Occident,  5 13. 

22  Mars.   Saint  Basile  d'Ancyre,  martyr,  362. 

42»  livraison. 

23  Mars.   Saint  Toribio,  archevêque  de  Lima,  1606. 

—  Saints  Victorien  et  ses  compagnons,  martyrs,  Ve  siè- 

cle. 

24  Mars.  Saint  Irénôe,  évêque  de  Sirmium,  304. 

—  Saint  Simon,  enfant,  martyr,  1472. 

—  Saint  Guillaume  de  Norwich,  martyr,  1137. 
2b  Mars.  Saint  Gammin,  abbé  en  Irlande,  653. 

—  Saint  Humbcrt  de  Marolles,  682. 

—  Saints  Baront  et  Dizier,  ermites,  VII'  siècle. 

—  Saint  Erbland,  abbé,  710  ou  715. 

43e  livraison. 

26  Mars.  Saint  Ludger,  évêque  de  Munster,  apôtre  de  la  Saxe, 
809. 


27  Mars.  Saint  Rupert  ou  Robert,  évêque  de  Worms,  700. 

—  Le  bienheureux  Péregrin  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 

çois, 1221. 

—  Saint  Jean  d'Egypte,  ermite,  394. 

28  Mars.  Saints  Prisque,  Malch  et  Alexandre,  260. 

—  Saint  Sixte  ou  Xiste  III,  pape,  440. 

—  Saint  Gontran  de  Bourgogne,  593. 


44e  livraison. 

29  Mars.   Saint  Eustase,  évêque  de  Luxeuil,  992. 

—  Saint  Gondele,  prince  de  Galles,  Ve  siècle. 

—  Saints  Armogaste,  Archimcne  et  Satore,  martyrs, 

Ve  siècle. 

—  Saint  Jonas  et  saint  Barachise,  martyrs,  327. 

30  Mars.  Saint  Jean  Climaquc,  abbé,  606. 

—  Saint  Zozinie,  évêque  de  Syracuse,  660. 

—  Saint  Rieuie,  évêque  de  Senlis,  IIIe  siècle. 


45»  livraison. 


31  Mars.   Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue,  1487. 
J         —        Le  bienheureux  Amédée,  duc  de  Savoie,  1472. 
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Mort  de  François  de  Pauie. 


SAINT   PROCOPE,  ABBÉ  EN   BOHÊME 


1"  AVRIL 


1053 


Procope  naquit  en  Bohème, 
dans  le  petit  village  de  Chotum, 
d'une  famille  recommandable 
par  ses  vertus. 

Dès  sa  jeunesse,  il  se  montra 
un  modèle  de  piété  et  d'inno- 
cence. Poussé  par  ses  instincts, 
après  avoir  terminé  ses  études  à 
Prague,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Mais  bientôt  ses  con- 
versations avec  un  anachorète 
lui  ayant  fait  naître  le  désir  de 
passer  ses  jours  dans  la  retraite  et 
la  solitude,  il  quitta  la  ville  de 
Prague  et  alla  s'établir  au  milieu 
d'une  forêt,  à  quelques  lieues  du 
château  de  Curm  ;  une  grotte,  non 
loin  de  laquelle  coulait  un  ruis- 
seau, lui  servit  de  demeure. 
11  y  vivait  depuis  plusieurs  années,  sans  aucun 
commerce  avec  les  hommes,  et  livré  à  d'austères  pé- 
nitences, quand  la  Providence  ne  voulant  pas  sans 
doute  que  l'exemple  d'une  si  sainte  vie  fût  perdu 
pour  le  monde,  permit  qu'il  fût  découvert.  Le  prince 
Ulrich,  chassant  un  jour  dans  les  environs  du  châ- 
teau, se  sépara  de  sa  troupe,  et  s'égara  à  la  poursuite 
d'un  cerf  d'une  grandeur  extraordinaire.  L'animal, 


épuisé  par  une  longue  course,  vint  chercher  un  asile 
à  côté  du  pieux  solitaire  occupé  alors  à  couper  du 
bois  dans  la  forêt.  Déjà  le  prince,  qui  le  suivait  de 
près,  tenait  son  arc  bandé  pour  lui  lancer  une  flèche, 
quand  la  vue  de  Procope  l'arrêta  tout  à  coup  ;  il  s'ap- 
proche, et  non  moins  fatigué  que  le  cerf  qu'il  pour- 
suivait avec  tant  d'ardeur,  il  demande  à  l'ermite  un 
peu  d'eau  pour  se  désaltérer.  Celui-ci  s'empresse  de 
le  conduire  à  sa  grotte,  va  puiser  de  l'eau  au  ruisseau 
qui  coulait  à  peu  de  distance  et  la  lui  présente.  A 
peine  Ulrich  en  a-t-il  goûté,  qu'il  s'écrie  qu'il  n'a  ja- 
mais bu  d'aussi  bon  vin,  et  demande  au  pieux  ermite 
où  il  a  pu  se  procurer  une  telle  liqueur.  Procope 
étonné  suppose  d'abord  qu'il  veut  se  moquer  ;  mais 
bientôt  convaincu  par  lui-même  de  la  sincérité  de 
son  langage,  il  se  prosterne  et  remercie  humblement 
la  Providence,  qui  vient  d'opérer  en  sa  faveur  un  mi- 
racle aussi  éclatant.  Le  prince,  admirant  alors  la 
sainteté  du  solitaire  et  les  grâces  que  le  ciel  lui  ac- 
cordait, supplia  le  saint  homme  de  lui  infliger  telle 
pénitence  qu'il  lui  plairait,  en  expiation  de  ses  fau- 
tes ;  et  Procope  lui  ordonna  de  faire  construire,  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste ,  une  église  et  un 
monastère,  qu'il  doterait  de  revenus  suffisants  pour 
l'entretien  de  quelques  moines. 

Cependant  la  nouvelle  du  miracle  opéré  par  saint 
Procope  se  répandit,  et  attira  dans  sa  solitude  un 


40 
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concours  nombreux  de  fidèles,  qui  venaient  se  re- 
commander à  ses  prières,  ou  lui  demander  de  pren- 
dre la  direction  de  leurs  consciences.  Il  les  recevait 
tous  avec  bonté,  et  ne  renvoyait  personne  sans  lui 
avoir  donné  des  consolations  ou  des  conseils. 

Le  monastère  qu'il  avait  fait  construire  par  le 
prince  Ulrich  étant  achevé  vers  l'an  1009,  il  ne  put 
résister  aux  instances  qu'on  lui  lit  pour  en  prendre  la 
direction  et  en  être  le  premier  abbé.  Il  eut  la  gloire 
et  la.  consolation  d'y  former  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  un  grand  nombre  de  pieux  disciples,  et 


y  opéra  encore  plusieurs  miracles.  Le  Seigneur  lui 
révéla  le  jour  de  sa  mort,  et  Procope  en  parla  à  deux 
de  ses  religieux,  auxquels  il  prédit  aussi  les  persécu- 
tions qu'ils  auraient  à  essuyer  sous  le  successeur  du 
prince  qui  les  gouvernait  ;  mais  il  ajouta  qu'elles  ne 
seraient  pas  de  longue  durée,  et  que  Wradislaw,  qui 
succéderait  au  tyran,  leur  rendrait  ses  bonnes  grâces; 
l'événement  justifia  de  point  en  point  ces  prédic- 
tions. Ce  saint  homme  mourut,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  1er  avril  1033;  il  a  été  canonisé 
le  1er  juin  1804. 


SAINT   GILBERT,  ÉYÊQUE   DE  CATHNESS,  EN   ECOSSE 


1240 


Saint  Gilbert  entra  dans  l'ordre  des  chanoines  régu-  j  sainteté,  qui  le  rendait  comparable  aux  pasteurs  des 
tiers,  que  l'esprit  de  prière,  de  mortification  et  de  ;  premiers  siècles,  fut  récompensée  par  le  don  des  mi- 
pénitence  avait  rendu  très-célèbre.  Son  mérite  et  ses  !  racles. 


vertus  le  iirent  élire  archidiacre  de  Murray,  puis  évè- 
que  de  Cathness.  Il  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup d'édification  durant  l'espace  de  vingt  ans.  Sa 


Il  mourut  l'an  12-40.  On  trouve  un  office  en  son 
honneur  dans  le  bréviaire  d'Aberdeen,  sous  le  Ie* 
avril. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE 5  FONDATEUR  DE  L'ORDRE  DES  MINIMES 


2  AVRIL 


1440 


François  d'Assise  avait  étonné  le  treizième  siècle 
par  une  vie  toute  de  sacrifices,  par  des  prodiges  d'ab- 
négation et  de  dévouement.  Puis,  quand  le  sublime 
contempteur  des  biens  d'ici-bas  eut  achevé  son  rude 
pèlerinage,  l'Eglise  le  plaça  parmi  les  saints,  et  son 
nom,  invoqué  au  milieu  des  élans  de  la  prière,  obtint 
aux  chrétiens  fervents  de  nombreuses  grâces. 

Le  27  mai  1416,  ce  nom  révéré  était  béni  dans  une 
modeste  maison  de  la  ville  de  Paule  en  Calabre.  De 
pieux  époux  avaient  longtemps  attendu  un  lils;  ils 
l'avaient  demandé  au  ciel  par  l'intercession  de  saint 
François  d'Assise,  et  le  fils  objet  de  tant  de  vœux 
leur  était  né.  En  le  présentant  au  baptême,  ils  lui 
donnèrent  pour  patron  le  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
et  le  mirent  avec  bonheur  sous  celle  protection  puis- 
sant;. 

Les  père  et  mère  de  celui  qui  fut  plus  tard  saint 
François  de  Paule  s'appelaient  Jacques  Martorillo  ou 
Martorello  et  Vienne  de  Fuscaldo;  ils  étaient  pauvres 


et  vivaient  d'une  petite  industrie.  Suivant  une  vieille 
chronique,  ils  auraient  appartenu  à  une  ancienne  et 
noble  famille  que  des  malheurs  avaient  ruinée;  rien 
n'établit  cependant  cette  illustre  origine.  Après  tout, 
qu'importe  !  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  gloire  mondaine; 
les  titres  que  nous  allons  dérouler  sont  des  titres  de- 
vant Dieu . 

De  bonne  heure  on  vit  se  développer  chez  François 
de  Paule  les  sentiments  d'une  piété  vive  et  profonde. 
Enfant,  il  aimait  par-dessus  tout  à  entendre  parler 
des  choses  du  ciel  ;  ses  moments  les  plus  doux  étaient 
ceux  qu'il  consacrait  à  la  prière  et  aux  saintes  prati- 
ques; la  perfection  chrétienne  lui  semblait  déjà  le 
seul  but  digne  de  l'homme  ;  ce  qu'il  savait  des  aus- 
térités de  la  vie  monastique  exaltait  son  âme,  et  son 
innocence  s'imposait  des  macérations. 

Lorsqu'il  eut  accompli  sa  douzième  année,  son  père 
le  conduisit  au  couvent  des  Franciscains  de  la  ville 
de  Saint-Marc.  Là,  il  édifia  les  religieux  par  sa  pu- 


reté  angélique,  son  amour  de  la  retraite,  son  humi- 
lité et  sa  patience.  Bien  qu'il  n'eût  point  fait  profes- 
sion, il  donnait  l'exemple  de  l'obéissance  à  la  règle, 
dont  il  augmentait,  même  quant  à  lui,  les  rigueurs. 
Dès  cette  époque,  il  s'était  interdit  l'usage  du  linge 
et  de  la  viande,  et  il  passait  la  nuit  presque  entière 
en  oraison  devant  un  crucifix  ou  devant  une  image 
de  la  mère  de  Dieu.  Ce  fut  aussi  au  couvent  de  Saint- 
Marc  qu'on  lui  enseigna  les  premiers  principes  des 
connaissances  humaines,  et  sa  science  n'alla  jamais 
plus  loin.  Saint  François  de  Paule,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  ne  fut  ni  un  érudit  ni  un  habile.  C'était  un 
homme  simple  et  sans  lettres,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, mais  il  avait  une  foi  ardente,  mais  une  tendre 
charité  remplissait  son  cœur,  et  l'homme  simple  et 
sans  lettres  devint,  à  force  de  vertus,  une  des  illus- 
trations et  des  grandes  renommées  de  son  temps! 

Au  bout  d'un  an,  François  de  Paule,  qui  sentait 
que  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  desseins,  quitta  le 
couvent  des  Cordeliers.  A  sa  demande,  ses  parents 
l'accompagnèrent  dans  quelques  pieux  voyages,  no- 
tamment à  Assise  et  à  Rome  ;  et  après  avoir  recueilli 
avec  une  dévotion  fdiale  les  souvenirs  toujours  vi- 
vants de  son  glorieux  patron,  après  avoir  prié  au 
tombeau  des  saints  Apôtres,  il  rentra  sous  le  toit 
paternel.  Mais  l'enfant  ignorant  avait  jugé  ce  que 
valait  le  monde  ;  cette  âme  pure  se  trouvait  mal  à 
l'aise  au  milieu  des  agitations  et  des  vanités  du 
siècle,  et  il  lui  fallait  la  solitude. 

Obéissant  à  une  vocation  irrésistible,  François  de 
Paule  sollicite  le  consentement  de  ses  père  et  mère, 
et  reçoit,  plein  d'un  tendre  respect,  leur  bénédiction. 
Il  leur  déclare  qu'il  veut  servir  Dieu  uniquement,  et 
qu'il  renonce  d'avance  à  ce  qui  pourrait  lui  apparte- 
nir un  jour.  Il  part,  s'arrête  d'abord  dans  un  lieu 
peu  fréquenté,  quoique  assez  rapproché  de  la  ville, 
se  dirige  ensuite  vers  les  bords  de  la  mer,  et  y  fixe 
sa  retraite.  Là,  au  sein  d'une  nature  agreste  et  sé- 
vère, un  rocher  où  il  a  creusé  lui-même  une  sorte  de 
grotte  lui  sert  d'abri  ;  des  racines,  les  herbes  des  bois, 
et  parfois  une  nourriture  grossière  due  à  la  charité 
du  voisinage,  soutiennent  ses  forces.  Ii  touche  à 
peine  à  l'adolescence,  et  ses  mortifications,  ses  austé- 
rités sont  sans  bornes. 

En  ces  temps  de  ferveur  et  de  saintes  entreprises, 
les  renoncements  au  monde,  les  sacrifices  volon- 
taires, les  souffrances  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
éveillaient  l'enthousiasme  et  provoquaient  l'émula- 
tion. Deux  hommes,  qui  admiraient  le  jeune  solitaire 
de  la  Calabre,  et  qui  voulaient  essayer  de  l'imiter, 
vinrent  se  joindre  à  lui,  et  se  placèrent  sous  la  di- 
rection de  sa  précoce  sagesse  (il  avait  alors  dix-neuf 
ans).  On  construisit  trois  cellules,  ainsi  qu'une  petite 
chapelle  où  la  messe  était  célébrée  par  un  prêtre  des 
environs.  Tel  fut  le  berceau  d'un  ordre  puissant  qui 
se  répandit  par  toute  l'Europe,  et  qui  rendit  à  la 
chrétienté  d'éminents  services. 

Le  nombre  de  ceux  que,  dans  son  humilité,  Fran- 
çois de  Paule  se  refusait  à  appeler  ses  disciples, 


s'augmenta  peu  à  peu;  de  nouvelles  cellules  furent 
ajoutées  aux  premières.  Enfin,  un  jour  arriva  où  la 
communauté  naissante  avait  pris  assez  d'extension 
pour  que  le  saint  (qu'il  nous  soit  permis  de  lui  don- 
ner dès  à  présent  ce  nom)  conçût  la  pensée  de  bâtir 
un  monastère  et  une  église.  Il  demanda  l'autorisation 
de  l'archevêque  de  Cosenza,  et  cetre  autorisation  lui 
fut  accordée.  C'était  vers  l'année  1453. 

On  vit  alors  un  élan  et  un  zèle  qui  montrèrent  de 
quelle  vénération  était  entouré  François  de  Paule. 
Une  foule  de  chrétiens  accoururent,  et  voulurent 
aider  aux  constructions.  Les  uns  apportaient  des  ma- 
tériaux, les  autres  disposaient  les  pierres,  dressaient 
les  murs.  Des  hommes  de  haut  rang,  et  même  des 
femmes  habituées  aux  aises  de  la  vie  et  aux  jouis- 
sances du  luxe,  tinrent  à  honneur  de  contribuer, 
non-seulement  par  des  largesses,  mais  encore  par  le 
travail  de  leurs  mains,  à  élever  la  maison  de  Dieu  et 
l'asile  destiné  à  ses  serviteurs.  C'était  un  spectacle 
singulier  et  touchant  à  la  fois.  Le  saint  bénissait  les 
pieux  ouvriers,  se  condamnait  à  d'incroyables  fati- 
gues, et  rendait  grâces  au  ciel. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  plusieurs  miracles 
attestèrent  le  crédit  de  François  de  Paule  auprès  de 
Dieu,  et  ces  manifestations  éclatantes  se  retrouvent  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie.  Le  procès  de  sa  canoni- 
sation abonde  en  faits  merveilleux  authentiquement 
établis  ;  une  foule  de  guérisons,  impossibles  au  point 
de  vue  des  moyens  humains,  lui  furent  dues  ;  le  Sei- 
gneur semblait  avoir  choisi  le  simple  et  modeste  cé- 
nobite pour  être  l'instrument  privilégié  de  sa  souve- 
raine puissance  et  le  dispensateur  de  ses  grâces. 

Quand  les  bâtiments  furent  achevés,  le  fondateur 
y  installa  sa  communauté.  Il  l'accoutuma,  dès  ce  mo- 
ment, à  une  vie  uniforme  et  à  des  pratiques  dont  il 
fit  ensuite  la  règle  de  l'institut.  Jaloux  de  placer  ses 
religieux  sous  la  protection  d'une  mémoire  vénérée, 
il  les  appela  Ermites  de  Saint-François.  Plus  tard, 
d'après  le  désir  du  pape  Alexandre  VI,  il  substitua  à 
cette  première  dénomination  celle  de  Minimes,  qui 
convenait  si  bien  aux  sentiments  d'humilité  et  d'ab- 
négation de  son  ordre. 

Tous  ceux  qui  approchaient  François  de  Paule 
étaient  frappés  de  surprise  et  d'admiration.  Sa  renom- 
mée s'étendait  au  loin,  et  la  sollicitude  du  père  com- 
mun des  fidèles  fut  éveillée.  Le  souverain  pontife, 
Paul  II,  chargea  un  des  officiers  de  sa  maison  de  se 
rendre  sur  les  lieux  mêmes,  afin  de  vérifier  les  faits. 
Le  camérier  arriva  au  monastère  sans  avoir  averti  le 
religieux.  En  l'apercevant,  il  voulut  lui  baiser  la 
main  par  respect;  mais  le  pieux  ermite  s'y  opposa. 
«C'est  moi,  s'écria-t-il,  qui  dois  baiser  vos  mains 
«  consacrées  depuis  trente-trois  ans  par  l'oblation  du 
«  divin  sacrifice  !  »  Ces  paroles  étonnèrent  profondé- 
ment le  camérier  ;  car  François  de  Paule  ne  le  con- 
naissait pas.  Pour  mieux  s'éclairer,  il  lui  demanda 
un  entrelien  secret,  et  les  préventions  dont  il  n'avait 
pu  se  défendre  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper  entière- 
ment. Des  réponses  pleines  de  sagesse,  sublimes  de 
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foi   ne  laissèrent  plus  de  doutes  dans  son  esprit.  Il    consoler  les  affligés.  Aucune  misère  n'échappait  à 
retourna  auprès  du  pape,  et  lui  déclara  que  ce  qu'on    ■"«  *««  «"«™  wuwîfiM  nP.  rmïtait  à  s.™  an-mur  du 


publiait  des  travaux  et  des  mérites  de  François  de 
Paule  restait  encore  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

Cédant  aux  vœux  et  aux  instances  des  populations, 
François  de  Paule  fonda  deux  nouveaux  couvents, 
l'un  à  Paterno,  l'autre  à  Spezza.  Il  établit  sa  commu- 
nauté dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile,  et  les 
diverses  maisons  qu'il  institua  furent  l'origine  de 
beaucoup  d'autres.  Quand  il  mourut,  l'Italie,  ber- 
ceau des  Minimes,  comptait 
treize  monastères  de  cet  ordre. 

La  règle  de  la  nouvelle  con- 
grégation fut  soumise  au  pape 
Sixte  IV,  qui  l'approuva  plei- 
nement, et  nomma  François 
de  Paule  supérieur  général. 
Dans  la  suite,  après  que  le 
saint  fondateur  l'eut  soigneu- 
sement retouchée,  elle  fut  con- 
firmée parles  souverains  pon- 
tifes Alexandre  VI  et  Jules  II. 

Cette  règle  avait  un  carac- 
tère spécial  qui  la  distinguait 
des  règles  déjà  existantes.  Aux 
trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasleté  et  d'obéissance,  Fran- 
çois de  Paule  en  ajouta  un 
quatrième,  auquel  il  tenait  ex- 
trêmement, celui  d'un  carême 
perpétuel,  selon  la  rigueur  de 
l'ancienne  observance.  Celte 
privation ,  non-seulement  de 
viande,  mais  encore  d'œul's  et 
de  laitage,  des  jeûnes  si  fré- 
quents qu'ils  embrassaient 
près  de  la  moitié  de  l'année, 
l'obligation  de  ne  point  porter 
de  linge  et  la  défense  de  cou- 
cher autrement  qu'avec  leurs 
habits,  composaient,  pour  les 
Minimes,  la  vie  la  plus  austère 
peut-être  qui  ait  été  connue 
dans  les  ordres  monastiques. 
François  de  Paule  gémissait 
profondément  du  relâchement 
coupable  de  ces  nombreux 
chrétiens  qui  refusent  de  se  soumettre  aux  absti- 
nences prescrites  par  l'Eglise,  et  il  voulut  qu'un  ins- 
titut religieux  rachetât,  en  quelque  sorte,  par  de 
rudes  et  incessantes  mortifications,  tant  de  sensua- 
lité et  de  mollesse. 

L'humilité  était  la  vertu  favorite  des  Minimes  ;  la 
charité,  sous  toutes  ses  formes,  leur  principe  et  leur 
constante  préoccupation.  Un  Minime,  par  le  fait  seul 
de  sa  profession  religieuse,  avait  pris  l'engagement 
de  se  consacrer  au  bien  spirituel  et  temporel  de  ses 
semblables.  Il  devait  instruire  les  ignorants,  encou- 
rager les  faibles,  soulager  les  pauvres  et  les  malades, 
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son  zèle,  aucun  sacrifice  ne  coûtait  à  son  amour  du 
prochain,  amour  tendre  et  expansif,  qui  se  produi- 
sait par  une  foule  d'actes  secourables  et  de  généreux 
dévouements. 

Les  supérieurs  des  différents  monastères  ne  por- 
taient que  le  titre  de  correcteurs.  Ils  devaient  main- 
tenir exactement  la  discipline  et  veiller  à  l'observation 
de  la  règle;  mais,  du  reste,  ne  se  distinguer  que  par 
plus  d'affection  et  de  douceur  envers  leurs  frères. 

François  de  Paule ,  qui  don- 
nait l'exemple  à  tous,  était, 
à  vrai  dire,  le  serviteur  des 
moindres  religieux.  Suivant 
un  de  ses  historiens  (le  P. 
Giry  ) ,  «  il  nettoyoit  et  rac- 
«  commodoit  leurs  habits,  et 
«  même  ceux  des  novices,  les 
«  servait  au  réfectoire ,  ba- 
«  layoit  l'église  et  le  couvent, 
«  et  s' appliquoit  avec  joie  aux 
«  ministères  les  plus  vils  de  la 
«maison,  faisant  ainsi  son 
«  possible  pour  s'humilier 
«  d'autant  plus  que  Dieu  le 
«  relevoit  par  des  prodiges  et 
«  par  des  grâces  extraordinai- 
«  res  et  sans  exemple...  » 

Plein  d'indulgence  pour  les 
autres,  François  de  Paule  n'a- 
vait pour  lui-même  que  sévé- 
rités et  rigueurs.  La  durée  de 
son  sommeil  était  le  temps 
strictement  exigé  par  la  na- 
ture .  Le  plancher  de  son  étroite 
cellule  lui  servait  de  lit  ;  une 
pierre  ou  un  morceau  de  bois 
soutenait  sa  tête.  Ce  ne  fut  que 
dans  sa  vieillesse  qu'il  con- 
sentit à  dormir  sur  une  natte. 
Il  ne  mangeait  jamais  que  le 
soir,  après  le  coucher  du  so- 
leil. Souvent,  et  principale- 
ment à  l'approche  des  fêtes, 
il  se  privait  de  tout  aliment 
deux  jours  de  suite,  et  sa  nour- 
riture habituelle  n'était  que 
du  pain  et  de  l'eau.  Loin  de  l'abattre,  ces  austérités 
augmentaient  encore  son  énergie  morale  ;  de  mys- 
térieuses extases  fortifiaient  son  âme,  d'ineffables 
consolations  lui  venaient  du  ciel. 

Indépendamment  des  miracles  qui  témoignaient 
de  la  sainteté  de  François  de  Paule,  Dieu  avait  favo- 
risé le  vertueux  pénitent  du  don  de  prophéties,  et, 
en  beaucoup  de  circonstances,  il  lui  fut  permis  de  ré- 
véler le  secret  des  choses  futures.  Pour  ne  citer  que 
deux  exemples,  c'est  ainsi  que,  plusieurs  années 
avant  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  il  an- 
nonça d'une  manière  positive  ce  grand  désastre. 


C'est  ainsi  encore  qu'a  une  époque  ou  Hicronimo 
Savonarola  était  à  peine  entré  en  religion,  le  reclus 
de  la  Calabre  prédisait,  dans  une  lettre  véritablement 
surprenante  par  l'entière  exactitude  et  la  précision 
des  détails,  les  travaux,  les  succès  les  malheurs  et  le 
supplice  du  célèbre  moine  florentin. 

Nous  touchons  à  l'époque  où,  appelé  à  la  cour 
d'un  puissant  monarque,  François  de  Paule  quitta 
l'Italie,  et  désormais  son  histoire  augmente  pour 
nous  d'intérêt;  car  elle  se  confond  avec  celle  de  notre 
pays. 

Louis  XI  occupait  le  trône  depuis  vingt  années,  et 
il  voyait  approcher  la  fin  d'un  règne  qu'avaient 
souillé  trop  souvent  les  actes  d'une  cruauté  réfléchie 
ou  d'une  politique  astucieuse  et  immorale.  Son  exis- 
tence était  devenue  languis- 
sante et  maladive.  De  sombres 
pressentiments  l'assiégeaient  ; 
il  vivait  en  proie  à  de  conti- 
nuelles anxiétés  ;  les  regrets  de 
l'ambition  et  la  crainte  de  la 
justice  éternelle  l'agitaient  tour 
à  tour.  Tantôt  il  s'étonnait,  il 
se  révoltait  à  l'idée  de  cette 
mort  qui  allait  interrompre  de 
glorieuses  destinées,  comme  si 
la  tâche  était  accomplie,  comme 
s'il  ne  restait  rien  à  faire, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  de 
grands  vassaux  à  abattre,  plus 
de  puissances  rivales  à  attaquer 
de  front  ou  à  miner  sourde- 
ment !  Tantôt,  seul  avec  sa  con- 
science, il  repassait  lentement 
les  jours  écoulés,  et  il  trem- 
blait en  songeant  au  compte 
qu'il  aurait  à  rendre  à  Dieu. 

Le  château  du  Plessis-lès- 
Tours  présentait  l'image  d'une 
forteresse  ou,  pour  mieux  dire, 
d'une  prison.  Ce  n'étaient  que 
larges  fossés,  pont-levis,  mu- 
railles armées  de  pointes  de 
fer,  archers  constamment  en  éveil,  et  toutes  ces  pré- 
cautions rassuraient  à  peine  l'esprit  ombrageux  du 
vieux  roi.  Plus  que  jamais  jaloux  de  son  autorité, 
parce  qu'il  sentait  qu'elle  était  sur  le  point  de  lui 
échapper,  il  dictait  des  ordres,  il  donnait  et  ôtait 
des  emplois,  il  faisait  d'aspres  punitions,  dit 
Commines,  pour  estre  craint  et  de  peur  de  perdre 
obèyssance.  En  même  temps,  il  suppliait  son  mé- 
decin de  le  sauver,  de  ne  négliger  aucun  des  se- 
crets de  l'art ,  et  il  le  comblait  des  preuves  de  sa 
munificence.  Puis,  quand  il  voyait  la  vanité  de  la 
science  humaine,  il  revenait  aux  pensées  religieuses, 
réclamait  des  prières,  prescrivait  des  processions,  des 
pèlerinages,  et  s'entourait  de  reliques. 

Ce  n'est  pas  assez.  Louis  XI  a  souvent  ouï  parler 
d'un  ermite  calabrais  de  qui  l'on  raconte  des  mer- 
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veilles,  et  par  qui  Dieu  se  plaît  à  manifester  sa  misé- 
ricorde; il  le  mandera  auprès  de  lui.  Qui  sait  si  le 
pieux  solitaire  n'obtiendra  pas  du  ciel  la  prolonga- 
tion d'une  vie  précieuse?  Une  guérison  serait  regar- 
dée comme  un  miracle  ;  mais  tant  de  grâces  s'atta- 
chent à  la  prière  de  François  de  Paule  ! 

Le  désir  du  roi  fut  annoncé  au  saint  avec  de  grandes 
promesses  dans  l'intérêt  du  nouvel  institut;  François 
de  Paule  refusa  cependant.  Il  était  peu  touché  de  cet 
amour  immodéré  de  l'existence,  qui  ne  lui  paraissait 
pas  un  sentiment  chrétien.  L'intervention  du  roi  de 
Naples  fut  inutile;  le  saint  persista.  Mais  le  pape 
Sixte  IV,  à  la  sollicitation  de  Louis  XI,  lui  ayant  or- 
donné de  se  rendre  en  France,  il  obéit  à  l'instant. 
Le  voyage  fut  une  sorte  de  marche  triomphale  pour 
le  modeste  religieux.  Nous  li- 
sons   dans  les    Mémoires   de 
Commines  les  détails  suivants  : 
«  Ledit  ermite  passa  par  Na- 
«  pies,  honoré  et  visité  autant 
«  qu'un  grand  légat  apostoli- 
«  que,  tant  du  roy  de  Naples 
«  que  de  ses  enfants,  et  parut 
«  avec  eux  comme  un  homme 
«  nourry  en  cour.  De  là  passa 
«  par  Rome  et  fut  visité  de 
«  tous  les  cardinaux  ;   et  eut 
«  audience  avec  le  pape,  par 
«  trois  fois  seul  à  seul  ;  et  fut 
«  assis  auprès  de  luy  en  belle 
«  chaire,  l'espace  de  trois  ou 
«  quatre  heures,  à  chacune  fois 
«  (qui  estoit  grand  honneur  à 
«  si  petit  homme),  respondant 
«  si  sagement  que  chacun  s'en 
«  esboysait. . .  »   François   de 
Paule  était  accompagné  de  plu- 
sieurs de  ses  cénobites,  ainsi 
que  de  son  neveu,  André  d'A- 
lesso,  qui  s'établit  en  France 
et  y  occupa  des  charges  consi- 
dérables. Un  fléau  terrible,  la 
peste,  ravageait  la  Provence, 
lorsque  le  saint  y  arriva  ;  ce  fut  pour  lui  une  occa- 
sion nouvelle  d'exercer  son  ardente  charité. 

A  Amboise,  François  de  Paule  trouva  le  Dauphin 
et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  qui  avaient 
été  envoyés  à  sa  rencontre.  Enfin,  il  atteignit  le 
terme  de  son  long  voyage,  et  vit  s'ouvrir  les  portes  du 
château  royal.  Louis  XI  alla  au-devant  de  lui,  et  se 
jeta  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  d'éloigner  la  mort 
qui  le  menaçait.  La  réponse  du  saint  fut  à  la  fois 
pleine  de  douceur  et  de  fermeté.  Il  dit  à  Louis  XI 
qu'il  fallait  prier,  mais  se  soumettre  avant  tout  à  la 
volonté  de  Dieu  et  accepter  avec  résignation,  quels 
qu'ils  fussent,  les  décrets  de  sa  souveraine  sagesse. 
On  le  logea,  de  même  que  ses  religieux,  au  Plessis- 
lès-Tours,  et  un  interprète  fut  attaché  à  sa  personne. 
Dans  ce  monde  si  nouveau  pour  lui,  le  saint  ne  fut 
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point  étonné.  Au  Plcssis-lès-Tours,  comme  plus  tard 
à  la  cour  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  ses  maniè- 
res restèrent  ce  qu'elles  étaient  au  fond  du  cloître, 
simples  et  dignes.  Un  jugement  sûr  et  une  charité 
affectueuse  dictaient  son  langage;  on  éprouvait,  à 
l'entendre,  un  sentiment  de  respect  involontaire. 
Ici  nous  citerons  encore  le  témoignage  de  Commines  : 
«  Il  semhloit  qu'il  fust  inspiré  de  Dieu  es  choses  qu'il 
«  disoit  et  remonstroit;  car  autrement  n'eust  sçu 
«  parler  des  choses  dont  il  parloit.  »  Quelques  cour- 
tisans cependant  traitaient  de  bonhomie  l'humilité 
chrétienne  de  François  de  Paule,  et  c'est  probable- 
ment  de  là  que  vint  la  dénomination  de  Bons-Hom- 
mes, sous  laquelle  les  Minimes  lurent  connus  à 
Paris. 

L'humeur  soupçonneuse  et  bizarre  de  Louis  XI  lui 
suggéra  la  pensée  de  mettre  à  l'épreuve  la  vertu  du 
solitaire;  il  voulut  voir  ce  que  pourrait  l'appât  des  ri- 
chesses sur  cet  homme  qui  avait  renoncé  aux  choses 
du  monde.  Des  présents  magnifiques  furent  offerts  à 
François  de  Paule,  qui  les  refusa.  Le  roi  lui  fit  ap- 
porter notamment  une  fgwe  de  la  sainte  Vierge  en 
or  massif,  estimée  sept  mille  ducats.  François  de 
Paule  répondit,  en  la  renvoyant,  que  sa  dévotion 
n'était  pas  pour  un  métal,  mais  pour  la  mère  de  Dieu, 
et  qu'il  avait  son  image  en  papier  qui  lui  suffisait. 
Peu  après,  une  somme  très-considérable  fut  mise  à 
sa  disposition  de  la  part  du  roi,  qui  le  suppliait  de  la 
recevoir,  promettant  que  personne  n'en  saurait  rien. 
François  de  Paule  s'écria,  indigné,  que  le  roi  devrait 
bien  plutôt  chercher  à  réparer  les  torts  qu'il  avait 
causés  à  tant  de  monde,  durant  sa  vie,  et  s'efforcer 
d'en  obtenir  le  pardon.  Cette  constance,  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais,  frappa  vivement  l'esprit  du  vieux 
prince,  et  il  reconnut  l'inutilité  de  ses  tentatives. 

François  de  Paule  eut  des  entretiens  fréquents  avec 
Louis  XI,  qui  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Il 
l'amena  peu  à  peu  à  des  sentiments  meilleurs,  et, 
par  ses  pieuses  exhortations,  le  prépara  à  la  mort. 
Le  roi  reçut  les  sacrements,  déplora  humblement  ses 
fautes,  et  il  était  dans  les  bras  du  saint  lorsqu'il  pro- 
nonça ces  dernières  paroles  :  «  Notre-Dame  d'Em- 
brun, aidez-moi  !  » 

Le  nouveau  roi,  Charles  VIII,  avait  pour  François 
de  Paule  une  grande  vénération  et  un  attachement 
sincère.  Il  le  lui  prouva  à  toutes  les  époques,  en  ré- 
clamant fréquemment  ses  sages  conseils,  et  en  lui 
accordant  de  nombreuses  marques  de  bienveillance, 
A  la  naissance  de  son  troisième  fils,  mort  comme 
les  autres  en  bas-âge,  il  demanda  au  solitaire  de  le 
tenir  sur  les  fonts  de  baptême,  et  ainsi  se  forma  en- 
tre un  Dauphin  de  France  et  un  pauvre  moine  de 
Calabre  le  lien  d'une  parenté  spirituelle. 

C'est  sous  Charles  VI11  que  les  Minimes  s'établirent 
dans  notre  pays  d'une  manière  stable  et  définitive. 
Par  les  soins  du  roi,  deux  couvents  furent  bâtis  pour 
François  de  Paule,  l'un  au  Plessis-lès-Tours,  sur  un 
terrain  dépendant  du  parc  lui-même  ;  l'autre,  à  Am- 
boise.  Les  enivrements  de  sa  chevaleresque  expédi- 


tion d'Italie  ne  firent  pas  oublier  à  Charles  VIII  le 
saint  à  qui  il  avait  voué  un  pieux  respect  ;  car  durant 
son  séjour  à  Home,  il  fonda,  au  mont  Pincio,  un 
monastère  du  nouvel  ordre,  monastère  spécialement 
affecté  à  la  nation  française. 

En  revenant  dans  ses  Etats,  Charles  VIII,  qui  avait 
conquis  le  royaume  de  Naples  pour  le  perdre  presque 
aussitôt  après,  gagna  contre  les  princes  d'Italie  con- 
fédérés la  célèbre  bataille  de  Fornoue,  et  avec  huit 
mille  hommes  triompha  de  quarante  mille.  Fran- 
çois de  Paule  connut,  par  révélation,  le  danger  que 
courait  le  roi,  et,  l'ayant  annoncé  à  ses  religieux,  il 
fit  mettre  en  oraison  la  communauté.  Le  vainqueur 
fut  heureux  d'attribuer  l'éclatant  succès  de  ses  armes 
aux  ferventes  prières  du  saint. 

Celui-ci  voyait  son  ordre  faire  de  rapides  progrès. 
Dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  en  France,  et 
principalement  depuis  la  création  de  ses  deux  cou- 
vents du  Plessis  et  d'Amboise,  une  foule  de  novices 
de  toutes  conditions  et  de  tous  âges  étaient  venus  se 
joindre  aux  solitaires  qu'il  avait  amenés  d'Italie.  Par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples,  il  les  instruisit  aux 
vertus  monastiques,  et  de  cette  pépinière  féconde 
sortirent  des  sujets  précieux,  avec  lesquels  il  forma 
les  maisons  nouvelles,  soit  à  l'intérieur  du  royaume, 
soit  à  l'étranger. 

Anne  de  Bretagne  donna  aux  Minimes  son  château 
de  Nigeon  près  de  Paris,  et  ce  fut  bientôt  un  de  leurs 
établissements  les  plus  florissants  et  les  plus  renom- 
més. Des  monastères  s'élevèrent  aussi  à  Fréjus,  à 
Gien,  à  Amiens,  à  Grenoble  et  en  beaucoup  d'autres 
lieux.  Les  seigneurs  et  les  hommes  riches  rivalisaient 
de  zèle  et  d'empressement  quand  il  s'agissait  de  ces 
pieuses  fondations. 

La  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  se  montra  la 
constante  protectrice  de  François  de  Paule,  qui,  de 
son  côté,  lui  témoignait  une  affection  paternelle,  et 
admirait  son  éminente  sainteté.  Les  conseils  du  reli- 
gieux soutinrent  la  princesse  au  milieu  des  épreuves 
et  des  tribulations  de  sa  vie,  et  les  lui  rendirent 
moins  amères. 

L'empereur  Maximilien  Ipr  demanda  des  Minimes. 
Heureux  de  ce  nouveau  champ  qui  s'ouvrait  à  son 
zèle,  François  de  Paule  envoya  en  Allemagne  une 
colonie  de  religieux  et  trois  couvents  furent  successi- 
vement fondés. 

Il  en  existait  déjà  en  Espagne,  où  les  Minimes 
étaient  appelés  Freines  de  la  Victoire.  C'est  qu'en  ef- 
fet un  grand  et  patriotique  souvenir,  le  souvenir  d'un 
triomphe,  se  rattachait  à  l'introduction  du  nouvel 
ordre  dans  ce  pays.  En  1487,  Ferdinand  V,  roi  d'A- 
ragon et  de  Castille,  assiégeait  la  ville  de  Malaga,  qui 
était  depuis  longtemps  au  pouvoir  des  Maures.  Rebuté 
par  diverses  ch-conslances,  désespérant  du  succès,  il 
se  disposait  à  se  retirer  en  emmenant  ses  troupes. 
Tout  à  coup  deux  religieux  se  présentent  à  lui  ;  ils 
sont  envoyés  par  François  de  Paule,  dont  Ferdinand 
connaît  les  vertus  et  la  sainteté  ;  ils  lui  disent  de  te- 
nir bon,  et  lui  promettent,  au  nom  de  leur  vénérable 
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fondateur,  que  sous  trois  jours  il  sera  maître  de  la 
place.  Ferdinand  reprend  courage,  et  ce  qui  lui  a  été 
annoncé  s'accomplit.  Le  troisième  jour,  il  entrait 
triomphant  à  Malaga,  et  y  rétablissait  l'exercice  du 
christianisme.  Au  lieu  même  où  il  avait  campé,  il 
éleva  une  église  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
la  Victoire.  Quelques  années  après,  il  donna  aux  Mini- 
mes cette  église,  ainsi  qu'un  couvent  qui  fut  construit 
à  côté.  L'institut  de  François  de  Paule  devait  se  déve- 
lopper et  se  développa  promptement  sur  une  terre 
aussi  éminemment  catholique. 

C'est  en  Espagne  que  se  forma  la  première  com- 
munauté de  religieuses  minimes.  Les  deux  petites 
fdles  d'un  noble  et  opulent  seigneur  d'Andujar,  don 
Pierre  de  Lucenat-Olit,  qui  avait  été  ambassadeur  en 
France,  furent  pénétrées  d'admiration  pour  la  vie 
austère  des  humbles  enfants  de  François  de  Paule, 
et  voulurent  en  suivre  les  principales  pratiques.  Quel- 
ques-unes de  leurs  compagnes  se  joignirent  à  elles, 
et  cette  sainte  réunion,  qui  obéissait  à  une  seule  pen- 
sée, qui  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ne  s'étu- 
dia pins  qu'a  marcher  dans  la  voie  de  la  perfection 
chrétienne  et  à  mériter  les  grâces  du  ciel  par  les 
exercices  et  les  travaux  de  la  pénitence.  La  maison 
de  don  Pierre  de  Lucena  devint  une  maison  de  prières 
et  de  bonnes  œuvres.  Enfin,  la  ferveur  de  ces  vierges 
du  Christ  croissant  de  jour  en  jour,  elles  désirèrent 
rompre  entièrement  avec  le  monde  et  se  lier  envers 
Dieu  par  des  engagements  solennels. 

François  de  Paule  apprit  ces  pieuses  résolutions 
par  don  Pierre  de  Lucena.  Il  lui  répondit,  plein  de 
joie,  et,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  du  pape, 
accorda  l'autorisation  nécessaire.  Dom  Pierre  de  Lu- 
cena céda  sa  vaste  habitation  d'Andujar.  On  y  dis- 
posa une  chapelle,  un  cloitre,  et  elle  se  transforma 
facilement  en  monastère.  Les  jeunes  personnes  pour 
qui  cet  asile  était  préparé  reçurent  l'habit  des  mains 
d'un  Minime,  et  édifièrent  l'Espagne  par  leur  dévo- 
tion et  leur  charité.  Leur  nombre  s'accrut  considéra- 
blement, et  d'autres  maisons  pareilles  ne  tardèrent 
pas  à  être  établies.  François  de  Paule  plaça  ces  sain- 
tes filles  sous  une  règle  qui  était,  sauf  quelques  mo- 
difications jugées  nécessaires,  la  même  que  celle  des 
communautés  d'hommes.  En  France,  on  ne  vit  de 
religieuses  minimes  qu'en  1621  ;  elles  eurent  deux 
couvents,  l'un  à  Abbeville,  l'autre  à  Soissons. 

La  prudente  et  charitable  sollicitude  de  François 
de  Paule  n'oublia  rien.  Cet  homme,  voué  dès  son  en- 
fance, à  la  retraite,  s'était  occupé  des  gens  du  monde, 
et  la  création  du  tiers-ordre,  qu'il  institua  pour  eux, 
remonte,  selon  les  probabilités,  à  la  fondation  de  ses 
premiers  couvents.  Le  tiers-ordre  se  composait  de 
chrétiens  des  deux  sexes,  de  toutes  situations  et  de 
tous  états,  qui,  sans  abandonner  la  vie  ordinaire, 
mais  seulement  en  gardant  quelques  saints  règle- 
ments, en  observant  certaines  pratiques,  devaient 
être  unis  entre  eux  par  la  volonté  commune  de  s'édi- 
fier mutuellement  et  de  tendre  à  leur  avancement 
spirituel.   Le  roi   Charles   Vlil,    la  bienheureuse 


Jeanne  de  France,  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne  et 
une  foule  de  grands  personnages,  tinrent  à  l'hon- 
neur de  s'affilier  au  tiers-ordre  des  Minimes,  pieuse 
coutume  qui  se  perpétua  dans  les  siècles  suivants. 

Quand  Louis  XII  monta  sur  le  trône,  François  de 
Paule  lui  demanda  la  permission  de  retourner  en  Ita- 
lie. Cette  permission,  un  instant  donnée,  fut  révo- 
quée presque  aussitôt  après.  Louis  XII  dit  au  saint 
vieillard  qu'il  voyait  en  lui  la  sauvegarde  du 
royaume,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  consentir  à  le  lais- 
ser s'éloigner.  Ainsi  que  l'avait  fait  son  prédécesseur, 
il  l'entoura  de  marques  de  respect  et  de  confiance, 
et  accorda  à  l'ordre  de  grands  privilèges.  François  de 
Paule  aimait  cette  terre  de  Calabre,  à  laquelle  le  rat- 
tachaient tant  de  liens,  où  le  rappelaient  tant  de  sou- 
venirs ;  mais  sa  seconde  patrie  lui  était  chère  aussi 
et  il  ne  songea  plus  à  la  cpiitter. 

La  vie  du  supérieur  général  des  Minimes  était  la- 
borieuse, des  soins  nombreux  et  de  différente  na- 
ture se  la  partageaient,  et  rien  n'altérait  cependant 
la  sérénité  d'âme  de  François  de  Paule. 

«  Ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  dit  le  P.  Giry, 
«  c'est  qu'au  milieu  des  occupations  que  lui  donnaient 
«  nécessairement,  d'un  côté,  la  multiplication  si  pro- 
«  digieuse  de  ses  disciples,  et  de  l'autre,  tantdenou- 
«  velles fondations,  pour  lesquelles  il  fallait  lire  et 
«  dicter  des  lettres,  examiner  des  propositions  d'éta- 
«  blissemenfs,  passer  des  contracte,  transférer  par  obé- 
«  dience  des  religieux  d'un  lieu  en  un  autre,  choisir  ou 
«  confirmer  des  supérieurs  et  pourvoir  en  mesme 
«  temps  au  spirituel  et  au  temporel  de  toutes  ces 
«  maisons  naissantes,  il  se  maintenoit  néanmoins 
«  toujours  dans  une  assiette  d'esprit  si  tranquille 
«  qu'on  ne  voyoit  jamais  en  lui  ny  inquiétude  ny 
«  empressement,  mais  une  paix  souveraine  et  un  air 
«  de  recueillement  que  nulle  affaire  ne  pouvoit 
«  troubler.  » 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  venaient  auprès  de 
François  de  Paule  chercher  des  enseignements  et  des 
avis.  Il  faisait  à  tous  un  accueil  paternel,  et  tous  se 
retiraient  en  le  bénissant.  Ce  moine,  simple  et  igno- 
rant aux  yeux  du  monde,  ne  soupçonnait  pas  même 
l'éloquence  ;  mais  sa  voix  connaissait  le  chemin  des 
cœurs. 

Au  milieu  de  tant  de  vertus,  ce  qui  frappait  prin- 
cipalement en  lui,  c'était  son  admirable  humilité. 
Jamais  il  ne  consentit  à  être  élevé  aux  saints  ordres. 
Conseiller  des  rois,  honoré  des  princes  et  des  peuples, 
fondateur  d'un  institut  déjà  célèbre,  il  était  le  seul  à 
ignorer  ce  qu'il  valait;  il  se  regardait  comme  le  mi- 
nime des  minimes,  comme  un  inutile  serviteur  de 
Jésus-Christ  ! 

Malgré  ses  austérités  et  ses  travaux,  François  de 
Paule  atteignit  un  âge  très-avancé.  Il  avait  quatre- 
vingt-onze  ans  quand  il  mourut,  en  lo07,  au  cou- 
vent du  Plessiz-lès-Tours.  Il  était  en  France  de- 
puis 1  i82. 

Les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  il  ne  sortit  pres- 
que pas  de  sa  cellule  ;  intérieurement  averti  de  sa 
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fin  prochaine,  le  vénérable  solitaire  voulut  se  prépa- 
rer à  paraître  devant  Dieu  et  s'occuper  uniquement 
du  salut  et  de  l'éternité.  Le  28  mars,  dimanche  des 
Rameaux,  la  fièvre  le  saisit  sans  abattre  ses  forces. 
Le  jeudi  saint,  selon  les  prescriptions  de  sa  règle, 
il  tint  l'assemblée  des  reli- 
gieux dans  la  sacristie,  qui 
servait  de  chapitre,  et  les 
exhorta  à  l'amour  du  Sei- 
gneur, à  la  charité,  à  l'exacte 
et  fidèle  observance  des  sta- 
tuts. On  le  conduisit  ensuite  à 
l'Eglise  où,  après  s'être  con- 
fessé, il  reçut  la  divine  Eu- 
charistie avec  des  transports 
de  joie  et  de  bonheur.  Il  était 
nu-pieds  et  la  corde  au  cou. 

Le  matin  du  vendredi  saint, 
François  de  Paule  réunit  de 
nouveau,  et  pour  la  dernière 
fois,  les  religieux  autour  de 
lui;  il  leur  adressa  encore  de 
touchantes  paroles,  bénit  cette 
famille  désolée,  nomma  un  vi- 
caire général  pour  le  rempla- 
cer jusqu'au  premier  chapitre 
qui  aurait  lieu  à  Rome,  de- 
manda le  sacrement  de  Pex- 
trème-onction,  pressa  sur  ses 
lèvres  le  crucifix,  et  expira  en 
disant  une  prière,  que  nous 
transcrivons  dans  sa  pieuse  et 
tendre  simplicité  :  «0  aimable 
«  Jésus,  bon  Pasteur,  conser- 
«  vez  les  justes,  justifiez  les 
«  pécheurs ,  ayez  compassion 
«  de  tous  les  fidèles  défunts, 
«  et  soyez-moi  favorable,  quoi- 
«  que  je  ne  sois  qu'un  très-in- 
«  digne  pécheur!...  » 

L'humble  pénitent,  le  mi- 
nime des  minimes,  celui  qui 
se  trouvait  un  pécheur  indi- 
gne, fut  canonisé,  en  1519, 


François  lient  sur  les  fonts  de  baptême 
dauphin  de  France. 


par  le  pape  Léon  X.  Sa  fête 
fut  fixée  au  2  avril. 

Le  tombeau  du  saint  était 
dans  l'église  du  couvent  du  Plessis.  En  15G2,  une 
troupe  de  huguenots,  ayant  envahi  le  monastère  à 
main  armée,  exhuma  le  corps,  et,  après  d'indignes 
outrages,  le  brûla.  Des  ossements  pourtant  furent 
sauvés,  et  l'on  partagea   ces    précieuses   reliques 


entre  les  principales  maisons  de  Minimes.  Dé  - 
tournons  nos  regards  d'un  acte  de  fanatisme  odieux, 
que  nos  frères  égarés  détestent,  nous  en  som- 
mes convaincus,  presque  autant  que  nous  le  dé- 
testons nous-mêmes,  et  arrêtons-nous  un  moment 

encore  devant  la  douce  et  pai- 
sible figure  dont  nous  avons 
essayé  d'esquisser  quelques 
traits. 

Saint  François  de  Paule  fut 
un  des  chefs  de  cette  religieuse 
milice  dont  les  drapeaux  por- 
taient écrit  :  Gloire  à  Dieu  ! 
Charité  pour  les  hommes' 
Que  des  esprits  frivoles  s'é- 
gayent  à  propos  des  couvents, 
l'histoire,  en  enregistrant  les 
bienfaits  des  ordres  monasti- 
ques, s'est  chargée  de  répon- 
dre aux  épigrammes  comme 
aux  calomnies.  Elle  nous  ap- 
prend aussi  à  connaître  et  à 
juger  ces  temps  si  différents 
des  nôtres,  ces  siècles  de  foi 
où  l'on  remuait  les  masses  en 
leur  parlant  de  renoncement 
et  d'abnégation.  Il  y  avait  alors 
sans  doute  des  vices,  des  désor- 
dres, des  abus  de  la  force; 
mais ,  d'un  autre  côté,  que  de 
nobles  élans  !  que  de  généreux 
enthousiasmes,  que  de  sacri- 
fices sublimes!  Le  sentiment 
chrétien  enflammait  les  cœurs, 
gouvernait  les  idées,  et  son  in- 
fluence opérait  de  grandes  cho- 
ses. Tout  cela  est  loin,  il  faut 
l'avouer,  de  nos  préoccupa- 
tions matérielles,  de  notre  culte 
des  intérêts  positifs ,  de  nos 
apathies,  de  nos  indolences... 
A  la  vue  des  misères  et  des  pe- 
titesses du  présent  lame  se  re- 
plie sur  elle-même,  froissée 
dans  la  dignité  de  sa  nature; 
et  il  y  aurait  à  désespérer  des 
sociétés  modernes,  si  le  catho- 
licisme n'était  pas  là  avec  son  principe  éternel  de  vie 
morale,  avec  son  pouvoir  incessant  de  régénérer  les 
peuples  et  de  renouveler  la  face  de  la  terre! 

R.  de  Belle  val. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustius,  5. 
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Agape,  Chionie  et  Irène  étaient  sœurs,  et  vivaient 
à  Tlu-ssalonique.  Ceux  dont  elles  avaient  reçu  le 
jour  adoraient  les  idoles  lorsqu'elles  versèrent  leur 
sang  pour  Jésus-Christ.  Dioclétien  ayant  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  garder  les  divines  Ecritures, 
elles  trouvèrent  le  moyen  de  dérober  aux  persécu- 
teurs plusieurs  volumes  des  saints  livres.  Ce  ne  fut 
que  Tannée  suivante,  c'est-à-dire  en  304,  qu'on  les 
découvrit.  On  les  arrêta  sur-le-champ,  et  on  les  con- 
duisit devant  le  gouverneur  Dulcétius.  Lorsque  celui- 
ci  fut  assis  sur  son  tribunal,  le  greffier  Artémésius 
lui  parla  ainsi  :  «  Si  votre  grandeur  me  le  permet, 
«  je  vais  faire  lecture  d'une  information  envoyée  par 
«le  stationnaire,  laquelle  concerne  des  personnes 
«  qui  sont  ici  présentes.  »  Dulcétius  ayant  ordonné 
que  la  lecture  de  l'information  fût  faite,  le  greffier 


ïiiiji'd  ue  Sainte  Agape  >-i  de  ses  compagnons. 


lut  ce  qui  suit  :  «  Le  pensionnaire  Cassandre  à 
«  Dulcétius,  gouverneur  de  Macédoine,  salut.  J'en- 
«  voie  à  votre  grandeur  six  femmes  chrétiennes  et  un 
«  homme,  qui  ont  refusé  de  manger  des  viandes 
«  immolées  aux  dieux.  Les  femmes  se  nomment 
«  Agape,  Chionie,  Irène,  Casie,  Philippe,  Eutychie, 
«  et  l'homme  qui  est  avec  elles,  Agathon.  » 

Le  gouverneur  se  tournant  vers  les  femmes,  leur 
dit  : 

«  Misérables  que  vous  êtes,  pouvez-vous  porter 
«  l'esprit  de  révolte  jusqu'à  désobéir  aux  pieuses  or- 
«  donnances  des  empereurs  et  des  Césars?  Et  vous, 
«  ajouta-t-il  en  adressant  la  parole  à  Agathon,  pour- 
ce  quoi,  à  l'exemple  des  autres  sujets  de  l'empire,  ne 
«  voulez-vous  pas  manger  de  viandes  offertes  aux 
«  dieux?  —  C'est  que  je  suis  chrétien,  répondit 
«  Agathon.  Dulcétius  se  tournant  vers  Agape  :  —  Et 
«vous,  quels  sont  vos  sentiments?  —  Je  crois 
«  au  Dieu  vivant,  et  ne  voudrais  pas  perdre  par  une 
«  mauvaise  action  le  mérite  de  ma  vie  passée.  — 
«  Dulcétius  à  Chionie  :  Que  m'allez-vous  dire?  — 
«  Je  vous  dirai  que  je  crois  au  Dieu  vivant,  et  que 
«c'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  point  obéi  à 
«  l'empereur.  —  Dulcétius  à  Irène  :  Pourquoi  n'a- 
«  vez-vous  pas  voulu  vous  conformer  aux  ordres  des 
«  empereurs  et  des  Césars?  —  C'est  que  j'ai 
«  craint  d'offenser  Dieu.  —  Dulcétius  à  Casie  : 
«  Qu'avez-vous  à  me  répondre? — Je  veux 
«  sauver  mon  âme.  —  Ne  voulez-vous 
«  pas  participer  à  nos  sacrifices?  — 
«  Dieu  me  préserve  d'un  tel  crime. 
«  —  Dulcétius  à  Philippe  :  Par- 
ce lerez-vous  comme  les  autres? 
«  —  Oui .  sans 
ce  doute,  et  j'ai- 
«  merais  mieux 
«  mourir  que 
ce  d'avoir  la 
ce  moindre  part 
ce  à  vos  sacrifi- 
ce ces.  —  Dul- 
ee  cétiusàEuty- 
<e  chie  :  Serez- 
ee  vous  aussi  dé- 
ce  raisonnable 
«  que  vos  coin- 
ce pagnes  ?  — 
c'J'ailesmèmes 
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«  sentiments  qu'elles,  et  je  donnerai  ma  vie  plutôt 
«  que  de  consentir  à  ce  que  vous  exigez  de  moi.  » 
Comme  Eutychie  était  grosse,  le  gouverneur  la  fit 
mener  en  prison,  et  ordonna  qu'on  en  prit  soin  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  accouchée. 

Dulcétius  revint  à  Agape,  et  lui  dit  :  «  Quelle  est 
«  votre  dernière  résolution?  Ne  voulez- vous  pas  imi- 
«  ter  ceux  qui  se  font  un  devoir  d'obéir  aux  empe- 
«  reurs  ?  —  Je  ne  peux  prendre  sur  moi  de  me  dé- 
«  vouer  au  démon  ;  tous  vos  discours  ne  pourront 
«  jamais  me  séduire.  —  Et  vous,  Chionie,  quelle 
«  réponse  m'allez-vous  enfin  donner?  —  Je  persiste 
«  toujours  dans  les  mêmes  sentiments.  —  N'avez- 
«  vous  point  quelques-uns  de  ces  livres  ou  de  ces 
«  écrits  qui  concernent  la  doctrine  impie  des  chré- 
«  tiens?  —  Nous  n'en  avons  point;  on  nous  les  a 
«  tous  enlevés  par  ordre  de  l'empereur.  —  Mais  en- 
«  core,  qui  vous  a  déterminée  à  donner  dans  de  pa- 
«  reilles  rêveries?  —  Nous  sommes  redevables  de  la 
«  sainte  doctrine  que  nous  professons,  au  Dieu  tout- 
ce  puissant  et  à  son  fils  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
«  —  Vous  êtes  tous  obligés  de  vous  conformer  aux 
«  édits  des  empereurs  et  des  Césars  ;  mais  puisque 
«  après  tant  de  menaces,  d'avertissements  et  d'ordres 
«  réitérés,  vous  persistez  toujours  avec  opiniâtreté 
«  dans  votre  désobéissance,  vous  faisant  gloire  du 
«  nom  odieux  de  chrétiens,  et  qu'après  avoir  été  in- 
«  terpellés  par  les  stationnaires  et  les  principaux  offi- 
ce ciers  de  professer  la  religion  de  l'empire ,  vous 
«  n'avez  jamais  voulu  y  consentir,  je  vous  déclare 
«  que  je  vais  vous  condamner  aux  peines  portées  par 
«  les  ordonnances.  »  Il  lut  ensuite  la  sentence  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Vu  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
«  Agape  et  Chionie  ont  persisté  à  professer  la  reli- 
«  gion  des  chrétiens  que  toutes  les  personnes  pieuses 
«  détestent,  au  mépris  des  divines  ordonnances  de 
«  nos  empereurs  et  de  nos  Césars,  nous  les  conclam- 
cc  nons  à  être  brûlées  vives.  Quant  à  Agathon,  à  Ca- 
«  sie,  à  Philippe  et  à  Irène,  ils  resteront  en  prison  jus- 
ce  qu'à  ce  que  nous  en  ayons  décidé  autrement.  » 

Agape  et  Chionie  ayant  été  exécutées,  Dulcétius 
fit  comparaître  Irène,  et  lui  parla  ainsi  :  «  C'est  à 
ce  présent  que  votre  folie  paraît  dans  tout  son  jour. 
c<  On  vous  a  trouvée  munie  d'un  grand  nombre  de 
«  livres,  de  cahiers,  de  feuilles  et  d'écrits  concer- 
«  nant  la  doctrine  des  chrétiens,  les  plus  méchants 
«  hommes  qui  soient  sur  la  terre  ;  et  lorsqu'on  vous 
«  les  a  représentés,  vous  avez  été  forcée  de  les  re- 
«  connaître,  quoique  vous  eussiez  nié  les  avoir  en 
«  dépôt.  Il  est  bien  étonnant  que  ni  le  supplice  de 
«  vos  sœurs,  ni  la  crainte  d'une  lin  semblable,  ne 
ce  vous  aient  pas  encore  ouvert  les  yeux  .  Vous  êtes 
«  donc  absolument  résolue  à  mourir.  Je  veux  pour- 
ce  tant  bien  encore  user  d'indulgence  à  votre  égard, 
ce  Adorez  les  dieux,  et  j'oublierai  votre  crime.  Ferez- 
ee  vous  enfin  ce  que  les  empereurs  et  les  Césars  ont 
«ordonné?  Sacrifierez-vous ?  Mangerez-vous  des 
«  viandes  immolées?  —  Sachez,  répondit  Irène,  que 
«  je  ne  ferai  rien  de  tout  cela.  Vùudriez:vous  que  je 


ce  méritasse  de  brûler  dans  un  feu  éternel,  qui  sera 
ce  le  partage  de  ceux  qui  auront  renoncé  Jésus-Christ 
ce  le  Fils  de  Dieu?  —  Qui  vous  a  persuadé  de  cacher 
«  si  longtemps  ces  méchants  livres  ?  —  C'est  le 
ce  Dieu  tout-puissant,  lequel  nous  a  commandé  de 
ce  l'aimer  aux  dépens  même  de  notre  vie.  Voilà  pour- 
ce  quoi  nous  nous  laissons  brûler  vives,  plutôt  que 
ce  de  livrer  les  saintes  Ecritures,  et  de  trahir  les  in- 
ce  térèts  de  Dieu.  —  Quelque  autre  savait  sans  doute 
ce  que  vous  aviez  caché  ces  écritures?  —  Personne 
ce  n'en  avait  connaissance  ;  il  n'y  avait  que  Dieu  qui 
ce  le  sût,  parce  que  rien  ne  peut  lui  être  caché, 
ce  Nos  propres  domestiques  n'étaient  pas  même  dans 
ce  le  secret,  de  peur  qu'ils  ne  nous  décelassent.  —  Où 
«  vous  cachâtes-vous  l'année  dernière,  quand  on  pu- 
ce blia  l'édit  des  très-pieux  empereurs?  —  Où  il  plut 
ce  à  Dieu  ;  sur  les  montagnes.  —  Qui  vous  nourrissait 
ce  alors? — Dieu,  qui  pourvoit  à  la  subsistance  de 
ce  toutes  ses  créatures.  —  Votre  père  savait-il  tout 
ce  cela?  —  Non,  il  n'en  savait  rien.  —  Vos  voisins 
ce  sûrement  ne  l'ignoraient  pas?  —  Vous  pouvez  les 
ce  interroger,  et  faire  les  recherches  que  vous  jugerez 
ce  nécessaires.  —  Lorsque  vous  fûtes  revenus  des 
ce  montagnes,  lisiez-vous  ces  sortes  de  livres  en  pré- 
ce  sence  de  quelqu'un  ?  —  Comme  nous  les  tenions 
ce  soigneusement  cachés,  sans  oser  les  transporter 
ce  ailleurs,  nous  ressentions  une  vive  douleur  de  ne 
ce  pouvoir  les  lire  nuit  et  jour,  comme  nous  avions 
ce  coutume  de  faire  avant  la  publication  de  l'édit.  — 
ce  Vos  sœurs  on  té  té  punies  comme  elles  le  méritaient? 
ce  pour  vous,  quoique  vous  soyez  digne  de  mort  pour 
ce  avoir  caché  dans  votre  maison  ces  livres  impies,  je 
ce  prétends  vous  punir  d'une  autre  manière.  Vous 
ce  serez  exposée  toute  nue  dans  un  lieu  de  débauche, 
ce  et  vous  y  vivrez  chaque  jour  d'un  pain  qu'on 
«  vous  portera  du  palais.  Vous  y  serez  gardée  par 
cèdes  soldats,  auxquels  j'ordonne,  sous  peine  de 
ce  mort,  de  vous  empêcher  d'en  sortir  un  seul  mo- 
ce  ment.  » 

Cette  infâme  sentence  fut  rigoureusement  exécu- 
tée; mais  Dieu  se  déclara  le  protecteur  de  la  pureté 
de  sa  servante.  Personne  n'osa  s'approcher  d'elle  ni 
dire  en  sa  présence  aucune  parole  déshonnête.  Le 
gouverneur  l'ayant  fait  ramener  devant  son  tribunal, 
lui  dit:  ce  Persistez-vous  toujours  dans  votre  opinià- 
«  treté  et  votre  désobéissance  ? — Ce  que  vous  appe- 
ce  lez  opiniâtreté  et  désobéissance,  répondit  Irène,  je 
ce  l'appelle,  moi,  piété  envers  Dieu,  et  je  vous  déclare 
ce  que  j'y  persiste.— Puisque  cela  est,  vous  allez  être 
ce  condamnée  à  la  peine  que  vous  méritez.  »  Et  il  or- 
donna qu'Irène  fut  brûlée  toute  vive  comme  l'avaient 
été  ses  deux  sœurs.  La  sentence  fût  exécutée  sans 
délai,  et  à  l'endroit  même  où  Agape  et  Chionie  avaient 
souffert  quelques  jours  auparavant.  Son  martyre  ar- 
riva le  S  avril  30-4,  sous  le  neuvième  consulat  de 
Dioclétien,  et  le  huitième  de  Maximilien.  Le  marty- 
rologe romain,  Adon  et  Usuard  nomment  sainte 
Agape  et  sainte  Cnionie  sous  le  3  avril  et  sainte 
Irène  sous  le  5  du  même  mois. 
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SAINT  NICÉTAS,  ABBÉ  EN  BITHYNIE 


824 


Saint  Nicétas  était  de  Bithynie.  Son  père,  nommé 
Philarète,  qui  avait  quitté  le  siècle  après  la  mort  de 
sa  femme,  le  fit  élever  dans  des  monastères  où  l'on 
pratiquait  de  grandes  austérités.  Le  jeune  Nicétas  ne 
tarda  pas  à  imiter  les  modèles  de  vertu  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  La  prière  et  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  étaient  presque  son  unique  occupation.  Les 
jeûnes  et  les  veilles  avaient  tellement  affaibli  et  exté- 
nué son  corps,  qu'il  ressemblait  moins  à  un  homme 
qu'à  un  squelette  ambulant.  En  macérant  ainsi  sa 
chair,  il  augmentait  l'activité  de  son  âme,  et  la  ren- 
dait, par  l'exercice  de  la  contemplation,  capable  de 
s'approcher  de  plus  près  de  la  divinité. 

Nicétas,  qui  voulait  toujours  croître  en  perfection, 
alla  vivre  dans  un  monastère  qui  suivait  la  règle  des 
Acémètes  :  c'était  celui  de  Saint-Serge  de  Médicion. 
Il  était  sur  le  mont  Olympe,  du  côté  de  la  ville  de 
Pruse  en  Bithynie;  il  avait  été  fondé,  vers  Fan  770, 
par  saint  Nicéphore,  qui  en  était  abbé.  Nicétas  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  son  état  avec  beaucoup  d'édi- 
fication, et  fut  ordonné  prêtre,  vers  l'an  790,  par 
saint  Taraise,  archevêque  de  Constantinople.  Saint 
Nicéphore  l'associa  au  gouvernement  de  son  monas- 
tère, et  le  désigna  pour  son  successeur. 

Après  la  mort  de  saint  Nicéphore,  qui  arriva  vers 
l'an  800,  Nicétas,  qui  fut  seul  chargé  de  la  conduite 
des  moines,  se  montra  par  ses  vertus  digne  de  la 
place  qu'il  occupait.  Il  parut  toujours  animé  de  l'es- 
prit de  son  prédécesseur,  à  la  sainteté  duquel  l'Eglise 
a  rendu  un  témoignage  éclatant.  Il  est  honoré  par  les 
Grecs  le  4  mai.  Il  souscrivit,  en  787,  au  second  con- 
cile de  Nicée. 

Nicétas  et  ses  moines  menaient  dans  leur  solitude 
une  vie  angélique,  lorsque  le  démon  vint  troubler  la 
douce  tranquillité  dont  ils  jouissaient.  L'instrument 
dont  il  se  servit  fut  l'empereur  Léon  l'Arménien, 


qui,  en  813,  renouvela  la  guerre  contre  les  saintes 
images.  Ce  prince  persécuta  cruellement  les  catho- 
liques, bannit  le  saint  patriarche  Nicéphore,  et  mit  sur 
le  siège  de  Constantinople  un  des  officiers  de  la  cour 
nommé  Théodose,  qui  n'avait  ni  vertu  ni  capacité. 
Nicétas  se  déclara  hautement  pour  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Son  zèle  lui  attira  un  emprisonnement,  deux 
exils  et  plusieurs  autres  souffrances.  Théoclose  ayant 
dit  depuis  anathème  à  tous  ceux  qui  n'honoreraient 
pas  l'image  de  Jésus-Christ,  notre  saint  abbé  le  crut 
orthodoxe,  et  reçut,  ainsi  que  plusieurs  autres  con- 
fesseurs, la  communion  de  ses  mains;  il  en  eut  en- 
suite de  vifs  remords,  et  craignit  qu'on  ne  pensât 
qu'il  avait  trahi  les  intérêts  de  la  vérité  :  il  protesta 
donc  ouvertement  qu'il  ne  voulait  ni  abandonner  la 
foi  de  ses  pères,  ni  reconnaître  Théodose  pour  pa- 
triarche. 

On  lui  fit  inutilement  de  magnifiques  promes- 
ses de  la  part  de  la  cour;  jamais  on  ne  put  le  dé- 
terminer à  changer  de  sentiment.  On  l'exila  dans 
l'île  de  Sainte-Glycérie,  aux  extrémités  de  la  Propon- 
tide,  où  l'eunuque  Anthime  le  renferma  dans  une 
étroite  prison.  Il  y  resta  six  ans,  pendant  lesquels  il 
souffrit  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Il  ne 
voyait  personne,  et  on  lui  faisait  passer,  par  une 
petite  fenêtre,  la  quantité  de  nourriture  qui  lui  était 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Michel  le  Bègue,  qui  succéda  à  Léon  l'Arménien, 
assassiné  le  jour  de  Noël  de  l'année  820,  arrêta  la 
persécution  suscitée  aux  catholiques  ;  il  élargit  ceux 
qui  étaient  détenus  en  prison,  et  rappela  les  exilés. 
Saint  Nicétas,  par  un  motif  d'humilité,  ne  voulut  ni 
retourner  à  son  monastère,  ni  vivre  à  Constantinople; 
il  se  renferma  dans  un  petit  ermitage  auprès  de  cette 
ville,  et  y  mourut  le  3  avril  824.  Plusieurs  miracles 
ont  rendu  son  nom  célèbre. 


SAINT  RICHARD,  ÉVÊQUE  DE   CHICHESTER  EN  ANGLETERRE 


4253 


Richard  naquit  au  château  de  Wiche,  lieu  connu 
par  ses  salines,  à  quatre  milles  de  Worchester.  Dès 
son  enfance,  il  montra  des  goûts  sérieux,  d'heureu- 
ses dispositions  pour  la  vertu  et  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences. 


La  fortune  de  son  frère  ayant  été  dérangée,  il  se 
chargea  de  faire  valoir  ses  terres,  et  à  force  de  soins 
et  d'industrie,  il  vint  à  bout  de  raccommoder  ses  af- 
faires, et  de  le  mettre  en  état  de  subsister  honnête- 
ment. Après  cette  bonne  œuvre,  il  se  rendit  à  Pîii's 
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pour  y  continuer  ses  études  qu'il  avait  commencées 
à  Oxford.  Il  y  vécut  d'une  manière  très-frugale.  Du 
pain  bis  et  de  l'eau  étaient  sa  nourriture  ordinaire, 
excepté  les  dimanches  et  les  principales  fêtes,  jours  où 
il  mangeait  un  peu  de  viande  et  de  poisson  par  com- 
plaisance pour  ceux  qui  venaient  le  visiter. 

De  retour  en  Angleterre,  il  prit  à  Oxford  le  grade 
de  maître-ès-arts  ;  il  alla  ensuite  à  Bologne  en  Italie 
pour  y  étudier  le  droit  canonique.  Il  fit  tant  de  pro- 
grès dans  celte  science,  qu'on  le  chargea  d'en  donner 
des  leçons  publiques.  II  n'exerça  pas  longtemps  la 
fonction  de  professeur;  il  revint  à  Oxford,  où  son 
mérite  lui  attira  l'estime  et  la  vénération  de  toute 
l'université,  qui  le  choisit  enfin  pour  son  chancelier. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'ayant 
invité  à  venir  dans  son  diocèse,  obtint,  après  des  ins- 
tances réitérées,  ce  qu'il  demandait.  Il  l'attacha  à  son 
église  dont  il  le  fit  chan- 
celier, et  lui  confia  le  soin 
des  plus  importantes  af- 
faires de  son  diocèse.  Ri- 
chard répondit  parfaite- 
ment à  l'opinion  que  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry 
avait  conçue  de  lui.  Il  vi- 
vait toujours  dans  une 
grande  simplicité  et  con- 
sacrait ses  revenus  à  des 
œuvres  de  charité.  Son 
désintéressement  était  à 
l'épreuve  de  toutes  les 
sollicitations,  et  on  ne 
put  jamais  le  déterminer 
à  recevoir  aucun  des  pré- 
sents qu'on  fait  quelque- 
fois aux  personnes  qui  oc- 
cupent de  pareilles  pla- 
ces. Saint  Edmond  ayant 
•Hé  exilé  en  France,  Ri- 
chard l'y  accompagna  et 
demeura  avec  lui  jusqu'à 

sa  mort.  Il  se  retira  ensuite  chez  les  dominicains 
d'Orléans.  Il  s'appliqua  dans  leur  couvent  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  y  reçut  la  prêtrise,  après  quoi  il 
repassa  en  Angleterre  pour  y  desservir  une  cure  dans 
le  diocèse  de  Cantorbéry.  Boniface,  successeur  de 
saint  Edmond,  l'obligea  à  reprendre  la  place  de 
chancelier,  et  à  continuer  de  rendre  service  à  son 
diocèse. 

Raoul  Nevil,  évèque  de  Chichester,  étant  mort 
en  1244,  Robert  Passelew,  protégé  par  le  roi 
Henri  III,  fut  nommé  pour  lui  succéder.  Celui-ci 
n'avait  aucune  des  qualités  propres  au  saint  minis- 
tère. Le  métropolitain  et  ses  suffragants,  après  l'avoir 
examiné,  le  jugèrent  inhabile  à  l'épiscopat,  et  décla- 
rèrent que  la  présentation  du  roi  était  nulle  ;  ils  élu- 
rent en  sa  place  Richard  de  Wiche,  qui  fut  sacré 
en  1245.  Henri,  piqué  de  cette  élection,  envoya  saisir 
le  temporel  de  l'évèque  de  Chichester  qui  eut  beau- 
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coup  à  souffrir  et  du  prince  et  de  ses  officiers-.  L'af- 
faire fut  portée  au  pape  Innocent  IV,  qui  confirma 
l'élection  de  Richard.  Le  saint  obtint  à  la  fin  main 
levée  de  la  saisie  de  son  temporel  ;  mais  il  touva  ses 
revenus  dans  un  fort  mauvais  état. 

Débarrassé  de  tout  autre  soin,  il  donna  toute  son 
attention  au  gouvernement  de  son  diocèse  ;  il  visitait 
les  malades,  enterrait  les  morts,  recherchait  les  pau- 
vres et  soulageait  leurs  misères.  Son  intendant  se 
plaignant  un  jour  à  lui  de  ce  que  ses  aumônes  excé- 
daient ses  revenus,  il  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à 
vendre  sa  vaisselle  et  son  cheval.  Un  incendie  lui  ayant 
causé  une  perte  considérable,  il  n'en  devint  pas  plus 
économe  envers  les  malheureux.  «Qui  sait,  disait-il  à 
«  ce  sujet,  si  Dieu  n'a  pas  permis  cet  accident  pour 
«  nous  punir  de  ce  que  nous  sommes  trop  attachés 
«  aux  biens  de  ce  monde?  »  Sa  piété  pour  Dieu  était 

aussi  tendre  que  solide. 
On  eût  dit  qu'il  était  dans 
une  perpétuelle  contem- 
plation des  choses  céles- 
tes. Il  prêchait  avec  une 
onction  et  un  fruit  qui 
supposaient  un  homme 
doué  de  l'esprit  de  prière 
dans  un  degré  éminent. 
Il  supportait  les  injures 
avec  patience,  et  ne  ré- 
pondait que  par  des  bien- 
faits au  mal  que  lui  fai- 
saient ses  ennemis.  Son 
zèle  à  maintenir  la  disci- 
pline était  inflexible,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait  de 
punir  les  ecclésiastiques 
déréglés.  Le  roi,  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et 
plusieurs  autres  prélats 
s'intéressèrent  en  vain 
pour  un  prêtre  qui  avait 
commis  une  faute  contre 
la  sainteté  de  son  état.  Quoiqu'ils  ne  demandassent 
qu'un  adoucissement  à  la  peine  portée  contre  lui, 
jamais  ils  ne  purent  l'obtenir;  mais  cette  inflexibi- 
lité ne  s'étendait  pas  aux  pécheurs  pénitents  ;  Richard 
les  traitait  avec  charité,  et  les  recevait  avec  une  ten- 
dresse incroyable. 

Il  fut  chargé  de  prêcher  une  croisade  contre  les 
Sarrasins;  mais  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  tandis 
qu'il  s'acquittait  de  cette  commission.  Sentant  ap- 
procher sa  dernière  heure,  il  la  prédit  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  et  se  prépara  avec  beaucoup  de 
ferveur  à  paraître  devant  Dieu.  Il  mourut  dans  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Douvres  le  3  avril  1253,  dans  la  neuvième 
année  de  son  épiscopat,  et  la  cinquante-sixième  de 
son  âge. 

Il  fut  porté  à  Chichester,  et  enterré  dans  la  cathé- 
drale devant  l'autel  qu'il  avait  lui-même  consacré  à 
la  mémoire  de  saint  Edmond.  On  mit  son  corps  dans 
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un  lieu  plus  honorable  le  16  juin  1276.  Le  bruit  des 
guérisons  miraculeuses  opérées  à  son  tombeau,  et  de 
la  résurrection  de  trois  morts  déterminèrent  le  pape 
à  nommer  des  commissaires  pour  examiner  la  vérité 


de  ces  faits  dont  plusieurs  furent  constatés  de  la 
manière  la  plus  authentique. 

Richard  fut  solennellement  canonisé  par  Urbain  IV 
en  1262. 


SAINT  PLATON,  ABBÉ  EN  BITIIYNIE. 

A  AVRIL 


813 


Saint  Platon  naquit  vers  l'an  73-1.  Il 
fort  jeune  lorsqu'il  perdit  son  père  et 
sa  mère.  Le  soin  de  son  éducation  fut 
confié  à  un  de  ses  oncles  qui  était  grand 
trésorier.  Son  tuteur  l'ayant  fait  tra- 
vailler sous  lui,  il  montra  une  capa- 
cité étonnante  pour  les  affaires.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  d'étudier  les  scien- 
ces et  la  religion.  Les  progrès  rapi- 
des qu'il  faisait  chaque  jour  dans  les 
lettres  et  la  vertu,  le  rendaient  l'objet 
de  l'admiration  de  tout  le  monde.  Il 
l'emporta  bientôt  sur  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  surpassa  même  les  gran- 
des espérances  que  ses  maîtres  avaient 
conçues  de  lui. 

Tant  de  belles  qualités,  jointes  à 
une  naissance  illustre,  à  des  biens 
considérables  et  à  une  probité  incor- 
ruptible ,  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
connaître  à  tous  les  grands  de  la  cour. 
Il  était  universellement  estimé,  et  il 
n'y  avait  point  de  place  où  il  ne  pût 
aspirer.  Les  personnes  les  plus  qua- 
lifiées briguaient  son  alliance  et  on 
lui  offrit  plusieurs  partis  bien  capa- 
bles de  flatter  son  ambition ,  s'il  eût 
aimé  le  monde  ;  mais  son  cœur,  tou- 
jours occupé  des  choses  célestes,  n'a- 
vait que  du  mépris  pour  des  biens  et 
des  honneurs  périssables.  Il  s'estimait 
heureux  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se 
dérober  au  tumulte  du  siècle,  pour  va- 
quer librement  à  l'oraison;  il  rompit 
même  insensiblement  tout  commerce 
avec  les  hommes,  et  il  ne  sortait  plus 
de  chez  lui  que  pour  visiter  les  églises 
et  les  monastères. 

Saint  Platon  avait  trois  frères;  il 
leur  peignit  si  bien  les  vanités  du 
monde,  qu'il  les  détermina  à  se  con- 
sacrer entièrement  au  service  de  Dieu, 
et  à  vivre  dans  une  continence  parfaite. 


était  encore  1  ses  esclaves  et  vendit  son  bien,  dont  une  partie  fut 

distribuée  aux  pauvres.  Il  employa 
l'autre  à  l'établissement  de  ses  sœurs, 
qui  vécurent  avec  piété  dans  l'état  du 
mariage,  et  devinrent  mères  de  plu- 
sieurs enfants  qui  se  distinguèrent  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Le  saint,  que  rien  n'arrêtait  plus 
dans  le  monde,  quitta  ses  amis  et  sa 
patrie  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il 
ne  prit  avec  lui  qu'un  domestique  fi- 
dèle, encore  le  renvoya-t-il  lorsqu'il 
fut  en  Bithynie  après  lui  avoir  donné 
tous  ses  habits.  Il  se  revêtit  d'un  man- 
teau noir,  et  gagna  le  monastère  des 
Symboles,  bâti  sur  le  mont  Olympe. 
Ayant  été  admis  au  nombre  des  frères, 
il  se  fit  un  devoir  de  marcher  sur  les 
traces  de  ceux  qui  se  distinguaient  le 
plus  par  la  pratique  de  l'humilité,  de 
l'obéissance,  de  la  mortification  et  des 
autres  vertus  qui  caractérisent  les  vé- 
ritables moines.  L'abbé,  nommé  Théo- 
ctiste,  le  faisait  passer  par  les  épreu- 
ves les  plus  délicates,  afin  qu'il  apprit 
à  mourir  entièrement  à  lui-même.  Il 
le  reprenait  souvent  de  fautes  qu'il 
n'avait  point  commises,  et  lui  impo- 
sait des  pénitences  comme  s'il  eût  été 
coupable.  Platon,  au  lieu  de  chercher 
à  se  justifier,  se  soumettait  humble- 
ment à  son  supérieur,  et  souffrait  avec 
joie  un  traitement  qui  lui  fournissait 
l'occasion  d'exercer  des  actes  de  pa- 
tience et  d'humilité.  Il  était  charme 
lorsque,  dans  les  heures  destinées  au 
travail ,  on  lui  assignait  les  plus  bas 
emplois  du  monastère;  il  s'y  livrait 
sans  regretter  son  occupation  ordi- 
naire, qui  consistait  à  copier  des  livres  : 
par  là  son  âme  acquérait  continuellc- 

II  affranchit  |  ment  de  nouvelles  forces  qu'il  entretenait  par  la 


(Vie  tic  sa  ut  Platon  ) 
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prière  et  par  de  saintes  lectures.  L'abbé  Théoctiste 
étant  mort  en  770,  Platon,  qui  avait  alors  trente- 
six  ans,  fut  élu  pour  lui  succéder  dans  le  gou- 
vernement du  monastère  des  Symboles.  Il  s'op- 
posa inutilement  à  son  élection,  il  se  vit  forcé  d'ac- 
cepter le  fardeau  dont  on  le  chargeait.  La  place  de 
supérieur  le  rendit  encore  plus  humble  et  plus  pé- 
nitent. Il  ne  buvait  jamais  que  de  l'eau,  encore  était- 
il  quelquefois  deux  jours  sans  en  boire.  Du  pain,  des 
fèves  et  quelques  herbes  sans  huile  étaient  toute  sa 
nourriture.  Il  ne  mangeait  qu'à  l'heure  de  none, 
même  les  jours  de  dimanche.  Son  travail  lui  four- 
nissait non-seulement  de  quoi  pourvoir  à  ses  be- 
soins, mais  encore  de  quoi  assister  plusieurs  pauvres. 

Quelques  affaires  l'appelant  à  Constantinople,  il  y 
fit  un  voyage,  en  775,  et  y  fut  reçu  avec  toutes  les 
démonstrations  possibles  d'estime  et  de  respect.  Le 
temps  qu'il  passa  dans  cette  ville  fut  employé  en 
bonnes  œuvres.  Par  ses  exemples  et  ses  discours,  il 
ranima  l'esprit  de  piété  et  de  ferveur  dans  toutes  les 
conditions.  Il  bannit  le  vice,  entre  autres  les  jure- 
ments et  les  blasphèmes.  Il  porta  les  pauvres  à  faire 
un  saint  usage  de  leur  état,  et  les  riches  à  soulager 
les  malheureux  par  d'abondantes  aumônes.  Paul,  pa- 
triarche de  Constantinople,  voulut  le  faire  évèque  de 
Nicomédie:  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  con-. 
sentement  ;  le  saint  refusa  même  de  recevoir  les  or- 
dres sacrés.  Ses  affaires  étant  terminées,  il  quitta 
Constantinople,  et  reprit  la  route  de  son  monastère. 

Il  fut  obligé,  en  782,  de  sortir  de  sa  solitude,  pour 
venir  gouverner  le  monastère  de  Saccudion,  situé 
auprès  de  Constantinople.  Ce  monastère  avait  été 
fondé  par  les  enfants  d'une  de  ses  sœurs  nommée 
Théoctiste,  lesquels  avaient  tous  renoncé  au  monde. 
Platon  y  établit  la  règle  de  saint  Basile,  et  y  exerça 
douze  ans  les  fonctions  de  supérieur,  il  se  démit  en- 
suite de  sa  place  en  faveur  de  saint  Théodose  son 
neveu. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l'empereur  Constan- 
tin répudia  Marie,  sa  femme  légitime,  pour  épouser 
Théodote,  parente  de  Platon.  Le  patriarche  saint  Ta- 
raise  voulut  s'opposer  à  ce  mariage  scandaleux,  en 
employant  les  exhortations  et  les  menaces.  Platon  et 
Théodore,  son  neveu,  désapprouvèrent  encore  plus 
hautement  la  conduite  du  prince.  Joseph,  économe 
de  l'Eglise,  et  plusieurs  autres  personnes  tant  du 
clergé  que  de  l'état  monastique,  essayèrent  de  faire 
mollir  notre  saint,  et  de  lui  faire  approuver  le  di- 
vorce de  l'empereur  ;  mais  leurs  sollicitations  furent 
inutiles  ;  Platon  ne  relâcha  rien  de  sa  fermeté.  Cons- 
tantin, auquel  il  avait  osé  parler  de  l'énormité  de  son 
crime,  le  punit  de  sa  généreuse  liberté,  en  ordon- 
nant qu'on  le  renfermât  dans  une  étroite  prison.  Le 
saint  ne  se  découragea  point;  il  souffrit  avec  joie  la 
prison  et  plusieurs  autres  mauvais  traitements  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur,  arrivée  en  797. 

Les  courses  des  Sarrasins,  qui  venaient  jusqu'aux 


portes  de  la  capitale,  obligèrent  les  moines  de  Sac- 
cudion à  quitter  leur  solitude.  Ils  prirent  tous  la  fuite, 
et  se  retirèrent  dans  le  monastère  de  Stude,  qui  était 
au  milieu  de  Constantinople,  mais  qui  avait  été 
presque  entièrement  détruit  par  la  persécution  de 
Constantin  Copronyme.  Platon  s'y  renferma  dans 
une  petite  cellule,  et  y  vécut  en  simple  religieux, 
sous  la  conduite  de  Théodore  son  neveu.  La  prière 
et  le  travail  des  mains  faisaient  son  unique  occu- 
pation. Il  s'était  attaché  aux  pieds  une  grosse  chaîne 
de  fer,  qu'il  avait  soin  de  cacher  sous  sa  robe  quand 
on  venait  le  voir. 

Saint  Platon  était  fort  zélé  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique. Nicéphore,  homme  de  grande  vertu, 
mais  laïque,  avait  été  élu,  en  806,  patriarche  de 
Constantinople.  Le  saint  désapprouva  hautement  son 
élection,  parce  que  les  canons  déclaraient  irrégulière 
l'ordination  des  néophytes.  Sa  fermeté  lui  attira 
l'année  suivante  une  nouvelle  persécution. 

L'empereur  Nicéphore  venait  de  faire  rétablir  dans 
tous  ses  droits  Joseph,  économe  de  l'église  patriar- 
cale, déposé  par  saint  Taraise  pour  avoir  célébré  le 
mariage  scandaleux  de  Constantin  avec  Théodote. 
Saint  Platon  condamna  ce  rétablissement  comme 
contraire  à  la  rigueur  de  la  discipline  ecclésiastique. 
L'empereur,  irrité,  le  mit  entre  les  mains  d'une  troupe 
de  mauvais  moines  et  de  soldats  insolents,  qui  le  fi- 
rent beaucoup  souffrir  pendant  une  année  entière  ; 
il  lui  ordonna  ensuite  de  comparaître  devant  un  con- 
cile composé  d'évêques  vendus  à  la  cour,  qui  le  trai- 
tèrent d'une  manière  indigne,  et  le  condamnèrent 
enfin  sur  d'horribles  calomnies.  En  vertu  de  la  sen- 
tence inique  rendue  par  le  concile,  l'empereur  exila 
le  saint,  et  le  fit  ignominieusement  traîner  de  lieu 
en  lieu  dans  les  îles  du  Bosphore  durant  l'espace  de 
quatre  ans.  Platon,  malgré  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  souffrit  les  fatigues  de  son  exil  avec  une  pa- 
tience admirable.  L'empereur  en  fut  touché  de  com- 
passion, et  résolut  même  de  le  rappeler  de  son  exil  ; 
mais  il  ne  put  exécuter  sa  résolution,  ayant  été  sur- 
pris et  tué  par  les  Bulgares,  en  811. 

Michel  Ier,  son  successeur,  qui  aimait  la  justice  et 
la  paix,  donna  des  ordres  pour  le  rappel  du  saint. 
Platon,  de  retour  à  Constantinople,  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  alla  se  renfer- 
mer dans  sa  cellule  pour  n'en  plus  sortir.  Sentant 
approcher  sa  fin,  il  fit  creuser  son  tombeau,  et  voulut 
qu'on  l'y  descendit;  là,  il  fut  visité  par  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction,  entre  autres  par  le  patriarche 
saint  Nicéphore,  qui  se  recommanda  à  ses  prières.  Il 
s'étaitréconcilié  avec  ce  dernier  sur  les  éclaircissements 
qu'il  lui  avait  donnés  par  rapport  au  rétablissement 
de  l'économe  Joseph.  Il  mourut  le  19  mars  813,  âgé 
de  près  de  soixante-dix-neuf  ans.  Le  patriarche  Nicé- 
phore fit  la  cérémonie  de  ses  funérailles. 

Saint  Platon  est  honoré  le  4  avril  par  les  Grecs  et 
les  Latins. 


r     — 
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SAINT  JOSEPH,  SURNOMMÉ  L'IIYMNOGRAPIIE 


883 


Saint  Joseph  naquit  en  Sicile.  Cette  île  ayant  été 
pillée  par  les  barbares  d'Afrique,  il  se  réfugia  dans 
la  Grèce.  Il  se  fit  religieux  à  Thessalonique  dans  le 
monastère  du  Sauveur,  appelé  Latonus,  et  y  fut  or- 
donné prêtre  ;  il  alla  ensuite  à  Constantinople  où  il 
demeura  longtemps  dans  le  monastère  des  saints 
Serge  et  Bacque. 

L'empereur  Léon  l'Arménien  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  saintes  images,  Joseph  prit  la  fuite,  et  se 
mit  en  cliemin  pour  aller  à  Rome  ;  mais  il  fut  arrêté 
en  route  par  les  Sarrasins,  qui  le  menèrent  en  Crète, 
où  ils  le  tinrent  longtemps  enfermé  dans  une  étroite 
prison.  Il  ne  perdit  point  courage  dans  son  malheur; 
il  implora  le  secours  de  Dieu  par  l'intercession  de 
saint  Nicolas  de  Myre,  et  il  fut  délivré  des  mains  de 
ses  ennemis.  De  retour  à  Constantinople,  il  se  pro- 


cura des  reliques  de  plusieurs  saints,  après  quoi  il  se 
retira  en  Thessalie,  où  il  fit  bâtir  une  église  dans  un 
lieu  solitaire.  Ce  fut  là  principalement  qu'il  com- 
posa des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu  et  des  saints, 
hymnes  dont  plusieurs  ont  été  adoptées  par  les  Grecs 
dans  leurs  offices. 

Le  zèle  avec  lequel  saint  Joseph  soutenait  l'hon- 
neur des  images,  lui  attira  des  persécutions  de  la 
part  des  iconoclastes.  Il  fut  exilé  dans  la  Chersonèse 
par  l'empereur  Théophile;  ayant  été  ensuite  rappelé, 
le  patriarche  saint  Ignace  le  fit  scevophylax,  ou 
garde  des  vases  sacrés  de  la  grande  église  de  Cons- 
tantinople. 

Il  mourut  dans  l'exercice  de  cette  charge,  vers  l'an 
883.  Il  est  nommé  le  3  et  le  4;  avril  dans  les  méno- 
loges  des  Grecs. 


SAINT  BENOIT  DE  SAINT-PHIUDELPHE 
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L'Ethiopie,  patrie  du  puissant  eunuque  de  la  reine 
Candace  dont  les  actes  des  apôtres  racontent  le  bap- 
tême et  les  miracles,  fut  aussi  celle  des  parents  de 
Benoit  de  Saint-Philadelphe,  qui  fit  l'admiration  de 
ses  contemporains  par  sa  piété,  sa  science  et  ses 
vertus. 

Il  vit  le  jour  en  1526,  au  village  de  Saint-Phila- 
delphe, dans  le  diocèse  de  Messine,  en  Sicile,  de  pa- 
rents esclaves  et  qu'à  cause  de  leur  couleur  et  de 
leur  origine  on  avait  surnommés  les  Maures,  nom 
qui  resta  à  Benoit.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, et  montra  dès  sa  première  jeunesse  les  dispo- 
sitions les  plus  marquées  pour  la  piété.  A  l'âge  de 
douze  ans,  il  entra  dans  un  institut  de  solitaires  ré- 
cemment établi  ;  mais  cet  institut  ayant  été  supprimé 


peu  de  temps  après  par  le  pape  Pie  IV,  et  Sa  Sainteté 
ayant  ordonné  aux  membres  qui  le  composaient  d'en- 
trer dans  quelque  ordre  religieux  approuvé,  Benoît 
choisit  celui  des  Frères-Mineurs  de  l'observance  à 
Palerme.  Il  y  fit  profession  en  qualité  de  frère  lai, 
et  s'acquitta  avec  une  ferveur  extraordinaire  de  tous 
les  devoirs  attachés  à  son  état.  Il  s'abstenait  de  vian- 
des pendant  toute  l'année,  dormait  peu  et  toujours 
sur  le  plancher  de  sa  cellule,  portait  les  vêtements 
les  plus  grossiers  et  priait  continuellement.  Il  possé- 
dait à  un  degré  éminent  le  don  de  contemplation. 

Benoit  s'acquit  une  telle  réputation  de  piété  que, 
bien  que  simple  frère  lai,  il  fut  nommé  supérieur 
d'un  monastère.  Après  soixante  ans  de  vertu  et  de 
mérites,  il  mourut  saintement  le  4  avril  1589. 
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Isidore  a  toujours  été  regardé  comme  le  plus  illus- 
tre docteur  de  l'église  d'Espagne.  Dieu  le  suscita,  dit 
saint  Braulion,  pour  arrêter  le  torrent  de  barbarie  et 


de  férocité  qui  suivait  partout  les  armes  des  Goths. 
Le  huitième  concile  de  Tolède,  tenu  quatorze  ans 
après  sa  mort,  l'appelle  le  docteur  excellent,  la 
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gloire  de  l'Eglise  catholique,  le  plus 
savant  homme  qui  eût  paru  pour 
éclairer  les  derniers  siècles,  et  dont 
on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec 
respect. 

La  ville  de  Carthagène  fut  sa  patrie. 
Son  père  se  nommait  Sévérien  et  sa 
mère  Théodore  :  ils  étaient  l'un  et 
l'autre  de  la  plus  haute  qualité,  et 
singulièrement  recommandables  par 
leur  vertu.  Isidore  était  frère  de  saint 
Léandre  et  de  saint  Fulgence,  tous 
deux  évêques,  et  de  Florentine,  qui 
est  aussi  honorée  d'un  culte  public.  R 
se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  au  service 
de  l'Eglise,  et  se  prépara  aux  fonctions 
du  ministère  par  une  grande  appli- 
cation à  l'étude  et  aux  exercices  de 
piété.  11  s'unit  à  saint  Léandre,  son 
frère,  archevêque  de  Séville,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Visigoths 
infectés  de  l'hérésie  arienne,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  victoire  que  la 
vérité  remporta  sur  l'erreur  en  cette 
occasion.  Le  zèle  dont  il  avait  donné 
tant  de  marques,  continua  de  s'exer- 
cer avec  succès  sous  les  règnes  de  lié- 
carède,  de  Liuva,  de  Witeric,  de  Gun- 
demar,  de  Sisebut  et  de  Sisemond. 

Saint  Léandre,  archevêque  de  Sé- 
ville, étant  mort  en  600  ou  001,  saint 
Isidore,  son  frère,  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. Il  s'appliqua  fortement  à  rétablir 
la  discipline  dans  l'église  d'Espagne, 
et  fut  l'âme  des  conciles  qui  se  tinrent 
à  ce  sujet.  On  doit  donc  regarder  prin- 
cipalement comme  son  ouvrage,  toutes 
les  décisions  importantes  qui  se  firent 
alors;  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  donner  la  plus  haute  idée  de 
son  savoir  et  de  son  zèle.  Les  pré- 
lats assemblés  à  Tolède  en  010,  ayant 
déclaré  l'archevêque  de  cette  ville  pri- 
mat de  toute  l'Espagne,  le  roi  Gun- 
demar  confirma  le  décret  par  un  édit, 
et  saint  Isidore  y  souscrivit  par  amour 
de  la  paix,  ainsi  que  par  le  désir  qu'il 
avait  de  voir  l'union  établie  entre  tou- 
tes les  églises  du  royaume. 

Il  présida,  en  619,  au  concile  de 
Séville.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
qu'il  disputa  publiquement  contre  un 
évêque  de  la  secte  des  acéphales,  nom- 
mé Grégoire,  qui  était  venu  de  Syrie. 
Il  réfuta  si  solidement  l'hérésie  des  eu- 
tychiens,  qui  avait  donné  naissance 
à  celle  des  acéphales,  que  Grégoire 
abjura  l'erreur  sur-le-champ,  pour 
embrasser  la  doctrine  catholique.  Il 
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présida  aussi,  en  633,  au  quatrième 
concile  de  Tolède,  le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  qui  se  sont  tenus  en  Espa- 
gne. Cet  honneur  appartenait  à  Juste, 
archevêque  de  Tolède,  en  qualité  de 
primat;  mais  le  respect  qu'on  avait 
pour  Isidore  le  lui  lit  céder  par  le  pri- 
mat même. 

Les  infirmités  de  la  vieillesse  ne 
prirent  rien  sur  le  zèle  ni  sur  la  fer- 
veur de  saint  Isidore.  Pendant  les  six 
derniers  mois  de  sa  vie,  il  redoubla 
ses  aumônes  avec  une  telle  profusion, 
■qu'on  voyait  venir  chez  lui  une  foule 
de  pauvres  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin, 
il  pria  deux.évèques  de  se  rendre  chez 
lui  :  il  alla  avec  eux  à  l'église,  où  l'un 
le  couvrit  d'un  cilice,  et  l'autre  lui 
mit  de  la  cendre  sur  la  tête.  Levant 
alors  les  mains  au  ciel,  il  pria  avec 
beaucoup  de  ferveur,  et  demanda  à 
haute  voix  pardon  de  ses  péchés  ;  il 
reçut  ensuite  de  la  main  des  évèques 
le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur, 
se  recommanda  aux  prières  des  assis- 
tants, remit  à  ses  débiteurs  ce  qui  lui 
était  dû,  exhorta  le  peuple  à  la  charité, 
et  lit  distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qui 
lui  restait  d'argent;  après  quoi  il  re- 
tourna chez  lui,  où  il  mourut  en  paix 
le  ht  avril  639,  après  trente-six  ou 
trente-sept  ans  d'épiscopat.  Son  corps 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Sé- 
ville, entre  ceux  de  saint  Léandre  et 
de  sainte  Florentine.  Ferdinand  F1, 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  le  fit  trans- 
porter, en  1063,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  la  ville  de  Léon,  où 
il  est  encore  aujourd'hui. 

Saint  Isidore  savait  les  langues  grec- 
que, latine  et  hébraïque.  Il  avait  une 
érudition  fort  étendue,  et  une  grande 
connaissance  des  anciens  auteurs,  tant 
sacrés  que  profanes,  comme  on  le  voit 
par  la  leciure  ae  ses  ouvrages. 

Ceux  qui  sont  appelés  aux  fonctions 
de  la  vie  active,  doivent  sans  doute  y 
vaquer  avec  une  grande  fidélité  ;  agir 
autrement,  ce  serait  renverser  l'ordre 
établi  par  la  Providence  ;  mais  qu'ils 
prennent  garde  de  tomber  dans  l'illu- 
sion; ils  y  tomberont,  si,  par  l'exem- 
ple de  saint  Isidore,  ils  n'ont  des  temps 
marqués  pour  les  exercices  de  la  vie 
contemplative.  Plus  on  est  exposé  aux 
distractions  par  son  état,  plus  on  doit 
avoir  soin  de  se  rapprocher  de  Dieu 
par  le  recueillement. 


Paru,  Imprimwle  de  Pillet  dis  aîné,  rue  des  Grands-Augustin»,  fc 
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Église  de  Saint-Martin  de  Liège. 

Lorsque,  réalisant  un  pèlerinage  souvent  rêvé  ,  on 


est  allé  visiter  Rome,  et  qu'on  a  monté  avec  le  frémis- 
sement d'une  curiosité  pieuse  le  grand  escalier  du 
Vatican,  après  avoir  parcouru  les  merveilles  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  du  monde  réu- 
nies dans  l'hospitalité  de  cette  magniiique  demeure, 
on  arrive  en  un  lieu  qui  peut  être  appelé  le  sanctuaire 
de  l'art  chrétien  :  ce  sont  les  chambres  de  Raphaël. 
Le  peintre  y  retraça,  dans  une  série  de  fresques  his- 
toriques et  symboliques,  les  illustrations  et  les  bien- 
faits du  catholicisme.  Parmi  ces  fresques,  il  en  est 
une  où  l'œil  se  suspend  avec  plus  d'amour,  soit  à 
cause  de  la  beauté  parfaite  du  sujet,  soit  à  cause 
du  bonheur  de  l'exécution.  Le  Saint-Sacrement  y 
est  représenté  sur  un  autel ,  élevé  entre  le  ciel  et  la 
terre;  le  ciel,  qui  s'ouvre  et  laisse  voir  dans  ses 
splendeurs  la  Trinité  divine,  les  anges  et  les  saints; 
la  terre,  qui  se  couronne  d'une  nombreuse  assemblée 
de  pontifes  et  de  docteurs  de  l'Eglise.  C'est  le  résumé 
de  l'histoire  chrétienne. 

L'adorable  mystère  de  l'Eucharistie,  dogme  si 
cher  à  la  piété  catholique,  n'avait  point  de  fête  spé- 
ciale avant  le  treizième  siècle.  Ce  fut  une  humble 
fille  de  Liège  qui  la  fit  instituer,  et  nous  allons  dire 
comme  ce  fut  une  chose  merveilleuse  que  la  ferveur 
et  la  persévérance  de  ses  saints  désirs.  C'est  un  glo- 
rieux souvenir  pour  la  ville  de  Liège,  qui,  du  reste, 
le  perpétue  et  le  conserve,  en  acceptant  la  solen- 
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nilé  de  la  Fètc-Dieu  pour  sa  grande  fête  populaire. 

En  1191,  naissait,  au  diocèse  de  Liège,  à  Iiétinnes, 
Julienne,  fruit  de  la  foi  et  des  prières  de  ses  parents. 
Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  à  l'âge  de  cinq  ans, 
elle  fut  mise  avec  sa  sœur  dans  l'hôpital  du  Monl- 
Cornillon,  et  recommandée  tout  spécialement  à  une 
bonne  religieuse  nommée  Sophie,  qui  soutenait  le 
nom  qu'elle  portait  par  sa  vertu.  Julienne,  sagement 
conduite,  faisait  d'admirables  progrès,  tâchant  d'imi- 
ter les  saints  dont  elle  lisait  la  vie.  On  lui  avait  ra- 
conté un  soir,  autour  du  grand  foyer  de  famille,  que 
saint  Nicolas,  encore  tout  jeune,  aimait  à  se  morti- 
fier le  mercredi  et  le  vendredi;  elle  voulut  aussi 
jeûner  ces  deux  jours.  Sophie  la  prit  par  la  main,  et, 
la  mettant  à  la  porte,  elle  lui  dit  :  «  Allez  faire  péni- 
«  tence  au  froid  et  à  la  neige  de  ce  que  vous  avez 
«jeûné  sans  ma  permission.  »  Et  la  petite  Julienne 
demeura  là  en  paix  et  en  patience,  dans  la  posture 
d'une  pénitente.  Sophie  la  fit  bientôt  rentrer,  et  l'en- 
voya toute  gelée  à  l'église  pour  se  confesser.  Le  con- 
fesseur lui  ordonna  comme  pénitence  de  manger  ce 
qu'on  lui  donnerait. 

Devenue  un  peu  grande,  Julienne  demanda  la 
grâce  de  soigner  les  vaches.  Lorsque  le  soir  elles 
rentraient  à  l'étable,  souvent  elle  recevait  de  grands 
coups  de  pied  et  était  jetée  par  terre  avec  les  vases  de 
lait  qu'elle  venait  de  tirer  ;  elle  ne  poussait  pas  un 
cri,  et  n'était  affligée  que  de  la  perte  du  lait.  Sa  sœur 
Agnès  accourait  pour  lui  aider,  disant  :  «  Pauvre 
«  Julienne,  te  voilà  encore  par  terre  ;  tu  mourras  sur 
«  ce  maudit  fumier.  » 

Après  ces  humbles  services,  elle  faisait  des  lec- 
tures dans  la  Bible,  dans  saint  Augustin,  dans  les 
merveilleux  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Canti- 
que des  cantiques  ;  car  Julienne  avait  appris  le  fran- 
çais et  le  latin  pour  se  mettre  plus  facilement  en  rap- 
port avec  la  théologie  ascétique.  Puis  elle  pratiquait 
toutes  ces  lectures,  et  cherchait  à  retracer  dans  sa 
vie  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ses  mortifications  étaient 
extrêmes;  elle  jeûnait  tous  les  jours  jusqu'au  soir, 
et  veillait  dans  la  méditation  et  la  prière;  mais  ce  qui 
la  distinguait  surtout,  c'était  sa  dévotion  tendre,  ef- 
fective, ardente,  pour  le  Très-Saint-Sacrement  de 
l'autel.  Elle  communiait  souvent.  L'usage  où  étaient 
les  religieuses  hospitalières  de  ne  pas  entendre  la 
messe  chaque  jour  était  pour  Julienne  un  vrai  cha- 
grin. Sophie,  pour  la  consoler,  lui  fit  bâtir  un  petit 
oratoire  où  elle  se  tenait  secrètement  en  prières  du- 
rant le  temps  qu'elle  savait  qu'on  disait  la  messe  à 
l'église  Saint-Martin.  Depuis  l'âge  de  seize  ans,  toutes 
les  fois  qu'elle  s'appliquait  à  l'oraison,  il  lui  semblait 
voir  la  lune  pleine,  mais  avec  une  petite  brècbe  :  elle 
crut  que  c'était  une  tentation,  et  fit  beaucoup  de 
prières  pour  en  être  délivrée;  mais  la  vision  repa- 
raissait toujours.  Julienne  en  demanda  à  Dieu  la  si- 
gnification, et  il  lui  fut  dit  intérieurement  :  «  La 
«  lune  signifie  l'Eglise,  et  la  brèche  le  défaut  d'une 
«  fête  dans  le  cycle  mystérieux  de  l'année  chrétienne 
«  pour  honorer  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie.  » 


En  même  temps  elle  reçut  l'ordre  d'annoncer  la  pre- 
mière cette  fête.  A  chaque  nouvel  avertissement  elle 
répondait  avec  humilité  :  «  Seigneur,  ne  me  chargez 
o  pas  d'une  si  grande  affaire  ;  chargez-en  plutôt  les 
«  prêtres.  »  Mais  Jésus-Christ  lui  disait  :  «  C'est  par 
«  vous  qu'elle  doit  être  commencée,  et  ce  sera  par 
«  des  personnes  viles  aux  yeux  des  hommes  qu'elle 
«  s'établira.  »  Et  Julienne  entendait  les  anges  répéter 
ces  paroles  évangéliques  :  «  Je  vous  rends  gloire, 
«  mon  père,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que 
«  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages,  et  de  ce  que 
«  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  » 

Dieu  choisit  en  effet  bien  souvent  d'humbles  in- 
struments pour  accomplir  ses  plus  grands  desseins. 
Il  n'est  pas  comme  les  ouvriers  inhabiles  de  la  terre, 
à  qui  il  faut  pour  accomplir  leurs  œuvres  imparfaites 
des  moyens  proportionnés.  Dieu  veut,  et  pour  que 
son  vouloir  s'accomplisse  il  lui  suffit  de  laisser  tom- 
ber son  regard  sur  un  cœur  pour  l'embraser  de  désir 
et  pour  le  remplir  de  puissance. 

La  sainte  Vierge  Marie  n'était-elle  pas  une  simple 
et  ignorée  jeune  fille,  et  pourtant  où  est  une  plus 
grande  gloire  que  la  sienne?  Les  apôtres  n'étaient- 
ils  pas  des  pêcheurs  et  des  fils  de  pêcheurs,  qui  ne 
savaient  pour  toute  science  que  jeter  leurs  filets  à  la 
mer?  Et  pourtant  ils  ont  évangélisé  le  monde  et  l'ont 
conquis  à  Jésus-Christ. 

Et  sainte  Geneviève,  l'humble  bergère  de  Nan- 
terre  !  Et  sainte  Zite,  la  pauvre  servante  de  Lucques! 
Et  saint  Vincent  de  Paul  !  Et  saint  Nicolas  de  Élue  ! 
Et  saint  Jean  de  Dieu  !  Et  ces  deux  esclaves  marty- 
res, sainte  Félicité  et  sainte  Blandine  !  Dieu  n'a-t-il 
pas  été  les  chercher  tour  à  tour  dans  leurs  champs, 
dans  leurs  travaux  grossiers,  dans  leur  servitude, 
pour  les  montrer  au  monde  comme  des  exemples  et 
des  merveilles? 

Et  voici  maintenant  qu'il  choisit  notre  pauvre  Ju- 
lienne pour  donner  à  l'Eglise  la  plus  splendide  de 
ses  fêtes  ! 

Pendant  plus  de  vingt  ans  cette  humble  fille  garda 
son  secret,  priant  Dieu  de  susciter  une  parole  plus 
puissante  que  la  sienne.  Ce  ne  fut  qu'en  1230,  et 
lorsqu'elle  fut  élue  prieure  de  la  maison  du  Mont- 
Cornillon,  qu'elle  se  sentit  enhardie,  et  se  déclara 
sur  ce  sujet.  Elle  découvrit  tout  à  Jean  de  Lausanne, 
prêtre  vénéré  à  cause  de  sa  vertu,  et  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Liège,  le  priant  de  consulter  sur  ce 
sujet  les  théologiens  et  les  maîtres  de  la  science.  Jean 
de  Lausanne  alla  par  les  chapitres,  les  paroisses  et 
les  couvents,  où  il  persuada  une  grande  partie  de 
ceux  à  qui  il  en  parla.  Il  y  intéressa  spécialement  les 
trois  professeurs  des  Jacobins  de  Liège,  Gille,  Jean 
et  Gérard,  leur  prieur  et  provincial  le  frère  Hugues, 
dit  de  Saint-Cher  ou  de  Saint-Thierry,  qui  devait 
être  honoré  de  la  plus  haute  dignité  après  la  pre- 
mière; l'archidiacre  de  l'Eglise  de  Liège,  nommé 
Jacques  Pantaléon  de  Troyes,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Verdun,  patriarche  de  Jérusalem,  et  enfin  pape 
sous  ie  nom  d'Urbain  IV  ;  l'évêque  de  Cambrai,  le 
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chancelier  de  l'Eglise  et  de  l'Université  de  Paris, 
ainsi  que  d'autres  docteurs,  et  tous  furent  d'avis 
qu'il  était  juste  et  utile  à  l'Eglise  de  célébrer  la  fête 
du  Saint-Sacrement. 

En  1216,  l'évèque  de  Liège,  Robert  de  Torote,  dé- 
clara dans  son  synode  l'établissement  d'une  fête  par- 
ticulière du  Saint-Sacrement  dont  il  ordonna  la  célé- 
bration publique  et  solennelle  partout  son  diocèse.  Il 
prescrivit,  un  jeûne  pour  la  veille,  et  défendit  toute 
œuvre  servile  pour  le  jour,  comme  un  jour  de  di- 
manche. Mais  la  mort  vint  l'enlever  à  ses  saints  la- 
beurs avant  même  qu'un  dernier  mandement  qu'il 
préparait  à  cette  occasion  fût  achevé.  Les  chanoines 
de  Saint-Martin  continuèrent  à  célébrer  cette  fête, 
sans  se  mettre  en  peine  des  oppositions  et  des  con- 
tradictions sans  nombre  que  leur  suscitaient  les  en- 
nemis de  l'Eglise. 

Cette  église  est  donc  la  métropole  du  Saint-Sacre- 
ment, et  sa  chapelle,  décorée  de  riches  emblèmes  de 
marbre,  est  la  première  chapelle  qui  ait  été  spéciale- 
ment consacrée  à  la  dévotion  du  Saint-Sacrement. 
Aussi,  chaque  année,  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  le 
chapitre,  pour  garder  le  souvenir  de  ce  grand  événe- 
ment, faisait  chanter  par  les  meilleurs  musiciens  de 
la  ville  quatre  motets,  au  haut  de  la  tour  de  l'église, 
pour  annoncer  la  solennité  du  jour  suivant  aux  qua- 
tre parties  du  monde,  et  les  inviter  à  venir  joindre 
leur  ferveur,  leur  respect,  leurs  adorations,  au  zèle, 
aux  adorations  des  Liégeois. 

Cependant,  sainte  Julienne,  aidée  par  un  jeune 
homme  simple  et  pieux,  nommé  Jean,  avait  composé 
exprès  pour  ce  jour  un  office  du  Saint-Sacrement, 
que  devait  plus  tard  compléter  saint  Thomas  d'Aquin. 
Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  souffrance. 
Celle  qui  avait  donné  à  sa  patrie  une  sainte  illustra- 
tion, fut  persécutée  et  alla  mourir  dans  l'exil.  Gode- 
froy,  prieur  du  Mont-Cornillon,  étant  mort,  Julienne 
ne  trouva  plus  d'appui  pour  la  réforme  de  la  com- 
munauté des  femmes  dont  elle  était  supérieure.  Il 
eut  pour  successeur  un  mauvais  religieux.  Julienne 
refusa  de  lui  remettre  le  cartulaire  du  couvent,  dont 
il  voulait  abuser.  Ce  misérable  la  dénonça  aux  habi- 
tants de  Liège  comme  voulant  s'approprier  les  biens 
des  pauvres,  tandis  qu'elle  voulait  les  soustraire  à  la 
dissipation  et  à  la  débauche.  Julienne,  voyant  la  tem- 
pête, dit  :  «  J'irai  me  réfugier  auprès  de  la  recluse 
de  Saint-Martin.  »  Plusieurs  de  ses  compagnes  ré- 
pondirent :  «  Partout  où  vous  irez,  nous  vous  sui- 
vrons ;  nous  sommes  prêtes  à  souffrir  avec  vous  pour 
la  justice.  »  Et  toutes  ensemble  vinrent  habiter  une 
cellule  qui  leur  fut  préparée  par  Jean  de  Lausanne 
et  Eve,  la  sainte  amie,  la  confidente  de  Julienne. 
Elles  y  demeurèrent  trois  mois. 

Le  prieur  fut  solennellement  déposé  à  cause  de 
ses  crimes;  un  religieux  de  bonne  vie  fut  mis  à  sa 
place,  et  Julienne  fut  rétablie  dans  sa  charge  de  su- 
périeure de  la  communauté  des  femmes  hospitaliè- 
res. Mais  si  elle  avait  souffert  loin  de  son  monastère, 
elle  ne  souffrit  pas  moins,  quoique  d'une  manière 


bien  différente,  lorsqu'elle  y  fut  de  retour.  Son  hu- 
milité s'affligea  du  respect,  des  louanges  et  des  ad- 
mirations dont  elle  se  vit  entourée.  Le  prieur  mer- 
cenaire rentra  bientôt  triomphant  au  Mont-Cornilloi. 
Avec  lui,  revenaient  les  scandales  et  les  infamies. 
Julienne  sortit  une  seconde  fois  avec  ses  sœurs, 
et  se  trouva  pauvre  et  dénuée  de  tout  sur  les 
grandes  routes.  Elle  reçut  l'hospitalité  au  monastère 
de  Robertinois,  de  l'ordre  de  Citeaux.  La  haine  de 
ses  ennemis  l'y  poursuivit  comme  au  val  Saint-Be- 
noit et  au  val  Notre-Dame.  Se  ressouvenant  alors  de 
la  parole  évangélique  :  «  Si  l'on  vous  poursuit  dans 
une  ville,  allez  dans  une  autre,  »  elle  dit  à  ses 
sœurs  :  «  Allons  à  Namur,  on  y  reçoit  bien  les  exi- 
lés. »  De  pauvres  béguines  les  recueillirent. 

Julienne  eut  là  quelque  repos,  pour  se  dé- 
lasser de  tant  de  fatigues  et  se  consoler  dans  la 
méditation  des  souffrances  de  Jésus-Christ.  Un  prê- 
tre leur  donna  une  maison  près  de  l'église  Saint- 
Symphorien.  Après  la  mort  de  deux  de  ses  com- 
pagnes, elle  alla  habiter  l'abbaye  de  Salesines, 
avec  l'unique  sœur  qui  lui  restait  et  qu'elle  eut 
la  douleur  de  voir  mourir.  Une  sédition  populaire 
dispersa  les  religieuses  de  Salesines.  L'abbesse  de  ce 
monastère  ne  voulut  pas  se  séparer  de  Julienne,  et 
toutes  deux  se  réfugièrent  aux  Fossés,  dans  une  cel- 
lule de  l'église.  Julienne  devait  y  trouver  la  fin  de 
ses  souffrances  avec  celle  de  sa  vie.  Elle  mourut  sans 
aucune  des  consolations  qu'elle  avait  le  plus  sou- 
haitées, sans  pouvoir  entretenir  son  saint  ami  Jean 
de  Lausanne. 

Le  jour  de  Pâques,  elle  se  fit  porter  à  l'église  pour 
y  recevoir  le  saint  Viatique  ;  elle  y  resta  en  prières 
jusqu'au  soir.  Rentrée  dans  sa  cellule  et  se  trouvant 
plus  mal,  elle  demanda  l'extrème-onction,  qu'elle 
reçut  avec  un  profond  recueillement  et  une  grande 
joie.  Elle  resta  plusieurs  jours  dans  une  grande  tran- 
quillité d'âme,  répétant  sans  cesse  :  «  Bienheureux 
les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  »  L'abbesse 
de  Salesines  la  voyant  près  de  mourir  lui  dit  :  «  Vous 
ne  pouvez  pas  recevoir  le  corps  de  Notre-Seigneur, 
faible  comme  vous  êtes;  je  vais  pourtant  le  faire  ap- 
porter, afin  que  vous  ayez  la  consolation  de  le  voir 
encore.  —  Mère  bien-aimée,  répondit  Julienne,  il  ne 
m'est  pas  nécessaire  de  le  voir  en  ce  moment,  puis- 
que je  vais  le  contempler  pendant  toute  l'éternité.  » 
Toutefois,  une  religieuse  lui  ayant  représenté  qu'elle 
devait  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  abbesse,  elle 
consentit  à  tout  ce  qu'on  voudrait.  Le  prêtre  alla 
chercher  le  Saint-Sacrement.  Lorsque  Julienne  en- 
tendit le  bruit  de  la  sonnette,  elle  s'efforça  de  se  le- 
ver; on  la  soutint  assise  sur  son  lit.  Le  prêtre,  te- 
nant entre  ses  mains  la  sainte  hostie,  lui  dit  :  «Voilà 
votre  Sauveur,  qui  a  voulu  naître  et  mourir  pour 
vous;  demandez-lui  de  vous  conduire  en  sa  gloire.  » 

Julienne,  en  penchant  la  tête,  répondit  :  «Amen!» 
Et  elle  expira. 

Ainsi  elle  mourut  entre  les  bras  de  Jésus-Christ, 
le  5  avril  1257,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Son  corp 


fut  porté  à  l'abbaye  de  Vil- 
lers,  ainsi  quelle  l'avait 
demandé. 

Un  ou  deux  ans  après  la 
mort  de  sainte  Julienne, 
une  recluse  de  la  ville  de 
Liège,  Eve,  qui  avait  été  sa 
confidente,  et  qui  avait  eu 
beaucoup  de  part  même 
aux  révélations  qu'elle  avait 
eues  au  sujet  de  la  fête  du 
Saint -Sacrement,  sollicita 
Févèque  Henry,  successeur 
de  Robert  de  Torote,  de 
s'employer  auprès  du  pape 
pour  obtenir  l'autorisation  ( 
définitive  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête.  L'élévation 
d'Urbain  IV  au  trône  pon- 
tifical fut  regardée  comme 
un  heureux  augure,  celui- 
ci  ayant  déjà  approuvé  hau- 
tement les  désirs  de  Ju- 
lienne lorsqu'il  était  archi- 
diacre de  l'église  de  Liège. 

Un  miracle  arrivé  vers  la 
même  époque  à  Bolsène, 
au  diocèse  d'Orviète,  dans 
le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  vintdonner  une  nou- 
velle force  aux  arguments 
et  aux  réclamations.  Un 
prêtre  disant  la  messe  dans 
l'église  Sainte  -  Christine , 
laissa  tomber  du  calice  par 
négligence  quelques  gouttes 
sur  le  corporal,  qui  de- 
meura teint  et  tout  ensan- 
glanté. Pourtant  il  est  à 
croire  que  ce  motif-là  ne 
fut  pas  le  seul  qui  décida 
Urbain  IV  à  acquiescer 
aux  prières  qu'on  lui  avait 
adressées. 

En  1264,  il  étendit,  par 
une  bulle  solennelle  (  Tran- 
siturus  de  hoc  mundo) ,  le 
bienfait  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  à  tout  l'univers. 
Le  même  jour  il  adressa  à 
Eve  la  recluse,  héritière  de 
l'amour  de  Julienne  poul- 
ie Saint -Sacrement,  une 
lettre  spéciale  à  ce  sujet  : 
«  Nous  savons,  ma  chèïe 
fille,  avec  quel  grand  désir 
vous  avez  désiré  qu'une  fête 
solennelle  du  corps  sacré 
de  Jésus -Christ  soit  célé- 


Sauile  Julienne  dictant  l'office  du  Saint-ïacreuieut. 


brée  par  tous  les  fidèles 
chrétiens  dans  l'Eglise  ;  ré- 
jouissez-vous donc,  le  Tout- 
Puissant  a  rempli  le  vœu  de 
votre  cœur.  »  Depuis  ce 
jour,  les  peuples  chrétiens 
ont  une  fête  de  plus  pour 
se  consoler  des  douleurs  de 
l'exil. 

Ce  fut  le  jeudi  d'après 
l'octave  de  la  Pentecôte  qui 
fut  assigné  à  cette  fête.  Ce 
jour  fut  choisi  parce  qu'il 
était  le  premier  jeudi  qui 
fût  libre  des  offices  du  temps 
pascal,  et  que  c'était  le  même 
que  celui  où  Jésus-Christ 
institua  l'Eucharistie. 

Urbain  IV  mourut  le 
2  octobre  de  la  même  année, 
et  ses  successeurs  négligè- 
rent de  surveiller  l'accom- 
plissement de  sa  bulle  der- 
nière. La  fête  du  Saint -Sa- 
crement ne  se  célébra  guère 
qu'à  Liège  durant  plus  de 
quarante  ans,  jusqu'au  con- 
cile de  Vienne,  assemblé 
en  1311. 

Le  pape  Clément  V  y  fit 
alors  recevoir  et  confirmer 
la  bulle  d'institution  qu'a- 
vait donnée  Urbain  IV. 

Elle  fut  acceptée  par  tous 
les  prélats  du  concile  qui 
représentaient  l'Eglise  uni- 
verselle, en  présence  des 
rois  de  France,  d'Angleterre 
et  d'Aragon. 

Mais  c'était  au  pape  Jean 
XXII  qu'était  réservée  la 
gloire  d'instituer  définitive- 
ment celte  fête;  il  le  fit 
Fan  1316.  Ce  fut  en  1318 
que  se  célébra  la  première 
fêle  solennelle  du  Saint- 
Sacrement  en  France,  et  il 
fallut  encore  quelques  an- 
nées pour  en  rendre  l'ob- 
servation générale  et  uni- 
forme par  toutes  les  églises 
du  royaume. 

Nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  premier  office  dressé 
pour  la  fête  particulière  du 
Saint- Sacrement  était  dû 
aux  soins  de  sain  te  Julienne, 
qui  en  avait  confié  la  rédac- 
tion à  un  jeune  homme  de 
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son  hôpital,  nommé  Jean  qu'elle  dirigeait  par  ses 
conseils.  Il  avait  été  approuvé  par  les  savants  du 
pays  avec  admiration,  et  Robert  de  Torotc  en  avait 
l'ait  transcrire  de  nombreux  exemplaires  sur  cet  ori- 
ginal pour  les  faire  distribuer  aux  ecclésiastiques  de 
son  diocèse. 

Ce  fut  saint  Thomas  d'Aquin  qui  composa  le  se- 
cond office:  il  en  avait  reçu  l'ordre  d'Urbain  IV.  Il  le 
fit  pour  l'usage  particulier  de  l'Eglise  romaine,  au 
lieu  que  celui  de  sainte  Julienne  était  fait  d'après  le 
rite  de  l'Eglise  gallicane. 

Avec  ces  deux  offices,  on  en  rédigea  un  troisième, 
qui  fut  spécialement  adopté  par  l'église  de  Liège  ;  il 
le  fut  aussi,  mais  avec  quel- 
ques sortes  de  modifica- 
tions, par  plusieurs  églises 
de  la  France  septentrio- 
nale. 

C'est  celui  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  qui  s'est  con- 
servé dans  l'Eglise;  on  a 
changé  seulement  l'ancien 
rite  dans  lequel  il  était  com- 
posé pour  le  réformer  sur 
le  rite  prescrit  par  le  bien- 
heureux pape  Pie  V.  Il  est 
regardé  comme  un  des  plus 
beaux  offices  de  l'Eglise, 
tant  par  l'exactitude  des  ex- 
pressions, qui  y  représen- 
tent les  sentiments  de  la 
piété  et  la  doctrine  de  tout 
le  mystère  eucharistique, 
que  pour  les  rapports  des 
figures  de  l'Ancien -Testa- 
ment aux  vérités  du  Nou- 
veau. Cet  office  peut  aussi 
passer  pour  le  plus  achevé, 
car  on  l'a  augmenté  de  trois 
cent  douze  leçons,  tirées 
des  saints  Pères  et  des  autres 
auteurs  ecclésiastiques  des 
douze  premiers  siècles,  dans 
lesquelles  on  voit  la  tradi- 
tion perpétuelle  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie.  Ces  le- 
çons forment  cinquante-deux  offices  nouveaux  pour 
tous  les  jeudis  de  l'année,  de  sorte  que  c'est  donner 
à  la  fête  du  Saint-Sacrement  le  même  avantage  qu'à 
celle  de  Pâques. 

L'octave  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  pourrait 
passer  pour  la  plus  solennelle  de  toutes  les  octaves, 
si  on  la  considérait  seulement  sous  le  rapport  de  la 
piété  avec  laquelle  elle  est  célébrée. 

La  partie  la  plus  éclatante  des  offices  du  Saint-Sa- 
crement, et  qui  contribue  surtout  à  distinguer  sa  fête 
d'avec  toutes  les  autres,  est  la  procession  solennelle, 
où  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  porté 
en  triomphe  par  les  rues  avec  un  grand  appareil  et 
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une  magnifique  et  religieuse  pompe.  Plusieurs  en 
rapportent  l'institution  au  pape  Jean  XXII,  et  croient 
que  cette  procession  doit  son  origine  à  l'exposition 
du  Saint-Sacrement,  que  l'on  commença  à  faire  dans 
les  lieux  où  l'on  avait  reçu  la  constitution  faite  par 
Urbain  IV  pour  l'établissement  de  la  fête,  quoique 
d'autres  prétendent  que  c'est  plutôt  la  procession  qui 
a  donné  lieu  à  l'exposition. 

Pourtant  bien  avant  cette  époque,  au  commence- 
ment du  xie  siècle  on  portait,  en  Normandie,  à  la 
procession  des  Rameaux,  pour  honorer  le  triomphe 
de  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  le  Saint-Sa- 
crement en  place  du  livre  des  saints  Evangiles;  mais, 

outre  que  cela  ne  se  faisait 
point  pour  honorer  en  par- 
ticulier le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, et  que  d'ailleurs 
le  corps  de  Jésus-Christ  était 
renfermé  dans  un  taberna- 
cle ou  une  boîte  sans  être 
exposé  à  la  vue  des  peuples, 
il  parait  que  cette  pratique 
cessa  bientôt  après  la  nais- 
sance des  troubles  excités 
par  Rérenger  sur  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ. 

Le  transport  de  l'Eucha- 
ristie en  procession  d'un 
autel  ou  d'une  chapelle  à 
une  autre,  à  la  messe  des 
présanctifiés  chez  les  Grecs, 
en  carême  et  le  vendredi 
saint  chez  les  Latins,  n'a 
aucun  rapport  avec  la  pro- 
cession triomphale  de  la 
Fête-Dieu. 

Cette  procession  s'est  éta- 
blie peu  à  peu  dans  toute 
l'Eglise  d'Occident.  Lorsque 
Luther  se  leva  et  osa  atta- 
quer la  doctrine  de  l'Eglise, 
le  peuple  aimait  déjà  à  sui- 
vre cette  longue  file  de  prê- 
tres et  d'adolescents  qui  je- 
taient au  Sauveur  qui  mar- 
chait au  milieu  d'eux,  des  fleurs,  de  l'encens  et  des 
prières  ;  il  s'était  accoutumé  avec  bonheur  à  préparer 
des  beaux  chemins  fleuris ,  de  gracieux  reposons, 
dont  les  fraîches  décorations  embaumaient  les  airs. 

Pourtant  les  disciples  du  moine  Wittemberg,  et 
avec  eux  leurs  dignes  frères  de  Suisse  de  la  secte  de 
Calvin,  se  déclarèrent  contre  cette  coutume ,  et  ils 
prirent  la  procession  de  la  Fête-Dieu  pour  un  des 
principaux  sujets  des  calomnies  et  des  insultes  qu'ils 
vomissaient  contre  l'Eglise  catholique.  Mais  le  con- 
cile de  Trente  a  pris  sa  défense  contre  ces  adversai- 
res, a  même  confirmé  cette  fête  par  son  autorité,  non 
pas  tant,  a-t-il  dit,  pour  favoriser  les  fidèles  que 
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pour  confondre  les  hérétiques,  les  impies  et  les  li- 
bîrlins. 

La  fêle  du  Saint-Sacrement  avait  une  veille,  avec 
observation  du  jeûne,  principalement  au  pays  de 
Liège,  lors  de  son  institution  en  ce  lieu  par  l'évèque 
Robert  de  Torote  avant  l'élévation  d'Urbain  IV  au 
Saint-Siège.  Elle  avait  été  aussi  confirmée  et  approu- 
vée par  les  cardinaux  Hugues  de  Saint-Cher  et  Ca- 
poccio,  légats  du  Saint-Siège.  Plusieurs  papes  ont 
accordé  des  indulgences  à  ceux  qui  jeûneraient  la 
veille  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  cette  pratique  ne 
subsiste  plus,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'elle  ait  été  de 
précepte  absolu  nulle  part. 

L'Eglise  de  Paris  semble  pourtant  avoir  eu  inten- 
tion d'instituer  une  veille  du  Saint-Sacrement,  au 
moins  pour  l'office;  car  elle  a  choisi  une  épitre  et  un 
évangile  qui  parlent  du  mystère  pour  la  messe  du 
mercredi  qui  précède  la  fête. 

Cette  grande  fête  du  Saint-Sacrement  n'appartient 
qu'à  l'église  latine.  Les  Grecs  et  les  Orientaux  ne  pos- 
sèdent rien  de  semblable  dans  leurs  Eglises  ;  les  Cop- 
tes ou  Egyptiens,  ni  les  autres  congrégations  chré- 
tiennes du  Midi,  ni  les  peuples  septentrionaux  comme 
les  Russes,  qui  suivent  le  rite  grec,  ne  célèbrent  point 
cette  fête  ;  elle  n'est  pas  même  connue  chez  les  Ma- 
ronites du  mont  Liban,  qui  pourtant  font  profession 
de  vivre  soumis  à  l'Eglise  romaine. 

Nous  aurions  désiré  parler  ici  de  la  manière  dont  se 
célèbre  la  Fête-Dieu,  nous  aurions  voulu  raconter 
les  magnificences  de  l'Eglise  en  ce  jour  animé,  dire 
combien  est  beau  le  spectacle  de  cette  longue  pro- 
cession mêlée  de  pontifes,  de  prêtres  et  de  laïques, 
d'indigents  et  de  riches,  d'enfants  et  de  vieillards, 
s'unissant  tous  aux  chants  sacrés.  Mais  une  plume 
plus  éloquente  que  la  nôtre  a  tracé  ce  tableau  et  l'a 
orné  des  couleurs  d'une  imagination  brillante. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  dit  : 

«  Aussitôt  que  l'aurore  a  commencé  la  fête  du  roi 
«  du  monde,  les  maisons  se  couvrent  de  tapisseries 
«  de  laine  et  de  soie,  les  rues  se  jonchent  de  fleurs, 
«  et  les  cloches  appellent  au  temple  la  troupe  des 
«  fidèles.  Le  signal  est  donné,  tout  s'ébranle,  et  la 
«  pompe  commence  à  défiler. 

«  On  voit  paraître  d'abord  les  corps  qui  composent 
«  la  société  des  peuples.  Leurs  épaules  sont  chargées 
«  de  l'image  des  protecteurs  de  leurs  tribus,  et  quel- 
ce  quefois  des  reliques  de  ces  hommes  qui,  nés  dans 
«  une  classe  inférieure,  ont  mérité  d'être  honorés  des 
«  rois  pour  leurs  vertus,  sublime  leçon  que  la  reli- 
«  gion  chrétienne  a  seule  donnée  à  la  terre.  Après 


«  ces  groupes  yopulaires,  on  voit  s'élever  l'étendard 
«  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  plus  un  signe  de  douleur 
«  mais  une  marque  de  joie.  A  pas  lents,  s'avance  sur 
«  deux  files  une  longue  suite  de  ces  époux  de  lasoli- 
«  tude,  de  ces  enfants  du  torrent  et  du  rocher,  dont 
«  l'antique  vêtement  retrace  à  la  mémoire  d'autres 
«  mœurs  et  d'autres  siècles.  Le  clergé  séculier  vient 
«  après  ces  solitaires  ;  quelquefois  des  prélats,  revêtus 
«  de  la  pourpre  romaine,  prolongent  encore  la  chaîne 
«  religieuse.  Enfin  le  pontife  de  la  fêle  apparaît  dans 
«  le  lointain  ;  ses  mains  soutiennent  la  radieuse  Eu- 
«  charistie,  qui  se  montre  sous  un  dais  à  l'extrémité 
«  de  la  pompe,  comme  on  voit  quelquefois  le  soleil 
«  briller  sous  un  nuage  d'or  au  bout  d'une  avenue 
«  illuminée  de  ses  feux. 

«  Cependant  des  groupes  d'adolescents  marchent 
«  entre  les  rangs  de  la  procession  ;  les  uns  présen- 
«  tent  les  corbeilles  de  fleurs,  les  autres  les  vases  de 
«  parfums.  Au  signal  répété  par  le  maître  des  pom- 
«  pes,  les  choristes  se  retournent  vers  l'image  du  so- 
«  leil  éternel,  et  font  voler  des  roses  effeuillées  sur 
«  son  passage  ;  des  lévites,  en  tuniques  blanches,  ba- 
«  lancent  l'encensoir  devant  le  Très-Haut.  Alors  des 
«  chants  s'élèvent  le  long  des  lignes  saintes  ;  le  bruit 
«  des  cloches  et  le  roulement  des  canons  annoncent 
«  que  le  Tout-Puissant  a  franchi  le  seuil  de  son 
«  temple.  Par  intervalles,  les  voix  et  les  instruments 
«  se  taisent,  et  un  silence,  aussi  majestueux  que  ce- 
«  lui  des  grandes  mers  dans  un  jour  de  calme,  rè- 
«  gne  parmi  cette  multitude  recueillie;  on  n'entend 
«  plus  que  les  pas  mesurés  sur  les  pavés  retentissants. 

«  Mais  où  va-t-il  ce  Dieu  redoutable,  dont  les  puis- 
ce  sances  de  la  terre  proclament  ainsi  la  majesté  ?  il 
«  va  se  reposer  sous  des  tentes  de  lin,  sous  des  ar- 
ec ches  de  feuillage,  qui  lui  présentent,  comme  au 
«  jour  de  l'ancienne  alliance,  des  temples  innocents 
«  et  des  retraites  champêtres.  Les  humbles  de  cœur, 
«  les  pauvres,  les  enfants,  le  précèdent  ;  les  juges,  les 
«  guerriers,  les  potentats,  le  suivent.  Il  marche  en- 
ce  tre  la  simplicité  et  la  grandeur,  comme  en  ce  mois 
ce  qu'il  a  choisi  pour  sa  fête,  il  se  montre  aux  hommes 
ce  entre  la  saison  des  fleurs  et  celle  des  foudres. 

ce  Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont  bordés 
ee  d'habitants  dont  le  cœur  s'épanouit  à  cette  fête  du 
ee  Dieu  de  la  patrie  ;  le  nouveau-né  tend  ses  bras  à 
ce  Jésus  son  Sauveur,  et  le  vieillard  penché  vers  la 
ce  tombe  se  sent  tout  à  coup  délivré  de  ses  craintes  ;  il 
ce  ne  sait  quelle  assurance  de  vie  le  remplit  de  joie  à 
ce  la  vue  du  Dieu  vivant.  » 

L.  de  Verville. 
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Catherine  Thomas  naquit  le  10  avril  1533,  à  Val- 
demuza,  petit  village  de  l'île  Majorque,  dans  la  mer 
Méditerranée.  Le  père  de  Catherine  appelé  Jacques 
Thomas  et  sa  mère  Marca  Gallart  descendaient  l'un 
et  l'autre  de  ces  anciens  colons  qui,  sous  le  règne  de 
Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  avaient  apporté  dans  le 
pays  la  religion  chrétienne;  mais  elle  eut  le  malheur 
de  les  perdre  l'un  et  l'autre  fort  jeune  encore,  et  l'un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  la  retira  chez  lui,  se 
chargea  de  son  éducation.  Toutes  les  semences  de 
vertu  germèrent  comme  d'elles-mêmes  dans  le  cœur 
de  cette  sainte  fille.  L'amour  du  travail  et  la  prière, 
l'assistance  aux  offices  de  l'église  et  à  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu,  une  réserve  et  une  modestie  ex- 
trême qui  allait  jusqu'à  dissimuler  et  à  cacher  autant 
qu'elle  le  pouvait,  les  avantages  extérieurs  qu'elle 
avait  reçus  de  la  nature  à  un  degré  extraordinaire, 
la  fuite  du  monde  et  de  toutes  les  occasions  qui  au- 
raient pu  la  séduire,  voilà  ce  qu'elle  pratiqua  cons- 
tamment dans  la  maison  de  son  oncle,  uniquement 
dirigée  par  l'inspiration  de  la  grâce  et  le  goût  de  la 
piété  qui  lui  était  naturel.  Mais  ce  qui  contribua  plus 
que  tout  le  reste  à  augmenter  son  mérite  devant  Dieu, 
ce  fut  la  conduite  odieuse  et  injuste  de  cet  oncle  qui 
devait  lui  tenir  lieu  de  père,  et  qui  la  traita  toujours 
avec  une  dureté  presque  barbare.  Catherine  suppor- 
tait sans  se  plaindre,  avec  une  patience  angélique, 
et  les  mauvais  traitements  et  le  surcroit  de  travail 
qu'il  lui  imposait.  Au  milieu  de  toutes  ces  épreuves, 
elle  était  d'une  douceur  et  d'une  paix  inaltérables. 

On  lui  avait  confié  la  garde  des  troupeaux  ;  Cathe- 
rine trouva,  en  remplissant  cette  paisible  fonction, 
le  temps  et  les  moyens  de  se  livrer  à  l'élan  de  sa 
fervente  piété.  Pour  mieux  se  rappeler  la  présence 
de  Dieu,  elle  éleva  sous  un  olivier  un  petit  autel 
qu'elle  décora  d'un  crucifix  grossièrement  sculpté  et 
de  quelques  fleurs  champêtres.  C'est  là  qu'elle  se 
relirait  pour  prier  à  genoux  et  goûter  en  silence  les 
douceurs  de  la  contemplation,  après  avoir  pris  soin 
de  son  troupeau  et  s'être  assurée  qu'elle  pouvait  s'en 
éloigner  pendant  plusieurs  instants  sans  danger.  Son 
oncle,  qui  voulait  voir  par  lui-même  si  Catherine 
s'acquittait  convenablement  des  devoirs  qu'il  lui 
avait  imposés,  s'étant  un  jour  rendu  au  lieu  du  pâtu- 
rage, trouva  sa  nièce  à  genoux  sous  l'olivier,  telle- 
ment absorbée  dans  la  conlemplation,  qu'elle  ne 
s'aperçut  pas  même  de  sa  venue.  Cet  homme  gros- 
sier, cédant  aussitôt  à  la  première  impression  de  sa 
brutalité,  la  frappe  rudement  d'une  verge  qu'il  te- 


nait à  la  main  et  l'accable  de  reproches;  mais  la 
pauvre  fille,  sans  se  troubler,  conduit  son  oncle  vers 
ses  troupeaux  ;  et  le  convainc  par  ses  propres  yeux 
qu'ils  sont  dans  le  meilleur  état. 

Au  milieu  de  cette  vie  pénible  et  laborieuse,  Dieu 
la  comblait  de  consolations  et  de  grâces  extraordi- 
naires. Elle  avait  eu  le  bonheur  de  choisir  pour  di- 
recteur un  ecclésiastique  pieux  et  éclairé,  qui  la 
conduisait  avec  beaucoup  de  prudence  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Néanmoins  le  bonheur  et  la  douce 
paix  de  l'âme  qu'elle  trouvait  dans  les  exercices  de 
la  piété,  étaient  souvent  troublés  par  les  nombreuses 
tracasseries  qu'elle  éprouvait  de  la  part  de  la  famille 
au  milieu  de  laquelle  elle  vivait.  Tantôt  son  oncle 
tournait  en  ridicule  sa  dévotion,  tantôt  il  feignait  de 
n'y  voir  que  de  l'hypocrisie,  et  il  allait  jusqu'à  lui 
défendre  de  fréquenter  les  églises,  de  se  confesser, 
de  faire  ses  prières  accoutumées.  Quelquefois  sa 
tante  joignait  ses  remontrances  à  celles  de  son  mari  ; 
elle  lui  reprochait  avec  dureté  la  simplicité  et  la  mo- 
destie de  ses  habillements,  son  éloignement  pour  le 
monde,  son  goût  pour  la  retraite.  Autorisés  par  ces 
odieux  exemples,  les  domestiques  de  la  maison  se 
permettaient  de  la  blâmer,  et  de  la  maltraiter  même. 
Mais,  toujours  calme,  toujours  paisible,  la  jeune  Ca- 
therine redoublait  de  soumission  et  d'égards  pour 
ceux  qui  se  montraient  si  injustes  envers  elle,  et 
priait  pour  ceux  qui  la  faisaient  souffrir. 

Parvenue  à  l'âge  de  seize  ans,  elle  quitta  la  maison 
de  son  oncle  et  entra,  par  la  protection  et  la  recom- 
mandation de  quelques  dames  pieuses,  chez  les  cha- 
noinesses  régulières  de  saint  Augustin,  à  Palma. 
Bientôt  ces  pieuses  filles  surent  apprécier  le  trésor 
qu'elles  possédaient  en  elle,  et  lui  témoignèrent  par 
toutes  sortes  d'égards  l'affection  et  l'estime  qu'elle 
leur  inspirait.  Mais  Catherine,  pénétrée  d'humilité  et 
confuse  de  ces  marques  d'attention  qu'elle  croyait  ne 
pas  mériter,  imagina  pour  s'y  soustraire  de  contre- 
faire l'insensée,  parlant  d'une  manière  singulière, 
faisant  parfois  des  questions  ridicules,  et  imitant  la 
naïveté  grossière  des  gens  de  la  campagne.  D'abord 
on  fut  dupe  de  cette  pieuse  fraude,  qui  du  reste  ne 
tarda  pas  à  être  découverte.  On  en  démêla  les  motifs, 
et  elle  n'en  devint  que  plus  chère  à  ses  compagnes. 

Le  mépris  d'elle-même  et  l'abnégation  de  sa  pro- 
pre volonté  sont  les  deux  vertus  qui  distinguèrent 
principalement  la  fervente  religieuse,  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  et  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Une 
sœur  s'oublia  un  jour  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  ne  se- 
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rait  jamais  qu'à  charge  à  la  communauté.  La  bien- 
heureuse, au  lieu  de  témoigner  tout  ce  que  lui  cau- 
sait de  peine  un  tel  reproche,  remercia  sa  compagne 
de  l'avis  qu'elle  en  recevait,  et  lui  promit  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  se  rendre  plus  utile  à  l'avenir. 
Elle  avait  su  si  bien  se  plier  à  une  stricte  obéissance, 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  signe  de  ses  supérieures 
pour  exécuter  sur-le-champ  leurs  ordres.  Lorsque  de 
nombreuses  infirmités  la  dispensèrent  de  vaquer  aux 
diverses  occupations  de  la  maison,  elle  n'en  fut  pas 
moins  exacte  à  se  rendre  aux  offices  et  à  toutes  les 
assemblées,  et  à  donner  l'exemple  de  la  ponctualité. 
Elle  s'appuyait  sur  des  crosses,  se  glissait  le  long  des 
murs,  et  si  souvent  elle  arrivait  l'une  des  dernières 
au  lieu  de  la  réunion,  ce  n'était  pas  à  la  tiédeur  de 
son  zèle  qu'il  fallait  l'attribuer. 

Saint  Ambroise,  présentant  autrefois  aux  saints 
autels  la  vertueuse  Ambrosia,  fille  de  l'un  des  pre- 
miers citoyens  de  Milan,  adressa  pour  elle  au  Sei- 
gneur la  prière  suivante  :  «  Sur  la  fin  de  ma  course, 
«  ô  mon  Dieu,  je  viens  vous  adresser  ma  prière,  et 
«  rendre  à  votre  bonté  d'éternelles  actions  de  grâces 
«  de  ce  que  les  vierges  ont  rétabli  sur  la  terre  la  vie 
«  de  tous  les  anges  dont  nous  étions  déchus  dans  le 
«  paradis  terrestre.  Que  pouviez-vous  faire  de  plus 
«  capable  d'inspirer  l'amour  de  la  virginité,  d'affer- 
«  mir  dans  la  pratique  de  cette  admirable  vertu,  d'en 
«  bien  montrer  le  prix  et  l'excellence ,  que  de  faire 
«  naître  votre  fils  unique  d'une  vierge?  C'est  l'inef- 
«  fable  présent  que  nous  a  donné  la  rédemption 
«  d'un  Dieu  sauveur  ;  nous  avons  acquis  par  là  bien 
«  plus  que  le  péché  d'Adam  ne  nous  avait  fait  per- 
ce dre,  et  votre  fils  même,  venant  sur  la  terre  pour  y 
«  chercher  ce  qui  était  perdu ,  ne  pouvait  y  choisir 
«  de  demeure  plus  digne  de  sa  sainteté,  que  le  sein 
«  d'une  vierge  pure,  consacré  pour  être  à  la  fois  et  le 
«  sanctuaire  d'une  parfaite  chasteté  et  le  temple  du 
«Seigneur....  Daignez  couvrir  de  votre  protection 
«  toute-puissante,  ô  mon  Dieu,  cette  fille  qui  se  dé- 
«  voue  à  votre  service ,  et  qui  veut  vous  appartenir 
«  tout  entière.  Je  vous  la  présente  comme  victime, 
«  en  qualité  de  pontife  ;  comme  ma  fille,  me  substi- 
«  tuant  à  son  père.  Soyez  vous-même  son  guide  et 
«son  soutien;  introduisez -la  vous-même  dans  le 
«  sanctuaire  du  céleste  époux  qu'elle  a  choisi.  Qu'elle 
«  mérite  d'entendre  ces  bienheureuses  paroles  :  Ve- 
«  nez  ici  du  Liban;  ô  mon  épouse,  venez  ici  du 


«  Liban;  vous  passerez  et  vous  repasserez  :  c'est- 
«  à-dire  qu'elle  partira  du  siècle  présent  pour  repas- 
«  ser  dans  l'éternité.  La  voici  aux  pieds  des  autels, 
«  non  plus  avec  la  pompe  et  la  recherche  des  parures 
«  du  siècle,  mais  telle  que  Madeleine  au  jour  où  elle 
«  vint  répandre  ses  parfums  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
«  Mais  afin  qu'elle  puisse  se  soutenir  dans  ses  géné- 
«  reuses  résolutions  et  acquérir  des  trésors  de  mé- 
«  rites,  daignez  vous  joindre  à  elle ,  ô  Dieu  tout-puis- 
«  sant  !  La  virginité  ne  marche  jamais  seule,  elle 
«  marche  toujours  accompagnée  d'une  longue  suite  de 
«  vertus.  A  la  pudeur  dont  elle  est  ornée,  ajoutez  la 
«  modestie,  la  sobriété,  la  continence  ;  donnez-lui  un 
«  voile  rougi  dans  le  sang  de  l'agneau;  faites  qu'elle 
«  porte  dans  sa  chair  la  mortification  de  Jésus-Christ  : 
«  c'est  là  le  voile  glorieux  que  vous  mettrez  sur  sa 
«  tête;  ce  sont  là  les  riches  vêtements  dont  vous  relè- 
«  verez  l'éclat  de  son  innocence.  Joignez-y  encore  une 
«  ardeur  toujours  égale  pour  le  service  de  la  religion  ; 
«  l'amour  des  humiliations,  une  charité  ardente,  un 
«  zèle  inébranlable  pour  la  vérité,  un  soin  continuel 
«  de  la  modestie.  Qu'elle  soit  chaste  comme  la  tour- 
«  terelle,  simple  comme  la  colombe ,  qu'elle  ait  un 
«  cœur  plein  de  candeur,  qu'elle  soit  sobre  à  parler, 
«  remplie  de  tendresse  pour  ses  parents,  de  compas- 
«  sion  pour  les  pauvres  et  les  misérables,  d'éloigne- 
«  ment  pour  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal  !  »      < 

Ce  que  saint  Ambroise  demandait  au  Seigneur  en 
faveur  de  sa  protégée,  la  bienheureuse  Catherine  Tho- 
mas le  possédait  au  plus  haut  degré  ;  aussi  sa  répu- 
tation de  sainteté  s'étendit-elle  au  loin ,  et  l'on  vit 
souvent  des  personnes  très-respectables  venir  la  con- 
sulter et  suivre  ses  avis.  Ses  compagnes,  pleines  d'ad- 
miration pour  elle,  l'élurent  supérieure  de  leur  mai- 
son ;  mais  Catherine,  qui  se  croyait  indigne  d'exercer 
les  fonctions  de  cette  charge ,  fit  tant  d'instances  au- 
près de  l'évèque  diocésain,  qu'il  donna  l'ordre  au 
monastère  d'élire  une  autre  abbesse.  Quoique  jeune 
encore,  cette  àme  privilégiée  croyait  avoir  accompli 
sa  mission  sur  la  terre,  et  soupirait  ardemment  après 
un  monde  meilleur,  où  elle  s'unirait  pour  jamais  à 
son  divin  époux.  Le  Seigneur  exauça  ses  vœux,  et 
l'appela  à  lui,  le  5  avril  1574,  à  l'âge  de  quarante- 
un  ans. 

Plusieurs  miracles  ont  attesté  sa  sainteté  ;  elle  a 
été  inscrite  au  nombre  des  bienheureux,  par  le  pape 
Pie  VI,  le  3  août  1792. 
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tes  reliques  de  fair;t  Célittiri  sen  transférés  dans  l'église  de  saint  Traxède. 
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Cél  estin,  Ro- 
main de  nais- 
sance, succéda 
au  pape  saint 
Boniface  dans 
le  mois  de  sep- 
tembre de  l'an- 
née 422.  Son  élection  se  fit  d'une  voix  unanime.  Lors- 
que la  nouvelle  de  son  exaltation  fut  arrivée  en  Afri- 
que, saint  Augustin  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter,  le 
conjurant  en  même  temps,  par  la  mémoire  de  saint 
Pierre  qui  défend  aux  pasteurs  toute  espèce  de  vio- 
lence et  de  tyrannie,  de  ne  pas  accorder  sa  protec- 
tion à  l'évêque  de  Fussade,  condamné  par  un  concile 
de  Numidie  à  réparer  ses  rapines  et  ses  extorsions. 
Cet  évèque,  nommé  Antoine,  avait  d'abord  été  dis- 
ciple de  saint  Augustin,  qui  avait  beaucoup  contribué 
à  le  faire  élire  évèque  ;  mais  cette  dignité  fut  la  cause 
de  sa  perte  :  l'orgueil  étouffa  ses  heureuses  disposi- 
tions ;  l'avarice  mit  le  comble  à  ses  désordres.  Saint 
Augustin  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus 
de  force  contre  lui,  et  son  zèle  était  d'autant  plus  ar- 
dent, qu'il  craignait  qu'on  ne  le  rendit  responsable 
des  crimes  d'un  homme  à  la  promotion  duquel  il 
avait  principalement  contribué.  Antoine  gagna  le 
métropolitain  de  Numidie,  qui  présidait  au  concile 
dans  lequel  il  fut  condamné,  et  il  en  appela  à  Rome, 
dans  l'espérance  de  surprendre  aussi  la  bienveillance 
de  Boniface  Ier.  Il  eut  quelque  temps  lieu  de  croire 


qu'il  avait  réussi.  En  effet,  Boniface  ayant  lu  les  let- 
tres de  recommandation  qu'Antoine  avait  obtenues 
de  son  primat,  écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques  de 
Numidie  ;  il  leur  mandait  même  de  le  rétablir  sur 
son  siège,  pourvu  toutefois  que  l'exposé  qu'on  lui 
avait  envoyé  se  trouvât  conforme  à  la  vérité.  Antoine 
revint  à  Fussade,  et  menaça  les  habitants  de  se  faire 
recevoir  de  force  s'ils  s'opposaient  à  son  retour.  Le 
pape  Boniface  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  saint 
Augustin  informa  son  successeur  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Célestin  confirma  la  sentence  du  concile 
de  Numidie  et  déposa  Antoine. 

Il  écrivit  aux  évêques  d'Illyrie,  afin  de  confirmer 
la  qualité  de  vicaire  apostolique  dans  cette  contrée  à 
l'archevêque  de  Thessalonique  ;  il  écrivit  aussi  aux 
évêques  des  provinces  de  Vienne  et  de  Narbonne, 
pour  les  exhorter  à  corriger  plusieurs  abus,  il  leur 
mandait  entre  autres  choses  d'accorder  l'absolution  à 
tous  les  pécheurs  qui  la  demanderaient  sincèrement 
à  l'article  de  la  mort,  attendu  que  la  contrition  dépend 
moins  du  temps  que  du  cœur;  dans  un  passage  de 
cette  même  lettre  il  établissait  ainsi  son  autorité  : 
«  Ma  vigilance  pastorale  n'est  point  bornée  par  les 
«  lieux  ;  elle  s'étend  dans  tous  les  pays  où  l'on  adore 
«  Jésus-Christ.  » 

Nestorius,  patriarche  de  Constantinople ,  voyant 
que  les  Orientaux  condamnaient  sa  doctrine,  écrivil 
à  Rome  deux  lettres  où  il  déguisait  ses  sentiments 
sous  des  expressions  captieuses  ;  mais  saint  Cyrille, 
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patriarche  d'Alexandrie,  instruisit  en  même  temps  le 
pape  des  erreurs  qu'il  répandait.  Célestin  fit  assem- 
bler un  concile  à  Rome  en  430.  On  y  examina  les  écrits 
de  cet  hérésiarque,  et  Ton  y  condamna  ses  blas- 
phèmes contre  l'unité  de  personnes  en  Jésus-Christ. 
Nestorius  fut  déclaré  excommunié,  s'il  ne  se  rétractait 
dix  jours  après  que  la  sentence  lui  aurait  été  notifiée. 
Le  pape  nomma  saint  Cyrille  pour  commissaire  en 
Orient,  et  le  revêtit  de  son  autorité  pour  agir  en  son 
nom. 

Nestorius  ayant  refusé  d'obéir,  on  assembla  un 
concile  général  à  Ephèse.  Célestin  y  envoya  Arcade 
et  Prujectes,  évoques,  et  le  prêtre  Philippe,  en  qualité 
de  légats  ;  il  leur  donna  en  même  temps  des  instruc- 
tions pour  qu'ils  eussent  à  se  joindre  au  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  écrivit,  aussi  une  lettre  au  concile 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  avait  commis  ses  légats 
pour  faire  exécuter  ce  qu'il  avait  déjà  décerné  contre 
le  synode  de  Rome.  Il  exhortait  encore  les  Pères 
d'Ephèse  à  cette  charité  si  fortement  recommandée 
par  saint  Jean,  dont  les  reliques  présentes  à  leurs 
yeux  étaient  l'objet  de  leur  vénération.  Cujus  rcli- 
qaias  prœsentes  veneramini.  La  lecture  de  cette  let- 
tre fut  écoutée  avec  de  grandes  acclamations  de  la 
part  des  membres  du  concile  réunis  dans  la  grande 
église  de  la  Sainte-Vierge  le  23  juin  431.  Il  y  eut 
cent  quatre-vingt-dix-huit  évèques  à  la  première  ses- 
sion. Nestorius,  qui  était  dans  la  ville,  fut  inutile- 
ment cité;  il  ne  voulut  point  comparaître.  Son  opi- 
niâtreté à  soutenir  sa  doctrine  impie,  porta  les  Pères 
du  concile  à  l'excommunier  et  à  le  déposer. 

La  condamnation  du  nestorianisme  ne  fut  pas  tout 
à  coup  suivie  du  rétablissement  de  la  paix  dans  l'E- 
glise; il  y  avait  toujours  de  la  division  parmi  les 
évèques  orientaux.  Célestin  entreprit  de  les  réconci- 


lier, et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines  qu'il 
y  réussit. 

Quelques  prêtres  des  Gaules  persistant  à  blâmer  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  nécessité  de  la 
grâce,  le  saint  écrivit  aux  évèques  du  pays  pour  leur 
ordonner  de  réprimer  une  nouveauté  si  scandaleuse. 
Dans  sa  lettre,  il  donnait  de  grands  éloges  à  saint 
Augustin.  «  Nos  prédécesseurs,  disait-il,  l'ont  tou- 
«  jours  regardé  comme  un  des  plus  célèbres  docteurs 
«  de  l'Eglise,  et  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ne 
«  pourra  jamais  être  flétrie  par  les  clameurs  de  quel- 
«  ques  particuliers.  » 

Ayant  appris  vers  le  même  temps  qu'un  certain 
Agi'icola  jetait  les  semences  du  pélagianisme  dans  la 
Bretagne,  il  y  envoya  saint  Germain  d'Auxerre,  avec 
la  qualité  de  son  vicaire.  Ce  saint  prélat,  animé  d'un 
zèle  aussi  pur  qu'éclairé,  dissipa  les  prestiges  de  l'er- 
reur, et  préserva  l'église  britannique  du  danger  qui 
la  menaçait.  Ce  fut  aussi  ce  grand  papequienvoya  saint 
Pallade  prêcher  la  foi  aux  Scois  qui  habitaient  l'Irlande 
et  le  nord  de  la  Bretagne.  Ce  fut  encore  de  lui,  au  rap- 
port de  plusieurs  auteurs  de  la  vie  de  saint  Patrice,  que 
le  grand  apôtre  de  l'Irlande  reçut  sa  mission  en  431. 

Saint  Célestin  mourut  le  ltr  août  4-32,  après  un 
pontificat  de  dix  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
dp  Priscille,  où  il  avait  fait  peindre  le  concile  d'Ephèse, 
afin  de  témoigner  par  là  le  respect  qu'il  avait  pour  cette 
sainte  assemblée.  Ses  reliques  furent  ensuite  transfé- 
rées dans  l'église  de  Saint-Praxède.  Sonépitaphe,  qui 
est  authentique,  dit  qu'il  était  un  excellent  évèque, 
chéri  et  honoré  de  tout  le  monde,  et  qu'en  récom- 
pense de  la  sainteté  de  sa  vie  il  jouit  de  la  vue  de  Jé- 
sus-Christ et  de  la  félicité  céleste.  Le  martyrologe 
romain,  qui  le  nomme  en  ce  jour,  fait  de  lui  le 
même  éloge. 


SAINT  GUILLAUME,  ABBE  D'ESCIHL  EN  DANEMARCK 
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Guillaume,  né  à  Paris  d'une  famille  illustre  vers 
l'an  1105,  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  sous  les  yeux  de  Hugues  son  oncle, 
qui  en  était  abbé.  La  régularité  de  sa  conduite  et  l'in- 
nocence de  ses  mœurs  le  firent  admirer  de  toute  la 
communauté.  Il  prit  le  sous-diaconat  à  la  fin  de  ses 
éludes,  et  fut  nommé  chanoine  de  la  collégiale  de 
Sainte-Gencvièvc-du-Mont.  Ses  confrères,  qui  de- 
vaient naturellement  l'aimer  et  le  respecter  à  cause 
de  son  assiduité  à  la  prière,  de  sa  douceur,  de  sa  mo- 
destie, de  son  amour  pour  la  retraite  et  la  mortifica- 
tion, ne  virent  au  contraire  dans  toute  sa  conduite 
qu'une  censure  de  leur  vie  oisive  et  mondaine  ;  ils 
résolurent  donc  de  se  défaire  de  lui,  en  rengageant 


à  résigner  son  canonicat.  Ce  moyen  ne  leur  ayant 
pas  réussi,  ils  le  nommèrent  à  la  cure  d'Espinay,  dé- 
pendante de  leur  chapitre. 

Ces  chanoines  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit 
de  leurs  intrigues.  Le  pape  Eugène  III,  qui  se  trouva 
à  Paris  en  1147,  fut  informé  de  leurs  dérèglements; 
il  les  chassa  de  concert  avec  Louis  le  Jeune,  et  leur 
substitua  des  chanoines  réguliers,  tirés  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Le  célèbre  abbé  Suger  fut  chargé  de 
cette  affaire,  et  il  la  termina  heureusement  pour 
l'édification  de  l'Eglise.  Eudes  de  Saint-Victor  eut  le 
gouvernement  delà  nouvelle  communauté. 

Guillaume  embrassa  cet  institut,  et  mérita,  payses 
vertus  éminentes,  d'être  élu  sous-prieur,  Sescvem- 
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pies  et  sa  prudence  contribuèrent  beaucoup  à  main- 
tenir la  régularité  parmi  ses  frères  ;  et  son  zèle  était 
tellement  modéré  par  la  douceur,  qu'il  faisait  prati- 
quer avec  amour  tout  ce  que  la  règle  avait  de  plus 
austère. 

La  réputation  de  sa  sagesse  et  de  sa  sainteté  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  d'Absalon,  évoque  de  lioscliild 
en  Danemarck.  Ce  prélat,  l'un  des  plus  pieux  de  son 
siècle,  résolut  de  l'attirer  dans  son  diocèse  ;  il  envoya 
pour  cet  effet  à  Paris  le  prévôt  de  son  église.  Guil- 
laume, voyant  qu'il  s'agissait  uniquement  de  la  gloire 
de  Dieu,  consentit  sans  peine  à  quitter  sa  patrie,  et  à 
faire  le  voyage  de  Danemarck.  Absalon  le  chargea 
de  la  conduite  des  chanoines  réguliers  du  monastère 
d'Eschil,  où  il  avait  établi  une  réforme.  Le  saint  y 
vécut  dans  la  pratique  d'une  prière  continuelle  et  des 


mortifications  les  plus  austères.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  de  quelques  seigneurs  puissants 
qui  le  persécutèrent,  ainsi  que  de  l'extrême  pauvreté 
de  sa  maison  située  dans  un  climat  fort  rude,  et 
d'une  longue  suite  d'épreuves  intérieures  :  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  épreuves  par  sa  douceur  et  sa 
patience;  aussi  eut-il  la  consolation,  pendant  les 
trente  années  qu'il  gouverna  son  abbaye,  de  voir 
plusieurs  de  ses  frères  marcher  avec  ferveur  dans  les 
voies  de  la  perfection.  Il  portait  continuellement  le 
cilice,  couchait  sur  la  paille,  et  jeûnait  tous  les 
jours.  Pénétré  d'un  respect  profond  pour  la  gran- 
deur et  la  sainteté  de  nos  mystères,  il  versait  des  lar- 
mes abondantes  toutes  les  fois  qu'il  s'approchait  de 
l'autel.  Il  mourut  le  6  avril  4203,  et  fut  canonisé  en 
1224,  parle  pape  Honorius  III. 


LES  CENT  VINGT  MARTYRS  DE  L'ADIARÈNE  EN  PERSE 


344 


La  cinquième  année  de  la  grande  persécution  de 
Perse,  le  roi  Sapor,  étant  à  Séleucie,  fit  arrêter  dans 
le  voisinage  cent  vingt  chrétiens,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  neuf  vierges  consacrées  au  Seigneur  et 
plusieurs  prêtres,  diacres  ou  clercs.  On  les  conduisit 
tous  dans  des  cachots  obscurs  et  infects,  où  ils  restè- 
rent jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  pendant 
six  mois.  Une  femme  riche  et  vertueuse,  nommée 
Jazdundocte,  se  chargea  du  soin  de  les  nourrir,  ne 
voulant  partager  cette  bonne  œuvre  avec  personne. 
Les  saints  prisonniers  furent  souvent  appliqués  à  de 
cruelles  tortures  ;  mais  ils  confessèrent  toujours  gé- 
néreusement Jésus-Christ.  Jamais,  disaient-ils,  nous 
n'adorerons  le  soleil,  qui  n'est  qu'une  simple  créa- 
ture; nous  ne  soupirons  qu'après  le  moment  qui,  en 
terminant  notre  vie,  commencera  notre  bonheur. 

Jazdundocte  ayant  appris  le  jour  qu'ils  devaient 
être  exécutés,  se  rendit  la  veille  à  la  prison,  et  donna 
à  chacun  d'eux  une  robe  blanche  ;  elle  leur  fit  en- 
suite préparer  un  grand  souper,  et  les  servit  elle- 
même  à  table  ;  elle  les  exhortait  en  même  temps  à  la 
constance,  par  les  promesses  que  fait  l'Evangile  aux 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Une  telle  conduite 
surprit  beaucoup  les  confesseurs,  et  ils  en  demandè- 
rent inutilement  la  raison.  Le  lendemain  Jazdundocte 
alla  les  revoir,  mais  ce  fut  pour  leur  dire  que  le jour 
ne  se  passerait  point  qu'ils  ne  reçussent  la  couronne 
du  martyre.  Elle  les  pria  instamment  de  solliciter 


auprès  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés,  afin  qu'elle 
eût  le  bonheur  de  leur  être  réunie  dans  le  royaume 
céleste. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  des  ordres  pour 
qu'on  exécutât  les  confesseurs  sans  délai.  On  les  fit 
donc  sortir  de  la  prison.  Jazdundocte  les  attendait  à 
la  porte;  elle  se  jeta  à  leurs  pieds,  et  leur  baisa  res- 
pectueusement les  mains.  Les  gardes  se  hâtèrent  de 
les  conduire  au  lieu  du  supplice.  L'officier  qui  prési- 
dait à  cette  scène  tragique  demanda  si  quelqu'un 
d'entre  eux  voulait  sauver  sa  vie  en  adorant  le  so- 
leil. Ils  répondirent  unanimement  que  la  mort  n'a- 
vait rien  d'effrayant  pour  eux,  et  qu'ils  la  préféraient 
à  une  criminelle  apostasie.  L'officier,  désespérant  de 
les  séduire  après  une  réponse  aussi  ferme,  les  con- 
damna à  être  décapités,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Jazdundocte  fit  ense- 
velir leurs  corps  qui  furent  enterrés,  cinq  à  cinq,  à 
une  assez  grande  distance  de  la  ville  :  elle  avait  pris 
toutes  ses  précautions  pour  n'être  pas  découverte  par 
les  mages. 

Nos  saints  martyrs  étaient  de  l'Adiabène.  Ils  souf- 
frirent à  Séleucie,  le  6  de  la  lune  d'avril,  qui  était  le 
21  de  ce  mois,  l'an  344  de  Jésus-Christ,  le  sixième 
de  la  grande  persécution,  et  le  trente-sixième  du  rè- 
gne de  Sapor. 

Ils  sont  nommés  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 
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QUATRIEME    SIECLE 


Aphraate  descendait  d'une  famille  illustre  parmi 
les  Perses.  Ses  parents,  qui  étaient  idolâtres,  rélevè- 
rent dans  les  superstitions  du  paganisme;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  connaître  la  vraie  religion  dès  sa 


jeunesse. 


Affligé 


de  voir  l'Evangile  si  peu  connu 


dans  son  pays,  il  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  espérer  dans  le  monde,  et  se  retira  à  Edesse 
en  Mésopotamie,  où  le  christianisme  était  très-floris- 
sant. Il  alla  se  renfermer  dans  une  petite  cellule 
hors  de  l'enceinte  des  murailles  de  la 
ville,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
exercices  de  la  pénitence  et  de  la  con- 
templation. 

Quelque  temps  après,  il  se  rendit 
en  Syrie,  et  fixa  sa  demeure  dans  une 
cellule  peu  éloignée  d'un  monastère 
situé  dans  le  voisinage  d'Antioche.  Il 
y  fut  visité  par  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  venaient  le  consulter 
sur  les  affaires  de  leur  conscience.  Il 
prenait  fortement  le  parti  de  la  vertu 
contre  le  vice,  et  combattait  en  toute 
occasion  l'arianisme,  qui  avait  beau- 
coup de  partisans  dans  la  ville  d'An- 
tioche. L'austérité  de  sa  vie  donnait 
une  grande  force  à  ses  discours.   Sa 
nourriture  ordinaire  consistait  en  un 
morceau  de  pain,  qu'il  mangeait  après 
le  coucher  du  soleil,  et  dans  une  ex- 
trême vieillesse  seulement  il  consentit 
à  y  ajouter  quelques  herbes.  Il  n'avait 
d'autre  lit  qu'une  natte  étendue  sur  la 
terre,  d'autre  vêtement  qu'un  habit 
fort  grossier  ;  et  cet  habit,  il  ne  le  quit- 
tait que  quand  il  était  entièrement  usé. 
On  peut  voir  jusqu'où  il  portait  le  dé- 
tachement à  ce  sujet,  par  la  conduite 
qu'il  tint  à  l'égard  d'Antémius,  qui  fut 
ensuite  consul  et  gouverneur  d'Orient. 
Celui-ci ,  au  retour  de  son  ambassade 
de  Perse,  le  pressa  d'accepter  une  robe 
qu'il  avait  apportée.  «  C'est,  lui  dit-il,  une  produc- 
«  tion  de  votre  pays.  —  Pensez-vous,  lui  répondit 
«  Aphraate ,  qu'il  fût  raisonnable  de  renvoyer  un 
«  vieux  domestique  d'une  fidélité  reconnue,  pour  en 
«  prendre  un  nouveau ,  précisément  parce  que  le 
«  dernier  serait  compatriote?  —  Non,  répliqua  An- 
«  témius.  —  Eh  bien  !  continua  le  saint,  remportez 
«  cette  robe  ;  j'ai  un  vêtement  qui  me  sert  depuis  seize 
«  ans;  et  je  ne  veux  pas  en  avoir  deux  à  la  fois. 


Saint  Aphraate  en  prière. 


Jusque-là  le  saint  avait  vécu  retiré  dans  sa  cellule  ; 
mais  il  en  sortit  à  la  vue  des  ravages  que  l'arianisme, 
protégé  par  l'empereur  Valens,  faisait  dans  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Il  courut,  au  secours  des  catho- 
liques d'Antioche,  afin  de  les  consoler  et  de  leur 
adoucir,  autant  qu'il  serait  en  lui,  Les  rigueurs  de  la 
persécution.  Il  se  réunit  aux  saints  prêtres  Flavien 
et  Uiodore,  qui  gouvernaient  l'église  d'Antioche  en 
l'absence  du  saint  évêque  Mélèce,  exilé  par  le  prince. 
Sa  sainteté  et  ses  miracles  lui  don- 
naient de  l'ascendant  sur  le  peuple, 
et  ajoutaient  un  grand  poids  à  ses  pa- 
roles et  à  ses  actions. 

Le  palais  de  Valens  n'était  séparé  de 
l'Oronte  que  par  le  grand  chemin  qui 
conduisait  à   la  campagne.  Un  jour 
que  le  prince  regardait  les  passants  du 
haut  de  sa  galerie,  il  vit  un  vieillard 
pauvrement  vêtu  qui  marchait  fort 
vite.   Ayant   demandé  quel  était  ce 
vieillard,  on  lui  répondit  que  c'était 
Aphraate,  ce  solitaire  pour  lequel  le 
peuple    avait    tant    de    vénération. 
«  Aphraate,  lui  dit  Valens,  où  allez- 
«  vous  si  vite?  —  Je  vais  prier  pour 
a  la  prospérité   de  votre  règne,  ré- 
«  pondit  le  saint.  »  C'est  que  les  ca- 
tholiques, qui  n'avaient  plus  d'églises 
à  Antioche,  tenaient  leurs  assemblées 
dans  un  champ  qui  servait  aux  exer- 
cices publics  des  armes.   «  Pourquoi, 
«  lui  dit  l'empereur,  vous  qui  êtes 
«  moine  par  état,  quittez-vous  votre 
«  cellule,  et  menez-vous  ainsi  une  vie 
«  vagabonde  ?  —  Je  suis  resté  dans  la 
«  solitude ,  répondit  Aphraate ,  tant 
«  que  les  brebis  du  divin  pasteur  ont 
«  été  en  paix  ;  mais  à  présent  qu'elles 
«  sont  exposées  aux  plus  grands  dan- 
«  gers,  pourrais-je  rester  tranquille- 
«  ment  dans  ma  cellule  ?  Si  une  tille 
«  voyait  le  feu  à  la  maison  de  son  père,  que  devrait- 
«  elle  faire?  Devrait-elle  attendre  sur  son  siège  que 
«  les  flammes  l'y  vinssent  consumer?  Ne  serait-il  pas 
«  plutôt  de  son  devoir  de  courir  de  tous  côtés,  et 
«  d'aller  chercher  de  l'eau  pour  éteindre  l'incendie  ? 
«  Je  fais  quelque  chose  de  semblable,  je  cours  pour 
«  éteindre  le  feu  que  vous  avez  mis  à  la  maison 
«  de  mon  père.  » 
L'empereur  ne  répondit  rien  ;  mais  un  de  ses  eu- 
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nuques  maltraita  le  saint,  et.  le  menaça  même  de  la 
mort.  Au  reste,  Dieu  vengea  bientôt  son  serviteur. 
L'eunuque  étant  allé  voir  si  le  bain  de  l'empereur 
était  chaud,  la  tète  lui  tourna,  il  se  laissa  tomber 
dans  la  cuve,  et  y  mourut  faute  de  secours.  Le  prince 
fut  si  frappé  de  cet  événement,  qu'il  n'osa  exiler  le 
saint,  quoique  les  ariens  l'y  engageassent.  Il  fut  en- 
core singulièrement  touché  des 


guensons 


miracu- 


leuses qu'Aphraate  opérait  en  appliquant  de  l'huile  ou 

de  l'eau  sur  laquelle  il  avait  fait  le  signe  de  la  croix. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise  par  la 


mort  de  l'empereur  Valens,  Aphraate  retourna  dans 
sa  cellule,  où  il  s'endormit  dans  le  Seigneur.  «  Je 
«  suis  persuadé,  dit  Théodoret,  en  parlant  de  lui, 
«  qu'il  a  plus  de  pouvoir  devant  Dieu  après  sa 
«  mort,  qu'il  n'en  avait  lorsqu'il  était  sur  la  terre, 
«  et  voilà  pourquoi  j'implore  son  intercession.  » 
Toute  l'Eglise  a  suivi  l'exemple  de  Théodoret.  Saint 
Aphraate  est  nommé  le  29  janvier  dans  le  synaxaire 
des  Grecs  et  dans  les  calendriers  des  autres  églises 
orientales.  Le  martyrologe  romain  en  fait  mémoire 
le  7  avril. 


SAINT  AIBERT,  RECLUS 
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Aibert  naquit  en  1060,  dans  le  village  d'Espain, 
au  diocèse  de  Tournai.  Il  montra,  dès 
son  enfance,  une  inclination  marquée 
pour  la  retraite,  et  un  grand  amour 
pour  l'oraison.  11  était  très-exact  aux 
offices  de  sa  paroisse  et  aux  instruc- 
tions de  son  pasteur.  On  découvrit  qu'il 
passait  à  genoux  une  grande  partie  de 
la  nuit,  et  qu'il  se  prosternait  par 
terre  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  te- 
nir dans  cette  posture,  il  avait  un  soin 
extrême  de  se  cacher  lorsqu'il  priait, 
et  souvent  il  lui  arrivait  de  se  reti- 
rer dans  des  lieux  écartés  pour  s'en- 
tretenir plus  librement  avec  Dieu.  11 
n'était  pas  moins  attentif  à  cacher  ses 
jeûnes,  et  il  se  conduisait  à  l'extérieur 
de  manière  à  faire  croire  qu'il  man- 
geait comme  les  autres. 

Un  cantique  qu'il  entendit  sur  les 
austérités  et  les  vertus  du  saint  ermite 
Thibaut,  mort  depuis  peu,  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  renoncer  en- 
tièrement au  monde. 

Il  alla  trouver  un  prêtre  du  monas- 
tère de  Grespin,  nommé  Jean,  à  qui 
son  abbé  avait  permis  de  vivre  en  re- 
clus dans  une  cellule  écartée.  Jean  le 
reçut  et  l'instruisit  dans  les  voies  de 
la  perfection  ;  mais  le  disciple  eut 
bientôt  surpassé  le  maître. 

Le  pain  était  fort  rare  chez  eux; 
ils  ne  se  nourrissaient  ordinairement 
que  d'herbes  sauvages.  Ils  ne  voyaient 
point  de  feu,  et  ne  mangeaient  jamais  rien  de  cuit.  |  mé  dans  les 


On  vient  consulter  saint  Aphraate, 


ayamt  pris  l'habit  dans  le  monastère  de 
Grespin ,  continua  de  pratiquer  ses 
premières  austérités.  Il  couchait  sur 
la  terre  nue,  et  récitait  le  psautier 
pendant  la  nuit  avant  matines. 

On  l'élut  prévôt  et  cellérier;  mais 
la  dissipation  inséparable  de  ces  char- 
ges ne  donna  pas  la  moindre  atteinte 
au  recueillement  intérieur  de  son 
âme.  Lorsqu'il  eut  passé  vingt-cinq  ans 
dans  la  communauté,  il  reprit,  avec 
la  permission  de  l'abbé  Lambert,  la 
vie  érémitique. 

Il  se  fit  bâtir  une  cellule  dans  un 
désert  fort  stérile,  et  y  pratiqua  les 
plus  grandes  austérités.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  s'interdit  l'usage  du  pain, 
et  se  réduisit  aux  herbes  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

Comme  on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts,  Burchard,  évèque  de  Cam- 
brai, dans  le  diocèse  duquel  il  était, 
l'ordonna  prêtre,  et  lui  fit  bâtir  une 
chapelle  dans  sa  cellule.  Il  lui  donna 
en  même  temps  des  pouvoirs  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  de  la  péni- 
tence et  de  l'eucharistie,  pouvoirs  qui 
lui  furent  confirmés  par  les  papes 
Paschal  II,  et  Innocent  IL  Le  saint 
disait  chaque  jour  deux  messes  :  l'une 
pour  les  vivants,  l'autre  pour  les 
morts.  Il  alla  recevoir  la  récompense 
de  ses  mérites  vers  l'an  1140.  Sa  mort 
arriva  le  7  avril,  jour  auquel  il  est  nom- 
martyrologes  de  France  et  des  Pays-Bas. 


SAINT  IIËGESIPPE,  AUTEUR  ECCLESIASTIQUE 
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Hégésippe,  l'un  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise, 
puisqu'il  vivait  peu  de  temps  après  les  apôtres,  était 
juif  de  naissance,  et  membre  de  l'église  de  Jérusa- 
lem. Ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  il  y  demeura 
près  de  vingt  ans.  Il  retourna  ensuite  en  Orient,  où 
il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  à  Jérusalem 
en  180. 

C'était  un  homme  rempli  de  l'esprit  des  apôtres, 
et  doué  d'une  profonde  humilité,  qui  se  manifestait, 
dit  saint  Jérôme,  par  la  simplicité  de  son  style. 

Saint  Hégésippe  écrivit,  en  133,  une  histoire  de 
l'Eglise,  divisée  en  cinq  livres  ;  elle  commençait  à  la 


passion  de  Jésus-Christ  et  venait  jusqu'au  temps  de 
l'auteur.  On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte  de  cet 
ouvrage. 

Le  saint  montrait  dans  son  histoire  la  suite  de 
la  tradition ,  et  y  faisait  voir  que ,  malgré  les  ef- 
forts des  hérésies,  aucune  église  particulière  n'était 
tombée  dans  l'erreur,  et  que  le  dépôt  des  vérités  en- 
seignées par  Jésus-Christ  avait  été  conservé  précieu- 
sement jusqu'à  son  temps.  Son  témoignage  avait 
d'autant  plus  de  force,  qu'il  avait  visité  en  personne 
toutes  les  principales  églises  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident. 


SAINT  DENYS,  ÉVÊQUE  DE  CORINTHE 


8  AVRIL 
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Saint  Denys,  évèque  de  Corinthe,  florissait  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle.  Il  fut  un  des  pasteurs  qui  se 
distinguèrent  le  plus  dans  le  second  siècle,  et  par 
leur  vertu  et  par  leur  éloquence.  Son  zèle  avait  trop 
d'activité  pour  qu'il  se  bornât  à  l'instruction  des  fi- 
dèles confiés  à  ses  soins.  Il  écrivit  à  diverses  églises 
des  lettres  pleines  d'un  esprit  vraiment  apostolique. 
Malheureusement  elles  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous,  et  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  frag- 
ments dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe. 

Une  de  ces  lettres  était  adressée  aux  iidèles  de 
Rome.  Saint  Denys  les  y  remerciait  des  aumônes 
qu'ils  avaient  envoyées,  a  Dès  le  commencement  du 
«  christianisme,  leur  disait-il,  vous  avez  coutume  de 
«  rendre  toutes  sortes  d'assistances  aux  fidèles,  et  de 
«  fournir  aux  besoins  de  plusieurs  églises.  Vous  avez 
«  pourvu  par  voire  libéralité  à  la  subsistance  des 
«  pauvres  et  de  ceux  des  frères  qui  travaillaient  aux 
«  mines;  en  quoi  vous  vous  êtes  montrés  imitateurs 
«  de  vos  ancêtres.  Le  B.  Soter,  votre  évèque,  loin  de 
«  porter  atteinte  à  cette  louable  coutume,  y  a  donné 
«  au  contraire  un  nouveau  degré  de  force  et  d'élen- 
«  due.  Non-seulement  il  a  soin  de  distribuer  les  au- 
«  mènes  destinées  au  soulagement  des  Iidèles,  mais 
«  il  console  aussi,  avec  la  tendresse  d'un  père,  ceux 
«d'entre  eux  qui  vont  à  Rome...  Nous  avons  lu 
«  votre  lettre,  et  nous  la  lirons  toujours,  ainsi  que 
«  celle  qui  nous  a  été  écrite  par  Clément,  et  en  les 
«  lisant,  nous  ne  manquerons  point  de  préceptes 


«  très-salutaires.  »  Saint  Denys  se  plaignait  ensuite 
que  ses  lettres  avaient  été  corrompues  par  les  héréti- 
ques. «  J'ai  écrit  quelques  lettres  à  la  prière  de  nos 
«  frères;  mais  elles  ont  été  falsifiées  par  les  ministres 
«  du  démon,  qui  y  ont  fait  des  retranchements  et  des 
«  additions...  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  texte 
«  de  la  sainte  Ecriture  ait  été  corrompu  par  des  faus- 
«  saires,  puisqu'ils  n'ont  pas  épargné  des  ouvrages 
«  d'une  bien  moindre  autorité.  » 

Comme  les  hérésies  des  premiers  siècles  venaient 
moins  des  fausses  interprétations  de  l'Ecriture  que 
des  erreurs  enseignées  dans  les  écoles  des  philoso- 
phes païens,  elles  étaient  presque  toutes  un  amas  de 
rêveries,  mêlées  à  quelques  superstitions  du  paga- 
nisme. Saint  Denys  les  combattit,  et  montra  de 
quelle  secte  de  philosophes  chacune  d'elles  tirait  son 
origine. 

Il  est  honoré  le  29  novembre  par  les  Grecs,  qui  lui 
donnent  le  titre  de  martyr,  parce  qu'il  souffrit  pour 
la  foi.  Il  parait  cependant  qu'il  mourut  en  paix.  Les 
Latins  l'honorent  le  8  avril,  mais  seulement  comme 
confesseur. 

Le  corps  d'un  saint  Denys  ayant  été  porté  de  la 
Grèce  à  Rome,  le  pape  Innocent  III  l'envoya  aux  bé- 
nédictins de  Samt-Denys  en  France.  Ces  religieux, 
qui  se  croyaient  déjà  en  possession  du  corps  de  saint 
Denys'  l'A réopagite,  prirent  celui-ci  pour  le  corps  de 
saint  Denys  de  Corinthe,  et  ils  en  ont  toujours  fait 
la  fête  depuis. 
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Gautier  naquit  au  village  d'Andainville,  dans  le 
pays  de  Vimeu  en  Picardie.  Son  amour  pour  la  pé- 
nitence lui  ayant  fait  quitter  le  monde,  il  alla  pren- 
dre l'habit  de  saint  Benoit  dans  l'abbaye  de  Rébais, 
au  diocèse  de  Meaux.  On  le  lira  de  son  monastère  en 
1  0G0,  pour  le  charger  du  gouvernement  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  de  Pontoise,  qui  a  pris  depuis  le 
nom  de  Saint-Martin.  Elle  avait  été  fondée  depuis 
peu  par  les  comtes  d'Amiens  et  de  Pontoise  :  le  saint 
en  fut  le  premier  abbé. 

Saint  Gautier  fut  toujours  singulièrement  honoré 
par  le  roi  Philippe  Ier,  et  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  du  royaume,  mais  les  honneurs  qu'on 
lui  rendait  alarmèrent  son  humilité.  Il  prit  plusieurs 
fois  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  dangers  de  la 
vaine  gloire.  On  le  découvrit,  et  on  le  ramena  à  son 
monastère,  que  le  pape  lui  défendit  de  quitter  à  l'a- 
venir. Il  se  renferma  dans  une  petite  cellule,  où  il 
vécut  dans  la  pratique  des  plus  grandes  austérités  et 
dans  les  exercices  de  la  prière  et  de  la  contempla- 


tion, n'en  sortant  que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  ou  pour  vaquer  aux  plus  vils  emplois  de  la 
communauté;  il  suivit  fidèlement  la  règle  qu'il  s'é- 
tait prescrite,  d'ajouter  tous  les  jours  quelque  chose 
à  ses  austérités  ordinaires,  afin  de  se  souvenir  conti- 
nuellement de  l'obligation  où  il  était  d'avancer  de 
plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Sincèrement  attaché  aux  vraies  maximes,  il  s'op- 
posa avec  énergie  à  quelques  pratiques  simoniaques 
qui  avaient  des  hommes  puissants  pour  défenseurs. 
Son  zèle  lui  attira  des  persécutions  qui  ne  seryirent 
qu'à  faire  éclater  sa  patience. 

Saint  Gautier  mourut  le  8  avril  1099.  Les  évoques 
de  Rouen,  de  Paris  et  de  Senlis  ayant  constaté  la  vé- 
rité de  plusieurs  miracles  opérés  à  son  tombeau,  le- 
vèrent son  corps  de  terre,  et  en  firent  la  translation 
le  4  mai  11 53. 

L'abbé  Gautier  Monlagu  en  fit  une  seconde  trans- 
lation, en  1655,  et  décora  magnifiquement  la  cha- 
pelle du  saint. 


LE  BIENHEUREUX  ALBERT,  PATRIARCHE  LATIN  DE  JÉRUSALEM 
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Albert,  d'une  famille  noble  d'Italie,  naquit  à  Cas- 
tro di  Gualteri,  dans  le  diocèse  de  Parme.  Ses  pro- 
grès dans  la  piété  égalèrent  ceux  qu'il  fit  dans  les 
lettres.  Il  s'acquit  surtout  une  grande  réputation  par 
une  connaissance  profonde  du  droit  civil  et  canoni- 
que. Il  entra  de  bonne  heure  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Morlara,  dans  le  Milanais.  A  peine  eut-il 
l'ait  profession,  qu'on  l'élut  prieur  de  la  commu- 
nauté. Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  1183,  il  fut 
choisi  pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  Bobio;  mais 
sa  modestie  lui  fit  imaginer  mille  difficultés  qui  ser- 
virent à  prolonger  la  résistance  qu'il  apportait  à  son 
élection.  Pendant  ce  temps-là,  l'évcché  de  Verceil 
vint  à  vaquer,  et  comme  il  n'avait  point  encore  été 
sacré  évoque  de  Bobio,  il  fut  obligé  de  l'accepter.  Il 
gouverna  celte  église  pendant  vingt  ans  avec  une  vi- 
gilance et  une  capacité  extraordinaires.  Son  humi- 
lité et  ses  autres  vertus  lui  attirèrent  la  vénération 


de  ses  diocésains,  qui  s'empressaient  à  l'envi  d'imi- 
ter les  exemples  de  leur  pasteur. 

Les  preuves  éclatantes  de  prudence,  de  droiture  et 
d'habileté  dans  les  affaires,  engagèrent  le  pape  Clé- 
ment III  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  le  choi- 
sir pour  arbitre  de  leurs  différends.  Henri  VI,  suc- 
cesseur de  Frédéric,  le  créa  prince  de  l'empire  et,  en 
sa  considération,  accorda  diverses  faveurs  à  l'église 
de  Verceil.  Le  pape  Célestin  III  le  combla  aussi  de 
bienfaits,  et  Innocent  III,  qui  pensait  à  son  égard 
comme  ses  prédécesseurs,  l'employa  avec  succès  dans 
des  négociations  importantes. 

La  réputation  du  bienheureux  Albert  était  parve- 
nue jusqu'en  Orient.  Monaco,  onzième  patriarche  lu- 
tin de  Jérusalem,  étant  mort  en  1204,  les  chrétiens 
de  la  Palestine  nommèrent  l'évèque  de  Verceil  pour 
lui  succéder.  Le  pape  Innocent  III  applaudit  à  ce 
choix,  persuadé  qu'Albert  était  plus  propre  que  per- 
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sonne  à  conduire  une  église  qui  se  trouvait  dans  des 
conjonctures  fort  critiques.  Il  le  fit  venir  à  Rome, 
confirma  son  élection ,  et  lui  donna  le  pallium.  Le 
serviteur  de  Dieu  se  rendit  d'autant  plus  volontiers 
à  ce  que  le  souverain  pontife  exigeait  de  lui,  que  le 
patriarcat  l'exposait  à  des  persécutions,  peut-être 
même  au  martyre.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
génois  pour  la  Terre-Sainte,  où  il  aborda  en  120G. 
Il  établit  sa  résidence  dans  la  ville  d'Acre,  parce  que 
les  Sarrasins  s'étaient  rendus  maîtres  de  Jérusalem. 
Le  nouveau  patriarche  vécut  en  Palestine  dans  un 
martyre  continuel.  Il  joignait  aux  travaux  et  aux 
persécutions  du  dehors,  les  austérités  de  la  péni- 


tence, et  consacrait  à  la  prière  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  à  ses  occupations  extérieures.  Si  les 
chrétiens  l'honoraient  et  l'aimaient  comme  leur  père, 
les  Sarrasins  ne  pouvaient  s'empêcher  de  le  respec- 
ter à  cause  de  son  éminente  sainteté. 

Le  bienheureux  Albert  avait  été  invité  par  le  pape 
Innocent  III  au  concile  général  de  Latran,  qui  se  tint 
en  1215;  mais  il  ne  put  y  assister.  Il  fut  assassiné 
dans  la  ville  d'Acre  le  14  septembre  1214,  étant  à  la 
procession  de  la  fête  de  l'exaltation  delà  sainte  croix. 
Il  reçut  le  coup  mortel  des  mains  d'un  scélérat  qu'il 
avait  repris  et  menacé  pour  ses  crimes.  11  est  honoré 
en  ce  jour  parmi  les  saints  de  l'ordre  des  carmes. 
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Perpétue,  que  l'on  compte  pour  le  huitième  évèque 
de  Tours  depuis  saint  Gratien,  sortait  d'une  famille 
de  sénateurs  et  possédait  de  grands  biens  en  diverses 
provinces  ;  mais  il  ne  se  servit  de  ses  revenus  que 
pour  l'utilité  de  l'Eglise  et  le  soulagement  des  mal- 
heureux. Il  n'eut  pas  plutôt  été  élevé  sur  le  siège  de 
Tours,  qu'il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  faire  fleu- 
rir la  piété  dans  son  diocèse.  Il  tint  plusieurs  syno- 
des, où  l'on  dressa  des  règlements  pleins  de  sagesse. 
Le  saint  y  prescrivit  la  manière  de  célébrer  les  veilles 
des  grandes  fêtes  dans  les  différentes  églises  de  la 
ville.  Il  y  ordonnait  des  jeûnes  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, excepté  depuis  la  Saint-Jean-Baptiste  jusqu'à 
la  fin  d'août,  depuis  Noël  jusqu'au  14  janvier,  et  du- 
rant tout  le  temps  pascal.  Il  y  ordonnait  encore  que 
l'on  jeûnerait  un  troisième  jour  de  la  semaine,  de- 
puis la  fête  de  Saint-Martin  jnsqu'à  celle  de  Noël,  et 
l'on  croit  que  ce  jour  était  le  lundi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  troisième  jeûne  prouve  l'antiquité  de  l'Avent. 
Les  règlements  dont  nous  venons  de  parler  s'obser- 
vaient encore  lorsque  saint  Grégoire  écrivait  son  his- 
toire, c'est-à-dire  cent  vingt  ans  après  la  mort  de 
saint  Perpétue. 


Ce  grand  serviteur  de  Dieu  avait  beaucoup  de  vé- 
nération pour  les  saints  :  il  honorait  leurs  reliques, 
décorait  les  châsses  qui  les  renfermaient,  et  embel- 
lissait les  églises  fondées  sous  leur  invocation.  Celle 
de  Saint-Martin,  bâtie  par  saint  Brice,  lui  paraissant 
trop  petite  pour  contenir  les  fidèles  qui  y  venaient  de 
toutes  parts,  il  en  fit  construire  une  autre  beaucoup 
plus  vaste  et  plus  magnifique.  Quand  elle  fut  ache- 
vée, et  qu'il  en  eut  fait  solennellement  la  dédicace, 
il  y  transporta  le  corps  de  saint  Martin  le  4  juil- 
let 473. 

Saint  Perpétue  mourut  le  30  décembre  490,  ou  le 
8  avril  491.  Sa  fête  est  marquée  au  premier  de  ces 
jours  par  Florus  et  par  d'autres  martyrologistes  an- 
ciens. Usuard  et  le  martyrologe  romain  le  nomment 
le  8  avril. 

Ce  saint  évêque  avait  gouverné  trente  ans  le  dio- 
cèse de  Tours.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Martin.  L'auteur  de  son  épitaphe  et  saint  Sidoine 
Apollinaire  font  de  lui  les  plus  beaux  éloges.  Le 
premier  l'égale  au  grand  saint  Martin,  et  le  se- 
cond dit  qu'il  en  a  fidèlement  imité  toutes  les 
vertus. 
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Depuis  que  notre  pre- 
mier aïeul  i  succombé 
dans  l'épreuve  où  les  des- 
tinées de  sa  race  étaient 
engagées ,  les  siècles  s'é- 
coulent dans  la  douleur; 
la  douleur  ne  quitte  ni 
Fàme  ni  le  corps  de 
liiomme.  C'est  la  dou- 
leur qui  ouvre  à  l'enfant 
les  portes  de  l'existence, 
lour  le  charger  tout  de 
mite  du  fardeau  de  la  vie 
et  le  pousser  vers  la  mort 
où  il  marche ,  le  cœur 
navré,  les  membres  souf- 
frants et  flétris,  à  travers 
quelques  joies  courtes 
qu'il  dévore  en  fuyant, 
et  parmi  de  longues  an- 
goisses qui  semblent  se 
disputer  chacun  de  ses  jours.  Difficile  à  supporter  et 
surtout  à  chérir,  plus  difficile  encore  à  éviter,  la  dou- 
leur est  un  mystère  étrange  qui  tient  a>i  ciel  et  à  la 


terre,  et  que  nulle  doctrine  et  nul  effort  n'ont  pu 
chasser  de  la  conscience  des  peuples.  Tous,  en  s'éton- 
nant  de  l'universel  et  opiniâtre  empire  dévolu  à  la 
douleur,  reconnaissent  aux  larmes  un  éclat  solennel 
et  triste  qui  impose  à  l'âme  et  qui  s'appelle  partout  la 
majesté  du  malheur.  Ils  saluent  la  souffrance  comme 
une  chose  grande  et  vénérable  ;  ils  dressent  des 
mausolées  et  des  autels  à  qui  sait  mourir  avec  hé- 
roïsme pour  son  pays  et  pour  son  Dieu. 

La  douleur  a  donc  de  particulières  affinités  avec 
nos  destinées.  Elle  est  le  résultat  et  le  remède  du 
mal  moral  ;  elle  a  été  envoyée  dans  le  monde  à  la 
suite  du  péché  et  pour  en  réparer  les  ravages,  en 
donnant  à  la  vie  humaine  le  caractère  de  l'expiation. 
Qui  la  maudit  ne  s'en  délivre  pas,  mais  la  rend  in- 
grate et  sans  mérite,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas 
volontaire  dans  les  natures  libres  ;  qui  l'accepte  de 
bon  gré,  se  rachète  en  triomphant  du  mal  ;  qui  la 
bénit  et  la  recherche,  y  ennoblit  sa  vie,  et  ramène 
l'équilibre  entre  la  terre  et  le  ciel,  entre  le  temps  et 
l'éternité.  Car,  en  portant  le  fardeau  de  la  douleur 
avec  courage  et  surtout  avec  joie,  on  continue  par  là 
même  en  soi  et  l'on  s'applique  le  sacrifice  du  Cal- 
vaire ;  et  s'associer  ainsi,  dans  la  mesure  où  l'homme 


SO 
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le  peut,  à  l'œuvre  de  réhabilitation  accomplie  par 
un  Dieu,  c'est  monter  au  laite  de  la  vraie  gloire,  c'est 
ajouter  aux  naturelles  splendeurs  de  l'innocence  le 
mérite  de  l'avoir  reconquise,  c'est  tirer  d'une  liberté 
imparfaite  et  d'une  vie  courte  et  débile  tout  ce  que 
la  Providence  a  daigné  y  mettre  :  la  vertu  avec  la 
beauté  de  ses  luttes,  et  le  ciel  avec  ses  magnificences 
sans  bornes  et  sa  félicité  sans  fin. 

Ce  spectacle  fut  offert  aux  siècles  chrétiens  par 
l'illustre  pénitente  Marie  d'Egypte.  En  elle  se  ma- 
nifesta la  richesse  de  la  grâce  divine,  la  variété  des 
ressources  que  le  christianisme  possède  et  par  où  il 
répond  à  toutes  les  situations  de  la  vie  et  à  tous  les 
besoins  de  l'âme  humaine  ;  car,  fécond  en  martyrs 
et  en  docteurs,  tout  brillant  d'un  chœur  de  vierges 
généreuses,  soutenu  par  le  zèle  de  ses  pontifes,  il 
donne  à  l'innocence  inviolablement  gardée  je  ne  sais 
quoi  de  gracieux,  de  doux  et  de  parfumé,  et  à  l'in- 
nocence retrouvée  dans  le  repentir  une  beauté  issue 
des  pleurs,  qui  sont  le  sang  de  l'âme,  et  pareille  à 
celle  des  guerriers  teints  du  sang  de  leurs  blessures. 
Il  a  des  prix  pour  toutes  les  vertus,  des  peines  pour 
tous  les  crimes,  un  blâme  pour  tous  les  vices,  de  la 
force  pour  toutes  les  faiblesses,  un  remède  pour  tou- 
tes les  souillures,  un  baume  pour  toutes  les  plaies. 
Puissant,  sage  et  bon,  il  a  opposé  ses  légions  de 
martyrs  à  l'épée  des  Césars,  la  science  de  ses  doc- 
teurs à  la  perversité  des  hérésies,  ses  ascètes,  ses  moi- 
nes et  ses  pénitents  au  luxe  voluptueux,  à  la  mollesse, 
aux  scandales  et  aux  débordements  du  vieux  monde. 
Sa  main  a  chassé  de  leurs  temples  tous  ces  dieux 
méprisables  qui  n'avaient  pas  même  été  d'honnêtes 
gens,  et  que  des  nations  corrompues  s'étaient  faits  à 
à  leur  propre  image  ;  sa  voix  a  flétri  d'un  anathème 
irrévocable  tous  ces  parleurs  frauduleux  qui  se  his- 
saient sur  leur  raison  pour  blasphémer  l'Evangile  et 
essayaient  de  tromper  les  hommes,  en  mêlant  le 
poison  de  leurs  erreurs  au  pur  aliment  de  la  vérité  : 
il  a  envoyé  seuls  ou  en  colonies,  ses  plus  pieux  en- 
fants dans  les  déserts  de  la  Thébaïde  et  de  la  Pales- 
tine pour  y  pleurer  leur  passé  coupable,  ou  bien  y 
expier  les  iniquités  de  la  terre  :  noble  souci,  tou- 
chante solidarité,  dont  ils  ne  réclamaient  pas  tumul- 
tueusement le  bénéfice,  mais  dont  ils  s'appliquaient 
en  silence  à  porter  le  rude  fardeau  ! 

Marie  d'Egypte  fut  du  nombre  de  ces  chrétiens 
qui,  ne  pouvant  plus  arriver  au  ciel  par  le  privilège 
de  l'innocence  conservée,  y  marchaient  par  les  ef- 
forts du  repentir.  S'arrachantà  des  erreurs  chéries  et 
à  des  habitudes  contractées,  elle  ensevelit  la  honte  de 
ses  fautes  dans  les  sévérités  d'une  pénitence  mémo- 
rable. Comme  Thaïs,  qui  la  précéda,  et  Pélagie,  qui 
la  suivit,  elle  lava  dans  le  sang  miséricordieux  du 
Sauveur  une  vie  souillée  et  fangeuse  ;  par  la  force 
de  la  grâce,  elle  fit  jaillir  d'un  cœur  égaré,  d'une 
liberté  usée  et  d'une  âme  avilie,  la  source  de  ces  re- 
grets profonds  et  de  ces  gémissements  inconsolables 
qui  purifient,  et  par  un  de  ces  miracles  dont  l'Eglise 
seule  a  le  secret,  elle  replaça  son  nom  au  plus  haut 


rang  dans  le  respect  des  hommes  et  l'amitié  de  Dieu. 
Sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune ,  il  y  avait  en 
Palestine  un  moine  de  haute  science  et  d'éminente 
sainteté;  il  se  nommait  Zozime.  Il  était  avancé  en 
âge  et  plus  encore  en  vertus  ;  sa  jeunesse  avait  été 
protégée  par  les  exercices  de  la  vie  monastique,  et 
cet  heureux  germe  de  bonne  éducation  produisait 
sans  cesse,  en  se  développant,  les  plus  riches  fruits 
de  la  piété.  Une  telle  constance  et  de  si  éclatants 
progrès  dans  le  bien  attiraient  à  sa  cellule  les  soli- 
taires des  pays  lointains  qui  venaient  étudier  sa  con- 
duite et  s'animer  par  cet  exemple  illustre  à  suivre 
avec  courage  le  laborieux  sentier  de  leur  vocation,  en 
tenant  le  corps  sous  le  joug  de  l'esprit  et  l'esprit  sous 
le  joug  de  Dieu.  Très-versé  dans  la  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  Zozime  y  trouvait  la  matière  iné- 
puisable de  pieuses  et  profondes  méditations  où  son 
âme  vivait  comme  absorbée,  la  nuit,  le  jour,  dans 
le  travail,  la  prière  et  le  repas,  si  l'on  peut  appeler 
repas  ce  qu'il  prenait  pour  ne  point  mourir.  Mais  la 
vertu  a  ses  épreuves  qui  la  poursuivent  et  la  fatiguent 
jusqu'au  tombeau.  Après  cinquante-trois  ans  d'une 
vie  si  austère,  Zozime  se  vit  assailli  de  tentations 
d'orgueil  :  y  a-t-il  sur  terre,  pensait-il,  un  moine 
qui  puisse  m1  apprendre  de  nouvelles  pratiques  de 
perfection  où  je  ne  me  sois  exercé?  Y  a-t-il  en  quelque 
désert  un  sage  qui  soit  allé  plus  loin  que  moi  dans  la 
connaissance  et  l'accomplissement  du  bien?  Parmi 
ces  vaines  imaginations,  une  voix  mystérieuse  se  lit 
entendre  qui  le  pressa  de  quitter  sa  retraite  et  de  vi- 
siter un  monastère  situé  près  du  Jourdain,  le  plus 
saint  des  fleuves. 

Il  partit  donc,  arriva  sur  les  bords  du  Jourdain  et  se 
fit  agréer  par  l'abbé  du  monastère  où  la  voix  inconnue 
l'avait  envoyé.  Là,  il  trouva  des  religieux  consommés 
en  sainteté  ;  c'était  comme  une  légion  d'anges,  tant  le 
corps  tenait  peu  de  place  dans  leur  sollicitude  :  ils  tou- 
chaient à  peine  la  terre  des  pieds  et  portaient  leur  vie 
tout  entière  avec  leur  âme  jusque  dans  les  cieux.  Le 
chant  des  psaumes  retentissait  sans  interruption  dans 
ce  paisible  désert,  où  ne  parvenait  plus,  même  par 
un  écho  affaibli,  le  fracas  des  choses  mondaines.  Le 
travail  des  mains  remplissait  une  partie  de  la  journée 
sans  troubler  la  prière.  L'existence,  telle  que  le  pé- 
ché nous  l'a  faite,  était  réputée  un  deuil,  et  la  vallée 
où  elle  s'écoule  un  exil  lamentable.  On  y  méprisait 
ce  qui  partout  ailleurs  est  avidement  recherché  ;  on 
ne  donnait  au  corps  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau,  en- 
core était-ce  à  regret  et  en  lui  disputant  une  si  ché- 
tive  nourriture.  Ces  expiations  qui  semblent  repous- 
santes et  terribles  à  notre  délicatesse,  entraient  dans 
le  plan  de  la  Providence,  en  balançant  les  crimes  du 
vieux  monde  aux  yeux  de  celui  qui  demandait  dix 
justes  pour  épargner  Sodome  ;  elles  effaçaient  de  la 
conscience  publique  tous  ces  monstrueux  raffine- 
ments de  la  civilisation  païenne,  où  l'on  avait  vu  des 
esclaves  jetés  comme  une  vile  proie  dans  les  lacs  pour 
donner  de  la  délicatesse  à  la  chair  des  poissons  ;  où 
l'on  avait  vu  les  tables  et  les  convives  fléchir  et  suc- 
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comber  sous  le  poids  des  mets  et  des  vins  exquis, 
sous  l'énormité  d'un  luxe  composé  des  sueurs  et  du 
sang  de  tout  un  peuple. 

Quoiqu'il  paraisse  difficile  d'ajouter  à  de  telles  ri- 
gueurs, les  religieux  trouvaient  néanmoins  le  secret 
de  les  pousser  encore  plus  loin.  Le  premier  dimanche 
de  carême,  après  la  messe,  ils  quittaient  le  monas- 
tère et  se  retiraient  chacun  à  part  dans  les  déserts  en- 
vironnants, pour  y  passer  quarante  jours,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  et  n'en  revenir  que  vers  la  fête  de 
Pâques.  Quelques-uns  emportaient ,  afin  de  se  nour- 
rir pendant  tout  ce  temps,  du  pain,  ou  des  fruits,  ou 
des  légumes  cuits  à  l'eau;  d'autres  dédaignaient 
même  ces  précautions  amollissantes  et  s'engageaient 
dans  la  solitude  au  milieu  du  plus  affreux  dénûment  : 
ils  n'avaient  pour  leur  subsistance  que  des  racines 
et  des  herbes  sauvages.  Tous  ces  athlètes  de  la  péni- 
tence luttaient  pour  le  remède  et  le  salut  de  leur 
âme,  sans  ostentation  puisqu'ils  étaient  sans  specta- 
teurs, mais  avec  courage  et  bonne  espérance  parce 
qu'ils  avaient  Dieu  pour  juge  du  combat. 

Dans  le  carême  de  l'année  430,  comme  il  paraît 
probable ,  Zozime  quitta  le  monastère ,  selon  la  cou- 
tume établie,  franchit  le  Jourdain  et  s'avança  vers  le 
midi,  comme  s'il  eût  voulu  gagner  l'Arabie.  Il  y 
avait  déjà  vingt  jours  qu'il  marchait,  vivant  de  peu  , 
prenant  son  repos  sur  la  terre  nue,  priant  et  médi- 
tant sans  relâche ,  lorsque ,  vers  l'heure  de  midi ,  il 
s'arrêta  pour  réciter  des  psaumes.  Tout  à  coup,  en 
ramenant  son  regard  du  ciel  sur  la  terre,  il  crut  voir 
passer  assez  loin  de  lui  une  forme  humaine  ;  c'était 
en  effet  une  créature  humaine  qui  traversait  le  désert 
d'un  pas  rapide  :  ses  cheveux  étaient  blancs  comme 
ceux  d'un  vieillard,  sa  peau  était  noircie  par  les  ar- 
deurs du  soleil.  Zozime,  ravi  de  trouver  un  de  ses 
semblables  dans  des  lieux  si  sauvages ,  voulut  le  re- 
joindre; mais  la  mystérieuse  créature,  voyant  qu'on 
la  suivait,  se  mit  à  fuir.  Zozime  n'en  courut  qu'avec 
un  plus  vif  empressement,  malgré  sa  faiblesse  et  son 
grand  âge.  Quand  il  fut  à  la  portée  de  la  voix,  il 
conjura  ce  qu'il  nommait  un  serviteur  de  Dieu  de 
s'arrêter  pour  le  bénir,  lui  qui  avait  foi  aux  choses 
du  ciel  et  à  la  puissance  de  la  prière.  Mais  l'être  fu- 
gitif ne  s'arrêta  qu'après  avoir  mis  entre  lui  et  le 
vieillard  le  lit  desséché  et  les  excavations  d'un  tor- 
rent. 

«  Je  suis  une  femme,  dit  la  voix  inconnue  ;  Zo- 
«  zime,  jetez-moi  votre  manteau.»  Le  vieux  solitaire, 
étonné  de  s'entendre  appeler  par  son  nom  dans 
cette  étrange  rencontre,  crut  à  quelque  chose  de  mi- 
raculeux  et  fit  ce  qu'on  lui  demandait.  Quand  la 
femme  se  fut  couverte  de  ce  vêtement  et  qu'elle  put 
paraître:  «Pourquoi  venez-vous  à  moi?  dit-elle;  je 
«  ne  suis  qu'une  misérable  pécheresse.  Que  voulez- 
o  vous  apprendre  de  ma  bouche,  pour  me  poursui- 
«  vre  avec  tant  de  fatigue?  —  Sainte  mère,  reprit 
«  le  moine ,  le  genre  de  vie  que  vous  menez  ici 
«  montre  bien  que  vous  êtes  morte  au  monde  et 
«  grande  devant  Dieu;  je  vois  aussi  qu'il  vous  ac- 


«  corde  ses  dons,  puisque,  sans  m'avoir  jamais  vu, 
«  vous  savez  comment  je  m'appelle  et  que  je  suis 
«  prêtre.  »  Quelques  réponses  faisant  croître  son 
étonnement  et  sa  curiosité,  au  sujet  de  cette  singu- 
lière existence  :  «  Qui  ôtcs-vuus  ?  reprit-il  ;  d'où  ve- 
«  nez-vous?  quand  et  pourquoi  vous  ètes-vous  réfu- 
«  giée  en  ce  désert?  Ne  me  cachez  rien  de  ce  qui  vous 
«regarde...  car  sans  doute  Dieu  que  vous  servez 
c<  avec  un  tel  dévouement  m'a  conduit  dans  cette  so- 
ft litude  pour  m'apprendre  ce  qui  vous  est  arrivé.  On 
«  ne  résiste  pas  aux  décrets  de  Dieu;  si  ce  n'était  pas 
«  sa  volonté  que  l'on  connût  vos  combats,  il  vous 
«  aurait  tenue  cachée  à  l'univers,  sans  me  donner  la 
«  force  de  parcourir  une  si  longue  route ,  à  moi  qui 
«  comptais  ne  jamais  sortir  de  ma  cellule.  » 

L'habitante  des  déserts  reprit  :  «  J'ai  honte  de  vous 

«  révéler  ce  que  je  suis mon  récit  vous  fera  re- 

«  culer  d'horreur  comme  à  la  vue  d'un  serpent,  et 
«  votre  oreille  ne  soutiendra  pas  l'histoire  de  mes 
«  crimes.  Je  vous  les  dirai,  toutefois,  en  vous  conju- 
«  rant  de  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  miséricorde  au 
«  jour  du  jugement.  L'Egypte  est  mon  pays  ;  à  l'âge 
«  de  douze  ans,  je  quittai  mon  père  et  ma  mère  et 
«  m'enfuis,  en  les  affligeant,  dans  la  ville  d'Alexan- 
«  drie.  »  Là,  sans  frein,  sans  retenue,  la  jeune  fille, 
selon  le  récit  de  la  pénitente ,  s'emporta  avec  la  fou- 
gue la  plus  indomptée  dans  tous  les  désordres  d'une 
inclination  corrompue.  Elle  resta  dix- sept  ans  livrée 
à  ses  goûts  ignominieux,  l'âge  augmentant  la  force 
de  cet  embrasement  funeste  où  son  âme  périssait  dé- 
vorée et  faisait  périr  tristement  d'autres  âmes.  Elle 
cherchait  et  accomplissait  le  mal ,  non  pour  l'amour 
du  gain,  mais  pour  le  mal  lui-même,  et  elle  s'y  pré- 
cipitait avec  une  frénésie  hideuse.  Un  jour  d'été,  elle 
aperçut  une  grande  foule  qui  venait  d'Egypte  et  de 
Libye  et  s'empressait  vers  les  bords  de  la  mer,  et 
comme  elle  demanda  la  cause  de  tout  ce  mouvement, 
«  C'est  que  tous  ces  hommes,  lui  répondit-on,  se  ren- 
«  dent  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  l'exaltation  de 
«  la  Sainte-Croix.  »  Alors  elle  s'embarqua  de  même, 
avec  l'intention  de  continuer  sa  vie  de  désordre  et  de 
souillure.  «  Je  m'étonne,  ajouta-t-elle  en  poursuivant 
«  son  récit,  que  la  mer  ait,  soutenu  mon  impudence, 
«  et  que  la  terre  ne  se  soit  pas  entr' ouverte  pour 
«  m'engloutir  toute  vivante,  moi,  le  scandale  de  tant 
«  d'âmes!  Mais  Dieu,  je  le  pense,  cherchait  macon- 
«  version  ;  car  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  il 
«  le  supporte  avec  longanimité,  et  attend  son  repen- 
«  tir.  »  Dieu ,  en  effet,  l'attendait  à  Jérusalom  pour 
lui  briser  le  cœur  et  en  faire  sortir  ces  larmes  répa- 
ratrices qui,  mêlées  au  sang  du  Sauveur,  suffisent  à 
racheter  un  monde. 

Quand  le  jour  de  le  fête  fut  arrivé,  la  pécheresse  se 
rendit  avec  les  fidèles  à  la  basilique  où  l'on  vénérait 
la  croix.  Après  de  longs  efforts  au  milieu  d'une  foule 
immense,  «  je  parvins,  dit-elle,  jusqu'au  seuil  du 
«  temple  où  le  bois  du  salut  était  exposé.  Les  autres 
«  pénétraient  facilement;  mais  moi,  une  force  invi- 
«  sible  m'empêchait  et  me  repoussait  :  je  me  vis  tout 
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«  à  coup  au  milieu  de  la  place.  Croyant 
«  que  cela  tenait  à  ma  naturelle  fai- 
«  blesse  de  femme,  je  me  remis  dans 
«  la  foule,  luttant  comme  je  le  pou- 
«  vais,  m'aidant  de  mes  coudes  pour 
«  me  frayer  un  passage.  Vains  efforts  ! 
«  quand  j'arrivai  de  nouveau  sur  le 
«  seuil,  tous  mes  voisins  le  franchi- 
«  rent  sans  obstacle,  et  moi,  misérable, 
«  le  temple  semblait  me  rejeter:  comme 
«  si  un  poste  de  soldats  eût  reçu  Por- 
te dre  de  m'interdire  tout  accès,  une  se- 
rt crête  puissance  me  ramenait  en  ar- 
«  rière.  La  même  chose  m'arriva  trois 
«  ou  quatre  fois  ;  alors,  fatiguée,  abat- 
«  tue  et  ne  pouvant  recommencer  une 
«  pareille  lutte,  je  cédai,  en  me  reti- 
«  rant  dans  un  coin  de  la  place.  Là, 
«  je  connus  enfin  la  cause  des  résis- 
«  tances  qui  m'étaient  opposées.  L'œil 
«  de  mon  âme  s'ouvrit  à  cette  pensée 
«  salutaire  que  l'horreur  de  ma  vie 
«  abominable  m'avait  seule  fermé  le 
«  temple.  Je  me  pris  donc  à  pleurer, 
«  à  sangloter,  à  me  frapper  la  poitrine. 
«  Tout  à  coup,  je  m'aperçus  que  j'é- 
«  tais  au-dessus  d'une  image  de  la 
«  sainte  Mère  de  Dieu;  j'y  attachai  mes 
«  regards  et  je  lui  dis  :  «  Vierge  Marie, 
«  qui  avez  enfanté  le  Verbe  fait  chair, 
«  je  sais  bien  qu'avec  toutes  mes  souil- 
«  livres  je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas  éle- 
«  ver  mes  yeux  vers  votre  image  si  pure, 
«  vous  qui  avez  gardé  toujours  un 
«  cœur  et  des  sens  immaculés  et  si 
«  chastes;  bien  plus,  il  est  juste  que, 
«  dans  votre  pureté  vous  m'ayez  en 
«  horreur.  Toutefois ,  puisque  Dieu , 
«  que  vous  avez  enfanté,  s'est  fait 
«  homme,  ainsi  que  je  l'ai  ouï  dire, 
«  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  péni- 
«  tence,  venez  à  mon  aide  dans  ma  dé- 
«  solation  et  mon  dénûment  ;  faites  que 
«  l'entrée  de  l'église  me  soit  ouverte, 
«  et  laissez-moi  voir  ce  bois  où  fut  atta- 
«  ché  dans  sa  chair  Dieu  né  de  vous 
«  et  immolé  pour  ma  rédemption.  0 
«  souveraine  !  ordonnez  que  la  porte  ne 
«  me  reste  pas  fermée,  que  j'adore  la 
«  sainte  croix,  et  soyez  auprès  de  votre 
«  fils  la  garantie  de  mon  changement. 
«  Après  cela,  je  dirai  adieu  au  monde 
«  et  aux  choses  du  monde,  et  j'irai  où 
«  vous  voudrez,  où  vous  me  conduirez, 
«  ô  médiatrice  de  mon  salut  !  »  Par 
une  révolution  aussi  profonde  que  su- 
bite et  imprévue,  le  crime  avec  l'erreur 
\  enait  de  quitter  cette  âme,  et  la  vérité 
victorieuse  y  entrait  avec  sa  lumière  et 
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sa  pureté  pour  rendre  aux  anges  une 
sœur  longtemps  égarée  dans  la  com- 
pagnie des  démons.  Il  y  avait  au  ciel, 
en  ce  moment,  une  de  ces  fêtes  dont  le 
Seigneur  a  loué  la  joie  et  la  beauté. 

Après  sa  prière,  la  pécheresse,  plus 
tranquille  et  confiante,  s'avança  vers  la 
porte  de  l'église.  Cette  fois,  rien  ne  l'ar- 
rêta. Émue,  hors  d'elle-même,  agitée 
d'un  frémissement  religieux,  elle  vénéra 
la  croix  avec  un  profond  sentiment  des 
choses  divines;  elle  versa  d'abondantes 
larmes,  en  songeant  à  la  miséricorde 
de  Dieu  et  à  la  promptitude  avec  laquelle 
il  reçoit  les  pécheurs.  Puis  elle  sortit  du 
temple,  revint  devant  l'image  de  la 
Vierge  et  demanda  ce  qu'elle  devait 
faire  pour  expier  ses  crimes  par  une  ri- 
goureuse pénitence  ;  une  voix  répondit  : 
«  Au  delà  du  Jourdain,  tu  trouveras 
«  ton  repos.  »  Elle  crut  que  cette  voix 
lui  donnait  un  ordre,  et,  jetant  sur  la 
Vierge  un  dernier  regard,  elle  partit, 
toute  baignée  de  pleurs.  Avant  de  quit- 
ter Jérusalem,  elle  acheta  trois  pains 
pour  toute  provision  de  voyage.  «  Je  de- 
ce  mandai  à  celui  qui  me  les  avait  ven- 
te dus,  continua- t-el le,  la  route  qui  me- 
«  nait  au    Jourdain  ;    on    m'indiqua 
«  quelle  porte  de  la  ville  il  fallait  pren- 
«  dre.  Je  sortis  à  grands  pas  et  en  san- 
té glotant.  J'avais  salué  la  croix  vers  la 
«  troisième  heure  du  jour,  et,  après  avoir 
«  marché  le  reste  du  temps,  j'arrivai 
«  sur  le  soir,  à  l'église  de  Saint-Jean- 
«  Baptiste,  tout  près  du  Jourdain.  Je 
«  priai,  puis  j'allai  laver  mon  visage  et 
«  mes  mains  dans  les  eaux  sanctifiées 
«  du  fleuve  ;  et  rentrant  au  temple  du 
ce  Précurseur,  j'y  reçus  les  mystères  de 
«  pureté  et  de  vie.  Je  mangeai  ensuite 
«  la  moitié  d'un  de  mes  pains  et  me  re- 
«  posai  la  nuit  sur  la  terre  nue.  Le 
«  lendemain    matin  ,  je  traversai   le 
«  fleuve  sur  une  petite  barque,  en  priant 
«  la  Vierge  de  me  conduire  où  il  lui 
«  plairait.  Depuis  ce  jour,  je  n'ai  pas 
«  quitté  ce  désert  et  je  m'y  tiens,  fuyant 
«  les  hommes  et  attendant  mon  Dieu, 
«  qui  sauve  les  cœurs  touchés  de  re- 
«  pentir.  »  La  pécheresse  d'Egypte  ap- 
partenait à  cette  famille  d'âmes  véhé- 
mentes et  orageuses  qui  s'enfoncent 
dans  le  mal  avec  un  effroyable  mépris 
d'elles-mêmes  et  une  dévorante  énergie, 
et  qui,  la  fascination  des  choses  sensi- 
bles une  fois  rompue,  se  retournent 
vers   Dieu  avec  toute  leur  puissance 
d'aimer,  agrandie  encore  par  le  souve- 
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nir  d'illusions  insensées  et  le  senti- 
ment douloureux  d'une  grande  faute  ; 
dans  la  conscience  de  leur  faiblesse, 
elles  se  prennent  à  Dieu  avec  un  cou- 
rage assuré  et  s'efforcent  de  lui  ren- 
dre à  chaque  instant  ce  qu'elles  lui  ont 
dérobé  dans  de  trop  longs  jours. 

Zozime  ayant  demandé  à  la  péni- 
tente depuis  combien  d'années  elle 
habitait  la  solitude  et  de  quoi  elle  y 
avait  subsisté  :  «  Voilà,  si  je  ne  me 
«  trompe,  dit-elle,  quarante-sept  ans 
«  que  j'ai  quitté  la  ville  sainte.  Les 
«  deux  pains  et  demi  que  j'avais  en 
«  passant  le  Jourdain  s'étant  dessé- 
«  chés,  j'en  vécus  tant  qu'il  en  resta 
«quelque  chose....  ensuite  je  me 
«  nourris  dix-sept  ans  d'herbes  et  de 
«  tout  ce  que  le  désert  pouvait  m'of- 
«  frir.  Mes  vêtements  s'étant  à  la  fin 
«  entièrement  usés,  j'eus  beaucoup  à 
«  souffrir  des  rigueurs  de  l'hiver  et 
«  des  ardeurs  du  soleil  ;  la  chaleur  me 
«  brûlait,  le  froid  me  tenait  quelque- 
«  fois  si  fort  que  j'étais  contrainte  de 
«  rester  à  terre,  immobile  et  presque 
«  sans  vie.  »  Ces  épreuves  et  d'autres 
encore  vinrent  souvent  fatiguer  sa 
constance  ;  aussi  le  solitaire  l'interro- 
geant à  ce  sujet  :  «Vous  demandez  des 
«  choses  qui  me  font  peur,  dit-elle  ; 
«  car  en  me  rappelant  les  périls  que 
«  j'ai  courus  et  les  tentations  qui  m'ont 
«  violemment  assaillie,  je  crains  en- 
«  core  que  les  décrire,  ce  ne  soit  m'y 
«  exposer....  J'ai  passé  dix-sept  années 
«  dans  ce  désert,  en  luttant  contre  mes 
«  passions  effrénées  comme  avec  des 
«  bêtes  féroces.  Quand  je  prenais  ma 
«  nourriture,  j'étais  violemment  pous- 
«  sée  à  regretter  les  viandes  et  les 
«  poissons  de  l'Egypte  ;  j'aurais  aussi 
«  voulu  avoir  du  vin,  j'y  tenais  trop 
«  dans  le  monde,  et  ici  je  ne  trouvais 
«  pas  toujours  une  goutte  d'eau  dans 
«  la  soif  la  plus  insupportable. 

«  La  pensée  des  chants  dissolus  que 
«  j'avais  appris  dans  le  siècle  me  tour- 
ce  mentait  cruellement  et  les  amenait 
«  presque  sur  mes  lèvres  ;  alors  je  ver- 
«  sais  des  larmes  et  me  frappais  la 
«  poitrine.  Je  me  reportais  en  pensée 
«  à  la  ferveur  de  ma  conversion  et 
«  devant  l'image  de  la  mère  de  Dieu, 
«  ma  patronne  ;  et  là,  je  demandais  d'é- 
c  chapper  à  de  si  horribles  angoisses. 
v  Quand  j'avais  longtemps  pleuré  et 
v  meurtri  mon  corps  ,  je  me  voyais 
«  environnée  d'une  éclatante  lumière, 
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«  l'orage  s'abattait  et  le  calme  m'était 
«  rendu.  »  Ces  retours  fougueux  delà 
pensée  vers  une  vie  sensuelle,  ces  ar- 
deurs impitoyables  qui  semblaient  faire 
revivre  dans  la  pénitente  quelque  chose 
de  ses  passions  mal  soumises,  la  quit- 
tèrent enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans, 
les. jours  de  la  pénitence  ayant  ainsi 
égalé  en  nombre  les  jours  donnés  à 
l'iniquité.  Rien  ne  la  troubla  plus  de- 
puis ce  moment  ;  les  coups  de  la  tem- 
pête l'avaient  poussée  au  port. 

Lorsqu'elle  eut  achevé  l'histoire  de 
sa  vie,  la  sainte  femme  recommanda 
au  vieillard  de  n'en  rien  apprendre  à 
personne  tant  qu'elle  serait  en  ce 
monde.  Elle  le  pria  de  revenir  l'année 
suivante,  en  apportant  l'Eucharisiie, 
qu'elle  n'avait  pas  reçue  depuis  le  jour 
de  sa  conversion,  «Ne  passez  donc  pas 
«  le  Jourdain  au  commencement  du 
«carême....  Du  reste,  poursuivit-elle 
«prophétiquement,  vous  n'en  auriez 
«  pas  le  pouvoir,  quand  vous  en  auriez 
«  la  volonté.  Mais  le  jour  de  la  Cène, 
«  venez  avec  les  saints  mystères,  vous 
«  resterez  sur  la  rive  opposée  du  Jour- 
'«  dain  jusqu'à  l'heure  où  j'arriverai 
«  pour  les  recevoir...  Priez  pour  moi,  » 
dit-elle  en  manière  d'adieu,  et  elle 
disparut,  en  s'enfonçant  dans  la  profon- 
deur du  désert. Zozime  tomba  à  genoux 
pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre  ;  admirant  le  cou- 
rage et  la  sainteté  de  l'illustre  péni- 
tente, il  baisa  la  trace  de  ses  pas. 

A  l'époque  marqué  par  la  règle,  Zo- 
zime regagna  son  monastère.  Selon 
les  recommandations  de  la  sainte,  il 
garda  toute  l'année  le  silence  sur  les 
choses  qu'il  avait  entendues  ;  mais  ce 
temps  lui  semblait  long,  dit  l'historien, 
et  il  eût  bien  voulu  le  réduire  à  l'es- 
pace d'un  jour.  Le  carême  venu,  les 
frères  sortirent,  au  chant  des  psaumes 
et  se  dispersèrent  dans  la  solitude  pour 
y  suivre  les  pratiques  accoutumées  ; 
mais  Zozime  fut  saisi  par  la  fièvre,  qui 
le  retint  au  monastère  et  lui  rappela 
les  prédictions  de  la  pénitente.  Toute- 
fois, le  soir  du  Jeudi-Saint ,  il  put  en- 
treprendre le  voyage  si  désiré;  il  em- 
porta donc  les  saints  mystères,  plaçant 
avec  soin  dans  un  petit  vase  fermé  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur.  En  outre, 
il  se  chargea  de  quelques  provisions, 
de  figues,  de  dattes,  et  de  lentilles, 
contenuesdansunpanierd'osier;  puis  il 
s'achemina  vers  les  bords  du  Jourdain. 
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Il  attendait  depuis  quelque  temps  à  l'endroit  convenu, 
regardant  au  loin  vers  le  désert  à  la  faveur  de  la  lune, 
qui  était  dans  son  plein,  songeant  avec  inquiétude  à 
ce  qui  avait  pu  retarder  la  pénitente,  lorsqu'enfm  il 
la  vit  apparaître  à  la  rive  opposé  du  fleuve.  Elle  traça 
le  signe  de  la  croix  sur  les  eaux  et  y  marchant  en- 
suite comme  sur  la  terre  ferme,  elle  arriva  près  d  u 
solitaire.  Cette  merveille  le  frappa  de  stupeur  et  il 
s'agenouilla.  La  sainte,  l'ayant  relevé,  récita  le  sym- 
bole et  l'oraison  dominicale,  puis  reçut  l'Eucharistie 
comme  le  viatique  de  son  prochain  passage  à  Fêter* 
nilé,  et  dit,  les  mains  étendues  vers  le  ciel  :  «  C'est 
«  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laisserez  mourir  ! 
a  en  paix  votre  servante,  selon  votre  parole,  puisque 
«  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  de  mon  âme.  » 

«  Mon  père,  ajouta  la  pénitente  en  s'adressant  à 
«  Zozime,  accordez-moi  encore  une  grâce.  En  ce  mo- 
«  ment,  retournez  au  monastère,  sous  la  garde  de 
«  Dieu  ;  mais  revenez  Fan  prochain,  et  trouvez-vous 
«  à  l'endroit  où  je  vous  ai  parlé  la  première  fois.  Là, 
«  vous  me  verrez  en  l'état  où  Dieu  voudra.  — Puissé- 
«  je,  répondit  le  vieillard,  vous  suivre  désormais  et 
«  vous  entendre  toujours  !  »  Et  il  la  pria  d'accepter 
les  petites  provisions  qu'il  avait  apportées.  Pour  ne 
pas  l'affliger  par  un  refus,  elle  prit  seulement  quel- 
ques lentilles,  en  disant  que  la  grâce  de  Dieu,  qui 
préserve  l'âme  de  la  corruption,  pouvait  tenir  lieu  de 
tout.  Sa  dernière  parole  fut  :  «  Priez,  ah!  priez  pour 
«  moi,  et  souvenez- vous  de  ma  misère.  »  Le  vieil- 
lard lui  baisa  les  pieds,  réclama  aussi  ses  prières 
pour  l'Eglise,  pour  l'empire  et  pour  lui-même  ;  et 
ils  se  séparèrent.  Elle  repassa  le  fleuve  en  marchant 
sur  les  eaux,  comme  elle  l'avait  fait  à  l'arrivée.  De- 
puis, nul  œil  humain  ne  l'a  revue  vivante ,  nulle 
oreille  n'a  entendu  sa  voix.  De  son  côté,  Zozime  prit 
le  chemin  de  son  monastère,  plein  de  joie  et  d'admi- 
ration ;  mais  regrettant  de  n'avoir  pas  demandé  son 
nom  à  l'inconnue,  et  se  promettant  de  réparer  cet 
oubli  dans  le  prochain  voyage. 

L'année  suivante ,  Zozime  entra  au  désert ,  dès  le 
commencement  du  carême,  et  s'avança  dans  la  même 
direction  que  la  première  fois.  Il  parvint,  non  sans 
peine,  aux  lieux  où,  deux  ans  auparavant,  il  avait 
rencontré  la  pénitente.  Il  promena  longtemps  ses  re- 
gards à  droite  et  à  gauche  sans  rien  découvrir,  et  il 
en  était  triste.  Enfin ,  à  force  de  recherches,  il  aper- 
çut le  cadavre  de  la  sainte  étendu,  les  mains  croisées, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  tout  auprès,  cette 
inscription  tracée  sur  la  terre  :  «  Zozime,  ensevelis- 
«  sez  ici  le  corps  de  la  misérable  Marie  ;  rendez  à  la 
«  poussière  ce  qui  est  poussière ,  et  priez  Dieu  pour 
«  moi  qui  suis  sortie  de  ce  inonde  la  nuit  de  la  Passion 
«  du  Sauveur,  après  avoir  reçu  l'aliment  des  divins 
«  mystères.  »  Le  solitaire  ne  voyait  aucun  moyen  de 
rendre  les  devoirs  funèbres  à  ces  précieux  restes  : 
la  terre  était  dure,  il  n'avait  trouvé  qu'un  faible  mor- 
ceau de  bois  pour  la  creuser  ;  et  d'ailleurs  ses  forces 
ne  suffisaient  pas  à  ce  travail.  Il  s'y  était  mis  cepen- 
dant ,  «lorsqu'un  lion,  dit  l'historien,  s'approcha  du 


«  vieillard  d'un  air  soumis,  sembla  lui  offrir  ses  ser- 
«  vices...,  et  de  ses  griffes  creusa  une  fosse  assez  large 
«  pour  contenir  le  cadavre.  »  Zozime  y  plaça  religieu- 
sement la  dépouille  de  Marie,  en  récitant  des  prières 
et  en  versant  des  larmes. 

De  retour  au  monastère,  Zozime  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé,  exposant  les  diverses  circonstances  d'un 
événement  si  propre  à  faire  comprendre  et  goûter 
quelques-unes  des  vérités  chrétiennes,  comme  la 
bonté  et  la  miséricorde  divines,  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence, la  beauté  et  même  la  douceur  des  souffran- 
ces endurées  avec  le  sentiment  du  re'pentir.  Le  vieux 
solitaire  vécut  encore  plusieurs  années  et  mourut 
saintement,  âgé  d'un  siècle.  Les  frères  retinrent  fi- 
dèlement le  souvenir  de  son  récit,  le  rappelant  à  qui 
voulait  s'édifier  et  rendre  honneur  à  Marie  d'Egypte, 
l'illustre  pénitente.  «  Je  n'ai  pas  ouï  dire,  ajoute 
«  l'historien  qui  nous  a  transmis  ces  détails  et  qui 
«  était  presque  contemporain,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que 
«  personne  ait  consigné  par  écrit  cette  histoire  ;  j'ai 
«  donc  voulu  confier  à  l'écriture  ce  que  j'ai  trouvé 
«  dans  la  tradition.  Il  est  possible  que  d'autres  aient 
«  rédigé  la  vie  de  la  sainte  avec  assez  de  magnificence 
«  et  de  sublimité,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  connais- 
«  sance;  pour  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mais  sans 
«  vouloir  farder  la  vérité.  » 

Ce  récit  de  l'historien  est  le  seul  monument  que 
l'on  ait  touchant  la  vie  et  la  pénitence  de  Marie 
l'Egyptienne.  Il  existe  en  plusieurs  manuscrits  où 
l'on  remarque  quelques  variantes  de  médiocre  im- 
portance. Un  des  continuateurs  de  Bollandus,  Daniel 
van  Papenbroek ,  a  publié  la  vie  de  la  sainte  en  grec 
et  en  latin;  il  y  a  joint  une  dissertation  préliminaire 
où  il  montre  que  Marie  d'Egypte  vécut  dans  la  der- 
nière moitié  du  ive  siècle  et  au  commencement  du  ve, 
et  où  il  trace  ensuite  l'histoire  des  reliques  et  du  culte 
de  la  glorieuse  pénitente.  Ces  documents  sont  accom- 
pagnés d'une  vie  de  la  sainte ,  écrite  en  vers  latins , 
par  Hildebert ,  évêque  du  Mans ,  et  qui  n'est  que  la 
paraphrase  du  texte  original.  C'est,  au  reste,  la  source 
où  tous  les  hagiographes  ont  nécessairement  puisé, 
attendu  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Mais  de  ce  que  le 
monument  est  unique,  il  n'en  résulte  nullement 
qu'il  soit  dénué  de  valeur  ;  et  de  ce  qu'il  offre  une 
histoire  merveilleuse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  aille 
contre  la  vérité.  Le  septième  concile  général  et  saint 
Jean  de  Damas  l'ont  invoqué  dans  la  dispute  sur  le 
culte  des  images  ;  l'Eglise  entière  s'y  est  appuyée 
pour  rendre  des  honneurs  publics  à  Marie  d'Egypte. 
Effectivement  on  trouve  sa  fête  établie  de  bonne 
heure  en  Orient  et  en  Occident,  et  célébrée  partout 
avec  beaucoup  d'éclat.  On  lisait  même  publiquement 
sa  vie  dans  certaines  églises  d'Asie  ;  elle  était  aussi 
fort  connue  à  Rome ,  où  les  reliques  de  la  sainte  fu- 
rent transportées  dès  l'an  500. 

Les  divers  traits  de  cette  vie  ont  été  représentés 
par  Bolswert,  Herman  Weycn,  Collaërt,  Ch.  Lebrun, 
Albert  Durer.  On  les  voit  reproduits  dans  les  vitraux 
des  cathédrales  d'Auxerre  et  de  Bourges,  depuis  ia 


scène  où  la  pécheresse  lutte  inutilement  pour  entrer  , 
dans  l'église  de  Jérusalem,  jusqu'au  moment  où 
l'Ame  de  la  pénitente  est  reçue  dans  le    sein  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que  l'art,  à  divers  degrés  d'inspiration  et  : 
de  puissance,  vient  donner  la  main  à  l'histoire  pour  j 
rendre  sensible  aux  yeux  un  des  plus  hauts  ensei-  : 
gnements  et  l'un  des  plus  difficiles  préceptes  évan-  i 


géliques  :  l'enseignement  et  le  précepte  de  la  péni- 
tence. Les  hommes  s'endorment  aisément  au  bruit 
des  molles  chansons  dont  le  siècle  les  berce;  c'est  les 
servir  que  de  les  tirer  d'un  si  dangereux  sommeil,  et 
de  leur  faire  voir  que  la  vie  est  une  expiation  et  ne 
doit  pas  s'écouler  sans  douleur. 

L'abbé  Darbot. 

Tiré  de  son  ouvrage  sur  les  Saintes  Femmes. 


LÀ   BIENHEUREUSE  MECHTILDE 
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Sainte  Mcchtilde  et  sainte  Gertrude  sa  sœur,  com- 
tesses de  Hackuborn,  et  proches  parentes  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  naquirent  à  Islèbe  dans  la  Hauie- 
Saxe.  Mechtilde  fut  élevée  chez  les  bénédictines  de 
Rédaresdorff  ou  Rodersdorff  au  diocèse  de  Halberstad. 
Elle  montra,  dès  s^s  premières  années,  une  grande 
innocence  de  mœurs,  et  un  grand  dédain  pour  les 
vanités  mondaines.  Son  obéissance  charmait  ses  su- 
périeures ;  on  la  voyait  toujours  exécuter  avec  autant 
de  joie  que  de  ponctualité  ce  qui  lui  avait  été  pres- 
crit. Son  amour  pour  la  mortification  frappait  toutes 
les  personnes  qui  vivaient  avec  elle.  Jamais  elle  ne 
flattait  son  corps,  et  quoiqu'elle  fût  d'une  complexion 
très-délicate,  elle  s'interdisait  l'usage  de  la  viande  et 
du  vin.  Son  humilité  lui  faisait  éviter  tout  ce  qui  au- 
rait pu  sentir  l'ostentation  :  elle  mettait  même  autant 
de  soin  à  cacher  ses  vertus,  que  les  autres  en  mettent 
d'ordinaire  à  cacher  leurs  vices. 

Elle  ne  voulut  point  sortir  de  la  solitude,  et  quand 
elle  fut  en  Age  de  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vœux, 
elle  fit  profession  dans  le  monastère  de  Rodersdorff. 
Quelque  temps  après,  on  l'envoya  à  Diessen  en  Ba- 
vière, où  elle  devint  supérieure  du  monastère  de  ce 
nom. 

Elle  y  introduisit  bientôt  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus.  Persuadée  qu'on  ne  peut  atteindre 
à  la  perfection  monastique  sans  une  exacte  observa- 
tion de  tous  les  points  de  la  règle,  elle  exhortait  ses 
sœurs  à  s'y  conformer  avec  promptitude,  et  à  antici- 
per plutôt  sur  le  temps  marqué  pour  chaque  exer- 
cice, que  de  se  permettre  le  moindre  retard  par 
négligence. 

Le  monastère  d'Ottilsteten  ou  d'Edelstetin  en 
Souabe,  était  alors  tombé  dans  un  grand  relâche- 
ment. Les  évèques  du  pays  voulant  y  introduire  la 
réforme,  ordonnèrent  à  Mechtilde  de  s'y  retirer  et  de 


se  charger  de  cette  bonne  œuvre  :  mais  la  sainte  em- 
ploya diverses  raisons  pour  s'en  dispenser;  elle  eut 
même  recours  aux  larmes  et  aux  prières.  Tout  fut 
inutile,  il  fallut  obéir.  Elle  se  rendit  à  sa  nouvelle 
communauté  et  y  rétablit  en  peu  de  temps  l'esprit 
d'une  parfaite  régularité.  Personne  ne  put  résister  à 
la  force  réunie  de  sa  douceur  et  de  ses  exemples. 
Austère  pour  elle-même,  elle  était  pleine  de  bonté 
pour  les  autres.  Elle  savait  faire  aimer  la  règle  en  la 
faisant  observer,  et  tenir  ce  juste  milieu  qui  consiste 
à  ménager  la  faiblesse  humaine,  sans  élargir  les 
voies  évangéliques.  Ses  instructions  étaient  toujours 
accompagnées  de  cet  esprit  de  charité  et  d'insinua- 
tion qui  rend  la  vertu  aimable.  Elle  obligeait  ses 
sœurs  à  la  plus  exacte  clôture,  et  les  tenait  éloignées 
de  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  :  les  pré- 
servant ainsi  de  la  dissipation,  dont  l'effet  ordinaire 
est  de  refroidir  la  charité  et  d'éteindre  la  ferveur. 

Son  lit  était  un  peu  de  paille,  sa  nourriture  fort 
grossière,  encore  ne  mangeait-elle  que  pour  soutenir 
son  corps.  Elle  partageait  tous  ses  moments  entre  la 
prière,  la  lecture  et  le  travail  des  mains.  Elle  obser- 
vait le  silence  le  plus  rigoureux.  L'esprit  de  com- 
ponction dont  elle  était  animée,  fournissait  à  ses 
yeux  une  source  continuelle  de  larmes.  Elle  ne  se 
crut  jamais  dispensée  de  la  règle,  pas  même  à  la 
cour  de  l'empereur ,  où  elle  avait  été  obligée  d'aller 
pour  les  affaires  de  son  monastère.  Lorsque  la  ma- 
ladie la  forçait  à  garder  le  lit,  sa  plus  grande  douleur 
était  de  ne  pouvoir  assister,  avec  les  autres  sœurs,  à 
la  prière  et  à  l'office  de  la  nuit.  Elle  mourut  à  Dies- 
sen le  20  mars,  quelque  temps  après  l'an  1300,  et 
avant  sainte  Gertrude  sa  sœur.  Son  nom  n'a  jamais 
'été  inséré  dans  le  martyrologe  romain  ;  mais  on  le 
trouve  dans  plusieurs  calendriers  sous  le  10  avril, 
le  29  mars  et  le  30  mai. 


SAINT  BADÈME,  ÉVÊQUE  ET  MARTYR  EN  PERSE 
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Badème,  issu  d'une  famille  noble  et  riche,  était  de 
Bethlapète,  ville  de  Perse.  Animé  du  désir  de  se  con- 
sacrer entièrement  au  service  de  Dieu,  il  bâtit  auprès 
du  lieu  de  sa  naissance  un  monastère  qu'il  gou- 
verna avec  sagesse  et  sainteté.  Il  vivait  dans  la  plus 
grande  pureté  de  cœur,  et  l'attrait  de  ses  vertus 
était  si  puissant  ,  que  ceux  qui  rapprochaient  se 
sentaient  intérieurement  portés  à  aimer  Dieu.  Il  veil- 
lait les  nuits  entières,  et  passait  quelquefois  plusieurs 
jours  de  suite  sans  manger.  Du  pain  et  de  l'eau  fai- 
saient sa  nourriture  ordinaire.  Ses  religieux,  qu'il 
conduisait  avec  autant  de  zèle  que  de  douceur  et  de 
charité,  marchaient  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Pour  lui,  il  jouissait  de  cette  paix  et  de 
cette  tranquillité  qu'une  âme  fidèle  trouve  dans  la 
retraite,  et  dont  les  gens  du  monde  n'ont  pas  la  plus 
légère  idée. 

Mais  Dieu  voulut  couronner  sa  vertu  par  des  épreu- 
ves. Il  fut  arrêté,  avec  sept  de  ses  disciples,  la  trente- 
sixième  année  de  la  persécution  du  roi  Sapor.  On  le 
jeta,  chargé  de  fers,  dans  une  horrible  prison,  où  il 
resta  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  reçut  chaque 
jour  un  certain  nombie  de  coups  de  fouet,  qu'il  souf- 
frit avec  patience  et  avec  joie.  Nersan,  prince  d'Asie, 
et  seigneur  de  la  cour  de  Perse,  qui  avait  refusé 
d'adorer  le  soleil,  était  aussi  en  prison.  Malheureu- 
sement son  courage  se  démentit  :  la  vue  des  tortures 
l'effraya ,  et  il  promit  de  faire  tout  ce  qu'on  exigeait 
de  lui.  Sapor,  pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  son 
changement,  ordonna  d'amener  Baderne  à  Lapète,  et 
de  l'introduire  dans  le  chambre  du  palais  qui  servait 
de  prison  à  Nersan.  On  mit  une  épée  dans  la  main 
de  l'apostat,  et  on  lui  dit  de  percer  le  saint  ;  ajoutant 


que  c'était  le  seul  moyen  de  recouvrer  sa  liberté,  et 
sa  première  dignité.  Nersan  accepta  la  condition  :  il 
leva  donc  le  bras  pour  plonger  le  fer  meurtrier  dans 
le  sein  de  Baderne  ;  mais  il  n'en  eut  point  la  force  ; 
une  frayeur  subite  s'empara  de  son  âme  et  le  rendit 
comme  immobile. 

Le  serviteur  de  Jésus-Chrit,  qui  ne  soupirait  qu'a- 
près le  martyre,  lui  dit  en  le  regardant  :  «  Malheu- 
«  reux  !  vous  ne  voyez  donc  pas  l'abîme  où  vous  pré- 
ce  cipite  votre  apostasie  :  je  cours  à  la  mort  avec  joie; 
«  mais  je  voudrais  la  recevoir  d'une  autre  main. 
«Pourquoi  faut- il  que  vous  soyez  mon  bour- 
«  reau?  » 

Nersan  n'eut  d'abord  le  courage  ni  de  se  repentir, 
ni  d'accomplir  son  crime.  Il  s'anima  cependant  le 
mieux  qu'il  put,  et  frappa  le  martyr,  mais  la  crainte 
de  la  mort,  la  honte,  le  respect  que  lui  inspirait  le 
saint  retenaient  sa  main  tremblante.  Tous  les  coups 
portaient  à  faux.  Les  assistants  ne  purent  voir  sans 
admiration  la  patience  de  Badème,  dont  le  corps  était 
couvert  de  blessures,  et  sans  horreur  la  lâche  cruauté 
de  son  meurtrier.  A  la  fin  pourtant  l'apostat  abattit 
la  tète  après  l'avoir  fait  si  longtemps  souffrir.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de  la  vengeance 
divine  ;  il  fut  disgracié  bientôt  et  mourut  de  mort 
violente,  accablé  de  malédictions. 

Le  corps  du  saint  fut  traîné  hors  de  la  ville  par  les 
infidèles  ;  mais  les  chrétiens  l'ayant  enlevé  secrète- 
ment, lui  rendirent  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Quatre  ans  après ,  le  roi  Sapor  étant  mort ,  ses  disci- 
ples furent  mis  en  liberté.  Saint  Badème  souffrit 
le  9  avril,  l'an  de  Jésus-Christ  876  et  le  67e  du  règne 
de  Sapor.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  40  avril. 


Paris.  Imprimerie  de  Pil'et  fils  aîné,  rue  des  Gi  ands- 1  upust 
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Prise  de  Rome  par  les  Vandales.  (Vie  de  saint  Won  le  Grcnû-l 


SAINT  LÉON  LE  GRAND,  PAPE 
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Les  grandes  et  belles 
qualités  qui  distinguent 
les  hommes  supérieurs 
semblent  emprunter  un 
nouvel  éclat  aux  temps 
dans  lesquels  ils  vivent, 
aux  événements  difficiles 
auxquels  ils  prennent 
part.  Jamais  époque  ne  fut 
plus  désastreuse  que  celle 
où  saint  Léon  occupa  la 
chaire  de  saint  Pierre; 
jamais  tant  de  maux  n'a- 
vaient menacé  un  peuple  ; 
tout  semblait  se  réunir  à 
la  fois  pour  accabler  la  malheureuse  Italie  ! 

Le  vieux  monde  romain  croulait  de  toutes  parts. 
L'établissement  définitif  de  l'empire  d'Orient  avait 
commencé  sa  ruine,  l'invasion  l'achevait.  Arrêtés  un 
moment  par  Théodose,  les  barbares  s'étaient  rués  sur 
l'empire  dont  ils  se  disputaient  les  provinces.  Rome 
avait  déjà  vu  les  "Visigoths  d'Alaric.  Les  empereurs, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  l'ancienne  capitale 
du  monde,  s'étaient  réfugiés  dans  l'imprenable  Ra- 
venne.  On  s'était  débarrassé  des  Goths  en  leur  don- 
nant l'Espagne  à  conquérir,  puis  Toulouse   qu'ils 


avaient  prise.  Mais  restaient  encore  les  Huns,  les 
Vandales,  les  Germains...  Honorius  venait  de  mou- 
rir et  pour  remédier  à  tous  ces  maux,  pour  éloigner 
tous  ces  dangers,  pour  lutter  à  la  fois  et  contre  Attila 
et  contre  Genséric,  il  laissait  pour  successeurs  et 
pour  maîtres  à  l'Occident,  une  femme,  Placidie,  un 
enfant,  Yalentinien  III  ! 

En  Orient,  l'invasion  n'avait  fait  que  passer.  Rome, 
la  ville  éternelle,  attirait  les  barbares  !  Mais  un  autre 
mal  travaillait  l'empire  de  Constantin  ;  toutes  les  hé- 
résies semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous.  Après 
l'arianisme,  Pelage;  puis  les  monophyrites,  les  jaco- 
bites,  Nestorius,  Eutychès,  Jacques  Raradic!  L'Etat,  à 
la  fois  ébranlé  et  par  les  troubles  politiques  et  par  les 
querelles  religieuses,  était  gouverné  par  un  eunuque 
Chrysaphius,  et  par  un  jeune  prince  auquel  la  posté- 
rité n'a  reconnu  qu'un  seul  mérite,  celui  d'écrire  li- 
siblement, et  que  les  Grecs  eux-mêmes  ont  flétri  du 
nom  de  Calligraphe  ! 

A  côté  de  cette  société  qui  se  dissout  et  se  meurt, 
s'élève  la  société  religieuse  pleine  de  vie  et  d'avenir. 
Elle  entreprend  la  résurrection  de  ce  vieux  monde 
qui  s'éteint,  arrête  les  barbares,  les  convertit  et 
donne  pour  ainsi  dire  à  chaque  nation  nouvelle  qui 
commence  à  sortir  de  cet  immense  chaos  le  baptême 
de  la  civilisation. 
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Saint  Léon  est  un  des  premiers  papes  qui  aient 
compris  cette  mission  de  l'Eglise.  Ses  successeurs 
marcheront  dans  sa  voie.  Qu'à  côté  d'eux  s'accomplis- 
sent les  révolutions  politiques,  qu'à  côté  d'eux  tomben  t 
et  se  relèvent  les  royaumes,  ils  n'en  poursuivront  pas 
moins  sans  s'arrêter  leur  tâche  divine  qui  doit  régé- 
nérer le  monde  et  préparer  notre  société  moderne  ! 

Saint  Léon,  selon  saint  Prosper,  naquit  à  Rome 
vers  la  fin  du  ive  siècle.  La  ville  de  Volterre,  en  Tos- 
cane, réclame  aussi  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la 
naissance,  et  chaque  année  ses  habitants  célèbrent 
avec  beaucoup  d'éclat  la  fête  du  pontife.  Son  père 
s'appelait  Quintien. 

Tout  jeune  encore,  il  se  distingua  par  ses  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  et  surtout 
dans  l'éloquence  ;  mais  il  ne  regardait  les  sciences 
profanes  que  comme  une  introduction  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  livres  saints. 

Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  devint  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  romaine,  sous  le  pape  Célestin  Ier, 
et  prit  une  part  active  au  gouvernement  de  la  chré- 
tienté. Sous  Sixte  III,  il  contribua  puissamment  à 
démasquer  les  intrigues  de  Julien  d'Eclane ,  le  plus 
célèbre  des  disciples  de  Pelage.  Il  était  dans  les  Gau- 
les où  il  avait  été  envoyé  pour  apaiser  un  différend 
survenu  entre  les  deux  généraux  Aetius  et  Albin, 
lorsque  Sixte  mourut. 

L'Eglise  romaine  rendit  un  illustre  témoignage  à 
la  sainteté  de  la  vie  de  saint  Léon,  en  le  choisissant 
à  l'unanimité  pour  évèque.  «  Elle  fit  voir  par  ce  choix, 
a  dit  saint  Prosper,  avec  quelle  sagesse  elle  savait 
«  distinguer  le  mérite  des  grands  hommes.  »  Elle 
aima  mieux  rester  six  semaines  sans  évêque,  que 
d'en  élever  un  autre  à  ce  poste  éminent,  et  chose  qui 
«  parut  encore  admirable,  ajoute-t-il,  c'est  que  du- 
ce rant  un  si  long  temps  aucun  trouble  ne  s'éleva 
«  dans  la  ville.  »  On  envoya  une  députation  publi- 
que à  saint  Léon  pour  le  prier  de  venir  prendre  le 
soin  de  la  patrie;  lorsqu'il  fut  arrivé,  on  le  reçut 
avec  une  joie  extrême,  et  on  l'ordonna  évêque  le  di- 
manche 29  septembre  440. 

Ce  ne  fut  pas  sans  crainte  que  notre  saint  accepta 
les  nouvelles  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
«  Quand  je  songe  à  ma  faiblesse,  et  au  pesant  far- 
ce deau  qui  m'est  imposé,  dit-il  dans  un  de  ses  ser- 
«  mons  sur  l'anniversaire  de  son  pontificat,  je  sens 
«  le  besoin  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Domine, 
«  audivi  auditum  tuum  et  timui  ;  consideravi 
«  opéra  tua  et  expavi.  Seigneur,  j'ai  entendu  votre 
ce  appel  et  j'ai  craint,  j'ai  considéré  la  grandeur  de  ma 
«  tâche,  et  j'ai  tremblé  !  » 

«  En  effet,  continue-t-il,  quoi  de  plus  inaccoutumé, 
«  quoi  de  plus  effrayant  que  le  travail  pour  le  faible, 
«  l'élévation  pour  l'humble,  les  dignités  pour  celui 
^  qui  ne  les  mérite  pas  !  Et  cependant  je  ne  désespère 
«  pas,  je  ne  me  laisse  pas  abattre.  Ce  n'est  pas  sur 
«  ma  force  que  je  compte,  mais  sur  le  secours  de  ce- 
ce  lui  qui  m'a  élevé  au  poste  que  j'occupe.  Voici  pour- 
«  quoi  je  chanterai,  non  pour  remercier  le  Seigneur 


«  de  la  dignité  à  laquelle  il  m'a  élevé,  mais  pour  cé- 
«  lébrer  sa  gloire.  Tu  es  sacerdos  in  œlernum  se- 
«  cundum  ordinem  Melchisedech  !  » 

Dieu,  dit  un  ancien  concile  général,  en  parlant  de 
saint  Léon,  Dieu  qui  l'avait  destiné  à  remporter  des 
victoires  éclatantes  sur  l'erreur  et  à  soumettre  à  la 
vraie  foi  toutes  les  pensées  des  hommes,  l'avait  en- 
tièrement couvert  des  armes  de  la  science  et  de  la 
vertu. 

Un  génie  surnaturel,  une  force  de  courage  et  une 
grandeur  d'âme  extraordinaires,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  saint  Léon.  L'hérésie  étouffée  ou 
vaincue,  dans  les  deux  empires,  Rome  sauvée  deux 
fois  de  la  fureur  des  barbares,  tels  sont  les  titres  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Grand  ! 

Saint  Léon  s'attaqua  d'abord  à  l'hérésie.  Dès  qu'il 
eut  pris  en  main  le  gouvernement  de  l'Eglise,  il  dé- 
clara une  guerre  irréconciliable  au  vice  et  à  l'erreur, 
et  s'appliqua  à  instruire  le  peuple  romain.  Chaque  po- 
pulation barbare  avait  importé  dans  l'empire  sa  reli- 
gion particulière.  Goths,  Huns,  Vandales,  Bourgui- 
gnons, Francs  étaient  ariens  ou  païens,  et  avant  de 
se  convertir  ils  persécutaient. 

La  ruine  spirituelle  a  porté  au  loin  ses  limites, 
écrivait  un  contemporain  de  notre  pape,  Sidoine 
Apollinaire.  Voyez  des  églises  renversées,  les  portes 
enlevées  de  leurs  gonds,  l'entrée  des  basiliques  fer- 
mées par  des  ronces  hérissées  !  Voyez,  ô  douleur,  les 
troupeaux  qui  se  couchent  dans  les  vestibules  à  moi- 
tié ouverts,  et  qui  vont  manger  l'herbe  qui  a  poussé 
à  côté  des  autels.  La  solitude  s'est  étendue  des  pa- 
roisses rustiques  aux  villes  mêmes  où  les  assemblées 
deviennent  plus  rares,  car  à  la  mort  de  chaque  évè- 
que, le  sacerdoce  meurt  avec  lui.  Et  je  ne  parle  pas 
de  Brocus,  de  Simplicius,  chassés  de  leurs  chaires  et 
exilés... 

Ce  que  l'évêquede  Clermont  disait  pour  les  Gaules 
pouvait  s'appliquer  au  reste  de  l'empire.  Saint  Léon 
employa  tous  ses  efforts  à  convertir  les  peuples,  et 
ses  sermons,  modèles  d'éloquence  et  de  force,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  ramener  dans  la  vraie  reli- 
gion un  grand  nombre  d'infidèles. 

Après  la  prise  de  Carthage  par  Genséric,  les  habi- 
tants de  cette  ville,  qui  avaient  échappé  au  massacre, 
étaient  venus  chercher  un  refuge  dans  Rome  même  : 
ils  étaient  Manichéens.  Cette  hérésie,  née  en  Perse 
au  commencement  du  nr  siècb,  était  empruntée  en 
partie  à  la  religion  de  Zoroastre.  Manès,  son  auteur, 
attribuait  la  création  à  deux  principes  :  l'un  essen- 
tiellement bon,  qui  est  Dieu,  l'Esprit  ou  la  lumière; 
l'autre  essentiellement  mauvais,  le  Diable,  la  Matière 
ou  les  ténèbres.  Il  rejetait  l'Ancien-Testament,  regar- 
dait Jésus-Christ  comme  étant  seul  entre  les  prophè- 
tes sorti  du  sein  de  la  lumière,  et  disait  être  lui-même 
le  divin  paraclet  annoncé  par  Jésus-Christ.  Ces  Ma- 
nichéens feignaient  d'être  catholiques,  parce  que  leur 
secte  était  proscrite  parles  édits  de  l'empereur;  mais 
saint  Léon  découvrit  leur  fraude,  convoqua  une  as- 
semblée d'èvêques,  de  prèlres  et  des  personnes  les 
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plus  haut  placées  du  sénat  et  de  l'empire;  il  fit  pa- 
raître devant  elle  les  élus  des  Manichéens,  c'est  -à-d  i  i  e 
(  eux  qui  étaient  initiés  dans  tous  les  mystères  de  la 
secte.  Ces  malheureux  avouèrent  leurs  dogmes  im- 
pies, et  se  reconnurent  coupables  de  crimes  infâmes. 
Plusieurs  rentrèrent  dans  le  sein  de  la  vérité,  et  le 
pape,  en  recevant  leur  abjuration,  les  recommanda 
aux  prières  des  fidèles  ;  les  autres  qui  persistèrent 
dans  leurs  erreurs  furent  bannis. 

En  même  temps,  avec  l'aide  de  saint  Prosper, 
évêque  d'Aquitaine,  il  empêchait  le  Pélagianisme  qui 
commençait  à  reparaître  du  côté  d'Aquilie,  de  péné- 
trer dans  la  ville  de  Rome.  Il  écrivait  à  saint Turibe, 
évoque  d'Astorga,  en  Gallicie,  pour  le  féliciter  sur  le 
zèle  qu'il  déployait  contre  les  Priscillianistes,  et  exhor- 
tait les  évoques  d'Espagne  à  s'assembler  en  concile 
pour  écraser  celle  hérésie. 

C'est  alors  qu'éclata  la  grande  hérésie  orientale. 

Le  patriarche  de  Constantinople,  Nestorius,  avait 
dit  à  l'empereur  Théodose  II  :  «  Donnez-moi  la  terre 
«  purgée  d'hérétiques  et  je  vous  donnerai  le  ciel  ;  prè- 
«  tez-moi  votre  bras  pour  exterminer  l'hérésie,  et  je 
«  vous  aiderai  à  vaincre  les  Perses.  »  Ce  même  homme 
fut  hérésiarque.  Il  enseigna  qu'il  y  avait  deux  person- 
nes en  Jésus-Christ,  comme  il  y  avait  deux  natures,  et 
que  la  sainte  Vierge  n'était  pas  la  mère  de  Dieu,  mais 
la  mère  d'un  corps  et  d'une  âme  humaine.  Eutychès, 
qui  était  archimandriste  d'un  monastère  près  de  Con- 
stantinople, sortit  de  sa  retraite  pour  défendre  la  foi. 
.dais  il  tomba  lui-même  dans  une  hérésie  nouvelle, 
en  combattant  Nestorius.  Il  enseigna  qu'il  n'y  avait 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  la  nature  di- 
vine, par  laquelle  avait  été  absorbée  la  nature  hu- 
maine, comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer  :  c'est 
l'hérésie  des  monophy sites.  Accusé  par  Eusèbe  de 
Dorylée  et  Flavien,  patriarche  de  Constantinople, 
condamné  par  Léon,  Eutychès  fut  forcé  de  comparaî- 
tre devant  un  concile  tenu  à  Ephèse.  On  l'a  sur- 
nommé le  Brigandage  d  Ephèse,  à  cause  des  infâ- 
mes violences  qui  s'y  commirent.  Dioscore  d'Alexan- 
drie le  présidait.  L'empereur  favorisait  secrètement 
les  hérésiarques.  Flavien  fut  condamné.  On  l'acca- 
bla de  coups,  parce  qu'il  en  appelait  au  Saint-Siège. 
I  "empereur  força  l'Orient  au  silence  par  les  déposi- 
tions, les  emprisonnements,  les  exils.  Saint  Léon,  en 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  protesta  contre  la  dé- 
cision du  concile,  écrivit  en  même  temps  à  saint  Fla- 
vien pour  l'exhorter  à  la  persévérance  dans  ses  sen- 
timents, et  à  l'empereur  pour  se  plaindre  de  la  c  i- 
duite  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  l'archevêque  de 
Constantinople.  Voici  ce  que  la  légende  rapporte  au 
sujet  de  celte  lettre  :  Le  bienheureux  Léon  ayant  écrit 
une  lettre  à  Fi  bien,  évoque  de  Constantinople,  contre 
les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychius,  la  posa  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre,  c:  livré  au  jeûne 

et  à  la  prière  il  dit  :  «  Si  je  me  suis  trompé  dans  colle 
«  lettre,  toi  qui  es  chargé  de  la  direction  de  l'Eglise, 
«  corrige  et  rectifie  ce  que  j'ai  écrit.  »  Et,  au  bout  de 
quarante  jours ,  comme  il  était  en  oraison,  saint 


Pierre  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  J'ai  lu  et  j'ai  cor- 
ci  rigé.  »  Et  Léon  reprenant  sa  lettre  vit  que  l'apôtre 
y  avait  fait  des  changements.  «  Seigneur,  écrivait 
«  Léon  à  Théodose ,  c'est  à  vous  à  protéger  l'Eglise, 
«  et  à  réprimer  ceux  qui  veulent  en  troubler  la  paix, 
«  afin  que  Jésus-Christ  se  déclare  le  protecteur  de 
«  votre  empire.  Je  crains  de  voir  tomber  sur  votre 
«  tète  les  coups  de  la  vengeance  divine.  » 

Ces  paroles  étaient  prophétiques.  Quelques  mois 
après,  l'empereur  Théodose  II  mourait.  Marcien,  son 
successeur,  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  vues  du 
saint  pontife.  Saint  Léon  convoqua  le  concile  de 
Chalcédoine.  Plus  de  six  cents  évêques  y  assistèrent. 
La  suprématie  du  pape  y  apparut  toute-puissante. 
On  y  rétablit  la  mémoire  de  saint  Flavien,  mort  en 
exil;  on  excommunia  Dioscore.  Le  concile,  après 
avoir  condamné  Eutychès,  avait  donné  au  siège  de 
Constantinople  le  premier  rang  après  celui  de  Rome. 
Les  légats  du  pape  réclamèrent.  Le  pape  Léon  l"r 
cassa  le  vingt-huitième  canon  qui  sanctionnait  ce 
droit,  et  les  évêques  reconnurent  son  autorité  par 
ce  mot  célèbre  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Léon. 

Riais  bientôt  saint  Léon  fut  obligé  d'abandonner 
l'Orient  pour  ne  s'occuper  que  de  l'Occident  sur  le- 
quel venait  de  fondre  un  fléau  dévastateur  :  un  peu- 
ple nouveau,  les  Huns,  l'avait  envahi.  Leur  lai- 
deur annonçait  leur  férocité.  On  les  prendrait,  dit 
Ammien  Marcellin,  pour  des  bêtes  à  deux  pieds,  ou 
pour  ces  pieux  grossièrement  façonnés  qui  forment 
les  parapets  des  ponts.  Leurs  mères  leur  écrasaient 
le  nez  dès  leur  naissance  pour  que  le  casque  s'appli- 
quât mieux  sur  leur  visage,  et  eux-mêmes  se  tailla- 
daient les  joues  à  coups  de  sabre  pour  empêcher  la 
barbe  d'y  croître.  Leur  férocité  était  entretenue  par 
leurs  habitudes  guerrières  et  par  leur  religion.  Leur 
plus  beau  trophée,  c'était  la  tête  de  l'ennemi  changée 
en  coupe  et  la  peau  de  cette  tète  suspendue  à  la  bride 
du  cheval  du  vainqueur.  Leur  plus  grand  dieu  était 
celui  de  la  guerre.  Chez  eux  point  de  temples  ni  de 
statues  de  dieux  ;  mais,  enfoncé  en  terre  ou  sur  un 
autel  carré  de  bois  sec,  un  sabre  qu'on  adorait  comme 
le  dieu  du  pays  d'alentour,  et  qu'on  arrosait  du  sang 
des  prisonniers.  Lorsqu'ils  voulaient  consulter  le 
sort  dans  les  sacrifices  humains,  ils  abattaient  l'épaule 
et  rompaient  le  bras  de  la  victime,  puis  ils  les  je- 
taient en  l'air  et  tiraient  leurs  présages  de  la  manière 
dont  ces  membres  retombaient  sur  leur  grossier 
autel. 

Venus  des  frontières  de  la  Chine  d'où  les  avaient 
chassés  les  révolutions,  les  Huns  s'étaient  arrêtés  un 
moment  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  où  ils  s'é- 
taient, divisés  en  deux  corps.  Les  Nephtalites  ou  Huns 
blancs  étaient  allés  s'établir  sur  les  bords  de  l'(Kus. 
Le  reste  de  l'armée,  entraînant  après  elle  la  nation 
des  Alains,  s'était  précipitée  sur  la  nation  des  Goths, 
la  plus  puissante  <!<:  toutes  les  nations  barbares.  Leur 
roi,  le  vieil  Hermanric,  était  mort  de  douleur  en  ap- 
prenant l'approche  des  barbares  et  leurs  succès. 
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Quant  à  son  peuple  :  les  Ostrogoths  se  soumirent  aux 
vainqueurs  ,  les  Visigoths  se  retirèrent  vers  le  Da- 
nube. 

Les  vainqueurs,  divisés  par  des  querelles  surve- 
nues entre  leurs  chefs,  s'arrêtèrent  entre  le  Danube 
et  le  Volga.  Ils  ne  reparurent  dans  l'empire  que  cin- 
quante-huit ans  plus  tard,  mais  cette  fois  ils  étaient 
conduits  par  Attila  ! 

Attila,  roi  des  Huns,  dit  M.  Burette,  avait  paru  de- 
puis deux  ans.  Homme  puissant  à  ébranler  les  na- 
tions par  la  renommée  formidable  qu'il  répandait 
devant  lui.  Il  était  superbe  dans  sa 
démarche,  portant  les  yeux  çà  et  là, 
exprimant  par  les  mouvements  de  son 
corps  la  fierté  hautaine  de  son  auto- 
rité. Ami  de  la  guerre,  terrible  au  con- 
seil, il  était  clément  aux  vaincus  do- 
ciles. La  volonté  des  dieux  semblait 
être  de  son  parti.  A  la  trace  du  pied 
sanglant  d'une  génisse,  raconte  Jor- 
nandès,  un  pâtre  lui  avait  trouvé  l'é- 
pée  du  dieu  de  la  guerre,  dieu  elle- 
même  qui  s'arrosait  du  sang  des  en- 
nemis. Avant  lui,  les  Huns  s'étaient 
contentés  de  soumettre  les  races  bar- 
bares; dominant  depuis  le  Tanaïs 
au  nord  du  Danube  jusqu'à  la  Pan- 
nonie,  ils  avaient  régné  sur  les  Slaves 
du  voisinage,  mais  ils  n'avaient  rien 
enlevé  à  l'empire  malgré  leurs  mena- 
ces. Ce  fut  le  rôle  d'Attila  de  com- 
battre tout  à  la  fois  les  Romains  et  les 
barbares  ;  il  ressemblait  en  cela  àGen- 
séric  ;  il  égala  encore  ou  plutôt  il  sur- 
passa le  Vandale  à  écraser  les  Ro- 
mains par  le  mépris  autant  que  par 
leurs  défaites,  car  il  réduisit  l'un  et 
l'autre  empire  à  la  condition  de  tribu- 
taire, et  il  se  fit  un  jeu  de  leur  humi- 
liation. Genséric  et  Attila  s'allièrent 
un  moment  contre  le  genre  humain, 
et  leurs  noms  sont  inséparables  dans 
l'histoire  de  cette  commotion  venge- 
resse qui  a  broyé  le  monde  antique  ; 
tous  deux,  sans  comprendre  leurs  pro- 
pres paroles,  se  disaient  les  ministres 
de  la  colère  du  ciel  :  «  Va  contre  ceux 
«  que  Dieu  veut  punir ,  »  répondait 
Genséric  à  son  pilote  qui  lui  demandait  avant  de 
s'embarquer  le  but  de  sa  course.  Attila,  interrogé  sur 
lui-même  et  sur  ses  desseins,  répondait  à  l'évèque 
saint  Loup  :  «  Je  suis  le  fléau  de  Dieu.  »  Tous  les 
deux,  par  la  même  raison,  respectaient  les  hommes 
et  les  choses  qui  leur  paraissaient  venir  de  Dieu,  et 
nous  les  verrons  s'incliner  quelquefois  devant  les 
paroles  des  évèques  et  des  papes.  Enfin,  comme  tous 
les  fléaux  destinés  à  réformer  l'homme,  ils  passèrent 
en  châtiant,  mais  ils  ne  durèrent  pas;  Dieu  les  brisa 
quand  ils  eurent  accompli  sa  volonté. 


Campé  dans  son  palais  de  bois ,  sur  les  bords 
du  Danube,  Attila  avait  tenu  pendant  trois  ans  l'em- 
pire d'Orient  en  échec  et  forcé  Théodose  à  lui 
obéir  comme  à  son  maître.  La  fière  contenance 
de  Marcien  l'éloigna.  «  J'ai  de  l'or  pour  mes  amis  et 
«  du  fer  pour  mes  ennemis,  »  avait  répondu  le  vieil 
empereur  à  Attila  qui  réclamait  le  tribut  imposé.  Le 
fléau  de  Dieu  s'éloigna  et  entra  dans  l'Occident.  Il 
commença  par  les  Gaules.  Strasbourg,  Mayence, 
Tongres,  Metz  furent  ruinées.  «  L'herbe  ne  devait 
«  pas  repousser  là  où  son  cheval  avait  passé.  »  disait 
le  barbare. 

Trois  peuples  se  réunirent  pour  ar- 
rêter ce  terrible  adversaire;  les  Ro- 
mains, les  Visigoths,  les  Francs. 
Aétius,  Théodoric,  Mérovée  les  com- 
mandaient. La  bataille  se  livra  dans 
les  champs  catalauniques.  Attila  vaincu 
se  retira,  mais  comme  le  lion  blessé, 
grinçant  des  dents,  écumant  de  rage  et 
jurant  de  se  venger. 

Le  printemps  suivant,  il  passa  les 
Alpes.  Partout  la  ruine  et  la  désola- 
tion marquèrent  son  passage.  Aquilée 
voulut  résister  et  tomba  pour  ne  plus 
se  relever.  C'est  à  peine  si  la  généra- 
tion suivante  put  distinguer  ses  ruines. 
La  Lombardie  tout  enlière  fut  ravagée  ; 
puis  il  marcha  vers  Rome. 

C'en  était  fait  de  l'Italie,  c'en  était 
fait  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ! 
Il  fallut  que  l'Eglise  la  sauvât  encore, 
et  dit  au  torrent  dévastateur  :  «  Tu 
n'iras  pas  plus  loin.  »  Au  milieu  de  la 
consternation  générale ,  saint  Léon 
seul  ne  tremble  pas  et  prend  la  noble 
résolution  de  sauver  sa  patrie  ;  accom- 
pagné d'Aviénus,  personnage  consu- 
laire, et  de  Trigétrus,  préfet  de  Rome, 
il  sortit  de  la  ville,  et  alla  au-devant 
du  roi  des  Huns,  qu'il  rencontra  près 
de  Ravenne.  Saint  Léon,  par  son  élo- 
quence persuasive,  sa  démarche  ma- 
jestueuse, ses  habits  pontificaux,  frappa 
le  barbare  de  vénération.  A  sa  prière, 
Attila  épargna  Rome  ;  il  quitta  l'Italie 
en  se  contentant  du  douaire  de  la  prin- 
cesse Honona. 
A  cette  époque,  dit  la  légende  de  saint  Léon,  At- 
tila ravageait  l'Italie,  et  saint  Léon,  étant  resté  trois 
jours  et  trois  nuits  en  oraison  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres,  dit  aux  siens  :  «  Que  celui  qui  voudra 
«  me  suivre  me  suive.  »  Et  quand  il  s'approcha  d'At- 
tila, celui-ci,  en  le  voyant,  descendit  de  cheval,  et  se 
prosternant  aux  genoux  du  saint,  il  lui  dit  de  de- 
mander ce  qu'il  voudrait.  Saint  Léon  lui  demanda 
de  se  retirer  de  l'Italie  et  de  rendre  la  liberté  aux 
captifs.  Et  Attila,  entendant  les  siens  lui  reprocher 
de  ce  que  le  vainqueur  du  monde  était  vaincu  par 
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un  prêtre,  répondit:  «Ce 
«que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait 
a  pour  moi  et  pour  vous  ;  j'ai 
«  vu  à  la  droite  de  Léon  un 
«  guerrier  debout  et  l'épée 
«nue  à  la  main,  qui  m'a 
«  dit  :  Si  tu  n'obéis  pas  à 
«  Léon,  tu  périras  avec  tous 
«  les  tiens.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Léon 
eut  la  gloire  de  sauver  Rome 
des  malheurs  dont  elle  était 
menacée  par  ce  conquérant 
terrible  qui  se  faisait  appe- 
ler le  Fléau  de  Dieu. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
avec  Genséric,  roi  des  Van- 
dales. Valentinien  NI  avait 
été  assassiné  par  le  séna- 
teur Pétrone;  Maxime  le 
meurtrier  s'empara  du  trône 
et  épousa  Eudoxie,  la  veuve 
de  sa  victime;  mais  il  osa 
avouer  son  crime,  alors  Eu- 
doxie  indignée  ne  rêva  que 
la  vengeance.  Elle  appela  les 
Vandales  en  Italie,  et  Gen- 
séric  se  porta  sur  Rome.  11 
s'en  empara.  Vainement 
saint  Léon  pria  et  supplia, 
il  ne  put  sauver  Rome  ;  pen- 
dant quatorze  jours  et  qua- 
torze nuits,  les  Vandales  pil- 
lèrent la  vieille  capitale  du 
monde.  Le  Capitale,  où  s'é- 
taient conservées  les  riches- 
ses de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
devint  la  proie  des  vain- 
queurs. On  enleva  à  moitié 
le  bronze  doré  qui  couvrait 
le  temple  doré  de  Jupiter  Ca- 
pitolin  ;  toutes  les  dépouilles 
des  Juifs,  la  table  et  le  chan- 
delier d'or  à  sept  branches, 
apportés  par  Titus,  furent 
transportés  en  Afrique;  Eu- 
doxie,  sa  fille  et  des  mil- 
liers emmenés  captifs.  Mais 
au  moins  si  saint  Léon  ne 
put  arracher  Rome  au  pil- 
lage, il  obtint  la  vie  de  ses 
habitants,  et  la  sauva  de 
l'incendie  ! 

Saint  Léon  mourut  le  10 
novembre  461 ,  après  un 
pontificat  de  vingt  et  un  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre.  La  légende 
dit  :  Léon   passa   quarante 
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jours  en  jeûnes  et  en  prières 
auprès  du  tombeau  de  saint 
Pierre  le  conjurant  d'obte- 
nir pour  lui  le  pardon  de  ses 
péchés.  Et  Pierre  lui  apparut 
et  lui  dit  :  J'ai  prié  pour 
toi  le  Seigneur  et  il  t'a 
remis  tes  péchés.  Peu  de 
temps  après,  son  corps  fut 
levé  de  terre  et  transporté 
dans  un  autre  endroit  de  la 
même  église,  et  comme  cette 
cérémonie  eut  lieu  le  11 
avril,  sa  fête  a  été  fixée  à  ce 
jour.  On  fit,  en  1715,  une 
nouvelle  translation  de  ses 
reliques,  et,  après  les  avoir 
renfermées  dans  une  boite 
de  plomb,  on  les  plaça  sur 
l'autel  de  son  nom  dans  l'é- 
glise du  Vatican.  Renoît  XIV 
ordonna,  en  1744,  que  l'on 
dit,  le  jour  de  sa  fête,  la 
messe  propre  des  docteurs, 
et  dans  le  décret  qu'il  pu- 
blia à  cette  occasion ,  il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  sa 
science  et  de  sa  sainteté.  Po- 
wer, dans  les  Vies  des  Pa- 
pes ,  dit  de  lui  qu'il  avait 
des  talents  extraordinaires, 
qu'il  a  surpassé  de  beau- 
coup tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  romaine, 
et  qu'il  a  eu  peu  de  succes- 
seurs dont  le  mérite  ait  ap- 
proché du  sien.  Saint  Léon 
doit  en  partie  à  ses  écrits  le 
surnom  de  Grand,  que  la 
postérité  lui  a  décerné.  Ces 
écrits  se  composent  de  ser- 
mons, au  nombre  de  cent- 
un,  et  de  cent  quarante- 
trois  lettres,  dont  quelques- 
unes  sont  des  traités  dog- 
matiques. Son  style  est 
clair,  concis,  élégant,  d'une 
latinité  pure  et  harmonieu- 
se ,  et  ses  pensées  pleines 
de  vérité,  d'éclat  et  d'é- 
nergie. Sa  diction  a  une 
beauté,  une  magnificence 
qui  charme  et  qui  trans- 
porte. La  grandeur  et  l'é- 
lévation qu'on  admire  dans 
ses  ouvrages  sont  l'effet  d'un 
génie  naturellement  porté 
au  sublime. 
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Jules,  Romain  de  naissance,  fut  élu  pape  le  6  fé- 
vrier 337.  Les  évèques  orientaux  de  la  secte  des  ariens 
et  qu'on  nommait  eusébiens  à  cause  d'Euscbe  de  Ni- 
comédie,  l'un  de  leurs  principaux  chefs,  lui  envoyè- 
rent aussitôt  des  députés  pour  accuser  saint  Athanase 
de  divers  crimes  supposés.  Le  saint  patriarche  d'A- 
lexandrie, informé  de  ce  qui  se  passait,  envoya  aussi 
des  députés  à  Rome  pour  soutenir  la  justice  de  sa 
cause.  Les  uns  et  les  autres  des  eusébiens  furent 
honteusement  confondus  et  réduits  au  silence.  Ils 
demandèrent  pourtant  un  concile  où  l'affaire  pût  être 
examinée  de  nouveau.  Le  pape,  conformément  à  leur 
demande,  en  tint  un  à  Rome  en  341 .  Saint  Athanase, 
Marcel  d'Ancyre,  et  plusieurs  autres  évèques  catho- 
liques d'Orient,  s'y  trouvèrent.  Pour  les  eusébiens, 
ils  n'y  vinrent  point,  malgré  les  sommations  qui  leur 
furent  faites,  ils  assemblèrent  même  un  prétendu 
concile  à  Antioche,  où  ils  déclarèrent  saint  Athanase 
déchu  de  son  siège,  et  mirent  en  sa  place  un  intrus 
de  leur  parti,  nommé  Grégoire. 

Mais  comme  ils  avaient  retenu  les  prêtres  chargés 
des  lettres  du  pape  au-delà  du  temps  qu'on  leur  avait 
prescrit  pour  comparaître  au  concile,  et  cela  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  venir  à  Rome,  ils  tâchèrent 
au  moins  de  colorer  le  refus  qu'ils  avaient  fait  d'obéir  ; 
ils  écrivirent  donc  au  souverain  pontife  une  lettre  où 
ils  s'excusaient  sur  différents  prétextes  de  n'avoir  point 
comparu.  Jules  sentit  toute  la  frivolité  de  leurs  rai- 
sons. Il  examina  dans  le  concile  de  Rome  la  cause 
de  saint  Athanase,  qui  fut  déclaré  innocent  de  tout  ce 
dont  les  eusébiens  l'accusaient,  et  confirmé  dans  la 
possession  du  siège  d'Alexandrie;  il  reconnut  aussi 
la  catholicité  de  Marcel  d'Ancyre,  qui  donna  une 
procession  de  foi  orthodoxe  ;  il  renvoya  ensuite  les 
évoques  d'orient  chez  eux,  avec  des  lettres  pleines  de 
vigueur,  et  leur  rendit  à  chacun  le  gouvernement  de 
leurs  églises  dont  les  ariens  les  avaient  dépouillés. 
En  agissant  de  la  sorte,  il  exerçait  cette  autorité  que 
lui  donnait  la  prérogative  de  son  siège  sur  l'Eglise 
universelle. 

Le  saint  pape  écrivit  aussi  aux  orientaux,  c'est-à- 
dire  aux  eusébiens,  qui,  après  avoir  demandé  un 
concile,  avaient  refusé  de  s'y  trouver,  la  lettre  qui 
fut  envoyée  par  te  comte  Gabien,  un  des  plus  précieux 
monuments  de  l'antiquité  ecclésiastique.  On  y  trouve 


un  génie  mâle,  un  jugement  solide,  une  fermeté  vi- 
goureuse, mais  tempérée  par  la  douceur  et  la  charité. 
Voici  comment  le  saint  s'exprime  touchant  la  cause 
de  saint  Athanase  et  de  Marcel  :  «  S'ils  étaient  coupa- 
«  blés,  il  fallait  nous  écrire  à  tous,  afin  que  le  juge- 
ce  ment  fût  rendu  par  tous,  car  c'étaient  des  évèques 
«  et  des  églises  qui  souffraient  ;  encore  n'étaient-ce 
«  pas  des  églises  du  commun,  mais  celles  que  les 
«  apôtres  ont  gouvernées  par  eux-mêmes.  Pourquoi 
«  ne  nous  écrivait-on  pas  principalement  au  sujet  de 
«  l'église  d'Alexandrie?  Ne  savez-vous  pas  que  c'est 
«  la  coutume  de  nous  écrire  d'abord,  et  que  la  déci- 
«  sion  doit  venir  d'ici?  En  supposant  donc  qu'il  y 
«  eût  des  soupçons  contre  l'évèque  de  ce  siège,  il  fal- 
«  lait  écrire  à  notre  église.  Maintenant  sans  nous 
«  avoir  informé  et  après  avoir  fait  ce  qu'on  a  voulu, 
«  on  exige  que  nous  approuvions,  sans  connaissance 
«  de  cause,  tout  ce  qui  s'est  passé?  Ce  ne  sont  pas  là 
«  les  ordonnances  de  Paul,  ce  n'est  point  là  la  tradi- 
«  tion  de  nos  pères,  c'est  une  nouvelle  forme  de  con- 
«  duite...  Je  vous  déclare  ce  que  nous  avons  appris 
«du  bienheureux  apôtre  Pierre,  et  je  le  crois  si 
«  connu  de  tout  le  monde  que  je  n'en  aurais  pas 
«  parlé  sans  ce  qui  est  arrivé.  » 

Cette  lettre  n'ayant  fait  aucune  impression  sur  les 
eusébiens,  Jules  engagea  Constant,  empereur  d'Ooi- 
dent,  à  écrire  à  son  frère  Constance,  empereur  d'O- 
rient, afin  que  l'on  pût  remédier  aux  divisions  de 
l'Eglise  par  la  tenue  d'un  concile  général.  L'ouver- 
ture s'en  fit  à  Sardique  en  Illyrie,  au  mois  de  mai 
de  l'année  347.  On  y  déclara  saint  Athanase  et  Mar- 
cel d'Ancyre,  orthodoxes  et  innocents  ;  on  y  déposa 
en  même  temps  quelques  évèques  ariens;  on  y  fit 
aussi  vingt  et  un  canons  de  disciplime.  Le  premier 
défend  les  translations  d'un  siège  à  un  autre.  On  vou- 
lait par  là  fermer  la  porte  à  l'ambition,  et  garantir 
le  sanctuaire  des  maux  que  faisait  craindre  l'exemple 
d'Eusèbe  de  Nicomédie.  Le  troisième,  le  quatrième  et 
le  septième  canons  assuraient  à  un  évèque  déposé  par 
un  synode  de  sa  province,  le  droit  d'en  appeler  à 
l'évèque  de  Rome. 

Saint  Jules  mourut  le  12  avril  352,  après  avoir 
siégé  quinze  ans  deux  mois  et  six  jours.  Son  nom  est 
marqué  en  ce  jour  dans  les  plus  anciens  calendriers 
que  nous  ayons  de  l'Eglise  romaine. 
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Lévigilde  ou  Léovigilde3  roi  des  Golhs  en  Espagne, 
eut  deux  fils  de  sa  femme  Théodosie  :  leurs  noms 
étaient  Herménigilde  et  Récarède.  Ils  furent  tous 
deux  élevés  dans  l'arianisme  que  leur  père  profes- 
sait; Herménigilde,  l'ainé  des  deux  princes,  épousa 
Ingonde,  catholique  zélée,  et  fille  de  Sigebert,  roi 
d'Austrasie. 

La  couronne  avait  toujours  été  élective  chez  les 
Gotha  d'Espagne  :  c'étaient  les  grands  qui  choisis- 
saient celui  qui  devait  la  porter.  Lévigilde,  voulant 
l'assurer  à  ses  descendants,  associa  ses  deux  fils  à  la 
r  lyauté.  Il  donna  même  à  chacun  une  portion  de  ses 
états  à  gouverner.  Séville  fut  la  capitale  du  pays  que 
l'ainé  eut  en  partage. 

Ingonde  sa  femme  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  de  Goswinde,  arienne  outrée  que  Lévigilde  avait 
épousée  après  la  mort  de  Théodosie.  Les  persécutions 
qu'elle  lui  suscita  avaient  pour  but  de  la  détacher  de 
la  doctrine  catholique  ;  mais  rien  ne  pu  tébranler  In- 
gonde, elle  resta  toujours  ferme  dans  la  profession  de 
la  vraie  foi  ;  ses  exemples  et  ses  discours  firent  même 
une  vive  impression  sur  Herménigilde.  Ce  prince  eut 
des  doutes  sur  la  religion  qu'il  professait,  et  ses 
doutes  furent  entièrement  éclaircis  par  les  instruc- 
tions de  saint  Léandre,  évêque  de  Séville.  11  ouvrit 
les  yeux  à  la  lumière  qu'il  avait  méconnue  jusque-là, 
et  profita  d'une  absence  de  son  père  pour  abjurer 
solennellement  l'hérésie;  il  fut  ensuite  reçu  dans 
l'Eglise  par  l'imposition  des  mains,  et  par  l'onction 
du  saint-chrême  qu'on  lui  fit  sur  le  front. 

Lévigilde,  que  les  premières  apparences  du  chan- 
gement de  son  fils  avaient  déjà  indisposé  contre  lui, 
entra  dans  une  étrange  colère  quand  il  eut  appris 
qu'il  faisait  une  profession  ouverte  de  la  foi  catho- 
lique; il  le  dépouilla  du  titre  de  roi  qu'il  lui  avait 
donné,  et  résolut  de  lui  ôter  ses  biens,  sa  femme,  sa 
vie  même,  s'il  ne  retournait  à  l'arianisme.  Herméni- 
gilde, considérant  qu'il  était  prince  souverain,  prit  des 
mesures  pour  écarter  l'effet  des  menaces  de  son  père. 
Tous  les  catholiques  d'Espagne  se  joignirent  à  lui; 
mais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  résister 
aux  ariens.  Il  envoya  donc  saint  Léandre  demander 
du  secours  à  Tibère,  empereur  d'Orient;  mais  il  n'en 
obtint  ni  de  ce  prince,  mort  peu  de  temps  après,  ni 
de  Maurice  son  successeur.  Ce  dernier  fut  obligé  de 
réunir  toutes  ses  forces  pour  se  défendre  contre  les 
Perses,  qui  avaient  fait  plusieurs  irruptions  sur  les 
terres  de  l'empire.  Herménigilde  immora  ensuite 


l'assistance  de  l'armée  romaine  que  les  empereurs 
de  Conslantinople  entretenaient  en  Espagne  pour 
conserver  le  peu  de  possessions  qui  leur  restaient 
dans  ce  pays.  Les  chefs  de  cette  armée  s'engagèrent, 
par  serinent,  à  soutenir  sa  cause,  et  prirent  en  otage 
sa  femme  Ingonde  et  son  fils,  sous  prétexte  de  mettre 
en  sûreté  la  vie  de  la  mère  et  de  l'enfant  :  mais  en- 
suite ils  se  laissèrent  corrompre  par  l'or  de  Lévi- 
gilde, et  manquèrent  à  leur  parole. 

Lévigilde  tint  son  fils  assiégé  dans  Séville  pendant 
plus  d'un  an.  Herménigilde,  se  voyant  hors  d'état  de 
faire  une  plus  longue  résistance,  s'enfuit  secrètement 
pour  se  rendre  au  camp  des  Romains  ;  mais  sur  la 
nouvelle  qu'il  eut  de  leur  trahison,  il  se  retira  à 
Cordoue,  puis  à  Osseto.  Cette  dernière  ville,  où  était 
une  église  célèbre  dans  toute  l'Espagne  par  la  dévo- 
tion du  peuple,  avait  d'assez  bonnes  fortifications. 
Herménigilde  s'y  renferma  avec  trois  cents  hommes 
d'élite.  La  place  ne  put  cependant  tenir,  elle  fut 
prise  et  brûlée  par  Lévigilde.  Le  prince  vaincu  se 
réfugia  dans  l'église  au  pied  de  l'autel.  Son  père  ne 
voulut  point  l'en  arracher  de  force;  il  permit  même 
à  Récarède,  engagé  aussi  dans  l'arianisme,  d'aller 
trouver  son  frère,  et  de  lui  promettre  sa  grâce  s'il 
reconnaissait  sa  faute  en  se  soumettant.  Herméni- 
gilde, qui  croyait  qu'on  agissait  de  bonne  foi  à  s  n 
égard,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Lévigilde 
l'embrassa,  et  renouvela  toutes  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  de  sa  part;  mais  il  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt mené  dans  son  camp,  qu'il  le  fit  dépouiller  de  ses 
habits  royaux,  il  ordonna  ensuite  qu'il  fût  chargé  de 
fers  et  conduit  prisonnier  dans  la  tour  de  Séville. 
Ceci  arriva  en  586. 

Lévigilde  employa  de  nouveau  les  menaces  et  les 
promesses  pour  rengager  son  fils  dans  l'arianisme  ; 
et  afin  de  le  vaincre  plus  facilement,  il  le  fit  resser- 
rer dans  un  cachot  affreux,  et  ordonna  qu'il  fût 
traité  avec  la  plus  grande  dureté.  Herménigilde  resta 
inébranlable,  et  ne  cessa  de  répéter  ce  qu'il  avait 
précédemment  écrit  à  son  père.  «Je  confesse  que  vc- 
«  tre  bonté  pour  moi  a  été  portée  très-loin  ;  aussi  con- 
«  serverai-je  jusqu'au  dernier  soupir  le  respect  et 
«  l'amour  que  je  vous  dois  ;  mais  pouvez-vous  exiger 
«  que  je  préfère  une  grandeur  périssable  à  mon  salut 
«  éternel?  Je  ne  veux  point  de  couronne  à  ce  prix; 
«  je  suis  prêt  à  la  sacrifier,  ainsi  que  ma  vie ,  plutôt 
«  que  d'abandonner  la  vérité.  » 

La  prison  devint  pour  Herménigilde  une  école  do 


SAINT   HERMÉNIGILDE.   —  13   AVRIL 


vertu  ;  il  s'y  consacra  aux  exercices  d'une  austère  pé- 
nitence. Il  prit  le  cilice  et  ajouta  beaucoup  de  morti- 
fications volontaires  aux  peines  qu'il  endurait  déjà. 
Sans  cesse  il  s'adressait  à  Dieu  par  des  prières  fer- 
ventes, afin  d'obtenir  le  courage  dont  il  avait  besoin 
dans  les  combats  qu'il  soutenait  pour  la  cause  de  la 
foi. 

La  fête  de  Pâques  étant  arrivée,  Lévigilde  chargea 
un  évèque  arien  d'aller  trouver  son  fils  pendant  la 
nuit  pour  lui  offrir  sa  grâce,  au  cas  toutefois  qu'il 
voulût  recevoir  la  communion  des  mains  du  prélat  : 
mais  Herménigilde  rejeta  cette  proposition  avec  hor- 
reur ;  il  reprocha  même  à  l'évêque,  avec  une  géné- 
reuse liberté,  son  attachement  à  une  doctrine  impie. 
Le  roi,  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  devint 
plus  furieux  que  jamais,  et  résolut  d'éteindre  dans  le 
sang  de  son  fils  la  haine  qu'il  portait  à  la  foi  catho- 
lique :  il  envoya  donc  des  soldats  pour  le  mettre  à 
mort.  Ceux-ci,  étant  entrés  dans  la  prison,  lui  fendi- 
rent la  tète  d'un  coup  de  hache.  Le  saint  n'avait  fait 
aucune  résistance,  et  s'était  livré  à  ses  bourreaux  avec 
intrépidité.  Son  martyre  arriva  ie  samedi  saint,  qui 
était  le  13  avril  de  l'année  586.  On  garde  encore 
son  corps  à  Séville. 

Saint  Grégoire  le  Grand  arinime  aux  mérites  du 
saint  martyr  la  conversion  du  roi  Récarède,  ainsi 
que  celle  de  toute  la  nation  des  Goths  d'Espagne. 
Quant  à  la  faute  qu'il  commit  en  prenant  les  armes 
contre  son  père,  il  l'expia  par  ses  héroïques  vertus  et 
par  l'effusion  de  son  sang. 


Lévigilde  ressentit  bientôt  les  remords  d'une  cons- 
cience qui  lui  reprochait  son  crime  ;  mais  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  son  repentir  n'alla  point  jusqu'à 
la  conversion  du  cœur.  Il  recommanda  en  mourant 
son  fils  Récarède  à  saint  Léandre,  et  le  pria  de  l'ins- 
truire dans  la  foi  catholique. 

Ce  fut  dans  les  chaînes  que  saint  Herménigilde 
parut  véritablement  roi.  Les  humiliations  et  les  souf- 
frances détachèrent  entièrement  son  cœur  de  la  terre, 
et  le  purifièrent  des  souillures  qu'il  pouvait  avoir 
contractées  au  sein  des  honneurs.  Il  sentait  le  bon- 
heur qu'il  avait  d'être  conforme  à  Jésus-Christ,  et  de 
retracer  en  sa  personne  la  vie  crucifiée  du  Sauveur 
et  de  tous  ses  vrais  disciples.  Il  estimait  un  état  qui, 
quand  on  en  fait  un  saint  usage,  produit  et  perfec- 
tionne les  vertus.  Uni  à  Dieu  par  les  liens  d'un 
amour  fort  et  généreux,  il  méprisait  également  les 
menaces  et  les  caresses  d'un  monde  séducteur.  Il 
possédait  toutes  les  richesses  de  ce  royaume  intérieur 
que  Dieu  établit  dans  les  âmes  qui  sont  à  lui,  c'est-à- 
dire  la  grâce,  la  lumière,  la  sagesse,  la  science  des 
choses  divines,  la  charité  avec  toutes  les  vertus  dont 
elle  est  la  source.  Son  âme  goûtait  des  délices  et  des 
consolations,  dont  le  sentiment  l'emportait  sur  tout 
ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  de  plus  dési- 
rable ;  aussi  les  achetait-il  volontiers  par  le  sacrifice 
de  son  trône,  de  sa  gloire,  de  sa  liberté,  de  sa  vie 
même.  Il  ne  tient  qu'à  nous  d'avoir  part  à  ce  même 
royaume  intérieur,  et  de  recueillir  les 
précieux  qu'on  y  trouve. 


avantages 
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Vue  d'Avignon  (Vie  do  Saint  Iîénc'z-.t.) 


SAINT  BÉNÉZET,  BERGER,  PATRON  D'AVIGNON 


14  AVRIL 


1184 


Bénézet  ou  Bénédet 
naquit  en  1165  à  Avi- 
lao,  petit  village  du  Vi- 
varais  et  fut  employé 
dès  son  enfance  à  gar- 
der les  troupeaux.  Tout 
enfant  il  montra  une 
piété  bien  au-dessus  de 
son  âge,  les  pensées  sé- 
rieuses et  les  prévisions 
de  l'âge  mùr.  Les  dan- 
gers que  couraient  les  voyageurs  en  passant  le  Rhône 
à  Avignon  le  touchèrent.  Il  résolut  de  les  en  préser- 
ver. Il  conçut  le  projet  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  : 
entreprise  hardie  et  presque  surhumaine  devant  la- 
quelle avaient  reculé  les  Romains  eux-mêmes. 

Cette  pensée,  éclose  dans  le  cerveau  d'un  enfant 
de  douze  ans,  aurait  fait  rire,  si  des  miracles  n'avaient 
prouvé  que  Bénézet  était  inspiré  de  Dieu.  L'évèque 
d'Avignon  donna  son  consentement  à  l'exécution  de 


ce  pont,  et,  en  1177,  notre  petit  berger  en  posa  les 
premiers  fondements,  en  présence  de  toute  la  popu- 
lation avignonaise,  étonnée  et  recueillie.  Les  travaux 
furent  poussés  avec  activité.  Mais  Bénézet  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  sa  pensée  réalisée,  son  ouvrage 
terminé,  il  mourut  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  1184. 
Il  fut  enterré  sur  le  pont  même  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1188.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sur  son 
tombeau  portèrent  la  ville  d'Avignon  à  bâtir  sur  le 
pont  une  petite  chapelle  où  l'on  plaça  ses  reliques. 
Elles  y  restèrent  jusqu'en  1669,  époque  à  laquelle 
une  grande  partie  du  pont  s' étant  écroulée,  elles 
furent  ensevelies  dans  les  décombres. 

On  en  retira  son  corps  qui  fut  trouvé  sans  nulle 
marque  de  corruption.  En  1674,  l'archevêque  d'A- 
vignon, accompagné  de  l'évèque  d'Orange  et  de 
la  noblesse  du  pays,  le  transporta  solennellement 
dans  l'église  des  Célestins  qui  avaient  obtenu  de 
Louis  XIV  l'honneur  d'être  les  dépositaires  d*»  r» 
précieux  trésor. 


52 


LA  BIENHEUREUSE  MARGUERITE.  —  14   AVRIL 


SAINTS  TIBURCE,  VALÉRIEN  ET  MAXIME,  MARTYRS 


229 


grande 


Les  noms  de  ces  saints  martyrs  ont  toujours  été  en 
vénération  dans  l'Eglise.  Valérien  ayant 
épousé  sainte  Cécile,  fut  converti  par  ses  instructions 
à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  consentit,  dès  le  premier 
jour  de  son  mariage,  à  vivre  avec  elle  dans  une  par- 
faite continence.  îl  avait  un  frère  nommé  Tiburce, 
qu'il  tira  des  ténèbres  du  paganisme,  pour  le  faire 
jouir,  ainsi  que  lui,  des  avantages  qui  suivent  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Cécile  fut  le  principal  instru- 
ment dont  il  se  servit  pour  opérer  cette  bonne 
œuvre. 

Valérien  et  Tiburce  ayant  été  arrêtés  comme  chré- 
tiens, furent  conduits  devant  le  magistrat  qui  les 
condamna  l'un  et  l'autre  à  perdre  la  vie.  L'officier 
qui  les  menait  au  supplice,  et  qui  se  nommait 
Maxime,  fut  si  touché  de  leurs  discours  et  de  leur 
courage,  qu'il  renonça  aux  superstitions  du  paga- 


nisme, pour  confesser  Jésus-Christ  avec  eux.  Ils  re- 
çurent tous  trois  en  même  temps  la  couronne  du 
martyre  en  229.  Quelques  auteurs  disent  qu'ils  souf- 
frirent en  Sicile;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut 
à  Rome.  On  les  enterra  dans  le  cimetière  de  Pré- 
textât, qui  prit  ensuite  le  nom  de  Tiburce;  il  était 
contigu  à  celui  de  Calixte. 

Le  pape  Grégoire  III  rétablit,  en  740,  le  tombeau  des 
mêmes  saints  martyrs,  et,  sur  la  fin  du  siècle,  Adrien  I'r 
bâtit  une  église  sous  leur  invocation.  Leurs  corps  fu- 
rent transférés  à  Rome  par  Pascal  1er,  avec  ceux  de 
sainte  Cécile  et  des  saints  papes  Urbain  et  Luce.  On 
retrouva  en  1599  leurs  reliques  qui  s'étaient  perdues. 
Les  cardinaux  Raronius  et  Sfondrate,  qui  les  visitè- 
rent par  l'ordre  de  Clément  VIII,  les  jugèrent  vérita- 
bles après  un  mûr  examen.  Leur  culte  n'est  pas 
moins  célèbre  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins. 


SAINT  LAMBERT,  ÉVÊQUE  DE  LYON 


688 


Lambert,  né  dans  le  pays  de  Thérouane, d'une  fa- 
mille fort  illustre ,  occupa  une  place  distinguée  à  la 
cour  de  Clotaire  III  ;  mais  dégoûté  des  vanités  du 
monde ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Fontenelle, 
gouverné  par  saint  Vandrille.  Il  mérita  par  ses  vertus 
d'être  choisi  pour  succéder  à  ce  saint  abbé ,  mort  en 
6(i6.  Ses  religieux  trouvèrent  toujours  en  lui  un  père 


tendre  et  un  modèle  accompli  de  régularité.  Il  compta 
parmi  ses  disciples  saint  Albert,  saint  Erembert  et 
saint  Condé. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  gouvernait  son  monas- 
tère, lorsque  l'église  de  Lyon  l'élut  pour  pasteur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  consentir  à  son 
élection.  Il  mourut  en  688. 


LA  BIENHEUREUSE  MARGUERITE 


1320 


La  bienheureuse  Marguerite  naquit  à  Météla,  for- 
teresse à  peu  de  distance  d'Urbain  et  de  Citta  di  Cas- 
tello,  dans  le  temps  où  les  miracles  opérés  sur  le 
tombeau  du  bienheureux  Jacques,  de  l'ordre  des 
frères-mineurs  de  Saint-François,  commençaient  à 
attirer  dans  cette  dernière  ville  un  nombreux  con- 
cours de  fidèles,  d'infirmes,  de  malades,  de  malheu- 


reux de  toute  espèce,  qui  venaient  implorer  l'assis- 
tance et  l'intercession  de  ce  pieux  serviteur  de  Dieu. 
Marguerite,  aveugle  de  naissance,  fut  conduite 
par  ses  parents  au  tombeau  du  bienheureux  Jacques; 
mais  leurs  prières  ne  furent  point  exaucées.  Quel- 
ques années  plus  tard  ils  la  placèrent  dans  ie  cou- 
vent de  Sain  te -Marguerite  à  Citta  di  Castello,  dans 


SAINTS  ANTOINE,  JEAN  ET  EUSTACHE.  —14  AVRIL 


lequel  néanmoins  elle  ne  put  rester,  à  cause  de  son 
infirmité,  qui  exigeait  des  soins  que  les  religieuses 
n'avaient  pas  le  temps  de  lui  donner.  Cette  malheu- 
reuse fdle  fut  alors  recueillie  par  un  pieux  habitant 
de  la  ville,  qui  se  plut  à  développer  les  germes  de 
piété  qu'il  avait  remarqués  en  elle. 

Les  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique 
ayant  entendu  parler  avec  intérêt  de  cette  pieuse 
fdle  désirèrent  la  voir.  Elle  leur  fut  présentée,  et 


après  quelques  entrevues,  elles  lui  offrirent  de  la  re- 
cevoir dans  leur  monastère,  pour  y  prendre  le  voile; 
Marguerite  accepta  avec  reconnaissance  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  ce  monastère,  où  régnait  la 
plus  édifiante  régularité  ;  elley  mourut  le  1  3  avril  1 320. 
Plusieurs  miracles  opérés  sur  sa  tombe,  joints  au 
souvenir  des  grâces  dont  le  Seigneur  l'avait  comblée 
de  son  vivant,  lui  attirèrent  dès  lors  la  vénération 
publique. 


SAINT  CARPE  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 


TROISIEME     SIECLE 


Carpe  et  Papyle  son  diacre  furent  arrêtés  en  251, 
durant  la  persécution  de  Dèce,  et  conduits  devant 
Valère,  gouverneur  de  l'Asie-mineure,  qui  faisait  sa 
résidence,  tantôt  à  Thyalire,  tantôt  à  Sardes.  Ils  souf- 
frirent toutes  sortes  de  mauvais  traitements  dans  les 
prisons  de  ces  deux  villes,  et  confessèrent  généreuse- 
ment Jésus-Christ  dans  trois  différents  interrogatoires. 
Le  gouverneur,  pour  1rs  intimider,  fit  déchirer  à 
coups  de  nerfs  de  bœuf  Agathodore  qui  les  servait. 
Celui-ci  mourut  dans  cette  horrible  torture,  et  alla 
dans  le  ciel  attendre  ceux  qu'il  s'était  estimé  heureux 
de  servir  sur  la  terre. 


Valère  voyant  que  rien  ne  pouvait  ébranler  la  con- 
stance de  Carpe  et  de  Papyle,  les  fit  conduire  à  Per- 
game,  patrie  des  deux  saints.  Lorsqu'ils  y  furent  ar- 
rivés, on  les  battit  avec  des  baguettes  hérissées  d'é- 
pines, et  on  leur  brûla  les  côtés  avec  des  torches;  on 
jeta  encore  du  sel  sur  leurs  plaies,  afin  de  rendre  plus 
douloureux  le  sentiment  de  leurs  souffrances.  Quel- 
ques jours  après,  on  les  coucha  rvus  sur  des  pointes 
de  fer  ;  on  leur  déchira  de  nouveau  les  côté3 ,  et  on 
les  condamna  enfin  à  expirer  dans  les  flammes. 
Agathonice,  sœur  de  Papyle,  souffrit  les  mêmes  tor- 
tures. 


SAINTS  ANTOINE,  JEAN  ET  EUSTACHE,  MARTYRS 


1342 


Ces  saints,  dont  les  deux  premiers  étaient  frères, 
naquirent  dans  laLithuanie  de  familles  très-illustres. 
Ils  furent  tous  trois  chambellans  d'Olgerd,  grand-duc 
(ÎS  Lithuanie,  et  père  du  fameux  Jagellon.  Ayant  été 
élevés  dans  la  religion  du  pays,  ils  n'adoraient  d'au- 
tre divinité  que  le  feu  :  mais  ils  eurent  le  bonheur  de 
connaître  la  vérité;  ils  se  convertirent  au  christia- 
nisme, et  reçurent  le  baptême  des  mains  d'un  prêtre 
nommé  Neslorius.  Le  refus  qu'ils  firent  de  manger 
des  viandes  un  jour  de  jeune,  leur  coûta  la  liberté  et 
la  vie. 

Ils  furent  mis  en  prison  par  l'ordre  du  grand- 
duc,  qui,  après  diverses  tortures,  les  condamna  à 
mort.  Jean  fut  exécuté  le  24  avril,  Antoine  le  14  juin, 
et  Eustache  le  13  décembre.  Le  dernier,  qui  était  le 
plus  jeune  des  trois,  souffrit  d'horribles  tourments 


avant  d'être  mis  à  mort.  On  lui  meurtrit  le  corps  à 
grands  coups  de  bâton,  on  lui  cassa  les  jambes,  et  on  lui 
arracha  avec  violence  les  cheveux  et  la  peau  de  la  tête. 
Ces  trois  saints  moururent  à  Wilna  vers  l'an  1342. 
On  les  pendit  à  un  grand  chêne  qui  servait  de  potence 
pour  les  malfaiteurs  ;  mais  après  leur  martyre,  on  n'y 
pendit  personne.  Les  chrétiens  achetèrent  du  prince 
l'arbre  et  le  terrain  et  ils  y  bâtirent  ensuite  une  église. 
On  enterra  leurs  corps  dans  l'église  de  la  Trinité, 
et  on  les  garde  encore  dans  cette  église,  qui  est  des- 
servie par  des  moines  de  saint  Basile.  Leurs  chefs 
ont  été  transférés  dans  la  cathédrale.  Alexis,  pa- 
triarche catholique  de  Kiow,  ordonna  qu'ils  fussent 
honorés  d'un  culte  public.  On  fait  leur  fête  à  Wilna 
le  14  avril,  et  ils  sont  regardés  comme  les  principaux 
natrons  de  cette  ville. 


SAINT  BERNARD.  —  14  AVRIL 


LA  BIENHEUREUSE  LIDWINE,  VIERGE 


1433 


Lidwine,  vulgairement  appelée  Lidwid,  naquit  en  I  rement  les  pauvres;  elle  les  assistait  autant  qu'elle 


1380,  à  Schiédam  ou  Squidam  en 
Hollande.  Elle  montra  dès  son  en- 
fance une  tendre  dévotion  à  la  mère 
de  Dieu,  et  fit  à  l'âge  de  douze  ans 
le  vœu  de  virginité.  Elle  fut  affligée 
d'une  horrible  complication  de  maux 
qui  mirent  sa  patience  aux  plus  rudes 
épreuves,  elle  ne  pouvait  prendre  ni 
repos  ni  nourriture.  Elle  passa  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie  sans 
quitter  le  lit,  et  pendant  sept  ans  elle 
ne  put  remuer  que  la  tète  et  le  bras 
gauche. 

Comme  pendant  les  premières  an- 
nées de  sa  maladie,  elle  avait  beaucoup 
de  peine  à  surmonter  la  sensibilité  de 
la  nature,  Jean  Pot,  son  confesseur, 
touché  de  ses  souffrances,  lui  conseilla 
de  méditer  souvent  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  l'assurant  qu'il  lui  en  re- 
viendrait de  grands  avantages.  Lidwine 
obéit  avec  simplicité.  Elle  se  mit  à  mé- 
diter la  passion  du  Sauveur,  qu'elle 
divisa  en  sept  points,  pour  correspon- 
dre aux  sept  heures  canoniales  de  l'E- 
glise. Elle  prit  tant  de  goût  à  ce  saint 
exercice,  qu'elle  y  passait  les  jours  et 
les  nuits.  Il  se  fit  bientôt  en  elle  un 
heureux  changement.  Elle  ne  trouva 
plus  dans  ses  peines  que  de  la  douceur 
et  de  la  consolation,  et  loin  de  vou- 
loir en  être  délivrée,  elle  priait  Dieu 
de  les  augmenter  de  plus  en  plus, 
pourvu  qu'il  lui  fit  la  grâce  de  les 
souffrir  avec  patience.  Il  lui  arrivait 
même  quelquefois  d'y  ajouter  encore 
des  mortifications  volontaires.  Quand 
elle  parlait  de  Dieu  et  de  ses  miséricor- 
des, c'était  avec  une  onction  qui  attendrissait  les 
cœurs  les  plus  insensibles.  Elle    aimait    singuliè- 


(Vie  de  l'ierrc  conzalcz 


le  pouvait,  et  après  la  mort  de  ses  pa- 
rents, elle  leur  distribua  tous  les  biens 
dont  elle  avait  hérité.  Tant  de  vertus 
furent  récompensées  du  don  des  mira- 
cles et  de  plusieurs  révélations. 

Lidwine  fit  aussi  un  saint  usage  des 
peines  intérieures  que  Dieu  lui  envoya. 
Elle  se  fortifiait  par  la  prière,  et  sur- 
tout par  la  participation  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Elle  trouvait  dans  la  di- 
vine eucharistie  un  aliment  continuel 
au  feu  sacré  qui  la  consumait,  et  à  cette 
source  de  larmes  qui  coulaient  de  ses 
yeux  presque  sans  interruption.  Son 
humilité  n'était  pas  moins  admirable 
que  ses  autres  vertus.  Elle  ne  désirait 
rien  tant  que  d'être  inconnue  aux  hom- 
mes, et  méprisée  de  toutes  les  créa- 
tures. Enfin,  après  un  martyre  de 
trente-huit  ans,  elle  alla  recevoir  la 
récompense  promise  à  ceux  qui  ont 
souffert  en  vrais  disciples  de  la  croix. 
Elle  mourut  le  14  avril  1433,  dans  la 
cinquante-troisième  année  de  son  âge. 
Sa  sainteté  fut  depuis  attestée  publi- 
quement par  des  miracles,  et  Thomas 
A'Kempis  en  rapporte  plusieurs  dont 
il  avait  été  témoin  oculaire. 

On  lui  éleva  un  mausolée  de  mar- 
bre dans  l'église  paroissiale  de  Schié- 
dam, qui  prit  son  nom  en  1434.  On  fit 
de  la  maison  de  son  père  un  monas- 
tère de  sœurs-grises  du  tiers-ordre  de 
saint  François.  Les  calvinistes  ont  dé- 
moli la  chapelle,  et  changé  le  monas- 
tère en  un  hôpital  pour  les  orphelins. 
Les  reliques  de  la  bienheureuse  Lidwine 
furent  portées  à  Bruxelles,  et  enchâssées 
dans  la  collégiale  de  Sainte-Gudule.  L'infante  Isabelle 
en  fit  mettre  la  moitié  dans  l'église  des  carmélites. 


SAINT  BERNARD,  PREMIER  ABBÉ  DE  TIRON 


1117 


Bernard,  né  dans  le  Ponthieu,  vers  Pan  1046, 
quitta  son  pays  et  sa  famille  pour  se  retirer  au  mo- 


nastère de  Saint-Cyprien  dans  le  Poitou,  où  il  fit  ses 
vœux.  Ses  éminentes  vertus  et  son  mérite  portèrent  les 


LA  BIENHEUREUSE   HAVOIE.  —  M  AVRIL 


moines  de  Saint-Savin,  monastère  du  même  ordre,  à 
l'élire  pour  leur  abbé  ;  mais  il  prit  la  fuite  pour  se  sous- 
traire à  cette  dignité  et  alla  trouver  un  saint  ermite 
nommé  Pierre  des  Etoiles,  qui  le  reçut  avec  joie  et  le 
conduisit  dans  les  forcis  de  Craon,  où  Robert  d'Ar- 
brisselles,  Vital  de  Moi-tain,  et  Raoul  de  La  Fustaye 
menaient  alors  la  vie  solitaire. 

Pour  ne  pas  être  reconnu,  Rernard  prit  le  nom  de 
Guillaume,  et  surpassa  bientôt  tout  le  monde  par  ses 
austérités.  Il  priait  sans  cesse  et  méditait  continuel- 
lement la  loi  de  Dieu.  Mais  au  bout  de  trois  ans,  il 
fut  découvert  par  les  moines  de  Saint-Savin  qui  l'a- 
vaient cherché  partout.  Bernard  résolut  de  passer 
la  mer  et  se  cacha  dans  l'île  de  Chaussée ,  près  de 
Coutances;  mais  Pierre  des  Etoiles  alla  l'y  trouver, 
l'assurant  que  les  moines  de  Saint-Savin  avaient  élu 
un  autre  abbé,  et  le  ramena  dans  sa  première  soli- 
tude. Rainauld,  abbé  de  Saint-Cyprien,  alla  le  voir, 
et,  usant  d'une  ruse  innocente,  le  ramena  dans  son 
monastère,  où  les  moines  le  reçurent  comme  un  saint, 
lui  ôtèrent  ses  haillons  et  lui  coupèrent  la  barbe. 
Rainauld,  qui  pensait  à  en  faire  son  successeur,  pria 
l'évèque  de  Poitiers  de  lui  défendre  d'abandonner 
dans  la  suite  son  monastère,  ce  que  le  prélat  fit  avec 
plaisir. 

A  la  mort  de  Rainauld,  Bernard  fut  élu  abbé; 
mais  il  s'éleva  de  graves  difficultés  :  les  religieux  de 
Cluny  prétendant  que  le  monastère  de  Saint-Cyprien 


leur  était  soumis,  obtinrent  des  lettres  du  pape  Pas- 
cal II,  par  lesquelles  Bernard  fut  interdit  de  toutes 
ses  fonctions,  s'il  refusait  de  se  soumettre  à  Cluny. 
Alors  Bernard  quitta  l'abbaye,  et  alla  se  joindre  à 
Robert  d'Arbrisselles  et  à  Vital  de  Morlain,  qui  fai- 
saient des  missions  apostoliques  dans  le  Maine.  Il 
prêcha  avec  zèle  contre  l'incontinence  des  prêtres,  et 
en  convertit  plusieurs.  Cependant  les  moines  de  Saint- 
Cyprien,  munis  des  lettres  de  l'évèque  de  Poitiers, 
vinrent  le  conjurer  d'aller  à  Rome  plaider  leur  cause 
et  la  sienne,  afin  de  pouvoir  gouverner  leurmonastère. 
Il  se  rendit  à  leurs  vœux,  fit  le  voyage  de  Rome  sur 
un  âne,  et  obtint  la  permission  de  retourner  dans  son 
abbaye.  Mais  il  éprouva  de  la  part  des  moines  des 
difficultés  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre  ;  alors 
il  quitta  pour  toujours  le  monastère,  et  se  retira  dans 
son  île  de  Chaussée.  Rotrou,  comte  de  Perche,  lui 
abandonna  une  partie  de  la  forêt  de  Tiron,  où  il 
bâtit  un  monastère  qui  fut  bientôt  peuplé  de  nom- 
breux disciples.  Yves,  évêque  de  Chartres,  célébra 
la  première  messe  dans  cette  maison,  le  jour  de  Pâ- 
ques de  l'an  1109.  Dans  cette  nouvelle  demeure,  le 
saint  abbé  mena  une  vie  angélique,  et  jouit  enfin  de 
la  paix  après  une  vie  si  traversée  d'orages.  Louis  le 
Gros,  roi  de  France,  Henri  1er,  roi  d'Angleterre,  et 
David,  roi  d'Ecosse,  firent  de  grandes  libéralités  à 
Tiron,  qui  eut  jusqu'à  cent  prieurés  dépendant  de 
lui.  Bernard  mourut  le  14  avril  1117. 


LÀ  BIENHEUREUSE  HAVOIE,  VIERGE 


1200 


La  bienheureuse  Havoie,  née  vers  le  milieu  du 
xne  siècle,  était  fille  du  comte  Lothaire  et  de  la  bien- 
heureuse Hildegonde. 

Entrée  dès  sa  jeunesse  au  monastère  de  Mehren  de 
l'ordre  de  Prémontré,  dont  sa  sainte  mère  avait  été 
la  fondatrice,  Havoie  y  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation  de  sainteté.  Quoique  d'une  famille 
illustre,  elle  avait  préféré  la  pauvreté  et  l'humilité  du 
cloître  aux  appâts  du  monde  et  aux  plaisirs  du  siècle  ; 
elle  avait  voulu  suivre  sa  mère,  et  sans  doute  que 
l'exemple  de  cette  sainte  femme  ne  contribua  pas  peu 


à  son  avancement  dans  les  voies  de  la  perfection. 
Après  la  mort  d'Hildegonde,  les  religieuses  du  mo- 
nastère ne  crurent  pouvoir  mieux  réparer  une  aussi 
grande  perte  qu'en  nommant,  pour  lui  succéder  dans 
les  fonctions  de  supérieure,  sa  pieuse  fille  Havoie. 
Celle-ci  fut,  comme  sa  mère,  le  modèle  de  ses  compa- 
gnes, qu'elle  s'appliqua  toujours  à  diriger  et  à  con- 
duire par  ses  exemples  plus  que  par  le  commande- 
ment et  l'autorité. 

«  On  croit  qu'elle  mourut  vers  l'an  1200.  Sa  fête  a 
toujours  été  célébrée  le  14  avril. 


SAINT   PATERNE.  —  15  AVPII, 


SAINT  PATERNE  OU  PADERN,  ÉVÊQUE  DE  VANNES 


15  AVRIL 


555 


Paterne  naquit  dans  l'Armorique  vers  Tan  490.  Pé- 
tran  son  père,  passé  en  Irlande  du  consentement  de 
sa  femme,  y  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  solitaire.  Son  fils,  encore  jeune, 
se  sentit  vivement  touché  du  désir  de  l'imiter;  il 
se  retira  donc  dans  le  comté  de  Cardigan  au  pays 
de  Galles,  et  y  embrassa  l'état  monastique.  Son  émi- 
nente  sainteté  le  fit  ensuite  choisir  pour  être  supé- 
rieur des  religieux  de  cette  contrée.  Il  leur  bâtit  des 
monastères  et  des  églises,  dont  la  plus  considérable 
fut  celle  de  Llan'Patern-Vaur,  ainsi  appelée  de  son 
nom.  Etant  allé  voir  son  père  en  Irlande,  il  mit  d'ac- 
cord deux  rois  qui  se  faisaient  une  guerre  sanglante. 
Il  accompagna  saint  David  à  Jérusalem,  et  y  fut 
sacré  évèque  par  Jean  III,  patriarche  de  cette  ville. 


Après  son  retour,  il  demeura  encore  quelque  temps 
dans  le  pays  de  Galles.  Ses  compatriotes  l'ayant  re- 
commandé au  roi  Caradauc,  il  fut  obligé  de  repasser 
dans  l'Armorique.  Devenu  évèque  de  Vannes,  il  bâ- 
tit un  monastère  près  de  cette  ville.  Il  donna  des 
preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  patience  dans  la  con- 
duite qu'il  tint  envers  de  faux  frères  qui  avaient  in- 
disposé contre  lui  quelques  évêques  de  la  province. 
Il  oublia  pour  le  bien  de  la  paix  toutes  les  injures 
qu'il  avait  reçues;  mais  la  crainte  de  voir  renouveler 
les  divisions  le  porta  à  se  retirer  parmi  les  Français , 
et  il  finit  ses  jours  hors  de  la  ville  de  Vannes.  .Si 
mort  arriva  vers  l'an  555. 

On  célébrait  anciennement  trois  fêtes  en  son  ho;.' 
neur. 


SAINT  PATERNE,  ÉVÊQUE  D'AVRANCHES 


505 


Quelques  auteurs  ont  confondu  saint  Paterne  d'A- 
vranches  avec  celui  de  Vannes;  mais  c'est  une  er- 
reur :  on  doit  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  C'est  ce 
qui  nous  a  déterminés  à  donner  la  vie  du  saint  évè- 
que d'Avranches,  immédiatement,  après  celle  de  son 
homonyme  de  Vannes  quoiqu'il  ne  soit  honoré  dans 
l'Eglise  que  le  10  avril. 

Paterne  naquit  à  Poitiers,  où  son  père  exerçait 
une  charge  considérable.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux 
d'une  mère  vertueuse  qui  lui  inculqua  les  grandes 
maximes  de  la  piété  chrétienne.  Convaincu  de  bonne 
heure  de  la  vanité  des  choses  terrestres,  il  embrassa 
l'état  monastique  dans  l'abbaye  d'Ansion,  dite  depuis 
de  Saint-Jouin,  au  diocèse  de  Poitiers  ;  mais  pour  s'a- 
vancer de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion, il  crut  devoir  s'éloigner  de  ses  parents  et  de  son 
pays.  Il  partit  donc  avec  un  autre  religieux  de  la 
même  communauté,  nommé  Scubilion,  et  se  retira 
avec  lui  dans  la  forêt  de  Scicy,  au  diocèse  de  Cou- 
tances 

Saint  Pair  ayant  été  ordonné  prêtre  par  Léontien, 


évèque  de  Coulances,  prêcha  l'Evangile  aux  idolâtres 
du  pays.  Il  en  convertit  une  multitude  incroyable,  et 
vint  à  bout  de  faire  démolir  un  ancien  temple  qui 
avait  toujours  été  en  grande  vénération  chez  les  Gau- 
lois. Il  eut  pour  coopérateurs  dans  ses  missions, 
saint  Sénateur  ou  Sénier,  saint  Gaud,  évèque  d'E- 
vreux  et  le  saint  prêtre  Aroaste,  qui  vivaient  avec  lui 
dans  le  désert  de  Scicy.  L'Eglise  dut  aussi  à  son  zèle 
la  fondation  de  plusieurs  monastères.  Ses  vertus  le 
firent  élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Avranches.  il 
gouverna  treize  ans  son  diocèse  avec  beaucoup  d'édi- 
fication, et  mourut  vers  l'an  505,  le  même  jour  que 
saint  Scubilion.  On  les  enterra  tons  deux  dans  l'ora- 
toire de  Scicy,  qui  est  aujourd'hui  une  église  parois- 
siale, dite  de  Saint-Pair-sur-Mer.  On  enterra  au 
même  endroit  saint  Sénier,  successeur  de  saint  Pair 
sur  le  siège  d'Avranches,  lequel  mourut  peu  de 
temps  après,  et  est  honoré  le  48  septembre.  Les  reli- 
ques de  saint  Pair,  qui  est  patron  de  plusieurs  égli- 
ses de  Normandie,  sont  encore  dans  l'église  parois- 
siale de  son  nom  dont  nous  venons  de  parler. 


i 


SAINT  MUNDE  OU  MOND,  ABBÉ  EN  ECOSSE 


962 


Saint  Munde,  qui  florissait  au  xe  siècle,  se  rendit 
célèbre  dans  le  comté  d'Argyle,  en  Ecosse,  par  l'éclat 
de  ses  vertus  et  par  ses  prédications.  11  fut  chargé  de 
la  conduite  d'un  grand  monastère  et  en  fonda  plu- 
sieurs, qui  produisirent  une  foule  de  modèles  accom- 
plis de  perfection.  La  postérité  a  toujours  regardé 


comme  des  oracles  ses  maximes  sur  la  charité  frater- 
nelle, la  douceur,  l'amour  de  la  retraite  et  la  pré- 
sence de  Dieu.  Il  mourut  en  902,  dans  un  âge  fort 
avancé. 

Il  était  autrefois  le  principal  patron  du  comté 
d'Argyle. 


SAINT  PIERRE  GONZALEZ 


1246 


Pierre  Gonzalez,  d'une  famille  distinguée,  naquit, 
en  1 190,  dans  la  ville  d'Astorga  au  royaume  de  Léon 
en  Espagne.  Sa  pénétration  d'esprit  était  singulière, 
aussi  fit-il  dans  ses  étvdes  les  plus  rapides  progrès. 
Il  s'engagea  dans  l'état  ecclésiastique,  mais  sans  trop 
réfléchir  à  l'importance  d'une  telle  démarche.  L'évê- 
que  d'Astorga,  son  oncle,  charmé  de  ses  talents,  lui 
procura  un  canonicat  dans  sa  cathédrale,  et  lui  con- 
féra ensuite  la  dignité  de  doyen  du  chapitre. 

Le  jeune  Gonzalez  qui,  sans  avoir  de  vices  gros- 
siers, était  rempli  de  cet  esprit  du  monde  condamné 
par  l'Evangile,  ne  vit  dans  sa  nouvelle  dignité  que  ce 
qui  flattait  son  amour-propre;  il  voulut  cpie  la  céré- 
monie de  sa  prise  de  possession  fût  accompagnée  de 
la  pompe  la  plus  éclatante,  et  pour  cet  effet,  il  tra- 
versa la  ville  sur  un  cheval  superbement  harnaché. 
Les  applaudissements  dont  sa  vanité  se  repaissait  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Le  cheval  ayant  fait  un 
faux  pas  en  se  cabrant,  jeta  le  cavalier  dans  la  boue, 
accident  que  la  foule  accueillit  avec  des  rires  et  des 
huées.  On  conçoit  les  mouvements  qui  durent  d'a- 
bord agiter  le  cœur  de  Gonzalez. 

Cependant  l'humiliation  qu'essuya  le  jeune  doyen 
produisit  un  heureux  effet  ;  il  rentra  en  lui-même, 
et  comprit  que  ce  qui  venait  de  lui  arriver  était  la 
juste  punition  de  sa  vanité.  Ouvrant  alors  son  cœur 
à  la  grâce,  il  résolut  d'en  suivre  fidèlement  les  im- 
posions. Il  commença  par  se  retirer  à  Palencia,  où  la 
solitude,  le  jeûne  et  la  prière  furent  les  moyens  qu'il 
employa  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Il  com- 
battit l'orgueil  par  la  pratique  d'une  mortification 
absolue,  et  à  force  de  se  vaincre,  il  devint  un  modèle 
de  pénitence  et  d'bumilité.  Quoiqu'il  eût  subjugué  les 
jonchants  corrompus  de  la  nature,  il  se  défiait  tou- 
jours beaucoup  de  lui-même;  et  ce  fut  pour  ne  pas 


perdre  le  fruit  des  victoires  remportées  sur  ses  pas- 
sions, cpi'il  se  mit  au  nombre  des  enfants  spirituels 
de  saint  Dominique,  qui  édifiaient  l'Eglise  par  leur 
éminente  sainteté. 

Le  monde  le  poursuivit  jusque  dans  sa  retraite. 
De  prétendus  sages  firent  auprès  de  lui  de  nombreu- 
ses démarches  pour  le  déterminer  à  reprendre  sa  di- 
gnité; mais  il  fut  inébranlable  dans  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  rompre  entièrement  avec  le  siècle. 
Le  noviciat  expiré,  il  prononça  ses  vœux.  Il  n'en 
continua  pas  moins  de  travailler  avec  ardeur  à  s'af- 
fermir et  à  se  fortifier  dans  la  pratique  de  la  vertu 
par  tous  les  exercices  cpie  prescrivait  la  règle. 

Le  saint,  après  avoir  employé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  méditer  ou  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  consacrait  tout  le  jour  à  l'instruction  des  fidè- 
les. La  charité  dont  son  cœur  était  embrasé,  donnait 
à  ses  paroles  une  onction  dont  il  était  impossible  de 
se  défendre.  Les  libertins  les  plus  déterminés  fon- 
daient en  larmes  à  ses  sermons,  et  allaient  faire  à 
ses  pieds  l'humble  aveu  de  leurs  désordres.  Il  fut 
l'instrument  d'une  multitude  innombrable  de  con- 
versions dans  le  royaume  de  Léon  et  de  Castille,  et 
surtout  dans  le  diocèse  de  Palencia. 

Le  pieux  roi  Ferdinand  III  eut  envie  de  voir 
l'homme  de  Dieu,  Il  connut  par  lui-même  la  vérité 
de  tout  ce  qu'on  lui  en  avait  dit  :  aussitôt  il  forma 
le  projet  de  l'attacher  à  sa  personne,  et  de  le  mener 
partout  avec  lui,  même  à  la  guerre.  Gonzalez  profita 
de  la  confiance  du  prince  pour  réformer  une  grande 
partie  des  désordres  qui  régnaient  à  la  cour  et  parmi 
les  troupes.  Ses  exemples  ajoutaient  une  nouvelle 
force  à  ses  discours.  En  effet,  il  vivait  au  milieu  des 
honneurs  et  au  sein  de  l'opulence  avec  autant  de  régu- 
larité qu'il  eût  pu  faire  dans  un  cloître.  On  le  vit  tou- 
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jours  également  fidèle  à  la  pratique  du  recueillement, 
de  la  mortification  et  des  autres  vertus  de  son  état. 

S'il  eût  été  un  homme  ordinaire,  sa  vertu  ne  se 
serait  pas  sans  doute  tirée  du  piège  qu'on  lui  tendit. 
Une  courtisane  effrontée  se  flatta  de  pouvoir  le  sé- 
duire, pourvu  qu'elle  eût  la  liberté  de  lui  parler  en 
particulier.  Elle  fut  encore  affermie  dans  son  infâme 
dessein,  par  la  promesse  que  des  libertins  lui  firent 
d'une  grande  somme  d'argent  en  cas  qu'elle  réussit. 
Elle  alla  donc  trouver  Gonzalez.  «  Je  viens,  lui  dit- 
ce  elle,  vous  consulter  sur  une  affaire  de  la  dernière 
«  conséquence,  et  qui  exige  un  secret  inviolable.  Il 
«  faut  par  conséquent  que  nous  soyons  seuls.  »  Lors- 
que tout  le  monde  fut  sorti,  elle  se  mit  à  genoux, 
laissa  couler  des  larmes  feintes,  protesta  qu'elle  vou- 
lait changer  de  vie,  et  commença  l'aveu  prétendu  de 
ses  fautes.  Levant  ensuite  le  masque,  elle  dit  tout  ce 
que  lui  inspira  le  démon  de  la  débauche,  pour  faire 
entrer  dans  le  cœur  du  saint  l'amour  de  la  volupté; 
mais  tous  ses  artifices  tournèrent  à  sa  confusion,  et 
ne  servirent  qu'à  rendre  plus  éclatant  le  triomphe  de 
la  vertu.  Gonzalez  ayant  passé  dans  une  chambre  où 
il  y  avait  du  feu,  s'étendit,  enveloppé  de  son  man- 
teau, sur  des  charbons  ardents;  il  lit  venir  ensuite 
la  courtisane,  afin  qu'elle  vit  le  lieu  où  il  l'attendait. 
Celle-ci  frappée  d'un  tel  spectacle,  et  surtout  de  ce 
que  l'activité  du  feu  respectait  le  saint,  ouvrit  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  grâce  ;  elle  détesta  sérieuse- 
ment ses  crimes,  et  les  confessa  avec  les  sentiments 
de  la  douleur  la  plus  amère.  Son  exemple  entraîna 
la  conversion  de  ceux  qui  l'avaient  enhardie  au  mal 
par  leurs  promesses. 

Gonzalez  accompagna  le  roi  Ferdinand  dans  toutes 
ses  expéditions  contre  les  Maures,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  contribua  beaucoup  aux  victoires  de  ce  prince, 
tant  par  ses  prières  et  ses  conseils,  que  par  le  bon 
ordre  qu'il  fit  observer  parmi  les  soldats  et  les  offi- 
ciers. En  4226,  lorsque  Cordoue  fut  prise,  il  modéra 
l'impétuosité  des  vainqueurs,  mit  l'innocence  des 
vierges  à  couvert  de  la  brutalité  des  soldats,  fit  épar- 
gner le  sang  de  plusieurs  milliers  d'ennemis,  puri- 
fia les  mosquées  et  les  convertit  en  églises.  Le  roi  le 
secondait  en  toutes  ces  bonnes  œuvres,  et  l'appuyait 
de  son  autorité  en  tout  ce  qu'il  entreprenait.  La 
grande  mosquée  de  Cordoue,  la  plus  fameuse  de 


toutes  celles  qui  étaient  en  Espagne,  fut  changée  en 
cathédrale.  On  y  trouva  les  cloches  et  les  ornements 
que  les  Maures  y  avaient  fait  apporter  de  Compos- 
telle,  deux  cents  ans  auparavant,  sur  les  épaules  des 
chrétiens.  Ferdinand  obligea  les  vaincus  à  les  repor- 
ter à  Compostelle,  de  la  même  manière. 

Cependant  le  saint  quitta  la  cour  malgré  les 
prières  et  les  sollicitations  que  l'on  mit  en  usage 
pour  l'y  retenir.  Il  voulut  enfin  se  consacrer  tout  en- 
tier à  l'instruction  des  pauvres  et  des  habitants  des 
campagnes.  Les  montagnes  les  plus  escarpées,  les 
lieux  les  plus  inaccessibles,  l'ignorance  et  la  grossiè- 
reté des  peuples,  rien  n'était  capable  de  l'arrêter. 
La  prière  soutenait  et  nourrissait  cet  esprit  apostoli- 
que dont  il  était  animé.  Ce  fut  surtout  dans  les  dio- 
cèses de  Tuy  et  de  Compostelle  que  ses  prédications 
produisirent  de  merveilleux  fruits  :  elles  tirèrent  un 
nouveau  degré  de  force  des  miracles  que  Dieu  lit 
opérer  à  son  serviteur.  Gonzalez  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  expliquer  et  faire  aimer  aux  pauvres  les 
vérités  du  salut.  Les  matelots  lui  parurent  aussi  mé- 
riter particulièrement  les  travaux  de  son  zèle;  il  al- 
lait les  chercher  sur  leurs  vaisseaux,  et  il  ne  cessa 
de  les  instruire  qu'en  cessant  de  vivre. 

Ayant  été  averti  intérieurement  du  jour  de  sa 
mort,  il  sortit  de  Tuy  pour  se  rendre  à  Compostelle, 
afin  de  mourir  entre  les  bras  de  ses  frères  ;  mais  il  se 
trouva  si  mal  sur  la  route,  qu'il  fut  obligé  de  retour- 
ner au  lieu  d'où  il  était  parti.  L'évêquede  Tuy,  son 
ami,  l'assista  dans  sa  maladie,  et  reçut  son  dernier 
soupir.  On  l'enterra  dans  la  cathédrale.  Sa  bienheu- 
reuse mort  arriva  le  45  ou  le  16  avril  4246.  Ses  re- 
liques, célèbres  par  plusieurs  miracles,  sont  renfer- 
mées dans  une  belle  châsse  d'argent,  et  se  gardent 
dans  la  cathédrale  de  Tuy. 

Le  pape  Innocent  IV  béatifia  le  serviteur  de  Dieu 
en  425-4,  et  permit  aux  dominicains  d'Espagne  d'en 
faire  l'office.  Le  même  privilège  fut  ensuite  accordé 
à  la  ville  de  Tuy.  Le  bienheureux  Pierre  Gonzalez 
n'a  cependant  jamais  été  canonisé.  Benoit  XIV  ap- 
prouva son  office  pour  tout  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que. Les  mariniers  d'Espagne  et  de  Portugal  l'invo- 
quent dans  les  tempêtes,  et  ils  ont  reçu  plus  d'une  fois 
des  marques  sensibles  de  sa  protection.  Ils  l'appellent 
saint  Telme  ou  saint  Elme. 


Taris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins.  5. 
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Saint  t'.ennc  nu-inl  ant  p»w  son  ordre. 
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Fructueux  était  issu  du 
sang  royal  des  Visigoths 
d'Espagne.  Il  se  sentit,  dès 
sa  jeunesse,  le  pins  vif  at- 
trait pour  la  solitude.  La 
mort  de  ses  parents  l'ayant 
rendu  maître  de  sa  liber- 
té, il  résolut  de  suivre  sans 
délai  sa  vocation.  Il  com- 
mençaparse  faire  instruire 
des  saintes  lettres  dans  la 
grande  école  que  l'évêque 
de  Palencia  avait  établie 
pour  l'éducation  de  ses 
clercs.  Il  vendit  une  gran- 
de partie  de  ses  biens, 
qu'il  distribua  aux  pau- 
vres ;  le  reste  fut  employé 
à  fonder  des  monastères.  Le  plus  célèbre  fut  bâti  sur 
les  montagnes  voisines  du  Vierzo,  et  prit  le  nom  de 
Complute,  parce  qu'il  était  dédié  à  saint  Justin  et  à 
saint  Pasteur,  martyrs  de  Complute,  aujourd'hui  Al- 
cala  de  Henarez,  dans  la  Castillc.  Le  saint  s'y  fit  re- 
ligieux, et  le  gouverna  en  qualité  d'abbé  jusqu'à  ce 


qu'il  eût  mis  tout  en  bon  état  ;  il  se  donna  ensuite 
un  successeur,  et  se  relira  dans  le  désert,  où  il  mena 
une  vie  fort  austère.  Il  se  revêtit  d'un  habit  de  peaux 
de  bêtes,  à  l'exemple  des  anciens  solitaires.  Outre  les 
monastères  dont  nous  avons  parlé,  il  en  fonda  en- 
core plusieurs,  un  de  filles  entre  autres,  appelé  None, 
parce  qu'il  était  à  deux  milles  de  la  mer.  Il  établit  une 
parfaite  régularité  parmi  ses  disciples,  et  nous  avons 
encore  deux  règles  dont  il  est  l'auteur.  La  première 
est  dite  de  Complute,  parce  qu'elle  était  particulière 
à  l'abbaye  de  ce  nom  ;  la  seconde,  appelée  règle  com- 
mune, s'observait  dans  les  autres  communautés 
d'hommes  et  de  femmes  dont  Fructueux  était  fon- 
dateur. Malgré  l'amour  que  le  saint  avait  pour  la  re- 
traite, il  ne  put  empêcher  l'éclat  que  jetaientau  loin  ses 
éminentes  vertus.  On  l'ordonna  évèque  de  Dume,  et 
en  656,  on  l'éleva  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Bra- 
gue.  Il  remplit  avec  la  plus  grande  édification  les  de- 
voirs de  l'épiscopat.  Ce  fut  toujours  la  même  inno- 
cence et  la  même  austérité  de  vie.  L'envie  lui  suscita 
des  persécutions  ;  mais  il  en  triompha  par  sa  douceur 
et  sa  patience.  11  mourut  sur  la  cendre  dans  l'église, 
comme  il  l'avait  désiré,  le  16  avril  665.  Ses  reliques 
sont  à  Compostelle. 
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SAINT  JOÀCHIM  DE  SIENNE,  DE  L'ORDRE  DES  SERVITES. 
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Saint  Joachim ,  de  l'illustre  famille  de  Pélacani , 
naquit  à  Sienne.  A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  raison, 
qu'on  vit  en  lui  les  plus  heureuses  inclinations  pour 
la  vertu.  Il  avait  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  et  il  n'était  jamais  plus  content  que  lorsqu'il 
pouvait  prier  devant  ses  images  et  ses  autels.  Sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  avait  aussi  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire :  il  se  dépouillait  de  ses  propres  habits 
pour  les  vêtir,  et  leur  distribuait  tout  ce  qu'on  lui 
donnait  pour  fournir  aux  amusements  de  son  âge; 
cela  ne  l'empêchait  pas  de  solliciter  encore  en  leur 
faveur  les  libéralités  de  ses  parents.  Son  père  lui  ayant 
un  jour  représenté  qu'il  devait  mettre  des  bornes  à 
ses  aumônes,  afin  de  ne  pas  réduire  sa  famille  à  la 
mendicité,  il  lui  répondit  :  «Vous  m'avez  appris  que 
«  c'était  à  Jésus-Christ  qu'on  faisait  l'aumône  en  la 
«  personne  des  pauvres  ;  pourrait-on  lui  refuser  quel- 
ce  que  chose?  Quel  est  l'avantage  des  richesses,  sinon 
«  de  procurer  les  moyens  d'amasser  des  trésors  dans 
«  le  ciel?  »  Le  père  pleura  de  joie  en  voyant  de  si 
beaux  sentiments  dans  un  âge  aussi  tendre. 

Le  saint  étant  entré  dans  l'ordre  des  servites  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  y  reçut  l'habit,  en  1 272,  des  mains 
de  saint  Philippe  Béniti.  Il  prit  le  nom  de  Joachim. 


Sa  ferveur  fat  si  grande  dès  les  premiers  jours  du 
noviciat ,  que  les  plus  parfaits  le  regardaient  comme 
un  modèle  accompli.  Entre  autres  vertus  qui  bril- 
laient en  lui,  on  remarquait  surtout  un  esprit  de 
prière,  une  humilité  et  un  amour  de  l'abjection  dont 
il  y  avait  peu  d'exemples.  On  voulut  l'élever  au  sa- 
cerdoce; mais  cette  dignité  lui  paraissait  si  redou- 
table, qu'on  ne  put  jamais  le  déterminer  à  se  laisser 
ordonner.  Toute  son  ambition  se  bornait  à  pouvoir 
servir  la  messe  ;  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  du- 
rant le  saint  sacrifice,  d'avoir  des  ravissements. 

Il  n'était  occupé  que  du  soin  de  se  cacher  aux  yeux 
des  hommes  ;  mais  plus  il  fuyait  l'estime,  plus  il  en 
acquérait.  Se  trouvant  trop  honoré  à  Sienne,  il  pria 
son  général  de  l'envoyer  dans  quelque  maison  éloi- 
gnée. On  lui  permit  de  se  retirer  dans  celle  d'Arezzo. 
La  nouvelle  de  son  départ  ne  se  fut  pas  plutôt  ré- 
pandue, que  les  habitants  de  Sienne  demandèrent 
son  rappel.  On  le  rappela  donc  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  16  avril  1305,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Dieu  l'honora  du  don  des  miracles  avant  et  après  sa 
mort.  Les  papes  Paul  V  et  Urbain  VIII  permirent  aux 
servites  de  rendre  un  culte  public  au  serviteur  de 
Dieu,  d'en  célébrer  la  fête  et  d'en  faire  l'office. 


SAINT  ETIENNE,  ABBÉ  DE  CITEAUX. 
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Etienne,  surnommé  Harcling,  naquit  en  Angle- 
terre de  parenls  nobles  et  riches.  Il  fut  élevé  dans  le 
monastère  de  Sherbourne  au  comté  de  Dorset.  Les 
maîtres  auxquels  il  fut  confié  le  formèrent  tout  à  la 
fois  aux  sciences  et  à  une  piété  solide.  Il  sut  de  bonne 
heure  réprimer  ses  passions,  et  il  vint  à  bout  d'établir 
dans  son  âme  un  calme  inaltérable.  C'était  de  ce 
calme  que  provenait  l'aimable  sérénité  qu'on  remar- 
quait toujours  sur  son  visage. 

Le  désir  d'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfec- 
tion, lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  le  monastère; 
il  en  sortit  donc  avec  un  de  ses  amis  qui  avait  les 
mômes  sentiments  et  les  mêmes  inclinations.  Ils 
passèrent  l'un  et  l'autre  en  Ecosse,  où  se  trouvaient 
alors  plusieurs  rares  modèles  de  piété  ;  de  là,  ils  se 
rendirent  à  Paris,  puis  à  Ptome.  Leur  recueillement 
ne  souffrit  point  de  ces  voyages  ;  et  pour  s'entretenir 


dans  l'esprit  d'oraison,  ils  récitaient  chaque  jour  tout 
le  psautier. 

Etienne,  à  son  retour  de  Rome,  entendit  parler  à 
Lyon  des  vertus  et  des  austérités  que  l'on  pratiquait 
au  monastère  de  Molesme ,  qui  venait  d'être  fondé 
par  saint  Robert  :  il  résolut  aussitôt  d'aller  s'y  consa- 
crer au  service  de  Dieu.  Les  religieux  de  Molesme  vi- 
vaient dans  la  plus  grande  pureté;  souvent  ils  man- 
quaient de  pain,  et  n'avaient  d'autre  nourriture  que  les 
herbes  sauvages  qui  croissaient  dans  leur  désert.  Les 
habitants  des  lieux  voisins,  frappés  de  l'éclat  de  leur 
sainteté,  s'attendrirent  sur  l'état  où  ils  étaient  quel- 
quefois réduits  ;  ils  se  chargèrent  de  fournir  à  leurs 
besoins,  et  le  firent  même  avec  profusion.  Mais  cette 
abondance  amena  bientôt  de  fâcheux  résultats.  La 
dissipation  prit  la  place  du  recueillement  ;  on  passa 
du  mépris  de  la  règle  à  la  violation  des  points  les 
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plus  essentiels  de  l'Evangile.  Le  relâchement  augmen- 
tait tous  les  jours,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  appor- 
ter de  remède.  Enfin  le  mal  devint  si  grand,  que 
saint  Robert  quitta  le  monastère.  Le  bienheureux 
Albéric  son  prieur  et  saint  Etienne  le  suivirent  peu 
de  temps  après.  Cependant  les  moines  parurent  se 
repentir.  Le  pape  donna  ordre  à  leur  abbé  de  retour- 
ner à  Molesme.  Etienne  et  Albéric  furent  aussi  rap- 
pelés par  l'évèque  diocésain. 

Les  moines  de  Molesme  ne  tinrent  point  la  parole 
qu'ils  avaient  donnée  de  changer  de  conduite  ;  ils  re- 
tombèrent dans  leurs  premiers  désordres.  Ils  mépri- 
saient ouvertement  les  observances  prescrites  par 
leur  institut.  Etienne,  qui  était  alors  supérieur,  ne 
cessait  de  leur  reprocher  leur  conduite.  Il  répétait 
sans  cesse  que  la  sainteté  de  l'état  monastique  dépen- 
dait de  la  fidélité  à  suivre  la  règle  ;  qu'il  n'y  aurait 
jamais  de  vrais  religieux  sans  discipline,  comme  il 
n'y  aurait  point  de  société  sans  lois,  et  que  c'en  était 
fait  des  mœurs,  si  l'on  ne  reprenait  l'esprit  primitif. 
Toutes  ces  remontrances  furent  inutiles  ;  le  mal  alla 
toujours  croissant. 

Saint  Robert,  désespérant  de  pouvoir  réformer  sa 
communauté,  lit  élire  un  abbé  en  sa  place,  et  quitta 
Molesme.  Il  fut  accompagné  par  le  bienheureux  Al- 
béric, saint  Etienne  et  dix-huit  autres  religieux  fer- 
vents. Ils  n'agirent  de  la  sorte  qu'après  avoir  obtenu 
la  permission  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat 
du  Saint-Siège.  Ils  se  retirèrent  tous  à  Citeaux,  qui 
étaitun  désert  marécageux,  et  à  cinqlieues  de  Dijon .  Ce 
désert  leur  fut  cédé  par  le  vicomte  de  Reaune.  Eudes, 
depuis  duc  de  Rourgogne,  leur  fit  bâtir  une  église, 
qui  fut  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
comme  toutes  les  églises  de  l'ordre  l'ont  été  ensuite. 
Les  religieux  abattirent  eux-mêmes  des  arbres,  et  se 
construisirent  des  cellules  de  leurs  propres  mains. 
Le  monastère  ayant  été  achevé,  ils  y  firent,  le 
21  mars  1098,  une  nouvelle  profession  de  la  règle 
de  Saint-Benoit,  qu'ils  s'engagèrent  à  suivre  dans 
toute  sa  sévérité.  C'est  de  ce  jour  que  l'on  date  la  fon- 
dation de  l'ordre  de  Citeaux. 

Un  an  et  quelques  mois  après  la  fondation  du  nou- 
veau monastère,  saint  Robert  fut  obligé  de  retourner 
à  Molesme.  Le  bienheureux  Albéric  fut  élu  à  sa  place 
abbé  de  Citeaux.  Les  religieux  qu'il  avait  sous  sa 
conduite  offraient  le  spectacle  le  plus  édifiant.  Leur 
silence,  leur  humilité  et  leur  recueillement  les  fai- 
saient prendre  pour  des  anges  revêtus  d'une  enve- 
loppe mortelle.  Deux  légats  du  pape  Paschal  II  les 
ayant  visités,  se  sentirent  pénétrés  de  la  plus  grande 
admiration  ;  ils  ne  pouvaient  se  rassasier  de  contem- 
pler leur  visage.  Ils  étaient  exténués  d'austérités,  et 
cependant  on  voyait  la  joie  et  la  sérénité  briller  sur 
tous  leurs  traits.  Leur  extérieur  avait  quelque  chose 
de  frappant,  et  tout  annonçait  au  dehors  la  paix  qui 
régirait  dans  leurs  âmes. 

Le  bienheureux  Albéric  obtint  en  1100,  du  pape 
Paschal  II,  la  confirmation  de  son  ordre;  il  dressa 
ensuite  plusieurs  statuts,  dont  le  but  était  de  faire 


observer  à  la  lettre  la  règle  de  saint  Rcnoit.  La  vie 
toute  céleste  qu'on  menait  à  Citeaux  répandait  de 
toutes  parts  une  odeur  de  bénédiction.  Eudes,  duc 
de  Rourgogne  et  fondateur  du  monastère,  venait 
souvent  s'y  édifier;  il  se  fit  même  bâtir  un  palais 
dans  le  voisinage,  et  voulut  être  enterré  dans  l'église 
des  solitaires;  plusieurs  de  ses  successeurs  y  choisi- 
rent aussi  leur  sépulture.  Henri,  son  second  fils,  porta 
la  ferveur  encore  plus  loin  ;  il  se  mit  au  nombre  des 
disciples  du  bienheureux  Albéric,  prit  l'habit  monas- 
tique, et  mourut  à  Citeaux  de  la  mort  des  justes. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Albéric,  saint 
Etienne  fut  choisi  pour  lui  succéder  dans  la  charge 
d'abbé.  Son  premier  soin  fut  d'entretenir  parmi  ses 
religieux  l'esprit  de  retraite  et  de  pauvreté.  Il  em- 
ploya de  sages  précautions  pour  empêcher  les  visites 
trop  fréquentes  des  étrangers.  Il  n'y  avait  que  le  duc 
de  Rourgogne  qui  eût  la  permission  d'entrer  dans  le 
monastère  ;  encore  le  pria-t-on  de  ne  point  tenir  sa 
cour  à  Citeaux,  comme  il  avait  coutume  de  faire  aux 
jours  des  grandes  solennités.  On  supprima  dans  l'é- 
glise les  croix  d'or  et  d'argent,  et  on  leur  en  substi- 
tua d'autres  qui  étaient  de  bois  peint.  On  bannit  l'u- 
sage des  chandeliers,  et  il  fut  arrêté  qu'il  n'y  en 
aurait  qu'un,  lequel  serait  de  fer.  Il  fut  encore  décidé 
qu'on  ne  se  servirait  point  de  calices  d'or,  mais  seu- 
lement d'argent  doré.  Les  chasubles,  les  étoles,  les 
manipules  et  autres  ornements  devaient  être  d'étof- 
fes communes  ;  il  ne  devait  y  entrer  ni  soie,  ni  or, 
ni  argent.  Mais  en  même  temps  que  l'église  de  Ci- 
teaux n'offrait  rien  que  de  pauvre,  elle  était  tenue 
avec  une  propreté  et  une  décence  dignes  de  la  mai- 
son de  Dieu  ;  sa  simplicité  même  lui  donnait  quelque 
chose  de  majestueux  qui  annonçait  la  grandeur  du 
maître  qu'on  y  adorait. 

Quelques  religieux  de  Cluny,  dont  l'église  était 
pourvue  de  riches  ornements,  furent  choqués  de  la 
pauvreté  où  celle  de  Citeaux  était  réduite  ;  ils  en  firent 
même  le  sujet  de  leur  censure,  parce  qu'ils  n'en  pé- 
nétraient pas  le  motif.  Mais  saint  Rernard  entreprit 
de  justifier  ses  frères  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore.  «  Je  veux,  disait-il,  cpie  les  richesses  et 
«  les  embellissements  des  églises  aient  pour  objet 
«  l'honneur  de  Dieu  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  les  con- 
«  damner  dans  les  églises  cathédrales  des  évêques. 
«  Les  premiers  pasteurs  se  proposent  par  là  d'exciter 
«  la  dévotion  d'un  peuple  grossier  et  charnel;  mais 
«  nous  autres  religieux,  que  prétendons-nous  faire 
«  par  ce  luxe  et  ses  magnificences?  Serait-ce  de  don- 
«  ner  des  sentiments  de  douleur  et  de  componction 
«  aux  pénitents,  ou  du  plaisir  et  de  la  satisfaction 
«  aux  spectateurs  ?  Qu'est-ce  que  toutes  ces  superflui- 
«  tés  ont  de  commun  avec  des  personnes  qui  ont  fait 
«  vœu  de  pauvreté,  avec  des  religieux,  avec  des 
«hommes  spirituels?» 

Les  moines  de  Citeaux  consacraient  plusieurs  heu- 
res du  jour  au  travail  des  mains  ;  ils  avaient  aussi 
des  moments  marqués  pour  lire  et  pour  copier  des 
livres.  Ce  fut  dans  ces  moments  que  saint  Etienne, 
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avec  l'aide  de  ses  religieux,  lit  une  copie  de  ia  Bible 
latine  pour  l'usage  de  son  monastère.  Il  se  servit,  pour 
la  rendre  exacte,  d'un  très-grand  nombre  de  manus- 
crits. Il  consulta  aussi  des  juifs  habiles  qui  lui  expli- 
quèrent le  texte  hébreu,  et  par  là  le  mirent  en  état 
de  corriger  les  endroits  où  le  sens  de  l'original  n'était 
pas  bien  rendu.  Cette  diversité  dans  les  exemplaires 
de  la  Bible  venait  des  fautes  qui  s'y  étaient  glissées 
par  l'ignorance  ou  par  la  négligence  des  copistes. 

Quelque  grande  qu'eût  paru  jusqu'alors  la  vertu 
de  saint  Etienne,  elle  brilla  cependant  d'un  nouvel 
éclat  dans  les  épreuves  par  lesquelles 
Dieu  la  fit  passer.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, offensé  de  ce  qu'on  ne  voulait 
plus  lui  permettre  de  tenir  sa  cour  à 
Citeaux,  en  marqua  son  ressentiment; 
il  priva  le  monastère  de  sa  protection, 
et  cessa  de  fournir  aux  besoins  de  ceux 
qui  l'habitaient.  Les  religieux  se  senti- 
rent bientôt  de  la  soustraction  des  au- 
mônes du  prince,  et  leur  travail  n'étant, 
point  suffisant  pour  les  faire  entière- 
ment subsister,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  voir  réduits  à  une  extrême  néces- 
sité. Etienne  qui  manquait  de  tout, 
ainsi  que  sa  communauté,  sortit  du 
monastère,  et  alla  mendier  de  porte 
en  porte.  Il  donna  une  preuve  de  son 
désintéressement  et  de  sa  confiance  en 
Dieu,  en  refusant  les  aumônes  d'un 
prêtre  simoniaque.  Il  est  vrai  que  la 
règle  de  Citeaux,  attentive  à  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  porter  préjudice  à 
l'esprit  de  retraite  et  de  recueillement, 
défend  de  mendier  à  ceux  qui  la  pro- 
fessent !  mais  il  est  des  cas  extraordi- 
naires, telle  que  celui  d'une  nécessité 
extrême,  qui  doivent  dispenser  de  la 
loi  générale.  Au  reste  le  saint  abbé  et 
ses  religieux  se  réjouissaient  de  leur 
pauvreté,  et  les  incommodités  qui  en 
sont  la  suite  furent  pour  eux  une  oc- 
casion de  pratiquer  les  plus  héroïques 
vertus.  Dieu  les  consola  plusieurs  fois 
par  des  marques  sensibles  de  sa  pro- 
tection. 

A  l'épreuve  dont  nous  venons  de 
parler,  en  succéda  une  autre  qui  n'était  pas  moins 
délicate.  La  maladie  emporta  dans  les  années  4111  et 
1112  la  plus  grande  partie  des  religieux  de  Citeaux. 
Le  saint  abbé  ressentit  vivement  ce  coup,  sans  man- 
quer toutefois  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Ce 
qui  l'affligeait  surtout  était  la  crainte  de  ne  pouvoir 
laisserdesuccesseursdesapénitenceetdesapauvreté. 
En  effeton  attribuait  la  mortdetantde  religieux  à  l'aus- 
térité de  la  règle,  qu'on  accusait  d'être  excessive,  et  Ton 
en  concluait  que  Dieu  n'approuvait  point  la  nouvelle 
institution.  Cette  raison,  qui  avait  quelque  chose  de 
spécieux,  ébranlait  l'esprit  de  plusieurs,  et  faisait  que 
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personne  ne  se  présentait  au  monastère  pour  y  fttre 
reçu.  Cependant  le  saint  adressait  au  ciel  de  ferventes 
prières,  et  lui  recommandait  avec  larmes  son  petit 
troupeau.  Les  grâces  qu'il  avait  obtenues  jusqu'alors 
semblaient  lu  i  donner  une  sorte  de  droit  à  la  protection 
du  Seigneur.  Sa  foi  fut  à  la  fin  récompensée.  Il  lui 
vint  des  sujets,  et  sa  communauté  se  vit  tout  à  coup 
augmentée  de  trente-une  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  saint  Bernard  ;  il  en  vint  d'autres  ensuite, 
et  la  perte  que  Citeaux  avait  faite  fut  amplement  ré- 
narée.  Saint  Etienne  se  trouva  même  en  état  de  fon- 
der plusieurs  monastères,  tels  que  ceux 
de  la  Ferté  au  diocèse  de  Chàlons,  de 
Pontigny,   près  d'Auxerre,    de  Clair- 
vaux  et  de  Morimond  au  diocèse  de 
Langres. 

Le  cardinal  Guy,  archevêque  de 
Vienne  et  légat  du  saint-siége,  fit  un 
voyage  à  Citeaux  en  1117.  Il  fut  si  édi- 
fié de  la  conduite  des  religieux,  qu'il 
engagea  saint  Etienne  à  fonder  le  mo- 
nastère de  Bonne  vaux,  dans  son  dio- 
cèse. Ce  prélat,  qui  fut  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Calixte  II,  étant  mort 
en  1124,  voulut  que  l'on  portât  son 
cœur  à  Citeaux,  et  qu'on  le  remit  entre 
les  mains  du  saint  abbé.  Il  a  été  de- 
puis transféré  dans  l'ancienne  église, 
et  renfermé  dans  une  châsse  derrière 
le  grand  autel  du  côté  de  l'épitre. 

11  sortait  souvent  de  Citeaux  de 
pieuses  colonies  qui  allaient  peupler 
différents  diocèses.  Saint  Etienne  fonda 
juqu'à  treize  abbayes,  et  il  en  vit  fon- 
der cent  par  les  religieux  de  son  ordre. 
Il  avait  sur  toutes  une  inspection  gé- 
nérale. Son  principal  soin  fut  d'y  en- 
tretenir une  exacte  discipline,  et  l'es- 
prit d'une  charité  parfaite.  Dans  cette 
vue,  il  arrêta  qu'on  ferait  fréquem- 
ment la  visite  de  chaque  monastère, 
et  il  institua  les  chapitres  généraux, 
qui  étaient  inconnus  avant  lui  selon 
l'auteur  des  annales  de  Citeaux.  Le 
premier  se  tint  en  1116,  et  le  second 
en  1119.  Ce  fut  dans  ce  dernier  que  le 
saint  publia  les  statuts  appelés  Carte 
de  charité ,  que  le  pape  Calixte  II  confirma  l'an- 
née suivante  ;  il  fit  faire  ensuite  un  recueil  des 
cérémonies  et  des  coutumes  qui  s'observaient  à  Ci- 
teaux, afin  qu'elles  pussent  passera  la  postérité;  par 
ce  moyen,  il  établissait  l'uniformité  dans  tout  l'ordre. 
C'est  ce  recueil  qu'on  appelle  les  Us  de  Citeaux.  Il 
fit  écrire  aussi  une  histoire  abrégée  du  commence- 
ment de  l'ordre,  qui  est  connu  sous  le  nom  d'Exor- 
dium  de  Citeaux. 

En  1125,  saint  Etienne  fit  un  voyage  en  Flandre. 
Il  visita  le  monastère  de  Saint-Vaast  d'Arras,  où  il 
fut  reçu,  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 


respect,  par  l'abbé  Henri  et  ses  reli- 
gieux. Il  sortit  encore  deux  autres  fois 
de  sa  retraite,  Tune  en  1128  pour  al- 
ler au  concile  de  Troyes  avec  saint 
Bernard,  l'autre  en  1132  pour  aller 
demander  quelques  grâces  au  pape 
Innocent  III  qui  était  venu  en  France. 

Etienne,  évèque  de  Paris,  et  Henri, 
arcbevèque  de  Sens,  qui  avaient  des 
démêlés  avec  Louis  le  Gros,  roi  de 
France,  s'adressèrent  au  saint  pour  le 
prier  de  s'intéresser  en  leur  faveur  au- 
près du  prince.  Ils  espéraient  beau- 
coup du  crédit  que  lui  donnait  la  ré- 
putation de  ses  vertus. 

Le  saint  abbé  de  Cileaux  accorda 
aux  deux  prélats  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient; il  écrivit  au  roi,  et  leur  rendit 
tous  les  autres  services  qui  dépen- 
dirent de  lui. 

Saint  Etienne,  qui  voyait  approche:' 
sa  fin,  résolut  de  se  démettre  de  sa 
charge,  pour  ne  plus  penser  qu'à  l'é- 
ternité. Ayant  donc  assemblé  le  cha- 
pitre de  l'ordre  en  1133,  il  dit,  après 
avoir  terminé  toutes  les  affaires,  que 
la  place  qu'il  occupait  ne  lui  convenait 
plus.  «On  sait,  ajouta-t-il,  qu'outre 
«  mon  indignité  personnelle ,  je  suis 
«  vieux  et  infirme.  Il  est  temps  d'ail- 
«  leurs  que  je  me  prépare  à  paraître 
«  devant  Dieu  ;  ainsi  vous  n'avez  qu'à 
«  choisir  quelqu'un  pour  me  rempla- 
«  ter.  »  On  fut  affligé  de  ce  discours; 
mais  personne  n'osa  contredire  le 
saint.  On  pensa  donc  à  lui  donner  un 
successeur.  Le  choix  du  chapitre  tom- 
ba sur  un  religieux  nommé  Guy; 
mais  il  fut  déposé  peu  de  jours  après, 
parce  qu'on  ne  reconnut  pas  en  lui 
les  qualités  nécessaires  à  un  chef. 
Raynard,  moine  de  Clairvaux,  lui  suc- 
céda. 

Le  saint  survécut  peu  de  temps  à 
cette  élection.  Les  abbés  de  sa  filia- 
tion, qui  étaient  au  nombre  de  vingt, 
n'eurent  pas  plutôt  appris  qu'il  ap- 
prochait de  sa  dernière  heure,  qu'ils 
s'assemblèrent  à  Citeaux,  afin  d'être 
présents  àsa  bienheureuse  mort.  Lors- 
qu  il  fut  à  l'agonie,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  dirent  tout  bas,  qu'a- 
près une  vie  aussi  vertueuse  et  aussi 
pénitente,  il  ne  devait  rien  craindre 
en  mourant;  mais  le  saint  les  ayant 
entendus,  leur  parla  ainsi  :  «  Je  vous 
o  assure  que  je  m'en  vais  à  Dieu  avec 
a  autant  de  crainte  et  de  tremblement 
t  que  si  je  n'avais  jamais  fait  aucun 
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«  bien  ;  car  s'il  y  en  a  eu  quelqu'un  en 
«  moi ,  ou  si  ma  bassesse  a  porté 
«  quelque  fruit  avec  le  secours  de  Jé- 
«  sus-Christ,  je  crains  de  n'avoir  pas 
«  conservé  cette  grâce  avec  autant 
«  de  soin  et  d'humilité  que  je  le  de- 
ce  vais.  » 

Saint  Etienne  mourut  le  28  mars 
1134,  et  fut  enterré  dans  le  cloître, 
près  de  la  porte  de  l'église.  On  le  mit 
dans  le  tombeau  du  bienheureux  Al- 
béric,  son  prédécesseur ,  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui.  Les  cisterciens 
l'honorent  le  15  juillet.  Sa  fête,  qui 
est  de  première  classe,  avec  une  oc- 
tave, se  célèbre  avec  plus  de  solennité 
que  celle  de  saint  Robert  et  de  saint 
Bernard,  parce  qu'il  a  toujours  été  re- 
gardé comme  le  principal  fondateur  de 
l'ordre.  Le  martyrologe  romain  le 
nomme  sous  le  17  avril,  jour  que  l'on 
suppose  avoir  été  celui  de  sa  canonisa- 
tion. 

On  ne  s'étonnera  point  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  l'ordre  de  Citeaux  se 
répandit  dans  la  France,  l'Angleterre, 
et  dans  les  autres  royaumes,  si  l'on  se 
rappelle  les  prodiges  de  vertu  qu'il  of- 
frait au  monde. 

La  ferveur  primitive  s'y  conserva 
durant  l'espace  de  deux  cents  ans. 
Quelle  consolation  pour  l'Eglise  de 
compter  parmi  ses  enfants  des  hom- 
mes qui  ne  tenaient  plus  à  la  terre  que 
par  les  plus  indispensables  besoins  du 
corps  !  Ils  gardaient  un  silence  perpé- 
tuel, et  joignaient  de  longues  veilles 
à  la  plus  rigoureuse  abstinence  de 
tout  ce  qui  était  capable  de  flatter  le 
goût.  Les  herbes  et  les  racines  qui 
croissaient  dans  leurs  déserts,  culti- 
vées par  leurs  propres  mains,  faisaient 
presque  toute  leur  nourriture.  Leur 
lit  était  pour  eux  une  nouvelle  sorte 
de  mortification.  Ils  s'appliquaient  à 
des  travaux  humiliants  et  pénibles, 
sans  rien  diminuer  de  l'austérité  de 
leurs  jeûnes. 

C'était  surtout  à  l'église  qu'il  fal- 
lait les  considérer.  Ils  chantaient  l'of- 
fice avec  une  piété,  une  ferveur  et  une 
componction  qui  attendrissaient  les 
plus  insensibles.  La  vue  de  leurs  cel- 
lules montrait  l'estime  qu'ils  faisaient 
de  la  pauvreté.  Leurs  mortifications 
continuelles  les  rendaient  pâles  ;  mais 
on  découvrait  à  travers  cette  pâleur 
une  sérénité  inaltérable  causée  par  la 
paix  intérieure  de  leur  âme. 
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Sapor  II,  roi  de  Perse,  surnommé  la  longtie  vie, 
ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort,  de  persécuter  les  disciples 
de  Jésus-Christ;  et  en  cela  il  obéissait  autant  à  sa 
haine  pour  le  nom  romain,  qu'à  son  aversion  pour  la 
foi  chrétienne.  Il  excita  trois  cruelles  persécutions, 
la  dix-huitième,  la  trentième  et  la  trente-unième  an- 
née de  son  règne.  La  dernière,  qui  fut  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  sanglante  de  toutes,  porte  dans  l'his- 
toire le  titre  de  grande  persécution.  On  sait,  dit  So- 
zomène,  les  noms  de  seize  cents  chrétiens  qui  furent 
martyrisés  ;  mais,  ajoute-t-il  avec  saint  Maruthas,  le 
nombre  de  ceux  dont  on  ignore  les  noms  est  incalcu- 
lable. Parmi  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ,  on 
compte  surtout  saint  Siméon  et  ses  compagnons. 

Saint  Siméon  était  surnommé  Darsaboé,  c'est-à- 
dire  fils  du  Foulon,  du  métier  de  son  père,  selon  la 
coutume  des  orientaux.  Il  fut  disciple  de  Papa,  évèque 
de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  qui  le  fit  son  coadjuteur 
en  314.  On  lui  donne  vingt-six  ans  et  quelques  mois 
d'épiscopat,  en  y  comprenant  le  temps  qu'il  gouverna 
avec  son  prédécesseur.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  que 
le  concile  de  Nicée  érigea  le  siège  de  Séleucie  et  de 
Ctésiphon  en  métropole  de  toute  la  Perse.  Il  assista 
en  effet  à  ce  concile,  non  pas  à  la  vérité  en  personne, 
mais  par  un  de  ses  prêtres  nommé  Sciadhustes,  qui 
lui  succéda  depuis.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui 
jusqu'à  son  martyre  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre 
les  actes  de  son  triomphe,  écrits  en  chaldaïque  par 
saint  Maruthas. 

L'an  340  de  Jésus-Christ,  le  117e  de  l'empire  des 
Perses,  le  31e  de  Sapor,  roi  des  rois,  il  s'éleva  une 
violente  persécution  contre  l'Eglise.  Le  prince  publia 
un  édit  qui  défendait  d'embrasser  le  christianisme 
sous  peine  de  l'esclavage  ;  il  ordonna  encore  que  les 
fidèles  fussent  écrasés  d'impôts.  Saint  Siméon  lui 
écrivit  à  ce  sujet,  mais  avec  cette  généreuse  liberté 
qui  a  son  principe  dans  un  esprit  vraiment  aposto- 
lique. Il  répondit  ainsi  aux  menaces  que  Sapor  avait 
faites  à  lui  et  à  son  peuple  :  «  Jésus-Christ  s'étant 
«  offert  volontairement  à  la  mort  pour  le  monde,  et 
«  l'ayant  racheté  par  l'effusion  de  son  sang,  pourrais- 
«  je  craindre  de  donner  ma  vie  pour  un  peuple  au 
«  salut  duquel  je  suis  chargé  de  travailler?  Dès  que 
«je  ne  peux  vivre  sans  crime,  je  ne  désire  point  de 
«  voir  prolonger  mes  jours,  Dieu  me  défend  d'acqué- 
«  rir  le  droit  de  rester  parmi  les  hommes  aux  dépens 
«  des  âmes  pour  lesquelles  son  fils  est  mort.  Je  ne  suis 
«  pas  assez  lâche  pour  craindre  de  marcher  sur  les 
«  traces  de  mon  Sauveur  ;  je  me  sens,  avec  sa  grâce, 
«  la  force  de  participer  à  la  communion  de  son  sacri- 


«  fice.  Quant  à  mon  peuple,  il  saura  mourir  pour  une 
«  religion  qui  lui  procure  le  salut.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  entrer  le  roi  dans  une 
étrange  colère.  Il  ordonna  sur-le-champ  qu'on  mit  à 
mort  les  prêtres  et  les  diacres,  qu'on  démolit  les  égli- 
ses, et  que  l'on  convertit  à  des  usages  profanes  tout 
ce  qui  servait  au  culte  du  Dieu  des  chrétiens.  «  Pour 
«  Siméon,  ajouta-t-il,  Siméon,  qui  est  le  chef  de  cette 
«  race  maudite,  qui  méprise  ma  majesté  royale,  qui 
«  n'adore  que  le  Dieu  de  César,  et  qui  se  moque  du 
«  mien,  qu'on  me  l'amène,  et  qu'on  lui  fasse  son 
«  procès  devant  moi.  »  Les  juifs,  naturellement  en- 
nemis des  chrétiens,  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  animer  encore  davantage  le  prince  contre  eux. 
«  Grand  roi,  lui  dirent-ils,  rien  n'est  plus  juste  que 
«  votre  colère.  Si  vous  écrivez  à  César,  il  ne  fera  nul 
«  cas  de  vos  lettres  :  mais  que  Siméon  lui  envoie 
«  quelques  lignes,  il  se  lèvera  en  les  recevant  ;  il  les 
«  baisera  respectueusement,  et  commandera  que  tout 
«  ce  qu'elles  contiennent  soit  exécuté.  » 

Siméon,  conformément  aux  ordres  du  roi,  fut  ar- 
rêté et  chargé  de  fers  avec  deux  des  douze  prêtres  de 
son  église,  lesquels  se  nommaient  Abdhaïcla  et  Ha- 
nanias.  Quand  il  fut  arrivé  à  Suse,  sa  patrie,  il  pria 
qu'on  ne  le  fit  point  passer  devant  une  église  de 
chrétiens  qui  venait  d'être  convertie  par  les  mages 
en  une  synagogue  de  juifs,  pour  ne  pas  voir  une  telle 
profanation.  Ses  gardes  ayant  fait  une  grande  dili- 
gence, il  arriva  en  peu  de  temps  à  Lédan,  capitale  du 
pays  des  Huzites. 

Sapor,  informé  que  le  chef  des  chrétiens  était  à 
Lédan,  ordonna  qu'il  parût  devant  lui.  Voyant  que  le 
saint  évèque  ne  l'adorait  point  comme  il  l'avait  tou- 
jours fait,  il  lui  demanda  pourquoi  il  lui  refusait  cet 
honneur.  «  C'est,  répondit  Siméon,  que  je  n'ai  jamais 
«  comparu  devant  vous  chargé  de  fers,  ni  pour  être 
«  forcé  à  renier  le  vrai  Dieu.  »  Les  mages  ayant  dit  au 
roi  que  le  saint  avait  conspiré  contre  l'état,  et  qu'à  ce 
titre  il  méritait  la  mort,  celui-ci  répliqua  :  «  Impies 
«  que  vous  êtes,  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  d'avoir 
«  corrompu  ce  royaume ,  faut-il  encore  que  vous  tâ- 
«  chiez  de  nie  rendre  complice  de  votre  crime  ?  » 

Le  roi  prenant  alors  un  visage  moins  sévère ,  lui 
dit  :  «Croyez-moi,  Siméon,  je  vous  veux  du  bien. 
«  Adorez  le  soleil  ;  cet  acte  d'obéissance  vous  sera  avan- 
ce tageux,  ainsi  qu'à  votre  peuple.  —  Comment  adore- 
«  rais-je  le  soleil,  puisque  je  ne  peux  vous  adorer, 
«  quoique  vous  soyez  d'une  nature  plus  excellente  ! 
«  Nous  ne  reconnaissons  qu'un  Seigneur,  qui  est  Jé- 
«  sus  crucifié.  —  Si  vous  adoriez  un  Dieu  vivant, 
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«j'excuserais  votre  folie;  mais  non,  vous  adorez 
«  comme  Dieu  un  homme  mort  sur  un  bois  infâme. 
«  Devenez  plus  sage,  et  adorez  le  soleil,  à  la  divi- 
«  nité  duquel  tout  rend  hommage.  Si  vous  m'obéis- 
«  sez,  je  vous  promets  des  honneurs,  des  richesses 
«  et  les  plus  grandes  dignités  de  mon  royaume.  — 
«  Vous  n'avez  pas  une  juste  idée  de  Jésus-Christ.  Il 
«  est  le  créateur  des  hommes  et  le  Seigneur  du  soleil 
«  même,  qui  s'éclipsa  à  sa  mort  pour  marquer  son 
«  deuil.  Il  est  d'ailleurs  sorti  glorieux  du  tombeau  , 
«  et  est  moulé  au  ciel,  par  sa  propre  vertu.  Quant 
«  aux  honneurs  que  vous  me  promettez ,  ils  ne  me 
«  tentent  point.  Mon  Dieu  m'en  prépare  que  vous  ne 
«  connaissez  pas,  et  qui  sont  infiniment  plus  précieux 
«  que  les  vôtres.  —  Épargnez  votre  vie  et  celle  d'une 
«  multitude  innombrable  d'hommes  qui  périront  avec 
«  vous,  si  vous  persistez  dans  votre  opiniâtreté.  —  Si 
«  vous  commettez  un  tel  crime,  vous  en  sentirez  toute 
«  l'énormité,  et  vous  en  subirez  la  punition  dans  ce 
«  jour  terrible  où  le  souverain  juge  vous  demandera 
«  un  compte  rigoureux  de  toutes  vos  actions.  Pour 
«  moi,  je  vous  abandonne  avec  plaisir  les  restes 
«  d'une  misérable  vie.  —  A  la  bonne  heure  que  vous 
«  couriez  à  votre  perte;  mais  j'ai  du  moins  pitié  de 
«  vos  sectateurs,  et  je  tâcherai  de  les  guérir  de  leur 
«  folie  par  la  sévérité  de  votre  châtiment.  —  L'expé- 
«  rience  vous  apprendra  que  les  chrétiens  ne  sacri- 
«  lient  point  une  vie  éternelle  pour  une  vie  périssa- 
«  ble ,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  échanger  pour  votre 
«  diadème  le  nom  immortel  qu'ils  ont  reçu  de  Jésus- 
ce  Christ.  —  Si  vous  refusez  de  m'honorer  en  présence 
«  des  grands  de  mon  royaume ,  et  de  m'adorer  avec 
«  le  soleil,  la  divinité  de  tout  l'Orient,  je  ferai  de- 
ce  main  déchirer  de  coups  et  ensanglanter  ce  visage  si 
«  beau,  et  ce  corps  d'un  aspect  si  vénérable.  »  L'au- 
teur des  actes  du  saint  dit  qu'il  était  un  très -bel 
homme,  et  que  les  grâces  de  son  extérieur  inspiraient 
des  sentiments  dont  ses  ennemis  même  ne  pouvaient 
se  défendre.  Siméon  répondit  au  roi  :  ce  Vous  vous 
«  égalez  au  soleil  dont  vous  faites  un  dieu,  et  cepen- 
«  dant  vous  êtes  plus  grand  que  lui.  Si  vous  défigurez 
«  la  beauté  de  mon  corps,  que  je  regarde  présentement 
«  comme  quelque  chose  de  méprisable,  celui  de  qui  je 
ce  la  tiens  saura  me  la  rendre  un  jour  avec  usure.  »  Le 
roi,  désespérant  de  pouvoir  ébranler  la  constance  du 
saint,  le  fit  renfermer  dans  une  étroite  prison  jus- 
qu'au lendemain. 

Il  y  avait  à  la  porte  du  palais  un  vieil  eunuque 
nommé  Guhsciatazades,  qui  avait  élevé  Sapor,  et  qui 
jouissait  à  la  cour  de  la  plus  haute  considération.  Il 
était  le  premier  seigneur  de  Perse,  et  occupait  la 
place  iïarzdbades ,  ou  de  grand  chambellan  du  roi. 
Il  avait  professé  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  adorait 
le  soleil  depuis  quelque  temps,  pour  ne  pas  déplaire  à 
son  maitre.  Ayant  vu  passer  le  saint  évèque  qu'on  me- 
11. lit  en  prison,  il  se  mit  à  genoux  pour  le  saluer.  Si- 
mé  m  détourna  les  yeux,  afin  de  lui  faire  sentir  l'hor- 
reur qu'il  avait  de  son  apostasie.  L'eunuque,  touché 
de  ce  reproche  secret,  rentra  en  lui-même,  et  détesta 


son  crime,  ce  Malheureux  que  je  suis,  s'écria-t-il  les 
ce  yeux  baignés  de  larmes  !  si  la  conduite  que  Siméon 
ce  vient  de  tenir  à  mon  égard  m'est  si  sensible,  coin- 
ce ment  pourrai-je  soutenir  l'indignation  du  Dieu  que 
ce  j'ai  lâchement  renié?»  Plein  de  ces  pensées,  il 
court  à  sa  maison,  quitte  les  habits  précieux  dont  il 
était  revêtu,  en  prend  de  couleur  noire  que  les  Perses 
avaient  coutume  de  porter  dans  les  temps  de  deuil , 
et  retourne  à  la  porte  du  palais. 

Le  roi ,  informé  de  ce  qui  se  passait,  envoya  deman- 
der à  l'eunuque  le  motif  de  sa  conduite.  Sa  réponse 
ne  lui  ayant  pas  paru  suffisamment  claire ,  il  voulut 
qu'on  le  lui  amenât.  «  Il  faut,  lui  dit-il  en  le  voyant, 
ce  qu'un  esprit  ennemi  se  soit  emparé  de  vous. — Grand 
ce  roi,  répondit  l'eunuque,  ce  n'est  rien  de  ce  que 
ce  vous  pensez.  Qui  eut  jamais  plus  lieu  que  moi  de 
ce  s'attrister?  J'ai  péché  contre  Dieu  en  adorant  le  so- 
celeil,  et  contre  vous  en  trahissant  ma  conscience 
ce  qui  désavouait  l'acte  extérieur  d'idolâtrie  que  je  fai- 
«  sais.  —  Quoi,  reprit  Sapor  transporté  de  fureur,  c'est 
c<  là  ce  qui  vous  afflige  !  eh  bien,  je  saurai  vous  mettre 
ce  à  la  raison ,  si  vous  ne  quittez  au  plus  tôt  ces  folles 
ce  idées.  —  J'en  prends  à  témoin  le  Seigneur  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  que  je  ne  vous  obéirai  plus  en  ce 
ce  plus,  et  que  désormais  je  ne  tomberai  pas  dans 
ce  un  crime  dont  je  me  repens  avec  toute  l'amertume 
ce  de  mon  cœur.  Je  suis  chrétien,  et  je  vous  déclare 
«  que  l'envie  de  plaire  aux  hommes  ne  me  rendra 
«  plus  perfide  envers  mon  Dieu.  — J'ai  pitié  de  votre 
ce  vieillesse ,  et  je  suis  fâché  que  vous  vouliez  perdre 
«  le  mérite  de  vos  longs  services.  Je  vous  en  conjure, 
«  n'adoptez  pas  les  préjugés  d'une  troupe  de  mé- 
«  chants,  ou  vous  me  forcerez  de  vous  envelopper 
«  dans  leur  perte.  —  Sachez  que  je  n'abandonnerai 
ce  point  le  vrai  Dieu  pour  adorer  de  simples  créatures  ? 
«  — A  vous  entendre,  j'adore  donc  des  créatures  ?. — 
«  Oui,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorale ,  vous  adorez 
«  des  créatures  inanimées  et  dépourvues  de  raison.  » 
Le  roi,  outré  de  colère,  ordonna  qu'on  appliquât  le 
confesseur  à  la  question  :  mais  la  noblesse  obtint 
qu'il  fût  mis  à  mort  sur-le-champ. 

Lorsqu'on  était  sur  le  point  de  le  conduire  au  sup- 
plice, il  envoya  prier  le  roi  de  faire  publier  qu'on  le 
mettait  à  mort,  non  pour  avoir  commis  quelque 
crime,  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  la  reli- 
gion chrétienne.  Son  but,  en  faisant  cette  prière , 
était  de  réparer  le  scandale  qu'il  avait  causé  par  son 
apostasie.  Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  pour 
un  effet  tout  contraire.  Il  s'imaginait  que  la  mort 
d'un  fidèle  sujet  exécuté  pour  cause  de  christianisme, 
détournerait  les  Perses  d'embrasser  une  telle  reli- 
gion. S'il  eût  mieux  connu  les  chrétiens,  il  aurait  vu 
que  le  supplice  de  ce  brave  officier  devait  contribuer 
à  les  affermir  dans  la  confession  de  leur  foi.  Le  saint 
vieillard  fut  décapité  le  jeudi-saint. 

Cependant  saint  Siméon  apprit  dans  la  prison  le 
martyre  de  Guhsciatazades  ;  il  en  rendit  grâces  à  Dieu, 
et  se  sentit  plus  que  jamais  embrasé  du  désir  de  don- 
ner sa  vie  pour  la  foi  qu'il  professait,  ce  0  l'heureux, 
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«  jour,  sécria-t-il,  que  celui  où  je  mourrai  pour  Jésus- 
«  Christ  !  Il  me  délivrera  des  dangers  et  des  misères 
«  de  celte  vie,  et  me  mettra  en  possession  de  la  cou- 
«  ronne  après  laquelle  je  soupire  depuis  si  long- 
«  temps.  Alors  finiront  mes  peines;  alors  seront  es- 
«  suyées  pour  toujours  les  larmes  que  je  ne  cesse  de 
«répandre.  »  Le  saint,  en  parlant  ainsi,  avait  les 
mains  levées  au  ciel.  Les  deux  prêtres  qui  étaient  em- 
prisonnés avec  lui  regardaient  avec  admiration  son 
visage,  où  l'ardeur  de  l'amour  divin  répandait  une 
grâce  toute  céleste.  Siméon  passa  en  prières  la  nuit 
du  jeudi-saint.  «  0  Jésus,  disait-il,  exaucez-moi  tout 
«  indigne  que  je  suis  de  vos  miséricordes!  Faites  que 
«je  boive  ce  calice  au  jour  et  à  l'heure  même  de 
«  votre  passion  ;  qu'on  sache  que  Siméon  a  obéi  à  son 
«  Seigneur,  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  vie.  » 

Le  saint  ayant  été  conduit  le  lendemain  devant  le 
roi,  et  ayant  refusé  de  l'adorer  comme  auparavant,  le 
prince  lui  dit  :  «  Quel  est  le  résultat  des  réflexions 
«  que  vous  avez  faites  cette  nuit?  profitez-vous  de 
«  mes  bontés,  ou  persistez-vous  dans  votre  opiniâ- 
«  treté  et  dans  cet  esprit  de  fureur  qui  vous  faisait 
«  choisir  la  mort?  Adorez  le  soleil  seulement  une  fois, 
«  et  je  vous  laisserai  libre  ensuite.  Vous  aurez  la  li- 
«  berté  à  cette  condition,  et  je  m'engage  même  à  me 
«  déclarer  votre  protecteur  contre  vos  ennemis.  — 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  coupable  d'un 
«  tel  crime  et  d'un  tel  scandale!  —  Le  souvenir  de 
«  notre  ancienne  amitié  m'avait  porté  à  faire  usage 
«  des  voies  de  douceur,  mais  puisqu'elles  sont  inuti- 
«  les,  vous  devez  vous  imputer  votre  malheur  à  vous- 
«  même.  —  Cessez  de  vouloir  me  séduire  par  vos  ca- 
«  resses.  Pourquoi  différez-vous  de  m'immoler?  La 
«  table  est  déjà  préparée,  et  je  n'attends  plus  que 
«  l'heureux  moment  de  participer  au  banquet  sacré 
«  où  le  Seigneur  m'inyite.  »  Le  roi  s'adressant  aux 
officiers  de  sa  cour  leur  dit  :  «  Voyez  la  folie  de  cet 
«  homme,  qui  consent  à  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
«  à  ses  idées  particulières.  »  Il  condamna  ensuite  le 
saint  à  être  décapité. 

On  tira  de  la  prison  cent  autres  chrétiens  pour  les 
mener  au  supplice  en  même  temps.  Cinq  étaient  évê- 
ques,  quelques-uns  prêtres  et  diacres;  les  autres  ser- 
vaient dans  l'Eglise  en  qualité  de  clercs  inférieurs., 
Le  principal  juge  leur  dit  qu'ils  pouvaient  sauver 
leur  vie  en  adorant  le  soleil;  mais  ils  répondirent 


d'une  voix  unanime  qu'ils  souffriraient  toutes  sortes 
de  tourments  plutôt  que  d'outrager  le  vrai  Dieu  par 
une  lâche  apostasie.  Les  bourreaux  se  mirent  donc 
en  devoir  de  les  exécuter.  Siméon  qu'on  rendit  té- 
moin de  leur  supplice  dans  l'espérance  qu'il  se  lais- 
serait peut-être  ébranler,  les  exhortait  à  persévérer 
dans  la  confession  de  la  foi,  et  les  consolait  par  l'es- 
pérance d'une  heureuse  résurrection.  Lorsque  les 
cent  chrétiens  eurent  été  décapités.  Siméon  reçut 
aussi  la  couronne  du  martyre  avec  les  prêtres  Ab- 
dhaïcla  et  Hananias. 

Tandis  que  le  dernier  ôtait  ses  habits,  il  fut  tout 
à  coup  saisi  d'un  tremblement  involontaire.  Phusi- 
kius,  créé  depuis  peu  karugabare  ou  intendant  des 
travaux  du  roi,  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  «  Rassurez- 
«  vous,  Hananias  ;  fermez  les  yeux  et  vous  verrez 
«  dans  un  moment  la  divine  lumière  de  Jésus- 
ce  Christ.  »  On  conduisit  aussitôt  Phusikius  devant  le 
roi,  pour  y  rendre  compte  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 
Le  prince  lui  reprocha  la  prétendue  ingratitude  dont 
il  avait  payé  ses  bienfaits;  mais  celui-ci  répondit  : 
«  Je  voudrais  pouvoir  échanger  ma  vie  contre  la 
«  mort  de  ces  généreux  chrétiens.  Je  renonce  donc  à 
«  vos  honneurs  remplis  de  troubles  et  d'inquiétudes. 
«  La  grâce  que  je  vous  demande  est  de  m'associer  à 
«  ceux  dont  je  viens  de  voir  le  supplice.  Rien  ne 
«  peut  être  plus  heureux  que  leur  mort.  —  Quoi  ! 
«  vous  préférez  la  mort  à  votre  dignité  !  Il  faut  que 
«  vous  soyez  extravagant.  —  Je  n'extravague  pas  ; 
«  mais  je  suis  chrétien,  et  voilà  pourquoi  la  mort, 
«jointe  à  une  ferme  espérance  en  Dieu,  me  parait 
«  préférable  à  tous  vos  honneurs.  »  Le  roi,  furieux, 
ordonna  qu'on  lui  fit  souffrir  un  genre  de  mort  ex- 
traordinaire. Les  bourreaux  lui  percèrent  le  cou  et 
lui  arrachèrent  la  langue.  Il  expira  dans  cette  horri- 
ble torture.  Il  avait  une  fille  qui  avait  consacré  à 
Dieu  sa  virginité  ;  elle  fut  aussi  arrêtée  et  condam- 
née à  mort. 

Saint  Siméon  souffrit  le  martyre  le  17  avril  341 . 
Saint  Maruthas  fit  la  translation  de  ses  reliques,  et 
les  déposa  dans  l'église  de  sa  ville  épiscopale,  qui  a 
pris  de  là  le  nom  de  Martyropolis.  Notre  saint  est 
nommé  le  21  avril  dans  le  martyrologe  romain; 
mais  son  nom  se  trouve  le  17  du  même  mois  dans 
les  menées  des  Grecs.  Le  ménologe  de  l'empereur 
Basile  en  fait  mémoire  le  14  avril. 


L. 
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Née  en  1566,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  béatifiée 
en  1791,  son  histoire  se  rattache,  en  quelque  sorte, 
aux  deux  plus  grandes  luttes  que  le  catholicisme  ait 
soutenues  en  France  :  les  guerres  religieuses  et  la 
révolution.  La  défaite  de  la  Ligue  entraîna  l'exil  de 
son  mari  et  la  perte  de  sa  fortune;  la  révolution 
s'en  prit  à  ses  cendres  et  viola  son  tombeau. 

Barbe  Avrillot  (c'est  le  nom  de  la  bienheureuse) 
naquit  à  Paris,  le  1er  février  1566,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Merry.  Elle  fut  baptisée  le  lendemain  et  vouée 
à  la  sainte  Vierge.  Sa  mère  Marie  l'Huillier,  et  son 
père,  Nicolas  Avrillot,  maître  des  comptes  de  la 
chambre  de  Paris,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre, 


ut 
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seigneur  de  Champlatreux,  appartenaient  à  la  bonne 
noblesse  de  robe.  Ils  étaient  fort  riches  et  jouissaient 
d'une  grande  considération.  On  les  citait  pour  leur 
piété. 

Barbe  n'eut  aucun  des  défauts  de  l'enfance.  Sa 
douceur  était  inaltérable,  sa  joie  expansive,  mais 
calme.  Elle  conservait  une  sorte  de  gravité,  même 
en  se  livrant  aux  jeux  de  son  âge  ;  gravité  simple  et 
naturelle  qui  n'était  dans  l'enfant  qu'une  grâce  de 
plus.  A  onze  ans  on  la  mit  pensionnaire  à  l'abbaye 
de  Longcbamps;  elle  y  resta  trois  ans,  et  en  sortit 
parfaitement  instruite  des  choses  de  la  religion. 

Le  monde  ne  modifia  ni  ses  goûts,  ni  sa  conduite  ; 
elle  demeura  fidèle  aux  pratiques  de  piété  dont  elle 
avait  pris  l'habitude  à  Longchamps,  et  bientôt  il  lui 
sembla  qu'elle  était  faite  pour  la  vie  religieuse.  Elle 
consulta  ses  forces,  s'interrogea  longuement  dans  la 
prière,  et  demanda  à  sa  mère  la  permission  de  se 
dévouer  au  soin  des  malades  parmi  les  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Cette  grâce  (nous  em- 
ployons ses  propres  expressions)  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordée. Attribuant  le  refus  maternel  à  l'éloignement 
que  pouvaient  causer  les  devoirs  si  durs  et  si  répu- 
gnants de  l'ordre  qu'elle  avait  choisi,  elle  réitéra  sa 
demande,  en  priant  sa  famille  de  désigner  elle-même 
la  communauté  où  elle  pourrait  prendre  l'habit. 
Cette  seconde  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  première ,  et  devint  pour  notre  bienheureuse  une 
source  d'épreuves  cruelles. 

Mme  Avrillot  honorait  ou  plutôt  admirait  la  vie  re- 
ligieuse ;  elle  n'en  contestait  ni  les  douceurs  spiri- 
tuelles, ni  même  les  avantages  purement  humains. 
Cependant,  comme  beaucoup  de  mères  chrétiennes, 
elle  voulait  absolument  que  sa  fdle  se  mariât.  L'idée 
d'en  être  séparée  par  les  murs  d'un  cloître  l'épou- 
vantait. Prenant  d'abord  les  désirs  de  Barbe  pour  des 
caprices  d'enfant,  elle  refusa  d'y  prêter  la  moindre 
attention.  Mais  lorsqu'elle  vit  qu'il  s'agissait  d'une 
véritable  vocation,  son  indifférence  tit  place  à  l'effroi 
et  bientôt  à  l'injustice,  à  la  dureté.  Elle  ne  montrait 
plus  à  sa  fille  qu'un  visage  sévère,  la  reprenait  avec 
aigreur,  avec  violence,  refusait  de  l'admettre  auprès 
d'elle  et,  tout  à  la  fois,  l'obligeait  à  se  couvrir  de  pa- 
rures brillantes,  et  l'empêchait,  bien  que  l'hiver  fût 
fort  rude,  de  s'approcher  du  feu.  La  jeune  Avrillot 
eut  les  pieds  gelés,  et  fit  une  maladie  fort  grave.  Il 
fallut  lui  enlever  plusieurs  os  qui  s'étaient  cariés.  Ni 
cette  douloureuse  opération,  ni  les  mauvais  traite- 
ments dont  elle  était  le  résultat,  n'arrachèrent  une 
seule  plainte  à  cette  fille  de  seize  ans  ;  son  confes- 
seur seul  put  deviner  tout  ce  quelle  souffrait. 

Les  vœux  de  Mme  Avrillot  furent  bientôt  accom- 
plis. Quelques  mois  après  sa  guérison,  Barbe,  par 
déférence  pour  une  volonté  si  dure,  consentit  à  se 
marier.  Pierre  Acarie,  maître  des  comptes  de  h 
c:;;imbre  de  Paris,  vicomte  de  Villemer  et  seigneur 
do  Montberrault,  était  digne,  sous  tous  les  rapports, 
de  l'honneur  d'une  telle  alliance.  Issu  d'une  famille 
distinguée,  et  fils  unique,  il  possédait  une  grande 


fortune,  et  montra  plus  tard  qu'il  pouvait  tout  sacri- 
fier à  son  attachement  sans  borne  pour  la  foi  catholi- 
que. Le  mariage  fut  célébré  à  Paris,  le  24  août  do82. 

Cette  nouvelle  position  ne  changea  que  peu  de 
chose  aux  habitudes  de  notre  bienheureuse.  Cepen- 
dant, obéissante  envers  sa  belle-mère  et  son  mari, 
elle  ne  se  refusa  pas  aux  relations  convenables  à  son 
état.  Pour  faire  connaître  l'accueil  qu'elle  reçut  dans 
le  monde,  il  suffira  de  dire  qu'elle  y  fut  surnom- 
mée, tout  d'une  voix,  la  belle  Acarie,  surnom  qui 
s'appliquait  plus  encore  peut-être  aux  charmes  de 
son  esprit  et  à  l'extrême  distinction  de  toute  sa  per- 
sonne qu'aux  grâces  de  sa  figure.  Ce  triomphe,  s; 
peu  désiré,  n'exerça  aucune  influence  sur  son  carac- 
tère; elle  ne  parut  même  pas  le  connaître;  mais  un 
danger  non  moins  redoutable  la  menaçait,  elle  y 
faillit  tomber.  Une  jeune  femme  de  ses  nouvelles 
connaissances ,  plus  adonnée  aux  choses  du  monde 
qu'à  celles  de  Dieu,  lui  prêta  quelques  romans. 
Mme  Acarie  les  lut  d'abord  par  complaisance,  bien- 
tôt par  goût  et  par  curiosité.  Déjà  ces  enivrantes  lec- 
tures produisaient  sur  elle,  sans  qu'elle  s'en  rendit 
compte,  leurs  effets  accoutumés;  son  mari  jugea 
prudent  d'intervenir.  Ne  voulant  ni  la  blesser,  ni 
lui  donner  des  inquiétudes  ou  des  regrets  à  propos 
d'une  faute  qu'elle  ignorait  encore,  il  s'attacha  dis- 
crètement à  substituer  aux  mauvais  livres  des  livres 
édifiants.  «  Le  saint  prêtre  Roussel ,  qui  fréquentait 
«  la  maison,  dit  un  des  biographes  de  la  bienheu- 
«  rcuse,  était  chargé  d'acheter  ces  nouveaux  livres; 
«  et  afin  que  la  jeune  dame,  attirée  par  la  beauté  ex- 
«  térieure,  voulût  voir  ce  qu'ils  contenaient,  il  avait 
«  soin  qu'ils  fussent  bien  reliés,  dorés  sur  tranches 
«  et  couverts  en  maroquin.  Cet  artifice  eut  tout  le 
«  succès  qu'on  en  attendait.  Roussel  remettait  lui- 
«  même  les  livres  à  Mme  Acarie  ;  e* ,  par  respect 
«  pour  sa  vertu,  par  déférence  yVuT  son  mari,  elle 
«  les  prenait  volontiers.  Comme  elle  n'avait  pas  en- 
ce  core  perdu  ses  sentiments  de  piété,  ces  bons  livres 
«  la  dégoûtèrent  bientôt  de  tous  les  ouvrages  fabu- 
«  leux  qu'on  lui  avait  remis  entre  les  mains.  » 

Mme  Acarie  était  âgée  d'environ  vingt-deux  ans; 
elle  avait  déjà  six  ans  de  ménage  et  plusieurs  en- 
fants, lorsque  bon  put  pressentir  que  la  divine  Pro- 
vidence avait  sur  elle  des  vues  particulières.  La  plus 
légère  pensée  des  choses  divines,  le  moindre  mot  de 
piété  suffisaient  pour  la  faire  tomber  en  extase.  Elle 
était  là,  immobile,  tout  abîmée  en  Dieu,  les  mains 
jointes  ou  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  le  corps 
roide  ;  son  visage  seul  vivait,  mais  d'une  vie  extraor- 
dinaire, tout  resplendissant  d'un  éclat  céleste.  Bou- 
cher, dans  la  vie  qu'il  a  écrite  de  notre  bienheureuse, 
constate,  en  s'appuyant  sur  les  nombreux  témoigna- 
ges extraits  du  procès-verbal  de  béatification,  que 
pendant  ces  extases  «  le  corps  de  la  bienheureuse  pa- 
«  raissait  quelquefois  élevé  de  terre.  Cela  eut  lieu 
«  pendant  trois  heures  chez  la  mère  du  cardinal  do 
«  Bérulle.  Ce  saint  et  rigoureux  prêtre  était  présent  ■>> 

Ces  faveurs  extraordinaires  ne  servaient  qu'à  ren- 
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dre  Mme  Acarie  plus  charitable  dans  ses  actions, 
plus  circonspecte  dans  ses  discours;  elle  fuyait  le 
monde,  et  passait  près  des  pauvres  et  des  malades  le 
temps  qu'elle  aurai!  pu  consacrera  de  simples  visites 
de  convenance.  Elle  ne  négligeait  pas  ses  vrais  amis, 
seulement  elle  avait  horreur  des  entretiens  inutiles 
et  frivoles.  M.  Acarie  se  montra  d'abord  très-heureux 
de  la  conduite  si  édifiante  de  sa  femme;  mais  quand 
il  vit  les  choses  étranges  qui  se  passaient  en  elle, 
quand  il  comprit  qu'elle  entrait  dans  des  voies  tout 
exceptionnelles,  voies  qui  lni  semblaient  inquiétan- 
tes pour  sa  santé,  et  peut-être  même  pounon  sa- 
lut, il  s'alarma,  et  ne  put  se  défendre  d'une  assez 
vive  irritation.  Cela  passa  vile;  il  avait  trop  de  fer- 
veur pour  ne  pas  reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et 
s'y  soumettre. 

On  voit  que  Mmc  Acarie  doit  être  placée  en  pre- 
mier rang  parmi  ces  âmes  bénies  de  Dieu  qui  don- 
nèrent à  la  dernière  partie  du  xvi°  siècle  et  à  pres- 
que tout  le  xvncnn  cachet  siprononcé  de  spiritualité 
et  de  perfection  chrétienne.  Après  saint  François  de 
Sales  et  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  per- 
sonne peut-être  ne  prouva  mieux  que  Mmo  Acarie, 
que,  même  dans  le  monde,  même  au  milieu  des 
préoccupations  les  plus  graves  et  les  plus  pénibles, 
il  est  permis  d'atteindre  à  ces  hauteurs  de  la  piété 
qui  semblent  au  premier  abord  ne  pouvoir  être  que 
le  partage  du  cloître.  Cette  piété  si  vive,  si  tendre, 
qui  se  révélait  par  des  extases  et  des  visions,  n'en 
était  pas  moins  virile,  agissante  et  salutaire  au  pro- 
chain. Mmo  Acarie,  selon  ses  propres  expressions,  sa- 
vait quitter  Dieu  pour  Dieu,  la  prière  pour  le  travail. 
Elle  était  en  tout  digne  de  son  temps,  qui  fut  aussi  le 
temps  des  œuvres.  Au  moment  où  elle  introduisait 
en  France  les  Carmélites  de  la  réforme,  M.  de  Be- 
rtille fondait  l'Oratoire,  Mme  de  Chantai  et  saint 
François  de  Sales  la  Visitation,  le  bienheureux  Fou- 
rier  les  dames  Augustines;  Port-Royal  était  réformé; 
Rancé,  Alain  de  Solminiac  et  plusieurs  autres  renou- 
velaient l'esprit  de  la  pénitence;  saint  Vincent  de 
Paul  donnait  aux  campagnes  les  missionnaires,  et  aux 
pauvres  malades  les  sœurs  de  Charité. 

Comme  presque  tous  les  membres  de  sa  famille  et 
de  celle  de  sa  femme,  comme  tous  les  catholiques 
zélés  de  son  temps,  qui  ne  croyaient  pas  que  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  voulût  qu'on  lui  sacrifiât  la  reli- 
gion catholique,  en  permettant  à  un  prince  hérétiqu- 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  saint  Louis,  M.  Acarie  s'ee 
taitjetedanslaLigue.il  laservait  avec  une  telle  acti- 
vité, que  les  politiques  et  les  protestants  l'en  avaient 
surnommé  le  laquais,  injure  dont  certes  il  se  mon- 
tra plus  fier  qu'humilié.  Lorsque  Henri  IV,  converti, 
pour  la  seconde  fois,  au  catholicisme;  et  vainqueur 
delà  Ligue,  fut  maître  de  Paris,  il  enleva  au  laquais 
sa  charge  de  maître  des  comptes,  et  l'exila  de  la  ca- 
pitale, reconnaissant  d'ailleurs  qu'il  n'était  coupable 
que  de  dévouement  à  ses  opinions,  qu'on  n'avait  ni 
injustice  ni  violence  à  lui  reprocher.  M.  Acarie  n'a- 
vait pas  seulement  donné  à  la  Ligue  le  secours  de 


son  influence  et  de  son  courage,  il  lui  avait  aussi  sa- 
crifié sa  fortune  ;  au  moment  du  triomphe  de  Henri  IV, 
il  était  accablé  de  dettes.  Le  produit  de  sa  charge  et 
surtout  sa  présence  auraient  pu  lui  permettre  de  re- 
lever ses  affaires;  mais,  exilé  et  destitué,  sa  ruine 
paraissait  éminente.  Dès  que  ces  créanciers  connu- 
rent le  double  coup  qui  le  frappait,  ils  arrêtèrent  les 
revenus  de  biens  qu'il  possédait  en  province,  et  firent 
tout  saisir  dans  sa  maison  de  Paris.  Mme  Acarie  était  à 
table  au  moment  où  les  huissiers  se  présentèrent; 
elle  ne  put  achever  son  repas,  car  on  lui  enleva  abso- 
lument tout,  même  l'assiette  où  elle  mangeait, 
même  la  chaise  sur  laquelle  elle  était  assise.  Pen- 
dant cette  sauvage  exécution,  «  on  n'aperçut,  dit 
«  Duval,  aucune  émotion  sur  le  visage  de  cette 
«  vertueuse  dame.  »  Elle  ne  se  montra  sensible 
qu'à  une  seule  chose,  à  la  saisie  d'un  reliquaire  : 
elle  craignait  qu'il  ne  fût  profané.  Voilà  donc 
Mme  Acarie,  à  vingt-huit  ans,  seule,  malade,  rui- 
née et  chargée  de  six  enfants.  La  réflexion,  loin 
d'abattre  son  courage,  le  fit  grandir.  Elle  répondit 
aux  personnes  qui  vinrent  pour  la  consoler  :  «  Quand 
«  on  croit  à  la  Providence  on  n'est  étonné  d'aucun  évé- 
«  nement.  J'ai  de  grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu  de 
«  m'avoir  détachée  des  biens  temporels  avant  qu'on 
«  me  les  enlevât  réellement.  »  Et,  si  l'on  persistait  à 
la  plaindre,  elle  se  mettait  à  rire  ;  non  qu'elle  ne  re- 
çût avec  joie  les  témoignages  d'affection  qu'elle  sa- 
vait être  sincères,  mais  elle  n'aimait  pas  ces  consola- 
tions banales  dictées  par  un  faux  sentiment  de  con- 
venance. 

Pour  procurer  du  pain  à  ses  enfants,  Mrae  Acarie 
songea  tout  d'abord  à  emprunter  sur  quelques  bijoux 
qu'on  lui  avait  laissés  parce  qu'elle  les  portait  au 
moment  de  la  saisie.  Elle  se  présenta,  dans  ce  but, 
chez  un  de  ses  parents,  qui  au  lieu  de  lui  rendre  le 
mince  service  qu'elle  attendait  de  lui,  l'accabla  d'in- 
jures. Comme  elle  insistait  en  pleurant,  car  elle  était 
mère,  cet  homme  lui  dit  :  «  Vous  avez  un  moyen  fa- 
ce cile  de  vous  tirer  d'embarras;  mettez  vos  enfants 
«  en  métier  chez  un  savetier.  »  Elle  ne  fut  pas  partout 
aussi  indignement  reçue,  et  parvint  à  se  procurer  un 
peu  d'argent.  Quelques  jours  plus  tard  elle  put  faire 
entrer  quatre  de  ses  enfants  au  collège  et  à  l'abbaye 
de  Longchamps;  des  personnes  de  sa  famille  se 
chargèrent  des  deux  autres.  Libre  de  ce  grave  souci, 
elle  se  retira  chez  Mrac  de  Bérulle  et  se  mit  coura- 
geusement à  la  tête  de  ses  affaires.  Certains  mem- 
bres de  sa  famille,  qui  ayant  su  se  maintenir  dans 
de  hautes  positions,  craignaient  de  se  compromettre 
en  secondant  ses  efforts,  lui  conseillèrent  de  se  sépa- 
rer de  biens  d'avec  son  mari,  afin  de  recouvrer  sa 
dot,  et  d'en  rester  là.  Elle  refusa;  ils  l'avertirent  do 
ne  plus  compter  sur  leur  secours  :  «  Je  sais  mon  de- 
ce  voir,  répondit-elle,  et  je  me  confie  en  Dieu,  il 
ce  pourvoira  à  mes  besoins.  »  Pour  comble  de  mal- 
heur, elle  fut,  sur  ces  entrefaites,  impliquée,  ainsi 
que  M.  Acarie,  et,  du  reste,  par  des  ennemis  décla- 
rés de  ce  dernier,  dans  une  affaire  criminelle,  où  il 
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n'y  allait  pas  moins  que  de  leur 
vie  et  de  leur  honneur.  On 
les  représentait  comme  les  me- 
neurs d'une  vaste  conspiration, 
qui,  pour  réussir,  devait  s'ap- 
puyer sur  les  moyens  les  plus 
odieux.  L'imposture  était  écla- 
tante ;  mais  après  la  défaite 
de  la  Ligue,  toute  accusation 
était  bonne  contre  les  ligueurs. 

Mm8  Acarie  ne  s'effraya  ni 
de  son  isolement,  ni  de  l'im- 
portance et  de  la  diversité  des 
intérêts  qu'elle  avait  à  sauver. 
Elle  connut  bientôt  tous  les  ar- 
canes de  la  procédure.  «C'était 
«  elle-même ,  dit  Boucher,  qui 
«  recueillait  toutes  les  pièces, 
v  qui  en  faisait  les  extraits,  qui 
«  disposait  les  moyens  de  dé- 
«  fense,  et  qui  dressait  et  trans- 
«  crivait  les  mémoires  qu'il  fal- 
«  lait  présenter.  Les  faits  et  les 
«  motifs  y  étaient  déduits  avec 
«  une  netteté  et  une  force  qui 
«  étonnaient  les  avocats  et  les 
«juges;  et  ils  avouaient  de 
«  bonne  foi  qu'on  ne  pouvait 
«  en  sien  retrancher,  ni  ajouter 
«  rien.  Mme  Acarie  consacrait 
«  à  ce  travail  la  plus  grande 
«  partie  de  la  nuit,  et  faisait 
«  dans  le  jour  les  courses  né- 
«  cessaires  pour  solliciter  ses 
«  juges.  »  Ces  occupations  si 
graves  et  si  pénibles,  ces  épreu- 
ves de  toutes  sortes  n'empê- 
chaient pas  Mme  Acarie  de  con- 
sacrer beaucoup  de  temps  en- 
core à  la  prière  et  aux  œuvres 
de  charité.  Sans  doute  elle  ne 
pouvait  plus  faire  de  grandes 
aumônes,  mais  elle  pouvait  en- 
core visiter  les  malades,  les  soi- 
gner et  enseigner  les  voies  de 
Dieu  à  quelques  âmes  ignoran- 
tes ou  perdues.  Voilà  quelle 
force  cette  noble  femme  sut 
puiser  dans  son  ferme  attache- 
ment aux  vérités  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Otez-lui  la  foi,  et  au 
lieu  de  ces  miracles  d'activité, 
de  courage,  de  résignation  et 
d'humilité,  que  reste-t-il?  un 
procès  en  séparation  de  biens? 

L'exil  de  M.  Acarie  dura  trois 
ans.  11  s'était  d'abord  retiré  à  la 
Chartreuse  de  Bourgfontaine . 
où  il  \ivait  absolument  comme 


les  religieux  qui  lui  avaient 
donné  l'hospitalité;  couchant 
dans  une  de  leurs  cellules,  as- 
sistant à  leurs  offices  du  jour 
et  de  la  nuit,  mangeant  avec 
eux  et  comme  eux.  Au  bout 
d'un  an,  notre  bienheureuse 
obtint  qu'il  fût  transféré  à  Lu- 
zarches ,  qui  n'est  qu'à  sept 
lieues  de  Paris,  et  où  elle  pou- 
vait aller  le  voir  assez  facile- 
ment. Cette  consolation  lui  mé- 
nageait une  nouvelle  épreuve. 
Au  mois  de  juin  4596,  comme 
elle  revenait  à  cheval  de  Lu- 
zarches  avec  un  domestique 
qui  la  précédait  pour  reconnaî- 
tre le  chemin,  elle  tomba  et  eut 
la  cuisse  droite  horriblement 
fracassée  ;  son  pied  étant  pris 
dans  l'étrier,  le  cheval  la  traîna 
encore  assez  longtemps  après 
sa  chute  ;  le  domestique  ne  s'a- 
perçut de  rien  et  continua  sa 
route.  Mœe  Acarie  demeura 
deux  heures  sans  secours.  En- 
fin, des  paysans,  attirés  par  ses 
cris,  l'enveloppèrent  dans  un 
drap ,  la  mirent  sur  une  char- 
rette garnie  d'un  peu  de  paille, 
et  la  ramenèrent  ainsi  à  Paris. 
On  l'entendit  prier,  on  ne  l'en- 
tendit pas  se  plaindre.  Un  élè- 
ve en  chirurgie  essaya  de  re- 
mettre le  membre  fracturé. 
L'opération  fut  longue,  dou- 
loureuse et  inutile.  Le  lende- 
main, un  chirurgien  plus  ha- 
bile déclara  que   tout  était  à 


Madame 


Marie  en 
Acarie  co 


extase. 
adamnée  à  l'exil. 


recommencer  ,  et  qu'il  s'ef  - 
frayait  lui-même  de  ce  que  la 
malade  aurait  à  souffrir.  Cette 
seconde  opération  dura  deux 
heures.  Mme  Acarie  la  suppor- 
ta sans  jeter  un  seul  cri,  sans 
donner  une  seule  marque  de 
souffrance.  Le  chirurgien  éton- 
né et  s'arrètant,  lui  dit  :  «  Mais 
où  êtes-vous  donc ,  Madame  ! 
Je  vous  cause  des  douleurs 
inouïes  et  vous  ne  criez  pas  ? — 
Achevez,»  lui  répondit- elle. 
Mme  Acarie  se  cassa  deux 
fois  encore  cette  même  jambe 
et  montra  toujours  le  même 
courage ,  répétant  que  jamais 
elle  n'était  plus  libre  dans  le 
service  de  son  Dieu  qu'en  état 
de  maladie  ;  les  souffrances  lui 
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rendant  sa  sainte  présence  plus 
aimable  et  plus  intime. 

Mme  Acarie  avait  pour  son 
mari  le  dévouement  le  plus 
absolu.  «  Elle  obéissait  à  mon 
père,  dit  sa  fille  aînée,  comme 
à  son  seigneur,  elle  le  servait 
comme  son  maître,  elle  l'ai- 
mait comme  son  époux.  »  Ce- 
lui-ci, en  revanche,  lui  laissait 
une  liberté  presque  absolue. 
Jamais  confiance  ne  fut  mieux 
justifiée.  Pour  donner  une  idée 
de  la  régularité  qui  régnait  dans 
cette  maison  éprouvée  et  bénie, 
il  suffirait  peut-être  de  rappeler 
qu'après  avoir  passé  vingt  ans 
dans  le  cloître,  une  des  filles 
de  Mme  Acarie  disait  :  «  Je  n'y 
ai  rien  appris  de  plus  que  ce 
que  je  pratiquais  sur  l'exem- 
ple et  sous  les  yeux  de  ma 
mère.  »  Cependant  Mmc  Acarie 
recevait  beaucoup  de  monde 
et  ne  privait  ses  enfants  d'au- 
cun des  plaisirs  que  leur  âge 
et  leur  position  comportaient. 

Mère  intelligente  et  dévouée 
autant  qu'épouse  soumise, 
Mme  Acarie  voulut  faire  elle- 
même  la  première  éducation 
de  ses  enfants.  Elle  s'appliqua 
à  leur  inculquer,  dès  leurs  plus 
tendres  années ,  les  éléments 
de  la  foi  chrétienne.  Un  jour, 
le  curé  de  Saint-Gervais,  par- 
lant en  chaire  contre  l'igno- 
rance où  les  parents  laissaient 
leurs  enfants ,  disait  :  «  Si  je 
demande  a  un  enfant:  Qu'est- 
ce  que  la  foi  ?  —  C'est  un  don 
de  Dieu,  »  interrompit  le  plus 
jeune  des  fils  de  Mme  Aca- 
rie, et  il  aurait  continué  si  sa 
grand'mère,  qui  le  tenait  sur 
ses  genoux,  ne  lui  eût  mis  la 
main  sur  la  bouche.  Convain- 
cue que  le  désir  de  plaire  esi 
très-développé  chez  les  enfants, 
notre  bienheureuse  s'appliquait 
à  écarter  des  siens  toute  occv_ 
sion  de  vanité.  Elle  ne  sup- 
portait pas  qu'on  leur  fit  le 
moindre  compliment  sur  leur 
toilette,  leur  figure  ou  leur  es- 
prit. 

Mme  Acarie  estimait  par-des- 
sus tout  la  vie  religieuse.  Ce 
fut  donc  une  grande  joie  pour 


Les  huissiers  enlevant  les  meubles  de  M-e  Acarie. 
M"*  Acarie  chassée  de  sa  maison. 


elle  de  voir  ses  trois  filles  en- 
trer successivement  chez  les 
Carmélites.  Cependant  jamais 
elle  ne  voulut  rien  faire,  rien 
dire  qui  pût,  non  pas  forcer, 
mais  exciter  leurvocation.  «Mon 
unique  ambition,  disait-elle, 
est  que  mes  enfants  soient  ver- 
tueux ;  s'ils  sont  fidèles  aux 
vues  de  Dieu  sur  leur  âme,  il 
saura  bien  les  appeler  à  l'état 
qui  leur  conviendra  le  mieux.)) 

De  ses  trois  fils,  l'aîné  obtint 
la  charge  de  maître  des  eaux  et 
forêts  de  Champagne  ;  le  deuxiè- 
me fut  prêtre,  et  le  troisième 
officier.  L'aîné  et  le  dernier 
(ardèrent  un  peu,  selon  l'ex- 
pression de  saint  François  de 
Sales  ;  cependant  ils  menèrent 
toujours  une  vie  fort  hono- 
rable et  finirent  en  parfaits 
chrétiens. 

Mme  Acarie  ne  croyait  pas 
que,  comme  maîtresse  de  mai- 
son, ses  devoirs  s'arrêtassent 
à  ses  enfants.  Elle  s'occupait 
aussi  avec  sollicitude  de  toutes 
les  personnes  qui  étaient  à  son 
service,  leur  faisant  des  ins- 
tructions, les  envoyant  aux  of- 
fices et  les  soignant  lorsqu'elles 
étaient  malades.  On  la  vit  pas- 
ser plusieurs  nuits  au  chevet 
d'un  de  ses  domestiques  atteint 
de  la  peste.  De  pareils  traits 
sont  d'ailleurs  fréquents  dans 
sa  vie.  On  la  trouvait  sans  cesse 
auprès  des  malades  dans  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  caves 
et  les  mansardes.  Aussi  l'ap- 
pelait-on la  mère  des  pau  vres  : 
sa  maison  en  était  continuelle- 
ment remplie. 

Ces  paroles  de  sainte  Thé- 
rèse :  «  Ayant  appris  les  trou- 
bles qui  existaient  en  France, 
j'en  fus  vivement  touchée.  11 
me  semblait  que  j'aurais  donné 
mille  vies  pour  sauver  une  seule 
des  âmes  qui  s'y  perdaient  en 
si  grand  nombre,  »  ces  paroles 
étaient  le  gage  du  prochain  éta- 
blissement  parmi  nous  des  Car- 
mélites de  la  réforme.  Depuis 
plusieurs  années ,  quelques 
chrétiens  fervents,  et  nutam- 
ment  M.  de  Bretigny,  son- 
geaient à  cette  œuvre,    mais 
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sans  succès,  sans  pouvoir  lever  même  les  premiers 
obstacles,  lorsque  Mme  Acarie  vint  à  leur  secours. 
Voulant  donner  à  son  entreprise  l'appui  d'une  per- 
sonne influente,  elle  s'adressa  à  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  qui  accepta  le  titre  de  première  fondatrice  du 
monastère  qui  serait  établi  à  Paris.  Assurée  par  cette 
princesse  du  bon  vouloir  de  la  cour,  notre  bienheu- 
reuse poussa  les  choses  plus  activement.  Pour  arrêter 
les  bases  de  l'œuvre  et  en  faciliter  le  succès,  de  fré- 
quentes conférences  eurent  lieu,  pendant  près  de  six 
mois,  entre  le  cardinal  deBérulle,  Beaucousin,  Galle- 
mant,  André  Duval,  l'abbé  de  Brétigny,  saint  François 
de  Sales,  Michel  de  Marillac  et  d'autres  personnages, 
tout  aussi  recommandables  par  leur  science,  leur  ver- 
tu et  leur  autorité.  Mme  Acarie  assistait  à  ces  réunions, 
où  ses  avis  décidèrent  tous  les  points  les  plus  impor- 
tants. «Ecoutons  le  Saint-Esprit  parler  par  la  bouche 
«  de  son  humble  et  fidèle  servante,  »  disait  Beau- 
cousin.  Dès  que  la  fondation  tant  désirée  fut  résolue, 
Mme  Acarie  désigna  comme  devant  être  les  trois  pre- 
miers supérieurs  de  Tordre  MM.  Gallemant,  Duval 
et  de  Bérulle.  Le  13  novembre  1603,  le  pape  Clé- 
ment VIII  autorisa  par  une  bulle  cette  glorieuse  en- 
treprise. 

Pendant  que  MM.  de  Bérulle,  de  Brétigny  et  Gau- 
thier négociaient  en  Espagne  pour  obtenir  des  reli- 
gieuses formées  par  sainte  Thérèse,  Mme  Acarie  et 
M.  de  Marillac  faisaient  transformer  en  couvent  de 
Carmélites  un  ancien  prieuré  de  Bénédictins,  situé 
faubourg  Saint-Jacques.  Puis,  comme  il  importait 
que  les  religieuses  espagnoles  trouvassent  à  leur  ar- 
rivée, non-seulement  un  cloître,  mais  aussi  des  su- 
jets, Mme  Acarie  réunit  chez  elle  un  assez  grand  nom- 
bre de  pieuses  femmes,  qui,  connaissant  la  règle  de 
Sainte-Thérèse,  voulaient  s'y  soumettre.  Plus  tard, 
cette  congrégation  en  expectative  fut,  sous  le  nom  de 
communauté  de  Sainte-Geneviève,  transportée  dans 
une  maison  particulière,  sans  que  Mme  Acarie  cessât 
d'en  être  la  véritable  supérieure. 

Les  Carmélites  espagnoles  arrivèrent  à  Paris  le 
15  octobre  1604.  Comme  on  était  dans  l'octave  de 
Saint-Denis,  elles  ne  voulurent  pas  mettre  pied  à 
terre  avant  d'avoir  prié  devant  les  reliques  de  ce 
martyr.  On  ne  fit  donc  que  traverser  Paris.  Sur  le 
Pcnt-Neuf,  deux  voitures  vinrent  se  joindre  à  celles 
des  Carmélites  ;  dans  une  de  ces  voitures  se  trouvaient 
Mme  Acarie  et  ses  trois  filles.  Le  surlendemain, 
Mme  de  Longueville  alla  prendre  à  Montmartre  les 
filles  de  Sainte-Thérèse  et  les  conduisit  à  leur  mo- 
nastère. En  y  entrant,  la  mère  Anne  de  Jésus  en- 
tonna le  psaume  Laudate  Dominum  omnes  gentes, 
qui  fut  continué  par  ses  compagnes;  puis  la  soeur 
Anne  de  Saint-Barthélemi  se  rendit  à  la  cuisine  pour 
préparer  le  dîner  de  la  communauté.  Les  Carmélites 
de  la  réforme  étaient  installées  en  France. 

Pour  consommer  l'œuvre,  il  ne  restait  plus  qu'à 
recevoir  des  novices.  Le  choix  était  très-difficile,  très- 
important;  il  fut  confié  à  Mme  Acarie,  qui  désigna 
comme  devant  être  les  trois  premières  Carmélites  ré- 


formées de  France,  Andrée  Levoix,  Mlle  d'Hannivel 
et  Mme  Jourdain.  Parmi  les  personnes  qui  suivirent 
d'assez  près  ces  saintes  femmes,  il  faut  citer  les  trois 
filles  de  notre  bienheureuse.  Les  membres  de  la 
congrégation  préparatoire  de  Sainte-Geneviève,  dont 
on  ne  crut  pas  devoir  faire  des  Carmélites,  mais  qui 
étaient  néanmoins  propres  à  la  vie  religieuse,  formè- 
rent, sur  l'avis  de  Mme  Acarie,  un  ordre  dévoué  à 
l'éducation  des  jeunes  personnes,  et  devinrent  les 
Ursulines  de  Sainte-Geneviève. 

L'œuvre  du  Carmel  se  développa  en  France  avec 
une  grande  rapidité  ;  deux  ans  après  la  prise  de  pos- 
session du  prieuré  de  Notre-Dame-des-Champs,  les 
Carmélites  avaient  des  maisons  dans  plusieurs  villes 
fort  importantes.  Mme  Acarie  faisait  pour  toutes  ces 
maisons  de  nombreux  voyages  ;  on  aimait  surtout  à 
la  charger  de  la  direction  des  travaux  de  construc- 
tion et  du  choix  des  sujets.  Elle  avait  donné  à  cette 
œuvre  ce  qui  lui  restait  de  santé  et  de  fortune;  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  se  donner  elle-même,  c'est  ce 
qu'elle  fit.  Le  17  décembre  1613,  M.  Acarie  mourut 
comme  il  avait  vécu ,  en  chrétien  dont  aucune 
épreuve  ne  put  affaiblir  la  résignation.  Bien  que 
préparée  à  cet  événement,  Mme  Acarie  ne  put  se  dé- 
fendre d'une  grande  douleur.  Dieu  eut  pitié  d'elle  ; 
il  lui  fit  connaître,  par  une  vision,  le  bonheur  dont 
son  mari  jouissait  dans  le  ciel. 

Toutes  les  maisons  des  Carmélites  étaient  ouvertes 
à  Mnie  Acarie  ;  elle  choisit  la  plus  pauvre,  celle  d'A- 
miens, et  y  reçut,  le  7  avril  1614,  sous  le  nom,  dé- 
sormais immortel,  de  Marie  de  l'Incarnation,  l'ha- 
bit de  postulante  comme  sœur  converse.  Elle  fit  pro- 
fession le  8  avril  1615.  Nous  ne  voulons  pas  racon- 
ter les  grâces  dont  elle  fut  comblée  dans  cette 
circonstance.  Dès  lors  on  put  voir  que  le  Carmel  de 
France  comptait  déjà  une  sainte.  Cette  femme,  dont 
Henri  IV  recherchait  l'estime,  dont  les  plus  grands 
prélats  et  les  plus  célèbres  docteurs  demandaient  les 
conseils,  fat  pour  les  autres  sœurs  converses,  si  hum- 
bles et  si  laborieuses,  un  modèle  de  courage  et  d'hu- 
milité. 

La  santé  de  Mn,e  Acarie,  très-mauvaise  lorsqu'elle 
entra  dans  le  cloître,  devint  bientôt  plus  mauvaise 
encore.  Quelque  temps  après  sa  profession,  on  crut 
qu'on  allait  la  perdre  ;  elle  reçut  même  les  derniers 
sacrements.  Contre  toutes  les  prévisions  elle  se  réta- 
blit. Sur  ces  entrefaites,  on  eut  à  nommer  une  nou- 
velle prieure,  et  bien  que  Marie  de  l'Incarnation 
ne  fût  que  sœur  converse,  elle  obtint  l'unanimité  des 
suffrages.  Elle  refusa,  disant  :  «  On  aurait  là  une 
«  belle  prieure  !  »  Le  mieux  qui  s'était  manifesté  dans 
la  santé  de  Mme  Acarie  ne  s'étant  pas  soutenu,  les  su- 
périeurs la  firent  transporter  chez  les  Carmélites  de 
Pontoise,  où  il  était  plus  facile  de  lui  donner  tous  les 
soins  que  réclamait  son  état.  C'est  à  Pontoise  qu'elle 
mourut  le  18  avril  1618,  âgée  de  cinquante-deux  ans. 
Elle  endura  de  telles  souffrances  pendant  sa  dernière 
maladie,  qu'on  l'entendit  s'écrier,  elle  qui  ne  se  plai- 
gnait jamais  :  «  Mon  Dieu,  que  je  souffre  !  Oh  !  quels 
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«maux!  quelles  douleurs!  Si  je  pouvais  marcher, 
«  la  violence  de  mes  souffrances  me  ferait  courir  les 
«  rues.  »  Puis,  comme  on  lui  disait  de  prier  Dieu  de 
la  soulager;  elle  répondit  :  «  0  ma  mère  !  je  ne  veux 
«  pas  d'assistance  particulière  de  la  part  de  Dieu  à 
«ma  mort;  je  ne  veux  d'autre  assistance  que  sa 
«  grâce.  »  Quelques  heures  plus  tard ,  on  lui  de- 
manda de  quoi  elle  était  occupée.  «  De  Dieu,  ma 
«  mère.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Elle  mou- 
rut après  avoir  reçu  Fextrème-onction  et  en  fermant 
les  yeux. 

A  peine  la  mort  de  Mme  Acarie  fut -elle  connue 
dans  la  ville,  que  des  flots  de  population  se  portèrent 
au  couvent  des  Carmélites  en  criant  :  «  La  sainte  est 
«  morte  !  la  sainte  est  morte  !  »  La  voix  du  peuple  ne 
se  trompait  pas.  Bientôt  d'éclatants  miracles  vinrent 
justifier  la  foi  des  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
prier  sur  le  tombeau  de  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Rouen,  le  pape  Urbain  VIII  fit  commencer  une  ins- 
truction pour  établir  la  sainteté  de  l'humble  carmé- 
lite. Suspendue  en  vertu  d'un  décret  général,  la 
cause  de  Mme  Acarie  fut  reprise  en  1782,  et  le  24 
mai  1791,  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation  fut  placée, 
par  Pie  VI,  au  nombre  des  bienheureux.  La  date  de 
ce  décret  dit  assez  comment  on  le  reçut  en  France; 
les  hommes  qui  gouvernaient  alors  n'avaient  que  du 
mépris  ou  de  la  haine  pour  les  gloires  immortelles 
de  l'Eglise,  et  condamnaient  au  nom  de  la  philan- 
thropie les  existences  consacrées,  comme  celle  de 
Mme  Acarie,  aux  pauvres  et  à  Dieu.  Quinze  mois 
plus  tard,  afin  de  sauver  les  reliques  de  leur  fonda- 
trice, que  des  sauvages  voulaient  profaner  et  détruire 
pour  rendre  hommage  à  la  Raison,  les  Carmélites 
étaient  obligées  de  les  mettre  dans  un  sac  de  cuir  et 


de  les  confier  à  M.  le  comte  de  Monthiers.  Cet  homme 
de  bien  accepta  avec  joie  un  dépôt  qui  pouvait  lui 
coûter  la  vie.  La  précaution  des  Carmélites  fut  en 
partie  inutile.  Le  château  de  M.  de  Monthiers  ayant 
été  soumis  à  une  perquisition,  on  y  trouva  les  sain- 
tes reliques.  Déposées  d'abord  chez  le  curé  constitu- 
tionnel, puis,  grâce  à  Dieu,  oubliées,  elles  furent 
plus  tard  enterrées  dans  le  cimetière  de  la  paroisse, 
mais  isolément.  Le  19  mai  1797,  un  peu  de  liberté 
étant  rendue  à  l'Eglise  de  France,  on  procéda  à  l'ex- 
humation des  glorieuses  dépouilles,  qui  furent  pro- 
cessionnellement  rapportées  à  la  chapelle  du  château 
de  Monthiers,  d'où  elles  ne  sortirent  que  le  7  mai 
1822  pour  rentrer  en  grande  pompe  au  monastère 
de  Pontoise. 

La  fête  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation 
se  célèbre  le  5  juin.  Cette  solennité  n'ayant  pu  avoir 
lieu  en  France  après  la  béatification,  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  a  obtenu  du  saint  Père  un  bref 
autorisant  un  triduum  à  l'occasion  de  la  fête  long- 
temps, mais  forcément  omise.  Tous  les  ans  donc, 
grâce  à  la  sollicitude  du  pieux  prélat ,  cette  fête  so- 
lennelle est  célébrée  au  mois  d'avril  dans  l'église  de 
Saint-Merry,  paroisse  natale  de  notre  bienheureuse. 
Un  zélé  pasteur  sait  donner  à  ce  culte  une  pompe  di- 
gne des  vertus  qu'il  s'agit  d'honorer,  et  les  catholi- 
ques de  Paris  viennent,  en  grand  nombre,  demander 
à  Dieu,  par  l'intercession  de  cette  femme,  de  cette 
mère,  de  cette  religieuse  accomplie,  les  grâces  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  dont  elle  fut  si  abondam- 
ment pourvue.  Puisse  le  Père  des  miséricordes,  fa- 
vorable aux  prières  de  son  humble  servante,  accor- 
der à  tous  ceux  qui  l'implorent  le  suprême  bonheur 
de  vivre,  de  travailler,  de  souffrir  et  de  mourir  pour 
lui.  Eugène  Veuillot. 


SAINT  APOLLONIUS,  MARTYR 
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Marc-Aurèle  avait  persécuté  la  religion  chrétienne 
par  zèle  pour  le  paganisme.  Son  fils  Commode ,  qui 
lui  succéda  en  180,  fut,  quoique  très-vicieux,  moins 
cruel  envers  les  disciples  du  Sauveur;  il  les  favorisa 
même  en  considération  de  Marcia,  qu'il  avait  honorée 
du  titre  d'impératrice.  Ce  n'était  pas  que  cette  femme 
crût  en  Jésus-Clirist;  mais  elle  s'intéressait  pour  une 
religion  dont  les  maximes  lui  paraissaient  admirables. 
A  la  faveur  de  ce  calme,  l'Eglise  vit.  augmenter  pro- 
digieusement le  nombre  de  ses  enfants.  Plusieurs 
personnes  de  la  première  qualité  se  rangèrent  sous 
les  étendards  de  la  croix.  On  comptait  le  sénateur 
Apollonius  parmi  ceux  qui  avaient  abjuré  l'idolâtrie. 


Apollonius  était  fort  distingué  par  la  connaissance 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie.  A  peine  eut-il 
connu  la  vérité ,  qu'il  étudia  avec  autant  de  succès 
que  d'ardeur  l'Ecriture  sainte.  Il  vivait  tranquille 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  lorsqu'un  de 
ses  esclaves,  nommé  Sévère,  l'accusa  d'être  chrétien, 
devant  Pérennis,  préfet  du  prétoire.  L'esclave  eut  les 
jambes  cassées,  et  fut  condamné  à  mort,  conformé- 
ment à  un  édit  de  Marc-Aurèle  qui  avait  décerné  la 
peine  de  mort  contre  les  accusateurs  des  chrétiens, 
quoiqu'il  n'eût  point  révoqué  les  lois  portées  anté- 
rieurement contre  ces  derniers. 

Pour  Apollonius,  le  préfet  l'exhorta  fortement  à 
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quitter  le  christianisme,  afin  de  conserver  sa  vie  et 
sa  fortune.  Le  saint  fit  voir  par  ses  réponses  qu'il 
ne  deviendrait  point  apostat.  Sa  constance  étant  iné- 
branlable, Pérennis  renvoya  l'affaire  au  sénat,  pour 
que  l'accusé  y  rendit  compte  de  sa  foi.  Apollonius  fit 
en  plein  sénat  un  excellent  discours  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne.  Malheureusement  celte  pièce 
n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Nous  apprenons  de 
saint  Jérôme  qui  l'avait  lue,  que  l'éloquence  et  la 
solidité  s'y  trouvaient  réunies  à  une  connaissance 
profonde  de  la  littérature  sacrée  et  profane.  Le  saint 
persistant  toujours  dans  sa  première  résolution,  fut 
condamné  par  un  arrêt  du  sénat  à  perdre  la  tète. 
Son  martyre  arriva  vers  l'an  186. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  puisse  mettre 
l'homme  dans  la  disposition  de  sacrifier  sa  vie  pour 


la  vérité.  On  reconnaît  là  le  doigt  de  Dieu,  qui  fait 
éclater  dans  la  faiblesse  la  puissance  de  sa  grâce.  Si, 
comme  les  premiers  chrétiens,  nous  faisions  l'apo- 
logie de  notre  religion  par  la  régularité  de  notre  vie, 
nous  lui  gagnerions  insensiblement  les  cœurs  des  li- 
bertins et  des  infidèles.  Faut-il  que,  par  nos  scandales 
et  nos  excès,  nous  leur  donnions  occasion  de  blas- 
phémer la  foi  que  nous  professons  !  Au  lieu  de  cette 
bonne  odeur  que  répandaient  de  toutes  parts  les  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise,  nous  ne  répandons,  nous, 
qu'une  odeur  de  mort.  La  contradiction  qui  se  ren- 
contre entre  notre  conduite  et  notre  croyance,  scan- 
dalise les  faibles,  autorise  les  libertins  dans  leurs 
désordres,  et  fournit  aux  impies  des  armes  contre 
notre  sainte  religion.  «  Ou  renonçons  à  la  foi,  ou 
«  changeons  de  mœurs»  disait  un  ancien  Père. 


SAINT  PARFAIT,  PRÊTRE  ET  MARTYR  A  CORDOUE 
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Ce  saint,  né  à  Cordoue  dans  l'Andalousie,  fut 
élevé  dans  la  piété  parmi  les  prêtres  qui  desservaient 
l'église  de  saint  Aciscle.  On  lui  enseigna  les  belles- 
lettres,  et  même  les  sciences  dont  les  Arabes  fai- 
saient profession  ;  mais  il  ne  se  livra  pas  tellement  à 
la  littérature  profane,  qu'il  négligeât  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Son  mérite  et  sa  vertu  l'ayant  fait  élever 
au  sacerdoce,  il  instruisit  avec  beaucoup  de  succès  et 
consola  les  fidèles  qui  gémissaient  sous  le  joug  des 
mahométans.  Ces  derniers  résolurent  sa  mort  pour 
venger  leur  faux  prophète,  sur  la  vie  et  la  doctrine 
duquel  le  saint  s'était  un  jour  expliqué  librement. 
Ils  se  saisirent  donc  de  sa  personne  lorsqu'il  sortait 
de  chez  lui,  et  le  conduisirent,  comme  un  blasphé- 
mateur, devant  le  juge  des  Arabes.  On  le  chargea  de 


fers,  et  on  le  mit  en  prison.  Les  mahométans  le  ré- 
servèrent pour  l'immoler  à  leur  faux  prophète  le 
jour  qu'ils  célébraient  la  Pàque  à  leur  manière. 

Parfait  se  prépara  au  martyre  par  la  prière,  le 
jeûne  et  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Lorsque  le 
jour  de  la  fête  fut  venu,  on  le  conduisit  sur  l'écha- 
faud,  où  il  reçut  le  coup  de  la  mort  après  avoir  con- 
fessé de  nouveau  Jésus-Christ,  et  maudit  Mahomet 
avec  l'alcoran.  Les  chrétiens  enlevèrent  son  corps,  et 
l'enterrèrent  dans  l'église  de  Saint-Aciscle.  Son  mar- 
tyre arriva  le  18  avril  860.  Saint  Parfait  est  nommé 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain.  Son  culte  a 
passé  dans  les  églises  de  France.  Le  18  avril  on 
chante  une  messe  solennelle  en  son  honneur  dans  la 
cathédrale  de  Paris. 
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Saint  Léon  à  la  diète  de  Worms. 
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Brunon,  qui  prit  le  nom 
de  Léon  IX  lorsqu'on  l'eut 
élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  naquit  en  Alsace. 
La  maison  dont  il  était 
originaire  descendait  en 
ligne  directe  d'Athic  ou 
d'Adalric,  qui  avait  été 
duc  de  cette  province  au 
vne  siècle. 

Hugues  IV,  comte  du 
Nordgau  ou  de  la  Basse- 
Alsace  ,  père  de  Brunon , 
était  cousin -germain  de 
l'empereur  Conrad  le  Sa- 
lique.  Heilwige,  sa  mère, 
était  fille  unique  et  hé- 
ritière de  Louis,  comte 
de  Dagsbourg  ou  deDabo. 
Hugues  et  Heilwige  fai- 
saient leur  séjour  ordi- 
naire en  Alsace  dans  le 
château  d'Egisheim,  près  de  Colmar,  ou  dans  celui  de 
Dabo,  situé  dans  les  Vosges,  sur  le  sommet  d'un  très- 


Brunon  passa  trois  jours  en 
méditations  et  en  prières. 


haut  rocher.  Ils  n'étaient  pas  moins  distingués,  dit 
Wibert,  par  leurs  connaissances  et  leur  piété,  que  par 
leur  noblesse.  Us  savaient  l'un  et  l'autre  la  langue  ro- 
mane aussi  parfaitement  que  leur  langue  mater- 
nelle, qui  était  l'allemand.  Ils  se  signalèrent  aussi 
par  leurs  libéralités  envers  les  monastères  :  les  ab- 
bayes de  Hesse  dans  le  diocèse  de  Metz,  et  de  Wof- 
fenheim  dans  celui  de  Bàle,  les  regardent  comme 
leurs  fondateurs. 

Outre  Brunon,  Hugues  et  Heilwige  eurent  deux 
autres  fils,  Gérard  ou  Gerhard  et  Hugues,  qui  fu- 
rent, l'un  comte  de  la  basse  Alsace,  et  l'autre  comte 
d'Egisheim  et  de  Dabo.  Ils  eurent  aussi  cinq  filles  : 
Adélaïde,  qui  épousa  Herman,  comte  des  Ardennes  ; 

!  Bitzela,  qui  fut  mariée  à  Hartvig,  comte  de  Calb  ; 
Udile  et  Gebba,  qui  furent  abbesses,  l'une  de  Wof- 

1  fenheim  et  l'autre  de  Nuitz;  la  cinquième,  dont  on 
ignore  le  nom,  épousa  Ernest,  duc  d'Alsace  et  de 

;  Souabe. 

Brunon  vint  au  monde  le  21  juin  1002,  selon  les 
uns,  au  château  d'Egisheim ,  et  à  Woffenheim  selon 
les  autres.  Wibert,  auteur  contemporain,  le  fait  naî- 
tre aux  extrémités  de  l'Alsace;  mais  cette  opinion 
n'a  rien  de  fondé,  et  il  est  bien  plus  probable  que 
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Brunon  naquit  au  château  de  Dabo,  comme  le  veut 
la  tradition  du  pays.  Il  y  a  près  de  ce  château 
une  colline  encore  appelée  Léonsberg,  du  nom  de 
notre  saint;  on  y  voit  aussi  une  petite  chapelle  placée 
sous  son  invocation,  et  dans  laquelle  on  prétend 
qu'il  fut  baptisé. 

Brunon  fit  paraître,  dès  son  enfance,  d'heureuses 
inclinations  pour  la  vertu  ;  il  en  suça  l'amour  avec 
le  lait  de  sa  mère,  qui  voulut  elle-même  le  nourrir, 
contre  l'usage  ordinaire  des  femmes  de  son  rang. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  cinq  ans,  ses  parents 
confièrent  son  éducation  à  Berthold,  évêque  de  Toul, 
qui  l'éleva  dans  les  principes  de  la  religion  et  la  con- 
naissance des  lettres.  Brunon  répondit  parfaitement 
aux  soins  de  ses  maîtres.  Il  eut  à  peine  fini  ses  pre- 
mières études  que  Berlhold  le  nomma  à  un  canoni- 
cat  de  sa  cathédrale.  Le  jeune  chanoine  menait  la  vie 
la  plus  édifiante  :  il  partageait  tout  son  temps  entre 
la  prière,  la  lecture  des  bons  livres  et  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques.  Les  heures  que  les  autres 
donnaient  à  la  récréation,  il  les  employait  à  visi- 
ter les  hôpitaux  et  à  instruire  les  pauvres.  Ayant  été 
ordonné  diacre,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  l'empereur 
Conrad,  qui  l'honora  de  sa  confiance.  Il  y  montra 
une  grande  capacité  pour  les  affaires;  mais  il  sut  en 
même  temps  vaquer  fidèlement  aux  exercices  de  la 
piété  chrétienne.  Il  ne  relâcha  rien  non  plus  de  sa 
première  ferveur  pour  les  austérités  de  la  péni- 
tence. 

Ce  fut  en  1026  que  Brunon  reçut  la  nouvelle  du 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  gouverner  l'église 
de  Toul,  vacante  par  la  mort  de  l'évêque  Herman. 
L'empereur  voulut  inutilement  lui  persuader  de  dif- 
férer son  sacre  à  l'année  suivante  ;  le  saint  se  rendit 
à  Toul  le  plus  promptement  qu'il  le  put,  afin  de  veil- 
ler à  la  garde  du  troupeau  dont  Dieu  devait  lui  de- 
mander compte.  Il  fut  sacré,  le  9  septembre,  par 
l'archevêque  de  Trêves,  son  métropolitain.  Ce  prélat 
ayant  exigé  qu'il  jurât  d'observer  une  ordonnance 
par  laquelle  il  obligeait  ses  suffragants  à  ne  rien 
faire  que  par  son  avis,  il  refusa  de  prêter  un  pareil 
serment  qui  était  contraire  à  la  liberté  de  Fépiscopat. 

Immédiatement  après  son  sacre,  Brunon  travailla 
à  la  réforme  du  clergé  et  des  moines  de  son  diocèse. 
Ses  soins  rétablirent  la  discipline  et  la  ferveur  dans 
les  abbayes  de  Sénones,  de  Saint-Dié,  d'Estival,  de 
Bon-Moutier,  de  Moyen-Mou tier  et  de  Saint-Mansui; 
il  réforma  aussi  la  manière  de  célébrer  l'office  divin, 
et  rendit  plus  majestueuse  la  musique  des  églises.  Il 
était  très-habile  musicien  et  connaissait  si  bien  la 
composition,  qu'il  surpassait  en  ce  point  plusieurs 
des  anciens  maîtres.  Il  était  infatigable  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  procurer  le  salut  des  âmes  et  de  faire  fleu- 
rir la  piété.  Toujours  petit  à  ses  propres  yeux,  il  ne 
se  laissait  point  enorgueillir  par  les  grandes  actions 
qu'il  accomplissait.  Il  lavait  chaque  jour  les  pieds  à 
plusieurs  pauvres  et  les  servait  lui-même.  Jamais  il 
ne  perdait  l'esprit  de  componction;  il  l'entretenait 
au  contraire  par  des  austérités  secrètes.  Sa  patience 


et  sa  douceur  étaient  inaltérables  :  ce  fut  par  ces  deux 
vertus  qu'il  triompha  de  la  malignité  de  ceux  qui 
voulurent  le  brouiller  avec  l'empereur  et  avec  d'au- 
tres personnes  puissantes.  Il  avait  une  tendre  dévo- 
tion pour  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  dont 
il  allait  chaque  année  visiter  les  tombeaux  à  Borne. 

La  mort  du  pape  Damase,  arrivée  en  1048,  laissait 
le  Saint-Siège  vacant.  L'église  de  Borne  demandait 
un  pontife  qui  réunît  la  prudence  au  zèle,  les  bons 
exemples  à  la  fermeté  contre  le  vice,  la  connaissance 
des  canons  au  désir  de  les  faire  exécuter.  On  admi- 
rait toutes  ces  qualités  dans  Brunon.  Il  refusa  d'a- 
bord de  se  rendre  aux  vœux  unanimes  de  ceux  qui, 
dans  la  diète  de  Worms,  lui  déférèrent  la  dignité  pon- 
tificale. L'empereur  Henri  III  honora  l'assemblée  de 
sa  présence.  Brunon,  qui  s'y  trouvait,  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  se  soustraire  à  cette  émi- 
nente  dignité;  mais  voyant  que  ses  efforts  étaient 
inutiles,  il  demanda  trois  jours  pour  délibérer.  Il  les 
passa  dans  la  prière,  dans  les  larmes,  et  dans  un 
jeûne  si  rigoureux,  qu'il  ne  prit  aucune  nourriture 
durant  tout  ce  temps-là.  Le  terme  expiré,  il  retourna 
à  l'assemblée,  où  il  fit  une  confession  publique  de 
toute  sa  vie  avec  une  telle  abondance  de  larmes, 
qu'il  en  tira  des  yeux  de  tous  les  assistants.  Son  des- 
sein était  de  convaincre  de  son  indignité  ceux  qui 
l'avaient  élu,  et  par  là  de  les  porter  à  révoquer  leur 
choix.  Ce  moyen  ne  lui  réussit  point  encore  ;  il  fut 
donc  obligé  de  se  rendre  à  leurs  vœux.  Il  ne  s'y  ren- 
dit toutefois  qu'à  condition  que  s'il  n'avait  pas  le 
suffrage  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple  de 
Borne,  on  ne  l'obligerait  pas  à  rester  pape.  Les  cho- 
ses étant  ainsi  disposées,  il  revint  à  Toul. 

Il  partit  pour  l'Italie  quelque  temps  après  Pâques. 
Il  était  en  habit  de  pèlerin  et  sans  équipage.  A  quel- 
ques milles  de  Borne,  il  descendit  de  cheval,  et  fit 
son  entrée  dans  cette  ville.  On  l'y  reçut  avec  de- 
grandes  acclamations,  et  l'on  y  ratifia  son  élection. 
Il  fut  sacré  le  12  février  1049,  et  prit  à  son  introni- 
sation le  nom  de  Léon ,  choisissant  saint  Léon  le 
Grand  pour  modèle,  et  se  proposant  d'honorer,  comme 
lui,  la  chaire  apostolique  par  sa  piété,  son  zèle,  son 
courage  et  sa  douceur.  Il  commença  son  pontificat 
en  travaillant  à  extirper  la  simonie,  et  à  abolir  les 
mariages  incestueux  qui  étaient  fort  fréquents  parmi 
la  noblesse.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne, 
dans  la  même  année  1049,  il  signala  tous  ses  pas  par 
des  actes  de  religion.  Il  tint  un  concile  à  Beims,  où 
il  consacra  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Bemi  ;  de  là 
il  alla  à  Metz  et  à  Mayence.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  tint  au  mois  d'octobre  un  concile  où 
assistèrent  quarante  évêques,  en  présence  de  l'em- 
pereur. A  son  retour,  il  passa  près  de  trois  mois  en 
Alsace,  sa  patrie,  et  y  consacra  un  grand  nombre  d'é- 
glises abbatiales  et  paroissiales.  Etant  venu  à  Stras- 
bourg au  mois  de  janvier  de  l'année  1050,  il  accorda 
à  la  cathédrale  de  cette  ville  plusieurs  indulgences 
et  des  privilèges  particuliers  ;  il  y  consacra  aussi  la 
nouvelle  église  de  Saint-Pierre-le-Jeune.  Il  fit  assem- 
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blerles  seigneurs  d'Alsace,  et  les  engagea  à  recevoir 
et  à  établir  dans  la  province  la  trêve  de  Dieu.  Enfin 
partout  sur  son  passage  il  laissa  des  traces  de  son 
zèle  et  de  sa  piété. 

De  retour  à  Rome,  Léon  y  tint,  en  1050,  un  con- 
cile, où  les  erreurs  de  Bérenger  sur  l'Eucharistie  fu- 
rent condamnées.  Peu  de  temps  après,  il  se  remit  en 
chemin  pour  aller  combattre  les  vices  qui  déshono- 
raient l'Eglise.  Dans  un  nouveau  concile  qui  se  tint 
à  Yerceil,  et  qui  fut  composé  d'évèques  de  différents 
pa\  s,  il  renouvela  la  censure  des  erreurs  de  Béren- 
ger, et  condamna  au  feu  un  écrit  de  Jean  Scot  Eri- 
gent1. L'année  suivante,  il  fit  un  voyage  à  Toul  par 
attachement  pour  son  ancien  troupeau,  et  accorda  de 
grands  privilèges  à  l'abbaye  de  Saint-Mansui.  En 
1052,  il  passa  en  Allemagne  pour  travailler  à  la  ré- 
conciliation de  l'empereur  Henri  et  d'André,  roi  de 
Hongrie. 

L'année  suivante,  Michel  Cérularius,  patriarche 
de  Constantinople,  et  Léon,  évêque  d'Acride,  écrivi- 
rent une  lettre  commune  à  Jean,  évèque  de  Trani 
dans  la  Pouille.  Ils  y  faisaient  un  crime  aux  Latins 
de  l'observation  de  quelques  pratiques  concernant  la 
discipline,  comme  de  célébrer  avec  du  pain  azyme, 
de  jeûner  les  samedis  de  carême,  de  ne  pas  s'abste- 
nir de  manger  du  sang,  d'omettre  en  carême  le 
chant  de  V alléluia,  etc.  Un  schisme  fondé  sur  de 
pareilles  raisons  était  assurément  bien  inexcusa- 
ble. Le  saint  pape  répondit  au  patriarche  par  une 
exhortation  touchante  à  la  paix,  et  lui  prouva  que  les 
pratiques  en  question,  surtout  celle  de  consacrer 
avec  du  pain  azyme  étaient  d'une  haute  antiquité,  et 
remontaient  jusqu'à  saint  Pierre.  Il  envoya  le  cardi- 
nal Humbert  à  Constantinople  pour  justifier  l'Eglise 
latine,  et  pour  empêcher  que  les  Grecs  ne  se  sépa- 
rassent de  son  sein.  La  belle  apologie  qu'il  fit  de  la 
discipline  observée  parmi  les  Latins  ne  produisit  pas 
tout  l'effet  qu'on  devait  en  attendre.  Rien  ne  fut  ca- 
pable de  toucher  le  patriarche;  il  vint  même  à  bout, 
par  ses  intrigues,  d'entraîner  dans  le  schisme  la  plus 
grande  partie  des  Eglises  orientales. 

Cependant  l'Italie  était  en  proie  aux  ravages  des 
Normands.  Trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville, 
Guillaume  Fier-à-Bras,  Drogon  et  Humfroy,  après 
avoir  battu  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  s'étaient  empa- 
rés de  la  Pouille  qu'ils  avaient  érigée  en  comté.  Leur 
successeur,  Robert  Guiscard,  vint  attaquer  la  ville  de 
Bénévent  que  l'empereur  avait  cédée  au  pontife. 
Léon  IX  résolut  de  mettre  un  terme  aux  désordres 
que  causait  en  Italie  l'ambition  effrénée  des  Nor- 
mands et  de  leur  chef.  11  s'allia  contre  eux  avec  l'em- 
pereur d'Orient  et  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  III, 
ïi  s  excommunia  et  marcha  à  leur  rencontre.  L'ar- 
mée allemande  était  nombreuse,  Léon  IX  y  joignit 
e-icore  des  troupes  italiennes,  qui  s'enrôlèrent  comme 
ii  iut  une  guerre  sainte,  et  qui  avaient  parmi  leurs 
chefs  un  grand  nombre  d'évèques. 

Mais  ces  troupes  indisciplinées  ne  purent  tenir 
Contre  les  Normands.  Allemands  et  Italiens  furent  ' 


vaincus,  et  le  courageux  pontife  qui  avait  voulu  les 
guider  au  combat  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
par  les  vainqueurs  dans  cette  ville  de  Bénévent  qui 
avait  été  le  premier  motif  de  la  guerre. 

Il  fut  traité  toutefois  avec  les  plus  grands  égards, 
et  on  lui  témoigna  pendant  la  durée  de  sa  captivité 
tout  le  respect  que  méritaient  ses  hautes  vertus. 
Prosternés  devant  le  pape,  leur  prisonnier,  les  Nor- 
mands le  conjurèrent  de  leur  accorder  comme  fief 
de  l'Eglise,  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  et  tout 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  encore,  ajoutant  cette 
formule  :  par  la  grâce  de  Dieu.  Léon  étonné  de  se 
voir,  dans  sa  position ,  chargé  de  distribuer  des 
royaumes,  accorda  ce  qu'on  lui  demandait,  et  acquit 
ainsi  au  Saint-Siège  la  suzeraineté  du  royaume  de 
Naples,  que  conquit  bientôt  après  Robert  Guiscard. 

Léon  resta  pendant  un  an  prisonnier.  Il  sanctifia 
ce  temps-là  par  des  jeûnes  rigoureux,  de  longues 
veilles  et  une  prière  continuelle.  Il  portait  le  cilice, 
n'avait  pour  lit  que  le  plancher  de  sa  chambre,  et 
qu'une  pierre  pour  oreiller.  A  toutes  ces  mortifica- 
tions, il  joignait  d'abondantes  aumônes. 

Etant  tombé  malade,  il  demanda  qu'on  le  condui- 
sît à  Rome  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Comme  il  sentait 
approcher  sa  fin,  il  employa  ce  qui  lui  restait  encore 
de  forces  à  donner  à  son  clergé  les  instructions  les 
plus  touchantes.  Il  se  fit  porter  dans  l'église  du  Va- 
tican, où  il  pria  longtemps,-  après  quoi  il  s'entretint 
de  la  résurrection.  Le  lendemain,  lorsqu'on  lui  eut 
administré  le  sacrement  de  l' extrême-onction,  il  vou- 
lut qu'on  le  transportât  devant  l'autel  de  Saint- 
Pierre;  il  pria  prosterné  pendant  une  heure;  ayant 
été  ensuite  remis  sur  son  lit,  il  entendit  la  messe, 
reçut  le  saint  viatique ,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  19  avril  1054, 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge,  après 
un  pontificat  de  cinq  ans  deux  mois  et  neuf  jours.  Il 
fut  enterré  avec  une  grande  solennité  à  Saint-Pierre, 
près  l'autel  de  Saint-Grégoire,  devant  la  porte  de  l'é- 
glise. Plusieurs  miracles  opérés  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  le  firent  mettre  au  nombre  des  saints. 
Son  culte  passa  bientôt  d'Italie  en  France  et  en  Alle- 
magne. Ses  reliques  sont  aujourd'hui  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  sous  l'autel  de  Saint-Martial.  On  a 
longtemps  conservé  son  bras  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  de  Woffenheim.  Son  crâne  est  exposé  à  la  vé- 
nération publique  dans  l'église  abbatiale  de  Lucelle 
en  Alsace. 

Les  Bénédictins  mettent  saint  Léon  IX  au  nombre 
des  saints  de  leur  ordre  ;  mais  il  doit  être  plutôt  re- 
gardé comme  un  des  restaurateurs  et  des  défenseurs 
de  la  discipline  monastique,  que  comme  un  religieux 
de  Saint-Benoit.  L'archidiacre  Wibert,  qui  a  remar- 
qué très-exactement  tous  les  faits  particuliers  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  notre  saint,  et  qui  fait 
valoir  son  zèle  pour  la  réforme  des  moines,  ne  dit 
point  qu'il  ait  embrassé  l'état  monastique  ;  circons- 
tance qu'il  n'aurait  point  omise,  si  réellement  le  saint 
pape  en  avait  porté  l'habit  pendant  quelque  temps. 
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Elphège  sortait  d'une  famille  illustre  d'Angle- 
terre. Ses  parents,  qui  avaient  beaucoup  de  piété, 
lui  firent  donner  une  excellente  éducation.  Il  était 
encore  jeune  lorsqu'il 
abandonna  le  monde. 
Sa  mère,  par  un  excès 
de  tendresse,  voulut  tra- 
verser ses  desseins  ;  mais 
il  eut  le  courage  de  sui- 
vre la  voix  du  ciel  qui 
l'appelait  dans  la  soli- 
tude. Il  se  retira  donc 
dans  le  monastère  de 
Derherste  an  comté  de 
Glocester;  il  en  sortit, 
quelques  années  après, 
pour  aller  se  cacher  dans 
un  désert  de  l'abbaye  de 
Bath,  où  il  vécut  incon- 
nu aux  hommes,  dans 
tous  les  exercices  de  la 
contemplation  et  de  la 
pénitence. 

Mais  il  ne  put  si  bien 
cacher  sa  vertu,  que  l'é- 
clat ne  s'en  répandit  au 
loin.  Sa  réputation  de 
sainteté  lui  attira  de 
nombreux  disciples  qui 
vinrent  apprendre  près 
de  lui  la  vraie  manière 
de  servir  Dieu.  Quelque 
temps  après,  on  lui  con- 
fia le  gouvernement  de 
la  grande  abbaye  de 
Bath.  Il  s'appliqua  avec 
le  plus  grand  zèle  à  ra- 
nimer dans  sa  commu- 
nauté la  discipline,  la 
régularité  et  la  ferveur, 
et  à  ramener  les  moines 
dans  la  bonne  voie  d'où  ils  tendaient  à  s'écarter. 

Il  faisait  strictement  observer  tous  les  points  de  la 
règle,  persuadé  que  la  moindre  transgression  pouvait 
avoir  des  suites  funestes.  Sa  maxime  était  qu'il  vaut 
mieux  pour  un  homme  rester  dans  le  monde,  que 
d'être  un  moine  imparfait.  On  se  rend,  disait-il,  cou- 
pable de  mensonge  et  d'hypocrisie;  on  insulte  Dieu 
lorsqu'on  porte  l'habit  d'un  saint  sans  en  avoir  l'es- 
prit et  les  sentiments. 


tes  Danois  entrent  dans  Cantorbêry. 


Saint  Ethehvold,  évèque  de  Winchester,  était  mort 
en  984.  Elphège  fut  forcé  d'accepter  sa  succession. 
A  la  suite  d'une  vision  qu'avait  eue  saint  Dunstan, 

on  le  tira  de  sa  solitude, 
on  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal,  et  son  éléva- 
tion à  cette  haute  di- 
gnité ne  fit  qu'ajouter 
un  nouveau  lustre  à  ses 
vertus  II  se  levait  tous 
les  jours  à  minuit,  et 
priait  longtemps  nu- 
pieds ,  même  dans  la 
plus  rigoureuse  saison 
de  l'année.  Il  ne  man- 
geait de  viande  que  dans 
les  occasions  extraordi- 
naires. Ses  grandes  aus- 
térités ne  changèrent  en 
rien  la  douceur  de  son 
caractère.  11  était  chari- 
table et  compatissant 
pour  le  prochain.  Les 
pauvres  surtout  trou- 
vaient en  lui  un  père 
tendre  et  libéral.  Ses 
aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, qu'on  ne  voyait 
aucun  mendiant  dans 
son  diocèse. 

Il  y  avait  vingt -deux 
ans  qu'il  gouvernait  l'é- 
glise   de    Winchester , 
lorsqu'il  se  vit  élever, 
malgré  lui,  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Can- 
torbêry, devenu  vacant 
par  la  mort  d'Alfric.  Il 
était  alors  dans  sa  cin- 
quante-deuxième année. 
A  son  retour  de  Borne, 
où  il  était  allé  recevoir  le  pallium,  il  s'appliqua  tout 
entier  à  connaître  les  besoins  de  son  diocèse.  En  1009, 
il  tint  à  Okeham  un  concile,  où  l'on  fit  trente-deux 
canons  qui  avaient  pour  objet  la  réforme  des  abus  et 
des  erreurs,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline. Ce  concile  confirma  l'ancienne  loi  qui  ordon- 
nait de  jeûner  le  vendredi. 

A  cette  époque,  la  paix  dont  jouissait  l'Angleterre 
fut  troublée  par  l'invasion  des  Danois.  Sous  le  règen 
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d'Ethelred,  Suénon,  roi  de  Danemark, 
aborda  en  Angleterre  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée.  Il  envoya  un  de  ses 
lieutenants,  le  féroce  Turchil,  dans  le 
duché  de  Kent.  Turchil  vint  mettre  le 
siège  devant  Cantorbéry.  Vainement 
la  noblesse  qui  s'intéressait  vivement 
à  la  conservation  du  saint  archevê- 
que, le  supplia  de  quitter  la  ville,  avant 
qu'elle  ne  fût  entièrement  investie. 
«  Il  n'en  sera  rien,  dit  Elphège,  il  n'y 
«  a  qu'un  pasteur  mercenaire  qui 
«  puisse  abandonner  son  troupeau  au 
«  moment  du  danger.»  Pendant  toute 
la  durée  du  siège,  le  saint  homme  de 
Dieu  ne  cessa  d'exhorter  les  habitants 
de  la  ville  à  s'armer  de  courage,  et  à 
braver  toutes  les  souffrances  plutôt  que 
de  renoncer  à  leur  foi  ;  ensuite  il  leur 
administra  l'eucharistie  et  les  recom- 
manda aux  soins  de  la  divine  Provi- 
dence. 

Les  assiégés  se    défendirent  avec 
toute  l'énergie  que  donne  le  déses- 


poir 


mais   un  traître  mit  le  feu  à 


quelques  maisons,  et  tandis  qu'on  tra- 
vaillait à  l'éteindre,  les  Danois  s'é- 
lancèrent dans  la  ville  par  une  porte 
forcée.  Alors  commença  un  horrible 
massacre.  Les  moines,  le  clergé,  les 
femmes,  les  enfants  s'étaient  enfuis 
dans  la  cathédrale.  L'archevêque  que 
l'on  retenait  dans  l'église  pour  tâcher 
de  lui  conserver  la  vie,  s'échappe  et 
accourt  au-devant  des  barbares  pour 
demander  la  vie  des  habitants  :  «  Epar- 
«  gnez  ces  innocents  ,  s'écrie-t-il  , 
«  quelle  gloire  y  a-t-il  à  répandre 
«  leur  sang?  Tournez  plutôt  contre 
«  moi  toute  votre  indignation.  Je  me 
«  la  suis  attirée  en  vous  reprochant  vos 
«  cruautés,  en  nourrissant,  en  habil- 
«  lant  et  en  rachetant  vos  prisor- 
«  niers.  »  Sa  voix  ne  fut  pas  écoutée. 
Il  fut  enchaîné  et  condamné  à  voir  pé- 
rir son  église.  Une  pile  de  bois  fut 
élevée  le  long  des  murs,  et  les  Danois 
y  mirent  le  feu  en  hurlant.  Bientôt  la 
flamme  atteignit  le  toit;  le  plomb  fon- 
dait, les  charpentes  tombaient  embra- 
sées sur  les  réfugiés  ;  ils  voulaient  fuir, 
mais  à  mesure  qu'ils  passaient,  ils 
apercevaient  leur  saint  archevêque  en- 
chaîné, et  tombaient  morts  sous  les 
sabres  des  Danois.  Saint  Elphège  ré- 
clama vainement  le  même  sort;  on 
espérait  tirer  de  lui  une  forte  rançon, 
on  le  jeta  dans  un  cachot  obscur. 
Il  y  avait  sept  mois  qu'il  y  était  ren- 
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fermé,  lorsque  les  barbares  furent  at- 
taqués d'une  maladie  épidémique  qui 
fit  de  grands  ravages  dans  leur  année  ; 
persuadés  que  le  fléau  était  un  châti- 
ment de  l'inhumanité  avec  laquelle 
ils  avaient  traité  le  saint  archevêque, 
ils  le  tirèrent  de  sa  prison,  et  le  con- 
jurèrent d'implorer  le  secours  du  ciel 
en  leur  faveur.  Leur  confiance  en  ses 
prières  ne  fut  point  vaine;  ils  en  res- 
sentirent bientôt  les  heureux  effets. 
Leurs  chefs  rendirent  des  actions  de 
grâces  au  serviteur  de  Dieu,  et  délibé- 
rèrent s'ils  ne  le  mettraient  pas  pour 
toujours  en  liberté;  mais  l'avarice 
étouffa  en  eux  les  sentiments  de  la  re- 
connaissance ;  ils  exigèrent  pour  sa 
rançon  trois  mille  marcs  d'or.  Le  saint 
leur  dit  qu'il  ne  pouvait  faire  un  tel 
usage  du  patrimoine  des  pauvres,  vu 
surtout  le  triste  état  où  le  pays  était 
réduit.  On  le  remit  donc  en  prison.  Le 
samedi  de  Pâques,  on  le  conduisit  à 
Greenwich  devant  les  commandants 
de  la  flotte  danoise,  qui  le  menacèrent 
de  la  mort  s'il  ne  payait  la  somme 
qu'on  lui  avait  demandée.  Elphège 
répondit  qu'il  n'avait  d'autre  or  à  leur 
offrir  que  la  vraie  sagesse,  qui  con- 
siste à  connaître  et  à  servir  le  Dieu 
vivant;  il  ajouta  que  s'ils  refusaient 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  ils  se- 
raient un  jour  traités  avec  plus  de  ri- 
gueur que  Sodome;  il  leur  prédit  en- 
core que  l'Angleterre  ne  serait  pas 
longtemps  sous  leur  domination. 

Les  barbares,  transportés  de  fu- 
reur, se  jetèrent  sur  lui,  et  le  ren- 
versèrent par  terre  avec  leurs  haches 
d'armes,  après  quoi  ils  le  lapidèrent. 
Elphège,  à  l'exemple  de  saint  Etienne, 
priait  pour  les  auteurs  de  sa  mort. 
Etant  parvenu  à  se  relever,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  0  bon,  ô  incomparable 
«  pasteur  !  ayez  compassion  des  en- 
ce  fants  de  votre  Eglise  que  je  vous 
«  recommande  en  mourant.  »  Un 
Danois  qu'il  avait  nouvellement 
baptisé  fut  touché  de  le  voir  languir  si 
longtemps,  et  par  un  trait  de  pitié 
digne  d'un  barbare,  il  mit  fin  à  ses 
souffrances  en  lui  fendant  la  tète  avec 
une  hache.  Ainsi  mourut  saint  El- 
phège le  19  avril  1012,  dans  la  cin- 
quante-neuvième année  de  son  âge. 
On  l'enterra  solennellement  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres. 
Onze  ans  après,  son  corps,  qui  était 
encore  entier,  fut  porté  à  Cantorbéry. 
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On  le  mit  auprès  du  grand  autel  de  la  cathédrale,  et 
il  y  était  resté  jusqu'à  la  dispersion  qui  se  fit  des  re- 
liques des  saints  sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Saint 
FJphège  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain. 

Les  martyrologes  d'Angleterre  font  mention,  sous 
'e  1er  septembre,  d'un    autre  saint  Elphège  qui 


fut  évèque  de  Winchester  depuis  l'an  935  jusqu'à 
l'an  953.  Il  avait  succédé  à  saint  Brynstan,  et  est 
surnommé  le  Chauve.  Il  se  rendit  fort  célèbre  par 
son  éminente  sainteté.  Il  était  doué  de  l'esprit  de 
prophétie,  et  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  prédictions 
dans  Guillaume  de  Malmesbury. 


SAINT  URSMÀR,  ÉVÊQUE  RÉGIONNAIRE  ET  ABBÉ  DE  LOBES 


713 


Ursmar,  né  près  d'Avesne  en  Hainaut,  montra  dès 
son  enfance,  beaucoup  d'ardeur  pour  les  exercices  de 
piété.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient de  pratiquer  l'humilité  et  la  patience.  Dans  ses 
prières,  qui  étaient  très-fer.ventes,  et  ordinairement 
accompagnées  do  larmes,  il  demandait  surtout  le  don 
d'une  charité  ardente,  et  la  grâce  de  se  proposer  pour 
but,  en  toutes  choses,  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté divine.  Il  lâchait  de  faire  entrer  les  personnes 
du  monde  dans  les  sentiments  dont  il  était  lui-même 
animé;  il  leur  apprenait  à  sanctifier  les  occupations 
extérieures,  à  détacher  leurs  cœurs  de  l'amour  des 
choses  créées,  et  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la  pré- 
sence de  Dieu. 

Saint  Landelin  ayant  fondé  l'abbaye  de  Lobes  sur 
la  Sambre,  au  diocèse  de  Cambrai,  Ursmar  y  prit  l'ha- 
bit pour  se  consacrer  uniquement  au  service  de 
Dieu.  Il  en  fut  fait  abbé  en  686,  lorsque  le  fondateur 
se  retira  dans  la  solitude  où  il  bâtit  le  monastère  de 
Crespin.  Cette  dignité  fut  pour  lui  un  motif  de  redou- 
bler de  ferveur  dans  ses  exercices  de  religion.  Il  ne 
buvait  que  de  l'eau,  et  ne  mangeait  jamais  ni  viande 
ni  poisson.  Il  passa  dix  années  sans  goûter  de  pain, 
même  après  une  maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta- 
qué. Il  acheva  l'abbaye  et  l'église  de  Lobes,  auxquel- 


les saint  Landelin  n'avait  pu  mettre  la  dernière 
main,  et  fonda  quelques  monastères,  entre  autres 
ceux  d'Aune  et  de  Wasler. 

Son  zèle  ne  put  se  renfermer  dans  l'enceinte  de 
l'abbaye  de  Lobes  ;  il  en  sortit  pour  travailler  à  la 
conversion  des  pécheurs,  et  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  idolâtres  des  diocèses  de  Cambrai, 
d'Arras,  de  Tournai,  de  Noyon,  de  Thérouane,  do 
Laon,  de  Metz,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Maes- 
tricht.  Il  fut  sacré  évèque,  et  il  en  exerça  les  fonc- 
tions en  vertu  d'une  commission  du  Saint-Siège. 

Ursmar  continua  toujours  de  diriger  son  abbaye 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Sentant  approcher  le  mo- 
ment où  il  devait  paraître  devant  Dieu,  il  fit  nommer 
saint  Ermine  pour  gouverner  à  sa  place.  Rendu  à 
lui-même,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
terminer  saintement  sa  carrière.  Il  mourut  en  713, 
dans  la  soixante-neuvième  année  de  son  âge.  Sa  mort 
arriva  le  18  avril,  jour  auquel  il  est  honoré,  avec  la 
qualité  de  patron  de  Binche,  à  Lobes  et  à  Luxem- 
bourg. 

Il  fut  enterré  le  lendemain,  et  c'est  sous  ce  jour 
qu'il  est  nommé  dans  plusieurs  martyrologes,  en- 
tre autres  dans  le  romain.  On  garde  ses  reliques  à 
Binche. 


SAINTE  AGNÈS  DE  MONTE-PULCIANO,  EN  TOSCANE,  VIERGE  ET  ABBESSE 


20  AVRIL 
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Agnès  naquit  à  Monte-Pulciano  en  Toscane  de  pa- 
rents fort  riches.  Elle  avait  à  peine  atteint  l'âge  où 
l'on  sait  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  qu'elle  mon- 
tra beaucoup  de  mépris  pour  toutes  les  choses  du 
monde  ;  elle  n'avait  de  goût  que  pour  les  exercices 
de  piété,  et  elle  y  consacrait  un  temps  considéra- 


ble. Lorsqu'elle  fut  dans  sa  neuvième  année,  ses  pa- 
rents la  placèrent  chez  les  religieuses  appelées  Sa- 
chines,  de  leur  habit  ou  de  leur  scapulaire,  qui  était 
de  cette  grosse  toile  avec  laquelle  on  fait  les  sacs. 

La  jeune  Agnès  ne  fut  point  effrayée  des  mortifi- 
cations qu'elle  voyait  pratiquer;  elle  s'y  assujettit 
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avec  plaisir,  et  devint  bientôt  elle-même  un  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Elle  résolut  de  renoncer  pour 
toujours  au  monde,  afin  de  préserver  son  innocence 
des  dangers  qui  se  rencontrent  dans  le  siècle. 

Elle  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'on  l'envoya 
dans  le  couvent  des  dominicaines,  qni  venait  d'être 
fondé  à  Proceno  dans  le  comté  d'Orviette.  Quelque 
temps  après,  elle  en  fut  nommée  abbesse  par  le  pape 
Nicolas  IV.  Cette  marque  de  distinction  ne  fit  que  re- 
doubler son  zèle.  Elle  couchait  sur  la  terre  nue,  et 
n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller.  Durant  l'espace 
de  quinze  ans,  elle  jeûna  continuellement  au  pain  et 
à  l'eau.  Il  fallut  un  ordre  exprès  de  son  directeur 
pour  l'obliger  ensuite  a  modérer  ses  austérités  à  cause 
de  l'extrême  faiblesse  de  sa  santé. 

Ses  compatriotes,  touchés  de  l'éclat  de  ses  vertus, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  la  rappeler  à  Monte-Pul- 
ciano.  Us  lui  donnèrent  un  couvent  qu'ils  avaient 


fait  bâtir  dans  un  lieu  où  était  auparavant  une  mai- 
son de  débauche.  Cette  circonstance  engagea  la  sainte 
à  retourner  dans  sa  patrie.  Elle  prit  possession  du  mo- 
nastère et  y  plaça  des  religieuses  de  Tordre  de  Sain- 
Dominique  dont  elle  suivait  la  règle.  Sa  sainteté 
reçut  un  nouveau  lustre  du  don  des  miracles  et  de  ce- 
lui de  prophétie.  Ses  longues  infirmités,  qu'elle  sup- 
porta avec  une  soumission  entière  à  la  volonté  du 
ciel,  achevèrent  de  perfectionner  ses  vertus.  Elle 
mourut  à  Monte-Pulciano  le  20  avril  4317,  dans  la 
quarantième  année  de  son  âge.  En  1435,  son  corps 
fut  porté  chez  les  Dominicains  d'Orviette,  où  il  est  en- 
core. 

Clément  VIII  approuva  un  office  fait  en  son  hon- 
neur pour  l'usage  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  inséra  son  nom  dans  le  martyrologe  romain.  La 
B.  Agnès  fut  solennellement  canonisée  par  Be- 
noit XII  en  1726. 


SAINT  MARCELLIN,  PREMIER  ÉVÊQUE  D'EMBRUN 
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Marcellin,  né  en  Afrique  de  parents  distingués 
par  leur  noblesse,  passa  dans  les  Gaules  avec  Vin- 
cent et  Domnin.  Il  prêcha  l'Evangile  avec  beaucoup 
de  succès  dans  les  pays  voisins  des  Alpes  ;  il  vint  en- 
suite fixer  sa  demeure  à  Embrun.  Il  se  fit  construire 
un  oratoire,  auprès  de  cette  ville,  pour  y  aller  pen- 
dant la  nuit,  vaquer  à  la  prière.  Ses  exemples  et  ses 
discours  convertirent  un  grand  nombre  des  idolâtres 
parmi  lesquels  il  vivait.  Toute  la  ville  ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  pria  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil  de  faire  la  consécration  de  son  oratoire,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  fut  lui-même  sacré  évêque  pour 
gouverner  le  peuple  qu'il  avait  gagné  à  Jesus-Christ. 


Saint  Marcellin,  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  faire  fleurir  la 
piété.  Il  chargea  Vincent  et  Domnin  d'aller  annon- 
cer la  foi  à  Digne  et  dans  d'autres  endroits  où  il  ne 
pouvait  se  rendre  en  personne.  Ses  missions  furent 
d'autant  plus  efficaces,  que  le  ciel  les  autorisa  par 
des  miracles 
il  y  fut  enterré 

Son  nom  se  trouve  en  ce  jour  dans  les  anciens 
martyrologes  et  dans  le  romain  moderne.  Saint 
Grégoire  de  Tours  lui  a  donné  de  grands  éloges,  et 
rapporte  plusieurs  miracles  opérés  soit  à  son  tom- 
beau, soit  à  son  baptistère. 


1  mourut  à  Embrun  vers  l'an  374,  et 


SAINT  MAMERTIN,  ABBÉ 


CINQUIÈME     SIECLE 


Les  historiens  rapportent  qu'un  homme  des  envi- 
rons d'Auxerre,  nommé  Mamertin,  et  fort  attaché  au 
culte  des  idoles,  éprouva  la  charité  et  le  pouvoir  de 
saint  Germain,  évêque  de  cette  ville.  Affligé  d'une 
grave  indisposition  à  un  œil  et  d'une  tumeur  à  la 
main,  infirmités  qui  l'empêchaient  de  se  livrer  au 
travail,  il  était  en  chemin  pour  demander  à  ses 
dieux  la  guérison  des  maux  qu'il  souffrait.  Il  ren- 


contra un  clerc  de  saint  Germain,  nommé  Savin, 
qui,  ayant  appris  le  but  de  sa  démarche,  lui  parla  de 
la  vanité  des  idoles,  et  de  la  sainteté  du  christia- 
nisme, dont  Germain  était  alors  un  si  digne  minis- 
tre. Mamertin,  qui  avait  senti  l'impuissance  de  ses 
divinités,  touché  par  la  grâce,  résolut  de  se  conver- 
tir, et  prit  aussitôt  la  roule  d'Auxerre  pour  aller 
trouver  Germain.  Un  orage  ayant  éclaté,  il  fut  obligé 


SAINT  THÉOTIME.  —20   AVRIL 


île  se  mettre  à  l'abri  et  entra  dans  un  oratoire  cons- 
truit sur  le  tombeau  de  saint  Corcodème.  Là  le  Sei- 
gneur le  favorisa  d'une  vision  miraculeuse  qui  acheva 
de  le  détromper.  A  peine  put-il  attendre  le  lende- 
main pour  se  rendre  auprès  du  bienheureux  prélat 
et  lui  faire  part  de  sa  résolution.  Le  saint  évèque, 
qui  était  alors  dans  son  monastère,  le  reçut  avec  une 
touchante  bonté;  et  ayant  appris  tout  ce  qui  s'était 
passé,  il  le  rassura,  l'instruisit  et  le  baptisa.  Après 
lui  avoir  conféré  le  sacrement  de  la  régénération,  il 
frotta  le  bras  et  l'œil  de  Mamertin  avec  de  l'huile 
qu'il  avait  bénite,  et  le  guérit.  La  vue  de  ce  miracle 
fit  une  impression  si  vive  sur  Mamertin,  que,  voulant 


en  témoigner  sa  reconnaissance  au  Seigneur,  il  de- 
manda à  Germain  d'être  reçu  dans  son  monastère,  ce 
que  le  prélat  lui  accorda.  Bientôt  il  surpassa  par  sa 
piété  les  plus  fervents  religieux;  et  parvint  à  une 
grande  perfection.  Il  mérita  de  succéder  à  saint  Alo- 
dius  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye,  et  l'édifia 
longtemps  par  sa  conduite  exemplaire.  Ses  vertus 
parurent  si  frappantes  qu'on  le  surnommait  le  saint 
abbé.  Il  mourut  de  la  mort  des  justes  le  20  avril, 
dans  le  Ve  siècle.  L'année  de  sa  mort  est  incer- 
taine. 

Ce  fut  lui-même  qui  écrivit  la  relation  de  sa  con- 
version et  de  sa  guérison  miraculeuse. 


SAINT  THÉOTIME  LE  PHILOSOPHE,   ÉVÈQUE  DE  TOMIS  EN   SCYTHIE 


QUATRIEME     SIECLE 


Saint  ïhéotime  avait  été  élevé  dans  les  sciences  et 
les  doctrines  philosophiques  des  Grecs,  et  il  fut  d'a- 
bord grand  partisan  de  leurs  systèmes  ;  mais  éclairé 
ensuite  par  les  lumières  de  l'Evangile,  il  tourna 
toutes  ses  pensées  vers  les  sublimes  vérités  de  la  reli- 
gion. Son  zèle  et  ses  vertus  le  firent  appeler  au  siège 
épiscopal  de  Tomis  en  Scythie.  Nous  avons  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie  ;  nous  savons  seulement  qu'il  assista 
au  synode  de  Constantinople    convoqué  par  saint 


Epiphane,  pour  faire  condamner  les  ouvrages  d'Ori- 
gène,  et  qu'il  y  prit  hautement  la  défense  de  ce  Père 
célèbre  de  l'Eglise.  Il  consentait  bien  à  condamner 
ce  qu'il  y  avait  de  répréhensible  dans  ses  écrits, 
mais  il  refusa  de  les  proscrire  en  masse,  comme  le 
voulait  saint  Epiphane  qu'il  accusa  même  d'un  zèle 
trop  outré.  Les  plus  saints  évêques  furent  de  son 
avis.  Le  nom  de  saint  Théotime  est  inscrit  dans  le 
martyrologe  romain. 


SAINT  JACQUES  D'ESCLAVONIE,  FRANCISCAIN 


1485 


Saint  Jacques  naquit  en  Dalmatie;  le  désir  qu'il 
avait  de  se  consacrer  à  Dieu  le  fit  passer  en  Italie,  où 
il  entra  chez  les  Franciscains  de  Bitello  en  qualité  de 
frère  convers.  Il  fut  l'admiration  de  tous  les  couvents 
où  ses  supérieurs  l'envoyèrent.  La  vue  du  feu  ter- 


restre lui  rappelait  celui  de  l'enfer,  et  ne  faisait  qu'aug- 
menter son  amour  pour  Dieu.  Il  mourut  à  Bitello 
le  27  avril  1845.  Il  s'est  opéré  plusieurs  miacles  par 
son  intercession,  et  son  nom  est  inséré  dans  le 
martyrologe  franciscain  publié  par  Benoit  XIV. 
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LES   VIES   DES    SAINTS 
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Saint  Anselme  veillant  près  d'un  jeune  religieux  maïaae. 


SAINT   ANSELME 


21  AVRIL 


DOUZIÈME     SIÈCLE 


La  fin  du 

xie  siècle,  où 
fleurit  saint 
Anselme,  vit 
deux  grandes 
révolutions  , 
dont  l'une  fut 
la  conséquen- 
ce directe  et 
nécessaire  de 
l'autre  :  L'af- 
franchisse- 
ment de  l'É- 
glise ou  du 
principe  spi- 
rituel qui  pré- 
valut sur  la 
force  brutale, 
et  celui  de  la 
pensée    hu  - 

Première  (.'ducailon  d'Anselme.  maine,   QUI, 

sous  la  direc- 
tion de  la  foi, 
s'échappa,  libre  et  victorieuse,  des  langes  de  la  bar- 
barie. Cette  double  révolution  se  rattache  surtout  aux 


noms  de  deux  hommes,  que  lia  d'ailleurs  une  pure 
amitié,  celui  de  l'illustre  et  saint  pape  Grégoire  VII, 
et  celui  du  grand  archevêque  dont  nous  devons  es- 
quisser l'histoire. 

Anselme  vint  au  monde,  l'an  1033,  dans  la  ville 
d'Aost  en  Piémont.  Tous  les  auteurs  du  temps,  mais 
surtout  son  fidèle  Edmer,  son  ami,  son  disciple,  le 
compagnon  de  toutes  ses  traverses,  et  en  même  temps 
l'un  des  plus  graves  historiens  qu'ait  eus  l'Angle- 
terre, nous  ont  transmis  les  détails  de  sa  vie. 

Si,  dès  le  bas  âge,  son  heureux  naturel,  son  cœur 
aimant,  et  l'extrême  vivacité  de  son  intelligence  et 
de  ses  inclinations  le  tournèrent  à  la  vertu,  et  le  firent 
chérir  de  tous,  il  en  fut  redevable  aux  soins  de  l'édu- 
cation maternelle.  Attentif  à  toutes  les  paroles  de  la 
pieuse  Ermemberge,  il  en  profitait  selon  la  mesure 
de  sa  mobile  conception  d'enfant.  Une  nuit,  tour- 
menté du  désir  d'aller  voir,  en  son  palais  de  lumière, 
le  Dieu  qu'elle  lui  peignait  si  beau,  il  crut  gravir  sur 
la  cime  des  Alpes,  où  il  se  figurait  que  le  Roi  du  ciel 
tenait  sa  cour  ;  s'asseoir  familièrement  aux  pieds  du 
Père  céleste,  répondre  à  ses  questions,  et  finir  par 
goûter  d'un  pain  très-délicat  qu'il  reçut  de  sa  table. 
Anselme  aimait  à  se  rappeler  dans  la  suite  ce  trait  de 
son  enfance,  que  nous  avons  voulu  redire  ici  dans  sa 
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naïV3té,  pour  montrer  sous  quelles  douces  images 
une  mère  pieuse  initiait  son  fils  aux  idées  de  la  foi, 
pendant  ce  terrible  moyen  âge,  où  l'on  se  figure  l'en- 
fance toujours  environnée  de  la  menace  du  fouet  et 
des  fantômes  errants.  Mais  Ermemberge  mourut 
jeune  ;  et  ce  fils  se  trouva  abandonné  aux  soins  de 
son  père  Gondulphe,  homme  peu  soucieux  de  ses 
devoirs,  qu'il  ne  se  rappela  que  beaucoup  plus  tard, 
au  moment  de  mourir.  Les  passions  s'étaient  déve- 
loppées vives  et  brûlantes  chez  Anselme;  la  prière  et 
même  l'étude,  qu'il  avait  tant  aimées  d'abord,  furent 
mises  de  côté,  et  l'émule  d'Augustin,  qui  devait  l'éga- 
ler un  jour  dans  les  travaux  de  la  pénitence  comme 
dans  ceux  du  génie,  paraît  l'avoir  suivi  dans  ses  pre- 
miers désordres.  Mais  ces  écarts  inquiétaient  peu 
Gondulphe  ;  on  ne  sait  pourquoi  cet  homme  capri- 
cieux prit  son  fils  en  telle  aversion ,  que  celui-ci , 
après  avoir  en  vain  tout  essayé  pour  le  fléchir,  finit 
par  s'exiler  de  sa  maison  et  même  de  l'Italie ,  pour 
éviter  un  éclat  plus  funeste. 

Aux  époques  de  fermentation  et  de  transformation 
sociale,  je  ne  sais  quel  levain  d'inquiétude  et  d'irré- 
solution s'agite  au  fond  de  toutes  les  âmes,  mais  sur- 
tout chez  les  âmes  d'élite.  Gela  se  voyait  au  xie  siècle; 
nous  en  savons  aussi  quelque  chose  dans  le  nôtre. 
Anselme  dut  s'en  ressentir  mieux  que  personne,  dans 
la  position  excentrique  où  la  mauvaise  humeur  de 
son  père  l'avait  jeté.  Pendant  trois  ans  on  le  vit  errer 
dans  la  Bourgogne ,  puis  dans  la  France ,  puis  dans 
la  Normandie,  à  l'aventure,  et  ne  sachant  à  quoi  se 
prendre.  Il  y  avait  dans  ce  dernier  pays  un  maître 
dont  nul  autre  n'égalait  la  réputation,  ni  en  France, 
ni  dans  toute  l'Europe  :  c'était  Lanfranc,  moine  bé- 
nédictin humble  et  austère ,  qui  enseignait  alors  en 
l'abbaye  de  Notre-Dame-du-Bec.  Anselme  eut  envie 
de  l'entendre;  et  aussitôt,  ravi  de  son  éloquence,  de 
son  savoir  et  de  sa  sagesse,  il  sentit  renaître  en  lui  le 
goût  de  l'étude;  et,  s'attachant  à  ce  maître  célèbre, 
il  devint  bientôt  le  plus  distingué  comme  le  plus 
aimé  de  ses  disciples. 

Cependant,  comme  il  s'exténuait  au  sein  des  tra- 
vaux et  des  veilles,  il  lui  vint  en  pensée  qu'il  n'aurait 
pas  plus  à  souffrir  s'il  voulait  faire  pour  Dieu,  comme 
Lanfranc  dans  la  profession  monastique,  ce  qu'il  fai- 
sai  t  pour  briller  dans  le  monde,  et  se  distinguer  dans  la 
science.  Il  obéit  à  l'attrait  de  la  grâce,  et,  vainqueur 
de  tout  amour-propre ,  il  se  fit  moine  et  se  fixa  près 
de  Lanfranc,  précisément  dans  la  pensée  d'être,  pour 
toujours,  éclipsé  par  la  supériorité  de  cet  homme  in- 
comparable. 

La  Providence  trompa  ce  calcul  d'humilité.  Il  est 
vrai  que,  pendant  trois  ans,  Anselme,  dérobé  au 
monde,  n'eut  à  s'occuper  que  de  Dieu.  L'étude  avait 
gardé  pour  lui  ses  anciens  charmes ,  mais  elle  était 
devenue  une  contemplation  toute  céleste  ;  et  c'était 
en  des  entretiens  avec  la  divine  Sagesse  qu'une  partie 
de  ses  nuits  s'écoulaient  à  résoudre  les  plus  hautes 
questions,  et  des  problèmes  restés  insolubles  jusqu'à 
son  temps.  Toute  la  durée  du  noviciat  lui  parut  un 


songe  délicieux.  Mais  elle  s'évanouit  comme  un  songe. 
Lanfranc  fut  appelé  ailleurs  à  des  fonctions  plus  éle- 
vées ;  Anselme  dut  le  remplacer  dans  celle  de  prieur 
claustral,  qu'il  avait  exercée  sous  le  vénérable  Ilelluin, 
vieux  guerrier,  jadis  l'ornement  de  la  cour  des  ducs 
de  Normandie,  dont  il  s'était  retiré  pour  fonder  l'ab- 
baye du  Bec. 

Dans  sa  charge  nouvelle ,  Anselme  avait  à  s'occu- 
per de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  jeunes  reli- 
gieux, emploi  dans  lequel  il  révéla  un  véritable  génie. 
Il  prouva  dès  les  premiers  pas  qu'il  excellait  égale- 
ment à  manier  les  esprits  et  à  diriger  les  consciences. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Malgré  l'éclat  de 
son  mérite,  ou  même  à  cause  de  cet  éclat,  sa  promo- 
tion précoce  avait  fait  des  jaloux.  Un  très-jeune  frère, 
nommé  Osbern,  d'ailleurs  plein  de  brillantes  quali- 
tés, poussa  cette  passion  contre  Anselme  jusqu'à  une 
sorte  de  fureur.  Mais  plus  il  s'acharnait  à  lui  mani- 
fester sa  haine,  plus  il  devenait  pour  lui  un  objet  de 
prédilection.  A  force  de  ménagement  et  de  condes- 
cendance pour  ses  désirs  et  ses  dispositions  d'enfant, 
Anselme  eut  l'art  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de 
ce  cher  élève  ;  mais  une  fois  maître  de  son  cœur,  il 
commença  à  le  traiter  en  homme  fait  ;  il  n'épargna 
plus  ni  les  reproches  ni  les  humiliations,  il  sut  même 
l'accoutumer  à  les  demander  comme  une  faveur. 
Bientôt  il  développa  dans  son  élève  les  heureux  dons 
de  la  grâce  et  de  la  nature;  et  déjà  il  se  réjouissait 
des  fruits  qu'une  telle  conquête  pouvait  procurer  à 
l'Église,  quand  une  maladie  mortelle  vint  enlever 
cet  enfant  de  tant  de  larmes ,  ce  fruit  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  prières.  C'était  un  spectacle  touchant  de 
voir  Anselme  attaché  nuit  et  jour  au  chevet  du  mori- 
bond, lui  prodiguer  des  soins  de  mère  jusqu'au  der- 
nier soupir,  et  lui  prouver  encore  plus  de  tendresse 
au  delà  du  trépas,  par  les  suffrages  qu'il  provoquait 
de  toutes  parts  en  faveur  de  cette  âme  chérie.  Ce  trait 
acheva  de  lui  rallier  les  esprits.  Ce  fut,  parmi  les 
frères,  à  qui  prendrait  la  place  d'Osbern  dans  le  cœur 
de  cet  ami  fidèle.  Et  ce  cœur  se  dilata  de  manière  à 
les  embrasser  tous,  pour  les  donner  tous  à  son  Dieu. 
Les  séculiers  vinrent  à  leur  tour,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  même  du  fond  des  pays  lointains, 
chercher  auprès  d'Anselme  des  consolations  et  des 
lumières.  L'esprit  de  conseil  résidait  sur  ses  lèvres. 
On  s'éclairait  en  l'écoutant,  on  se  calmait,  on  le 
quittait  meilleur.  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des 
preuves  de  cette  sagesse  dans  sa  correspondance,  où 
il  dicte  tour  à  tour  de  hautes  leçons  aux  rois,  et  des 
avis  pleins  d'onction  aux  plus  humbles  fidèles;  nous 
en  voyons  dans  tous  ses  écrits  ascétiques,  tant  recher- 
chés au  moyen  âge ,  et  si  chers  encore  aux  âmes  pieu- 
ses, à  l'Église  elle-même,  qui  met  les  paroles  d'An- 
selme dans  la  bouche  de  ses  prêtres  pour  aider  leur 
préparation  à  l'acte  le  plus  saint  de  toute  la  religion. 

Il  se  faisait  surtout  aimer  des  jeunes  gens.  Ceux-ci, 
nous  dit  son  historien,  le  suivaient  comme  une  mère. 
Un  professeur  au  moyen  âge  nous  rappelle  involon- 
tairement je  ne  sais  quelles  habitudes  de  pédagogie 
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austère  et  rebutante;  mais  jugeons-en  par  la  conver- 
sation qu'eut  un  jour  le  prieur  du  Bec  avec  un  abbé 
du  pays,  qui  lui  confiait,  la  larme  aux  yeux,  la 
peine  que  lui  faisaient  les  enfants  de  son  monastère. 
«Certes,  disait  l'abbé,  ce  n'est  pas  manque  de 
«  soins  ni  de  vigilance  de  notre  part;  mais  plus  nous 
«  les  frappons  le  jour  et  la  nuit,  plus  ils  sont  mutins 
«  et  maussades. 

—  «  Ah!  vous  ne  cessez  de  les  battre,  dit  Anselme, 
«  et  deviennent-ils  meilleurs  ou  plus  habiles  en  gran- 
«  dissant? 

—  «  Au  contraire,  stupides,  abâtardis,  de  véiïta- 
«  blés  brutes. 

—  a  Charmant  système  d'éducation  qui  change  les 
«  hommes  en  bêtes  !  Mais  quoi,  seigneur  abbé,  que 
«  feriez-vous  de  cet  arbrisseau,  si  vous  le  resserriez 
«  de  manière  à  l'empêcher  d'étendre  ses  rameaux? 
«  Pour  façonner  une  statue  élégante,  vous  contente- 
«  riez-vous  de  frapper  à  grands  coups  de  marteau  sur 
«  quelque  bloc  précieux?  L'enfance  veut  des  soins 
«  délicats  ;  elle  réclame  le  lait  de  la  douceur,  de  la 
«  gaieté  et  de  l'indulgence.  » 

On  sera  surpris  de  rencontrer  ces  maximes  en  un 
temps  où  un  grave  érudit,  auteur  d'une  grammaire 
latine,  l'intitula  sans  intention  plaisante  :  Serva  dor- 
sum  (Moyen  d'éviter  le  fouet).  Mais  si  ces  siècles  eu- 
rent des  pédants,  comme  le  nôtre  peut  en  avoir  à  sa 
manière,  ils  eurent  aussi  des  saints  ;  et  ce  furent  pré- 
cisément les  saints  du  moyen  âge  qui  en  adoucirent 
la  rudesse  ;  hommes  pleins  d'amour,  auxquels  nous 
devons  l'aménité  des  mœurs,  comme  tous  les  autres 
avantages  de  la  civilisation  moderne. 

Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant  avec  ses  élèves, 
les  initiant  à  des  discussions  philosophiques  à  leur 
portée,  les  amenant  à  se  rendre  compte  de  tout,  à  dé- 
velopper par  la  réflexion  les  germes  scientifiques 
qu'il  déposait  dans  leur  mémoire,  qu'Anselme,  l'un 
de  ces  pieux  génies,  arriva,  sans  presque  s'en  douter, 
à  ressusciter  la  science  métaphysique,  ensevelie  dans 
la  nuit  de  ces  temps  barbares,  et  à  créer  ce  que  nous 
appelons  la  philosophie  du  moyen  âge,  ou  scolasti- 
que.  Saint  Anselme  est  le  premier  philosophe,  de- 
puis saint  Augustin,  qui,  plus  méthodiquement  que 
l'é\  èque  d'Hippone,  ait  fait  voir  comment  les  vérités, 
primitivement  reçues  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la 
tradition  catholique,  se  développent  parallèlement 
dans  au  autre  ordre,  celui  de  la  raison;  et  comment 
la  philosophie  doit  être  selon  l'expression  de  notre 
saint  docteur  lui-même,  l'élan  de  la  foi  vers  la 
science. 

Sa  réputation  ne  tarda  guère  à  surpasser  de  beau- 
coup celle  de  Lanfranc  ;  et  Notre-Dame-du-Bec,  dont 
il  fut  fait  abbé,  quoique  bien  malgré  lui,  après  la 
mort  du  vieil  Helluin,  devint  le  centre  du  mouve- 
ment intellectuel  du  xie  siècle.  La  renommée  de  sa 
sainteté  égalait  celle  de  sa  science.  SaintGrégoire  VII, 
au  plus  fort  de  ses  luttes  héroïques  et  de  ses  épreuves, 
se  consolait  en  recommandant  la  cause  de  l'Eglise 
aux  prières  de  son  saint  ami.  Bientôt,  appelé  provi- 


dentiellement sur  un  plus  grand  théâtre,  celui-ci  de- 
vait être  associé  aux  mêmes  combats,  aux  mêmes 
persécutions. 

Un  voyage  au  delà  du  détroit,  nécessité  par  les  in- 
térêts de  son  abbaye,  avait  suffi  pour  remplir  l'An- 
gleterre du  bruit  de  ses  vertus  ;  les  populations  en- 
tières accouraient  sur  sa  route  ;  tous,  Anglais  et  Nor- 
mands, d'ailleurs  si  divisés,  se  réunissaient  dans  le 
même  sentiment  d'admiration  pour  le  saint  abbé  du 
Bec;  Guillaume  le  Conquérant  lui-même  devenait 
affable  en  sa  présence.  Un  éclatant  miracle  mit  le 
sceau  à  cette  haute  renommée.  Un  furieux  incendie 
se  déclara  à  Winchester,  près  d'un  hôtel  où  se  trou- 
vait saint  Anselme.  Déjà  les  gens  du  lieu  se  voyant 
gagner  par  la  flamme,  s'empressaient  d'enlever  le 
mobilier,  quand  la  maîtresse  de  maison  les  arrêta, 
disant  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre ,  tant  qu'An- 
selme, l'ami  de  Dieu,  voudrait  bien  rester  auprès 
d'elle.  Supplié  par  ses  compagnons,  le  saint  homme 
fit  le  signe  de  la  croix,  et  les  flammes  rebroussèrent 
et  s'éteignirent  à  l'instant  même, 

Cependant  le  Conquérant  mourut,  laissant  le  trône 
à  son  fils,  Guillaume  le  Roux,  homme  sans  cœur  et 
sans  foi,  à  tous  égards  un  des  plus  mauvais  rois  qui 
aient  porté  la  couronne  d'Angleterre.  Dès  l'origine,  il 
se  montra  cupide  et  oppresseur;  mais  surtout  envers 
les  églises,  qui  devinrent  sous  lui  la  proie  du  plus  of- 
frant, et  se  remplirent  de  sujets  indignes.  Celle  de  Can- 
torbéry,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Lanfranc,  le 
maître  d'Anselme,  demeura  veuve  plus  longtemps 
que  les  autres  ;  et  cela  se  conçoit.  Guillaume  s'appro- 
priait les  revenus  pendant  la  vacance  ;  or  la  richesse 
de  ce  siège  primatial  de  la  Grande-Bretagne  était  pro- 
portionnée à  l'étendue  de  sa  juridiction,  plus  vaste 
que  celle  du  roi,  puisque,  outre  l'Angleterre,  elle 
comprenait  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les  îles  Hébrides  ; 
outre  que  le  primat  était  toujours  chancelier  du  mo- 
narque et  son  premier  ministre,  et  partant,  la  se- 
conde personne  du  royaume  dans  l'ordre  civil.  Ce- 
pendant une  grave  maladie  qui  fit  peur  au  despote, 
et  les  instances  réitérées  des  seigneurs  de  sa  cour,  le 
forcèrent  de  nommer  Anselme  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Mais  la  volonté  de  l'homme  de  Dieu  fut  en- 
core bien  plus  difficile  à  subjuguer  que  celle  du  roi. 
On  l'entraîna  par  force  auprès  du  lit  du  prince  ma- 
lade, et  de  là  à  l'église,  où,  pendant  qu'on  ac- 
complissait le  cérémonial  d'usage  pour  la  consécra- 
tion, il  ne  cessa  de  crier  et  de  protester  qu'on  ne 
faisait  rien  sans  son  consentement.  Sa  résistance 
dura  près  d'une  année,  mais  tout  le  monde  était 
contre  lui;  l'obéissance  vint  se  joindre  à  la  con- 
trainte, et  force  fut  au  saint  abbé  de  ployer  sous  une 
charge  dont  il  sentait  d'autant  mieux  le  faix  qu'il 
prévoyait  trop  bien  que  la  conversion  de  Guillaume 
ne  durerait  qu'autant  que  sa  maladie.  En  effet,  à 
peine  rétabli,  le  roi  d'Angleterre  mit  de  côte  toutes 
ses  belles  promesses,  et  se  montra,  plus  que  jamais, 
avare  et  oppresseur  de  la  liberté  des  églises. 

Une  des  conditions  que  le  primat  avait  mises  à  son 
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acceptation,  c'était  que  Guil- 
laume s'empresserait  de  re- 
connaître le  pape  Urbain  II, 
successeur  de  saint  Gré- 
goire VII,  pour  seul  héritier 
légitime  de  la  juridiction  de 
saint  Pierre.  Il  n'y  eut  rien, 
au  contraire,  à  quoi  le  prince, 
une  fois  guéri,  se  montrât 
plus  opposé.  Ce  n'était  pas 
qu'il  eût  envie  d'embrasser 
le  parti  de  l'antipape  que 
l'empereur  Henri  d'Allema- 
gne avait  opposé  à  Urbain  ; 
mais  le  fond  de  sa  pensée 
était  de  ne  relever,  de  droit 
ou  de  fait,  de  l'autorité  spi- 
rituelle d'aucun  pape,  et  de 
rester,  dans  toute  l'Angle- 
terre, maître  absolu  de  l'E- 
glise comme  de  l'Etat.  Il 
Tétait  de  fait,  grâce  à  la  com- 
plaisance de  ses  évêques  de 
cour,  tant  que  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  compéti- 
teurs n'était  reconnu  dans 
le  royaume.  Ce  furent  bien- 
tôt, non  pas  les  droits  d'Ur- 
bain ou  de  Guibert,  mais 
ceux  du  pape  en  général,  et 
comme  parlait  Guillaume 
lui-même ,  l'obéissance  au 
siège  apostolique,  qui  de- 
vinrent l'objet  principal  du 
démêlé  qu'Anselme  soutint 
si  longtemps  contre  lui.  Mal- 
heureusement plusieurs  évê- 
ques d'Angleterre  servirent 
les  passions  du  prince,  et  se 
prêtèrent  à  tout  ce  qu'il  lui 
plutde  leur  enjoindre  contre 
leur  primat.  Dès  lors  rien 
n'était  plus  facile  à  déclarer 
que  le  schisme,  et  si,  dès  le 
xie  siècle,  la  Grande-Breta- 
gne n'a  pas  eu  son  Cranmer 
et  son  Henri  VIII,  c'est  à 
l'héroïque  persistance  d'An- 
selme qu'il  en  faut  tenir 
compte.  Et  «  c'est  ici  le  seul 
«  cas,  dans  tout  le  moyen 
«  âge,  dit  l'illustre  Mœhler, 
«  où  les  évêques  d'un  grand 
«  royaume  aient  uni  leurs 
«  efforts  pour  s'affranchir  de 
a  la  juridiction  du  successeur 
«  de  Pierre.  Ailleurs  ils  op- 
«  posèrent  des  antipapes  aux 
«  pontifes  légitimes  ;  ici  seu- 
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«  lement  ils  ont  rejeté  le 
«  pape  en  tant  que  pape,  et 
«  méconnu  d'une  manière 
«  absolue  les  droits  du  siège 
«  apostolique.  «Nous  aurons 
donné  une  idée  suffisante  de 
cette  longue  lutte,  où  le  seul 
Anselme  défendit  les  droits 
de  l'unité  contre  un  puissant 
monarque  et  ses  évêques  de 
cour,  si  nous  nous  conten- 
tons de  retracer  un  épisode 
de  ce  grand  drame,  où  l'on 
verra  comment  Anselme  sut 
montrer,  comme  autrefois 
Basile  de  Césarée,  ce  que 
c'est  qu'un  évêque. 

Non  moins  modéré  qu'é- 
nergique, le  saint  prélat  s'é- 
tait, de  bon  cœur,  offert  à 
consulter  les  ordres  de  l'Etat, 
pour  qu'assisté  des  lumières 
de  tous,  il  put  trouver  plus 
aisément  un  moyen  de  con- 
ciliation entre  les  exigences 
du  prince  et  l'obéissance  due 
au  pape,  de  laquelle  il  dé- 
clara qu'en  tout  état  de  cho- 
ses, aucune  menace  ne  le 
ferait  se  départir.  En  con- 
séquence, les  évêques  et  les 
grands  du  royaume  tinrent, 
avec  l'agrément  du  roi,  leur 
assemblée  à  Rockingham. 
Guillaume  n'y  dut  pas  assis- 
ter; mais  il  y  préluda  par 
un  conseil  secret,  dans  le- 
quel il  dicta,  également  aux 
prélats  et  aux  seigneurs,  ses 
volontés  royales.  Après  cela 
tous  les  membres  de  cette 
assemblée  nationale  se  réu- 
nirent près  du  primat;  et  de- 
vant un  nombreux  auditoire 
de  clercs,  de  moines  et  de 
laïques,  Anselme  leur  ex- 
posa avec  solennité  le  but  de 
leur  convocation,  et  conclut 
en  ces  termes  :  «  Vous  donc, 
«  fils  de  la  sainte  Eglise , 
«  présents  ici  au  nom  de 
«  Dieu;  vous  surtout,  évê- 
«  ques,  mes  frères,  conseil- 
«  lez-moi  d'une  manière  di- 
«  gne  de  vous.  Je  ne  puis 
«  fouler  aux  pieds  l'obéis- 
«  sance  que  je  dois  au  suc- 
ce  cesseur  de  Pierre;  je  ne 
«  puis  violer  la  foi  que  j'ai 
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«  promise  au  roi  devant 
«  Dieu.  Parlez,  dites  s'il  est 
«  impossible  de  conserver  à 
«  la  fois  l'un  et  l'autre.  » 

Les  évoques  répondirent  : 
«  Vous  êtes  un  homme  fort 
«  sage  et  plein  de  l'esprit 
«  de  Dieu,  qui  n'avez  pas  be- 
«  soin  de  notre  conseil.  Tou- 
«  tefois  si  vous  consentiez 
«  purement  et  simplement  à 
«  vous  en  remettre  aux  vo- 
«  lontés  du  seigneur  notre 
«roi,  vous  nous  trouveriez 
«disposés  à  vous  seconder 
«  de  nos  avis  et  de  notre 
«  parfait  dévouement.  Mais 
«  cependant,  si  vous  le  vou- 
«  lez,  nous  allons  rapporter 
«  au  roi  les  paroles  que  vous 
«  venez  de  nous  dire ,  et 
«  nous  vous  instruirons  de 
«  la  manière  dont  il  les  aura 
«  reçues.  » 

«  Nous  tinmes  donc  une 
«  seconde  réunion,  dit  Ed- 
«  mer,  qui,  pendant  la  scène 
«  dont  nous  parlons,  de- 
«  meura,  comme  toujours, 
«près  d'Anselme;  et  l'ar- 
«  chevèque,  assis  au  milieu 
«  des  évèques  et  des  sei- 
«  gneurs ,  leur  demanda 
«  quel  conseil  il  avait  défi- 
«  nitivement  à  attendre  de 
«  leur  bouche.  —  Nous  nous 
«  en  tenons,  reprirent-ils,  à 
»  ce  que  nous  vous  avons 
«  déjà  dit  :  votre  affaire  est 
«  de  vous  soumettre,  sans 
«  condition  aucune,  aux  dis- 
«  positions  du  monarque  ; 
«  et  si  vous  vous  obstinez  à 
«  le  mécontenter,  sous  pré- 
ce  texte  d'obéir  à  Dieu,  nous 
«  vous  avertissons  que  vous 
«  en  êtes  seul  responsable, 
«  et  que  vous  ne  devez  pas 
«  plus  compter  sur  nos  con- 
«  seils  que  sur  notre  con- 
«  cours.  »  En  entendant 
cette  réponse,  Anselme  éleva 
les  yeux,  son  àme  se  peignit 
tout  entière  dans  ses  traits 
émus  ;  puis ,  d'une  voix 
ferme  et  pleine  de  dignité,  il 
annonça  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  d'autre  juge  que  le 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
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et  à  qui  il  a  été  donné  de  paî- 
tre les  agneaux  et  les  bre- 
bis. 

Ce  discours  produisit  sur 
l'assistance  l'effet  de  la  fou- 
dre. Tous  les  historiens  di- 
sent qu'on  lisait  sur  tous  les 
visages  qu'infailliblement  le 
primat  était  voué  à  la  mort. 
Quant  aux  évèques,  troublés 
tout  à  la  fois  par  la  terreur 
et  par  la  honte,  ils  répon- 
dirent que  jamais  ils  n'ose- 
raient rapporter  de  telles 
paroles  au  roi.  Mais  aussitôt 
Anselme  les  suivit  auprès 
du  monarque,  à  qui  il  répéta 
mot  à  mot  ce  qu'il  venait  de 
dire;  puis,  le  laissant  tout 
frémissant  de  colère,  il  re- 
vint tranquillement  s'asseoir 
sur  son  fauteuil  au  lieu  de 
la  réunion.  La  tyran  fut  em- 
barrassé ;  il  voulait  se  venger 
à  tout  prix  ;  et  un  flatteur, 
l'évêque  de  Durham ,  lui 
suggérait  de  se  porter  aux 
dernières  violences  ;  mais 
Guillaume  fut  arrêté  par  le 
murmure  des  seigneurs,  qui 
commençaient  à  s'ennuyer 
du  rôle  qu'on  leur  faisait 
subir.  Seulement,  pour  es- 
sayer encore,  quoique  fort 
inutilement,  de  la  menace, 
il  renvoya  les  évèques  vers 
Anselme.  Ceux-ci  furent 
bien  surpris  en  arrivant  au 
lieu  de  l'assemblée  d'y  trou- 
ver leur  primat  endormi  d'un 
sommeil  paisible,  la  tête  pen- 
chée sur  la  muraille.  Pen- 
dant qu'ils  délibéraient  sur 
son  sort  auprès  de  leur  maî- 
tre, son  corps  avait  cédé  à  la 
fatigue,  aussi  tranquillement 
que  si  son  âme  n'eût  dû 
être  agitée  d'aucune  émo- 
tion. En  se  réveillant,  il  leur 
jeta  un  défi  courageux,  qui 
suffit  pour  leur  fermer  la 
bouche. 

Une  suite  d'indirectes , 
mais  atroces  persécutions, 
força  Anselme  à  quitter  l'An- 
gleterre et  à  se  réfugier  près 
d'Urbain  ,  que  Guillaume 
avait  fini  par  reconnaître 
pour    pape    légitime;    car 


ayant  essayé,  en  désespoir  de  cause,  de  se  servir 
d'Urbain  pour  se  débarrasser  d'Anselme,  non-seu- 
lement il  n'avait  rien  obtenu  du  saint-père,  mais  lui- 
même  il  s'était  trouvé  pris  dans  le  piège  qu'il  avait 
tendu,  et  engagé  à  contre-cœur  par  sa  propre  dé- 
marche envers  le  souverain  pontife.  Ce  ne  fut  pas 
sans  de  graves  dangers  qu'Anselme  arriva  jusqu'à 
Rome.  En  Bourgogne,  un  seigneur  puissant  fondit 
sur  lui  avec  sa  suite  pour  se  saisir  de  lui  et  le 
dépouiller;  mais  à  l'instant  même,  désarmé  par 
la  majesté  calme  du  saint  archevêque,  il  tomba  à 
ses  genoux,  demandant  grâce  et  balbutiant  des  pa- 
roles de  repentir.  Plus  loin,  comme  l'antipape 
Guibert  faisait  garder  les  avenues  de  l'Italie,  An- 
selme dut  se  déguiser  pour  échapper  à  ses  pour- 
suites. 11  cheminait  avec  deux  autres  moines,  qui, 
vêtus  entièrement  comme  lui,  évitaient  soigneuse- 
ment toute  marque  de  distinction.  «  Chose  éton- 
«  nante,  nous  raconte  l'un  d'eux,  le  fidèle  Edmer, 
«  nous  marchions  en  pays  étranger,  inconnus  à  tout 
«  le  monde;  et  cependant  il  arrivait  que  le  seul  as- 
«  pect  d'Anselme  appelait  instinctivement  la  vénéra- 
«  tion  des  peuples  ;  hommes  et  femmes  accouraient 
«  en  foule,  lui  demandant  sa  bénédiction.  » 

C'était  un  prélude  des  honneurs  qui  l'attendaient 
à  Rome.  Le  pape  le  fit  loger  près  de  sa  personne,  et 
ne  pouvait  se  rassasier  de  le  voir;  l'appelant  son 
maître  en  vertu  et  en  science,  et  presque  son  égal  en 
dignité,  comme  pape  de  tout  un  monde  au  delà  des 
mers.  Rome  entière  ne  le  nommait  autrement  que  le 
saint  homme.  Les  partisans  de  l'antipape  s'étant  un 
jour  apostés  pour  le  surprendre  et  l'enlever  comme 
il  se  rendait  à  l'église,  éprouvèrent  comme  tant 
d'autres  l'ascendant  de  son  regard  et  de  sa  voix  ;  ils 
tombèrent  à  ses  genoux,  en  le  suppliant  de  pardon- 
ner et  de  bénir. 

Un  triomphe  plus  solennel  attendait  notre  saint 
docteur  au  concile  de  Bari ,  où  près  de  deux  cents 
évêques  se  réunirent  sous  la  présidence  d'Urbain  II. 
Selon  leur  coutume,  les  députés  des  Grecs  voulurent 
chicaner  les  Latins  touchant  le  dogme  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  en  la  Sainte-Trinité.  Urbain  lui- 
même  les  réfuta  d'abord,  en  homme  disert,  puisant 
ses  chefs  de  preuve  dans  un  livre  que  saint  Anselme 
lui  avait  autrefois  dédié  sur  ces  matières.  Mais  comme 
les  Grecs  cherchaient  des  subterfuges ,  le  pape  ayant 
fait  faire  un  moment  de  silence,  se  mit  à  crier  d'une 
voix  forte  :«  Anselme,  archevêque  des  Anglais,  notre 
«  père  et  notre  maître,  où  êtes-vous?  —  Seigneur  et 
«père,  me  voici,  qu'ordonnez-vous?  dit  Anselme 
«  aussitôt.  —  Venez  vous  asseoir  auprès  de  nous, 
«  reprit  le  pape,  et  prenez  la  défense  de  TEglise  de 
«  Dieu,  votre  mère  et  la  nôtre ,  à  qui  ces  Grecs  vou- 
«  draient  enlever  l'intégrité  de  la  foi.  Combattez, 
«  dis-je,  car  c'est  pour  cela  que  Dieu  vous  amène  ici.» 
Anselme  entra  en  lice,  et  prit  en  main  la  discussion 
avec  tant  de  précision  et  de  force ,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne dans  l'assemblée  qui  ne  s'avouât  pleinement 
satisfait.  Comme  il  finissait,  le  pape  jeta  sur  lui  des 


regards  de  complaisance,  et  s'écria  :  «  Bénis  soient 
«  votre  cœur  et  votre  intelligence,  et  bénie  soit  la  pâ- 
te rôle  de  vos  lèvres  !  »  Tout  le  concile  anathématisa 
l'erreur  qui  venait  d'être  vaincue.  Après  cela,  Ur- 
bain II  s'éleva  énergiquement  contre  le  roi  Guillaume 
d'Angleterre  ;  il  détailla  les  crimes  de  ce  monarque  : 
«  Je  l'ai,  dit-il,  souvent  repris;  mais  la  présence  de 
«  ce  grand  homme  que  vous  voyez  ici  montre  à  quoi 
«  ont  servi  nos  admonitions  et  nos  plaintes.  »  Il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  qu'Urbain  II  lança  sans  différer 
l'anathème  contre  Guillaume.  Maisaussitôt  Anselme, 
qui  se  tenait  d'abord  en  silence,  la  tête  baissée,  pen- 
dant ce  débat,  se  leva  et  vint  se  jeter  aux  genoux 
d'Urbain  II,  dont  il  obtint,  mais  non  sans  peine,  un 
sursis  pour  le  roi  Guillaume. 

Encore  tous  les  évêques  n'approuvèrent  pas  cette 
indulgence  ni  les  lenteurs  du  souverain  pontife. 
C'est  ce  qui  parut  l'année  suivante,  où  Anselme  oc- 
cupa derechef  une  place  distinguée  entre  les  cent 
cinquante  évêques,  qui  furent  encore  présidés  par 
Urbain  II,  au  concile  de  Rome.  Comme  il  s'y  faisait 
beaucoup  de  bruit,  le  pape  choisit  Reinger,  évêque 
de  Lucques,  à  cause  de  sa  voix  forte,  et  le  fit  monter 
sur  une  estrade  pour  donner  lecture  des  décrets. 
Mais  ce  prélat  l'eut  à  peine  commencée,  qu'il  s'in- 
terrompit, comme  saisi  d'une  violente  émotion,  et 
dit,  en  jetant  des  regards  de  feu  sur  toute  l'assis- 
tance :  «  Eh  !  que  faisons-nous?  nous  surchargeons 
«  les  peuples  de  préceptes,  et  nous  demeurons  muets 
«  en  face  des  tyrans  qui  oppriment  l'Eglise  !  Chaque 
«  jour  apporte  au  siège  apostolique  de  nouveaux  ré- 
«  cits  de  spoliations,  de  persécutions  cruelles ,  de  sa- 
«  criléges  ;  on  demande  aide  et  conseil  au  chef  su- 
ce prême,  et  qu'en  résulte-t-il?  Voyez  plutôt  au  mi- 
«  lieu  de  nous.  Voici  un  prélat  qui  est  venu  des 
«extrémités  de  l'univers,  qui  se  tient  assis,  mo- 
«  deste,  silencieux,  mais  son  silence  ne  parle  que 
«  trop  haut  ;  son  humilité,  sa  patience  réclament 
«  devant  Dieu  contre  nous...  Voilà  deux  ans  qu'il  est 
«  ici  pour  demander  justice,  et  qu'a-t-on  fait  pour  sa 
«  défense?  Si  vous  ne  le  comprenez  pas  tous,  c'est 
«  d'Anselme,  archevêque  d'Angleterre,  que  je  veux 
«  parler.  »  En  achevant  ces  mots  énergiques,  l'évè- 
que  prit  un  air  indigné,  et  frappa  trois  fois  le  rrvé 
avec  la  crosse  qu'il  tenait  à  la  main.  A  cette  &&ïdie, 
dont  le  saint  prélat  qui  en  était  l'objet  fut  pour  le 
moins  aussi  surpris  que  le  pape,  celui-ci  se  contenta 
de  répondre  :  «  Il  suffit,  frère  Reinger;  il  suffit; 
«  nous  y  mettrons  bon  ordre.  —  Et  bien  vous  ferez, 
«  reprit  l'évèque  de  Lucques,  toujours  avec  l'accent 
«  d'un  homme  fortement  indigné;  sans  quoi  tout 
«  reparaîtra  au  tribunal  du  juste  Juge.  » 

On  ne  prit  toutefois  encore  aucune  mesure  parti- 
culière contre  Guillaume  ;  mais  une  excommunica- 
tion fut  lancée  en  termes  généraux  contre  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  et  surtout,  ce  qui  devait  avoir  une 
immense  portée,  contre  tous  les  laïques  qui  oseraient 
donner  à  l'avenir  les  investitures  des  églises,  et  con- 
tre ceux  qui  les  recevraient  de  leurs  mains.  Déjà 
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était  commencée  cette  grande  querelle  des  investitu- 
res par  la  crosse  et  l'anneau,  qui  valut  à  l'Eglise  une 
de  ses  victoires  les  plus  importantes,  mais  les  plus 
chèrement  achetées.  Les  biens  jadis  confiés  à  titre  de 
suzeraineté,  par  l'intérêt  des  princes  barbares,  aux 
dignitaires  de  l'Eglise,  avaient  été  le  prétexte  de  ces 
collations  de  bénéfices  par  des  mains  laïques;  car  ces 
princes  en  prirent  occasion  d'inféoder  aussi,  d'abord 
les  biens  mêmes  de  l'Eglise,  puis,  par  suite,  même 
ses  dignités,  qu'ils  transformaient  en  une  espèce  de 
vasselage  militaire  et  de  service  laïque.  Par  là  se 
trouvait  anéantie  la  liberté  des  élections;  de  là  aussi 
l'intrigue,  la  simonie,  l'intrusion  de  sujets  indignes, 
de  prélats  aux  mœurs  séculières  ;  de  là  l'asservisse- 
ment complet  du  sacerdoce  aux  volontés  des  rois, 
et  tous  les  autres  maux  auxquels  l'indomptable 
énergie  de  saint  Grégoire  VII  avait  enfin  déclare  une 
guerre  irréconciliable.  Ce  fut  derechef  en  Angleterre, 
et  par  les  mains  d'Anselme,  que  l'Eglise  remporta 
encore  ici  sa  première  grande  victoire. 

Saint  Anselme  venait  de  quitter  l'Italie,  quand  il 
apprit  l'affreuse  mort  de  Guillaume  le  Roux,  qu'une 
flèche  avait  frappé  au  cœur  dans  une  partie  de  chasse, 
sans  laisser  même  un  instant  au  repentir  ;  ce  qui  fit 
verser  à  l'homme  de  Dieu  des  larmes  bien  amères. 
Le  premier  soin  du  nouveau  roi  Henri  fut  de  rappe- 
ler l'illustre  exilé  ;  il  n'y  aurait  eu  dans  toute  l'An- 
gleterre qu'une  voix  pour  l'y  contraindre.  Aussi,  le 
retour  d'Anselme  fut  une  vraie  marche  triomphale. 
On  ne  l'honorait  plus  seulement  comme  un  saint, 
mais  comme  un  martyr.  Toutes  les  populations  s'é- 
branlaient sur  sa  route,  chantant  des  hymnes  et  je- 
tant des  fleurs.  On  lui  présentait  les  malades,  et  plu- 
sieurs miracles  signalèrent  son  passage.  Henri  se 
rendit  populaire  en  annonçant  l'intention  de  com- 
mettre sa  personne  et  les  affaires  de  l'Etat  à  la  sage 
direction  de  ce  grand  archevêque.  Celui-ci  tâcha  de 
profiter  de  cette  heureuse  disposition  pour  adoucir 
les  maux  du  peuple  anglais,  écrasé  depuis  trente  an- 
nées sous  le  joug  de  fer  des  rois  normands.  Il  en  ob- 
tint un  premier  gage,  en  procurant  le  mariage  de 
Henri  avec  une  princesse  du  sang  des  anciens  rois, 
avec  Mathilde,  la  digne  fille  de  sainte  Marguerite, 
reine  d'Ecosse.  Malheureusement,  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  prince  et  le  primat  cessa  dès  que  fut 
prononcé  le  mot  d'investitures;  car  Anselme  ayant 
déclaré  qu'il  maintiendrait  jusqu'à  la  mort  le  canon 
du  concile  de  Rome,  vit  bientôt  se  former  sur  sa 
tète  un  orage  tout  semblable  à  celui  qui  avait  éclaté 
sous  le  prédécesseur  de  Henri. 

Toutefois,  un  grave  incident  vint  le  surpendre. 
Le  duc  de  Normandie,  Robert,  frère  aîné  de  Henri, 
nouvellement  revenu  de  la  croisade,  entreprit  de 
faire  valoir  à  main  armée  ses  prétentions  au  trône, 
que  Henri  avait  occupé  du  consentement  unanime 
des  barons  d'Angleterre.  Ce  prince  marcha  au-devant 
de  Robert  avec  des  troupes  fort  supérieures  à  celles 
de  son  antagoniste.  Mais  celui-ci  comptait  sur  autre 
cîiose  que  sur  le  sort  des  armes.  Libéral,  ami  du  sol- 


dat, il  se  flattait  de  faire  aisément  oublier  aux  trou- 
pes et  à  leurs  chefs  leurs  engagements  envers  son 
frère  ;  et  en  effet,  dès  qu'il  parut,  un  mouvement  de 
défection  se  manifesta  dans  toute  l'armée.  L'unique 
ressource  de  Henri  fut  de  se  jeter  entre  les  bras  d'An- 
selme, lui  promettant  à  l'avenir  toute  soumission  aux 
décrets  du  siège  apostolique,  et  le  conjurant  d'essayer 
sur  ses  troupes  le  prestige  de  cette  éloquence  que 
tout  le  royaume  écoutait  avec  un  si  religieux  res- 
pect. «  Alors  tout  le  camp,  dit  Mœhler,  vit  ce  véné- 
«  rable  pasteur  aux  cheveux  blancs,  ce  théologien 
«  mystique,  ce  moine,  monter  à  cheval,  et  circuler 
«  de  rang  en  rang,  exhortant  les  soldats,  prenant 
«  Dieu  à  témoin  de  la  foi  jurée  à  leur  prince,  parlant 
«  à  tous  avec  cette  passion  véhémente  qu'inspire  à 
«  une  âme  forte  la  conviction  d'un  devoir  à  remplir. 
«  Et  tel  fut  l'effet  de  ses  paroles,  que  cette  armée, 
«  qui  tout  à  l'heure  avait  oublié  ses  serments,  protesta 
«  par  acclamation  qu'elle  se  ferait  égorger  plutôt 
«  que  d'abjurer  la  fidélité  promise.  » 

Presque  aussitôt  le  danger  passé,  le  prince  ingrat 
mit  lui-même  en  oubli  ses  promesses  envers  le  Saint- 
Siège.  Mais  plus  habile  que  son  prédécesseur,  pour 
se  débarrasser  d'Anselme,  il  prit  le  parti  de  l'en- 
voyer lui-même  consulter  le  souverain-pontife  au 
sujet  des  investitures  ;  et  quand  le  prélat  fut  hors  de 
l'Angleterre,  il  lui  fit  intimer  la  défense  d'y  revenir, 
à  moins  de  céder  aux  volontés  du  prince.  Anselme 
resta  en  exil  trois  ans  durant,  exerçant  avec  fruit  la 
vie  apostolique,  tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Lyon,  tantôt 
en  sa  chère  abbaye  du  Dec,  où  il  se  remit  comme  au- 
trefois, à  instruire  les  jeunes  gens.  Il  était  consolé 
dans  son  bannissement  par  les  lettres  affectueuses 
du  pape  Pascal,  successeur  d'Urbain  II,  et  même 
par  celles  des  évêques  anglais  qui,  fatigués  des  exac- 
tions du  roi,  avaient  changé  de  bannière,  et  affec- 
taient maintenant  le  plus  beau  zèle  pour  leur  arche- 
vêque. Il  lui  arrivait  aussi  des  témoignages  moins 
équivoques  de  la  part  de  divers  souverains,  dont  plu- 
sieurs le  priaient  instamment  de  venir  à  leur  cour. 
«  Venez,  père  saint,  visiter  notre  France,  lui  écri- 
»  vaient  les  rois  Louis  VI  et  Philippe  I'-r,  et  éprouver 
«notre  affection  pour  vous...  Daignez  venir  nous 
«  faire  profiter  de  la  sagesse  qui  vous  remplit;  que 
«  nous  puissions  adoucir  votre  exil,  et  veiller  à  vo- 
«  tre  santé,  que  vous  négligez  trop,  et  dont  le  monde 
«  entier  attend  de  vous  la  conservation.  —  0  mon 
«  père  !  lui  disait  l'épouse  de  son  persécuteur,  Ma- 
«  thilde,  cette  reine  distinguée  par  ses  vertus  et  ses 
«  talents,  que  la  voix  de  toute  l'Angleterre  avait 
«  surnommée  la  bonne  reine,  mon  père,  daignez  re- 
«  venir  ;  que  votre  fille  puisse  vous  revoir  encore, 
«  sans  quoi  la  vie  ne  m'est  plus  supportable...  J'ai 
«  trouvé  un  moyen  de  concilier  l'intérêt  de  tous  avec 
«  votre  conscience...  Mais  si  vous  n'êtes  touché  ni  de 
«  mes  pleurs,  ni  des  vœux  de  votre  peuple,  dans 
«  ma  douleur,  j'abjurerai  les  insignes  de  ma  dignité 
«royale;  j'irai,  moi,  votre  humble  servante,  baiser 
«vos  pieds  dans  votre  exil;  nul  ne  m'arrachera 


SAINT    ANSELME. 


21    AVRIL 


«  d'auprès  de  vous,  que  je  n'aie  obtenu  ce  que  je 
a  souhaite.  » 

Elle  fit  mieux  :  ce  furent  ses  instances  et  celles 
d'Adèle,  sœur  de  Henri,  qui  décidèrent  ce  prince  à 
se  relâcher  de  ses  prétentions  injustes.  Soit  remords, 
soit  crainte  de  l'excommunication  dont  le  menaçait 
le  pape  Pascal,  s'il  continuait  de  violer  la  liberté  des 
élections,  Henri  consentit  à  avoir  une  entrevue  avec 
Anselme.  Grâce  à  la  fermeté  et  à  la  douceur  du  saint 
prélat,  l'Eglise  y  reconquit  ses  droits  ;  Henri  renonça 
sincèrement  pour  l'avenir  à  donner  les  investitures  ; 
et  le  pape  ayant  agréé  tout  ce  qui  avait  été  conclu, 
Anselme  fut  enfin  rendu  aux  vœux  de  son  peuple. 
Il  n'y  eut  alors  qu'une  explosion  de  joie  dans  toute 
l'Angleterre  ;  mais  personne  ne  fut  plus  heureux 
que  Mathilde,  la  bonne  reine.  Elle  vint  au-devant 
d'Anselme  pour  le  fêter  à  son  débarquement;  puis 
elle  le  précédait  dans  tous  les  lieux  de  son  passage, 
afin  de  lui  préparer  partout  une  digne  réception  sur 
sa  route.  Anselme  eut  aussi  depuis  lors  toute  la  con- 
fiance de  Henri,  et  suivant  son  propre  témoignage, 
c'était  à  lui  que  ce  prince  confiait  l'administration  du 
royaume  et  celle  de  la  famille  royale,  surtout  quand 
il  s'absentait  de  l'Angleterre.  Anselme  eut  ainsi 
l'occasion  d'appliquer  dans  une  vaste  sphère  cette 
sagesse  et  ce  haut  talent  de  gouverner  les  hommes, 
dont  il  avait  donné  des  preuves  dès  sa  jeunesse, 
n'étant  que  simple  prieur  du  Bec. 

Malheureusement  l'Angleterre  ne  devait  pas  long- 
temps conserver  le  prélat  qui  l'eût  consolée  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances.  Consumé  de  fatigue  et  de 
vieillesse,  Anselme  ne  laissa  pas  de  prolonger  jus- 


qu'à la  fin  de  ses  jours  ses  studieuses  méditations,  et 
de  travailler  à  étendre  les  conquêtes  de  la  science 
dans  le  domaine  de  la  vérité.  Un  moment  avant  sa 
mort,  qui  arriva  pendant  la  semaine  sainte,  ses  disci- 
ples disaient  :  «  Mon  père,  nous  voyons  bien  que 
«  vous  comptez  célébrer  la  Pàque  loin  d'ici-bas, 
«  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Anselme  répondit  : 
«  Je  n'ai,  ni  ne  puis  avoir  de  volonté  que  celle  de 
«  mon  Dieu.  Pourtant,  s'il  jugeait  à  propos  de  me 
«  laisser  encore  auprès  de  vous  assez  de  temps  pour 
«  éclaircir  une  question  qui  m'occupe  au  sujet  de 
«  l'origine  de  l'âme,  j'en  serais  reconnaissant  ;  car  je 
«  ne  sais  pas  si  d'autres  feront  ce  travail  une  fois  que 
&  je  serai  mort.  »  Il  demanda  ensuite  à  être  porté 
dans  le  sanctuaire,  et  se  fit  lire  la  Passion  qu'on  réci- 
tait à  la  messe  du  jour.  Quand  on  en  vint  à  ces  pa- 
roles :  «  C'est  vous  qui  êtes  demeurés  fermes  avec 
«  moi  dans  toutes  mes  épreuves  ;  c'est  pourquoi  je 
«  vous  prépare  le  royaume  comme  mon  père  me  l'a 
«  préparé,  »  on  l'entendit  retirer  plus  lentement  son 
haleine.  Alors  le  primat  de  l'Angleterre,  l'homme 
que  les  papes  avaient  nommé  le  père  et  le  maître  de 
l'Eglise,  fut  déposé  sur  la  cendre  et  le  cilice,  selon 
l'usage  des  moines  :  c'était  leur  manière  de  mourir. 
Un  moment  après,  cette  âme  pure  alla  jouir  aux 
cieux  de  la  claire  vue  de  la  vérité.  L'émule  de  saint 
Augustin  avait,  au  moment  de  la  mort,  soixante- 
seize  ans,  comme  l'évêque  d'Hippone. 

Fr.  V.  Eugène  Gardereau, 

Bénédictin. 


Paris,  Imprimerie  de  Pillet  fils  alnâ,  rue  des  Grands-Auguslins,  5. 
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Éuioidc.  les  mains  lias  derrière  le  dos,  est  conduit  au  gouverneur. 


DEUXIÈME     SIÈCLE 

Epipode  et  Alexandre  sortaient  l'un  et  l'autre 
d'une  famille  très-distinguée  :  le  premier  était  de 
Lyon,  et  le  second  grec  de  naissance.  Ils  avaient  étu- 
dié sous  les  mêmes  maîtres,  et  s'étaient  liés  dès  l'en- 
fance d'une  étroite  amitié.  Cette  amitié  était  d'autant 
plus  solide,  que  la  religion  en  était  la  base.  Jeunes 
encore  ils  s'exhortaient  continuellement  à  la  perfec- 
tion chrétienne.  Ils  se  préparaient  au  martyre  par 
une  foi  vive,  par  la  pratique  de  la  tempérance,  de  la 
chasteté  et  des  œuvres  de  miséricorde. 

Les  persécutions  ayant  commencé,  ils  prirent  le 
parti  de  se  cacher,  pour  suivre  le  conseil  de  l'Evan- 
gile. Ils  sortirent  donc  secrètement  de  Lyon,  et  se  re- 
tirèrent dans  un  bourg  voisin,  où  une  veuve  chré- 
tienne leur  offrit  sa  maison;  ils  y  vécurent  quelque 
temps  inconnus,  grâce  au  peu  d'apparence  de  leur 
asile,  et  au  secret  que  leur  garda  la  pieuse  hôtesse  qui 
leur  avait  donné  l'hospitalité.  Mais  ils  ne  purent 
échapper  aux  perquisitions  des  païens,  et  on  finit  par 
les  découvrir.  A  peine  eurent-ils  été  arrêtés,  qu'on 
les  mit  en  prison,  même  avant  de  les  avoir  interrogés, 
quoique  cette  formalité  fût  prescrite  par  les  lois  ro- 
maines. 

Trois  jours  après,  ils  furent  conduits,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  devant  le  tribunal  du  gouver- 
neur. Ils  n'eurent  pas  plutôt  confessé  qu'ils  étaient 
chrétiens  que  le  peuple  poussa  des  cris  d'indignation. 
Le  magistrat  transporté  de  rage,  s'écria  :  «  A  quoi 
«  ont  donc  servi  toutes  les  tortures  que  nous  avons 
«  employées,  s'il  est  encore  des  hommes  assez  auda- 
ce cieux  pour  suivre  la  doctrine  du  Christ?  »  Il  sé- 
para ensuite  les  deux  saints  de  peur  qu'ils  ne  s'en- 
courageassent mutuellement,  même  par  signes.  Il 
prit  à  part  Epipode  qu'il  croyait  le  plus  faible,  parce 
qu'il  paraissait  le  plus  jeune,  et  tâcha  de  le  séduire 
par  une  bonté  affectée,  par  de  belles  promesses  et  par 
l'appât  du  plaisir  ;  mais  le  saint  lui  répondit  généreuse- 
ment :  «  Sachez  que  je  ne  me  laisserai  jamais  surpren- 
«  drepar  votre  cruelle  compassion.  Vos  plaisirs  n'ont 
«  rien  qui  me  touche.  Vous  ignorez  apparemment 
«que  l'homme  est  composé  de  deux  substances, 
«  d'un  corps  et  d'une  âme.  Chez  nous  l'âme  coin- 
ce mande,  et  le  corps  obéit.  Les  plaisirs  honteux  aux- 
«  quels  vous  vous  livrez  en  l'honneur  de  vos  préten- 
«  dus  dieux,  flattent  agréablement  le  corps;  mais 
«  ils  donnent  la  mort  à  l'âme.  Nous  faisons  donc  la 
«  guerre  au  corps,  afin  de  le  soumettre  à  l'âme... 


57 


«  Pour  vous,  après  vous  être  rabaisses  jusqu'à  la  con- 
«  dition  des  brûles,  vous  trouverez  à  la  fin  une  mort 
«  épouvantable.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous  :  lors- 
«  que  nous  périssons  par  vos  ordres,  nons  entrons 
«  en  possession  d'une  vie  éternelle.  »  Le  juge,  irrité 
de  la  noble  hardiesse  de  cette  réponse,  fit  frapper  la 
bouche  qui  l'avait  prononcée.  Le  martyr,  dont  les 
dents  étaient  tout  en  sang,  continua  de  parler  ainsi  : 
«  Je  confesse  que  Jésus-Christ  est  un  seul  Dieu  avec 
«  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Il  est  juste  que  je  lui 
«  remette  une  âme  qu'il  a  créée  et  rachetée.  Je  ne 
«  perdrai  point  la  vie,  je  ne  ferai  que  la  changer 
«  contre  une  existence  plus  heureuse.  » 

A  ces  mots,  le  juge  le  fait  élever  sur  le  chevalet. 
On  lui  déchire  les  côtés  avec  les  ongles  de  fer.  Le 
peuple  devient  furieux  en  voyant  la  constance  et  la 
tranquillité  avec  lesquelles  Epipode  souffre  le  mar- 
tyre ;  il  demande  qu'on  le  lui  abandonne  pour  le  mettre 
en  pièces;  il  trouve  que  la  cruauté  des  bourreaux  est 
trop  lente  à  son  gré.  Le  juge  craignant  une  sédition 
fait  enlever  le  martyr  et  ordonne  qu'on  lui  coupe  la 
tête,  ce  qui  est  promptement  exécuté. 

Deux  jours  après,  le  juge  se  fit  amener  Alexandre. 
Il  essaya  de  l'effrayer  par  le  récit  des  tourments  d'E- 
pipode  et  des  autres  chrétiens  ;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  espérance.  Le  martyr  lui  répondit  que 
tout  cela  ne  l'épouvantait  pas,  et  qu'en  lui  rap- 
pelant le  souvenir  de  ce  que  les  martyrs  avaient 
souffert,  on  n'avait  fait  que  l'encourager  à  marcher 
sur  leurs  traces,  et  surtout  à  suivre  l'exemple  de  son 
ami  Epipode.  Le  juge  ordonna  qu'on  lui  tîntles  jambes 
écartées,  et  que  trois  bourreaux  le  frappassent  succes- 
sivement. Cette  torture  dura  longtemps,  sans  que  le 
martyr  poussât  un  seul  soupir;  et  comme  on  lui  de- 
mandait s'il  persistait  toujours  dans  sa  première  con- 
fession, il  répondit  :  «  Eh  !  comment  n'y  persisterais-je 


'«  pas?  Les  idoles  des  païens  ne  sont  que  des  démons; 
«  mais  le  Dieu  que  j'adore  et  qui  est  le  seul  tout- 
«  puissant  et  éternel  me  donnera  la  force  de  le  con- 
«  fesser  jusqu'à  la  fin;  il  sera  le  gardien  de  ma  foi 
«  et  de  mes  saintes  résolutions.  »  Le  juge  désespé- 
rant de  le  vaincre,  et  voulant  lui  ravir  la  gloire 
d'une  plus  longue  constance,  le  condamna  à  être  cru- 
cifié. L'instrument  de  son  supplice  n'eut  pas  plutôt 
été  préparé,  que  les  bourreaux  l'y  attachèrent.  Un  in- 
stant après,  il  expira  en  invoquant  le  saint  nom  de 
Jésus.  Son  corps  avait  été  si  horriblement  déchiré, 
qu'on  voyait  à  découvert  ses  entrailles. 

Les  chrétiens  enlevèrent  secrètement  les  corps  des 
deux  martyrs,  et  les  enterrèrent  sur  une  colline  si- 
tuée près  de  la  ville.  Ce  lieu  devint  célèbre  par  la 
piété  des  fidèles,  et  par  un  grand  nombre  de  mira- 
cles. Un  jeune  homme  de  qualité  ayant  été  atteint 
d'une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  la  ville  de 
Lyon,  fut  guéri  avec  de  l'eau  bénite  que  lui  donna  une 
veuve  chrétienne;  plusieurs  autres  personnes  reçu- 
rent par  de  semblables  moyens,  non-seulement  la 
santé  du  corps,  mais  même  la  lumière  de  l'Evangile. 
Le  contact  du  tombeau  des  saints  martyrs  produisait 
ces  bienfaits;  il  s'y  passait,  en  un  mot,  de  si  grandes 
choses,  que  l'incrédulité  était  obligée  de  se  rendre  à 
l'évidence  des  faits. 

Grégoire  de  Tours  et  saint  Eucher,  dans  leur  pané- 
gyrique des  saints  martyrs,  parlent  de  la  poussière 
de  leur  tombeau,  qu'on  emportait  pour  guérir  les 
malade. 

Dans  le  vie  siècle  les  corps  des  deux  saints  furent 
déposés  dans  l'autel  de  l'église  de  Saint-Jean,  qui 
porta  plus  tard  le  nom  de  Saint-Irénée.  On  décou- 
vrit en  1410  les  reliques  de  saint  Epipode  et  de 
saint  Alexandre,  et  l'on  en  fit  une  translation  so- 
lennelle. 


SAINT  LÉONIDE,  PÈRE  D'ORIGÈNE 
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L'an  de  Jésus-Christ  202,  et  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Sévère,  eut  lieu  une  cruelle  persécution  qui 
fit  couler  dans  tout  l'empire,  et  surtout  en  Egypte,  le 
sang  d'une  multitude  de  chrétiens.  Parmi  ceux  dont 
le  triomphe  illustra  la  ville  d'Alexandrie,  on  compte 
Léonide,  père  du  grand  Origène.  C'était  un  philoso- 
phe chrétien,  également  versé  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes;  il  avait  sept  fils,  Origène  était 
l'ainé.  Ayant  remarqué  en  lui  de  très-heureuses  dis- 
positions, il  l'éleva  avec  un  soin  tout  particulier. 
Charmé  des  progrès  rapides  qu'il  lui  voyait  faire 


dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  il  l'aimait  tendre- 
ment, et  ne  cessait  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
donné  un  tel  fils.  Souvent  il  s'approchait  de  son  lit 
lorsqu'il  était  endormi,  et  lui  découvrant  la  poitrine, 
il  la  baisait  avec  respect,  comme  un  sanctuaire  où 
résidait  l'esprit  de  Dieu. 

Pendant  que  la  persécution  ravageait  l'église  d'A- 
lexandrie, Léonide  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par 
l'ordre  de  Laetus,  gouverneur  d'Egypte.  Origène  qui 
n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  portait  une  sainte  en- 
vie à  son  père,  et  brûlait  d'un  ardent  désir  de  verser 
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son  sang  pour  Jésus-Christ.  Sa  mère  le  conjurait  in- 
utilement de  ne  point  l'abandonner.  Dans  la  crainte 
qu'il  n'allât  se  livrer  aux  persécuteurs,  elle  prit  le 
parti  de  cacher  tous  ses  habits,  afin  qu'il  ne  pût  sor- 
tir de  la  maison.  Alors  Origène  écrivit  à  son  père 
une  lettre  fort  touchante  pour  l'exhorter  à  mourir 
avec  courage  et  avec  joie  :  «Prenez  garde  à  vous,  lui 


«  disait-il,  et  n'allez  pas,  à  cause  de  nous,  changer 
«  de  résolution.  » 

Léonide  persista  généreusement  dans  la  foi,  et  fut 
décapité  dans  l'année  202.  La  confiscation  de  ses 
biens  réduisit  sa  famille  à  une  extrême  pauvreté; 
mais  la  Providence  sut  la  consoler,  et  pourvoir  à  ses 
besoins. 


SAINT  THÉODORE  LE  SICÉOTE,  ÉVÊQUE  D'ANASTÀSIOPOLIS 
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Ce  saint  a  été  surnommé  le  Sicèote,  de  la  ville  de 
Sicée  en  Galatie  où  il  était  né.  11  avait,  dès  son  en- 
fance, tant  d'amour  pour  la  prière,  qu'il  allait  sou- 
vent passer  à  l'église  le  temps  destiné  à  prendre  ses 
repas.  Pendant  ses  heures  de  loisir,  il  priait  ou  lisait 
des  livres  de  piété.  Il  s'enferma  dans  une  cellule 
qu'il  s'était  fait  construire  dans  le  logis  de  sa  mère, 
puis  dans  une  grotte  pratiquée  sous  une  chapelle  re- 
tirée; il  en  sortit  quelque  temps  après  pour  aller  sur 
une  montagne  déserte.  Son  dessein  était  d'y  vivre 
entièrement  inconnu  aux  hommes. 

L'évèque  d'Anastasiopolis  ayant  eu  occasion  de 
connaître  son  éminente  sainteté,  l'éleva  à  la  dignité 
du  sacerdoce.  Théodore,  après  avoir  visité  les  lieux 
saints  à  Jérusalem,  et  les  plus  célèbres  monastères 
de  la  Palestine,  retourna  dans  son  pays  pour  y  re- 
prendre son  premier  genre  de  vie.  Il  lui  vint  des 
disciples  de  toutes  parts,  et  il  fut  obligé,  pour  les  lo- 
ger, de  bâtir  une  espèce  de  monastère.  Il  choisit  un 
emplacement  situé  auprès  d'une  ancienne  chapelle 
dédiée  à  saint  Georges,  pour  lequel  il  avait  beaucoup 
de  dévotion.  Dans  un  second  pèlerinage  qu'il  fit  à 
Jérusalem,  il  obtint  par  ses  prières  une  pluie  abon- 
dante qui  soulagea  cette  contrée  affligée  d'une  grande 
sécheresse.  Il  bâtit  dans  la  suite  un  vaste  monastère 


à  Sicée,  où  il  forma  ses  disciples  à  la  perfection. 

Le  comte  Maurice,  général  des  armées  de  l'empe- 
reur Tibère,  revenant  victorieux  de  Perse,  passa  par 
la  Galatie  et  fit  une  visite  au  saint,  qui  lui  prédit  son 
élévation.  Lorsqu'il  eut  été  placé  sur  le  trône  impé- 
rial en  582,  il  lui  écrivit  pour  se  recommander  à  ses 
prières. 

Après  la  mort  de  Timothée,  évêque  d'Anastasiopo- 
lis, Théodore  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  lui 
succéder.  Il  ne  consentit  à  accepter  la  dignité  qui  lui 
était  offerte  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  gouverna 
pendant  dix  ans  son  diocèse  avec  une  grande  édifica- 
tion, après  quoi  il  offrit  sa  démission  à  l'archevêque 
d'Ancyre  son  métropolitain.  Celui-ci  ayant  refusé  de 
la  recevoir,  Théodore  mit  dans  ses  intérêts  Cyriaque, 
patriarche  de  Constantinople,  et  l'empereur  Maurice. 
Il  les  détermina  à  écrire  au  métropolitain,  qui  ne  put 
plus  refuser  ce  que  le  saint  lui  demandait. 

Théodore,  rendu  à  lui-même,  retourna  à  Sicée; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Cons- 
tantinople, où  il  avait  été  mandé  pour  donner  sa  bé- 
nédiction à  la  famille  impériale  et  au  sénat.  Il  guérit 
de  la  lèpre  un  des  fils  de  l'empereur,  et  mourut  au 
monastère  de  Sicée  en  613,  le  22  avril,  jour  auquel 
il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain. 
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Opportune  était  d'une  illustre  maison  du  pays 
d'Hiesmes.  Plusieurs  partis  avantageux  qui  se  pré- 
sentèrent ne  purent  lui  faire  changer  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  vivre  dans  la  virginité.  Elle  se 
retira,  du  consentement  de  ses  parents,  dans  le  mo- 
nastère de  Montreuil  près  d'Almenesches,  à  trois 


lieues  de  Séez;  ses  rares  vertus  déterminèrent  la 
communauté  à  la  choisir  pour  abbesse,  et  sa  con- 
duite prouva  qu'elle  était  très-digne  d'occuper  cette 
place.  Persuadée  qu'une  supérieure  devait  l'exemple 
à  ses  sœurs,  elle  redoubla  de  ferveur  dans  ses  exer- 
cices. Souvent  elle  passait  toute  la  nuit  en  prière; 
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elle  portait  le  même  habit  en  hiver  et  en  été.  Ses  absence  de  sept  ans  ;  mais  Chrodobert,  qui  voulait 
jeûnes  étaient  très-rigoureux;  elle  ne  prenait  aucune  garder  l'évècbé,  le  fit  assassinera  Nonant.  La 
nourriture  les   mercredis  et 


les  vendredis  :  les  autres 
jours  de  la  semaine  elle  ne 
faisait  qu'un  repas  sur  le  soir, 
encore  ne  mangeait-elle  que 
du  pain  d'orge  et  des  légumes. 
Il  n'y  avait  que  le  dimanche 
où  elle  permit  qu'on  lui  ser- 
vît un  peu  de  poisson;  mais 
cette  dureté  qu'elle  avait  pour 
elle-même  n'influait  en  rien 
sur  la  douceur  qu'elle  devait 
avoir  pour  les  autres  ;  toutes 
les  sœurs  trouvaient  en  elle 
une  mère  tendre  et  compatis- 
sante. 

La  fin  tragique  de  Chrode- 
gang  son  frère,  évèque  de 
Séez,  l'affligea  sensiblement, 
sans  toutefois  l'abattre.  Ce  pré- 
lat, par  une  dévotion  usitée 
dans  ces  temps-là,  se  rendit 
à  Rome  pour  visiter  les  tom- 
beaux des  saints  apôtres,  et 
confia  le  gouvernement  de  son 
diocèse  à  un  de  ses  amis  nom- 
mé Chrodobert.  Celui-ci  n'a- 
vait aucune  des  qualités  né- 
cessaires à  un  pasteur.  Il  fit 
de  nombreux  ravages  dans  le 
troupeau  dont  la  garde  lui 


'Cfii>a, 


sainte  alla  chercher  le  corps 
de  son  frère,  et  le  fit  en- 
terrer à  Montreuil.  L'Eglise 
de  France  a  mis  Chrodegang 
au  nombre  des  saints.  Il  est 
honoré  à  Séez  le  3  de  septem- 
bre. On  garde  son  chef  à  Paris 
dans  l'église  de  Saint-Martin- 
des-Cbamps;  le  reste  de  ses 
reliques  est  au  prieuré  de 
l'Ilc-Adam  sur  la  rivière 
d'Oise.  < 

Sainte  Opportune  mourut 
le  22  avril  770,  et  fut  enter- 
rée auprès  de  son  frère.  Ses 
reliques  furent  transférées, 
en  1000,  au  prieuré  de  Mous- 
sy,  au  diocèse  de  Paris,  et 
quelque  temps  aprèsàSenlis. 
En  1364,  son  bras  droit  fut 
porté  à  Paris,  et  déposé  dans 
l'église  paroissiale  et  collé- 
giale dédiée  sous  son  invoca- 
tion. Son  bras  gauche  était 
chez  les  religieuses  d'Alme- 
nesches,  qui  furent  transfé- 
rées, il  y  a  quelques  années, 
à  Argentan.  Plusieurs  autres 
églises  particulières  ont  aussi 


Saint  Georges. 


obtenu  quelques  portions  des 
reliques  de  sainte  Opportune, 
avait  été  remise.  Enfin  Chrodegang  revint  après  une  |  Cette  sainte  est  honorée  à  Séez,  à  Paris,  etc. 
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Adalbert,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Bohême,  naquit  vers  l'an  956,  et  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Woytiech,  qui  signifie  dans  la  langue 
sclavone,  secours  de  X armée.  Il  fut  attaqué  dans  son 
enfance  d'une  maladie  qui  fit  craindre  pour  ses 
jours.  Ses  parents  menacés  du  danger  de  le  perdre, 
firent  vœu  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  de 
le  consacrer  au  service  des  autels  s'il  recouvrait  la 
santé.  Leurs  prières  furent  exaucées  :  leur  fils  guérit 
de  sa  maladie.  Us  le  confièrent  aussitôt  à  Adalbert, 
archevêque  de  Magdebourg,  qui  se  chargea  du  soin 
de  le  former  aux  sciences  et  à  la  vertu.  Le  prélat  le 
mit  entre  les  mains  de  maîtres  habiles  en  tous  gen- 


res, et  lui  donna  son  nom  en  lui  administrant  le  sa- 
crement de  la  confirmation.  Le  jeune  Adalbert  ré- 
pondit parfaitement  aux  hautes  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui.  Il  devint  fort  habile  dans  les 
sciences;  mais  il  fit  surtout  de  grands  progrès  en 
sainteté.  Il  employait  à  la  prière  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  heures  de  récréation.  Lorsqu'il  pouvait 
s'échapper  sans  qu'on  s'en  aperçût,  il  allait  visiter 
les  pauvres  et  les  malades,  afin  de  les  consoler  et 
de  leur  distribuer  des  aumônes. 

Après  la  mort  de  l'archevêque  de  Magdebourg, 
arrivée  en  981,  Adalbert  retourna  en  Bohème,  em- 
portant avec  lui  une  bibliothèque  qu'il  s'était  formée. 
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En  983,  il  reçut  les  ordres  sacrés  des 
mains  de  Diethmar,  évoque  de  Pra- 
gue, qui  mourut  peu  de  temps 
après  en  proie  au  plus  violent  déses- 
poir. Ce  prélat  finit  sa  vie  en  poussant 
des  cris  horribles,  en  disant  qu'il  allait 
être  damné  pour  avoir  négligé  les  de- 
voirs de  son  état,  et  pour  avoir  re- 
cherché avec  passion  les  honneurs, 
les  richesses  et  les  plaisirs  du  monde. 
Adalbert  qui  l'assistait  à  ses  derniers 
moments  fut  saisi  de  frayeur  ;  il  entra 
dans  de  vifs  sentiments  de  componc- 
tion, détesta  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  pu  commettre,  se  revêtit  aussitôt 
d'un  cilice,  et  alla  prier  d'église  en 
église  pour  attirer  sur  lui  la  miséri- 
corde divine;  il  distribua  aussi  aux 
pauvres  d'abondantes  aumônes. 

Dans  l'assemblée  qui  fut  réunie 
pour  choisir  un  successeur  à  Dieth- 
mar,  tout  le  monde  jeta  les  yeux  sur 
Adalbert,  qui  fut  sacré  par  l'arche- 
vêque de  Mayence,  le  29  juin  983. 
Depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort,  on 
ne  le  vit  jamais  rire,  et  lorsqu'on  lui  en 
demandait  la  raison,  il  avait  coutume 
de  répondre  :  «  Il  est  fort  aisé  de  por- 
«  ter  une  mitre  et  une  crosse  ;  mais 
«  c'est  quelque  chose  de  bien  terrible 
«  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  évê- 
«  ché  au  souverain  juge  des  vivants  et 
«  des  morts.  »  Il  fit  son  entrée  nu-pieds 
dans  la  ville  de  Prague,  où  il  fut  reçu 
avec  une  joie  extraordinaire  par  le  peu- 
ple, et  surtout  par  Boleslas,  prince  de 
Bohême.  Il  commença  par  diviser  son 
revenu  en  quatre  parties  :  la  première 
fut  destinée  à  l'entretien  de  l'église, 
la  seconde  à  la  subsistance  des  cha- 
noines, la  troisième  au  soulagement 
des  malheureux  ;  il  se  réserva  la  qua- 
trième pour  ses  besoins  et  pour  ceux 
de  sa  maison.  Quoiqu'il  employât  tout 
son  patrimoine  en  aumônes,  il  nour- 
rissait encore  tous  les  jours  douze 
pauvres  en  l'honneur  des  douze  apô- 
tres, et  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  les  jours  de  fête.  On  voyait  un 
lit  dans  sa  chambre,  mais  il  ne  s'en 
servait  point;  il  couchait  sur  un  ci- 
lice, ou  sur  la  terre  nue.  Il  macérait 
son  corps  par  de  longues  veilles  et  par 
des  jeûnes  rigoureux.  Presque  tous  les 
jours  il  prêchait  et  visitait  les  mala- 
des, ainsi  que  les  prisonniers. 

Le  diocèse  de  Prague  était  alors  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Une  partie 
de  ceux  qui  l'habitaient  était  encore 
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plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Les  autres  professaient  à  la  vé- 
rité le  christianisme;  mais  ils  dés- 
honoraient leur  foi  par  les  vices  les 
plus  honteux.  En  vain  Adalbert  mit 
tout  en  œuvre  pour  opérer  la  conver- 
sion des  pécheurs,  il  avait  affaire  à  un 
peuple  incorrigible  qui  ne  voulait 
point  sortir  de  ses  désordres.  Voyant 
donc  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  en  989,  pour  consulter  le 
pape  Jean  XV.  Il  lui  exposa  sa  triste 
situation,  et  le  détermina  à  lui  accor- 
der la  permission  de  quitter  son  évè- 
ché.  Il  visita  ensuite  le  Mont-Cassin, 
puis  revint  à  Rome,  où  il  prit  l'habit, 
avec  son  frère  Gaudence,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Boniface.  Il  se  regar- 
dait comme  le  dernier  des  religieux, 
et  saisissait  toutes  les  occasions  d'exer- 
cer les  emplois  les  plus  humiliants. 
Cinq  années  se  passèrent  de  la  sorte. 

L'archevêque  de  Mayence ,  touché 
de  voir  l'église  de  Prague  sans  pas- 
teur, écrivit  à  Rome  pour  redemander 
Adalbert.  Le  pape,  après  avoir  exa- 
miné mûrement  ses  représentations,  y 
eut  égard,  et  ordonna  au  saint  de  re- 
tourner dans  son  diocèse.  Il  lui  permit 
toutefois  de  quitter  encore  son  évèché, 
si  son  troupeau  ne  se  montrait  pas  plus 
docile  qu'auparavant. 

La  nouvelle  de  son  retour  ne  se 
fut  pas  plutôt  répandue,  que  les  habi- 
tants de  Prague  sortirent  en  foule  pour 
aller  au-devant  lui.  Ils  le  recurent 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie, 
et  lui  promirent  de  se  conformer  à  tou- 
tes ses  instructions;  mais  ils  oubliè- 
rent bientôt  leurs  promesses.  Le  saint 
résolut  donc  de  les  abandonner  pour 
toujours.  En  retournant  dans  son  mo- 
nastère, il  prêcha  l'Evangile  dans  la 
Hongrie.  On  compte  parmi  les  infidè- 
les qu'il  gagna  à  Jésus-Christ,  le  roi 
Etienne ,  qui  depuis  se  rendit  recom- 
mandable  par  sa  sainteté. 

Lorsqu'  Adalbert  fut  rentré  dans  son 
monastère,  l'abbé  Léon  lui  donna  la 
charge  de  prieur.  Il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'humilité.  L'em- 
pereur Othon  III  étant  à  Rome  lui  fai- 
sait de  fréquentes  visites.  Il  prenait 
tant  de  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui, 
qu'il  eût  voulu  ne  quitter  jamais  sa 
compagnie. 

Le  pape  Grégoire  V,  successeur  de 
Jean  XV,  renvoya  encore  une  fois 
Adalbert  dans  son  église.  Il  y  avait 
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été  déterminé  par  les  pressantes  sollicitations  de 
l'archevêque  de  Mayence.  Le  saint  obéit  au  sou- 
verain pontife,  quoiqu'il  prévit  bien  l'inutilité  de  la 
démarche  qu'on  lui  faisait  faire.  Ses  diocésains  loin 
de  se  disposer  à  le  recevoir  comme  auparavant,  en- 
trèrent en  fureur  quand  ils  apprirent  la  nouvelle  de 
son  retour.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  massacrè- 
rent inhumainement  plusieurs  de  ses  proches,  pillè- 
rent leurs  biens,  et  mirent  le  feu  aux  châteaux  qui 
leur  appartenaient.  Adalbert,  informé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  quitta  la  route  de  Prague,  et  se  rendit 
auprès  de  Boleslas  son  ami,  fils  de  Micislas,  duc  de 
Pologne.  Ce  prince  envoya  quelque  temps  après  des 
députés  aux  habitants  de  Prague,  pour  leur  deman- 
der s'ils  voulaient  recevoir  Adalbert  comme  leur 
évèque,  et  s'ils  étaient  résolus  à  lui  obéir.  Ils  répon- 
dirent avec  un  ton  moqueur  qu'ils  ne  méritaient  pas 
d'avoir  un  si  saint  évêque,  et  qu'ils  étaient  trop  mé- 
chants pour  qu'il  pût  vivre  avec  eux.  «  Au  reste, 
«  ajoutèrent-ils,  nous  sentons  l'artifice  des  proposi- 
«  tions  que  Ton  vient  nous  faire.  Ce  n'est  rien  moins 
«  que  le  zèle  de  notre  salut  qui  anime  Adalbert  ;  son 
«  unique  dessein  est  de  venger  la  mort  de  ses  pro- 
«  ches,  il  doit  donc  s'attendre  à  une  mauvaise  ré- 
«  ception.  » 

Après  une  telle  réponse,  le  saint  comprit  qu'il  de- 
vait renoncer  à  rentrer  dans  le  diocèse  de  Prague  ;  il 
résolut  donc  de  travailler  à  la  conversion  des  idolâ- 
tres de  Pologne.  Il  eut  la  consolation  d'en  voir  un 
grand  nombre  embrasser  le  christianisme.  Il  passa 
ensuite  avec  Benoit  et  Gaudence,  tous  deux  compa- 
gnons de  ses  travaux  apostoliques,  dans  la  Prusse,  qui 
n'avait  point  encore  été  éclairée  de  la  lumière  de 
l'Evangile.  Ses  prédications  eurent  un  très-heureux 
succès  à  Dantzick.  La  plupart  des  habitants  de  cette 
ville  renoncèrent  à  leurs  superstitions  et  se  firent 
baptiser.  De  Dantzick  le  saint  passa  dans  une  petite 
ile,  où  les  infidèles  l'accablèrent  d'outrages.  L'un 


d'eux  le  prit  par  derrière  lorsqu'il  récitait  le  psau- 
tier, et  lui  déchargea  un  coup  d'aviron  avec  tant  de 
violence,  qu'il  le  renversa  par  terre  à  demi-mort. 
Adalbert,  étant  revenu  à  lui,  rendit  grâces  à  Dieu  de 
l'avoir  jugé  digne  de  souffrir  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Il  alla  dans  un  autre  endroit,  où  il  ne  fut 
pas  mieux  reçu  ;  on  lui  ordonna  même,  sous  peine 
de  mort,  de  partir  au  plus  tard  le  lendemain. 

Adalbert,  accompagné  de  Benoit  et  de  Gaudence, 
se  retira  conformément  à  l'ordre  qu'on  lui  avait 
donné.  Enfin,  épuisé  de  fatigues,  il  s'arrêta  quelques 
moments  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Les  infi- 
dèles s'en  étant  aperçus,  accoururent  vers  lui,  se 
saisirent  de  sa  personne,  ainsi  que  de  celle  de  ses 
deux  compagnons,  et  les  chargèrent  de  chaînes  tous 
les  trois.  Adalbert  offrit  sa  vie  à  Dieu  par  une  prière 
fervente,  dans  laquelle  il  demanda  le  pardon  et  le 
salut  de  ses  ennemis.  Le  prêtre  des  idoles  le  perça 
de  sa  lance,  en  lui  disant  par  dérision  :  «  Vous  de- 
ce  vez  vous  réjouir  présentement,  puisque,  à  vous 
«  entendre,  vous  ne  désiriez  rien  tant  que  de  mou- 
«  rir  pour  votre  Christ.  »  Six  autres  païens  lui  por- 
tèrent aussi  chacun  un  coup  de  lance.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  consomma  son  glorieux  martyre,  le  23  avril  997. 
Ses  bourreaux  lui  coupèrent  ensuite  la  tète,  qu'ils 
attachèrent  au  bout  d'un  pieu.  Benoit  et  Gaudence 
furent  emmenés  prisonniers. 

Boleslas,  qui  fut  depuis  duc  de  Pologne,  racheta 
le  corps  du  saint,  qu'on  déposa  dans  l'abbaye  de 
ïremezno  ;  on  le  porta  l'année  suivante  dans  la  ca- 
thédrale de  Gnesme,  où  il  est  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles.  Dieu  a  glorifié  son  serviteur  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Dans  le  catalogue  des  reliques 
qui  sont  conservées  au  palais  électoral  de  Hanover, 
il  est  parlé  d'une  châsse  précieuse  qui  contient  une 
portion  de  celles  de  saint  Adalbert.  Ce  saint  a  le  titre 
d'apôtre  de  Prusse,  quoiqu'il  n'ait  propagé  la  foi 
que  dans  la  ville  de  Dantzick. 
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Saint  Georges,  selon  Métaphraste,  naquit  en  Cap- 
padoce,  d'une  famille  illustre.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  se  retira  avec  sa  mère  en  Palestine.  Plus  tard, 
il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  Dioclétien, 
qui  sut  apprécier  sa  valeur  et  ses  talents  militaires, 
l'éleva  aux  premiers  grades  de  l'armée.  Mais  lorsque 
ce  prince  eut  publié  à  Nicomédie  ses  édits  contre  les 
chrétiens,  lorsque  commença  la  grande  persécution, 
saint  Georges  se  démit,  de  tous  ses  emplois,  et  repro- 
cha même  à  l'empereur  sa  cruauté  envers  les  servi- 
teurs du  Christ.  11  y  a  souvent  plus  de  courage  à  dire 


la  vérité  qu'à  braver  les  plus  grands  périls.  Saint 
Georges  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  essaya  d'é- 
branler sa  constance  par  les  promesses  et  les  tortu- 
res, mais  on  ne  put  y  réussir.  On  le  conduisit  donc 
le  lendemain  hors  de  la  ville,  où  il  fut  décapité. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  le  père  Papebrock, 
prétendent  que  saint  Georges  était  le  même  dont  par- 
lent Eusèbe  et  Lactance  et  qui  mit  en  pièces  les 
édits  qui  avaient  été  affichés  à  Nicomédie. 

Le  nom  de  saint  Georges  est  en  grande  dévotion 
auprès  des  gens  de  guerre,  dont  il  est  le  patron.  Le 
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docteur  Heylin  assure  qu'avant  la  bataille  d'Antio- 
che,  le  saint  apparut  aux  croisés,  et  que  c'est  grâce  à 
sa  protection  que  les  infidèles  furent  défaits.  11  ajoute 
encore,  que  le  même  saint  apparut  à  Richard,  roi 
d'Angleterre,  au  moment  où  il  marchait  contre  les 
Sarrasins,  et  que  ses  soldats,  instruits  de  cette  appa- 
rition, sentirent  augmenter  leur  courage  et  taillèrent 
en  pièces  l'armée  ennemie. 

Saint  Georges  est  ordinairement  représenté  à  che- 
val et  foulant  un  dragon  sous  ses  pieds.  Il  a  toujours 
été  en  grande  vénération  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Latins.  Les  premiers  lui  ont  longtemps  donné  le  ti- 
tre  de  grand  martyr,  et  sa  fête  est  encore  chez  eux 
une  fête  obligatoire.  On  comptait  à  Constantinople  j 
jusqu'à  six  églises  qui  lui  étaient  dédiées.  Il  y  en 
avait  une  aussi  à  Rome,  que  saint  Grégoire  le  Grand 
fit  reconstruire.  Selon  saint  Droctovée,  les  reliques  de  I 


saint  Georges  furent  apportées  à  Paris  et  déposées 
dans  l'église  de  Saint-Vincent,  aujourd'hui  Saint- 
Germain-des-Prés.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que 
le  culte  de  ce  saint  était  très-répandu  en  France,  dans 
le  vie  siècle.  Mais  ce  fut  en  Angleterre,  que  la  mé- 
moire de  saint  Georges  fut  le  plus  honorée.  Les  An- 
glais, sous  les  rois  normands,  rapportèrent  des  croi- 
sades une  grande  dévotion  à  ce  saint  et  l'invoquèrent 
comme  patron  dans  la  guerre.  Le  concile  national 
tenu  à  Oxford  (1222)  ordonna  que  sa  fête  serait  de 
précepte  dans  tout  le  royaume,  et  ce  fut  sous  sa  pro- 
tection qu'Edouard  III  mit  l'ordre  de  la  Jarretière, 
qu'il  institua  en  1330. 

Le  corps  de  saint  Georges  fut  transporté  en  Pales- 
tine, et  on  montrait,  à  l'endroit  où  était  placé  son 
tombeau,  une  église  dont  la  fondation  était  attribuée 
à  Constantin  le  Grand. 


SAINT  FIDÈLE,  DE  SIGMARINGEN,  CAPUCIN 


U   AVRIL 


4022 


Saint  Fidèle  naquit  en  4577,  à  Sigmaringen,  petite 
ville  d'Allemagne.  Son  père  se  nommait  Jean  Rey. 
11  lit  ses  premières  études  dans  l'université  de  Fri- 
bourg  en  Suisse;  il  s'appliqua  surtout  à  la  jurispru- 
dence, et  passa  docteur  en  droit;  il  se  livrait  aux 
pratiques  de  la  mortification  la  plus  sévère,  ne  bu- 
vait jamais  de  vin,  et  portait  toujours  le  cilice.  Ses 
vertus,  entre  autres,  sa  modestie  et  sa  douceur,  lui  at- 
tiraient l'estime  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient. 

En  1004,  il  partit  avec  trois  jeunes  gentilshommes 
qu'on  envoyait  voyager  dans  les  différentes  parties 
de  l'Europe.  11  s'attacha  principalement  à  leur  inspi- 
rer de  vifs  sentiments  de  religion.  Sans  cesse  il  leur 
donnait  l'exemple  de  la  piété  la  plus  ardente.  Il  ne 
laissait  passer  aucune  grande  fête,  sans  s'approcher 
de  la  sainte  communion.  Dans  toutes  les  villes  qui 
se  rencontraient  sur  sa  route,  il  visitait  les  églises  et 
les  hôpitaux,  et  assistait  les  pauvres  selon  ses  moyens  ; 
il  lui  arriva  même  quelquefois  de  se  dépouiller  de 
ses  habits  pour  les  en  revêtir. 

Après  ses  voyages,  il  obtint  à  Colmar  en  Alsace, 
dans  la  magistrature,  une  place  qu'il  exerça  avec  beau- 
coup de  distinction.  La  justice  et.  la  religion  faisaient 
la  règle  invariable  de  toute  sa  conduite.  Il  s'intéres- 
sait vivement  en  faveur  des  indigents,  ce  qui  le  fit 
surnommer  l'avocat  des  pauvres.  Quelques  injusti- 
ces qu'il  ne  put  empêcher  lui  inspirèrent  du  dégoût 
pour  sa  charge.  Craignant  donc  de  n'avoir  pas  la 
force  de  résister  aux  occasions  du  péché,  il  résolut  de 


quitter  le  monde,  et  de  se  retirer  chez  les  Capucins  de 
Fribourg.  Il  y  prit  l'habit  en  1012  et  reçut  de  son 
supérieur  le  nom  de  Fidèle.  11  donna  son  bien  et  sa 
bibliothèque  au  séminaire  de  l'évèque,  afin  de  pour- 
voir à  l'entretien  et  à  l'instruction  des  jeunes  clercs 
qui  n'étaient  point  favorisés  de  la  fortune;  tous  ses 
autres  effets  furent  distribués  aux  pauvres. 

Aussitôt  qu'il  fut  religieux,  il  joignit  aux  mortifi- 
cations imposées  par  la  règle,  des  humiliations  et 
des  austérités  volontaires.  L'A  vent,  le  Carême  et  les 
vigiles  des  fêtes,  il  ne  vivait  que  de  pain,  d'eau  et  de 
fruits  secs.  Il  renonçait  à  sa  propre  volonté  pour 
n'obéir  qu'à  celle  de  ses  supérieurs.  Rien  n'était  ca- 
pable d'interrompre  le  recueillement  de  son  âme,  et 
dans  ses  prières,  il  demandait  surtout  la  grâce  de  ne 
tomber  ni  dans  le  péché  ni  dans  la  tiédeur. 

Il  n'eut  pas  plutôt  fini  son  cours  de  théologie, 
qu'on  le  chargea  du  soin  de  prêcher  la  parole  de  Dieu 
et  d'entendre  les  confessions  des  fidèles;  il  remplit 
ce  double  ministère  avec  un  très-grand  succès.  De- 
venu supérieur  du  couvent  de  Weltkirchen,  il  opéra 
des  prodiges  de  conversions  dans  cette  ville  et  dans 
les  lieux  voisins;  après  l'avoir  entendu,  plusieurs 
calvinistes  abjurèreflt  leurs  erreurs. 

La  nouvelle  du  succès  qui  accompagnait  ses  tra- 
vaux apostoliques  étant  parvenue  à  Rome,  la  con- 
grégation de  la  Propagande  le  chargea  d'aller  prê- 
cher l'Evangile  chez  les  Grisons.  Il  fut  le  premier 
missionnaire  envoyé  à  ce  peuple  depuis  qu'il  avait 
embrassé  le  calvinisme.  On  lui  associa  huit  religieux 


de  son  ordre  qui  devaient  seconder  ses  efforts.  Il  ne 
se  laissa  rebuter  ni  par  les  fatigues,  ni  par  les  mena- 
ces qu'on  lui  fit  de  lui  ôter  la  vie.  Il  convertit  deux 
gentilshommes  calvinistes  dans  ses  premières  confé- 
rences. En  4622,  il  pénétra  dans  le  canton  de  Préti- 
gout,  et  y  convertit  beaucoup  d'hérétiques,  ce  qu'on 
attribua  moins  à  ses  discours  qu'à  la  ferveur  et  à  la 
continuité  de  ses  prières. 

Tant  de  conversions  firent  entrer  dans  une  étrange 
fureur  les  calvinistes  qui  avaient  pris  les  armes  con- 
tre l'empereur  ;  ils  résolurent  d'en  arrêter  le  cours, 
en  se  défaisant  de  celui  qui  en  était  le  principal 
instrument.  Le  saint  missionnaire,  informé  de 
leurs  desseins,  se  prépara  à  tout  événement.  Le 
24  avril  1622,  il  se  confessa  à  un  de  ses  compa- 
gnons, dit  la  messe,  et  prêcha  dans  le  bourg  de 
Gruch;  il  prononça  son  sermon  avec  encore  plus  de 
feu  qu'à  l'ordinaire.  Il  prédit  sa  mort  à  plusieurs 
personnes,  et  depuis  il  signa  toutes  ses  lettres,  frère 
Fidèle,  qui  doit  être  bientôt  la  pâture  des  vers.  De 
Gruch,  il  alla  prêcher  à  Sévis,  où  il  exhorta  forte- 
ment les  catholiques  à  rester  inviolablement  attachés 
à  leur  foi.  Un  calviniste  ayant  tiré  sur  lui  un  coup 
de  mousquet  dans  l'église,  les  fidèles  le  prièrent  ins- 
tamment de  se  retirer  ;  mais  il  leur  répondit  qu'il  ne 
craignait  point  la  mort,  et  qu'il  était  prêt  à  sacrifier 
sa  vie  pour  la  cause  de  Dieu. 

Tandis  que  le  saint  retournait  à  Gruch,  il  tomba 
dans  les  mains  d'une  troupe  de  soldats  calvinistes, 
qui  avaient  un  ministre  à  leur  tête  ;  ils  le  traitèrent 
de  séducteur,  et  voulurent  le  forcer  à  embrasser  la 
religion  réformée.  «Que  me  proposez-vous  là,  répon- 
«  dit  le  père  Fidèle?  Je  suis  venu  parmi  vous  pour 


«  réfuter  vos  erreurs,  et  non  pas  pour  les  embrasser. 
«  La  doctrine  catholique  est  la  foi  de  tous  les  siècles, 
«  je  n'ai  donc  garde  d'y  renoncer.  Au  reste,  sachez 
«  que  je  ne  crains  point  la  mort.  »  Un  d'eux  l'ayant 
renversé  par  terre  d'un  coup  d'estramaçon,  il  se  re- 
leva sur  les  genoux  et  fit  cette  prière  :  «  Seigneur, 
«  pardonnez  à  mes  ennemis;  aveuglés  par  la  passion, 
«  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Seigneur  Jésus,  ayez 
«  pitié  de  moi  !  Sainte  Marie,  mère  de  Jésus,  assistez- 
«  moi  !  »  Cette  prière  finie,  il  reçut  un  second  coup  qui 
le  renversa  par  terre  baigné  dans  son  sang.  La  fureur 
des  soldats  ne  fut  point  encore  assouvie  ;  on  le  perça 
de  coups  de  poignard  et  on  lui  coupa  la  jambe  gau- 
che. Sa  bienheureuse  mort  arriva  en  1622.  Il  était 
dans  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge,  et  la 
dixième  de  sa  profession.  Les  catholiques  l'enterrè- 
rent le  lendemain. 

Quelque  temps  après,  les  impériaux  défirent  les 
calvinistes,  conformément  à  une  prédiction  du  saint. 
Le  ministre  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  soldats,  fut 
si  frappé  de  cette  prédiction  et  du  résultat  qui  l'avait 
suivie,  qu'il  se  convertit  et  abjura  publiquement 
l'hérésie. 

Le  corps  du  saint  missionnaire  repose  dans  l'église 
des  Capucins  de  Weltkirchen  ;  quant  à  sa  tête  et  à  sa 
jambe  gauche,  qui  avaient  été  séparées  du  tronc,  elles 
sont  dans  la  cathédrale  de  Coire.  La  translation  s'en 
fit  avec  beaucoup  de  solennité.  Il  s'est  opéré  un  grand 
nombre  de  miracles  par  l'intercession  du  serviteur 
de  Dieu.  Il  fut  béatifié  par  Benoît  XIII  en  1729,  et 
canonisé  par  Benoît  XIV  en  1746. 

Son  nom  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  romain, 
sous  le  24  avril. 
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SAINT  MARC,  ÉVANGÉLISTE 


25  AVRIL 


VERS    L'AN    66    DE  J  -C. 
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Saint  Marc  était  Juif 
d'origine;  son  style,  rem- 
pli d'hébraïsmes,  ne  per- 
met pas  d'en  douter.  La 
Cyrénaïque  était  sa  patrie, 
3tle  vénérable  Bède  ajoute 
qu'il  sortait  de  la  race 
cl'Aaron.  Selon  plusieurs 
anciens  auteurs,  il  fut  con- 
verti par  les  apôtres  après 
la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Irénée  l'ap- 
pelle disciple  et  inter- 
prète de  saint  Pierre. 
Origène  et  saint  Jérôme 
prétendent  que  c'est  lui 
que  saint  Pierre  nommait 
son  fils. 
Papias  et  Clément  d'Alexandrie  rapportent  que 
saint  Marc  composa  son  évangile  à  la  prière  des 
fidèles  de  Rome,  qui  désiraient  avoir  par  écrit  ce  que 
saint  Pierre  leur  avait  enseigné  de  vive  voix.  Il  re- 
cueillit tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  l'apôtre,  et 
en  forma  son  ouvrage.  Saint  Pierre  fut  charmé  du 
zèle  que  les  chrétiens  montraient  pour  la  parole  de 
vérité;  il  approuva  l'évangile  de  saint  Marc,  et  lui 
imprima  le  sceau  de  son  autorité  pour  qu'il  fût  lu 
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dans  les  assemblées  des  fidèles  :  c'est  à  cause  de  cela 
que  quelques  auteurs  Pont  attribué  à  saint  Pierre 
lui-même. 

Saint  Marc,  dans  son  évangile,  n'a  fait  qu'abréger 
celui  de  saint  Matthieu.  Il  y  rapporte  les  mêmes  faits 
et  se  sert  souvent  des  mêmes  expressions.  Il  ajoute 
pourtant  des  particularités  qui  ne  sont  point  dans 
saint  Matthieu  ;  il  change  aussi  l'ordre  de  narration, 
et  en  cela  il  s'accorde  mieux  avec  saint  Luc  et  saint 
Jean.  Il  raconte  des  traits  dont  saint  Matthieu  n'avait 
point  parlé,  comme  l'éloge  que  fait  Jésus-Christ  de 
cette  pauvre  veuve  qui  mit  deux  petites  pièces  d'ar- 
gent dans  le  tronc  du  temple,  et  l'apparition  du 
Sauveur  ressuscité  aux  deux  disciples  qui  allaient 
à  Emmaiis.  Sa  narration  est  concise  ;  elle  intéresse 
singulièrement  le  lecteur  par  les  charmes  d'une  élé- 
gante simplicité.  Saint  Marc  était  en  Italie  lorsqu'il 
écrivit  son  évangile,  et  il  paraît  que  ce  fut  avant  l'an 
49  de  Jésus-Christ. 

Pendant  le  séjour  que  saint  Pierre  fit  en  Italie,  il 
chargea  plusieurs  de  ses  disciples  d'aller  répandre 
l'Evangile  dans  différentes  contrées.  Quelques  histo- 
riens modernes  ont  prétendu  que  saint  Marc  avait 
été  prêcher  à  Aquilée,  et  qu'il  en  avait  fondé  l'église. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  on  ne  peut  au 
moins  douter  que  saint  Pierre  n'ait  envoyé  saint 
Marc  en  Egypte,  et  qu'il  ne  l'ait  établi  évêque  d'A- 
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lexandrie,  la  plus  célèbre  ville  de  l'univers,  après  ! 
Rome. 

Saint  Marc  quitta  l'Italie  sous  le  règne  de  Claude,  ' 
l'an  49  de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  des  actes  qui  pa- 
raissent avoir  été  connus  en  Egypte  au  IVe  siècle,  qu'il 
prit  terre  à  Cyrène  dans  la  Pentapole,  convertit  une 
multitude  innombrables  de  païens,  et  démolit  plu- 
sieurs temples  d'idoles.  Son  évangile,  qu'il  avait  ap- 
porté avec  lui,  se  répandit  dans  la  Lybie,  dans  la 
Thébaïde  et  dans  les  autres  provinces  de  l'Egypte. 

Il  n'y  avait  point  dans  tout  l'univers  de  pays  plus 
livré  que  l'Egypte  aux  superstitions  du  paganisme  : 
mais  les  temps  de  bénédictions  prédits  par  les  pro- 
phètes étaient  enfin  arrivés,  et  saint  Marc  fut  l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servit  pour  vérifier  les  prédic- 
tions de  ses  serviteurs.  Il  prêcha  douze  ans  dans  di- 
verses contrées  de  l'Egypte;  aprè6  quoi  il  vint  à 
Alexandrie,  où  il  forma  en  peu  de  temps  une  église 
fort  nombreuse.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les 
juifs  convertis  en  formaient  alors  la  plus  grande 
partie.  Ces  juifs,  au  rapport  d'Euscbe  et  de  saint  Jé- 
rôme, étaient  les  thérapeutes  dont  parle  Philon  dans 
son  livre  de  la  vie  contemplative,  et  qui  les  premiers 
introduisirent  en  Egypte  la  vie  ascétique. 

Les  progrès  étonnants  que  le  christianisme  faisait 
dans  la  ville  d'Alexandrie  firent  entrer  les  païens 
dans  une  grande  fureur.  Saint  Marc,  après  avoir  or- 
donné saint  Anien,  évêque,  sortit  de  cette  ville.  De 
retour  dans  la  Pentapole,  il  y  prêcha  deux  ans; 
visita  ensuite  l'église  d'Alexandrie,  qui  de  jour  en 
jour  devenait  plus  nombreuse  et  plus  florissante.  Il 
encouragea  les  fidèles  à  persévérer,  et  se  retira  à 
Rome,  selon  l'auteur  de  la  chronique  orientale. 

Deux  ans  après,  il  revint  encore  à  Alexandrie, 
Les  païens,  témoins  de  ses  miracles,  le  traitèrent  de 
magicien  et  résolurent  sa  mort;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  se  dérober  pendant  quelque  temps  à  leur 


fureur.  Il  fut  enfin  découvert  lorsqu'il  offrait  à  Dieu 
la  prière,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  célébrait  les  divins 
mystères.  Les  plus  animés  d'entre  les  païens  se  saisi- 
rent de  lui,  le  lièrent  avec  des  cordes,  et  le  traînèrent 
par  les  rues,  en  criant  qu'il  fallait  mener  ce  bœuf  à 
Racoles,  lieu  situé  près  de  la  mer  et  rempli  de  ro- 
chers et  de  précipices. 

Le  saint  fut  traîné  en  effet  pendant  tout  le  jour.  La 
terre  et  les  pierres  furent  teintes  de  son  sang,  et  l'on 
voyait  partout  des  lambeaux  de  sa  chair.  Tandis 
qu'on  le  traitait  de  la  sorte,  il  ne  cessait  de  bénir 
Dieu  et  de  le  remercier  de  ce  qu'il  l'avait  jugé  digne 
de  souffrir  pour  la  gloire  de  son  nom.  Le  soir  étant 
venu,  les  païens  le  jetèrent  dans  une  prison.  Il  y  fut 
consolé  par  deux  visions,  comme  Rède  le  rapporte 
dans  son  véritable  martyrologe.  Le  lendemain,  on 
le  traîna  comme  le  jour  précédent;  et  il  expira  dans 
ce  supplice. 

Les  chrétiens  ramassèrent  les  restes  de  son  corps, 
et  les  enterrèrent  à  Rucolles  dans  le  lieu  où  ils  avaient 
coutume  de  s'assembler  pour  la  prière.  En  310,  on 
bâtit  une  église  en  cet  endroit.  Nous  lisons  dans  Pal- 
lade  que  le  saint  prêtre  Philorome  y  fit  un  pèleri- 
nage vers  la  fin  du  ive  siècle.  Les  reliques  de  saint 
Marc  furent  transférées  de  Rucoles  à  Alexandrie,  et 
elles  y  étaient  encore  dans  le  vme  siècle.  On  prétend 
qu'on  les  transporta  à  Venise  vers  l'an  815.  On  lit 
effectivement  dans  Rernard,  moine  français,  qui  en 
870  fit  un  voyage  en  Orient,  que  le  corps  de  saint 
Marc  n'était  plus  à  Alexandrie,  parce  que  les  Véni- 
tiens l'avaient  emporté  dans  leurs  îles.  On  dit  qu'il 
est  conservé  dans  la  magnifique  chapelle  du  doge, 
mais  dans  un  lieu  secret,  afin  que  personne  ne 
puisse  l'enlever.  La  république  de  Venise  a  choisi  le 
saint  évangéliste  pour  son  principal  patron. 

Les  églises  d'orient  et  d'occident  l'honorent  le 
25  avril. 


SAINT  PHÉBADE  OU  FIARI,  ÉVÊQUE  D'AGEN 
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Saint  Phébade  fut  élevé  vers  le  milieu  du  ive  siècle 
sur  le  siège  épiscopal  d'Agen,  seconde  ville  d'A- 
quitaine. 11  se  montra  toujours  zélé  défenseur  de  la 
foi,  et  fut,  avec  saint  Hilaire  de  Poitiers,  son  ami, 
un  des  plus  intrépides  adversaires  de  l'arianisme.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  rejeter  la  seconde  formule  de 
foi  dressée  àSirmium  par  les  ariens,  et  souscrite  par 
le  célèbre  Osius  en  350,  il  prit  encore  la  plume  pour 
en  montrer  tout  ce  qu'elle  renfermait  d'impie,  et  em- 
pêcha par làqu'ellenefùtreçuedansl'Aquitaine.  Nous 
avons  encore  son  ouvrage.  On  y  remarque  beaucoup  de 


justesse  et  de  solidité  dans  les  raisonnements.  Les 
subtilités  et  les  équivoques  des  ariens  y  sont  dévoilées, 
et  la  doctrine  catholique  y  est  défendue  avec  force. 

Dans  le  concile  de  Rimini,  qui  se  tint  en  359,  saint 
Phébade  s'opposa  courageusement  aux  efforts  de  l'hé- 
résie avec  saint  Servais  de  Tongres.  Il  est  vrai  que  ces 
deux  évêques  se  laissèrent  à  la  fin  tromper  par  les 
menées  artificieuses  d'Ursace  et  de  Valens,  et  qu'ils 
admirentune  proposition  captieuse  ;  mais  ils  n'eurent 
pas  plutôt  découvert  le  piège  qu'on  leur  avait  tendu, 
qu'ils  réclamèrent  hautement,  et  condamnèrent  tout 


SAINT   MACULL.  —  25  AVRIL 


ce  qui  s'était  fait  à  Rhnini,  Le  saint  évèque  d'Agen 

répara  sa  faute  par  le  zèle  qu'il  montra  pour  la  saine 

doctrine  dans  les  conciles  de  Paris  et  de  Saragosse. 

On  ignore  l'année  précise  de  sa  mort.  Il  vivait  en- 


core en  392,  lorsque  saint  Jérôme  écrivait  son  cala  • 
logue  des  hommes  illustres,  et  il  était  alors  extrême' 


ment  âgé. 


L'église  d'Agen  l'honore  le  25  avril. 


SAINT  AMEN,  SECOND  ÉVÊQUE  D'ALEXANDRIE 


86 


On  lit  dans  les  actes  de  saint  Marc,  qu'Anien  était 
un  cordonnier  d'Alexandrie,  qui  fut  miraculeuse- 
ment guéri  par  le  saint  évangéliste  d'un  mal  qu'il 
avait  à  la  main.  Il  fit,  après  sa  conversion,  de  si 
grands  progrès  dans  la  connaissance  et  la  pratique 
des  vérités  chrétiennes,  que  sa  ferveur  et  sa  capacité 
déterminèrent  saint  Marc  à  l'établir  évêque  d'Alexan- 
drie durant  son  absence.  Il  gouverna  cette  église  qua- 


tre ans  avec  saint  Marc,  et  près  de  dix-neuf  après  sa 
mort  si  l'on  en  croit  la  chronique  orientale.  Saint 
Anien  mourut  le  26  novembre,  l'an  86  de  Jésus- 
Clirist,  mais  il  est  nommé  sous  le  25  avril  dans  le 
martyrologe  romain.  Eusèbe  dit,  en  parlant  de  lui,  que 
«  c'était  un  homme  fort  aimé  de  Dieu,  et  admirable 
«  en  toutes  choses.  »  Saint  Epiphane  fait  mention 
d'une  église  fondée  à  Alexandrie  sous  son  invocation. 


SAINT  YVES 


SEPTIEME     SIECLE 


On  ne  sait  autre  chose  de  ce  saint,  sinon  qu'il  était 
évèque  en  Perse,  qu'il  passa  en  Angleterre,  où  il 
prêcha  la  foi  au  vne  siècle,  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  saint  Augustin;  qu'il  se  prépara  au  pas- 
sage de  l'éternité  par  une  vie  retirée,  par  les  veilles, 
la  prière,  le  jeûne;  qu'il  mourut,  et  fut  enterré  h 
Slèpe  dans  le  comté  de  Huntingdon.  Un  laboureur 
trouva  son  corps  revêtu  d'habits  pontificaux,  et  en- 
core entier,  le  24  avril  1001.  On  bâtit  un  prieuré  de 
bénédictins  à  l'endroit  où  s'était  faite  cette  précieuse 
découverte.  Un  grand  nombre  de  miracles  rendirent 


célèbres  les  reliques  du  saint,  qui  peu  de  temps  après 
furent  transférées  à  la  grande  abbaye  de  Ramsey. 
Wbitman,  troisième  abbé  de  Ramsey,  écrivit  un  livre 
des  faits  miraculeux  arrivés  au  tombeau  de  saint 
Ives.  Cet  ouvrage  fut  augmenté  vers  l'an  1096,  par 
Goseelin,  moine  de  Gantorbéry. 

Le  pape  Alexandre  V  permit  de  bâtir  une  église 
sous  l'invocation  de  saint  Ives,  dans  la  province  de 
Cornouaille,  où  son  culte  était  devenu  célèbre.  On  a 
donné  le  nom  de  ce  saint  à  un  bourg  qui  a  droit 
d'envoyer  des  députés  au  parlement. 


SAINT  MACULL,   OU  MAUGHOLD 


SIXIÈME      SIÈCLE 


Macull,  prince  irlandais,  était  capitaine  de  ces  vo- 
leurs on  flibustiers  que  sainl  Patrice  convertit  à  la  foi. 
Il  devint  après  son  baptême  un  homme  tout  nouveau, 
(  !  montra  depuis  par  sa  conduite  qu'il  n'agissait  plus 
que  par  l'impression  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  La 
crainte  de  succomber  aux  occasions  du  péché  lui  fit 


abandonner  le  commerce  du  monde.  L'île  de  Man  fut 
le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  retraite.  Saint  Patrice 
avait  envoyé  saint  Germain  dans  cette  île,  l'avait 
même  sacré  évêque,  afin  qu'il  pût  y  fonder  une  église. 
Ce  dernier  a  toujours  été  honoré  comme  l'apôtre  de 
Man,  et  la  cathédrale  de  Peel-Castle  est  dédiée  sous 


SAINT   RIQUIET..  —  26  AVRIL 


son  invocation.  Après  la  mort  de  saint  Germain, 
saint  Patrice  envoya  dans  l'île  deux  missionnaires , 
Conindrius  et  Romulus. 

Ce  fut  de  leur  temps  que  Macull  y  aborda.  Dieu 
les  ayant  appelés  à  lui,  on  dit  que  notre  saint  fut 
élu  évoque,  en  498,  du  consentement  unanime  de 
tous  les  habitants  de  l'île.  Jusque-là  il  avait  mené 
une  vie  austère  dans  un  lieu  couvert  de  montagnes, 
qui  a  été  appelé  de  son  nom  Saint-Maughold.  Il 


étendit  beaucoup  le  royaume  de  Jésus-Christ  par  ses 
travaux  et  ses  exemples.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort.  Il  est  nommé  dans  les  calendriers  d'Angleterre 
cl  d'Irlande. 

Il  y  avait  autrefois  un  célèbre  monastère  à  Russin, 
dans  l'île  de  Man.  On  compte  encore  aujourd'hui  dix- 
huit  paroisses  dans  cette  île.  Une  église  y  porte  le 
nom  de  sant  Maughold,  et  l'on  y  a  gardé  sa  châsse 
jusqu'à  la  prétendue  réforme. 


SAINT   RIQUIER,   ABBÉ   DANS   LE   PONTIIIEU 


23  AVRIL 


G-i5 


Saint  Riquier  naquit  au  village  de  Centule  en  Pon- 
thieu.  Ses  parents  peu  favorisés  des  biens  de  la  for- 
tune, mais  fort  recommandables  par  leur  piété,  réle- 
vèrent dans  la  crainte  du  Seigneur.  Il  passa  ses  premiè- 
res années  dans  les 


travaux  de  la  vie 
champêtre  qu'il  sut 
toujours  sanctifier. 
La  Providence, qui 
le  destinait  à  être 
un  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  lui 
fournit  l'occasion 
suivante  d'appren- 
dre les  moyens  qui 
conduisent  à  la 
perfection. 

Deux  prêtres  ir- 
landais, nommés 
Cadoc  et  Frichon, 
passant  par  le 
Ponthieu,  furent 
maltraités  par  le 
peuple.  Riquier 
leur  donna  un  asile 
dans  sa  maison,  et 
leur  rendit  tous 
les  services  qui  dé- 
pendirent de  lui.  Dieu  le  récompensa  sur-le-champ  de 
la  charité  qu'il  avait  montrée.  Ses  hôtes  lui  enseignè- 
rent à  pratiquer  les  plus  belles  maximes  de  la  morale 
chrétienne,  et  il  fut  si  touché  de  leurs  discours,  qu'il 
résolut  dès-lors  de  ne  plus  vivre  que  pour  le  Seigneur. 
Les  austérités  de  la  pénitence  ne  lui  offrirent  plus  que 
desdélices.  11  s'astreignit  à  ne  plus  manger  que  dupain 
d'orge  pétri  avec  de  la  cendre  et  à  ne  boire  que  de 
l'eau  qu'il  arrosait  souvent  de  ses  larmes.  Il  joignait 
de  longues  veilles  au  travail  des  mains,  et  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  prier  et  à  méditer.  Ayant  été  or- 


Saint  Iladbert  instruisant  la  jeunesse. 


donné  prêtre,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'instruction 
des  fidèles. 

Quelque  temps  après,  il  passa  en  Angleterre  afin 
de  n'y  perfectionner  dans  la  science  des  saints;  de  re- 
tour dans  sa  patrie, 
il  y  reprit  ses  fonc- 
tions ordinaires. 
Ses  discours  pro- 
duisaient partout 
de  merveilleux  ré- 
sultats. Le  roi  Da- 
gobert  Ier  eut  en- 
vie de  l'entendre 
prêcher.  Il  fut  ex- 
trêmement touché 
d'un  sermon  qu'il 
fit  sur  les  vanités 
du  monde,  et  il 
obligea  le  prédi- 
cateur à  recevoir 
des  présents  con- 
sidérables. 

Le  saint  em  - 
ploya  ce  qu'on  lui 
avait  donné  à  sou- 
lager les  pauvres 
et  à  bâtir  le  monas- 
tère de  Centule, 
dont  les  premiers  fondements  furent  jetés  en  638. 
Quelque  temps  après,  il  en  bâtit  un  second,  appelé 
aujourd'hui  Forest-Montier,  et  situé  à  trois  lieues  et 
demie  d'Abbeville.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  avec  un 
seul  compagnon,  dans  la  forêt  de  Cressy,  unique- 
ment occupé  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Il 
porta  si  loin  l'amour  des  austérités,  qu'il  semblait 
avoir  oublié  qu'il  avait  un  corps.  11  mourut  vers  l'an 
0-45.  Ses  reliques  sont  au  monastère  de  Centule,  au- 
jourd'hui Saint-Riquier .  Son  nom  se  trouve  dans  les 
calendriers  de  France  et  dans  le  romain. 
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LE  BIENHEUREUX  ANTOINE  NAYROT 


1160 


Antoine,  né  à  Rivoli  dans  le  diocèse  de  Turin,  de 
parents  honnêtes,  était  très-jeune  lorsqu'il  se  consa- 
cra au  service  de  Dieu,  et  se  lit  religieux  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique.  Après  sa  profession,  les  supé- 
rieurs jugèrent  à  propos  de  l'envoyer  à  Naples,  e 
lui  firent  entreprendre  le  voyage  par  mer  :  mais  dans 
la  traversée  il  fut  pris  par  les  corsaires 
de  Tunis,  et  conduit  en  Afrique.  On 
sait  tous  les  mauvais  traitements  que 
ces  barbares  faisaient  souffrir  à  leurs 
esclaves  pour  les  obliger  à  renier  la 
foi,  et  à  embrasser  le  mabométisme. 
Le  jeune  religieux  les  supporta  d'a- 
bord avec  patience ,  mais  à  la  fin,  il 
eut  le  malheur  de  se  laisser  vaincre 
et  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Pen- 
dant quatre  mois  il  demeura  dans 
cette  déplorable  apostasie;  mais  au 
bout  de  ce  temps,  la  grâce  le  toucha  ; 
il  abjura  les  superstitions  mahomé- 
tanes,  et  se  prépara  par  la  mortifica- 
tion et  la  prière,  au  combat  qu'il  de- 
vait avoir  bientôt  à  soutenir.  Un  jour 
qu'il  avait  reçu  les  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie,  il  se  revêtit 
de  son  habit  religieux,  et  se  rendit 
dans  un  lieu  très-fréquente  où  devait 
passer  le  dey  Lorsque  ce  prince  parut, 
Antoine  confessa  publiquement  en  sa 
présence  le  crime  qu'il  avait  commis, 
et  déclara  que  la  religion  chrétienne, 
qu'il  avait  eu  la  faiblesse  d'abandon- 
ner était  la  seule  véritable. 

Le  dey  voulut  d'abord  essayer  par 
des  promesses  et  des  caresses,  de  ga- 
gner de  nouveau  le  jeune  religieux; 
mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir, 
il  le  remit  entre  les  mains  du  chef  de 
la  secte,  qui  était  chargé  de  le  juger. 
Antoine  fut  enfermé  dans  une  obs- 
cure prison,  et  pendant  trois  jours  on 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  le  déterminer 
à  apostasier  de  nouveau  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu  ré- 
sista avec  beaucoup  de  force  à  la  séduction,  et  supporta 
avec  une  grande  patience  les  outrages  et  les  tour- 
ments que  ses  bourreaux  lui  firent  souffrir.  Il  dis- 
tribuait aux  pauvres  les  aliments  que  les  chrétiens 


lui  envoyaient,  se  contentant  de  pain  et  d'eau  pour 
sa  nourriture,  et  se  préparant  ainsi  à  la  mort.  Le 
cinquième  jour  de  sa  captivité,  le  juge  le  fit  encore 
venir  devant  lui,  et  l'ayant  trouvé  inébranlable  dans 
sa  résolution,  il  le  condamna  à  être  lapidé.  On  con- 
duisit aussitôt  Antoine  au  lieu  du  supplice  ;  lorsqu'il 
y  fut  arrivé,  il  fléchit  les  genoux, 
éleva  les  mains  au  ciel,  et  s'étant  mis 
en  prières,  il  reçut,  sans  faire  le  moin- 
dre mouvement ,  la  grêle  de  pierres 
qui  lui  ôta  la  vie.  Son  martyre  arriva 
le  10  avril  1460. 

Les  mahométans  voulurent  brûler 
son  corps;  mais  n'ayant  pu  y  réus- 
sir, ils  le  vendirent  à  des  marchands 
génois  qui  se  trouvaient  à  Tunis,  et 
qui  l'apportèrent  avec  eux  dans  leur 
patrie,  non  sans  remarquer  la  bonne 
odeur  qu'il  exhalait. 

En  1469,  Amédée,  troisième  duc 
de  Savoie,  fit  transporter  ce  précieux 
trésor  à  Rivoli.  La  généreuse  con- 
fession d'Antoine,  et  la  mort  qu'il 
avait  soufferte  pour  la  foi  inspirèrent 
aux  fidèles  de  la  confiance  dans  son 
intercession;  plusieurs  grâces  obte- 
nues par  son  crédit  auprès  de  Dieu, 
déterminèrent  à  lui  rendre  un  culte 
public  qui  plus  tard  fut  approuvé  par 
le  pape  Clément  XIII,  le  22  février 
1767.  Ce  pontife  permit  à  tout  l'or- 
dre des  frères-prêcheurs  de  célébrer 
la  fête  du  saint  martyr. 

Que  les  plus  grands  pécheurs  ne 
désespèrent  jamais  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  puisqu'un  apostat  a  pu  ré- 
parer sa  faute,  et  mourir  martyr. 
Mais  si  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens abandonnent  lâchement  la  cause 
de  Jésus-Chiist ,  sans  être  même  au 
milieu  des  infidèles,  qu'il  s'en  trouve 
peu  qui  imitent  le  bienheureux  Antoine,  et  effacent 
leurs  erreurs  par  une  sincère  pénitence  !  C'est  ce- 
pendant la  condition  indispensable  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu. 

Le  repentir  seul  apaise  la  colère  du  Seigneur  et 
réconcilie  le  coupable  avec  lui. 


Saint  Antuine  Nayrot  à  Tunis. 


p.. 


SAINT   ï'ASCHASE   RADBERT. 
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SAINT  CLET  ET  MARCELLÏN,  PAPES  ET  MARTYRS 


304 


Saint  Clet  fut  le  troisième  évèque  de  Rome  et  le 
successeur  de  saint  Lin.  Cette  seule  circonstance 
prouve  qu'il  s'était  rendu  recommandable  par  une 
éminente  vertu  entre  les  premiers  disciples  que 
forma  saint  Pierre  en  Occident.  Il  siégea  depuis 
Tan  76  jusqu'à  l'an  89,  et  fut  enterré  auprès  de  son 
pi  édécesgeur  dans  l'église  du  Vatican,  où  ses  reli- 
ques sont  encore.  Il  a  le  titre  de  martyr  dans  le  ca- 
non de  la  messe. 


Saint  Marcellin  succéda  au  saint  pape  Caïus  en  296 
et  s'acquit,  suivant  Théodoret,  beaucoup  de  gloire, 
par  le  courage  qu'il  montra  pendant  la  persécution 
ordonnée  par  Dioclétien.  Il  mourut  en  304,  après 
avoir  siégé  huit  ans,  trois  mois  et  ving-cinq  jours.  Il 
est  qualifié  martyr,  quoiqu'il  n'ait  pas  versé  son 
sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  En  effet,  le  ca- 
lendrier de  Libère  compte  saint  Marcellin  parmi  les 
papes  qui  n'ont  point  été  mis  à  mort  pour  la  foi. 


SAINT  PASCIIASE  RADBERT,   ABBÉ   DE  CORBIE 


864 


Saint  Paschase  naquit  dans  le  Soissonnais  sur  la 
fin  du  vinc  siècle.  Il  se  trouva  sans  ressource  à  la 
mort  de  sa  mère,  qu'il  perdit  étant  encore  enfant  ; 
mais  les  religieuses  du  monastère  de  Notre-Dame  de 
Soissons  se  chargèrent  de  pourvoir  à  sa  subsistance, 
et  confièrent  son  éducation  aux  moines  de  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville.  Après  avoir  fait  quelques 
progrès  dans  les  sciences  et  la  piété,  il  reçut  la  tonsure 
cléricale.  Malheureusement  il  oublia  bientôt  qu'il 
avait  été  consacré  à  Dieu  ;  il  retourna  dans  le  monde, 
et  y  mena  quelque  temps  une  vie  toute  séculière.  Il 
reconnut  sa  faute,  et  pour  l'expier,  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Corbie,  où  il  fit  profession  sous  saint 
Adélard  ou  Adalard,  fondateur  et  premier  abbé  de 
cette  maison.Le  nouveau  religieux  se  regardant  comme 
un  homme  destiné  par  état  à  tendre  à  la  perfection,  se 
lit  un  devoir  d'observer  ponctuellement  tous  les  arti- 
cles de  sa  règle,  et  d'employer  tous  les  moyens  pro- 
pres à  s'attacher  de  plus  en  plus  au  Seigneur.  Une 
prière  fervente  et  continuelle  sanctifiait  tous  les  ins- 
tants de  sa  vie.  Il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  des 
sciences  qui  avaient  la  religion  pour  objet,  et  devint 
très-habile.  Un  si  rare  mérite  le  rendit  extrêmement 
dier  à  saint  Adalard,  et  à  Wala  son  frère  et  son  suc- 
cesseur. Il  était  de  tous  leurs  voyages  et  comme  lame 
de  leur  conseil  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
En  822,  ils  le  menèrent  avec  eux  en  Saxe  pour  con- 
firmer  l'établissement  de  la  nouvelle  Corbie.  L'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  l'estimait  beaucoup  ;  pins 
d'une  fois  il  le  chargea  d'affaires  difficiles,  et  il  n'eut 
jamais  qu'à  se  louer  de  lui  avoir  donné  sa  confiance. 


Radbert  exerça  dans  son  monastère  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  fonctions,  celle  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  les  dimanches  et  les  fêtes;  il  donna 
aussi  des  leçons  publiques  à  la  jeunesse,  et  l'école  de 
Corbie  acquit  sous  lui  une  très-grande  célébrité.  On 
compta  parmi  ses  disciples  Adalard  le  jeune,  saint 
Anschaire,  Hildeman  et  Eudes,  qui  furent  successi- 
vement évèques  de  Beauvais,  Warin,  abbé  de  la  nou- 
velle Corbie,  etc.  Tant  d'occupations  ne  l'empê- 
chaient point  d'assister  régulièrement  au  chœur,  et 
l'étude  ne  lui  parut  jamais  une  raison  suffisante 
pour  le  dispenser  de  l'observation  de  la  règle. 

En  844,  il  fut  élu  abbé  de  Corbie,  quoiqu'il  ne  fût 
que  diacre.  Deux  ans  après,  il  assista  au  concile  de 
Paris.  Il  assista  aussi,  en  849,  à  celui  qui  se  tint  à 
Quercy  contre  Gotescale.  Les  distractions,  nécessai- 
rement attachées  à  sa  place,  lui  firent  regretter  l'état 
de  simple  religieux.  Il  offrit  sa  démission  qui  ne  fut 
acceptée  qu'en  851.  Redevenu  libre,  il  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Saint-Riquier  où  il  mit  la  dernière  main 
à  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

De  retour  à  Corbie,  il  y  vécut  comme  auparavant, 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  ne  se  distin- 
guant des  autres  religieux  que  par  sa  modestie  et 
son  humilité.  C'est  par  une  suite  de  cette  dernière 
vertu  qu'il  se  nomme  souvent  dans  ses  ouvrages  le 
rebut  de  l'état  monastique.  Il  mourut  à  Corbie  le 
26  avril  vers  l'an  864,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Jean.  En  1093,  son  corps  fut  transféré 
dans  la  grande  église  par  l'autorité  du  saint-siége. 
On  trouve  son  nom  dans  le  martyrologe  gallican. 


s  unît,  ZITR.  —  20  avi;  \h 


SAINT    GUILLAUME   ET  SAINT  PÉRÉGRIN  SON   FILS 


DOUZIÈME    SIECLE 


Deux  choses  distinguèrent  saint  Guillaume  ;  sa  vie 
vertueuse,  au  milieu  de  la  dissipation  et  des  dangers 
de  l'état  militaire,  et  les  soins  pieux  qu'il  donna  à 
l'éducation  de  son  fils.  Persuadé  que  l'exemple  est 
pour  les  enfants  la  leçon  la  plus  sûre  et  la  plus  effi- 
cace, il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  perdre  son  fils  de 
vue  et  de  ne  lui  rien  montrer,  dans  ses  discours,  dans 
tous  ses  sentiments;,  qui  ne  fût  parfaitement  con- 
forme aux  règles  et  à  l'esprit  de  l'Évangile.  Dieu  bé- 
nit son  zèle,  et  le  jeune  Pérégrin  fut  bientôt  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus. 

Après  la  mort  de  son  épouse,  saint  Guillaume  s'é- 
tant  retiré  dans  une  solitude  pour  s'y  occuper  uni- 
quement de  l'œuvre  de  son  salut,  son  fils,  au  lieu  de 
rester  dans  le  monde,  l'accompagna,  et  ils  passèrent 
ainsi  plusieurs  années,  vivant  dans  la  plus  grande 
union  et  la  plus  douce  paix,  méprisant  la  terre  et  ses 
vains  plaisirs,  et  ne  soupirant  qu'après  les  joies  éter- 
nelles. 

Cependant  Pérégrin,  qui  nourrissait  depuis  long- 
temps le  projet  de  visiter  les  saints  lieux,  obtint  de 
son  père  la  permission  de  se  rendre  à  Jérusalem.  Mais 


au  lieu  de  revenir  auprès  de  lui  après  avoir  satisfait 
sa  piété,  il  sentit  son  cœur  si  touché  de  l'amour  de 
Jésus-Christ,  qu'il  entra  dans  un  hôpital  pour  s'y  con- 
sacrer au  service  des  pauvres  et  des  malades.  Son 
père,  étonné  de  ne  pas  le  voir  revenir,  partit  lui- 
même  pour  aller  le  rejoindre  à  Jérusalem  ;  mais  à 
peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  tomba  dangereusement 
malade,  et  qu'il  fut  conduit  précisément  dans  l'hôpi- 
tal où  se  trouvait  son  fils  chéri.  Celui-ci  qui  le  recon- 
nut aussitôt,  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  assidus,  et  il  eut  la  consolation  de  le  rendre 
en  peu  de  temps  à  la  vie  et  à  la  santé. 

Cette  touchante  circonstance  ne  fit  qu'augmenter 
la  tendresse  que  le  père  et  le  fils  avaient  l'un  pour 
l'autre.  Dès  lors  ils  se  donnèrent  à  Dieu  plus  étroite- 
ment que  jamais.  De  retour  à  Anlioche,  ils  vendirent 
tous  les  biens  qui  leur  restaient,  les  distribuèrent 
aux  pauvres,  et  se  réfugièrent  à  Poggia,  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  ils  moururent  saintement 
plusieurs  années  après. 

Depuis  longtemps  on  célèbre,  le  6  avril,  la  mé- 
moire de  ces  deux  saints  confesseurs. 


SAINTE    ZITE,    YIERGE 


27  AVRIL 
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Zite  naquit  au  commencement  du  xme  siècle,  au 
village  de  Montsegradi  près  de  Lucques  en  Italie.  Sa 
mère,  qui  était  pauvre  mais  vertueuse,  l'éleva  dans 
la  crainte  du  Seigneur,  et  elle  eut  la  consolation  de 
voir  fructifier  ses  instructions  au  delà  de  toute  espé- 
rance. Il  lui  suffisait  pour  engager  sa  fille  à  faire  ou 
à  éviter  quelque  chose,  de  lui  dire  :  Cela  plaît  à  Dieu  ; 
c'est  là  sa  volonté  ;  cela  déplairait  au  Seigneur. 
Zite  était  d'une  douceur  et  d'une  modestie  qui  char- 
maient tout  le  monde.  Elle  parlait  peu,  travaillait 
avec  assiduité,  et  tenait  son  âme  dans  un  recueille- 
ment perpétuel. 

A  l'âge  de  douze  ans,  Zite  se  mit  au  service  d'un 
habitant  de  Lucques,  nommé  Fatinelli,  dont  la  maison 
était  attenante  à  l'église  de  Saint-Frigidien.  Elle  ne  vit 
dans  son  état  qu'une  plus  grande  facilité  de  se  sanc- 


tifiei-,  puisqu'elle  était  à  portée  d'y  mener  une  vie 
laborieuse,  pénitente,  mortifiée,  et  de  ne  faire  jamais 
sa  volonté.  D'un  autre  côté,  elle  s'estimait  heureuse 
d'avoir  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  sans 
être  exposée  à  ces  troubles  et  à  ces  agitations  qu'il  en 
coûte  ordinairement  pour  se  les  procurer.  Elle  obéis- 
sait ponctuellement  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse, 
comme  à  des  personnes  qui  lui  tenaient  la  place  de 
Dieu.  Tous  les  jours  elle  se  levait  de  tivs-grand  matin, 
afin  d'avoir  le  temps  do,  vaquer  à  la  prière  et  d'assis- 
ter au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Jamais  on  ne  la  prit 
en  faute  par  rapport  aux  devoirs  de  son  état.  Non- 
seulement  elle  exécutait  avec  fidélité  ce  qu'on  lui  or- 
donnait, mais  elle  prévenait  encore  la  volonté  de  ses 
maîtres. 

Dieu  permit  pourtant  qu'on  ne  lui  rendit  pas  jus- 


SAINT  ANTHIME.  —  26  AVRIL 


tice  :  on  traita  sa  modestie  de  stupidité  ;  son  exacti- 
tude à  tous  ses  devoirs  fut  regardée  comme  le  fruit 
d'un  orgueil  secret.  Sa  maîtresse  se  laissa  prévenir 
contre  elle,  et  son  maître  la  détestait  au  point  qu'il 
ne  pouvait  la  voir  sans  entrer  dans  de  violents  trans- 
ports de  fureur.  On  imagine  tout  ce  qu'elle  avait  à 
souffrir  dans  une  pareille  situation;  mais  on  avait 
beau  la  maltraiter,  elle  ne  laissait  échapper  ni  plain- 
tes, ni  murmures.  Toujours  égale  à  elle-même,  rien 
ne  pouvait  altérer  sa  douceur.  Elle  continuait  de  rem- 
plir ses  devoirs  dans  la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu. 

Une  vertu  aussi  solide  triompha  de  la  malice  et 
des  préjugés.  Les  maîtres  de  la  sainte  comprirent  en- 
fin tout  le  prix  du  trésor  qu'ils  possédaient  dans  leur 
maison.  Les  autres  domestiques  devinrent  aussi  plus 
équitables,  et  leur  jalousie  se  changea  en  admira- 
tion. Zite  fut  alarmée  des  marques  de  respect  qu'on 
s'empressait  de  lui  donner  :  elle  craignait  les  attein- 
tes de  la  vaine  gloire  ;  mais  son  humilité  la  préserva 
du  danger.  Elle  fut  toujours  pleine  d'affabilité,  de 
douceur,  de  modestie  ;  elle  saisissait  toutes  les  occa- 
sions d'obliger  même  les  derniers  delà  maison. 

Ses  maîtres  lui  ayant  confié  le  maniement  de  leurs 
affaires,  elle  se  conduisit  avec  toute  la  sagesse  pos- 
sible; et  quoique  sa  place  la  mit  au-dessus  des  autres 
domestiques,  elle  ne  leur  fit  jamais  sentir  sa  supério- 
rité. Elle  avait  soin  d'empêcher  que  le  vice  ne  s'in- 
troduisit parmi  eux,  persuadée  que  les  maîtres  ne 
sont  bien  servis  que  lorsque  la  vertu  est  pratiquée 
par  ceux  qui  leur  sont  attachés. 


Zite  jeûnait  toute  l'année,  et  souvent  au  pain  et  a 
l'eau.  Elle  couchait  sur  une  planche  ou  sur  la  terre 
nue.  Lorsqu'elle  avait  des  moments  de  loisir,  elle  les 
consacrait  à  la  prière  et  à  l'exercice  de  la  contempla- 
tion. Elle  sanctifiait  son  travail  par  de  fréquentes  as- 
pirations, et  par  ces  prières  que  l'on  nomme  jacula- 
toires. Elle  avait  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  son 
maître,  naturellement  emporté,  qu'une  parole  de  sa 
part  suffisait  pour  réprimer  sa  colère.  Quelquefois  se 
jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  demandait  grâce  pour  ceux 
qui  l'avaient  irrité,  et  elle  était  toujours  sûre  de  l'ob- 
tenir. Les  pauvres  trouvaient  en  elle  une  mère  com- 
patissante. Elle  usait  pourtant  avec  discrétion  de  la  li- 
berté qu'on  lui  avait  donnée  de  faire  des  aumônes,  se 
rappelant  qu'elle  n'était  que  la  dépositaire  du  bien 
d'autrui.  Si  l'on  parlait  mal  des  autres  en  sa  pré- 
sence, elle  prenait  leur  défense,  et  excusait  leurs  dé- 
fauts. Elle  s'approchait  souvent  des  sacrements,  et 
communiait  avec  une  ferveur  angélique.  Elle  mou- 
rut le  27  avril  1272,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  s'o- 
péra par  son  intercession  plusieurs  miracles,  dont 
cent  cinquante  ont  été  examinés  et  prouvés  juridique- 
ment. Son  corps  fut  trouvé  entier  en  1580.  Il  est  en- 
châssé et  gardé  avec  beaucoup  de  respect  dans  l'église 
de  saint  Frigidien.  Le  pape  Léon  X  approuva  un  of- 
fice composé  en  l'honneur  de  sainte  Zite,  que  la  ville 
de  Lucques  honore  avec  une  grande  vénération.  Le 
pape  Innocent  XII  publia,  en  4696,  le  décret  de  la 
béatification  de  la  servante  de  Dieu,  et  confirma  le 
culte  qu'on  lui  rendait. 


SAINT  ANTHIME,  ÉVÊQUE 


303 


Saint  Anthime  était  évêque  de  Nicomédie,  lorsque 
Dioclétien,  excité  par  Galérius,  ordonna  dans  toute 
l'étendue  del'empire,  la  grande  persécution  des  chré- 
tiens. Un  édit  fut  publié  qui  ordonnait  d'arrêter  les 
évêques,  de  les  charger  de  chaînes  et  de  les  obliger  à 


force  de  tourments,  de  sacrifier  aux  idoles.  C'est  à 
cette  occasion  que  fut  arrêté  saint  Anthime.  11  eut  la 
tète  tranchée  l'an  303. 

.  Justinien  fit  bâtir  en  son  honneur  une  église  ma- 
gnifique vers  la  fin  du  vie  siècle. 


l'aris.  imprimerie  Ue  Pilld  Uls  aiia-,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LES    VIES    DES     SAINTS 


Martyre  de  saint  Vital 


SAINT   VITAL,  MARTYR 


28  AVRIL 


62 


Saint  Vital,  né  à  Mi- 
lan, était,  selon  l'auteur 
de  ses  actes,  père  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Pro- 
tais. Des  affaires  impor- 
tantes le  forcèrent  à  se 
rendre  à  Ravenne  avec 
sainte  Valérie,  son  épouse. 
Comme  il  entrait  dans  la 
ville  on  conduisait  au 
supplice  un  chrétien  nom- 
mé Ursicin.  La  vue  des 
tourments  qu'il  allait  endurer  faisait  sur  lui  une  im- 
pression si  vive  qu'on  craignait  qu'il  n'apostasiàt. 
Vital,  alarmé  du  danger  que  courait  son  frère ,  ne 
songe  pas  à  celui  auquel  il  s'expose  lui-même  ;  il 
vole  à  son  secours,  et  l'exhorte  fortement  à  ne  pas 
perdre  l'occasion  de  mériter  une  couronne  immor- 
telle. Ursicin  se  rassure,  et  reçoit  généreusement  le 
coup  mortel.  Vital  emporte  le  corps  du  martyr,  et 
l'enterre  avec  respect. 

Le  magistrat,  nommé  Paulin,  n'eut  pas  plutôt 
appris  ce  qui  s'était  passé,  qu'il  donna  des  ordres 


pour  arrêter  Vital.  Il  fut  brûlé  vif,  après  avoir  été 
étendu  sur  le  chevalet,  et  avoir  souffert  divers  autres 
genres  de  tortures.  On  lit  dans  ses  actes  que  Valérie 
sa  femme,  retournant  de  Ravenne  à  Milan,  fut  mise 
à  mort  par  une  troupe  de  paysans  auxquels  elle  re- 
fusa de  se  joindre  dans  la  célébrateon  d'une  fête  im- 
pie et  licencieuse. 

Saint  Vital  est  le  principal  patron  de  Ravenne.  On 
y  garde  ses  reliques  dans  la  magnifique  église  de  son 
nom,  qui  fut  bâtie  par  l'empereur  Justinien  en  547, 
et  qui  appartient  aujourd'hui  à  une  célèbre  abbaye 
de  bénédictins. 

Nous  ne  sommes  pas  tous  appelés  à  la  gloire  du  mar- 
tyre; mais  nous  devons  tous  vivre  continuellement 
dans  un  esprit  de  sacrifice,  c'est-à-dire  être  dans  la 
disposition  de  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut,  et  de 
lui  immoler  nos  corps  et  nos  âmes  avec  toutes  leurs 
facultés.  Nous  lui  immolerons  véritablement  nos 
corps,  si  nous  souffrons  avec  patience,  si  nous  prati- 
quons la  chasteté,  la  tempérance,  la  mortification  ; 
nous  lui  immolerons  nos  âmes,  si  nous  avons  soin  de 
nous  entretenir  dans  de  vifs  sentiments  d'adoration, 
d'amour,  de  respect  et  de  componction. 


Sj 


'ÔAIN'f   PATRICE. 
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SAINT  POLLION,  LECTEUR,  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 


304 


Probus,  gouverneur  de  Pannonie  sous  Dioclétien, 
venait  de  condamner  à  mort  saint  Monlan,  prêtre  de 
Singidon,  saint  Trénée,  évêque  de  Sirmium,  et  plu- 
sieurs autres  chrétiens  ;  mais  comme  sa  cruauté  n'é- 
tait point  encore  satisfaite,  il  parcourut  diverses  villes 
pour  l'assouvir  pleinement.  Le  jour  même  de  son  ar- 
rivée à  Cibales,  on  arrêta  Pollion,  le  premier  des  lec- 
teurs de  cette  ville.  C'était  un  homme  d'une  grande 
vertu,  et  fort  recommandable  par  sa  foi,  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  éclatantes.  On  le  présenta  au 
gouverneur  lorqu'il  descendait  de  son  chariot  ;  on  lui 
fit  entendre  que  c'était  le  plus  impie  des  chrétiens, 
et  celui  qui  parlait  des  dieux  de  la  manière  la  plus 
outrageante. 

Probus  lui  ayant  demandé  son  nom,  et  de  quelle 
religion  il  était,  ajouta  :  «  Quel  office  exercez-vous 
»  dans  la  secte  des  chrétiens?  —  Je  suis  le  chef  des 
«  lecteurs.  — De  quels  lecteurs?  —  De  ceux  qui  lisent 
«  au  peuple  la  parole  de  Dieu.  —  Quoi  !  de  ces  fana- 
«  tiques  qui  ne  cherchent  qu'à  abuser  de  l'esprit 
«  faible  et  léger  de  quelques  femmes,  et  à  leur  per- 
«  suader  de  renoncer  au  mariage  pour  vivre  dans  une 
«  chasteté  perpétuelle  ?  —  On  ne  doit  traiter  de  faibles 
«  et  de  légers  que  ceux  qui  abandonnent  leur  créateur 
«  pour  suivre  vos  superstitions.  Quant  à  ceux  qui 
«  écoutent  nos  lectures,  ils  sont  si  fermes  dans  la 
«  profession  de  la  vérité,  que  les  tourments  ne  peu- 
«  vent  les  porter  à  transgresser  les  commandements 
«  du  roi  étemel.  —  De  quel  roi  et  de  quels  commande- 
ce  menls nous  parlez-vous?— Je  parle  des  commande- 
ce  ments  duroi  éternel,  Jésus-Christ.— A  quoi  obligent 
«  ces  préceptes  ?  —  Ils  obligent  à  n'adorer  qu'un  seul 
«  Dieu  qui  fait  tonner  dans  le  ciel  ;  ils  apprennent 
«  que  du  bois  et  des  pierres  ne  sauraient  être  des 
«  dieux  ;  ils  corrigent  les  mœurs,  ils  fortifient  les 
«justes  dans  la  vertu;  ils  enseignent  aux  vierges  à 
«  tendre  à  la  perfection  de  leur  état,  et  aux  personnes 


«  mariées  à  vivre  selon  les  règles  de  la  chasteté  con- 
«  jugale  ;  ils  portent  les  maîtres  à  commander  avec 
ce  douceur  et  les  esclaves  à  servir  leurs  maîtres  plus 
«  par  devoir  et  par  amour  que  par  crainte  ;  ils  ordon- 
ce  nent  aux  sujets  d'obéir  aux  puissances  dans  les 
ce  choses  justes  et  raisonnables;  en  un  mot,  ils  nous 
ce  enseignent  qu'il  faut  honorer  son  père  et  sa  mère, 
ce  servir  ses  amis,  pardonner  à  ses  ennemis,  exercer 
«  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  assister  les  pau- 
ce  vres,  avoir  de  la  charité  pour  tous  les  hommes,  ne 
ce  faire  de  mal  à  personne,  souffrir  patiemment  l'in- 
ce  justice,  être  détaché  des  biens  qu'on  possède,  ne  pas 
«  même  désirer  celui  d'autrui,  croire  enfin  qu'une 
ce  éternité  bienheureuse  sera  le  partage  de  celui  qui 
ce  aura  le  courage  de  mépriser  la  mort  que  vous  pou- 
ce vez  donner. 

ce  —  De  quelle  félicité  peut  jouir  un  homme  après 
ce  sa  mort?  —  De  quelle  félicité!  Il  n'y  a  point  de 
ce  comparaison  à  faire  entre  le  bonheur  de  cette  vie, 
ce  et  le  bonheur  de  celle  qui  la  suivra.  Les  satisfac- 
ce  lions  fragiles  de  cette  vie  mortelle  ne  méritent  pas 
ce  le  nom  de  biens,  quand  on  les  compare  aux  dé- 
ce  lices  permanentes  de  l'éternité.  — A  quoi  bon  tous 
«  ces  discours?  Il  s'agit  de  se  conformer  aux  édits.  — 
ce  Que  portent-ils  ces  édits? — Que  vous  sacrifiiez  aux 
ce  dieux.  —  Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  me  ré- 
ce  soudrai  jamais  à  sacrifier;  car  il  est  écrit  :  Celui 
«qui sacrifiera  aux  démons,  et  non  à  Dieu,  sera 
ce  exterminé.  —  Vous  perdrez  donc  la  vie.  —  J'y  suis 
ce  tout  résolu  ;  faites  ce  qui  vous  est  ordonné.  »  Probus 
le  condamna  à  être  brûlé  vif,  ce  qui  fut  exécuté  à  un 
mille  de  la  ville. 

Le  martyre  de  saint  Pollion  arriva  le  27  avril  304, 
le  jour  même  auquel  saint  Eusèbe,  évêque  de  Cibales, 
avait  souffert  plusieurs  années  auparavant,  et  peut- 
être  durant  la  persécution  de  Valérien.  Saint  Pollion 
n'est  nommé  que  le  28  avril  dans  les  martyrologes. 


SAINT  PATRICE,  ÉVÊQUE  DE  PRUSE  EN  BITHYNIE,  MARTYR 


Saint  Patrice  était  évêque  de*Pruse"en  Bithvnie. 
Julien  proconsul  de  la  province  le  fit  Comparaître 
devant  son  tribunal  et  voulut  le  forcer  à  adorer  Es- 
culape  et  la  déesse  Hygie.  Ces  deux  divinités  étaient 


en  grand  honneur  auprès  des  habitants  de  Pruse,  à 
cause  des  eaux  thermales  que  possédait  la  ville,  et 
dont  les  effets  salutaires  étaient  attribués  aux  dieux 
auxquels  elles  étaient  consacrées.  Lorsque  l'évèque 
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fut  arrivé,  il  lui  dit  :  «  Vous  qui,  ajoutant  foi  à  des 
«  contes  ridicules,  adorez  un  je  ne  sais  quel  Christ, 
a  reconnaissez  le  pouvoir  de  nos  dieux  et  le  soin 
«  qu'ils  prennent  de  nous  en  nous  accordant  des 
a  eaux  d'une  vertu  si  salutaire?  J'exige  donc  que 
«  que  vous  offriez  un  sacrifice  à  Kseulape.  Vous  do- 
te vez  vous  attendre  à  toutes  sortes  de  tortures,  si 
«  vous  ne  m'obéissez.  —  Que  de  blasphènes,  Sei- 
«  gneur,  en  ce  peu  de  paroles  que  vous  venez  de  pro- 
«  noncer  !  —  Quels  blasphèmes  osez-vous  me  repro- 
«  cher?  Ai-jerien  avancé  qui  ne  soit  public  et  notoire? 
a  Ne  voit-on  pas  les  guérisons  qu'opère  tous  les  jours 
«  la  vertu  de  ces  bains?  » 

Patrice  répondit  qu'il  ne  contestait  point  la  vertu 
de  ces  eaux,  et  qu'il  ne  niait  point  qu'elles  ne  rendis- 
sent la  santé  au  corps;  mais  il  déclara  au  proconsul 
et  à  tous  ceux  qui  étaient  présents,  qu'elles  avaient 
reçu  cette  vertu  du  vrai  Dieu  et  de  son  fils  Jésus- 
Christ.  Il  expliqua  ensuite  par  des  causes  naturelles 
leur  chaleur  et  leur  effervescence.  «  Vous  prétendez 
«  donc,  reprit  le  proconsul,  que  votre  Christ  a  fait 
a  ces  eaux,  et  leur  a  communiqué  la  vertu  de  guérir? 
«  —  Oui,  sans  doute,  je  le  prétends.  —  Si  je  vous  y 
«  fais  jeter  pour  vous  punir  de  ce  que  vous  méprisez 
«  les  dieux,  vous  imaginez-vous  que  votre  Chiist 
«  vous  empêchera  d'y  trouver  la  mort?  —  Je  ne  mé- 
«  prise  pas  vos  dieux  ;  peut-on  avoir  du  mépris  pour 
«  ce  qui  n'existe  point?  Quant  à  Jésus-Christ,  il  peut 
«  me  conserver  la  vie  au  milieu  de  ces  eaux,  comme 


«  il  peut  aussi  me  l'ôter  par  ces  mêmes  eaux.  Tout 
«  ce  qui  doit  m'arriver  est  présent  à  ses  yeux.  Il  ne 
«  toinbo  pas  un  cheveu  de  notre  tète  sans  sa  volonté 
«  et  sans  son  ordre  :  sachez  que  des  peines  éternelles 
«  sont  préparées  dans  l'enfer  à  tous  ceux  qui  comme 
«  vous  adorent  les  idoles.  » 

Ces  dernières  paroles  mirent  lo  proconsul  dans 
une  étrange  colère;  il  ordonna  sur-le-champ  que 
Patrice  fût  dépouillé  de  ses  vêtements  et  jeté  dans 
l'eau  bouillante.  Pendant  qu'on  exécutait  cet  ordre, 
le  saint  évèque  s'écrie  :  «  Seigneur  Jésus,  venez  au 
«  secours  de  votre  serviteur.  »  En  même  temps  l'eau 
s'élança  avec  violence  des  cuves  qui  la  recevaient,  et 
brûla  les  soldats.  Elle  perdit  sa  chaleur  naturelle  en 
touchant  le  saint,  et  devint  pour  lui  comme  un  bain 
tempéré  et  agréable.  Le  proconsul  encore  plus  irrité 
l'en  fit  retirer  et  le  condamna  à  perdre  la  tète.  Les 
fidèles  qui  était  présents  à  l'exécution  enlevèrent  son 
corps  et  l'enterrèrent  honorablement  auprès  du 
grand  chemin.  Saint  Patrice  souffrit  le  19  mai,  mais 
on  ignore  en  quelle  année.  Il  est  nommé  le  19  mai 
dans  les  menées  des  Grecs  et  dans  le  ménologe  pu- 
blié par  Canisius.  Ce  ménologe  le  nomme  encore  le 
28  avril  ainsi  que  le  martyrologe  romain.  Ce  fut  ap- 
paremment en  ce  dernier  jour  que  se  fit  ia  transla- 
tion de  ses  reliques.  Les  calendriers  grecs  et  latins 
joignent  à  saint  Patrice,  saint  Acace,  saint  Ménandre 
et  saint  Poliène,  tous  trois  prêtres,  qui  furent  aussi 
décapités  pour  la  foi. 


SAINT  DÏDYME  ET  SAINTE  THÉODORE,  MARTYRS 
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Eustratius  Proeulus,  préfet  augustal  d'Alexandrie, 
fit  comparaître  la  vierge  Théodore  devant  son  tribu- 
nal. Il  commença  l'interrogatoire  en  lui  demandant 
de  quelle  condition  elle  était.  «  Je  suis  chrétienne, 
«  répondit  Théodore.  —  Etes-vous  esclave  ou  de 
«  condition  libre? —  Je  suis  chrétienne.  Jésus-Christ 
«  en  venant  au  monde  m'a  affranchie;  et  d'ailleurs 
«  je  suis  née  de  parents  que  le  monde  appelle  libres. 
«  —  Qu'on  fasse  venir  le  curateur  de  la  ville.  »  Lors- 
qu'il fut  arrivé,  le  préfet  lui  demanda  ce  qu'il  sa- 
vait de  Théodore.  Il  répondit  qu'elle  appartenait  à 
une  très-bonne  famille  de  la  ville.  Alors  le  préfet 
adressant  la  parole  à  Théodore  :  «  Pourquoi,  étant 
«  née  de  parents  nobles,  n'ètes-vous  point  mariée? 
a  —  C'est  pour  plaire  à  Jésus-Christ.  En  se  faisant 
a  homme,  il  nous  a  délivrés  de  la  corruption,  et  j'es- 
«  père  qu'il  m'en  préservera  si  je  lui  reste  fidèle. — 
a  Les  empereurs  ordonnent  que  les  vierges  sacrifient 
«  aux  dieux  ou  soient  exposées  dans  un  lieu  de  pros- 
«  tilution. — Je  crois  que  vous  n'ignorez  pus  que 


«  c'est  la  volonté  que  Dieu  considère  dans  chaque 
«  action;  si  donc  je  persiste  dans  la  résolution  de 
«  conserver  mon  âme  pure,  je  ne  serai  pas  coupable 
«  de  la  violence  qu'on  pourra  me  faire.  —  Votre 
«  naissance  et  votre  beauté  m'inspirent  pour  vous 
«  des  sentiments  de  compassion  ;  mais  cette  compas- 
ce  sion  vous  sera  inutile,  si  vous  n'obéissez  pas.  -—Oui, 
«j'en  jure  parles  dieux,  ou  vous  sacrifierez,  ou  vous 
«  deviendrez  l'opprobre  de  votre  famille  et  le  rebut 
«  des  honnêtes  gens.  » 

Le  préfet  insista  encore  sur  l'ordonnance  des  em- 
pereurs; mais  la  sainte  fit  toujours  la  même  réponse, 
puis  elle  ajouta  :  «  Si  vous  me  faites  couper  une 
«  main,  un  bras,  la  tète,  sera-ce  moi  qui  serai  cou- 
ce  pable?  Ne  sera-ce  pas  plutôt  celui  qui  commettra 
«  cette  violence?  Je  suis  unie  à  Dieu  par  le  vœu  de 
«  virginité  que  je  lui  ai  fait  ;  mon  corps  et  mon  âme 
«  lui  appartiennent  :  je  m'abandonne  entre  sea 
«  mains  ;  il  saura  conserver  ma  foi  et  ma  chasteté. 
c<  —  Uappelez-vous  votre  naissance,  et  ne  couvrez 
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«  pas  votre  famille  d'un  opprobre  éter- 
«  nel.  —  Jésus-Christ  est  la  source  du 
«véritable  honneur;  c'est  de  lui  que 
«  mon  âme  tire  toute  sa  beauté  ;  il  sera 
«  assez  puissant  pour  soustraire  sa  co- 
«  lombe  aux  griffes  de  l'épervier.  — 
«Que  je  plains  votre  aveuglement! 
«  Pouvez-vous  mettre  votre  confiance 
«  dans  un  homme  crucifié?  Y  a-t-il  de  la 
«  raison  à  croire  qu'il  défendra  votre 
«  chasteté  dans  un  lieu  infâme?  —  Oui, 
«  je  crois,  et  je  crois  fermement  que 
«  ce  Jésus,  qui  a  souffert  sous  Ponce 
«  Pilate,  me  délivrera  des  mains  de 
«  ceux  qui  ont  conspiré  ma  perte,  et 
«  qu'il  me  conservera  pure  et  sans  ta- 
«  che.  Jugez,  après  cela,  si  je  puis  le 
«  renier. 

«  —  Il  y  a  longtemps  que  je  vous 
«  écoute  avec  patience,  mais  enfin  si 
«  vous  persistez  dans  votre  opiniâtreté, 
«je  n'aurai  pas  plus  d'égards  pour 
«  vous  que  pour  la  dernière  des  escla- 
«  ves. —  Je  vous  abandonne  mon  corps,, 
«aussi  bien  en  êtes-vous  le  maître; 
«  mais  quant  à  mon  âme,  elle  est  au 
«  pouvoir  de  Dieu  seul.  —  Qu'on  lui 
«  donne-  deux  soufflets  pour  la  guérir  de 
«  sa  folie,  et  pour  lui  apprendre  à  sacri- 
«  fier  aux  dieux.  —  Par  Jésus-Christ, 
«  mon  protecteur ,  je  ne  sacrifierai 
«  point  aux  démons,  et  je  ne  me  ré- 
«  soudrai  jamais  à  les  adorer.  —  Faut- 
«  il  que  vous  me  forciez  à  faire  publi- 
«  ment  un  pareil  affront  à  une  fille  de 
«  votre  qualité?  Vous  en  êtes  venue 
«  au  comble  de  la  folie. —  Cette  sainte 
«  folie  qui  nous  fait  confesser  le  Dieu 
«  vivant  est  une  viraie  sagesse,  et  ce 
«  que  vous  appelez  affront  sera  pour 
«  moi  le  principe  d'une  gloire  éternelle. 
«  —  A  la  fin  je  perds  patience,  et  je 
«  vais  faire  exécuter  l'édit.  Je  me  ren- 
«  drais  moi-même  coupable  de  déso- 
«  béissance  envers  les  empereurs ,  si 
«  je  différais  plus  longtemps  à  punir  la 
«  vôtre.  —  Vous  craignez  de  déplaire 
«  à  un  homme  ;  comment  pouvez  - 
«  vous  me  faire  un  crime  de  ce  que  je 
«  crains  de  déplaire  au  souverain  maî- 
«  tre  du  ciel  et  de  la  terre?  —  Vous  ne 
«  craignez  pas  de  témoigner  du  mépris 
«  pour  les  ordonnances  des  empereurs 
«  et  d'abuser  de  ma  patience?  Eh  bien, 
«  je  vous  donne  trois  jours  pour  penser 
«  mûrement  à  ce  que  vous  avez  à  faire, 
«  mais  ce  terme  expiré,  si  je  ne  vous 
«  trouve  soumise,  je  le  jure  par  les 
«  dieux,  je  vous  ferai  exposer  dans  un 


«  lieu  de  débauche ,  afin  qu'aucune 
«  femme  ne  soit  tentée  de  vous  imiter. 
«  —  Vous  n'avez  qu'à  supposer  les 
«  trois  jours  déjà  expirés,  car  je  ne 
«  changerai  point  de  sentiment.  Il  est 
«  un  Dieu  qui  prendra  soin  de  moi. 
«  Faites  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  Si 
«  toutefois  vous  m'accordez  les  trois 
«  jours,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
«  der  :  c'est  qu'on  n'attente  point  à  ma 
«  pudicité  avant  que  vous  ayez  rendu 
«  votre  jugement.  —  Cela  est  juste. 
«  Ainsi  j'ordonne  que  Théodore  soit 
«  gardée  pendant  trois  jours;  je  veux 
«  qu'on  ne  lui  fasse  aucune  violence, 
«  et  qu'on  la  traite  d'une  manière  con- 
«  forme  à  sa  naissance.  » 

Les  trois  jours  étant  passés,  le  pré- 
fet se  fit  amener  Théodore.  Comme  il 
vit  qu'elle  persistait  toujours  dans  sa 
première  résolution ,  il  lui  dit  :  «  La 
«  crainte  d'encourir  l'indignation  des 
«  empereurs  m'oblige  d'exécuter  leurs 
«  ordres.  Prenez  donc  le  parti  de  sa- 
«  crifier,  ou  je  vais  prononcer  la  sen- 
«  tence.  Nous  verrons  si  votre  Jésus- 
ce  Christ  pour  lequel  vous  persistez  dans 
«  le  refus  d'obéir,  vous  délivrera  de 
«  l'infamie  à  laquelle  vous  allez  être 
«  condamnée.  —  Que  cela  ne  vousin- 
«  quiète  pas.  Le  Dieu  qui  a  été  jus- 
ce  qu'ici  le  gardien  de  ma  pureté,  s'en 
«  rendra  le  protecteur  contre  la  vio- 
«  lence  de  quelques  hommes  perdus 
«  qui  voudront  y  attenter.  » 

La  sentence  ayant  été  prononcée, 
Théodore  fut  conduite  dans  un  lieu  de 
débauche.  En  y  entrant,  elle  leva  les 
yeux  au  ciel  et  dit  ;  «  Dieu  tout-puissant, 
«  père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  secourez  votre  servante ,  et  retirez-la 
«  de  ce  lieu  infâme.  Vous  qui  délivrâtes 
«  saint  Pierre  de  la  prison  sans  qu'il 


«  eût  souffert  aucun  outrage 


,  daignez 


«  être  le  protecteur  et  le  gardien  de 
«  ma  chasteté,  afin  que  tout  le  monde 
«  reconaisse  que  j'ai  le  bonheur  d'être 
«  à  vous.  » 

Cependant  une  troupe  de  libertins 
accoururent  à  la  maison  ;  ils  re  - 
gardaient  déjà  cette  innocente  beauté 
comme  une  proie  qui  ne  pouvait  leur 
échapper  :  mais  Jésus-Christ  veillait  à 
la  garde  de  son  épouse,  et  il  envoya 
un  de  ses  serviteurs  pour  la  délivrer. 

Il  y  avait  parmi  les  chrétiens  d'A- 
lexandrie un  jeune  homme  plein  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  il  se  nom- 
mait Didyme.  Brûlant  du  désir  d'arra- 
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cher  la  sainte  au  danger  qui  la  menaçait,  il  s'habille 
en  soldat,  et  entre  hardiment  dans  le  lieu  où  elle 
était.  Théodore  le  voyant  approcher  sentitson  sang  se 
glacer  dans  ses  veines.  Elle  fuit  devant  lui,  et  court 
d'un  côté  et  d'antre  de  sa  chambre  pour  échapper 
à  sa  poursuite. 

Didyme  parvint  enfin  à  la  joindre,  et  lui  dit  :  Ne 
«  craignez  rien,  ma  sœur  ;  je  ne  suis  pas  ce  que  je 
«  vous  parais,  je  suis  votre  frère  en  Jé- 
«  sus-Christ  ;  j'ai  ea  recours  à  ce  dégui- 
«  sèment  pour  nous  arracher  de  ce  lieu. 
«  Donnez-moi  vos  habits,  et  prenez  les 
«miens.  Sauvez -vous  ensuite,  et  je 
«  resterai  à  votre  place.  » 

Théodore  fait  ce  que  Didyme  exige 
d'elle  ;  elle  s'habille  en  soldat,  s'en- 
fonce un  chapeau  sur  les  yeux,  et  sort 
sans  être  reconnue  de  personne.  Son 
libérateur  lui  avait  recommandé  de 
marcher  les  yeux  baissés,  sans  s'arrêter, 
sans  parler  à  qui  que  ce  fût,  et  d'af- 
fecter la  contenance  honteuse  et  l'em- 
pressement embarrassé  d'un  homme 
qui  sort  de  semblables  lieux. 

Lorsqu'elle  se  vit  hors  de  tout  dan- 
ger, son  âme  prit  son  essor  vers  le 
ciel,  et  elle  témoigna  sa  reconnaissance 
au  Dieu  qui  venait  de  la  délivrer. 

Quelque  temps  après,   un  libertin 

entra  pour  assouvir  sa  passion.  Il  fut 

extrêmement  surpris  de  trouver  un  homme  au  lieu 

d'une  femme.  Lorsqu'il  eut  entendu  le    récit  de 

ce  qui  était  arrivé,  il  sortit  pour  aller  en  instruire 

ses  compagnons.  Le  juge  informé  de  ce  qui  venait 

d'arriver,  envoya  chercher  le  jeune  homme,  et  lui 

demanda  son  nom.  Celui-ci  répondit  qu'il  s'appelait 

Didyme.  —  «  Qui  vous  a  engagé  à  faire  ce  que  vous 

«  avez  fait?  —  Dieu  lui-même  me  l'a  commandé.  — 

«  Avant  que  je  vous  fasse  mettre  à  la  question,  dé- 

«  clarez  on  est  Théodore.  —  Je  vous  jure  que  je  n'en 

«  sais  rien.  Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'est 

«  qu'elle  est  une  véritable  servante  de  Dieu,  et  qu'il 

«  l'a  conservée  pure  et  chaste  pour  avoir  confessé  son 

«  Fils  Jésus-Christ.  — De  quelle  condition  êtes-vous? 

«  —  Je  suis  chrétien,  et  affranchi  de  Jésus-Christ. 

a  —  Qu'on  lui  donne  la  question  deux  fois  plus  fort 

«  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  punir  l'excès  de  son  inso- 

«  lence.  —  Je  vous  prie  d'exécuter  ponctuellement 

«  les  ordres  de  vos  maîtres  par  rapport  à  moi.  —  Par 

«  les  dieux,  tu  peux  l'attendre  à  être  tourmenté  comme 


Saint  Pierre  aftant  prêcher  tfans 
les  campagnes. 


«  tu  le  mérites,  à  moins  que  tu  ne  sacrifies.  L'obéis- 
«  sance  est  l'unique  moyen  qui  te  reste  d'obtenir 
«  grâce  pour  ton  premier  crime.  —  Je  vous  ai  déjà 
«  prouvé  que  je  ne  crains  point  de  souffrir  pour  la 
«  cause  de  Jésus-Christ.  En  agissant  comme  je  l'ai 
«  fait,  je  me  suis  proposé  deux  choses,  de  sauver  une 
«  vierge  de  l'infamie,  et  de  confesser  publiquement 
«  le  Dieu  que  j'adore.  J'espère  sortir  victorieux  de 
«  tous  les  tourments  auxquels  vous 
«  pourrez  me  condamner.  La  vue  de  la 
«  mort  la  plus  cruelle  ne  me  déterminera 
«  jamais  à  sacrifier  au  démon.  —  J'or- 
«  donne  qu'en  punition  de  son  audace, 
«  on  lui  tranche  la  tète,  et  que  son  corps 
«  soit  brûlé.  —  Béni  soit  le  Dieu,  père 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
«n'avoir  pas  rejeté  mes  vœux,  pour 
«  avoir  délivré  Théodore  sa  servante, 
«  et  pour  m'avoir  jugé  digne  d'une 
«  double  couronne.  »  Conformément  à 
Ja  sentence  du  juge,  on  coupa  la  tête  à 
Didyme,  et  son  corps  fut  brûlé.  Ici 
finissent  les  actes  des  saints  martyrs. 

Saint  Ambroise,  qui  raconte  l'his- 
toire de  Théodore,  dit  qu'elle  courut  au 
lieu  où  l'on  exécutait  Didyme,  et  qu'elle 
voulut  mourir  en  sa  place.  Il  fait  une 
belle  peinture  de  la  pieuse  contestation 
qui  s'éleva  entre  eux.  Théodore  avouait 
à  Didyme  qu'elle  lui  était  redevable  de 
la  conservation  de  son  honneur;  mais  elle  ajou- 
tait qu'elle  n'avait  pas  prétendu  lui  céder  sa  cou- 
ronne de  martyr.  «C'est  pour  ma  chasteté,  lui  di- 
«  sait-elle,  que  vous  vous  êtes  fait  ma  caution,  ce 
«  n'est  pas  pour  ma  vie;  tant  que  ma  virginité  a 
«  été  en  danger,  je  vous  ai  laissé  répondre  de  moi. 
«  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  me  demande  la  vie; 
«  je  suis  en  état  d'acquitter  une  pareille  dette.  D'ail- 
«  leurs  la  sentence  n'a  été  rendue  qu'à  cause  de  moi. 
«  Ma  fuite  a  été  l'occasion  de  votre  mort.  Je  n'ai 
«  pas  fui  pour  ne  point  mourir,  mais  pour  n'être 
«  point  déshonorée.  Mon  honneur  ne  court  plus  de 
«  risques.  Mon  corps  est  capable  de  souffrir  pour  Jé- 
«  sus-Christ.  Si  vous  me  dérobez  ma  couronne,  vous 
«  ne  m'avez  pas  sauvée,  vous  m'avez  trompée.  » 

Théodore  et  Didyme  obtinrent  ce  qu'ils  désiraient; 
ils  furent  décapités  l'un  et  l'autre  :  mais  Didyme  rem- 
porta le  premier  la  palme  du  martyre.  Il  est  compté 
parmi  ceux  qui  souffrirent  sous  Dioclétien  à  Alexan- 
drie en  30L 
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Saint  Pierre  naquit  à  Vérone,  en  4205,  de  pa- 
rents infectés  de  l'hérésie  des  cathares,  espèce  de  ma- 
nichéens <pi  s'étaient  introduits  dans  le  nord  de  l'I- 
talie à  la  faveur  des  querelles  de  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  avec  le  Saint-Siège.  Dieu  le  préserva,  du 
danger  auquel  semblait  l'exposer  sa  naissance.  Son 
père,  qui  voulait  le  faire  élever  dans  la  connaissance 
des  lettres,  le  plaça  chez  un  maître  catholique.  Il  ne 
craignait  point  les  premières  impressions  que  son 
fils  pourrait  recevoir  contre  la  secte  des  cathares,  et 
il  se  persuada  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  les  effa- 
cer plus  tard. 

Le  jeune  Pierre  commença  par  apprendre  le  sym- 
bole des  apôtres.  Un  de  ses  oncles  ayant  eu  la  curio- 
sité de  l'interroger  sur  sa  leçon ,  il  lui  récita  tout  le 
symbole,  puis  le  lui  expliqua  dans  le  sens  des  catho- 
liques, surtout  ces  paroles  :  créateur  du  ciel  et  delà 
terre.  L'oncle  essaya  inutilement  de  lui  montrer  que 
ce  n'était  pas  Dieu,  mais  le  démon  ou  le  mauvais 
principe  qui  avait  produit  toutes  les  choses  visibles  ; 
il  eut  beau  dire  qu'il  y  avait  dans  le  monde  des 
choses  mauvaises  de  leur  nature,  et  que  conséquem- 
ment  elles  ne  pouvaient  être  l'ouvrage  de  Dieu,  ou 
d'un  être  infiniment  parfait,  l'enfant  persista  dans 
son  opinion,  et  rien  ne  put  l'en  faire  changer.  L'oncle 
regarda  cette  fermeté  comme  un  funeste  présage  pour 
la  secte  des  cathares. 

Le  père  se  moqua  de  pareilles  inquiétudes  ;  il  en- 
voya même  son  fils  à  l'université  de  Bologne.  Cette 
université  était  fréquentée  par  une  jeunesse  corrom- 
pue ;  mais  Dieu  qui  avait  préservé  son  serviteur  de 
l'hérésie,  sut  aussi  le  préserver  des  atteintes  du  vice. 
Pierre  sentait  le  danger  auquel  il  était  exposé  ;  aussi 
prenait-il  tous  les  moyens  possibles  pour  éviter  le 
péché,  et  pour  s'affermir  dans  la  pratique  de  la 
vertu. 

Le  désir  d'une  plus  grande  perfection  lui  inspira 
le  dessein  de  quitter  le  monde.  Il  alla  se  présenter 
à  saint  Dominique,  qui,  après  s'être  assuré  de  sa  vo- 
cation, le  reçut  au  nombre  de  ses  disciples,  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  de  quinze  ans.  La  mort  de  son  saint 
directeur  ne  diminua  rien  de  son  zèle.  Sa  prière  était 
continuelle  ;  ses  veilles  étaient  si  longues  et  ses 
jeûnes  si  rigoureux,  qu'il  tomba  dans  une  maladie 
dangereuse  durant  le  cours  de  son  noviciat.  Il  com- 
prit alors  que  la  prudence  devait  toujours  accompa- 
gner la  ferveur  ;  il  modéra  ses  austérités,  et  peu  à  peu 
il  recouvra  la  santé.  Son  humilité,  son  recueillement 


et  son  amour  pour  le  silence  attiraient  sur  lui  les 
yeux  de  toute  la  communauté.  Il  avait  un  soin  ex- 
trême d'éviter  l'oisiveté ,  qu'il  regardait  comme 
le  poison  de  toutes  les  vertus.  A  chaque  heure 
du  jour  il  avait  une  occupation  réglée.  Tout  son 
temps  était  partagé  entre  l'étude,  la  prière,  la  lec- 
ture, le  service  des  malades.  Quelquefois  même  il 
exerçait  les  plus  bas  emplois  de  la  maison,  afin  de 
prémunir  son  cœur  contre  le  démon  de  l'orgueil. 

Le  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et  la 
manière  dont  le  ciel  l'en  avait  délivré,  l'entretenaient 
dans  les  plus  vifs  sentiments  d'amour  pour  Dieu.  Ce 
fut  pour  lui  en  marquer  sa  reconnaissance  qu'il  ré- 
solut de  se  consacrer  entièrement  à  la  conversion  des 
âmes.  Sans  cesse  il  demandait,  par  ses  prières  et  ses 
larmes,  la  grâce  d'être  un  saint  et  digne  ministre  de 
Jésus-Christ.  Comme  il  était  doué  de  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  annoncer  avec  fruit  la  parole  de 
Dieu,  ses  supérieurs  lui  ordonnèrent  de  prêcher  aus- 
sitôt qu'il  eut  reçu  la  prêtrise.  Le  succès  de  ses  dis- 
cours fut  extraordinaire.  Il  convertit  une  multitude 
innombrable  de  pécheurs  et  d'hérétiques  dans  la  Ro- 
magne,  la  Marche  d'Ancône,  la  Toscane,  le  Bolonois 
et  le  Milanais. 

Dieu  voulut  éprouver  sa  fidélité  et  le  préparer  par 
les  tribulations  à  la  couronne  du  martyre.  Des  reli- 
gieux de  son  ordre  l'accusèrent  d'avoir  introduit  des 
étrangers,  et  même  des  femmes  dans  sa  cellule,  ce 
qui  était  expressément  défendu  par  la  règle.  C'était 
une  pure  calomnie.  Le  saint  tâcha  de  se  justifier: 
mais  il  ne  le  fit  qu'en  tremblant  et  d'une  manière  si 
vague  qu'on  le  crut  coupable.  Ses  supérieurs  lui  im- 
posèrent donc  une  pénitence;  ils  lui  interdirent  la 
prédication  et  le  reléguèrent  au  couvent  d'Iesi  dans 
la  Marche  d'Ancône.  Il  souffrit  cette  humiliation  avec 
joie,  s'estimant  heureux  d'être  victime  de  la  calom- 
nie et  de  souffrir  comme  Jésus-Christ,  son  divin 
maître,  avait  souffert  pour  les  hommes.  Son  inno- 
cence fut  enfin  découverte.  Ses  supérieurs  le  rappe- 
lèrent et  le  rétablirent  dans  la  position  qu'il  occu- 
pait avant  sa  disgrâce. 

Il  reparut  dans  les  chaires  chrétiennes  avec  un 
nouveau  zèle  et  un  nouveau  succès.  Ses  travaux 
apostoliques  étaient  partout  accompagnés  de  grâces 
et  de  bénédictions.  Il  pouvait  à  peine  compter  les  pé- 
cheurs qu'il  convertissait.  Le  don  des  miracles  ajou- 
tait beaucoup  de  force  à  ses  discours  et  à  ses  exem- 
ples. On  avait  pour  lui  la  plus  profonde  vénération. 

-  ■  i  •       ■ 


SAINT  ROBKRT.  —  98  AVRIL 


Lorsqu'il  paraissait  en  public,  il  se  faisait  un  si  grand 
concours  autour  de  lui,  qu'il  faillit  souvent  cire 
étouffé.  Les  uns  venaient  pour  lui  demander  sa  bé- 
nédiction, les  autres  pour  lui  présenter  des  malades 
à  guérir,  d'autres  pour  écouter  les  instructions  qu'il 
donnait.  Dans  la  Milanais,  on  allait  au-devant  de  lui 
avec  la  croix,  la  bannière,  les  trompettes  et  les  tam- 
bours ;  souvent  on  le  portait  élevé  sur  une  espèce  de 
litière,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  écrasé  par  la 
foule. 

Son  ordre  qui  connaissait  toute  retendue  de  son 
mérite  lui  donna  la  direction  des  couvents  de  plu- 
sieurs villes.  En  1232,  le  pape  le  lit  inquisiteur  gé- 
néral de  la  foi.  Le  saint  avait  toujours  été  le  fléau  des 
manichéens,  dont  les  principes  et  la  conduite  ten- 
daient à  la  destruction  de  la  société  et  à  la  ruine  des 
bonnes  mœurs  ;  aussi  ces  hérétiques  le  haïssaient-ils 
mortellement.  Leur  haine  s'accrut  encore  lorsqu'ils 
le  virent  armé  contre  eux  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Ils  dissimulèrent  toutefois  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire IX  ;  mais  voyant  son  zèle  augmenter  avec  son 
autorité  sous  celui  d'Innocent  IV,  ils  résolurent  sa 
perle,  et  apostèrent  deux  assassins  pour  le  tuer  à  son 


retour  de  Côme  à  Milan.  L'un  de  ces  scélérats  l'avant 
joint,  lui  déchargea  deux  coups  de  hache  sur  la  tète, 
et  frappa  ensuite  son  compagnon ,  nommé  Domi- 
nique. 

Le  saint,  qui  vivait  encore,  se  redressa  sur  ses 
genoux  pour  recommander  son  âme  à  Dieu  et  pour 
réciter  le  symbole  ;  il  reçut  en  même  temps  un  coup 
de  poignard  dam  le  côté,  et  mourut  ainsi  le 
6  avril  1252.  Il  était  âgé  de  quarante-six  ans  et  quel- 
ques jours.  Son  corps  fut  transporté  à  Milan,  et  en- 
terré avec  beaucoup  de  solennité  dans  l'église  des  do- 
minicains, dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Eustorge. 
Son  chef  y  était  renfermé  à  part  dans  un  très-beau 
reliquaire  d'or  et  de  eristal.  Le  bienheureux  Pierre 
fut  canonisé  un  an  après  sa  mort,  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  qui  fixa  sa  fête  au  29  avril. 

Les  miracles  qui  s'opérèrent  par  son  intercession 
ouvrirent  les  yeux  à  un  grand  nombre  de  mani- 
chéens, et  les  firent  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Son  assassin,  nommé  Carin,  fit  aussi  abjuration.  Il 
entra  chez  les  dominicains  de  Forli  en  qualité  de 
frère  convers,  et  y  expia  son  crime  par  les  exercices 
d'une  austère  pénitence. 
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Saint  Robert  naquit  en  Champagne  vers  l'an  1021. 
Thierri  son  père  et  Ermegarde  sa  mère  étaient  en- 
core plus  recommandables  par  l'éclat  de  leurs  vertus 
que  par  l'illustration  de  leur  naissance.  Il  fut  élevé 
auprès  d'eux  dans  la  connaissance  des  lettres  et  dans 
les  maximes  de  la  piété  chrétienne.  Il  montra  dès  ses 
premières  années  un  grand  désir  de  vivre  unique- 
ment pour  Dieu. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  quitta  le  monde,  et  se  re- 
tira chez  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Montier-la- 
Celle,  près  de  la  ville  de  Troyes.  Ses  progrès  dans  la 
perfection  furent  extrêmement  rapides  ;  il  devint  en 
peu  de  temps  l'exemple  et  l'admiration  de  toute  la 
communauté.  Les  religieux  l'élurent  prieur  malgré 
sa  grande  jeunesse,  et  ils  n'eurent  qu'à  se  féliciter  du 
choix  qu'ils  avaient  fait. 

Quelques  années  après,  on  l'élut  abbé  de  Saint- 
Michel  de  Tonnerre.  11  s'appliqua  de  toutes  ses  forces 
à  rétablir  la  discipline  régulière  ;  mais  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  ses  bonnes  intentions  traversées  par 
ceux  mêmes  qui  auraient  dû  les  seconder.  Il  ne 
trouva  dans  ses  religieux  que  des  esprits  rebelles  et 
des  cœurs  endurcis.  Désespérant  donc  de  les  rame- 
ner à  l'observation  de  la  règle,  il  résolut  de  les  aban- 
donner. 

II  y  avait  dans  le  voisinage  de  Tonnerre  un  désert 


nommé  Colan  ;  sept  anachorètes  s'y  étaient  retires 
pour  y  vivre  dans  les  exercices  de  la  contemplation  et 
de  la  pénitence;  mais  ils  étaient  sans  chefs  et  sans 
guide.  Instruits  de  l'éminente  sainteté  de  Robert,  ils 
le  conjurèrent  de  se  charger  de  leur  conduite.  Divers 
obstacles  firent  qu'ils  ne  purent  d'abord  obtenir  ce 
qu'ils  demandaient.  Ces  obstacles  disparurent  enfin, 
et  Robert  se  rendit  aux  instances  réitérées  des  pieux 
solitaires.  Ils  le  reçurent  comme  un  autre  Moïse  qui 
venait  les  conduire,  à  travers  le  désert  de  cette  vie, 
dans  la  vraie  terre  promise. 

La  solitude  de  Colan  étant  fort  malsaine,  Robert 
et  ses  disciples  se  retirèrent  dans  la  forêt  de  Molesme. 
Ils  s'y  construisirent  de  petites  cellules  avec  des  bran- 
ches d'arbres,  et  s'y  bâtirent  un  oratoire  sous  l'invo- 
cation de  la  Trinité  en  1075.  On  ne  parlait  de  toutes 
parts  que  de  l'austérité  de  leur  pénitence.  Leur  pau- 
vreté était  si  grande,  qu'ils  manquaient  souvent  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Plusieurs  per- 
sonnes du  voisinage,  excitées  par  l'exemple  de  l'é- 
vèque  de  Troyes,  s'empressèrent  à  l'envi  de  fournir 
à  leurs  besoins.  Les  secours  qu'ils  reçurent  furent  si 
considérables,  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt  dans  l'a- 
bondance ;  mais  cette  abondance  introduisit  peu  à  pou 
le  relâchement. 

Le  saint  abbé  voulut  inutilement  en  arrêter  les 
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progrès;  on  n'écouta  pas  ses  remontrances,  et  le  mal 
ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour. 

Robert  quitta  donc  son  monastère,  et  se  retira  dans 
le  désert  de  Hauz  parmi  des  religieux  qui  vivaient 
avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  simplicité.  Il  subsis- 
tait comme  eux  du  travail  de  ses  mains,  et  consacrait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  Ces  bons  religieux,  frappés  de  sa  vie  édi- 
fiante, l'élurent  pour  supérieur.  Ceux  de  Molesme 
ne  l'eurent  pas  plutôt  appris,  qu'ils  rougirent  de  l'a- 
voir forcé  à  les  abandonner.  Ils  lui 
firent  ordonner  par  le  pape  et  par  l'é- 
vêque  de  Langres  de  revenir  parmi 
eux  ;  ils  lui  promirent  en  même  temps 
d'être  plus  dociles  qu'ils  ne  l'avaient 
été,  et  de  se  conformer  en  tout  à  ses 
instructions.  Le  saint  retourna  donc  à 
Molesme;  mais  il  eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir.  On  ne  l'avait  rappelé  que 
par  des  vues  temporelles;  aussi  ne 
changea-t-on  pas  de  conduite,  du 
moins  pour  longtemps.  Le  mal  n'était 
pourtant  pas  général,  comme  nous  al- 
lons le  voir. 

Quelques  religieux  désiraient  suivre 
la  règle  de  saint  Benoît,  mais  ils  ne 
pouvaient  remplir  leurs  devoirs  avec 
fidélité  au  milieu  d'une  communauté 
qui  ne  voulait  point  entendre  parler  de 
réforme  ;  ils  s'adressèrent  donc  à  leur 
abbé,  et  lui  demandèrent  la  permission 
de  se  retirer  dans  quelque  lieu  soli- 
taire, afin  qu'ils  pussent  exécuter  leur 
dessein,  et  garder  le  vœu  qu'ils  avaient 
fait  à  Dieu  d'observer  leur  règle  dans  toute  sa  pureté. 
Le  saint  acquiesça  à  leurs  instances,  et  leur  pro- 
mit d'aller  bientôt  les  joindre. 

Il  partit  avec  six  de  ses  frères,  et  alla  trouver  Hugues, 
archevêque  de  Lyon  et  légat  du  Saint-Siège.  Il  lui  ex- 
posa les  raisons  qu'il  avait  de  quitter  son  monastère, 
et  les  lui  fit  agréer.  Non-seulement  le  légat  lui  per- 
mit, mais  il  lui  enjoignit  encore  de  quitter  Molesme, 
et  de  persister  dans  la  pieuse  résolution  qu'il  avait 
prise  de  pratiquer  toutes  les  austérités  de  la  règle  de 
saint  Benoît. 

Lorsque  Robert  fut  de  retour  à  Molesme,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  religieux  fervents  se  joignirent  à  lui. 
Ils  partirent  tous  au  nombre  de  vingt  et  un,  et  allè- 
rent s'établirent  dans  la  forêt  de  Citeaux,  à  cinq  lieues 
de  Dijon,  dans  le  diocèse  de  Cbâlons-sur-Saône.  Les 
pieux  solitaires  se  mirent  à  défricher  une  certaine 
étendue  de  terrain,  après  quoi  ils  s'y  bâtirent  des 
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cellules  du  consentement  de  Gautier,  évèque  de  Châ- 
lons,  et  de  Renaud,  vicomte  de  Beaune,  seigneur  du 
pays.  Le  nouvel  établissement  s'éleva  le  24  mars  1098, 
jour  de  la  fête  de  saint  Benoît,  et  c'est  de  là  que  date 
l'origine  de  l'ordre  de  Citeaux. 

L'archevêque  de  Lyon ,  considérant  que  les  nou- 
veaux solitaires  ne  pourraient  subsister  qu'autant 
qu'ils  seraientassistésparquelque  personne  puissante, 
écrivit  en  leur  faveur  à  Eudes,  duc  de  Bourgogne. 
Ce  prince  les  prit  sous  sa  protection  ;  il  fit  achever  à 
_     _  ses  dépens  les  bâtiments  du  monas- 

tère ;  il  leur  fournit  pendant  longtemps 
toutes  les  choses  dont  ils  avaient  be- 
soin, et  leur  assigna  enfin  des  reve- 
nus fixes  et  assez  considérables.  L'é- 
vèque  de  Châlons  érigea  le  nouveau 
monastère  en  abbaye,  et  en  donna  le 
gouvernement  à  Robert.  Rien  n'était 
plus  édifiant  que  la  vie  que  l'on  menait 
à  Citeaux  :  on  y  pratiquait  des  austéri- 
tés extraordinaires.  Les  religieux  ne 
dormaient  chaque  nuit  que  quatre  heu- 
res, en  employaient  quatre  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  et  quatre  autres  dans 
la  matinée  au  travail  des  mains,  puis 
ils  lisaient  jusqu'à  nones.  Des  herbes 
et  des  racines  faisaient  toute  leur  nour- 
riture. 

L'année  suivante,  les  moines  de  Mo- 
lesme envoyèrent  des  députés  à  Rome, 
afin  de  solliciter  le  retour  de  Robert.  Ils 
alléguèrent  pour  raison  qu'il  était  leur 
abbé;  que  la  discipline  régulière  avait 
beaucoup  souffert  depuis  sa  sortie  ;  que 
sa  présence  seule  pouvait  rétablir  l'ordre  ;  et  que  le 
salut  des  religieux  en  dépendait.  Ils  convinrent  de 
leurs  torts  passés,  et  promirent  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  que  le  saint  n'eût  plus  lieu  de  se  plaindre 
d'eux  dans  la  suite.  Le  pape  Urbain  II  chargea  l'ar- 
chevêque de  Lyon  d'arranger  cette  affaire,  et  de  ren- 
voyer le  saint  à  Molesme,  s'il  devait  en  résulter  un 
bien  réel. 

Le  légat,  après  avoir  tout  examiné,  envoya  des  or- 
dres à  Robert  pour  qu'il  eût  à  retourner  à  son  pre- 
mier monastère.  Le  saint  obéit  sur-le-champ,  et  re- 
mit son  bâton  pastoral  à  l'évèque  de  Châlons. 

Il  fut  installé  de  nouveau  abbé  de  Molesme  par 
l'évèque  de  Langres.  Il  gouverna  la  communauté 
jusqu'à  sa  bienheureuse  mort,  qui  arriva  en  1110. 
La  vérité  des  miracles  opérés  à  son  tombeau  ayant 
été  constatée,  le  pape  Honorius  III  le  mit  au  nom- 
bre des  saints. 
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En  montant  la  rue  dell'Oca,  à  Sienne,  pour  aller 
au  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  on  trouve  à  droite 
une  maison  d'assez  humble  apparence,  et  à  côté  une 
petite  chapelle,  but  pieux  de  fréquents  pèlerinages. 
Celte  maison  était  jadis  la  Fullonica,  l'atelier  de  Gia- 
como  di  Benincasa,  honnête  teinturier  de  la  ville  de 
Sienne.  Cet  homme  juste,  simple,  véritablement  chre- 
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tien,  et  d'une  probité  à  toute  épreuve,  après  avoir 
travaillé,  après  avoir  établi  son  industrie,  son  art, 
comme  on  disait  alors,  pensa  à  se  marier  pour  ré- 
gulariser sa  vie  et  ses  habitudes  domestiques;  car  il 
était  seul  au  monde,  et  il  n'avait  pas  de  famille  dont 
il  pût  attendre  appui  et  secours.  Il  choisit  à  Sienne 
même  une  jeune  iille  appelée  Lapa  Piaganti,  douée 
de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  mariage 
heureux. 

Dieu  bénit  l'union  de  Giacomo.  Il  eut  une  famille 
nombreuse  qu'il  prit  soin  d'élever  dans  les  principes 
de  la  religion.  Mais  celui  de  ses  enfants  sur  lequel 
Dieu  se  plut  à  verser  particulièrement  ses  grâces  fut 
Catherine,  qui  naquit  en  1347. 

Catherine  par  son  amabilité  réjouissait  tous  ceux 
qui  la  voyaient.  Sa  mère  pouvait  à  peine  la  garder 
dans  la  maison  ;  les  voisins  et  les  amis  se  la  dispu- 
taient ;  ils  l'emmenaient  chez  eux,  et  prenaient  un 
singulier  plaisir  à  toutes  les  gentillesses  naïves  de 
cette  jeune  âme,  revêtue  déjà  de  sagesse  et  de  grâce. 
Un  jour,  elle  avait  six  ans,  sa  mère  l'envoya  avec 
son  petit  frère  Etienne,  un  peu  plus  âgé  qu'elle,  vi- 
siter leur  sœur  Bonaventura.  Ces  deux  enfants 
s'en  revenaient  fort  tranquillement  le  long 
de  cette  rue  assez  abrupte  et  assez  roide, 
,      appelée  Valle-Piatta,  lorsque  tout  à 
Wt^    coup  Catherine  crut  voir  dans  les 
airs,  sur  le^ sommet  de  l'église 
S^-     Saint-Dominique,   un  trône 
j§lt  radieux  orné  avec  une  ma- 
jfcB»    gnificence  royale,  sur  le- 
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quel  était  assis  le  Sauveur  du  monde  revêtu  des  habits 
pontificaux  et  portant  la  mitre  d'or;  autour  se  tenaient 
les  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  le  bienheureux  évan- 
géliste  Jean  :  ils  la  regardaient,  et  le  Christ  lui  donna 
sa  bénédiction  à  la  manière  des  évêques,  avec  un  dé- 
licieux sourire.  Catherine,  oubliant  la  timidité  natu- 
relle à  son  âge,  s'arrêta  immobile  au  milieu  de  ce 
chemin  où  passaient  les  hommes  et  le  bétail  ;  elle  était 
ravie  à  cette  douce  vision.  Le  petit  Etienne,  croyant 
que  sa  sœur  le  suivait,  avait  continué  sa  route  ;  lors- 
qu'il est  un  peu  loin,  il  se  retourne,  et  apercevant  sa 
sœur  arrêtée,  il  l'appelle  :  elle  ne  répond  pas.  Alors 
il  accourt,  et  dit  en  lui  prenant  la  main  :  «Quefaites- 
«  vous  là?  Pourquoi  ne  venez-vous  pas?  »  Et  Cathe- 
rine, comme  s'éveillantd'un  profond  sommeil,  baissa 
les  yeux  en  disant  :  «  Si  tu  voyais  la  belle  chose  que 
«  je  vois,  tu  ne  m'aurais  pas  ainsi  troublée.  »  Elle 
releva  les  yeux,  mais  tout  avait  disparu  ;  et  la  pauvre 
enfant  pleura  beaucoup  d'avoir  perdu  un  si  ravissant 
spectacle. 

Dès  ce  jour,  Catherine  mûrissait  dans  la  perfection; 
on  ne  voyait  en  elle  rien  de  puéril  ;  l'amour  divin  en- 
flammait son  cœur  et  illuminait  son  intelligence  ;  sa 
volonté  était  fervente  et  parfaitement  réglée  par  ia 
loi  de  l'Église.  Elle  s'appliquait  à  la  prière,  et  cher- 
chant les  coins  les  plus  retirés  de  la  maison,  elle  y 
réunissait  quelques  petites  filles,  qui  étaient  toutes 
réjouies  d'écouter  sa  conversation  angélique.  L'Es- 
prit-Saint, comme  elle  le  raconta  plus  tard  au  bien- 
heureux Raimond,  lui  apprit  sans  le  secours  des 
livres  plusieurs  détails  de  l'histoire  des  saints  Pères, 
et  surtout  de  saint  Dominique.  Cela  fit  naître  en  elle 
un  violent  désir  de  la  solitude;  elle  soupira  après  le 
désert  et  le  silence. 

Or  donc,  voilà  qu'un  matin  elle  prend  seule  la 
route  qui  conduisait  chez  sa  sœur  Lysa,  mariée  près 
de  la  porte  Saint-Marc.  Elle  sort  de  la  ville  ;  elle  n'a- 
vait pris  qu'un  pain  pour  toutes  provisions.  Elle 
marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  voie  plus  les  tours  de 
Sienne;  alors  elle  quitte  le  chemin  battu,  et  s'établit 
dans  le  renfoncement  d'une  roche.  On  ne  peut  dire 
toute  la  joie  qu'elle  eut  en  entrant  dans  ce  lieu;  elle 
croyait  avoir  trouvé  le  désert.  Elle  se  mit  en  prière. 
Vers  la  neuvième  heure  du  jour,  Dieu  inspira  à  Ca- 
therine des  pensées  plus  sages  que  celles  de  son 
propre  esprit;  elle  était  trop  jeune  et  son  corps  était 
trop  faible  pour  une  telle  vie;  elle  ne  devait  pas 
quitter  ainsi  la  maison  paternelle.  Elle  obéit  à  la  pru- 
dence, et  reprit  la  route  de  Sienne. 

Elle  prit  dans  la  suite  une  résolution  plus  sérieuse, 
elle  établit  une  solitude  dans  son  cœur,  une  cellule 
du  dedans  (una  cella  interna),  où  nous  la  retrouve- 
rons toujours  avec  délices  dans  les  ineffables  trans- 
ports de  la  contemplation  ;  ses  mortifications  étaient 
extrêmes;  elle  résolut  de  ne  plus  manger  de  viande. 
Voyant  dans  la  maison  une  certaine  opposition  à  ses 
projets,  elle  se  créa  une  autre  famille  comme  un  re- 
fuge, une  protection.  Elle  savait  que  nous  avons  une 
famille  dans  le  ciel;  elle  savait  surtout  que  nous 


avons  une  mère  dont  la  tendresse  surpasse  toutes  'es 
tendresses,  Marie,  mère  de  Dieu,  mère  du  bel  amour, 
comme  la  saluait  le  moyen  âge.  C'est  dans  le  sein  de 
la  Vierge  qu'elle  se  réfugia,  qu'elle  se  cacha.  Dans 
le  sentiment  profond  de  sa  joie  et  de  son  amour,  elle 
fit  un  pacte  avec  elle,  et,  les  deux  genoux  en  terre, 
elle  se  dévoua  sans  réserve  au  service  de  Dieu. 

Lapa  voulait  absolument  établir  Catherine  dans  le 
monde  ;  elle  résolut  de  la  marier,  pour  la  détourner 
des  voies  extraordinaires  où  elle  paraissait  entrer. 
Elle  lui  destinait  un  homme  de  leurs  parents,  dont 
l'alliance  eût  été  très-profitable  ;  aussi  elle  ne  négli- 
gea aucun  moyen  pour  l'y  décider;  elle  pria  un  do- 
minicain fort  ami  de  sa  famille  de  négocier  toute  cette 
affaire.  Ce  saint  homme,  trouvant  Catherine  iné- 
branlable, la  confirma  dans  sa  résolution,  a  Piasez 
«  vos  cheveux,  lui  dit-il,  et  peut-être  vous  laissera- 
«  t-on  en  paix.»  Elle  fit  avec  joie  ce  sacrifice  dur  pour 
une  femme  ;  elle  prit  à  l'instant  des  ciseaux  et  coupa 
ses  blonds  cheveux,  qui,  tombant  en  boucles  d'or, 
auraient  pu  être  pour  elle  une  occasion  de  vanité. 
Désormais  elle  ne  paraissait  plus  sans  avoir  la  tète  voi- 
lée. Sa  mère,  qui  n'était  point  accoutumée  à  la  voir 
ainsi,  lui  demanda  pourquoi  elle  portait  un  voile.  Ca- 
therine murmurait  toujours  une  réponse  inarticulée. 
Lapa  impatientée  arracha  le  voile.  «  0  ma  fille,  qu'a- 
vez-vous  fait?  »  Elle  ne  put  en  dire  davantage,  tant 
furent  grandes  sa  douleur  et  sa  surprise. 

Le  combat  domestique  se  continua  avec  acharne- 
ment; on  ne  lui  ménagea  aucune  de  ces  humiliations 
si  pénibles  pour  une  jeune  fille  ;  on  descendit  même 
jusqu'aux  paroles  outrageantes  et  brutales.  11  fut  ré- 
solu que  Catherine  n'aurait  plus  de  chambre  particu- 
lière, qu'ainsi  toutes  ses  prétendues  communications 
avec  Dieu  cesseraient;  qu'elle  serait  sans  cesse  occupée 
au  ménage,  qu'elle  serait  la  servante  de  la  cuisine. 
Catherine  offrit  à  Dieu  toutes  ses  afflictions  ;  elle  se  ren- 
ferma dans  la  cellule  de  son  cœur  pour  s'y  unir  plus 
intimement  à  son  époux  céleste.  La  maison  pater- 
nelle se  transfigura  à  ses  yeux;  la  cuisine  devint  un 
sanctuaire,  et  elle  convenait  naïvement  qu'en  ser- 
vant son  père,  elle  croyait  servir  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ; sa  mère  lui  représentait  la  sainte  Vierge; 
ses  frères  et  les  autres  membres  de  la  famille,  les 
apôtres  et  les  disciples.  Ainsi  tous  ses  chagrins  deve- 
naient des  joies  ;  Dieu  la  consolait  de  toutes  les  hu- 
miliations des  hommes. 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  endroit  de  la  maison  où 
Catherine  pouvait  se  retirer  en  secret  pour  répandre 
son  âme  devant  Dieu  ;  c'était  la  chambre  de  son  bon 
frère  Etienne.  Elle  y  trouvait  un  peu  de  repos  et  de 
tranquillité.  Un  jour  qu'elle  était  en  prière,  Giacomo 
entr'ouvrit  doucement  la  porte,  et  il  vit  sa  fille,  sa 
fille  qui  appartenait  plus  à  Dieu  qu'à  lui,  profondé- 
ment inclinée  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  sur  sa 
tête  reposait  une  colombe  blanche  comme  la  neige. 
Il  conserva  cette  douce  vision  dans  son  cœur,  et  il 
promit  à  Dieu  de  ne  pas  lutter  plus  longtemps  avec 
la  grâce. 
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Catherine  affectionnait  par-dessus  tout  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Elle  ne  savait  comment  honorer 
assez  les  Frères  Prêcheurs  ;  lorsqu'elle  en  voyait  pas- 
ser un  devant  la  maison  de  son  père,  elle  remarquait 
l'endroit  où  il  avait  posé  les  pieds,  puis,  avec  les 
transports  d'un  humble  amour,  elle  allait  baiser  dans 
la  poussière  ces  très-précieuses  empreintes.  Elle  sym- 
pathisait avec  cette  ardente  milice  toute  vouée  au 
salut  des  âmes  ;  elle  voulait  revêtir  l'habit  des  Sœurs 
de  la  Pénitence  de  Saint-Dominique;  c'était  là  le  but 
où  elle  tendait  de  toute  la  ferveur  de  ses  désirs. 

Vaincue  par  les  supplications  de  sa  fille,  Lapa  la 
conduisit  un  jour  (1302)  à  l'église  Saint-Dominique 
pour  y  recevoir  cet  habit  symbolique  après  lequel 
elle  soupirait  dès  son  enfance  :  la  tunique  blanche, 
symbole  de  l'innocence  ;  le  manteau  noir,  symbole 
de  l'humilité.  Elle  ne  prononça  pas  les  trois  vœux  de 
religion,  elle  fit  mieux,  elle  les  pratiqua  :  la  chas- 
teté, elle  fut  plus  pure  que  le  lis  des  champs  ;  l'o- 
béissance, elle  obéit  en  tout  au  frère  prieur  et  aux 
assistantes  du  tiers-ordre,  et  son  confesseur  nous  as- 
sure que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  ses  ordres, 
ni  même  de  ses  simples  conseils;  la  pauvreté  était 
ses  plus  chères  amours. 

Catherine,  jetant  alors  un  regard  sur  sa  vie  pas- 
sée, trouva  qu'elle  n'avait  encore  rien  fait  pour  le 
service  de  Dieu  ;  et  il  y  eut  dans  cette  âme  sainte  un 
redoublement  de  ferveur  et  de  dévotion.  Pour  mettre 
entre  elle  et  le  monde  une  barrière  infranchissable, 
elle  résolut  de  garder  le  silence  ;  et  pendant  trois  ans 
elle  ne  parla  presque  que  pour  accuser  ses  péchés  à 
son  confesseur.  Elle  demeurait  de  longues  heures  en 
prières,  et  le  temps  qui  lui  restait  après  d'humbles 
travaux,  elle  l'employait  à  faire  en  s'amusant  de  pe- 
tites couroiwies  et  de  petites  croix  en  fleurs.  Elle  ne 
sortait  de  sa  cellule  que  pour  aller  à  l'église.  Qui 
pourrait  raconter  ses  longues  veilles,  où  elle  était  ab- 
sorbée dans  les  divines  contemplations?  Elle  s'était 
fait  une  loi  de  veiller  pendant  que  les  dominicains, 
qu'elle  appelait  toujours  ses  frères,  dormaient;  mais 
lorsqu'elle  entendait  la  cloche  de  Saint-Dominique 
sonner  le  second  coup  de  matines,  elle  disait  joyeu- 
sement à  l'époux  de  son  àme  :  «Maître,  pendant  que 
«  vos  serviteurs  mes  frères  ont  dormi,  j'ai  fait  la 
«  garde  devant  vous  afin  que  vous  les  préserviez  de 
a  tout  mal;  les  voilà  qui  se  lèvent  pour  chanter  vos 
«  louanges,  gardez-les  pendant  que  moi,  je  vais  rc- 
«  poser  un  peu.  »  Puis  elle  étendait  son  corps  si  fai- 
ble et  si  délicat  sur  la  table  qui  lui  servait  de  lit. 

Ainsi  la  journée  de  Catherine  était  une  prière  per- 
pétuelle, une  extase,  une  fêle  du  paradis;  car  Jésus- 
Christ  et  les  anges  descendaient  dans  son  humble 
cellule  et  s'entretenaient  avec  elle.  Cet  entrelien  se  , 
continuait  même  pendant  qu'elle  parlait  à  ses  sœurs;  ! 
la  langue  de  Sun  corps  articulait  les  paroles  d'une  ! 
conversation  humaine,  la  langue  de  son  àme  articu- 
lait intérieurement  les  paroles  de  sa  conversation  ' 
avec  Dieu.  La  sainte  Eucharistie  était  sa  vie  et  pres- 
que sa  seule  nourriture,  et  chaque  jour  elle  restait  de  I 


longues  heures  prosternée  devant  le  Saint-Sacrement. 
Dieu  lui  faisait  à  ce  sujet  de  miraculeuses  faveurs. 

Catherine  demandait  à  toute  la  nature  des  nouvel- 
les de  son  divin  époux  :  elle  l'avait  cherché  dans  les 
joies  naïves  de  son  enfance  ;  dans  ses  désirs  ardents 
de  revêtir  l'habit  de  Saint-Dominique;  dans  la  mor- 
tification, les  veilles,  la  prière,  les  souffrances;  elle 
l'avait  trouvé  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'autel.  Elle 
demanda  à  Dieu,  avec  une  ferveur  extraordinaire, 
d'augmenter  en  elle  la  foi,  de  la  rendre  si  ferme, 
qu'aucune  force  ne  pût  jamais  l'ébranler.  Elle  en- 
tendit ces  mots  :  «  Je  te  ferai  mon  épouse  dans  la  foi.» 
Et  plus  elle  priait,  plus  elle  entendait  clairement  les 
mêmes  paroles  :  «  Je  te  ferai  mon  épouse  dans  la 
foi.  » 

Cependant  le  carnaval,  grande  fête  de  la  gourman- 
dise et  de  la  sensualité,  approchait  (1364).  Cathe- 
rine, renfermée  dans  sa  pauvre  cellule,  priait  et 
attendait  l'accomplissement  des  magnifiques  promes- 
ses du  Sauveur.  Le  Christ  parut  et  lui  dit  :  «  Ma  fille, 
«  pour  moi  tu  as  méprisé  les  vanités  du  monde,  tu 
«  as  renoncé  aux  plaisirs  de  la  chair,  et  tu  as  mis  en 
«  moi  seul  les  délices  de  ton  cœur  ;  voilà  pourquoi, 
«  maintenant  que  ta  famille  se  réjouit  dans  un  ban- 
«  quet  et  dans  une  fête,  je  veux  célébrer  solennelle- 
«  ment  les  noces  de  ton  âme  et  te  faire  mon  épouse 
«  dans  la  foi,  ainsi  que  je  te  l'ai  promis.  »  Le  Christ 
parlait  encore,  lorsque  apparurent  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  sa  mère,  saint  Jean  l'Evangéliste,  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  saint  patriarche  Domi- 
nique, et  David,  le  roi-prophète,  célébrant  sur  sa 
harpe  d'or  l'alliance  de  la  nouvelle  épouse.  La  sainte 
Vierge  prit  la  main  droite  de  Catherine,  et  la  pré- 
sentant à  son  Fils,  elle  le  supplia  d'accepter  pour 
épouse  cette  femme  privilégiée  et  toute  ornée  de  ses 
grâces.  Le  Sauveur  tenait  un  anneau  garni  de  quatre 
perles  et  d'un  diamant,  il  le  mit  au  doigt  de  Cathe- 
rine en  disant  :  «  Moi,  ton  Créateur  et  ton  Sauveur, 
«  je  te  fais  mon  épouse  dans  la  foi,  que  tu  conserve- 
ce  ras  toujours  pure,  jusqu'à  ce  qu'il  te  soit  donné  de 
«  célébrer  les  noces  éternelles  du  paradis.  Va  donc, 
«  ma  fille,  et  désormais  fais  sans  hésitation  l'œuvre 
«  qui  te  sera  assignée  par  ma  providence;  je  t'arme 
«  dans  la  force  de  la  foi  ;  tu  vaincras  heureusement 
«  tous  tes  ennemis.  »  La  vision  disparut,  mais  l'an- 
neau demeura  au  doigt  de  l'épouse  de  Jésus,  invisi- 
ble à  tous  les  yeux,  visible  seulement  pour  elle,  car 
chaque  fois  qu'elle  regardait  sa  main  droite,  cet  an- 
neau lui  rappelait  son  union  avec  le  Sauveur. 

L'art  a  célébré  ce  grand  événement  de  la  vie  de 
Catherine  par  un  de  ses  plus  illustres  représentants, 
Fra  Bartolomeo,  lui  aussi  de  la  famille  dominicaine, 
et  bien  digne  de  comprendre  les  mystérieuses  éléva- 
tions de  la  vie  ascétique. 

Dans  un  tableau  que  nous  possédons  au  Louvre 
(n°  1008),  le  peintre  inspiré  a  complété  l'histoire.  La 
sainîe  Vierge,  sur  un  trône  royal,  tient  son  fils,  qui 
agenouillé  met  au  doigt  de  Caîherine  l'anneau  des 
épousailles.  Les  anges  cl  les  saints  regardent  et  ado- 
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rent  ;  dans  le  fond  saint  Dominique  et 
saint  François  d'Assise  s'embrassent, 
touchant  exemple  de  l'union,  de  la 
paix,  de  la  charité,  qui  doivent  animer 
les  diverses  familles  chrétiennes  et  mo- 
nastiques ;  le  roi  David  chante  sur  sa 
harpe  les  jubilations  de  l'âme  qui  a 
entrevu  le  bonheur  du  ciel,  et  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  s'avance, 
et  de  sa  main  montre  la  femme  forte 
qui  va  combattre  pour  l'Eglise  et  dé- 
livrer la  papauté.  La  vie  tout  entière 
de  Catherine  est  dans  ce  tableau  ;  pour 
signifier  son  amour  du  silence  et  de 
la  contemplation ,  elle  est  voilée  et 
amoureusement  tournée  vers  son  Sau- 
veur; l'œil  du  corps  ne  voit  qu'un  trait 
de  son  profil,  mais  l'œil  de  l'âme  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  cœur  si  dévoué 
de  la  sainte;  le  geste  de  saint  Pierre 
est  pour  elle  un  ordre  ;  elle  va  se  re- 
lever pour  l'action,  pour  les  rudes  tra- 
vaux de  l'apostolat. 

Catherine  savait  que  les  exercices 
de  Marthe  ne  nuisent  point  aux  occu- 
pations de  Madeleine  ;  elle  s'appliqua 
aux  œuvres  de  charité,  et  prit  soin  des 
pauvres  comme  si  elle  eût  été  leur 
mère.  Son  père  approuvait,  favorisait 
toutes  ses  aumônes  ;  il  ordonna  à  toute 
la  famile  de  laisser  faire  Catherine,  qui 
alors  ne  donna  pas,  mais  répandit  des 
secours  avec  une  extrême  prodigalité. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exem- 
ple. Un  jour  qu'elle  était  fort  malade 
dans  son  lit,  elle  apprit  qu'une  pauvre 
veuve  de  son  quartier  souffrait  de  la 
faim,  elle  et  ses  petits  enfants.  Cathe- 
rine, émue  d'une  grande  compassion, 
supplia  Dieu  dans  son  cœur  de  lui  ac- 
corder juste  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
de  santé  et  de  force  pour  aller  soula- 
ger cette  malheureuse  famille.  Le  len- 
demain elle  se  lève  avant  le  jour,  elle 
fait  sa  tournée  dans  la  maison  :  là, 
elle  prend  un  sac  de  farine  ;  ici,  elle 
prend  un  pot  de  vin  et  une  cruche 
d'huile;  en  un  mot,  elle  ramasse  tous 
les  vivres  qu'elle  peut  trouver;  elle 
charge  ce  précieux  fardeau  de  l'au- 
mône sur  son  bras  droit,  sur  son  bras 
gauche,  sur  ses  épaules,  à  sa  cein- 
ture, et  au  premier  coup  de  la  cloche 
du  palais  (car  il  était  défendu  de  sortir 
avant  ce  signal),  elle  sort,  elle  court 
comme  si  elle  n'avait  porté  qu'un  brin 
de  paille;  Dieu  ne  lui  fit  sentir  le 
poids  de  sa  charge  qu'un  instant  avant 
d'arriver  au  terme.  Mais  la  charité 
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est  plus  forte  que  la  fatigue,  et  Cathe- 
rine atteignit  le  seuil  de  la  pauvre  de- 
meure. Heureusement  la  partie  supé- 
rieure de  la  porte  était  ouverte;  elle 
déposa  son  offrande,  mais  à  mesure 
qu'elle  se  déchargeait,  sa  lassitude 
s'étendait  à  tous  ses  membres,  elle  re- 
tombait dans  la  faiblesse  de  sa  ma- 
ladie. Elle  aurait  pourtant  désiré  s'en 
aller  bien  vite,  car  la  veuve  avait  été 
réveillée  par  le  bruit  ;  et  voilà  que 
notre  sainte  ne  pouvait  remuer.  Alors 
elle  dit  à  Dieu  avec  un  sourire  de  re- 
proche :  «  Pourquoi  m'avez-vous  trom- 
pée? voulez-vous  montrer  aux  passants 
a  toutes  mes  folies?  je  vous  en  sup- 
«  plie ,  donnez-moi  la  force  de  m'en 
«  retourner!  »  Puis  elle  continua  à  se 
traîner  un  peu,  disant  à  son  corps  : 
<c  II  faut  que  tu  marches,  devrais-tu 
«  en  mourir.  »  Cependant  la  veuve 
sortit  de  sa  maison ,  et  reconnut  à  son 
habit  la  bienfaisante  Catherine,  qui  en 
rentrant  se  mit  au  lit  faible  et  malade 
comme  la  veille. 

Voici  encore  un  fait  qui  suffirait 
pour  honorer  toute  une  vie,  et  une 
parole  qui  surpasse  les  beaux  mots 
tant  vantés  par  les  historiens  qui  ont 
amusé  notre  jeunesse.  Dans  un  de  ses 
voyages  apostoliques  en  Toscane  avec 
les  trois  confesseurs  désignés  par  le 
pape  pour  absoudre  ceiu  qu'elle  ame- 
nait à  la  vie  chrétienne,  Catherine 
rencontra  un  jour  sur  le  chemin  un 
pauvre  qui  lui  demanda  l'aumône  d'un 
ton  vif  et  hardi.  «  Hélas  !  mon  frère, 
«  lui  dit-elle,  je  n'ai  pas  un  seul  dc- 
«  nier  à  vous  donner.  »  Le  pauvre  in- 
sista et  dit  :  «  Au  moins  pouvez-vous 
«  me  donner  le  manteau  que  vous 
«  portez.  —  C'est  vrai,  »  reprit  Cathe- 
rine ;  et  à  l'instant  elle  le  lui  donna. 
Les  religieux,  surpris,  obligèrent  le 
pauvre  à  rendre  le  manteau,  et  firent 
à  la  servante  de  Dieu  des  reproches 
sur  sa  charité  indiscrète  :  «  Comment, 
«  disaient-ils,  auriez-vouspu  marcher 
«  sans  l'habit  de  votre  ordre  ?  »  Ca- 
therine répondit  :  «  J'aime  mieux  être 
«  trouvée  sans  cet  habit  que  sans  la 
charité.  » 

Sainte  Catherine  fut  l'ange  pacifica- 
teur de  la  république  de  Sienne  :  elle 
s'en  allait  travaillant  au  progrès  des 
âmes,  qui  est  le  seul  véritable  progrès, 
et  donnant  auxesprits  lapaix,  le  calme, 
au  milieu  de  toutes  les  agitations  po- 
litiques du  xiv°  siècle  ;  oubliait  même 
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la  faiblesse  de  son  sc\e  et  ce  qu'on  appelle  conve- 
nances dans  le  momie ,  die  se  frayait  un  passage 
à  travers  la  foule  pour  accompagner  à  la  mort  les 
victimes  des  assassinats  juridiques,  si  fréquents  dans 
les  révolutions.  Un  jeune  chevalier  de  Pérouse, 
nommé  Nicolas  Tuldo,  fut  accusé  d'avoir  parlé  con- 
tre le  gouvernement  des 
réformateurs  et  d'avoir 
engagé  ses  amis  de 
Sienne  à  secouer  un 
joug  si  dur  et  si  oppres- 


sif. Le  gouvernement 
populaire  déclara  que 
cette  imprudence  serait 
punie  de  mort.  Indigné 
de  cet  arrêt  injuste  et 
cruel,  Nicolas  se  pro- 
menait dans  sa  prison 
comme  un  désespéré; 
son  âme  était  trop  iîère 
pour  s'abaisser  à  de- 
mander grâce,  et  sa 
jeunesse  passionnée  et 
turbulente  avait  été  em- 
portée bien  loin  des 
pratiques  chrétiennes , 
de  sorte  qu'il  était  privé 
des  consolations  et  des 
espérances  de  la  foi. 
Pendant  son  séjour  à 
Sienne,  il  avait  souvent 
entendu  prononcer  le 
nom  de  Catherine,  et 
ce  nom  de  paix  était 
resté  au  fond  de  son 
cœur;  il  envoya  donc 
chercher  la  pieuse  fille. 
Or,  voici  comment 
notre  sainte  raconte  ce 
grand  acte  de  sa  vie 
dans  une  lettre  au  bien- 
heureuxRaimond.  «J'al- 
«  lai  visiter  celui  que 
«  vous  savez  ;  il  en  fut 


«  si  consolé  et  si  encou- 
«  ragé  qu'il  se  confessa 
«  de     suite    au    père 

«  Tommaso,  et  entra  dans  les  meilleures  dispo- 
«  sitions.  Il  me  fit  promettre,  pour  l'amour  de 
«  Dieu,  que  quand  viendrait  le  temps  de  la  justice  je 
«  serais  avec  lui  ;  je  le  lui  promis,  et  jai  tenu  ma  pro- 
«  messe.  Et  le  matin  avant  le  son  de  la  cloche,  je  me 
«  rendis  auprès  de  lui  ;  il  reçut  une  grande  consola- 
«  tion  de  mon  arrivée.  Je  le  conduisis  à  la  messe  ;  il 
«  communia  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Sa  vo- 
ce lonté  était  soumise  et  unie  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il 
«  ne  lui  était  resté  que  la  seule  crainte  de  n'être  pas 
«  assez  fort  au  dernier  moment.  Mais  la  bonté  infinie 
ce  du  Seigneur  le  fortifia  et  lui  inspira  tant  d'amour 


Sainte  Catherine  ;ssislant  un  condamné. 


«  pour  l'accomplissement  de  ses  désirs,  que,  pénétré 
«  de  son  adorable  présence,  il  répétait  sans  cesse  : 
«  Seigneur,  soyez  avec  moi,  ne  m'abandonnez  pas  ! 
«  avec  vous,  je  ne  puis  que  bien  être  ;  je  meurs  con- 
«  tent. 
«  Alors  je  sentis  un  grand  désir  de  verser  mon 

«  sang  pour  le  doux 
«  époux  Jésus.  Ce  désir 
«  croissant  dans  mon 
«  âme,  et  voyant  mon 
«  frère  bien -aimé  agité 
«  par  la  crainte,  je  lui 
«  disais  :  Courage,  mon 
«  frère  ,  nous  serons 
«  bientôt  aux  noces  éter- 
«  nelles.  Tu  vas  mourir 
«  lavé  dans  le  sang  ado- 
«  rable  du  Fils  de  Dieu 
«  et  en  prononçant  le 
«  doux  nom  de  Jésus. 
«  Oh  !  répète-le  sans 
«  cesse  !  Je  vais  t'atten- 
«  dre  au  lieu  de  la  jus- 
«  tice.  A  ces  mots,  son 
«  cœur  fut  délivré  de 
ce  toute  crainte,  son  vi- 
ce sage  passa  de  la  tris- 
ce  tesse  à  la  joie,  et  dans 
«  les  tressaillements  de 
«  sa  jubilation,  il  di- 
cc  sait  :  D'où  me  vient 
«  cette  grâce,  que  vous, 
ce  la  douceur  de  mon 
ce  âme,  vous  alliez  m'at- 
cc  tendre  au  lieu  sacré 
ce  de  la  justice  ?  Voyez 
ce  donc  très-honoré  frère 
ce  quelle  grande  lumière 
ce  était  descendue  en  lui, 
ce  puisqu'il  appelait  saint 
ce  le  lieu  où  on  exécute 
ce  les  arrêts  de  la  jus- 
ce  tice.  Il  disait  encore  : 
«  Je  marcherai  plein  de 
ce  joie  et  de  force  ;  il  me 
«  semble  que  j'ai  mille 
ce  ans  à  attendre  lorsque 
ce  je  pense  que  vous  m'y  recevrez.  Et  il  prononça 
ce  d'autres  paroles  si  douces  que  j'étais  ravie  en  con- 
ce  sidérant  la  bonté  de  Dieu. 

ee  J'allai  donc  l'attendre  au  lieu  de  l'exécution,  où 
«  je  ne  cessai  de  prier  Marie,  mère  du  Sauveur,  et  la 
ce  bienheureuse  Catherine,  vierge  et  martyre.  Avant 
ce  l'arrivée  du  triste  cortège,  je  me  baissai  et  j'éten- 
«  dis  le  cou  sous  l'instrument  du  supplice  ;  mais  il 
ce  ne  répondit  point  à  mes  vœux.  Je  suppliai  avec 
ce  toute  l'ardeur  de  mon  âme,  la  sainte  "Vierge  Marie 
ce  d'obtenir  à  Nicolas,  en  cet  instant  suprême,  la  lu- 
ce  mière  et  la  paix  du  cœur,  et  à  m  i  la  grâce  de  le 
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«  voir  retourner  à  sa  fin  dernière,  et  mon  cœur  était 
«  si  plein,  et  si  forte  était  l'impression  de  la  douce 
«  promesse  qui  m'avait  été  faite,  que  là,  au  milieu 
«  de  la  foule  du  peuple,  je  ne  voyais  personne.  Nico- 
«  las  parut  comme  un  doux  agneau;  il  sourit  en  me 
«  voyant  ;  il  voulut  que  je  lui  fisse  le  signe  de  la  croix  ; 
«  jo  le  fis  en  disant  :  Va  aux  noces  éternelles;  bientôt 
«  tu  seras  dans  la  vie  qui  ne  finira  jamais.  Il  s'éten- 
«  dit  doucement,  je  plaçai  son  cou  sous  le  glaive,  et, 
«  m'agenouillant  tout  à  coté  de  lui,  je  lui  rappelais 
«  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache.  Sa  bouche  murmu- 
o  rait  ces  mots  :  Jésus  et  Catherine.  Cependant  le 
«  glaive  tomba,  et  je  reçus  sa  tête  dans  mes  mains. 
«  Mon  âme  entra  dans  un  doux  repos;  la  vue  de  ce 
«  sang,  au  lieu  de  m'effrayer,  me  remplit  de  conso- 
«  lation  et  d'espérance.  » 

Ce  fragment  fait  mieux  connaître  l'âme  de  sainte 
Catherine  que  tout  ce  que  nous  aurions  pu  dire  de 
nous-mêmes.  Elle  nous  dit  que  le  spectacle  de  cette 
mort  fut  pour  elle  le  commencement  d'une  seconde 
vie  et  la  première  pierre  d'un  grand  édifice  spirituel. 
En  effet,  elle  a  bâti  sur  ces  fondations  sacrées  une  so- 
ciété mystique,  une  école  de  théologie  qui  fut  au 
xive  siècle  une  puissance  et  un  refuge.  Cette  école 
mystique  formée  de  prêtres,  de  moines,  de  cheva- 
liers et  de  jeunes  femmes,  tous  dévoués  à  la  pa- 
role de  la  sainte,  est  un  fait  unique  dans  l'histoire 
de  l'Eglise. 

Rien  n'était  plus  nécessaire  qu'une  école  de  théo- 
logie mystique  au  xive  siècle,  alors  que  les  mé- 
thodes usitées  dans  les  écoles  tendaient  à  dessé- 
cher les  esprits,  alors  que  la  science  n'était  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  intimes  de  notre  nature.  Les 
âmes  les  plus  élevées,  abattues  dans  d'indicibles  souf- 
frances, se  soulevèrent  un  jour  et  dirent  avec  l'auteur 
de  limitation  :  «  Qu'avons-nous  affaire  des  disputes 
«  sur  le  genre  et  l'espèce?  Celui  à  qui  la  parole  éter- 
«  nelle  suffit  est  débarrassé  d'une  infinité  d'opinions... 
k  0  Vérité  !  ô  mon  Dieu  !  daignez  m'unir  à  vous  par 
«  les  liens  d'un  éternel  amour...  Je  m'ennuie  souvent 
«  de  tant  lire  et  de  tant  écouter  ;  je  trouve  en  vous  tout 
«  ce  que  je  cherche  et  tout  ce  que  je  désire  ;  ainsi  donc 
«  que  tous  les  docteurs  se  taisent,  que  toutes  les  créa- 
«  tures  demeurent  en  silence  devant  vous  :  parlez-moi 
«  vous  seul,  ô  mon  Dieu  !  » 

Et  partout  les  docteurs  se  taisaient.  On  vit  les  vieux 
juristes  de  Bologne  demeurer  silencieux  en  présence 
d'une  femme.  Novella  commentait  Gratian  et  les  lois 
romaines,  et  afin  que  sa  beauté  n'empêchât  pas  la 
pensée  des  oyants,  elle  avait  une  petite  courtine  au- 
devant  d'elle,  comme  le  raconte  Christine  de  Pisan. 
Pauvre  jeune  fille  !  elle  avait  bien  souffert  depuis  le 
jour  où  son  père,  Jean-André,  exilé  d'Arezzo,  l'avait 
prise  dans  ses  bras  pour  la  porter  à  Bologne  et  la  je- 
ter dans  les  abîmes  de  la  science.  Elle  n'avait  plus 
goûté  de  joie  ni  de  repos  ;  toujours  les  livres,  la  pen- 
sée,  les  horizons  lointains.  Chaque  soir,  fatiguée  par 
le  travail,  elle  gémissait  sur  les  cordes  plaintives  de 
sa  harpe,  elle  s'arrêtait  dans  la  contemplation  du  ciel 


étoile,  et  son  âme  exilée  murmurait:  «  Là  peut-être 
«  on  est  mieux.  » 

Dieu  eut  pitié  d'elle,  et  il  lui  donna  un  peu  de 
cette  paix  que  la  terre  ne  peut  pas  donner.  Un  jour, 
dans  l'Exposition  mystique  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue  sur  la  Genèse,  elle  lut  ces  mots  :  «  L'ignorance 
«  fidèle  et  aimante  est  préférable  à  la  science  témé- 
«  raire.  »  Elle  abandonna  ses  études,  elle  ferma  ses  li- 
vres et  se  tut.  Son  cœur  ne  s'ouvrit  plus  que  du  côté 
du  ciel.  Elle  mourut  en  1366.  J'ignore  si  Catherine 
de  Sienne  l'a  vue  ;  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  l'a 
aimée,  et  que  le  nom  de  Novella  fut  prononcé  sou- 
vent dans  les  mystiques  entreliens  de  la  rue  dell'  Oca. 

Je  dois  esquisser  ici  le  portrait  de  quelques-uns  des 
heureux  disciples  de  sainte  Catherine,  et  d'abord  le 
père  Raimond,  de  Capoue,  son  confesseur,  et  qui  se 
trouva  plus  tard  mêlé  à  tous  les  grands  événements 
de  l'histoire;  le  père  Tommaso  et  le  père  Bartolomeo, 
tous  deux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  intrépides 
prêcheurs  apostoliques,  et  d'autres  religieux,  des  er- 
mites de  Saint-Augustin  et  des  Chartreux.  Mais  les 
véritables  enfants  de  Catherine  sont  ceux  qui  étaient 
nés  au  milieu  du  monde  et  dont  la  conquête  avait  été 
plus  ou  moins  difficile.  Le  premier,  dans  l'ordre  des 
temps  comme  clans  l'ordre  des  affections,  est  le  bien- 
heureux Stefano  Macconi.  Il  avait  connu  Catherine 
pendant  qu'elle  travaillait  à  la  pacification  de  sa  fa- 
mille avec  la  famille  des  Tolomei,  sa  rivale. 

Il  nous  raconte  lui-même  :  «  Quoique  loin  de  moi, 
«  Catherine  sait  mieux  ce  que  je  fais  que  je  ne  le  sais  ; 
«  lorsque  je  fais  une  faute,  elle  la  connaît  mieux  que 
«  je  ne  la  connais,  et  elle  me  reprend  avec  douceur. 
«  Elle  me  dit  un  jour  :  Tu  sauras,  mon  fils,  que  les 
«  âmes  sur  lesquelles  je  réfléchis  ne  contractent  au- 
«  cune  tache,  quelque  légère  qu'elle  soit,  ne  se  livrent 
«  à  aucun  défaut,  quelque  imperceptible  qu'il  soit, 
«  que  je  ne  m'en  aperçoive  sur-le-champ,  parce  que 
«  le  Seigneur  m'en. donne  une  parfaite  connaissance. 
«  Une  autre  fois,  elle  me  dit  :  Ton  plus  grand  désir 
«  s'accomplira  bientôt.  Ne  pouvant  imaginer  quel 
«  désir  je  pouvais  avoir  dans  ce  monde  où  tout  m'é- 
«  tait  à  charge,  je  demeurai  stupéfait  ;  je  lui  répon- 
«  dis  pourtant  :  Mère  très-douce,  dites-moi,  je  vous 
«  prie,  quel  est  ce  plus  grand  désir.  —  Cherche-le 
«  dans  ton  cœur,  Stefano.  — Et  je  dis  :  Vraiment,  ma 
«  mère,  je  ne  crois  pas  avoir  de  plus  grand  désir  que 
«  d'être  continuellement  auprès  de  vous.  —  Eh  bien  ! 
«  c'est  ce  désir  qui  se  réalisera,  me  répondit-elle.  Je 
«  ne  pouvais  comprendre  comment  cela  pourrait  se 
«  faire,  attendu  la  différence  de  notre  état  et  de  notre 
«  condition  ;  mais  la  Providence  ayant  voulu  que  Ga- 
«  terine  fût  envoyée  en  ambassade  à  Avignon,  au- 
«  près  du  pape  Grégoire  IX,  je  fus,  malgré  mon  in- 
«  dignité,  admis  dans  sa  sainte  compagnie;  alors, 
«  quittant  mon  père,  ma  mère,  toute  ma  famille, 
«  j'eus  le  bonheur  d'accompagner  cette  illustre  ser- 
«  vante  de  Dieu  en  France,  à  Florence  et  à  Rome.  » 
Stefano  était  le  secrétaire  de  notre  sainte;  il  partageait 
cet  honneur  avec  un  jeune  Siennois  nommé  Noci. 
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Les  disciples  de  Catherine  suivirent  des  carrières 
bien  diverses.  André  Vanni  était  peintre;  il  duttrou- 

ver  auprès  de  sainte  Catherine  de  bien  belles  et  bien 
douces  inspirations.  Plus  tard,  l'artiste  devint  capi- 
taine du  peuple,  et  Catherine  lui  adressa  de  belles 
lettres  sur  le  gouvernement  des  hommes.  La  plus  in- 
téressante partie  de  l'histoire  de  l'école  mystique  de 
Sienne  serait  celle  des  saintes  femmes  qui  ont  été 
les  premières  religieuses  du  tiers-ordre  régulier  :  de 
vous,  ù  noble  Florentine  Giovanna  Pazzi,  dont  elle 
parle  si  souvent  dans  ses  lettres;  de  vous,  Giovanna 
di  Capo,  qui  pleuriez  si  fort  au  milieu  de  la  terrible 
émeute  de  Florence  ;  de  vous,  Cecca  la  rieuse,  la  folle, 
comme  elle  vous  appelait  dans  ses  lettres  au  pire 
Bartolomeo;  de  vous  surtout,  très-douce  Olessa,  qui 
avez  été  digne  d'hériter  de  sa  maternité  spirituelle. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sainte  Cathe- 
rine recueillit  la  tradition  de  son  enseignement  ascé- 
tique dans  le  livre  du  Dialogo,  qui  porte,  ainsi  que 
ses  lettres,  le  caractère  d'une  véritable  éloquence. 

L'année  1 374  fut  une  époque  triste  et  douloureuse 
dans  les  annales  de  la  république  siennoise.  Les  es- 
prits profondément  divisés  par  les  révolutions  inté- 
rieures, avaient  perdu  toute  énergie  pour  le  bien,  et 
restaient  abattus  dans  le  désespoir,  ou  s'agitaient 
dans  les  excès  de  la  force  brutale.  A  ces  douleurs  se 
joignirent  d'autres  douleurs  :  la  peste  lit  d'affreux 
ravages  en  Italie.  Catherine  et  ses  sœurs  devinrent 
les  servantes  des  pauvres  malades.  Dieu  voulut  don- 
ner à  Catherine  une  insigne  récompense  pour  tant 
de  dévouement.  L'an  1375,  étant  à  Pise,  et  priant 
avec  ferveur  un  dimanche  au  matin  dans  la  petite 
église  de  sainte  Christine,  elle  vit  des  rayons  lumi- 
neux sortir  des  plaies  sacrées  du  crucifix,  et  percer 
son  côté,  ses  mains  et  ses  pieds.  Ce  fait  miraculeux 
est  attesté  par  tous  les  historiens  de  sa  vie  et  par  les 
papes  Pie  II  et  Urbain  VIII,  qui  ont  composé  les 
hymnes  et  les  leçons  de  l'office  de  sa  fête. 

En  1375,  la  Toscane  presque  entière  se  souleva 
contre  les  légats  et  les  officiers  du  souverain  pontife  ; 
les  Florentins  étaient  à  la  tète  de  l'insurrection.  Gré- 
goire XI,  justement  indigné  d'un  pareil  attentat,  ful- 
mina contre  eux  les  redoutables  censures  de  l'excom- 
munication et  de  l'interdit,  et  défendit,  sous  les 
mêmes  peines,  à  tous  les  fidèles  d'avoir  commerce 
avec  eux.  Les  rebelles,  ainsi  frappés,  se  virent  forcés 
de  se  réconcilier  avec  le  pape  ;  ils  appelèrent  à  leur 
ours  Catherine,  dont  la  sainteté  était  parfaitement 
connue  du  pontife.  Catherine,  qui  avait  un  grand 
zèle,  un  grand  amour  pour  l'Eglise,  se  rendit  à  leurs 
vœux,  et  vint  à  Florence.  Elle  s'enquit  exactement 
de  toute  l'affaire,  et  partit  pour  Avignon,  où  elle  ar- 
riva le  12  juin  1376.  Elle  fut  reçue  avec  une  grande 
considération  par  le  pape.  Voici  ce  qu'elle  écrit  aux 
magistrats  de  Florence:  «J'ai  parlé  au  saint  père; 
«  par  la  grâce  de  Dieu  il  a  daigné  m'entendre  avec 
«  une  affection  toute  paternelle  ;  il  en  a  usé  avec  moi 
«  comme  un  bon  père  qui,  oubliant  l'offense  de  son 
«  enfant,  ne  considère  que  son  humiliation  et  son  re- 


«  tour,  afin  de  pouvoir  lui  accorder  une  grâce  en- 
ci  tière.  Je  ne  pourrais  exprimer  sa  joie  et  son  émo- 
«  tion.  Après  un  long  entretien  que  j'ai  eu  avec  lui, 
«  il  m'a  dit  avec  bonté  :  «  Si  ce  que  vous  me  dites  de 
«  leur  part  est  réel,  est  sincère,  je  suis  prêt  à  les  rece- 
«  voir  comme  mes  enfants,  et  à  faire  tout  ce  que 
«  vous  jugerez  convenable  (Lettre  197).  » 

La  grande  âme  de  Catherine  exerça  une  influence 
victorieuse  sur  Grégoire  XL  Dans  ses  lettres  au  pon- 
tife et  dans  ses  entretiens,  elle  fut  sublime,  entraî- 
nante ;  elle  rappela  au  pape  son  vœu  secret  de  rame- 
ner à  Rome  la  chaire  de  Saint-Pierre,  exilée  depuis 
près  d'un  siècle  sur  les  bords  du  Pdiôno.  La  résolution 
de  Grégoire  devint  fixe  et  inébranlable.  Le  13  sep- 
tembre 1376,  il  ferma  les  portes  de  ce  magnifique  pa- 
lais d'Avignon,  bâti  et  décoré  des  splendeurs  des 
beaux-arts  par  cinq  papes  que  l'histoire  a  jugés  avec 
d'étroites  préventions;  car  il  est  impossible  de  trou- 
ver, par  exemple,  un  homme  plus  complet  que 
Jean  XXII. 

Sainte  Catherine,  suivant  la  belle  expression  d'U- 
ghelli ,  a  rapporté  à  Rome  la  papauté  ;  en  un  mot, 
elle  a  été  à  la  papauté  ce  que  Jeanne  d'Arc  a  été  à  la 
monarchie  française.  Raphaël  a  immortalisé  cette 
translation  du  saint-siége  par  sainte  Catherine  dans 
une  de  ses  plus  belles  fresques  du  Vatican. 

Catherine,  revenue  en  Italie,  continua  ses  travaux 
pour  la  pacification  de  la  Toscane.  Les  Florentins, 
agités  par  les  premières  secousses  de  la  grande  révo- 
lution sociale  des  Ciompi  ou  cardeurs  de  laine,  se 
soulevèrent  contre  leur  officieuse  médiatrice;  il  y 
eut  contre  elle  une  émeute  populaire,  dans  laquelle 
ils  ne  lui  épargnèrent  ni  les  injures  ni  les  mauvais 
traitements.  Catherine  se  retira  à  Vallombreuse  pour 
laisser  passer  l'orage  ;  elle  regrettait  seulement  de 
n'avoir  pas  donné  sa  vie  pour  une  si  belle  cause  : 
«  Dieu,  disait-elle  en  montrant  sa  robe  blanche  à  ses 
«  disciples,  Dieu  aurait  dû  rougir  cette  robe,  et  me 
«donner  la  robe  rouge  du  martyre,  lui  qui  m'a 
«  donné  si  gracieusement  la  robe  blanche  de  la  vir- 
«  ginité.  »  Elle  ne  revint  à  Sienne  qu'après  la  paix 
de  Sarzane ,  qui  fut  un  remède  temporaire  aux  mal- 
heurs de  l'Italie. 

Cependant  Grégoire  XI  avait  rendu  à  Dieu  sa  belle 
âme  le  27  mars  1378,  et  Urbain  VI  était  élu  au  milieu 
d'une  tempête  qui  signalait  les  commencements  du 
grand  schisme  d'Occident.  Catherine,  sur  l'ordre  for- 
mel du  pape,  sortit  de  nouveau  de  sa  cellule  pour  ap- 
porter à  l'Église  le  secours  de  son  influence  et  de  son 
zèle.  Elle  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe  pour 
les  ramener  sous  l'obédience  d'Urbain,  légitime  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Sa  lettre  à  Charles  V,  roi  de 
France,  est  remarquable  par  la  grandeur  des  idées 
et  l'élévation  des  sentiments.  Après  lui  avoir  raconté 
les  méfaits  des  cardinaux,  qui  n'ont  pas  craint  de  sa- 
crifier l'Eglise  à  leur  amour-propre,  elle  termine 
ainsi  :  «  Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  très-cher  père  !  son- 
«  gez  que  vous  devez  mourir,  et  que  vous  ne  savez 
«  ni  le  jour  ni  l'heure;  ayez  en  votre  pensée  la  vérité 


SAINT   MAXIME. 


30    AVRIL 


«  et  la  justice,  et  non  l'amour  exclusif  de  votre  patrie  ; 
«  car  tous  les  pays  sont  égaux  devant  Dieu,  vu  que 
«  tous  les  hommes  sont  sortis  de  sa  volonté,  tous 
«  sont  faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et  ra- 
ce chetés  également  par  le  sang  de  Jésus-Christ  (Let- 
«  tre  187).  »  A  côté  de  la  révolution  religieuse,  il  y 
avait  une  grave  révolution  politique.  Les  clémentins, 
les  partisans  du  pape  d'Avignon,  étaient  regardés 
comme  les  ennemis  de  la  triste  Italie.  Catherine  prit 
les  intérêts  de  sa  patrie  ;  sa  lettre  à  Charles  de  la  Paix 
(Durazzo),  p  jur  le  supplier  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 


armée  nationale  destinée  à  attaquer  les  clémentins, 
est  remplie  de  sagesse  et  de  modération,  en  même 
temps  que  d'énergie. 

Mais  que  pouvait  une  jeune  fille  contre  la  malheu- 
reuse anarchie  qui  divisait  l'Europe?  Catherine  mou- 
rut de  chagrin,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  le 
29  avril  1380.  Son  corps  repose  à  Rome  dans  l'église 
de  la  Minerve.  Elle  fut  solennellement  canonisée  en 
1461  par  le  pape  siennois  Pie  II. 

Emile  Chavin  de  Malan. 
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L'empereur  Dèce  ayant  résolu  d'exterminer  notre 
sainte  religion,  fit  publier  par  tout  l'empire  des  édits 
qui  ordonnaient  à  tous  les  chrétiens  d'adorer  les  ido- 
les. Maxime,  qui  était  d'Asie,  et  marchand  de  profes- 
sion, se  déclara  hautement  pour  serviteur  de  Jésus- 
Cbrist.  On  l'arrêta  aussitôt,  et  on  le  conduisit  devant 
le  proconsul  Optime. 

Le  proconsul,  après  lui  avoir  demandé  son  nom 
ajouta  :  «  De  quelle  condition  êtes-vous?  —  De  condi- 
«  tion  libre,  mais  esclave  de  Jésus-Christ,  répondit 
«  Maxime. — Quelle  est  votre  profession? — Je  suis  un 
«  homme  du  peuple,  et  je  vis  de  mon  négoce.  —  Etes- 
«  vous  chrétien? — Oui,  je  le  suis,  quoique  pécheur. 
«  — N'avez-vous  pas  connaissance  des  édits  qui  ont  été 
«  publiés  depuis  peu?  —  Quels  édits?  et  que  portent- 
«  ils  ?  —  Que  tous  les  chrétiens  aient  à  renoncer  à 
«  leurs  superstitions,  et  à  reconnaître  le  vrai  prince 
«  à  qui  tout  obéit,  et  qu'ils  adorent  ses  dieux.  —  Je 
«  connais  cet  édit  impie,  et  c'est  cela  même  qui  m'a 
«  porté  à  confesser  publiquement  ma  religion.  — 
«  Puisque  vous  êtes  informé  de  la  teneur  des  édits, 
«  sacrifiez  donc  aux  dieux.  —  Je  ne  sacrifie  qu'à  un 
«  seul  Dieu  et  je  me  félicite  de  lui  avoir  sacrifié  dès 
«  ma  jeunesse.  —  Sacrifiez  pour  sauver  votre  vie;  car 
«  je  vous  déclare  que  si  vous  désobéissez,  je  vous  ferai 
«  expirer  dans  les  tourments. — C'est  ce  que  j'ai  tou- 
«  jours  désiré  ;  je  ne  me  suis  fait  connaître  que  pour 
«  avoir  l'occasion  de  quitter  promptement  cette  misé- 
«  rable  vie,  afin  d'en  posséder  une  qui  est  éternelle.  » 

Alors  le  proconsul  lui  fit  donner  plusieurs  coups 
de  bâton  ;  il  lui  disait  en  même  temps  :  «  Sacrifiez, 


«  Maxime,  sacrifiez  pour  vous  délivrer  des  tourments. 
«  —  Ce  qu'on  souffre  pour  le  nom  de  Jésus-Christ 
«  n'est  point  un  tourment,  c'est  une  vraie  consola- 
«  tion  ;  mais  si  j'avais  le  malheur  de  m'écarter  de  ce  qui 
«  est  prescrit  dans  l'Évangile,  ce  serait  alors  que  je 
«  devrais  m'attendre  à  des  supplices  éternels.  »  Le 
proconsul,  irrité  de  sa  résistance,  ordonna  qu'il  fût 
étendu  sur  le  chevalet  ;  et  pendant  qu'on  le  tourmen- 
tait, il  lui  répétait  souvent  ces  paroles  :  «  Renonce, 
«  misérable,  à  cet  entêtement  insensé,  et  sacrifie  en- 
ce  fin  pour  sauver  ta  vie.  —  Je  la  perdrais  en  sacri- 
«  fiant,  et  c'est  pour  la  conserver  que  je  ne  sacrifie 
«  pas.  Vos  bâtons,  vos  ongles  de  fer,  votre  feu,  ne 
«  me  causeront  aucune  douleur,  parce  que  la  grâce 
«  de  Jésus-Christ  est  en  moi;  elle  me  délivrera  de 
«  vos  mains,  pour  me  mettre  en  possession  du  bon- 
ce  heur  dont  jouissent  tant  de  saints,  qui  dans  le 
«  même  combat  ont  triomphé  de  votre  cruauté  ;  et 
ce  c'est  par  la  vertu  de  leurs  prières  que  j'obtiens 
«  cette  force  et  ce  courage  que  vous  voyez  en  moi. 

Le  proconsul,  désespérant  de  pouvoir  vaincre  le 
soldat  de  Jésus-Christ,  prononça  la  sentence  suivante  : 
ce  J'ordonne  que  Maxime,  qui  a  refusé  d'obéir  aux 
ce  édits,  soit  lapidé  pour  servir  d'exemple  aux  chré- 
«  tiens.  »  Maxime  fut  aussitôt  enlevé  par  une  troupe 
de  satellites,  qui  le  conduisirent  hors  de  la  ville,  où 
ils  l'assommèrent  à  coups  de  pierres.  Son  martyre 
arriva  en  250  ou  251. 

Saint  Maxime  est  honoré  par  les  Grecs  le  14  mai, 
qui  fut  le  jour  de  sa  mort.  Il  est  nommé  sous  le  30 
avril  dans  le  martyrologe  romain. 


Paris,  Imprimerie  de  Pilk-t  (ils  aîné,  rue  des  Grands-Auguslins,  5. 
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Siiût  Jacques  le  Mineur  sur  la  plate-forme  du  temple  confesse  Jésus-Christ  devant  les  Juils  assemblés  pour  la  fOte  de  Pâquc». 
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Saint  Jjcques  priait  les  bras 
étendus  vers  le  ciel. 


Saint  Jacques  ,  que 
l'on  appelle  le  Mineur 
pour  le  distinguer  de 
saint  Jacques  fils  de  Zé- 
bédée,  est  aussi  connu 
sous  le  titre  de  Juste.  Ce 
dernier  surnom  lui  fut 
donné,  au  rapport  d'Hé- 
gésipe  et  de  Clément  d'A- 
lexandrie, à  cause  de  son 
éminente  sainteté .  Il  étai  t 
fils  d'Alphée  et  de  Marie, 
sœur  de  la  sainte  Vierge. 

Tout  porte  à  croire 
qu'il  accompagna  Jésus, 
lorsqu'au  commence  - 
ment  de  son  ministère, 
il  alla  à  Capharnaum 
avec  ses  frères.  L'an- 
née suivante ,  il  fut  ap- 
pelé à  l'apostolat  avec 
Jude  son  frère.  Le  Sau- 
veur, après  sa  résurrec- 
tion, le  favorisa  d'une 
apparition    particulière. 


Il  lui  communiqua  aussi,  selon  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, ainsi  qu'à  saint  Jean  et  à  saint  Pierre,  le 
don  de  science,  dont  les  autres  apôtres  héritèrent 
après  eux. 

Saint  Jérôme  et  saint  Epiphane  rapportent  que  le 
Seigneur,  au  moment  de  son  ascension,  recommanda 
à  saint  Jacques  l'Église  de  Jérusalem,  et  qu'en  con- 
séquence les  apôtres  l'établirent  évèque  de  cette 
ville,  lorsqu'ils  se  dispersèrent  pour  aller  prêcher 
l'Evangile. 

Selon  saint  Epiphane,  il  portait  sur  sa  tète  une 
lame  ou  plaque  d'or.  C'était  apparemment  une  mar- 
que distinctive  de  la  dignité  épiscopale.  Polycrate, 
cité  par  Eusèbe,  rapporte  le  même  fait  à  propos  de 
saint  Jean,  et  quelques  autres  le  disent  aussi  de  saint 
Marc.  Il  est  probable  que  cela  se  fit  à  l'imitation  du 
grand-prètre  des  Juifs. 

Le  saint  évèque  de  Jérusalem  força  les  Juifs  à  le 
respecter,  malgré  la  fureur  avec  laquelle  ils  persécu- 
taient les  chrétiens.  Voici  le  portrait  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme  font  de  sa  sainteté,  d'après  Hégésippe: 
«  Il  vécut  toujours  dans  la  virginité.  Il  était  nazaréen, 
«  c'est-à-dire  consacré  au  Seigneur,  et,  en  cette  qua- 
«  lité,  il  ne  but  jamais  de  vin,  ni  d'aucune  autre 
«  liqueur  capable  d'enivrer,  il  ne  coupa  jamais  ses 
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«  cheveux.  11  s'interdit  l'usage  du  bain  et  des  par- 
«  fums,  et  ne  mangeait  rien  qui  eût  eu  vie ,  excepté 
«  l'agneau  pascal,  qui  était  de  précepte.  Il  ne  portait 
«point  de  sandales,  et  n'avait  d'autre  vêlement 
«  qu'un  manteau  et  une  tunique  de  lin.  Il  se  pros- 
«  ternait  si  souvent  pour  prier,  que  ses  genoux  et 
«  son  front  étaient  devenus  aussi  durs  que  la  peau 
«  d'un  chameau.»  Saint  Epiphane  ajoute  qu'il  priait 
encore  quelquefois  les  bras  étendus  vers  le  ciel,  et 
que  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  de  la  pluie  durant  une 
grande  sécheresse. 

Une  sainteté  aussi  éminente  lui  mérita,  de  la  part 
des  Juifs,  le  surnom  de  Juste;  aussi  avait-il  le  privi- 
lège d'entrer,  lorsqu'il  le  voulait,  dans  cette  partie 
du  temple  dont  la  loi  ne  permettait  l'entrée  qu'aux 
seuls  prêtres.  Les  Juifs,  ajoute  saint  Jérôme,  por- 
taient même  pour  lui  la  vénération  jusqu'à  lui  baiser 
le  bord  de  sa  robe, 

Saint  Jacques  assista,  l'an  ol  de  Jésus-Christ,  au 
concile  qui  se  tint  à  Jérusalem  touchant  la  circonci- 
sion et  les  autres  cérémonies  légales  :  là,  après  avoir 
confirmé  ce  qu'avait  dit  saint  Pierre,  il  formula  une 
décision  qui  fut  approuvée  par  les  apôtres,  et  envoyée 
aux  chrétiens  que  les  Juifs  convertis  avaient  voulu 
inquiéter. 

Dans  son  Église  de  Jérusalem,  il  tolérait  l'usage 
des  observances  de  la  loi  mosaïque;  son  Église,  en 
effet,  n'était  guère  composée  que  de  Juifs  qui  tenaient 
encore  à  leurs  anciennes  cérémonies,  et  pour  les- 
quels cette  condescendance  devenait  nécessaire. 

Ce  fut  vers  Fan  59  que  saint  Jacques  écrivit  en 
grec  l'épître  canonique  qui  porte  son  nom.  Elle  a  le 
titre  de  catholique  ou  universelle ,  parce  qu'elle  ne 
fut  point  adressée  à  une  Eglise  particulière,  mais  à 
tout  le  corps  des  Juifs  convertis  qui  étaient  dispersés 
dans  les  différentes  parties  de  l'univers.  L'apôtre  s'y 
propose  de  réfuter  de  faux  prédicateurs  qui,  abusant 
de  quelques  expressions  de  saint  Paul,  enseignaient 
que  la  foi  seule  suffisait  pour  la  justification,  et  que, 
par  conséquent ,  les  bonnes  œuvres  étaient  inutiles. 
Il  donne  aussi  des  règles  excellentes  pour  mener 
une  vie  sainte,  et  il  exhorte  les  fidèles  à  recevoir  le 
sacrement  de  l'extrème-onction  dans  leurs  maladies. 

Saint  Paul  ayant  éludé,  par  son  appel  à  l'empe- 
reur, les  mauvais  desseins  des  Juifs,  ceux-ci  résolu- 
rent de  faire  tomber  toute  leur  rage  sur  le  saint  évo- 
que de  Jérusalem.  Le  gouverneur  Festus  étant  mort 
avant  l'arrivée  d'Albin,  son  successeur,  ils  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  exécuter  leur  détestable 
résolution.  Le  grand- prêtre  Ananus  assembla  le 


sanhédrin ,  et  lit  comparaître  samt  Jacques  avec  plu- 
sieurs autres  chrétiens.  On  accusa  l'apôtre  d'avoir 
violé  la  loi,  et  on  le  livra  au  peuple  pour  être  lapidé. 

Toutefois,  avant  de  mettre  à  exécution  cette  horri- 
ble sentence,  on  le  porta,  dit  Hégésippe,  sur  la  plate- 
forme du  temple,  afin  que  sa  voix  fût  entendue  du 
peuple  entier ,  puis  on  voulut  l'obliger  à  renoncer  à 
sa  foi. 

«  Vous  qu'on  surnomme  le  Juste  et  qui  l'êtes  en 
«  effet,  lui  crièrent  les  scribes  et  les  pharisiens,  vous 
«en  qui  nous  avons  pleine  confiance,  puisque  le 
«  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus  crucifié,  dites-nous 
«  ce  qu'il  faut  croire  ?  » 

Ils  espéraient  que  le  saint  renierait  sa  croyance  et 
répondrait  conformément  à  leurs  désirs  ;  mais  celui- 
ci  élevant  la  voix  pour  être  entendu  d'une  multitude 
de  Juifs  que  la  fête  de  Pâques  avait  attirés  à  Jérusa- 
lem, s'écria  : 

«  Ce  Jésus ,  ce  fils  de  l'homme  dont  vous  me  par- 
«  lez,  est  maintenant  assis  à  la  droite  de  la  majesté 
«  souveraine  en  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu  ;  un  jour 
«  il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  juger  l'uni- 
«  vers.  »  Les  scribes  et  les  pharisiens,  transportés  de 
fureur,  s'écrièrent  :  «  Quoi  donc  !  l'homme  juste  s'est 
«  égaré  aussi  !  »  Ils  montèrent  aussitôt  près  de  lui, 
et  le  précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse  du  temple. 

Saint  Jacques  ne  mourut  point  de  sa  chute  ;  il  eut 
encore  la  force  de  se  mettre  sur  ses  genoux.  Dans  cette 
posture,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  pria  Dieu  de  par- 
donner à  ses  meurtriers,  en  disant,  comme  son  divin 
maître  :  «  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  La  populace 
fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  foulon  l'acheva  en  lui  déchargeant  sur 
la  tète  un  coup  du  levier  dont  il  se  servait  pour  fou- 
ler les  draps.  Ceci  arriva  le  jour  de  Pâques,  le 
10  d'avril  de  l'an  61  de  Jésus-Christ.  Le  saint  fut 
enterré  près  du  temple,  à  l'endroit  même  où  il  avait 
été  martyrisé.  On  éleva  une  petite  colonne  sur  son 
tombeau.  Les  Juifs  attribuèrent  à  sa  mort  injuste  la 
destruction  de  Jérusalem. 

Ananus  fit  périr  aussi  quelques  autres  chrétiens. 
Albin  désapprouva  hautement  sa  conduite,  et  le  me- 
naça de  le  punir  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  tant  de  personnes  innocentes.  Il  encourut 
aussi,  pour  la  même  raison,  l'indignation  du  roi 
Agrippa,  qui  le  dépouilla  de  la  souveraine  sacri- 
ficature. 

La  chaire  épiscopale  de  saint  Jacques  se  voyait 
encore  à  Jérusalem  dans  le  ivc  siècle.  On,  dit  que  ses 
reliques  furent  portées  à  Constantinople  vers  l'an,  512. 
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SAINT  BRIEUC,  ÉVÊQUE, 
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Saint  Brieuc,  issu  d'une  famille  illustre  de  la 
Grande-Bretagne,  naquit  dans  la  province  alors  ap- 
pelée Coriliciana.  Son  père  se  nommait  Cerpus,  et 
sa  mère  Eldrude. 

Saint  Germain  d'Auxerre  étant  venu  dans  la 
Grande-Bretagne  en  429  pour  y  combattre  les  erreurs 
des  pélagiens,  Brieuc,  alors  âgé  d'environ  vingt 
ans,  devint  un  de  ses  principaux  disciples;  il  le 
suivit  même  en  France,  et  y  fut  quelque  temps  après 
élevé  au  sacerdoce.  Il  fit  ensuite  un  voyage  dans  sa 
patrie,  où  il  convertit  ses  parents.  Aidé  de  leurs 
pieuses  libéralités,  il  fonda  la  célèbre  église  connue 
sous  le  nom  de  GrandeLann,et  donna  d'excellentes 
leçons  de  vertu  à  ceux  qui  vinrent  se  mettre  sous 
sa  conduite. 

Plusieurs  années  après,  il  passa  dans  l'Armorique, 
Il  convertit  dans  le  territoire  de  Tréguier  un  riche 
seigneur  nommé  Conan,  qui  lui  fournit  des  fonds 
pour  bâtir  un  monastère  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Armorique.  Sa  communauté  fut  bientôt  très- 
nombreuse;  il  la  gouverna  quelques  années,  puis 
nomma  un  abbé  à  sa  place;  il  se  retira  ensuite  chez 
Riwallon  ou  Rigald  son  parent  et  son  ami  qui  an- 


ciennement était  prince  de  Domnonie  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Riwallon  s'était  depuis  peu  établi  dans  l'Armori- 
que avec  ceux  de  ses  sujets  qui  l'avaient  suivi.  11 
donna  au  saint  une  maison  avec  un  emplacement 
pour  bâtir  un  monastère  et  une  église  qui  fut  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Etienne.  Brieuc  se  chargea 
d'en  diriger  lui-même  les  religieux.  Il  mourut  en 
paix  dans  son  monastère  vers  l'an  502,  dans  un  âge 
fort  avancé. 

Il  n'est  point  dit  dans  sa  légende  qu'il  ait  été  ho- 
noré du  caractère  épiscopal  ;  mais  il  est  qualifié 
êvêque  dans  une  inscription  existant  sur  un  morceau 
de  marbre  que  l'on  trouva  dans  sa  châsse  en  1210. 
Au  reste,  il  parait  qu'il  n'était  qu'évêque  régionnaire, 
et  qu'il  fut  sacré  avant  de  quitter  sa  patrie  pour  tou- 
jours. 

Le  monastère  de  saint  Brieuc  donna  naissance  à 
une  ville  considérable  où  l'on  érigea  un  évêché  en 
844.  Les  reliques  du  saint  furent  transférées  à  l'ab- 
baye de  Saint-Serge  d'Angers  durant  les  incursions 
des  Normands.  L'église  de  Saint-Brieuc  en  obtint 
une  partie  en  1210. 


SAINT  PHILIPPE,  APOTRE 
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Saint  Philippe  naquit  à  Bethsaïde  en  Galilée.  Sui- 
vant Clément  d'Alexandrie,  il  était  marié  et  avait 
plusieurs  filles,  lorsque  le  Sauveur  l'appela  et  lui  dit 
de  le  suivre.  Femme  et  enfants  le  saint  abandonna 
tout  pour  devenir  le  disciple  de  Jésus-Christ,  et  il  fut 
le  compagnon  inséparable  de  son  ministère  et  de  ses 
travaux. 

Philippe  n'eut  pas  plus  tôt  connu  le  Messie  qu'il 
s'empressa  d'aller  trouver  Nathanaël  son  ami,  et  lui 
dit  avec  enthousiasme  :  —  «  Nous  avons  trouvé  celui 
«  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  de  Moïse  et  dans  les 
«  écrits  des  prophètes,  Jésus  de  Nazareth,  fils  de 
«  Joseph.  »  Ces  paroles  ne  produisirent  pas  d'abord 
une  grande  impression  sur  Nathanaël,  car  il  ne 
croyait  pas  que  le  Messie  que  les  Juifs  attendaient 
alors,  pût  sortir  de  la  petite  ville  de  Nazareth.  Mais 
Philippe  insista,  le  pria  de  le  suivre,  et  de  venir 
s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité.  Il  était  persuadé 


qu'aussitôt  qu'il  aurait  vu  Jésus,  son  ami  le  recon- 
naîtrait pour  le  Fils  de  Dieu. 

Nathanaël  suivit  donc  Philippe.  Jésus  en  le  voyant 
approcher  dit  :  «  Voilà  un  véritable  Israélite,  dans 
«  lequel  il  n'y  a  ni  déguisement  ni  artifice.  »  Natha- 
naël surpris,  demanda  au  Fils  de  Dieu,  comment  il 
pouvait  le  connaître.  —  «  Je  vous  ai  vu  avant  que 
«  Philippe  vous  appelât,  pendant  que  vous  étiez  sous 
«  le  figuier,  »  répondit  Jésus.  Alors  Nathanaël  con- 
vaincu, confessa  bien  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu,  le 
roi  d'Israël,  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  Trois 
jours  après  Nathanaël  assistait  aux  noces  de  Cana  où 
Jésus  avait  invité  ses  disciples,  et  il  fut  témoin  du  pre- 
mier miracle  qu'il  opéra  en  changeant  l'eau  en  vin. 
Un  an  plus  tard,  il  fut  mis  au  nombre  des  apôtres 
par  le  Sauveur. 

Plusieurs  passages  de  l'Evangile  nous  montrent 
que  Philippe  était  particulièrement  chéri  de  son  divin 


u 
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maître.  Ainsi  lorsque  Jésus  voulut  multiplier  les    après  la  descente  du  Saint-Esprit,  dans  les  différentes 
pains  pour  nourrir  les  cinq  mille  hommes  qui  l'a-    parties  du  monde,  afin  de  remplir  plus  parfaitement 


vaient  suivi  dans  le  désert,  il  s'adressa 
à  Philippe,  soit  pour  le  consulter  sur 
le  moyen  de  nourrir  cette  nombreuse 
multitude,  soit  pour  lui  fournir  l'occa- 
sion, comme  dit  saint  Jean,  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  foi.  Quelque 
temps  avant  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  des  gentils,  curieux  de  le  voir, 
demandèrent  à  Philippe  de  le  leur  mon- 
trer, et  celui-ci  de  concert  avec  saint 
André  leur  procura  cette  satisfaction. 
Jésus-Christ  ayant  promis  à  ses  dis- 
ciples, dans  le  discours  qu'il  pronon- 
ça après  la  dernière  cène,  de  leur 
donner  de  son  Père  céleste  une  con- 
naissance plus  claire  et  plus  parfaite 
que  celle  qu'ils  en  avaient  eue  jus- 
que-là, Philippe  s'écria  dans  un  trans- 
port d'impatience  :  «  Seigneur,  mon- 
«  trez-nous  votre  Père,  et  cela  nous 
«  suffira.  »  Jésus  profita  de  cette  occa- 
sion pour  inculquer  de  nouveau  à  ses 
disciples  la  croyance  de  sa  divinité  et 
leur  montrer  que  le  Père  et  le  Fils  n'é- 
taient qu'un  même  Dieu,  quoique  for- 
mant deux  personnes  distinctes.  «  II 
a  y  a  si  longtemps,  dit-il,  que  je  suis 
«  avec  vous,  que  je  vous  instruis  par 
«  mes  paroles  et  par  mes  actions,  et 
«  vous  ne  me  connaissez  pas!  Si  vous 
«  me  regardiez  avec  les  yeux  de  la  foi, 
«  vous  connaîtriez  qui  je  suis;  et  me 
«  voyant,  vous  verriez  mon  Père,  puis- 
ce  que  fe  suis  dans  mon  Père,  et  que 
«  mon  Père  est  en  moi.  »  Les  apôtres  ,  destinés 
à  conquérir  l'univers  à  Jésus-Christ,  se  dispersèrent 


Saint  Philippe  invite  Nathanacl  a, 
venir  visiter  le  Messie. 


leur  vocation,  et  de  répandre  avec  plus 
de  promptitude  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. Saint  Philippe  alla  prêcher  dans 
les  deux  Phrygies,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Théodoret  et  d'Eusèbe, 
dont  le  récit  est  fondé  sur  les  docu- 
ments les  pTus  authentiques.  On  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  parvenu  à 
un  âge  fort  avancé,  puisque  saint 
Polycarpe,  qui  ne  se  convertit  que  dans 
l'année  80  de  Jésus-Christ,  eut  quelque 
temps  le  bonheur  de  converser  avec 
lui.  Un  passage  de  Polycarpa,  cité  par 
Eusèbe,  semble  prouver  qu'il  fut  en- 
terré à  Hiéraple  en  Phrygie.  Cette  ville 
se  croyait  redevable  de  sa  conservation 
aux  miracles  continuels  qui  s'opéraient 
par  la  vertu  des  reliques  du  saint  apô- 
tre. Les  Orientaux  l'honorent  le  14  de 
novembre  ;  mais  l'Eglise  latine  célèbre 
sa  fête,  ainsi  que  celle  de  saint  Jacques, 
le  1er  mai. 

Nous  apprenons  de  Théodoret,  que 
saint  Jean  l'Évangéliste  et  saint  Phi- 
lippe apparurent  en  394  à  l'empereur 
Théodose,  le  matin  du  jour  qu'il  de- 
vait livrer  bataille  au  tyran  Eugène,  et 
qu'ils  lui  promirent  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  son  ennemi. 

On  dit  que  le  corps  de  notre  saint  est 
à  Rome  dans  l'église  qui  fut  placée  en 
560,  sous  l'invocation  de  saint  Philippe 
et  de  saint  Jacques.  En  1204,  on  porta 
de  Constantinople  à  Florence  un  bras 
de  saint  Philippe.  Les  Bollandistes  ont  donné  l'his- 
toire authentique  de  cette  translation. 


SAINT  MARCOU,  ABBÉ  DE  NANTEUIL  AU  DIOCÈSE  DE  COUTAMES 
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Marculfe  ou  Marcou,  originaire  de  Bayeux,  sortait 
d'une  famille  noble  et  riche.  Il  fut  élevé  avec  soin 
dans  la  piété  et  dans  l'étude  des  lettres.  Après  la 
mort  de  ses  parents,  il  quitta  son  pays  et  renonça  à 
ses  biens,  pour  se  retirer  à  Coutances  dont  saint  Pos- 
sesseur était  alors  évèque.  Ce  prélat  le  reçut  dans 
son  clergé,  l'ordonna  prêtre,  et  l'établit  missionnaire 
de  son  diocèse.  Dans  les  instructions  que  Marcou 
faisait  aux  fidèles,  il  insistait  principalement  sur  la 
nécessité  d'observer  les  obligations  contractées  au 
baptême,  et  de  soutenir  par  des  mœurs  pures  le  titre 
glorieux  de  chrétien. 


Plusieurs  personnes  demandant  à  vivre  sous  sa 
conduite,  il  résolut  de  bâtir  un  monastère  pour  les 
réunir  toutes.  Le  roi  Childebert  seconda  son  pieux 
dessein,  en  lui  fournissant  l'emplacement  et  les  fonds 
nécessaires  pour  cette  bonne  œuvre.  Le  monastère 
fut  donc  bâti  à  Nanteuil  dans  le  Cotentin,  près  de  la 
mer.  Il  n'était  d'abord  composé  que  d'un  oratoire  et 
de  quelques  cellules.  Le  saint  se  proposa  surtout  de 
faire  revivre  parmi  ses  disciples  cette  charité  qui 
unissait  si  tendrement  les  premiers  chrétiens  de  Jé- 
rusalem, et  qui  n'en  faisait  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme. 


SAINT    AMATEUR.    —  l»  MAI 


Les  austérités  communes  ne  suffisaient  point  à  la 
ferveur  du  saint  abbé;  tous  les  ans  il  allait  passer  le 
carême  dans  une  lie  voisine  de  Nanteuil.  Il  n'y  avait 
d'autre  demeure  qu'une  espèce  de  hutte  qu'il  avait 
construite  lui-même.  Un  peu  de  pain  d'orge  et 
d'herbes  crues  faisaient  toute  sa  nourriture,  encore 
ne  rassasiait-il  jamais  entièrement  sa  faim.  Quelque- 
fois il  était  plusieurs  jours  de  suite  sans  manger.  Il 
couchait  sur  la  terre  nue,  et  n'avait  qu'une  pierre 
pour  oreiller. 

On  compte  parmi  ses  disciples  saint  Criou,  saint 
Domard  et  saint  Hélier.  Les  deux  premiers  s'étaient 
attachés  à  lui  dès  le  commencement  de  sa  mission, 
et  l'avaient  accompagné  dans  le  voyage  qu'il  lit  à  la 
cour  de  Childebert  pour  obtenir  la  terre  de  Nanteuil. 
On  croit  que  saint  Hélier  était  du  pays  de  Liège. 
Quoi  qu'il  en  soit  il  se  retira  à  Nanteuil,  où  la  répu- 
tation de  saint  Marcou  l'avait  attiré,  et  y  vécut  quel- 
que temps  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses. 

Notre  saint  permit  à  quelques-uns  des  plus  fer- 
vents de  ses  disciples  de  se  retirer  dans  File  de  Jer- 


sey pour  y  mener  la  vie  anachorétique  ;  il  s'y  rendit 
ensuite  avec  eux,  et  y  fonda  un  monastère.  Il  fonda 
encore  d'autres  pieux  établissements,  afin  de  peupler 
le  pays  de  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Il  mourut  le 
1er  mai  558.  Son  corps  fut  enterré  à  Nanteuil  par  saint 
Lô,  évoque  de  Coutances.  Saint  Ouen,  évèque  de 
Rouen,  le  leva  de  terre  environ  cent  ans  après.  Du- 
rant les  incursions  des  Normands,  on  le  porta  à 
Corbigny  dans  le  Laonnais,  et  l'on  y  bâtit  une  église 
sous  l'invocation  du  saint.  On  réclamait  principale- 
ment son  assistance  contre  les  écrouelles.  C'est  à 
ce  temps-là  que  l'on  rapporte  l'origine  du  privilège 
qu'avaient  nos  rois  de  guérir,  en  les  touchant,  ceux 
qui  étaient  attaqués  de  cette  maladie  ;  aussi  après  leur 
sacre  faisaient-ils  par  eux-mêmes,  ou  par  un  de 
leurs  aumôniers,  une  neuvaine  à  saint  Marcou  de 
Corbigny,  en  reconnaissance  de  la  grâce  qu'il  leur 
avait  été  communiquée  par  l'intercession  du  saint. 

Il  s'est  fait  d'autres  translations  des  reliques  de 
saint  Marcou  ;  on  en  a  aussi  donné  des  portions  à 
différentes  églises.  C'est  ce  qui  a  occasionné  la  diver- 
sité des  jours  auxquels  on  célèbre  la  fête  de  ce  saint. 


SAINT  AMATEUR,  ÉVÊQUE  D'AUXERRE 


418 


Amateur,  issu  d'une  des  meilleures  familles  de 
l'Auxerrois,  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  un  zélé  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  étudia  les  saintes  lettres  sous  la 
conduite  de  Valérien  son  évêque.  Lorsqu'il  fut  en 
âge  de  se  marier,  ses  parents  lui  firent  épouser  une 
jeune  personne  de  la  ville  de  Langres,  nommée 
Marthe,  et  qui  joignait  une  naissance  illustre  à  de 
grandes  richesses.  Amateur  n'avait  que  de  la  répu- 
gnance pour  l'état  du  mariage  ;  mais  il  crut  devoir  se 
conformer  aux  intentions  de  ses  parents. 

Au  reste,  les  choses  tournèrent  comme  il  l'avait 
désiré.  Le  jour  même  delà  célébration  du  mariage,  il 
prit  à  part  son  épouse,  et  lui  fit  un  discours  fort  tou- 


chant sur  les  avantages  de  la  virginité.  Marthe  en- 
tra dans  les  vues  d'Amateur.  Ils  résolurent  mutuel- 
lement d'embrasser  la  continence ,  et  firent  même 
vœu  de  passer  toute  leur  vie  dans  cet  état.  Peu  de 
temps  après,  Marthe  prit  le  voile  dans  un  monastère, 
et  Amateur  reçut  la  tonsure  cléricale.  Il  fut  plus  tard 
élu  évêque  d'Auxerre,  et  il  gouverna  son  église  de- 
puis l'an  388  jusqu'à  l'an  418.  Il  s'employa  tout 
entier  à  la  sanctification  de  son  troupeau  ;  et  il  y 
réussit  d'autant  mieux  qu'il  ajoutait  la  force  de 
l'exemple  à  la  solidité  des  instructions.  Sa  bienheu- 
reuse mort  arriva  le  leT  mai  418.  On  l'honore  à 
Auxerre  le  2  de  ce  mois. 
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SAINT  SIGISMOND,  ROI  DE  BOURGOGNE,  MARTYR 


52  i 


Rien  n'est  plus  admirable  que  le  choix  des  moyens 
dont  se  sert  la  Providence,  pour  opérer  la  sanctifica- 
tion des  élus.  La  vie  de  Sigismond  en  est  un  frap- 
pant exemple. 

Il  était  fils  de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons; 
quoique  son  père  professât  l'arianisme,  il  eut  le  bon- 
heur de  connaître  la  véritable  religion,  et  d'en  être 
instruit  par  les  soins  de  saint  Avit,  évêque  de  Vienne. 
Il  joignit  à  la  pureté  de  la  foi  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  qui  font  le  véritable  disciple  de  Jésus- 
Christ.  En  516,  il  fonda  le  célèbre  monastère  de 
Saint-Maurice  à  Agaune  en  Valais.  Il  y  avait  précé- 
demment en  ce  lieu  de  saints  ermites  qui  vivaient 
dans  des  cellules  séparées. 

Gondeband  étant  mort  l'année  suivante,  son  fils 
monta  sur  le  trône  de  Bourgogue.  Le  premier  soin 
du  nouveau  roi  fut  d'extirper  l'arianismede  ses  États. 
On  dut  à  son  zèle  la  convocation  du  concile  d'Epaone, 
où  présida  saint  Avit,  et  où  l'on  fit  de  sages  règle- 
ments touchant  la  discipline. 

Sigismond  se  remaria  après  la  mort  d'Amalberge, 
dont  il  avait  eu  un  fils  nommé  Sigéric.  Ce  jeune 
prince  eut  le  malheur  d'encourir  l'indignation  de  sa 
belle-mère.  La  nouvelle  reine,  qui  était  extrêmement 
vindicative,  résolut  aussitôt  la  perte  de  Sigéric  :  elle 
l'accusa  d'avoir  formé  le  projet  d'ôter  la  vie  et  la 
couronne  à  son  père.  C'était  une  calomnie;  mais 
Sigismond  donna  dans  le  piège,  et  porta  contre  son 
lils  une  sentence  de  mort,  qui  fut  exécutée  sur-le- 
champ.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait  été 


trompé.  Déchiré  par  de  cruels  remords,  il  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Maurice,  afin  d'y  pleurer 
son  crime,  et  de  l'expier  par  les  austérités  d'une  sé- 
vère pénitence.  Sans  cesse  il  priait  le  Seigneur  de  le 
châtier  en  cette  vie,  pour  qu'il  pût  obtenir  miséri- 
corde dans  l'autre.  Ses  prières  furent  exaucées. 

Les  rois  de  France,  Clodomir  d'Orléans,  Childebert 
de  Paris  et  Clotaire  de  Soissons,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  Clodomir,  qui  était  le  chef  de  l'expé- 
dition, envoya  à  Orléans,  où  ils  furent  étroitement 
gardés,  le  malheureux  monarque  et  sa  famille.  Ce- 
1  endant  Gondemar,  frère  de  Sigismond,  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  reconquit  la  plus  grande  partie  de 
la  Bourgogue.  Clodomir  fut  tellement  irrité  de  ses 
succès  qu'il  fit  massacrer  ses  prisonniers,  et  jeter 
leurs  corps  dans  un  puits  du  village  de  Saint-Père- 
Avy-la-Colombe ,  à  quatre  lieues  d'Orléans,  dans 
l'année  524. 

Plusieurs  miracles  ont  rendu  célèbres  les  reliques 
de  saint  Sigismond.  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  ob- 
tint son  crâne  des  religieux  d'Agaune,  et  en  enrichit, 
vers  l'an  675,  une  abbaye  qu'il  fonda  en  Alsace  à 
une  lieue  de  Rouffach,  et  qui  a  conservé  jusqu'au 
xie  siècle  le  nom  de  monastère  de 
mond. 

Les  autres  reliques  du  saint  roi  de  Bourgogne  restè- 
rent à  Agaune  jusqu'au  milieu  du  xive  siècle,  époquo 
à  laquelle  l'empereur  Charles  IV  les  fit  transporter  ;*» 
Prague. 


Saint-Sigis- 
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Ces  deux  saints,  dont  la  vie  nous  est  inconnue, 
paraissent  avoir  souffert  le  martyre  à  Amiens,  vers 
Fan  290.  Ils  sont  nommés  dans  le  martyrologe  attri- 
bué à  saint  Jérôme,  et  dans  tous  ceux  de  l'Église  gal- 
licane, sous  le  Ier  mai.  Ce  n'est  que  le  4  de  ce  mois 
que  l'on  célèbre  leur  fêle  à  Amiens. 

L'église  de  Saint- Acheul ,  située  hors  des  murs 
d'Amiens,  en  était  anciennement  la  cathédrale  ;  mais 
saint  Salve  transféra  ce  titre  à  celle  de  Notre-Dame, 
qui  était  dans  la  ville.  La  première  est  de  la  juri- 


diction spirituelle  et  temporelle  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale qui  y  établit,  en  H 45,  une  commun  tuté  de 
chanoines  réguliers.  L'abbaye  de  Saint-Acueul  est 
aujourd'hui  possédée  par  la  congrégation  reformée 
de  Sainte-Geneviève.  On  y  a  trouvé,  en  creusant  les 
fondements  d'une  nouvelle  église,  cinq  tombeaux 
fort  anciens,  qui  ont  donné  lieu  à  plusieurs  écrits. 
Il  était  question  de  savoir  si  un  de  ces  tombeaux 
n'était  pas  celui  de  saint  Firmin,  évêque  et  confes- 
seur, dont  les  reliques  se  gardent  dans  la  cathédrale 


SAINT    ASAPH. 


1er  MAI 


SAINT  ANDÉOL,  MARTYR  EN  VIVARA1S, 


208 


Saint  Andéol,  que  Ton  croit  avoir  été  disciple  de 
saint  Polycarpe,  ayant  été  envoyé  dans  les  Gaules, 
prêcha  l'Evangile  à  Carpentras  et  dans  les  lieux  voi- 
sins de  cette  ville.  L'empereur  Sévère  qui  le  rencon- 
tra en  208,  lorsqu'il  se  préparait  à  passer  en  Angle- 
terre, lui  fit  fendre  la  tète  avec  une  épée  de  bois.  Ce 
fut  au  bourg  de  Bergoiate,  près  du  Rhône,  dans  le 
Yhavais,  que  le  saint  apôtre  reçut  la  couronne  du 
martyre.  Ses  reliques  sont  dans  la  ville  de  Saint-An- 


déol,  au  diocèse  de  Viviers.  Saint  Germain,  évèquc 
de  Paris,  engagea  le  roi  Childebert  à  fonder,  sous 
l'invocation  du  saint  martyr,  une  chapelle  qui  fut 
soumise  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  aujourd'hui  de 
Saint-Germain-des-Prês.  Dans  la  suite  des  temps, 
cette  chapelle  devint  une  église  paroissiale;  c'est 
celle  de  Saint- André-des- Arcs. 

Elle  reconnaît  encore  saint  Andéol  pour  son  pre- 
mier patron. 


SAINT  THÉODARD,  ÉVÈQUE  DE  NARBONNE 


888 


Saint  Théodard  naquit  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire,  dans  le  territoire  de  Toulouse.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  d'une  famille  noble,  le  firent  élever 
dans  la  piété  et  l'étude  des  sciences  humaines  et  ec- 
clésiastiques. Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  les  juifs,  qui  se 
plaignaient  de  la  conduite  de  l'évèque  de  Toulouse  à 
leur  égard.  Cette  conférence  se  tint  dans  un  concile 
où  présidait  Sigebod,  évèque  de  Narbonne.  Ce  prélat, 
touché  de  la  vertu  et  du  savoir  de  Théodard,  l'emmena 
avec  lui,  et  le  fit  archidiacre  de  son  église.  Le  saint 
s'attira  l'estime  et  la  vénération  de  tout  le  monde  par 
sa  douceur,  sa  modestie,  sa  piété  et  sa  charité  envers 
les  malheureux.  C'est  ce  qui  engagea  son  évèque  à 
l'ordonner  prêtre,  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire  pour 
éviter  le  sacerdoce. 

Sigebod  étant  mort,  le  peuple  et  le  clergé  de  Nar- 
bonne élurent  Théodard  pour  lui  succéder.  Il  fut 


sacré  le  15  août  885,  par  les  évèques  de  Carcassonne, 
de  Béziers  et  d'Elne.  Tous  les  autres  évèques  suffra- 
gants  de  la  métropole  de  Narbonne  applaudirent 
hautement  au  choix  que  l'on  venait  de  faire,  et  en 
marquèrent  même  leur  joie  par  les  lettres  qu'ils  lui 
écrivirent  en  cette  occasion. 

La  dignité  épiscopale  ajouta  un  nouvel  éclat  aux 
vertus  du  saint.  Les  fatigues  qu'il  essuya,  jointes  aux 
mortifications  de  la  pénitence,  altérèrent  considéra- 
blement sa  santé.  Il  ne  fit  que  languir  durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Mont-Oriol, 
aujourd'hui  Montauban,  où  il  avait  été  transporté 
pour  respirer  l'air  natal.  On  l'enterra  dans  l'église  du 
monastère  de  Saint-Martin,  fondé  par  ses  ancêtres,  et 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Saint-Théodard.  Cette 
église  fut  changée  en  cathédrale,  lorsqu'on  érigea  la 
ville  de  Montauban  en  évêché,  au  commencement  du 
xive  siècle. 


SAINT  ASAPH.  ÉVÈQUE  AU  PAYS  DE  GALLES 


SIXIÈME    SIÈCLE 


Saint  Kentigern,  évèque  de  Glascow  en  Ecosse,  j  m,uth,  qu'il  y  eut  dans  ce  monastère  jusqu'à  neuf 
a)ant  été  chassé  de  son  siège,  fonda  un  monastère  '  cent  soixante-cinq  religieux  qui  servaient  Dieu  avec 
et  une  chaire  épiscopale  sur  le  bord  de  l'Elwy,  dans  j  une  grande  ferveur.  Ils  étaient  divisés  en  trois  diff  > 
ie  North-Wales.  Ussérius  dit,  d'après  Jean  de  Tin 


rentes  classes;  la  première,  composée  de  trois  cents 


SAINT    ARICE.  —  1«  MAI 


irères  qui  n'avaient  point  étudié  les  lettres,  s'occu- 
pait aux  travaux  de  la  campagne  ;  la  seconde,  égale- 
ment nombreuse,  était  chargée  des  ouvrages  de  l'in- 
térieur du  monastère  ;  la  troisième,  qui  comprenait 
le  reste  de  la  communauté,  avait  pour  emploi  de  cé- 
lébrer l'office  divin.  Ces  derniers  ne  sortaient  jamais 
sans  une  pressante  nécessité.  Ils  chantaient  nuit  et 
jour  les  louanges  du  Seigneur,  et,  afin  qu'il  n'y  eût 
point  d'interruption,  ils  se  partageaient  en  différents 
chœurs,  quise succédaient  les unsau\ autres, ainsique 
cela  se  pratiquait  à  Constantinople  parmi  les  acémè- 
tes.  C'était  dans  cette  troisième  classe  que  saint  Asaph 
brillait  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles. 
Sa  science  et  sa  piété  le  placèrent  à  la  tète  du  monas- 


tère d'Elwy  et  du  siège  épiscopal  qui  y  était  attaché, 
lorsque  saint  Kentigern  fut  rappelé  à  Glascow.  Il 
avait  un  grand  zèle  pour  annoncer  au  peuple  la  loi 
du  Seigneur,  et  on  lui  entendait  souvent  dire  «  que 
«  ceux  qui  s'opposent  à  la  prédication  de  la  parole 
«  divine,  se  montrent  envieux  du  salut  des  âmes.  » 
Il  mourut  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Il  écrivit  des  ca- 
nons ou  règlements  pour  son  église,  une  vie  de  saint 
Kentigern,  et  quelques  autres  ouvrages. 

Le  siège  d'Elwy,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Asaph, 
demeura  longtemps  vacant,  et  l'on  ne  trouve  point 
d 'évèque  de  cette  église  avant  GeoffroideMonmouth, 
qui  fut  élu  dans  le  xne  siècle.  Warthon  lui  donne 
cependant  un  prédécesseur  qu'il  nomme  Gilbert. 


SAINT  AR1GE  OU  AREY,  ÉVÊQUE  DE  GAP  EN  DAUPIIJNÉ 


604 


Saint  Arige  était  fils  d'Apocrasius  et  de  Sempro- 
nia,  l'un  et  l'autre  distingués  par  leur  naissance.  A 
l'âge  de  deux  ans,  il  fut  offert  à  Dieu  dans  l'église 
de  Chàlons-sur-Saône.  Le  bienheureux  Didier,  évè- 
que  du  lieu ,  fit  la  cérémonie  de  son  baptême,  et  se 
chargea  de  prendre  soin  de  son  éducation. 

Arige  mérita,  par  sa  haute  capacité  et  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  d'être  élevé  au  sacerdoce.  Il  gouverna 
plusieurs  années,  en  qualité  de  pasteur,  la  paroisse 
de  Morgey,  située  à  cinq  lieues  de  Clermont  en  Auver- 
gne. Sagittaire,  évèque  de  Gap,  ayant  été  déposé  pour 
ses  crimes,  en  579,  Arige  fut  élu  à  sa  place.  11  ne 
fallait  rien  moins  que  son  zèle  pour  rétablir  la  piété 
dans  un  diocèse  où  elle  était  presque  éteinte.  Le  nou- 
vel évèque  se  livra  tout  entier  à  la  sanctification  de 
son  troupeau.  Il  exhortait  les  pécheurs  à  la  pénitence, 
encourageait  les  faibles,  et  soutenait  ceux  qui  mar- 
chaient dans  le  sentier  de  la  vertu;  il  s'intéressait 
surtout  à  l'éducation  des  jeunes  clercs,  afin  de  pro- 
curer dans  la  suite  de  bons  ministres  à  son  Église. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  la  sanctification 
des  autres,  il  s'appliquait  aussi  à  celle  de  son  âme. 
11  vivait  dans  la  pratique  d'une  pénitence  continuelle, 
affligeait  son  corps  par  diverses  mortifications.  Il  as- 
sista en  584  au  second  concile  de  Valence,  et  l'année 
suivante  au  second  concile  de  Mâcon. 

Vers  l'an  598,  il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  apôtres.  11  fut  honorable- 


ment reçu  dans  cette  ville  par  saint  Grégoire,  qui 
occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ces  deux 
grands  hommes  s'unirent  ensemble  par  les  liens  de 
la  plus  étroite  amitié  ;  ils  ne  purent  se  séparer  l'un 
de  l'autre  sans  verser  beaucoup  de  larmes,  et  ils  ne 
se  consolèrent  que  par  l'espérance  de  se  voir  bientôt 
réunis  dans  le  ciel. 

Saint  Grégoire  écrivit  plusieurs  lettres  à  saint 
Arige.  C'était  tantôt  pour  lui  déclarer  les  tendres  sen- 
timents de  son  cœur,  tantôt  pour  prendre  part  aux 
afflictions  qui  lui  survenaient,  tantôt  enfin  pour 
louer  son  zèle,  sa  vigilance  et  ses  autres  vertus.  Il 
lui  accorda  la  permission  qu'il  lui  avait  demandée 
pour  lui  et  son  premier  diacre,  de  porter  la  dalmati- 
que,  dont  l'usage  n'était  point  encore  commun  dans 
ce  siècle. 

Saint  Arige  mourut  peu  de  temps  après  son  retour 
de  Rome,  sans  qu'on  puisse  déterminer  précisément 
l'année  de  sa  mort.  La  plus  commune  opinion  est 
qu'il  mourut  le  1er  mai  604,  à  l'âge  d'environ 
soixante-neuf  ans.  Lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa  fin, 
il  se  fit  porter  devant  l'autel  de  Saint-Eusèbe  ;  puis 
s'étant  mis  sur  la  cendre,  il  reçut  le  viatique  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qui  lui  fut  adminis- 
tré par  Iscius,  évèque  de  Grenoble.  Son  nom  est 
marqué  au  1er  de  mai  dans  divers  martyrologes,  et 
c'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  est  honoré  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné. 


Paris  Imprimerie  de  Pillet  lils  aîné,  rue  des  Giands-Augustins,  5. 


LES   VIES   DES    SAINTS 


SAINT  ATHANASE,  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE 


2  MAI 
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Aux  luttes  sanglantes  qui,  pendant  trois  siècles, 
avaient  affligé  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  succédèrent 
des  combats  livrés  à  la  foi  chrétienne  par  l'orgueil 
de  l'intelligence  humaine.  Celui  qui  gouverne  toutes 


choses  avait  voulu  que  l'Eglise  fût  plongée,  pendant 


Lucitiiiiae  accusant  Baint  Aihanasc  devant  le  concile. 


plus  de  trois  siècles,  par  l'Etat  au  sein  duquel  elle 
était  née,  dans  une  terreur  et  dans  des  peines  perpé- 
tuelles, pour  qu'elle  apprît  à  vivre  d'une  vie  qui  lui 
fût  particulière,  et  à  prendre  confiance  en  elle-même  ; 
qu'elle  sût  se  mouvoir  dans  une  libre  et  noble  indé- 
pendance ,  et  que ,  dans  sa  séparation  de  l'état  tem- 
porel, elle  offrît  un  témoignage  de  sa  céleste  origine. 
Mais  il  lui  fallut  bientôt  lutter  contre  les  erreurs  qui 
menaçaient  d'altérer  les  dogmes  de  sa  foi  et  les 
saintes  règles  de  la  morale.  A  la  naissance  de  chaque 
erreur,  Dieu  donne  à  son  Eglise  quelque  grand  et 
saint  docteur  pour  conjurer  le  danger.  C'est  ainsi 
que,  lorsque  apparut  l'arianisme,  l'admirable  saint 
dont  nous  écrivons  la  vie  fut  suscité  pour  en  arrêter 
les  progrès  et  défendre  la  vérité  catholique. 

L'histoire  des  premières  années  de  saint  Athanase 
se  perd  dans  des  ténèbres  que  rien  ne  saurait  dissi- 
per. Du  moment  où,  d'après  les  récits  les  plus  au- 
thentiques, il  salue  pour  la  première  fois  l'Eglise,  il 
est  déjà  un  grand  personnage.  L'esprit  divin  prépare 
dîme  façon  mystérieuse  ceux  qu'il  a  choisis  pour 
l'accomplissement  de  son  œuvre  ;  on  ne  peut  expli- 
quer ces  hommes  par  aucune  circonstance  exté- 
rieure.   La   richesse   cachée   d'une    âme 
sainte  et  grande  a  été  de  tout  temps  la 
merveille  de  l'histoire  ;  nous  croyons 
toujours  voir  dans  les  événements 
qui  accompagnent  l'apparition 
de  ces  êtres  privilégiés  la  cause 
de  cette  apparition  même; 
mais  ce  n'est  pourtant  pas 
comme  véritables  cau- 
ses qu'ils  y  ont  con- 
tribué ;  et  la  seule 
qui  ait  réellement 
agi  en  cette  oc- 
currence a  été  la 
grâce  j  de    Dieu. 
=  Les  parents,  les 
maîtres,  les  amis 
peuvent   arroser 
et  cultiver  le  pré- 
cieux    rejeton  , 
mais  c'est  le  Sei- 
gneur seul  qui  l'a 
planté.  A  la  vé- 
rité, nous  décou- 
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vrons  dans  l'histoire  un  développement  perpétuel, 
de  telle  sorte  que  les  germes  de  l'avenir  ont  sou- 
vent été  semés  dans  un  passé  bien  éloigné;  mais 
quand  ce  grain  précieux  a  bien  levé,  quand  aucune 
semence  ne  s'est  perdue,  c'est  là  l'effet  de  l'œuvre  de 
Dieu,  le  résultat  de  sa  grâce  qu'il  distribue  à  chacun 
dans  le  moment,  dans  le  lieu  et  de  la  manière  qu'il 
juge  utile.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  conso- 
ler d'être  privés  de  détails  sur  l'enfance  de  saint  Atha- 
nase. 

Un  auteur  raconte  qu'il  éprouvait  un  secret  pen- 
chant pour  la  beauté  des  cérémonies  saintes,  que  ses 
petits  compagnons  aimaient  à  le  nommer  leur  évê- 
que;  et  qu'un  jour,  au  bord  de  la  mer,  cette  troupe 
aimable  voulut  recevoir  le  baptême  de  ses  mains. 
Saint  Alexandre,  évèque  d'Alexandrie,  ayant  vu  de 
ses  fenêtres  cette  naïve  cérémonie,  fit  venir  Atha- 
nase,  l'interrogea  sur  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  re- 
connut la  validité  du  sacrement  administré  par 
d'aussi  faibles  mains. 

Ce  saint  évêque  prit  un  soin  particulier  de  faire 
élever  ce  gracieux  enfant.  Û  l'instruisit  donc  dans  les 
sciences  divines  et  dans  la  morale  chrétienne.  «Ainsi, 
«  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  beau  pané- 
«  gyrique  qu'il  nous  a  laissé  du  grand  docteur,  Alha- 
«  nase  acquit  en  même  temps  les  richesses  de  la  con- 
«  templation  et  les  trésors  d'une  vie  sainte,  se  ser- 
«  vant  de  l'innocence  de  sa  vie  pour  régler  sa  con- 
«  templation  et  de  la  contemplation  comme  d'un 
«  sceau  qu'il  imprima  fortement  sur  toute  la  con- 
«  duite  de  sa  vie.  » 

Athanase,  consacré  diacre,  soutint  l'illustre  vieil- 
lard, son  maître,  contre  l'arianisme,  il  le  défendit 
contre  ses  calomniateurs,  et  l'accompagna  au  concile 
de  Nicée  (325).  Trois  cent  dix-huit  évêques,  réunis 
dans  une  vieille  basilique,  formaient  le  vénérable 
sénat  de  l'Eglise.  On  y  remarquait  Osius  de  Cordoue, 
confesseur  de  la  foi,  l'évêque  Paphnuce,  qui  avait  eu 
un  œil  crevé  dans  la  persécution,  et  que  l'empereur 
Constantin  embrassait  souvent  avec  un  profond  res- 
pect; Eustathe  d'Antioche  et  Paul  de  Nicomédie 
portaient  aussi  sur  leurs  corps  la  marque  de  leur  fer- 
meté, que  Théodoret  appelle  les  cicatrices  de  Jésus- 
Christ.  En  un  mot,  c'était  toute  une  légion  de  mar- 
tyrs. 

Beaucoup  d'entre  les  évêques  n'avaient  pas  reçu 
une  éducation  savante;  ainsi  saint  Spiridion,  évêque 
de  Trimithonte,  en  Crète,  avait  été  berger  et  resta 
berger  étant  évêque;  mais  nous  savons  qu'il  avait 
beaucoup  lu  l'Ecriture  sainte,  qu'il  était  ferme  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qu'il  avait  toujours  mené 
une  vie  très-pieuse.  Des  ariens  se  moquaient  d'une 
semblable  réunion,  et  rien  n'était  plus  naturel;  leur 
Christ  n'était  point  le  Christ  de  la  foi,  mais  la  créa- 
ture de  leurs  idées  finies,  c'est  pourquoi  ils  ne  conce- 
vaient pas  que  l'on  pût  connaître  Jésus-Christ,  si  l'on 
n'était  pas  versé,  comme  eux,  dans  la  dialectique. 
Qu'ils  sont  à  plaindre,  ceux  qui  regardent  la  foi 
comme  le  produit  de  la  sagesse  humaine  !  Athanase 


parut  comme  un  des  principaux  personnages  du  con- 
cile, il  dirigea  les  travaux  de  cette  glorieuse  assem- 
blée; il  découvrit  avec  une  pénétration  merveilleuse 
la  fourberie  des  hérétiques,  et  eut  une  grande  part 
dans  la  rédaction  du  symbole  fameux  qui  proclama 
contre  l'arianisme  la  divinité  du  Sauveur.  Dès  ce 
jour  on  peut  l'appeler,  avec  saint  Epiphane,  le  père 
de  la  foi  orthodoxe. 

Athanase  tenait  à  l'Eglise  comme  un  arbre  tient 
au  sol,  dans  lequel  il  étend  au  loin  et  profondément 
ses  racines.  Il  n'a  écrit  que  pour  défendre  la  vérité. 
Il  sut  terrasser  la  dialectique  des  ariens  par  une  ar- 
gumentation bien  supérieure,  aussi  remarquable  par 
la  subtilité  que  par  la  force.  Pendant  que  ses  adver- 
saires n'avaient  d'autre  ressource  que  le  sophisme,  il 
possédait  une  science  solide  et  une  grande  richesse 
d'idées,  qu'il  savait  développer  avec  une  admirable 
clarté  et  une  véritable  éloquence.  L'esprit  le  plus 
médiocre  est  en  état  de  suivre  la  simplicité  de  ses 
raisonnements,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  sentir  l'é- 
troite et  intime  liaison  de  toutes  ses  preuves. 

Saint  Atbanase  n'a  jamais  développé  un  point  de 
doctrine  chrétienne  sans  le  considérer  dans  ses  rap- 
ports avec  l'essence  du  christianisme  et  sans  l'y  ra- 
mener avec  l'intelligence  la  plus  nette.  C'est  précisé- 
ment cette  qualité  qui  donne  à  ses  discussions  une 
force  inébranlable.  Elle  est,  du  reste,  exempte  de  tout 
esprit  de  système.  Le  dialogue  platonicien  se  retrouve 
chez  Athanase  en  substance,  si  ce  n'est  dans  la  forme, 
et  on  voit  qu'il  avait  étudié  avec  soin  Platon  et  tous 
les  philosophes  grecs,  bien  qu'il  ne  cherche  jamais  à 
faire  valoir  cette  connaissance  de  leurs  ouvrages. 

Le  courage  avec  lequel  saint  Athanase  avait  com- 
battu l'impiété  des  ariens  à  Nicée  fut  le  motif  princi- 
pal de  son  élection  à  l'épiscopat  d'Alexandrie,  après 
la  mort  de  saint  Alexandre  (32G).  Dans  cette  élection, 
les  saints  triomphèrent  et  les  méchants  restèrent 
confus.  L'esprit  de  Dieu  dit  à  saint  Pacôme ,  dans  le 
désert  :  «  Voilà  que  j'ai  établi  saint  Athanase  pour 
«  être  la  colonne  et  la  lampe  de  l'Eglise,  mais  il  aura 
«  à  souffrir  bien  des  tribulations.  » 

«  11  est  difficile  de  juger,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
«  zianze,  si  Dieu  appela  saint  Athanase  à  l'épiscopat 
«  pour  le  récompenser  de  sa  vertu,  ou  pour  le  rendre 
«  une  source  de  grâce  et  de  vie  pour  l'Eglise.  Elle 
«  avait  un  extrême  besoin  que  ce  saint  docteur  Far- 
ce rosât  des  eaux  de  la  vérité,  qu'il  lui  donnât  une 
«  nouvelle  vie,  en  la  désaltérant  de  la  soif  extrême 
«  qui  la  desséchait  ;  qu'il  lui  servit  de  pierre  angu- 
«  laire  pour  en  unir  toutes  les  parties,  et  que  sa  doc- 
«  trine,  comme  un  van  mystérieux,  séparât  les  dog- 
«  mes  qui  avaient  la  légèreté  de  la  paille  de  ceux  qui 
«  avaient  la  solidité  du  froment.  » 

Dieu,  avant  d'éprouver  son  serviteur,  lui  donna 
une  grande  consolation.  Saint  Frumence,  jeune 
laïque,  avait  commencé  la  conversion  des  Ethiopiens; 
il  vint  rendre  compte  de  sa  mission  au  patriarcae 
d'Alexandrie,  en  le  priant  d'envover  un  évèque  à 
ces  peuples.  Athanase  ne  jugea  personne  plus  pio- 


pre  pour  cette  fonction  apostolique  que  Frumence 
lui-même. 

Arius,  condamné  par  le  concile  de  Nicée,  était 
exilé  en  Illyrie;  mais  sur  une  rétractation  artificieuse 
et  sur  les  instances  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  son  plus 
zélé  défenseur,  Arius  fut  rappelé  de  l'exil.  Après  la 
mort  d'Hélène,  mère  de  l'empereur,  Constantin  té- 
moigna beaucoup  d'affection  à  Constantia  sa  sœur, 
veuve  de  Licinius.  Cette  princesse  avait  une  grande 
confiance  dans  un  prêtre  qui  favorisait  secrètement 
Arius.  Ce  prêtre  insinua  qu'Anus  était  un  saint 
homme,  méconnu  et  calomnié,  et  répétait  souvent  le 
même  thème.  Il  réussit  à  convaincre  Constantia  de 
l'innocence  d'Anus  et  de  la  tyrannie  de  la  condam- 
nation qu'il  avait  subie,  en  ce  sens  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  développer  sa  doctrine.  Constantia 
dans  sa  dernière  maladie,  demanda  pour  dernière 
grâce  à  l'empereur  de  prendre  confiance  en  ce  prêtre  : 
l'empereur  écouta  cet  hypocrite,  qui  le  persuada  de 
l'innocence  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Théognis, 
évèque  de  Nicée,  lesquels  furent,  ainsi  qu'Arius,  rap- 
pelés de  l'exil. 

Fier  de  ce  rappel,  Arius  demanda  à  être  reçu  de 
nouveau  dans  l'Eglise  d'Alexandrie;  Athanase  s'y 
refusa.  Alors  les  ariens,  après  avoir  essayé  leurs  for- 
ces en  persécutant  plusieurs  personnages  du  parti 
orthodoxe,  poursuivirent  Athanase  lui-même;  et 
n'osant  l'attaquer  dans  ses  opinions,  ils  l'accusèrent 
dans  sa  conduite.  Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait 
empiété  sur  les  droits  de  l'empereur  en  cherchant  à 
se  faire  payer  des  tribus,  sous  le  prétexte  de  pourvoir 
aux  besoins  de  son  Eglise,  mais  en  réalité  pour  se- 
conder un  certain  Philumène  dans  son  ambition  à 
usurper  le  pouvoir  souverain.  Athanase  confondit  ses 
ennemis,  qui  furent  envoyés  en  exil  comme  calom- 
niateurs. Ce  châtiment  ne  fit  qu'irriter  encore  les 
ennemis  du  saint  patriarche.  Dirigés  par  Eusèbe  de 
Nicomédie,  ils  portèrent  de  nouvelles  accusations 
contre  Athanase.  Eusèbe  profita  de  la  faiblesse  de 
l'empereur,  qui  souscrivit  à  la  convocation  d'un  nou- 
veau concile  à  Césarée,  puis  à  Tyr,  et  envoya  à 
Athanase  l'ordre  absolu  de  s'y  rendre  pour  se  dis- 
culper d'avoir  exercé  des  violences  sur  un  prêtre 
nommé  Ischyras,  et  d'avoir  brisé  un  calice  avec  le- 
quel ce  prêtre  célébrait  les  saints  mystères.  Le  saint 
évèque  prouva  qu'à  l'époque  à  laquelle  aurait  eu  lieu 
ce  fait,  Ischyras,  n'était  pas  prêtre,  et  que  lui-même 
Athanase,  était  retenu  dans  son  lit,  dans  un  lieu  fort 
éloigne  du  pays  indiqué. 

On  descendit  aux  accusations  les  plus  infâmes. 
Une  femme  perdue  de  mœurs  se  présenta  devant  les 
évêques  assemblées  et  montra  les  présents  qu'elle 
avait  reçus  d'Athanase.  «  Quoi,  dit  en  se  levant  Ti- 
«  mothée,  un  saint  prêtre  d'Alexandrie,  vous  pré  te  n- 
«  dez  que  j'ai  logé  chez  vous,  et  que  je  vous  ai  fait 
«  ces  présents?  —  Oui,  c'est  vous-même,  dit  la  mal- 
«  heureuse  en  fureur.»  Ainsi  Athanase  s'était  justifié 
sans  dire  un  seul  mot. 

Les  hérétiques  ourdirent  un  trame  nouvelle.  Ils 


employèrent  des  menaces,  ils  firent  tant  de  promes- 
ses, qu'ils  obtinrent  d'Arsène,  évêque  d'une  petite 
ville  d'Afrique,  que  ce  prélat  demeurerait  caché  à, 
tous  les  yeux,  et  laisserait  courir  le  bruit  de  sa  mort. 
Aussitôt,  ils  accusèrent  Athanase  de  l'assassinat  d'Ar- 
sène, et  montraient  au  public  une  main  desséchée, 
qu'ils  prétendaient  avoir  été  coupée  par  Athanase 
pour  s'en  servir  dans  les  sortilèges.  L'évèque  d'A- 
lexandrie méprisa  d'abord  cette  accusation  si  peu 
vraisemblable,  mais  comme  elle  semblait  agir  sur 
l'esprit  de  l'empereur,  il  écrivit  à  ses  nombreux  amis 
afin  de  découvrir  cet  Arsène.  Il  fut  retrouvé.  Il  avoua 
sa  complicité,  et  vint  s'offrir  à  Athanase  pour  con- 
fondre la  calomnie.  Obligé  de  comparaître  devant  le 
concile  de  Tyr.  Athanase  mena  secrètement  avec  lui 
Arsène,  et  lorsque  ses  ennemis  reproduisirent  l'ac- 
cusation de  l'assassinat,  il  se  leva  et  dit  :  «  Voici  Ar- 
ec sène  avec  ses  deux  mains,  c'est  à  vous  maintenant 
«  d'examiner  d'où  vient  celle  que  l'on  expose  devant 
«  vous.  » 

Des  preuves  aussi  éclatantes  ne  suffirent  pas  à 
l'acharnement  des  calomniateurs,  qui  prétendirent 
que  l'apparition  d'Arsène  était  un  effet  de  la  magie. 
Ils  poussèrent  si  loin  leur  ressentiment,  que  le  comte 
Denys  lui-même,  président  du  concile  au  nom  de 
l'empereur,  fut  effrayé  des  excès  dont  il  avait  com- 
plaisamment  protégé  la  naissance.  Enfin,  les  calom- 
niateurs obtinrent  qu'Athanase  fût  déposé  et  qu'Arius 
fût  rétabli  dans  la  communion  de  l'Eglise. 

Athanase  se  rendit  à  Constantinople  pour  deman- 
der justice  à  l'empereur,  qui,  entraîné  par  les  insi- 
nuations perfides  dont  nous  avons  indiqué  la  source, 
le  relégua  à  Trêves,  alors  capitale  des  Gaules,  à  huit 
cents  lieues  environ  d'Alexandrie  (336).  Constantin 
le  Jeune  et  saint  Maximin,  évèque  de  cette  ville  le  re- 
çurent avec  les  honneurs  que  méritaient  son  rang, 
ses  vertus  et  sa  réputation. 

Cependant  le  peuple  d'Alexandrie  redemandait  son 
pasteur  ;  saint  Antoine,  l'illustre  solitaire,  écrivit  à 
l'empereur  une  longue  lettre  en  faveur  de  l'évèque  si 
injustement  flétri.  Sa  Majesté  Impériale  répondit  au 
peuple  qu'il  était  fou  et  turbulent,  et  à  Antoine  qu'il 
était  du  devoir  d'un  solitaire  de  respecter  les  déci- 
sions du  concile  contre  Athanase,  qui  n'était  qu'un 
insolent,  un  brouillon,  un  séditieux. 

Après  la  mort  de  Constantin,  Athanase  put  retour- 
ner dans  son  siège  épiscopal.  Il  s'arrêtait  à  chaque 
ville.  A  le  prière  des  évêques,  heureux  de  contempler 
en  sa  personne  le  plus  admirable  modèle  de  fermeté 
et  de  constance  dans  la  foi,  et  ainsi  partout  honoré 
des  plus  éclatants  témoignages  d'amour  et  de  véné- 
ration, il  arriva  dans  Alexandrie.  Le  peuple  l'accueil- 
lit au  milieu  d'un  concert  de  louanges  et  de  trans- 
ports de  joie.  L'ordre  et  la  paix  se  rétablirent  dans  la 
ville,  les  haines  s'éteignirent,  les  églises  s'emplis- 
saient chaque  jour  davantage,  les  riches  déposaient 
entre  les  mains  du  pasteur  d'abondantes  aumônes, 
et  tous  louaient  Dieu  et  bénissaient  Athanase. 

Mais  les  ariens  conçurent  encore  le  projet  de  per- 


(Ire  le  saint  évêque.  Ils  l'accusèrent 
d'avoir  accaparé, — cette  fois  dans  son 
intérêt  personnel,  —  les  blés  accordés 
à  son  Eglise  ;  ensuite  ils  le  représen- 
tèrent comme  un  esprit  inquiet  et  tur- 
bulent, dont  la  présence  entretenait 
constamment  l'esprit  de  sédition.  Cons- 
tance ,  obsédé  par  Eusèbe  de  Nicomé- 
die,  réunit  un  concile  de  pontifes  ani- 
més de  son  esprit,  et  Athanase  fut 
condamné,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  été  réintégré  par  un  concile  supé- 
rieur à  celui  qui  l'avait  déposé.  Gré- 
goire de  Cappadoce  fut  intronisé  par 
les  évêques  ariens  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie, et  on  arracha  à  l'empereur 
l'ordre  de  chasser  Athanase  de  sa  ville 
épiscopale.  A  peine  installé,  Grégoire 
exerça  mille  violences  dans  les  églises, 
forçant  les  fidèles  à  communiquer  avec 
ceux  de  sa  secte,  et  insultant  d'une 
manière  horrible  à  la  sainte  pudeur 
des  vierges  consacrées  au  Seigneur. 

Le  courageux  patriarche  demeura 
dans  sa  ville  épiscopale  pour  soutenir 
ses  enfants  persécutés  ;  mais  pour  ne 
pas  l'exposer  à  une  mort  certaine,  eux- 
mêmes  le  forcèrent  de  s'éloigner  et  de 
se  ménager  pour  des  temps  meilleurs. 
Il  se  retira  à  Rome ,  où  le  pape  saint 
Jules  l'accueillit  comme  un  généreux 
défenseur  de  la  foi  et  le  combla  des 
marques  de  sa  confiance.  Athanase 
passa  trois  années  à  Rome,  durant 
lesquelles  il  s'occupa  à  traduire  les 
saintes  Ecritures.  Cependant,  en  Orient, 
d'avides  et  faux  évêques  se  disputaient 
les  évèchés.  Les  églises  étaient  envahies 
et  souvent  profanées.  Tous  ces  déchire- 
ments émurent  les  dépositaires  du 
pouvoir,  et  un  nouveau  concile  fut 
convoqué  à  Sardique,  ville  d'Illyrie  et 
métropole  des  Daces;  le  grand  Osius 
de  Cordoue  le  présida  :  Athanase  y 
assista  avec  les  évêques  déposés  par  les 
hérétiques(347).Ceux-ci,jugeantqu'ils 
ne  seraient  pas  les  maîtres,  se  retirè- 
rent et  furent  condamnés  comme  fau- 
teurs d'hérésies,  tandis  qu'Athanase  et 
les  autres  évêques,  ayant  été  reconnus 
innocents,  rentrèrent  dans  leurs  droits. 

Ainsi  la  justice  et  la  vérité  triomphè- 
rent ;  mais  les  hérétiques  préparèrent 
de  nouvelles  attaques,  et  la  guerre  re- 
commença avec  ses  fureurs. Nous  vou- 
lons citer,  en  passant,  une  belle  ré- 
ponse d'Athanase  à  l'empereur  Cons- 
tance :  «  J'ai  une  grâce  à  vous  de 
«  mander,  lui  disait  l'empereur,  c'est 
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«  que,  de  tant  d'églises  qui  dépendent 
«  de  vous,  vous  en  laissiez  une  à  ceux 
«  qui  ne  sont  pas  de  votre  communion. 

«  —  Seigneur,  il  est  juste  de  vous 
«  obéir,  répondit  Athanase  ;  permettez 
«  que  je  vous  demande  la  même  grâce 
«  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
«  vous  à  Antioche  ;  accordez-leur  une 
«  église  où  ils  puissent  s'assembler  en 
«  liberté.  » 

L'empereur  trouva  cette  proposition 
juste;  mais  les  ariens  ne  furent  pas 
d'avis  de  l'accepter  (349).  Et  comme 
le  zèle  actif  d'Athanase  leur  causait  de 
vives  alarmes,  ils  tentèrent  de  pré- 
venir le  crédule  empereur  contre 
l'homme  dont  il  avait  admiré  les  ver- 
tus. Constance  en  effet  ne  cessa  de 
le  persécuter  tant  qu'il  fut  maître  ab- 
solu de  l'empire.  Il  fit  condamner 
Athanase  par  deux  synodes,  dont 
l'un  se  tint  à  Arles  (353),  et  l'autre  à 
Milan  (355),  et  ne  rougit  point  de  se 
porter  lui-même  accusateur  du  grand 
et  courageux  évêque.  Athanase  con- 
damné, Constance  lui  signifia  l'ordre 
de  quitter  Alexandrie  ;  mais  le  pontife 
ne  voulant  céder  qu'à  la  force,  un 
des  lieutenants  de  l'empereur,  à  la 
tète  de  cinq  mille  hommes,  se  pré- 
senta devant  l'église  d'Athanase  afin 
de  s'emparer  de  sa  personne. 

Le  serviteur  de  Dieu,  animé  de  cet 
esprit  de  foi  qui  ne  l'abandonnait  ja- 
mais, monte  dans  sa  chaire  patriar- 
cale. Du  haut  de  la  tribune  sacrée,  il 
ordonne  aux  fidèles  de  se  retirer  dans 
leurs  maisons,  et  déclare  qu'il  ne  sor- 
tira lui-même  que  le  dernier.  Cepen- 
dant les  soldats  enfoncent  les  portes 
et  pénètrent  dans  l'église  :  ils  mas- 
sacrent les  premiers  qu'ils  rencon- 
trent, dépouillent  et  maltraitent  les 
femmes,  et  se  disposent  à  envahir  le 
chœur.  Athanase  est  inébranlable  et 
proteste  qu'il  ne  sortira  que  le  dernier 
après  tous  ses  enfants Mais  bien- 
tôt, emporté  par  la  foule,  il  est  arraché 
à  une  mort  certaine. 

Il  s'enfuit  dans  le  désert,  que  peu- 
plaient déjà  des  chrétiens  dont  la  vie 
offrait  aux  yeux  de  l'homme  une  image 
de  la  béatitude  des  cieux.  Au  milieu 
de  ces  serviteurs  de  Dieu,  il  trouva  la 
paix  et  la  consolation  de  l'amitié.  Le 
repos  qui  remplissait  ces  lieux  répan- 
dait dans  son  âme  un  bien-être  in- 
connu dans  les  luttes  de  l'épiscopat. 
Tâche  de  méditation  et  de  prière,  la 
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vie  de  cespaisiblessolitairesnelui  permit  puuitde  son-  I  aue  lui  donnait  cette  espèce  de  trêve  de  combats 

pour  la  foi  à  visiter  les  moines  d'E- 
gypte. Il  remonta  le  Nil  jusqu'à  ïa- 
benne  ;  saint  Pacôme  et  ses  frères  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  au  bord 
du  fleuve  pour  recevoir  cet  illustre 
confesseur  de  la  foi.  C'est  en  mémoire 
de  ce  voyage  et  pour  célébrer  les  insti- 
tutions monastiques  naissantes  qu'A- 
thanase  écrivit  plus  tard  la  vie  de  saint 
Antoine,  le  patriarche  du  désert. 

Les  troubles  de  l'Eglise  commen- 
çaient à  s'apaiser;  la  foi  se  consolidait, 
lorsque  Julien,  redoutant  pour  le  crédit 
de  ses  idoles  les  saintes  séductions  de 
la  vérité,  résolut  d'imposer  silence  à 
ses  plus  glorieux  interprètes.  La  grande 
voix  de  tout  un  peuple,  qui  réclame  en 
laveur  de  son  évèque ,  ne  put  fléchir 
l'empereur,  qui  ordonna  à  Athanase  de 
quitter  de  nouveau  son  siège. 

L'évêque  obéit  et  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  la  Thé- 
baïde.  Il  se  consolait  à  la  pensée  de 
retrouver  les  pieux  solitaires  qui  l'a- 
vaient si  bien  reçu  autrefois  ;  mais  il 
fut  averti,  tout  à  coup,  que  les  soldats 
de  l'empereur  marchaient  sur  ses  traces 
avec  ordre  de  s'emparer  de  sa  personne 
par  tous  les  moyens  possibles.  Il  réso- 
lut alors  de  revenir  sur  ses  pas,  il 
passa  inaperçu  au  milieu  des  soldats  et 
retourna  à  Alexandrie,  où  il  demeura 
caché  jusqu'à  la  mort  de  Julien  (363). 

Jovien  succède  à  Julien  ;  il  ne  se 
contente  pas  de  protéger  l'Eglise  et  de 
rappeler  les  évêques  ;  il  se  soumet  en- 
core à  toutes  les  décisions  de  Nicée  et 
honore  Athanase  d'une  confiance  sans 
bornes.  Mais  à  la  mort  de  Jovien,  qui 
ne  fit  que  passer  sur  le  trône  (364), 
Valentinien  ,  son  successeur  ,  jadis 
persécuté  par  Julien  pour  son  attache- 
ment à  la  foi,  semblait  promettre  des 
iours  heureux  à  l'Eglise.  Par  malheur, 
le  fardeau  du  pouvoir  lui  parut  trop 
lourd,  et  il  appela  à  le  partager  son 
frère  Valens,  qui  releva  l'arianisme. 
Le  zèle  d'Athanase  se  ranima  en  pré- 
sence d'attaques  nouvelles.  Le  saint 
évèque  composa  contre  les  hérésies  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  succédèrent  ;  et, 
s'armant  de  toute  l'autorité  de  son  mi- 
nistère, il  dirigea  les  foudres  de  l'E- 
glise contre  le  gouverneur  de  la  Libye, 
homme  de    mœurs  brutales  ,  aban- 
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ger  à  son  retour  au  milieu  du  monde 
sans  qu'il  en  coûtàtquelques  efforts  à  sa 
résignation.  C'est  au  milieu  du  désert, 
que,  cherchant  dans  l'étude  et  dans  la 
prière  un  allégement  à  ses  épreuves, 
il  composa  ses  principaux  ouvrages, 
travaux  célèbres,  soit  contre  les  ariens, 
soit  pour  sa  justification,  soit  pour  la 
consolation  de  son  Eglise. 

Durant  l'absence  d'Athanase,  l'aria- 
nisme,  appuyé  sur  la  puissance  tem- 
porelle, travaillait  à  pervertir  les  fidèles. 
Constance  meurt,  et  Julien  monte  sur 
le  trône  (361).  Ce  prince  philosophe, 
qui ,  plus  tard,  se  déclara  l'ennemi  de 
Jésus-Christ,  toléra  d'abord  la  foi  chré- 
tienne sans  distinction  de  communion. 
Tous  les  évèques  et  les  prêtres  bannis 
furent  rappelés.  Athanase,  absent  de- 
puis plus  de  six  années,  se  montra  un 
des  plus  empressés  à  revenir  au  milieu 
de  son  peuple.  Son  entrée  dans  Alexan- 
drie fut  un  véritable  triomphe.  Les  fidè- 
les de  toute  l'Egypte  étaient  accourus 
en  foule.  «  Les  petites  collines  qui  en- 
ce  vironnent  la  ville,  dit  saint  Grégoire 
«  de  Nazianze ,  étaient  couvertes  de 
«  peuple ,  s'efforçant  d'apercevoir  le 
«  grand  évèque  qui  lui  était  rendu. 
«  Sur  la  route  qu'Athanase  devait  par- 
ce courir  ,  se  pressaient  en  foule  les 
«joyeux  catholiques,  se  couchant  à 
«  terre  dans  l'espoir  d'être  un  instant 
«  couverts  par  son  ombre.  Les  habi- 
«  tants  de  la  ville,  désignés  en  corpo- 
«  ration,  allèrent  au  devant  de  lui,  le 
«  saluant  par  des  cris  d'allégresse  et 
«  d'affection.  Toute  la  ville  fut  illu- 
«  minée  pendant  plusieurs  nuits  ;  et 
«  longtemps  encore  après  ce  triomphe, 
«  les  démonstrations  du  peuple  à  l'oc- 
«  casion  du  retour  d'Athanase  étaient 
«  citées  comme  le  plus  éclatant  exem- 
«  pie  d'enthousiasme  populaire.  » 

Pour  rétablir  la  foi  dans  toute  sa  pu- 
reté, Athanase  assembla  bientôt  un 
concile  qui  fut  infiniment  utile  à  l'E- 
glise par  la  résolution  qu'on  y  prit  de 
recevoir  comme  catholiques  et  comme 
frères  tous  ceux  qui  avaient  signé  le 
formulaire  des  ariens,  pourvu  qu'ils 
renonçassent  désormais  à  leur  commu- 
nion et  qu'ils  fissent  profession  ouverte 
de  la  foi  de  Nicée.  Les  évêques  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  laissé  séduire  pour 
quelque  temps  ,  devaient  conserver 
leurs  sièges  pourvu  qu'ils  donnassent  des  garanties 
de  leur  orthodoxie.  Saint  Athanase  employa  le  repos 


Constance  ian  anacner  violemment 
saint  Athanase  de  l'église  patriarcale. 


donné  à  la  cruauté  et  à  la  débauche. 
L'influence  d'Athanase  ne  se  renfermait  pas  dans 
son  diocèse.  Lorsque  le  grand  saint  Basile,  nommé 
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érêque  de  Césarée  (370),  rencontra  les  vives  oppo- 
sitions d'un  grand  nombre  d'adversaires,  il  sollicita 
l'appui  de  saint  Athanase.  L'évèque  d'Alexandrie  ne 
fut  pas  seulement  son  défenseur  victorieux,  il  devint 
encore  son  plus  solide  ami.  Vers  ce  temps,  Valens, 
excité  par  Euxode,  évèque  arien  de  Constantinople, 
porta  un  édit  par  lequel  il  bannissait  tous  les  évèques 
que  Constance  avait  privés  de  leurs  sièges.  Pour  la 
cinquième  fois,  Athanase  se  trouva  contraint  de  sor- 
tir d'Alexandrie  :  il  alla  se  renfermer  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille.  Cependant,  la  colère  du  peuple 
indigné  fit  craindre  à  L'empereur  qu'une  sédition  ne 
suivit  bientôt  ce  juste  mécontentement  public,  et 
Valens  manda  qu'il  pouvait  revenir  et  demeurer  en 
paix  dans  son  Eglise.  Athanase  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  pratique  des  vertus  sacerdotales,  et  le 
2  mai  393,  Dieu  l'appela  à  jouir  des  célestes  récom- 
penses, à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  après  avoir  gou- 
verné pendant  quarante-six  années  l'Eglise  d'Alexan- 
drie. 

Les  peuples  accoururent  à  ses  funérailles  avec 
l'empressement  qui  les  porta  sur  son  passage  lorsqu'il 
revenait  de  l'exil.  «  Tous  les  gens  de  bien  pleurèrent 
«  amèrement  sa  mort,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
«  et  la  mémoire  de  son  nom  est  restée  profondé- 
ce  ment  gravée  dans  les  cœurs Il  était  le  plus 

«  grand  homme  de  son  siècle,  ajoute  saint  Grégoire  ; 
«  et  peut-être  même  l'Eglise  n'en  a  jamais  eu  de  plus 
«  grand.  Il  avait  l'esprit  juste,  vif  et  pénétrant;  le 
«  cœur  généreux  et  désintéressé,  une  foi  vive,  une 
«  charité  sans  bornes,  une  humilité  profonde,  une 
«  éloquence  naturelle,  forte  de  choses,  allant  droit  au 
«  but,  et  d'une  précision  rare  dans  les  Grecs  de  ce 
«  temps-là.  L'austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu  res- 
«  pectable,  et  son  affabilité  le  faisait  aimer.  Jamais 
«  ni  Grecs  ni  Romains  n'aimèrent  autant  la  patrie 
«  qu'Athanase  aima  l'Eglise.  Menacé  de  l'exil  lorsqu'il 
«  était  sur  son  siège,  et  de  la  mort  lorsqu'il  était  en 
«  exil,  il  lutta  pendant  près  de  cinquante  ans  contre 
«  une  ligue  d'hommes  profonds  en  intrigues,  cour- 
ci  tisans  déliés,  maîtres  du  prince,  calomniateurs  infa- 
«  tigables,  barbares  persécuteurs.  Il  les  déconcerta, 
«  les  confondit  et  leur  échappa  toujours  sans  leur 
«  donner  la  consolation  de  lui  faire  faire  une  fausse 
«  démarche.  Il  les  fit  trembler  lors  même  qu'il  fuyait 
«  devant  eux,  et  qu'il  était  enseveli  tout  vivant  dans 
«  le  tombeau  de  son  père.  Personne  ne  discerna 
«  mieux  que  lui  les  moments  de  se  produire  ou  de  se 
«  cacher,  ceux  de  la  parole  ou  du  silence,  de  l'action 
«  ou  du  repos.  Il  sut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans 
«  son  exil  du  désert,  et  le  même  crédit  à  l'extrémité 
«  des  Gaules,  dans  la  ville  de  Trêves,  qu'en  Egypte 
«  et  dans  le  sein  même  d'Alexandrie.  Il  sut  entrete- 
«  nir  des  correspondances,  ménager  des  protections 
«  et  se  faire  respecter.  » 

Le  génie  d'Athanase  se  pliait  à  toutes  les  subtilités 


de  la  discussion,  et  pénétrait  merveilleusement  ëftea 
les  profondeurs  cachées  de  la  pensée  arienne.  Carac- 
tère ferme  et  intrépide,  esprit  étendu  et  pénétrant,  il 
a  paru  suscité  de  Dieu  pour  défendre  l'Eglise  contre 
la  plus  redoutable  des  hérésies. 

La  divinité  de  Jésus-Christ,  défendue  par  saint 
Athanase,  et  proclamée  par  le  concile  de  Nicée,  cette 
question  qui  remuait  tous  les  peuples  et  troublait  le 
repos  des  Césars,  a  eu  à  toutes  les  époques  des  témoi- 
gnages illustres.  Cet  enfant,  né  il  y  a  dix-huit  cents 
ans  dans  une  étable,  qui  a  vécu  trente  ans  obscur,  et 
qui  est  mort  d'une  mort  cruelle  et  honteuse,  est  pour- 
tant vainqueur  des  plus  nobles  intelligences  :  il  règne, 
il  a  l'empire.  Il  n'y  a  pas  un  acte  de  la  vie  privée  ou 
publique  qui  ne  porte  son  empreinte  ;  pour  lui  on  a 
livré  des  batailles,  les  traités  politiques  s'occupent  de 
lui;  en  un  mot,  Jésus-Christ  est  toujours  vivant  dans 
le  monde,  on  l'adore  ou  on  le  blasphème.  Lorsqu'on 
prononce  son  nom,  les  populations  s'inclinent  avec 
amour  ou  frémissent  de  colère. 

Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  nous  fait  comprendre 
l'importance  des  luttes  soutenues  par  saint  Athanase; 
c'est  ce  qui  a  frappé  les  plus  grands  esprits.  Au  der- 
nier siècle  encore,  Jean-Jacques  Rousseau  répétait 
mot  à  mot  après  saint  Anathase  :  «  La  vie  et  la  mort 
«  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  »  Qu'on  nous  per- 
mette ici  une  citation  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
Napoléon,  après  avoir  rempli  le  monde  de  son  nom 
et  de  sa  personne,  était  allé  cherché  une  tombe  au 
fond  de  l'Atlantique,  semblable  au  soleil  qui,  après 
avoir  parcouru  l'horizon,  vase  coucher  dans  l'Océan. 
Peu  de  jours  avant  de  mourir,  il  disait  à  son  plus 
fidèle  compagnon  d'exil  :  «  Bertrand,  il  n'y  a  que 
«  trois  grands  capitaines,  Alexandre,  César  et  moi. 
«  Alexandre  et  César  sont  oubliés,  il  n'y  a  plus  que 
«  les  écoliers  qui  s'en  occupent  pour  exercer  leur 
«  talent  de  collège  ;  et  moi,  je  vais  mourir  bientôt. 
«  Pendant  quelque  temps  encore,  quelqu'un  de  nos 
«  vieux  camarades  videra  une  bouteille  en  mon  non- 
ce neur,  puisa  mon  tour  je  serai  oublié.  — Bertrand, 
«  sais-tu  ce  qu'était  Jésus-Christ? — Non,  sire,  je  ne 
ce  m'occupe  pas  de  ces  choses-là. — Eh  bien,  Bertrand, 
«  Jésus-Christ  est  le  seul  homme  dont  la  mémoire 
ce  soit  toujours  vivante,  toujours  jeune;  surtout  c'est 
ce  le  seul  homme  qui  soit  encore  universellement 
ce  aimé  ;  son  nom,  sa  vie,  sa  mort,  commandent  un 
ce  sentiment  que  nul  d'entre  nous,  que  nulle  autre 
ce  vie,  que  nulle  autre  mort,  ne  saurait  inspirer.  Je 
ce  me  connais  en  hommes,  Bertrand,  et  certainement 
ce  cet  homme  était  Dieu.  »  Ainsi  parlait  Napoléon 
sur  le  bord  de  la  tombe,  après  avoir  expié  sa  gloire 
par  le  malheur;  cet  illustre  guerrier  justifiait  par  ces 
mots  les  souffraces  et  les  combats  d'Athanase  pour  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

A.  Denys, 

Premier  aumônier  de  la  Charité,  a  Paris,  chanoine  de  Montpellier. 
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Saint  Germain  d'Auxerre  passant  dans  la  Grande- 
Bretagne  pour  y  combattre  l'hérésie  des  pélagiens, 

convertit  un  seigneur  écossais  nommé  Audin,  et 
Âquila  sa  femme.  Ils  avaient  un  fils  encore  très-jeune. 
Saint  Germain  fut  si  charmé  de  la  physionomie  heu- 
reuse de  cet  enfant,  qu'il  voulut  être  son  parrain  et 
lui  donner  son  nom.  Le  jeune  Germain  fut  élevé  par 
ses  parents  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Il  renonça  aux  avantages  qu'il  pouvait  es- 
pérer dans  le  monde,  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  fonctions  du  ministère  évangélique.  Peu  de  temps 
après,  il  quitta  sa  patrie,  et  alla  prêcher  Jésus-Christ 
dans  les  Gaules.  Les  bords  de  la  Moselle  furent  le 
premier  théâtre  de  son  zèle ,  et  les  miracles  qui  ac- 
compagnaient ses  prédications  opérèrent  un  grand 
nombre  de  conversions. 

Sévère,  évèque  de  Trêves,  le  sacra  évèque,  sans 
lui  assigner  toutefois  un  siège  particulier,  afin  de  lui 
laisser  plus  de  liberté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
apostoliques.  Germain  fit  un  voyage  à  Rome  pour 


visiter  les  tombeaux  des  apôtres,  et  pour  obtenir, 
par  leur  intercession,  la  grâce  d'imiter  leur  zèle;  il 
vint  ensuite  en  Espagne,  et  de  là  il  passa  dans  sa  pa- 
trie, faisant  partout  de  nouvelles  conquêtes  à  l'Evan- 
gile. De  retour  dans  les  Gaules,  il  se  rendit  en  Nor- 
mandie ;  puis,  après  avoir  annoncé  Jésus-Christ  dans 
le  territoire  de  Coutances  et  de  Baveux,  il  s'avança 
dans  la  Picardie.  C'était  là  qu'il  devait  couronner  ses 
travaux  par  la  gloire  du  martyre.  Il  souffrit  sur  les 
bords  de  la  Brèle,  entre  Aumale  et  Sénarpont,  le 
2  mai,  vers  la  fin  du  vc  siècle. 

On  bâtit  sur  son  tombeau  une  église  qui  prit  son 
nom,  et  on  y  conserva  ses  reliques  jusqu'au  ixe  siè- 
cle, époque  où,  par  crainte  des  barbares,  elles  furent 
transportées  à  Ribemont  au  diocèse  de  Laon.  Vers  le 
milieu  du  xvne  siècle,  on  en  rapporta  à  Amiens  une 
portion  considérable  qui  fut  déposée  dans  l'église 
paroissiale  sous  l'invocation  du  saint.  Il  est  pa- 
tron de  plusieurs  paroisses  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie. 


SAINT  WALBERT,  ABBÉ  DE  LUXEUIL  EN  FRANCHE-COMTÉ 


SEPTIEME    SIECLE 


Walbert  était  d'une  famille  considérable.  Il  naquit 
à  Nanteuil  près  de  Meaux.  Destiné  par  ses  parents  à 
la  carrière  des  armes,  bien  que  ses  sentiments  reli- 
gieux l'éloignassent  de  cette  profession,  il  se  sou- 
mit à  la  volonté  de  son  père  ;  il  se  distingua  dans 
cette  carrière,  et  le  gouverneur  du  Ponthieu  ,  ayant 
apprécié  ses  talents,  le  chargea  de  plusieurs  missions 
qu'il  remplit  avec  distinction. 

Mais  lorsqu'il  eut  perdu  ses  parents  et  qu'il  put 
suivre  sa  vocation,  Walbert,  dégoûté  du  monde  et  de 
ses  vanités,  y  renonça  pour  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Luxeuil,  alors  gouverné  par  saint  Eustase. 


Ses  progrès  rapides  dans  la  perfection,  le  firent  bien- 
tôt admirer  de  tous  les  frères.  Personne  ne  fut  jugé 
plus  digne  que  lui  de  succéder  au  saint  abbé  Eustase, 
mort  en  625.  Il  établit  un  ordre  admirable  dans  sa 
communauté,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
porel. Sa  ferveur  et  ses  exemples  inspiraient  du 
courage  aux  moins  ardents,  et  entretenaient  tous  les 
religieux  dans  l'esprit  de  mortification  et  de  re- 
cueillement. Il  mourut  le  2  mai  665,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Martin.  Plusieurs  mira- 
cles rendirent  son  tombeau  célèbre.  Ses  reliques  isont 
à  Luxeuil. 
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SAINT  ALEXANDRE,  PAPE 


3  MAI 
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Saint  Alexandre  succéda  au  saint  pape  Evariste, 
en  109,  et  occupa  le  saint-siége  pendant  près  de  dix 
ans. 

Nous  ne  trouvons  dans  l'antiquité  aucun  dé- 
tail sur  sa  vie.  Il  mourut  en  119,  et  est  compté 
parmi  les  martyrs  dans  le  canon  de  la  messe.  Il  a 
aussi  le  titre  de  martyr  dans  le  sacramentaire  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  dans  l'ancien  calendrier  pu- 
blié par  le  père  Fronteau,  et  dans  tous  les  anciens 
martyrologes.  On  lui  donne  pour  compagnons  saint 


Evence  et  saint  Théodule,  qui  souffrirent  avec  lui, 
ou  du  moins  vers  le  même  temps.  Les  corps  de  saint 
Alexandre ,  de  saint  Evence  et  de  saint  Théodule , 
furent  enterrés  sur  la  voie  Nomentane;  on  les  a  de- 
puis transportés  dans  l'église  de  Sainte-Sabine,  qui 
appartient  aujourd'hui  aux  dominicains.  Fulrald, 
abbé  de  Saint-Denys,  obtint  de  Léon  III  une  partie 
des  reliques  du  pape  saint  Alexandre ,  et  les  déposa 
dans  le  monastère  de  Lièdre  en  Alsace,  qu'il  avait 
fondé  en  770. 


SAINT  JUVÉNAL,  PREMIER  ÉVÈQUE  DE  NARNI  EN  OMRRIE 


377 


On  n'a  aucun  détail  bien  certain  sur  la  vie  de 
Ju vénal.  On  croit  seulement  qu'il  occupa  le  siège  de 
Narni  pendant  environ  sept  ans,  et  qu'il  mourut 
vers  l'an  377.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui  donne  le 


titre  de  martyr.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le 
martyrologe  romain  ;  mais  on  célèbre  sa  fête  à  Narni 
le  7  d'août.  Il  s'est  fait  plusieurs  translations  de  ses 
reliques. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  ainé,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LES   YIES   DES    SAINTS 
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Saint  Augustin  trompe  sa  mOre  et  part  pour  Rome. 


SAINTE  MONIQUE,   VEUVE 


4  MAI 


387 


glise 


La  famille  est  souvent 
attristée  aujourd'hui  par 
des  dissentiments  reli- 
gieux qui  rappellent 
les  douleurs  de  sainte 
Monique  et  autorisent 
la  plupart  des  épouses 
et  des  mères  à  chercher 
un  exemple  dans  la  vie 
de  cette  noble  femme. 
En  effet,  les  mœurs  de 
notre  siècle  ont  semé  le 
doute  et  l'incroyance 
dans  l'esprit  des  hom- 
mes ,  et  quelquefois 
amené  sur  leurs  lèvres 
l'injure  et  le  blasphème. 
Ecrivains,  législateurs, 
magistrats,  leur  con- 
duite publique  s'est  em- 
preinte de  passion  et 
d'hostilité  contre  l'É- 
;  et  sans  doute  le  foyer  domestique  a  retenti  du 
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bruit  de  ces  agitations  et  de  ces  luttes  extérieures.  Le 
fds  a  facilement  deviné  tout  ce  que  la  licence  pouvait 
trouver  de  ressources  dans  une  pareille  situation  ;  il 
s'est  appuyé  sur  l'autorité  de  son  père  pour  se  dé- 
barrasser des  croyances  de  sa  mère;  et  du  haut  de 
ses  quinze  ans,  il  a  nié  Dieu,  en  attendant  qu'il  cou- 
vrit de  honte  le  nom  paternel  et  fit  la  guerre  à  la  so- 
ciété. En  général,  la  femme  a  échappé  par  la  droiture 
de  son  cœur  à  ces  égarements  de  l'esprit  et  à  ces  haines 
injustifiables;  plaçant  ses  convictions  sous  la  garde 
d'un  profond  et  délicat  sentiment  qui  est  comme  la  pu- 
deur de  la  foi,  elle  a  fermé  l'accès  de  son  âme  à  toutes 
ces  discussions  plus  amères  qu'utiles,  et  elle  a  conti- 
nué de  croire  en  Dieu,  d'espérer  en  l'avenir,  d'aimer 
la  pureté  et  de  pratiquer  le  dévouement.  Mais,  après 
tout,  elle  souffre  :  son  cœur  se  déchire,  en  songeant 
au  sort  éternel  de  ceux  qui  sont  ici-bas  l'objet  de  sa 
tendresse.  Retrouvera-t-elle,  pour  jamais,  dans  la 
récompense,  celui  qu'elle  nomme  la  moitié  de  son 
âmedans  lesépreuves  de  cette  vie?Les  enfants  qu'elle 
laissera  sur  terre  en  mourant  iront-ils  un  jour  la 
rejoindre  au  ciel?  Voilà  ses  doutes  brûlants ,  et  ses 
cruelles  incertitudes  et  ses  angoisses.  Ah  !  si  elle  pou- 
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vait  rendre  à  cet  époux  sa  foi  première  à  force  de  pa- 
tience héroïque  et  d'inaltérable  douceur,  à  force  de 
courage  dans  ses  devoirs  et  de  ferveur  dans  sa  prière  ! 
Si  elle  pouvait  ramener  ce  fds  au  chemin  de  la  vertu 
et,  par  le  privilège  d'une  double  maternité,  lui  donner 
la  vie  de  la  foi  comme  elle  lui  a  donné  la  vie  du  sang! 

Tel  est,  on  n'en  peut  disconvenir,  l'antagonisme 
qui  se  produit  trop  souvent  au  sein  des  familles  chré- 
tiennes. Dieu  y  avait  mis  une  seule  âme  partagée  en 
deux  cœurs  ;  mais  on  a  rompu  cette  unité  si  belle 
pour  y  substituer  la  diversité  des  croyances  et  des 
sentiments,  et  pour  chercher  un  but  commun  par 
des  efforts  tout  opposés.  Or,  sainte  Monique  s'est 
trouvée  en  présence  de  difficultés  semblables,  et  les  a 
surmontées  avec  des  armes  que  tous  ont  dans  les 
mains. 

Voilà  pourquoi  l'Église  l'honore  comme  le  mo- 
dèle et  la  patronne  des  épouses  et  des  mères  chré- 
tiennes. Et  cet  exemple  est  d'autant  mieux  choisi  que 
la  vie  de  Monique  ne  fut  extraordinaire  par  aucun 
endroit  :  laissée  au  milieu  du  monde,  comme  ces 
fleurs  des  champs  qui  composent  leur  éclat  et  leur 
parfum  avec  ou  malgré  les  rayons  du  soleil  et  la  pluie 
des  orages,  elle  fit  luire  ses  douces  vertus  dans  l'at- 
mosphère dévorante  où  l'empire  romain  s'éteignait  en 
rendant  encoreàsesdieux  scélérats  leur  culte  de  fange. 
Aucun  de  ces  événements  que  l'histoire  nomme  mé- 
morables n'appela  sur  l'humble  femme  l'attention 
publique;  rien  même  ne  la  distingua  dans  l'Eglise  : 
elle  n'y  parut  point  glorifiée  par  ces  miracles  éton- 
nants que  Dieu  donne  quelquefois  pour  escorte  à  la 
sainteté  ;  ou,  si  l'on  veut,  elle  fut  l'instrument  d'un 
grand  miracle,  mais  que  les  siècles  chrétiens  ont  cé- 
lébré seulement  sur  sa  tombe.  Car  on  sait  qu'elle  tira 
de  ses  larmes  de  quoi  fléchir  le  cœur  de  Dieu  et 
changer  Augustin  en  un  des  plus  illustres  docteurs 
de  l'Église;  et  c'est  par  là  que  Monique  peut  être 
imitée  et  sa  vie  offerte  en  exemple  à  tous. 

Monique  naquit  en  322  ;  on  ne  dit  ni  la  ville 
d'Afrique  qui  fut  sa  patrie,  ni  le  nom  de  son  père  et 
de  sa  mère.  Tous  deux  étaient  sincèrement  attachés 
au  christianisme ,  et  ils  élevèrent  leur  fille  dans  la 
crainte  de  Dieu.  Néanmoins,  Monique  dut  beaucoup 
aussi  à  une  vieille  servante,  qui  rachetait  par  les 
bonnes  qualités  de  son  cœur  l'humilité  de  sa  condi- 
tion, et  qui,  chère  à  ses  maîtres  et  investie  de  leur 
confiance,  les  remplaçait,  dans  le  besoin,  auprès  de 
leurs  enfants.  Elle  était  depuis  longtemps  à  la  mai- 
son ayant  tenu  sur  ses  bras  le  père  de  Monique  en- 
core tout  jeune.  Sa  vieillesse  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  lui  avaient  donné  au  foyer  domestique  une 
sorte  de  magistrature  qu'elle  exerçait  avec  sagesse, 
mêlant  à  propos  la  douceur  et  la  fermeté.  Ainsi,  elle 
ne  voulait  point  que  les  filles  de  son  maître  s'accou- 
tumassent à  boire  hors  des  repas,  ne  fût-ce  que  de 
l'eau;  et  elle  ajoutait  avec  beaucoup  de  sens  et  de 
raison  :  «  Vous  buvez  de  l'eau  à  présent,  parce  que 
«  vous  n'avez  pas  autre  chose  sous  la  main  ;  mais  une 
«  fois  mariées  et  tenant  les  clefs  des  celliers  et  des  ca- 


«  ves,  l'eau  vous  deviendra  fade,  et  l'habitude  de 
«  boire  vous  restera.  » 

11  faut  croire  que  les  avis  de  cette  femme  n'étaient 
pas  sans  à-propos,  mais  ils  n'eurent  pas  une  entière 
efficacité.  «  Ma  mère,  ainsi  qu'elle-même  me  l'a  ra- 
te conté,  dit  saint  Augustin,  ne  s'était  pas  bien  ga- 
«  rantie  de  passion  à  ce  sujet.  Ses  parents  l'en- 
«  voyaient,  la  croyant  jeune  fille  de  sobriété  éprouvée, 
«  faire  à  la  cave  la  provision  de  vin  pour  chaque  jour  ; 
«  mais  avant  de  verser  dans  la  bouteille  le  vin  puisé 
«  à  la  cuve,  elle  en  buvait  un  peu,  du  bout  des  lèvres, 
«  il  est  vrai,  parce  qu'une  répugnance  naturelle  la 
«  retenait.  En  effet,  ce  n'était  pas  l'amour  déréglé  du 
«  vin  qui  l'entraînait  là,  mais  l'ardeur  pétulante  de 
«  l'âge  qui  éclate  en  folles  saillies  et  qui  a  besoin 
«  d'être  réprimée  par  l'autorité.  Mais  parce  que  celui 
«  qui  méprise  les  petites  fautes  tombe  peu  à  peu  dans 
«  les  grandes,  elle  contracta  sa  mauvaise  habitude  au 
«  point  de  vider  une  coupe  entière  avec  avidité.  »  Sa 
honteuse  passion  faisait  ainsi  de  rapides  progrès,  et 
Monique  s'y  fût  perdue  sans  doute;  mais  Dieu  la 
guérit  par  un  coup  de  cette  Providence  qui  tire  le 
bien  du  mal  et  attache,  quand  il  lui  plaît,  aux  plus 
humbles  causes  les  résultats  les  plus  considérables. 
Un  jour,  la  servante  qui  accompagnait  d'ordinaire 
Monique  à  la  cave,  et  qui  connaissait  de  la  sorte  son 
défaut,  se  prit  do  dispute  avec  elle,  comme  il  arrive 
souvent  entre  les  enfants  et  les  domestiques,  et,  dans 
un  mouvement  de  colère,  l'appela  injurieusement 
ivrognesse.  Ce  mot  fit  sur  Monique  l'effet  d'un  ins- 
trument tranchant  qui  enleva  par  une  blessure  fa- 
vorable la  partie  corrompue  de  son  âme.  Elie  apprécia 
toute  la  laideur  d'une  faute  dont  le  nom  seul  était  un 
si  grave  outrage,  et  elle  fut  corrigée  entièrement  et 
pour  toujours.  Qui  nous  flatte,  nous  perd  souvent; 
au  contraire,  qui  nous  hait,  nous  sauve  par  des  re- 
proches qu'on  a  voulu  faire  insultants,  mais  que  Dieu 
daigne  rendre  salutaires. 

Délivrée  ainsi  de  la  seule  inclination  qui  pouvait 
ternir  l'éclat  de  ses  belles  qualités,  Monique  fut  don- 
née en  mariage  à  Patrice,  bourgeois  de  Tagaste,  en 
Afrique.  Patrice  était  de  naissance  honnête,  d'un 
cœur  généreux  et  bon,  mais  d'un  tempérament  ir- 
ritable, de  mœurs  peu  réglées  et  d'ailleurs  encore 
engagé  dans  l'idolâtrie.  Mais  sa  femme  était  un  ange 
assis  au  foyer  domestique  sous  le  nom  d'épouse  ;  il  y 
avait  dans  ses  mœurs  comme  un  doux  et  gracieux 
reflet  de  la  pureté  du  ciel;  Patrice  ne  connaissait  rien 
de  plus  digne  d'amour  et  d'admiration.  Toutefois, 
il  la  faisait  souffrir  par  les  inégalités  de  son  caractère 
et  l'inconstance  de  son  cœur  :  de  son  côté,  Monique 
comprenait  bien  que  la  foi  seule  pouvait  modérer  et 
vaincre  cette  àme  orageuse  et  véhémente,  et  elle  s'ef- 
forçait de  l'y  ramener  par  l'attrait  de  ses  vertus  plutôt 
que  par  l'austérité  de  ses  discours,  espérant,  avec 
raison,  qu'à  force  de  se  faire  estimer  et  chérir,  elle 
entraînerait  vers  le  christianisme  un  cœur  si  triste- 
ment fourvoyé.  C'est  pourquoi  elle  supportait  avec 
p  .tience  et  sans  piai.nte  ses  infidélités  répétées;  et  do 
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même,  au  lieu  de  le  combattre  dans  ses  emporter 
ments  et  de  l'exciter  par  la  résistance,  elle  attendait 
que  la  colère  fût  abattue  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  avec  calme  el  exactitude,  et  amener  ainsi 
Patrice  à  reconnaître  son  tort. 

Quelques  matrones  de  la  ville,  assez  malheureuses 
dans  l'intérieur  de  leur  ménage,  encore  bien  qu'elles 
eussent  des  maris  moins  violents  que  Patrice,  déplo- 
raient un  jour  la  dureté  de  leur  condition  et  se  pro- 
curaient un  soulagement  réciproque  par  le  récit  de 
leur  infortune  ;  plusieurs  même  avaient  en  ce  mo- 
ment, sur  le  visage,  et  faisaient  voir  la  marque  des 
mauvais  traitements  essuyés;  toutes  attribuaient  ces 
à  l'indigne  conduite  de  ceux  que  le  mariage 
à  leur  destinée.  «  Votre  langue  y  est  bien 
«  pou  [ue  chose,  »  dit  Monique;  et  elle  ajouta, 

par  forme  de  grave  plaisanterie,  qu'en  entendant  lire 
leur  contrat  de  mariage,  elles  auraient  dû  le  regarder 
comme  un  titre  de  servitude,  s'en  souvenir  dès  lors 
et  ne  point  s'élever  contre  leurs  maîtres.  Puis,  ses 
compagnes  s'étonnant  qu'elle  n'eût  jamais  été  frap- 
pée, malgré  la  violence  connue  de  Patrice,  elle  répon- 
dit que  la  maxime  qu'elle  venait  de  rappeler  la  pré- 
servait de  pareilles  épreuves  et  empêchait  la  més- 
intelligence d'éclater  dans  son  ménage.  Plusieurs 
imitèrent  Monique  et,  s'en  trouvant  bien,  vinrent  la 
remercier  de  ses  conseils;  les  autres  aimèrent  mieux 
suivre  leur  vieille  habitude  et  en  porter  les  consé- 
quences. 

La  douce  et  généreuse  femme  triompha  encore 
d'une  autre  difficulté.  Sa  belle-mère,  trompée  par  les 
faux  rapports  de  quelques  servantes,  l'avait  prise  en 
aversion  ;  le  repos  de  la  famille  en  souffrait  beau- 
coup. Monique  recourut  à  ses  moyens  habituels  de 
conciliation  :  elle  persévéra  dans  l'accomplissement 
de  tous  ses  devoirs  avec  tant  de  patience  et  de  dou- 
ceur que  les  préventions  s'évanouirent  et  que  le  mé- 
contentement disparut,  en  faisant  place  à  une  con- 
corde inaltérable  et  à  la  plus  heureuse  union.  Au 
reste,  Monique  travaillait  à  mettre  partout  la  paix  et 
la  charité;  et  lorsque  deux  personnes,  divisées  entre 
elles,  venaient  lui  dire,  l'une  de  l'autre  et  chacune 
de  son  côté,  toutes  ces  paroles  amères  qui  échappent 
aux  gens  irrités  dans  la  première  chaleur  du  ressen- 
timent, elle  gardait  dans  le  sein  de  l'amitié  les  plain- 
tes qu'on  y  avait  mises;  elle  ne  répétait  jamais  rien 
qui  fût  de  nature  à  aigrir  les  cœurs;  au  contraire, 
où  de  mauvais  penchants  soufflaient  la  haine,  elle 
s'appliquait  à  rallumer  la  charité.  Telle  était  Moni- 
que, et  tel  le  cœur  que  toucha  de  si  près  celui  d'Au- 
gustin. 

De  son  mariage,  Monique  eut  trois  enfants  :  une 
fille,  dont  le  nom  ne  nous  est  point  parvenu,  et  deux 
fils,  Navigius  et  Augustin.  Elle  les  fit  mettre  au  rang 
des  catéchumènes,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'on  instruit 
dans  la  foi,  et  de  sa  bouche  même,  elle  leur  apprit 
les  vérités  du  christianisme  ;  car  elle  savait  de  quelle 
puissance  se  revêtent  les  enseignements  de  la  reli- 
gion lorsqu'ils  nous  viennent  des  lèvres  les  plus 


douces  et  qu'ils  sont  tout  embaumés  de  la  suavité 
i  baisers  maternels.  Aussi  vit-elle  ses  soins  récom- 
pensés :  la  famille  entière  croyait  en  Jésus-Christ, 
excepté  Patrice,  qui  était  resté  païen  jusque-là. 
«  Mais  s  n  autorité,  dit  Augustin,  ne  put  prévaloir 
«en  moi  sur  celle  de  ma  mère,  ni  m'empècher  de 
«  croire  ce  qu'il  ne  croyait  pas  encore.  Car  elle  n'é- 
«  pargnait  aucun  soin,  ô  mon  Dieu!  pour  que  vous 
«  fussiez  mon  père  plutôt  que  celui  dont  j'étais  issu; 
«  et  votre  secours  l'aidait  à  remporter  cet  avantage 
«  sur  un  mari  auquel,  en  tout  le  reste,  elle  était  sou- 
«  mise,  bien  qu'il  ne  la  valût  pas.  » 

Les  parents  d'Augustin  lui  trouvant  uno  merveil- 
leuse facilité  d'esprit,  le  firent  instruire  dans  les  let- 
tres humaines  et  s'imposèrent  de  durs  sacrifices  pour 
assurer  par  des  études  complètes  le  développement 
de  cette  intelligence  naturellement  si  riche.  En  même 
temps  on  voyait  apparaître  en  lui  le  germe  de  pas- 
sions violentes;  son  caractère  était  ardent,  impé- 
tueux, ami  de  l'indépendance,  jaloux  de  la  supério- 
rité. Monique  tâcha  de  le  prémunir  contre  les  écarts 
du  jeune  âge,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  prière. 
De  Tagaste,  où  il  reçut  les  premiers  principes  de  la 
grammaire,  Augusiin  fut  envoyé  à  Madame,  ville  du 
voisinage,  pour  y  apprendre  la  rhétorique.  Il  avait 
peu  de  goût  pour  le  travail,  les  dangereuses  fictions 
des  poètes  purent  seules  attirer  et  retenir  son  atten- 
tion; mais  en  puisant  à  cette  source  empoisonnée 
quelque  amour  de  l'étude,  il  y  laissa  l'amour  de  la 
vertu  ;  pendant  que  son  génie  facile  et  précoce  rem- 
portait des  succès  éclatants,  il  sentit  s'éveiller  en  lui 
ces  déplorables  instincts  qui  égarèrent  sa  bouillante 
jeunesse.  Il  revint  passer  à  Tagaste  sa  seizième  an- 
née; son  père  alors  s'occupa  de  rassembler  ses  mo- 
diques ressources  pour  lui  donner  moyen  d'aller 
achever  ses  études  à  Carthage.  Le  repos  amollit  l'âme 
d'Augustin;  les  passions  mauvaises  commencèrent  à 
le  dominer  tyranniquement;  il  ne  tint  nul  compte 
des  exemples  et  des  avis  de  sa  mère.  «  O  Dieu  !  s'é- 
«  criait-il  plus  tard,  vous  me  parliez  cependant.  De 
«  qui  donc,  si  ce  n'est  de  vous,  venaient  ces  paroles 
«  que  vous  me  faisiez  entendre  par  la  bouche  de  ma 
«  mère,  votre  fidèle  servante?  Et  toutefois,  elles  n'ar- 
«  rivèrent  pas  jusqu'à  mon  cœur,  pour  le  changer; 
«  car  je  me  souviens  qu'elle  m'avertit  secrètement 
«  avec  la  plus  vive  sollicitude  d'éviter  les  déporte- 
«  ments  de  l'adolescence.  Mais  ces  conseils  me  sem- 
«  blaient  des  propos  de  femme  auxquels  j'aurais 
«  rougi  de  me  rendre.  C'étaient  les  vôtres  pourtant, 
«  Seigneur,  et  je  l'ignorais,  et  en  les  méprisant  dans 
«  ma  mère,  votre  servante,  c'est  à  vous  que  s'adres- 
«  saient  mes  mépris.  » 

Les  efforts  de  Monique  pour  ramener  Patrice  à  la 
vertu,  en  l'amenant  à  la  foi  chrétienne,  ses  gémisse- 
ments et  ses  prières  ne  fuient  pns  vains.  Après  une 
longue  et  pénible  attente,  elle  vit  enfin  ce  cœur  re- 
belle fléchir  sous  la  main  de  Dieu  et  se  rendre  à  la 
vérité  et  à  la  grâce.  Il  se  fit  instruire  dans  la  foi  ca- 
tholique et  reçut  le  baptême.  Dès  lors,  sa  vie  chan- 
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gea  comme  son  cœur  ;  il  ne  tomba  plus  dans  les  dé- 
sordres qui  avaient  tant  et  si  souvent  affligé  Monique. 
Il  vécut  encore  un  an  après  sa  conversion,  et,  ouvrier 
de  la  dernière  heure,  il  alla  recevoir  sans  doute  ce 
denier  de  la  vie  éternelle  que  la  miséricorde  de  Dieu 
ne  refuse  jamais  au  repentir  de  l'homme. 

Augustin  avait  alors  dix-sept  ans  (371).  Il  partit 
pour  Carthage  où ,  dans  son  ardeur  d'ambition  et  sa 
fièvre  de  jeunesse,  il  se  jeta  dans  l'étude  et  les  plai- 
sirs avec  un  égal  empressement.  Les  représentations 
du  théâtre  excitaientl'in 
cendie  allumé  dans  son 
cœur;  de  plus,  la  cor- 
ruption des  mœurs  pu- 
bliques lui  était  une 
sorte  d'affreux  encoura- 
gement. Mais  son  âme 
avait  été  placée  autrefois 
sous  la  garde  de  Jésus- 
Christ;  Monique,  éplo- 
rée,  la  couvrait  de  ses 
tendresses,  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  étendait 
de  loin  sur  lui  une  aile 
inquiète,  comme  un 
oiseau  qui  voltige  au- 
tour de  ce  qu'il  veut 
défendre.  De  là  vient 
sans  doute  que,  dans  le 
naufrage  de  sa  vertu,  un 
débris  de  pudeur  lui 
resta,  et  qu'il  descendit 
dans  le  mal  avec  une  ré- 
serve inconnue  à  ses 
compagnons.  Il  s'était 
attaché  à  une  femme 
dont  il  eut  un  iils  nom- 
mé Adéodat  ;  il  lui  gar- 
dait fidélité  comme  à 
une  épouse.  Assuré- 
ment ,  cette  constance 
ne  détruit  pas  la  faute  ; 
mais  elle  crée  un  pré- 
jugé en  faveur  d'Au- 
gustin ,  si  l'on  songe 
à  toutes  les  perversités 
brutales  où  l'ardent  so- 
leil d'Afrique  vit  s'enfoncer  et  disparaître  alors  une 
partie  considérable  de  l'empire  romain. 

D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  vaine  gloire  tour- 
mentait  le  jeune  rhétoricien  ;  ses  succès  lui  avaient  j 
enflé  l'esprit;  l'étude  de  l'éloquence  le  préoccupait  I 
vivement;  la  carrière  du  barreau  s'ouvrait  toute  bril-  ! 
lante  devant  ses  rêves  d'avenir,  quand  un  livre  de  | 
Cicéron  lui  inspira  soudainement  le  goût  de  la  philo-  \ 
sophie.  Mais  il  fut  triste  de  ne  pas  trouver  le  nom  de 
Jésus-Christ  sous  la  plume  de  l'académicien,  car  ce 
nom,  si  souvent  prononcé  par  la  douce  et  croyante 
Monique,  était  tout  revêtu  d'harmonie  pour  l'oreille 
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du  catéchumène.  Il  se  mit  donc  à  lire  les  Ecritures; 
mais  la  simplicité  et  la  candeur  de  la  parole  biblique 
n'allaient  pas  à  cet  esprit  superbe  et  abusé  :  il  ne  com- 
prenait pas  encore  que  Dieu  nous  aime  et  nous  parle 
pour  nous,  que  les  hommes  se  recherchent  et  nous 
parlent  pour  eux  ;  et  qu'ainsi  Dieu  nous  donne  la  vé- 
rité toute  nue,  afin  qu'on  la  connaisse,  tandis  que  les 
hommes  nous  la  donnent  toute  parée,  afin  qu'on  les 
admire. 
L'orgueil  et  la  volupté  ne  mènent  qu'au  men- 
songe. Augustin  se  lais- 
sa prendre  à  l'erreur  des 
Manichéens,  la  plus  ex- 
travagante de  toutes , 
assurément,  et  la  plus 
contraire  au  bon  sens  ; 
mélange  d'absurdités  et 
de  superstitions  qui  es- 
sayait de  se  cacher  sous 
d'informes  lambeaux  de 
christianisme.  C'était 
comme  un  châtiment  de 
Dieu  qui,  voyant  l'or- 
gueil dans  cette  grande 
intelligence,  la  laissait 
ironiquement  tomber 
dans  le  ridicule  de  fa- 
bles puériles,  de  même 
qu'ayant  vu  de  la  ré- 
bellion dans  sa  volonté 
si  forte,  il  l'avait  livrée 
à  l'ignominie  des  pas- 
sions fangeuses.  Peut- 
être  convenait-il  que  le 
docteur  prédestiné  à  dé- 
fendre la  grâce  connût 
par  son  expérience  per- 
sonnelle et  révélât  au 
monde  toute  l'infirmité 
de  la  nature  dans  un 
beau  génie  même  et 
dans  un  noble  cœur? 

Tel  était  Augustin  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Ses 
études  terminées,  il  vint 
donner  des  leçons  de 
grammaire  dans  sa  ville 
l'objet  de  la  profonde 
pleurait  sans  cesse  ce 


natale.  Cependant  il  était 
douleur  de  Monique,  qui 
transfuge  de  la  foi  et  de  la  pureté  des  catéchumè- 
nes, et  arrosait  de  ses  larmes  tous  les  lieux  où  elle 
répandait  sa  prière.  Dieu  daigna  la  consoler,  en  lui 
faisant  entrevoir  l'avenir  dans  un  songe  mystérieux. 
Il  lui  sembla  qu'elle  était  debout  sur  une  règle  de 
bois;  un  jeune  homme  s'avançait  vers  elle,  resplen- 
dissant de  lumière  et  la  joie  sur  le  visage,  pendant 
qu'elle-même  était  triste  et  accablée  de  chagrins.  Il 
demanda  le  sujet  de  cette  douleur  qui  paraissait  si 
amère,  et  l'ayant  appris  :  «  Soyez  en  repos,  dit-il, 
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«  votre  fils  est  là  où  vous  êtes.  »  Et,  en  effet,  elle  jeta 
les  yeux  et  aperçut  son  fils  tout  près  d'elle,  sur  la 
même  règle.  Dans  sa  joie,  elle  raconta  cet  événement 
à  Augustin,  qui  cherchait  à  l'interpréter  en  sa  faveur, 
comme  si  l'on  eût  du  y  voir  une  preuve  que  sa  mère 
viendrait  à  lui,  et  non  pas  qu'il  irait  à  elle.  «  Oh! 
«.  non,  répondit-elle  vivement  et  avec  une  grande  au- 
«  torité  de  parole ,  il  ne  m'a  pas  dit  :  Vous  serez  où 
«  il  est;  mais  bien  :  Il  est  où  vous  êtes.  »  L'énergie 
de  conviction,  la  sécurité  qui  éclataient  dans  la  ré- 
ponse de  Monique  firent  sur  l'àme  d'Augustin  une 
impression  beaucoup  plus  vive  que  le  songe  lui- 
même.  Mais  l'heure  de  la  conversion  était  bien  éloi- 
gnée encore,  et  Monique  continuait  à  parler  tendre- 
ment de  son  fils  à  Dieu 
et  aux  hommes  qui  pou- 
vaient le  ramener.  Un 
jour,  elle  alla  prier 
un  saint  évêque  de 
conférer  avec  Augus- 
tin, qu'une  discussion 
éclairerait  peut-être. 
L'évèque,  aussi  savant 
que  pieux,  répondit  que 
ce  jeune  homme,  tout 
infecté  des  nouveau- 
tés manichéennes  et  se 
croyant  quelque  chose 
pour  avoir  embarrassé 
des  ignorants  avec  des 
subtilités  sophistiques, 
n'était  pas  encore  pré- 
paré à  de  sérieux  dé- 
bats et  ne  prêterait  à 
la  voix  de  la  raison 
qu'une  oreille  indocile. 
«  Laissez-le,  ajouta-t-il; 
«  seulement  priez  Dieu 
«  pour  lui  ;  l'étude  suf- 
«  tira  pour  lui  faire  dé- 
«  couvrir  la  folie  et 
«  l'impiété  de  ses  er- 
«  reurs.  »  Puis ,  il  ra- 
conta que  lui-même  aviat  été  confié  dans  son  en- 
fance aux  Manichéens,  qu'il  avait  non-seulement  lu, 
mais  copié  de  sa  main  tous  leurs  livres,  et  qu'il  était 
bientôt  parvenu  à  se  désabuser,  sans  dispute  et  sans 
contradicteur.  Comme  Monique,  au  lieu  de  se  rendre 
à  ces  paroles,  insistait  encore  avec  d'abondantes  lar- 
mes et  le  pressait  d'entrer  en  discussion  avec  Augus- 
tin, l'évèque,  comme  fatigué  de  cette  lutte  :  «  Allez, 
«  dit-il,  et  continuez  ce  que  vous  faites,  il  est  impos- 
«  sible  que  le  fils  de  ces  larmes  périsse.  »  La  sainte 
femme,  frappée  de  ces  mots,  les  accueillit  ainsi  qu'un 
oracle  venu  du  ciel. 

Augustin  resta  peu  de  temps  à  Tagaste;  la  mort 
d'un  de  ses  amis  lui  rendait  le  séjour  de  cette  ville 
odieux  ;  il  vint  à  Carthage  et  y  professa  la  rhétorique 
avec  éclat;  les  applaudissements  lui  étaient  chers,  et 


l'orgueil  emplissait  sa  vie.  Toutefois,  il  la  sentait 
vide  ;  Rome,  après  d'autres  illusions,  lui  apparut  et 
le  tenta.  Monique  ne  put  se  résoudre  à  l'idée  d'une 
séparation  ;  elle  suivit  Augustin  jusqu'à  la  mer  pour 
le  détourner  de  son  projet  et  le  retenir  par  ses  prières 
et  ses  larmes,  ou  du  moins  pour  s'attacher  à  ses  pas 
et  le  suivre  partout.  Augustin  feignit  de  vouloir  seu- 
lement échanger  des  adieux  avec  un  de  ses  amis  qui 
s'embarquait,  et  il  l'accompagna  sur  le  vaisseau,  en 
persuadant  à  Monique  de  passer  la  nuit  sur  le  rivage, 
auprès  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Cyprien.  «  Je 
«  trompai  ma  mère,  dil-il  et  une  telle  mère  !  et  je 
«  lui  échappai.  »  En  effet  cette  nuit  même,  pendant 
que  Monique  priait  et  pleurait  pour  lui,  il  s'éloigna 
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«  beaucoup  d'autres,  la 
«  présence  de  son  fils 
«  lui  était  chère,  et  d'ail- 
«  leurs  elle  ignorait  les 
«  joies  que  lui  préparait 
«  cette  absence.  Et  c'est 
«  pour  celaqu'elle  jetait 
«  des  cris  avec  des  lar- 
«  mes;  fille  et  héritière 
«  d'Eve,  cherchant  dans 
«  la  douleur  ce  qu'elle 
«  avait  enfanté  dans  la 
«  douleur.  »  Mais  Rome 
ne  fut  pour  Augustin 
guère  plus  douce  que 
Carthage;  Milan  avait 
besoin  d'un  professeur 
d'éloquence,  l'ambition 
d'Augustin  sollicita  cette 
place ,  son  mérite  la  lui 
valut.  C'est  là  que  Dieuv 
l'attendait  pour  l'abat- 
tre par  la  force  de  la 
grâce  et  le  relever  dans  la  vérité  de  la  foi. 

Saint  Ambroise  occupait  alors  le  siège  épiscopal 
de  Milan  ;  ses  prédications  étaient  célèbres  dans  toute 
l'Italie.  Augustin  alla  entendre  les  homélies  que  le 
pontife  adressait  le  dimanche  à  son  peuple,  et  il  en  fut 
ravi  :  sous  le  professeur  de  rhétorique  qui  goûtait  la 
diction,  se  retrouva  le  catéchumène  de  Tagaste  qui 
goûta  la  doctrine  ;  le  beau  lui  fut  un  chemin  vers  le 
vrai.  Alors  s'engagea  dans  sa  conscience  un  duel  ter- 
rible entre  les  appétits  inférieurs  et  vils  qui  avaient 
triomphé  jusque-là,  et  les  instincts  élevés  et  purs  que 
Dieu  excitait  en  lui  par  l'aiguillon  du  remords.  Mo- 
nique, inspirée  par  sa  tendresse,  était  venue  rejoin- 
dre son  fils  à  Milan  ;  pauvre  mère  !  elle  avait  franchi 
les  flots,  bravé  la  tempête  et  soutenu  les  fatigues  d'un 
long  voyage,  et  conduite  par  la  Providence,  elle  ap 


portait  le  poids  de  sa  prière  et  de  ses  larmes  dans  la 
balance  où  se  pesaient  les  destinées  de  son  fils  ! 

Déjà  Augustin  n'était  plus  manichéen;  mais  il 
n'était  pas  encore  catholique.  Toutes  choses  terres- 
tres lui  semblaient  méprisables,  et  il  ne  pouvait  s'en 
déprendre;  la  vertu  lui  apparaissait  avec  les  plus 
doux  charmes ,  et  il  n'avait  pas  le  courage  de  se  dé- 
clarer pour  elle.  Parmi  ces  agitations  et  ces  com- 
bats, il  lut  l'Ecriture  sainte,  et  cette  fois  il  y  trouva  la 
lumière  mystérieuse  qu'elle  renferme;  il  entendit 
parler  des  vertus  admirables  que  pratiquaient  les  so- 
litaires, et  de  conversions  éclatantes  qui  venaient  de 
se  faire  dans  les  lettres  et  dans  l'armée.  Augustin  n'y 
put  tenir,  la  mesure  de  son  âme  se  trouva  comblée. 
A  l'instanf,  une  sorte  de  renversement  s'opère  en  lui, 
son  cœur  se  déchire,  une  agitation  extraordinaire 
l'emporte  ;  il  quitte,  sans  pouvoir  parler,  Alypius,  un 
de  ses  amis  présent  à  ce  spectacle,  et  se  retire  dans 
le  jardin.  Alypius  reste  en  silence  et  attend  avec  une 
stupeur  douloureuse  le  dénouement  d'un  drame  si 
étrange.  Augustin  pleure,  élève  vers  Dieu  des  prières 
entrecoupées  de  sanglots,  ouvre  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  ferme  le  livre  après  y  avoir  lu  ce  court  pas- 
sage ;  «  Ne  vivez  pas  dans  les  festins ,  les  débauches, 
«  les  voluptés  impudiques,  ni  en  conteste,  ni  en  ini- 
«  mitié;  mais revètez-vous  de  Jésus-Christ.»  Augus- 
tin était  converti  ;  la  grâce  venait  d'entrer  dans  son 
cœur  amenant  à  sa  suite  l'intelligence  de  la  vérité, 
le  courage  du  devoir  et  la  paix  qui  est  la  tranquillité 
de  l'ordre. 

Rien  ne  saurait  rendre  la  joie  de  Monique  à  la  nou- 
velle d'un  événement  que  ses  vœux  avaient  appelé 
d'une  façon  si  ardente,  et  qu'elle  avait  acheté  par  l'a- 
mertume et  l'abondance  de  ses  larmes.  La  noble 
femme  parut  à  Milan  ce  qu'elle  avait  été  à  Tagaste, 
assidue  à  la  prière  et  aux  exercices  de  la  religion, 
confiante  en  Dieu,  docile  à  l'Eglise,  généreuse  envers 
les  pauvres  ;  sa  haute  et  rare  vertu  lui  concilia  l'es- 
time et  le  respect  de  tous,  et  particulièrement  de 
saint  Ambroise,  si  bon  juge  en  matière  de  vrai  mé- 
rite. «  La  piété  de  ma  mère,  dit  saint  Augustin,  son 
«  zèle  pour  le  bien  et  son  assiduité  à  la  prière  frap- 
«  paient  si  vivement  Ambroise,  qu'il  ne  pouvait 
«  s'empêcher,  en  me  rencontrant,  de  revenir  sans 
«  cesse  sur  ses  louanges,  et  qu'il  me  félicitait,  d'avoir 
«  une  telle  mère.»  Dès  qu'il  fut  converti,  Augustin  ne 
songea  plus  qu'à  vivre  saintement.  Monique,  Adéodat, 
quelques  parents  et  quelquesamisle  suivirent  à  la  cam- 
pagne, où  il  se  retira  pour  se  préparer  au  baptême. 
Les  journées  commençaient  et  Unissaient  parla  prière 
et  s'écoulaient  dans  l'étude.  On  se  rendait  dans  la  prai- 
rie, sous  un  arbre,  à  la  salle  de  bains,  et  l'on  dis- 
courait sur  les  questions  les  plus  relevées  de  la  phi- 
losophie. Monique  assistait  quelquefois  à  ces  entre- 
tiens, et  elle  y  montrait  un  jugement  et  une  péné- 
tration si  extraordinaires  que  tous  admiraient  la 
profondeur  de  cet  esprit  que  les  lettres  humaines 
n'avaient  point  façonné  aux  finesses  et  aux  grâces  du 
langage,  mais  qui  s'était  fait,  à  force  de  vertu,  mer- 


veilleusement habile  dans  la  science  de  Dieu.  Un  jour 
on  dissertait  sur  la  nature  du  vrai  bonheur,  et  Au- 
gustin demandait  si  l'on  est  heureux  quand  on  atout 
ce  qu'on  désire. «  Oui,  répondit  Monique,  si  ce  qu'on 
«  désire  et  ce  qu'on  possède  est  bien  ;  mais  si  ce 
«  qu'on  désire  est  mal,  même  en  l'obtenant,  on  est 
«  malheureux.  »  C'était  la  pensée  de  Cicéron,  dans 
son  Hortensias  :  Ceux  qui  font  en  tout  leurs  capri- 
ces sont  nommés  heureux,  et  c'est  bien  à  tort;  car, 
vouloir  ce  qui  ne  convient  pas  est  une  extrême  mi- 
sère, et  l'on  est  moins  misérable  de  n'obtenir  pas  ce 
qu'on  veut  que  de  convoiter  ce  qu'il  ne  fallait  pas 
vouloir  :  la  dépravation  de  la  volonté  fait  plus  de 
mal  que  la  fortune  peut  faire  de  bien.  Puis,  Augustin 
ayant  établi  que  les  richesses  ne  sauraient  rendre 
heureux,  parce  qu'on  peut  les  perdre  et  qu'on  a  tou- 
jours quelque  raison  de  craindre  que  cela  n'arrive  : 
«  Quand  même  on  serait  sûr  de  ne  pas  les  perdre, 
«  répliqua  Monique,  on  n'en  serait  pas  pour  cela  ras- 
ce  sasié;  on  demeurerait  donc  toujours  malheureux, 
«  puisqu'on  demeurerait  toujours  indigent.  —  Quoi 
«donc!  reprit  Augustin,  si  l'homme,  au  milieu 
«  d'une  pleine  et  universelle  abondance,  modère  ses 
«  désirs  et,  content  de  ce  qu'il  a,  sait  en  jouir  d'une 
«  façon  honnête  et  agréable,  ne  vous  semble-t-il  pas 
«  qu'il  aura  le  bonheur?  —  Il  serait  heureux,  ajouta 
«  Monique,  non  par  la  possession  de  ces  biens,  mais 
«  par  la  modération  de  son  âme.  »  Ses  auditeurs, 
transportés  d'admiration,  ne  reconnaissaient  plus  la 
femme  à  un  si  puissant  langage,  et  il  leur  semblait 
que  quelque  grand  homme  était  venu  s'asseoir  et 
converser  avec  eux. 

Après  son  baptême,  Augustin  résolut  de  renoncer 
à  toutes  choses  mondaines  pour  servir  Dieu  plus  li- 
brement. Ses  compagnons  adoptèrent  ce  projet.  On 
se  dirigea  vers  l'Afrique,  où  l'on  espérait  trouver, 
aux  environs  de  Tagaste,  quelque  retraite  favorable. 
L'embarquement  devait  se  faire  à  Ostie  ;  on  se  re- 
posa quelque  temps  en  cette  ville.  Un  jour,  Augus- 
tin et  Monique,  appuyés  ensemble  contre  une  fenê- 
tre d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  jardin  de  leur  mai- 
son, s'entretenaient  avec  une  douceur  extrême 
de  la  vie  éternelle  des  cieux.  La  foi  leur  découvrit, 
quelque  chose  de  ce  pays  de  lumière  et  d'amour 
où  Dieu  fait  habiter  ses  élus,  et  s'élevant  au-des- 
sus des  joies  matérielles  et  même  intelligibles,  ils 
atteignirent,  un  moment,  comme  par  uu  suprême 
élan  de  l'esprit,  une  image  de  cette  félicité  que  nulle 
langue  humaine  ne  peut  dire.  Puis,  se  trouvant  tout 
à  coup  revenus,  au  bruit  de  la  parole  créée,  dans 
l'exil  de  cette  terre,  ils  se  prirent  à  soupirer,  et  Mo- 
nique exprima  le  désir  et  le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine.  «  Pour  moi,  dit-elle  à  son  lils,  plus  rien 
«  ne  me  plaît  dans  cette  vie.  Je  ne  sais  ce  que  j'y  fais 
«  encore  et  pourquoi  j'y  reste,  n'ayant  nulle  espè- 
ce rance  à  y  nourrir  désormais.  Une  seule  chose  m'a 
«  donné  le  désir  de  m'y  arrêter  quelque  temps  :  ce- 
ce  tait  de  te  voir  chrétien  catholique  avant  ma  mort. 
«  Dieu  m'a  même  accordé  davantage,  puisque  je  te 
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«  vois  devenu  son  serviteur  et  méprisant  pour  lui  tous 
«  les  biens  de  ce  monde.  Pourquoi  doue  rester  encore 
«  ici?»  Cinq  ou  six  jours  après  cet  entretien, Monique 
fut  saisie  de  la  lièvre;  le  mal  allait  rapidement.  Elle 
eut  une  défaillance  ;  pins  rappelée  à  elle  e(  découvrant 
sur  le  visage  de  ses  fils  des  signes  de  crainte  et  de 
douleur:  «  Vous  m'enterrerez  ici,  dit-elle.  Déposez 
«  ce  corps  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  et  n'en  prenez 
«pas  peine  autrement.  Tout  ce  que  je  demande, 
«  c'est  que,  partout  où  vous  serez,  vous  portiez  mon 
«  souvenir  à  l'autel  du  Seigneur.  »  Enfin,  au  milieu 
do  douleurs  qu'elle  endurait  avec  une  admirable  pa- 
tience, le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  Monique  ren- 
dit l'esprit  et  entra  dans  le  repos  de  l'éternité  (387). 
Augustin  lui  ferma  les  yeux,  sans  pleurer  d'abord, 
quoiqu'il  sentit  se  déebirer  en  deux  parts  cette  vie 


qui  s'était  si  doucement  formée  de  la  vie  de  Monique 
et  de  la  sienne.  Le  corps  fut  enterré  à  Ostie,  et  plus 
tard  tranféré  à  Home. 

Telle  fut  Monique  :  femme  digne  de  l'admiration 
des  siècles,  elle  avait  compris  que  Dieu  arme  d'un 
pouvoir  incomparable  le  cœur  des  épouses  et  des 
mères,  et  que  le  secret  de  ce  miraculeux  ascendant 
se  trouve  surtout  ebez  la  femme  sincèrement  chré- 
tienne. C'est  par  là  qu'elle  convertit  Patrice  et  ouvrit 
dans  l'âme  d'Augustin,  en  lui  donnant  la  vie  de  la 
foi,  ce  fleuve  de  doctrine  et  de  charité  où  tant  d'au- 
tres âmes,  depuis  quatorze  siècles,  ont  trouvé  la 
science  et  un  doux  rafraîchissement,  dans  les  an- 
goisses de  leur  doute  et  les  ardeurs  dévorantes  de 

G.  Darboy. 
(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 
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SAINT  MALLULFE,  ÉVÊQUE  DE  SENLIS 
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Mallulfe  fut  élevé  par  son  mérite  sur  le  siège  de 
Senlis,  et  sucéda  à  Sanctin.  Ce  prélat  signala  sa  cha- 
rité dans  une  occasion  trop  célèbre  pour  ne  point  le 
rappeler  ici.  Le  roi  Chilpéric,  que  Grégoire  de  Tours 
nomme  le  Néron  et  YHérode  de  son  siècle,  venait  de 
mourir  dans  son  palais  de  Chelles,  situé  près  de  Pa- 
ris. Ce  prince  cruel  et  débauché  avait  été  le  bourreau 
de  la  reine  son  épouse,  le  tyran  de  son  peuple  et 
l'esclave  d'une  femme  à  qui  le  crime  ne  coûtait  rien. 
Avare  au  milieu  de  ses  trésors,  il  faisait  mourir  les 
meilleurs  citoyens  supposés  coupables  de  quelques 
crimes,  afin  de  s'approprier  leurs  biens.  Saint  Mal- 
lulfe était  allé  solliciter  une  audience  de  lui,  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Il  était  depuis  trois  jours  à  Senlis, 


lorsque  le  roi  mourut.  Aussitôt  tous  ceux  qui  avaient 
encensé  l'idole  pendant  sa  vie  prirent  la  fuite  ;  pas 
un  des  courtisans  les  plus  assidus  ne  voulut  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  A  cette  nouvelle,  le  saint 
cvèque  sentit  son  cœur  s'émouvoir.  Il  se  rendit 
avec  empressement  au  palais,  et  assisté  d'un  de  ses 
clercs,  il  lava  le  corps  de  Chilpéric,  le  revêtit  des  ha- 
bits royaux,  et  après  avoir  passé  la  nuit  à  réciter  des 
prières,  il  le  fit  porter  à  Paris,  où  il  l'enterra  dans 
l'église  de  Saint-Vincent,  dite  depuis  Saint-Germain- 
des-Prés. 
versels. 

Il  mourut  bientôt  après;  on  l'a  toujours  honoré 
le  4  mai. 


Ce  trait  de  charité  lui  attira  des  éloges  uni- 
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Florian  naquit  vers  le  milieu  du  m-  siècle  à  Zei- 
selmaur,  bourg  de  la  basse  Autriche,  et  fut  élevé 
dois  le  christianisme.  Il  servait  dans  les  armées  de 
l'empire,  lorsque  Aquilin,  gouverneur  pour  les  ro- 
mains,  publia  les  édits  de  l'empereur  contre  le?  chré- 
tiens, et  les  exécuta  clans  toute  leur  rigueur.  Déjà  il 
avait  livré  à  la  mort  quarante  généreux  confesseurs, 
et  il  avait  donné  des  ordres  pour  que  des  soldats 
parcourussent  la   Norique,   afin  d'y  découvrir  les 


chrétiens.  Florian  rencontra  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  étaient  ainsi  à  la  poursuite  des  fidèles, 
et  poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  il  leur  dit  :  «  Pour- 
«  quoi  prendre  tant  de  peine  pour  chercher  des  chré- 
«  tiens?  Vous  en  voyez  un  devant  vous;  conduisez- 
«  moi  au  gouverneur.  »  Les  soldats  le  saisirent 
aussitôt  et  le  conduisirent  devant  Aquilin. 

«  Est-il  vrai  (pic  tu  sois  chrétien?  lui  dit  le  gou- 
«  verneur.  — Je  le  suis,  répondit  Florian.  —  Imite 
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«  tes  camarades,  sacrifie  aux  dieux  et  tu  échapperas 
«  au  courroux  de  l'empereur.  —  Je  ne  le  ferai  pas, 
«  —  Si  tu  ne  veux  pas  obéir  de  bon  gré,  nous  sau- 
«  rons  t'y  forcer  par  les  tourments.  » 

Le  généreux  soldat,  sans  répondre  à  Aquilin,  leva 
les  yeux  au  ciel.  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  dit-il, 
«  c'est  en  vous  que  j'ai  placé  mon  espérance  ;  je  ne 
«  ne  vous  renierai  jamais.  C'est  pour  vous  que  je 
«  combats  ;  que  votre  droite  me  soutienne,  que  votre 
«  nom  soit  béni  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  !  Donnez- 
«  moi ,  Seigneur,  la  force  de  souffrir  ;  placez-moi  au 
«  nombre  de  vos  vaillants  soldats,  des  fidèles  confes- 
«  seurs  de  votre  saint  nom ,  afin  que  je  vous  loue 
«  et  que  je  vous  glorifie,  ô  vous  qui  êtes  béni  dans 
«  tous  les  siècles  !  —  Que  veux- tu  dire  avec  toutes  tes 
«  vaines  paroles  ?  es-tu  assez  audacieux  pour  mépri- 
«  ser  les  ordres  de  l'empereur.  —  Tant  que  j'ai  porté 
«  les  armes  dans  vos  armées,  j'ai  servi  mon  Dieu  en 
«  secret.  Aujourd'hui  comme  soldat,  je  suis  encore 
«  soumis  à  vos  ordres  ;  mais  comme  chrétien,  je 
«  n'obéis  qu'à  Dieu  seul.  Vous  pouvez  tout  sur  mon 
«  corps,  rien  sur  mon  âme  ;  et  il  n'est  point  de  puis- 
«  sance  qui  puisse  me  forcer  à  sacrifier  aux  idoles, 
«  qui  sont  des  créatures  de  l'homme.  » 

Aquilin  ne  put  entendre  cette  courageuse  réponse 
sans  entrer  en  fureur;  it  ordonna  qu'on  dépouillât  le 


confesseur  de  ses  vêtements  et  qu'on  lui  fit  souffrir 
la  bastonnade.  «  Je  ne  crains  pas  les  tortures,  s'é- 
«  criait  Florian  pendant  le  supplice  ;  allumez  un 
«  bûcher  et  je  monterai  au  milieu  des  flammes,  au 
«  nom  de  Jésus-Christ.  » 

La  colère  du  gouverneur  croissait  en  même  temps 
que  l'intrépidité  du  chrétien.  Il  ordonna  de  redoubler 
les  coups,  et  d'arracher  la  chair  des  épaules  avec  des 
crochets  aigus.  Voyant  enfin  que  rien  ne  pouvait 
altérer  la  constance  et  la  sérénité  du  vaillant  athlète, 
il  le  condamna  à  être  précipité  dans  l'eau  avec  une 
pierre  au  cou.  Florian  rendit  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
l'avait  jugé  digne  de  donner  sa  vie  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom,  et  il  remporta  la  palme  du  martyre,  le 
4  mai  297,  selon  d'autres  en  304.  Une  pieuse  dame, 
nommé  Valérie,  enterra  le  corps  du  saint  dans  sa 
campagne. 

Dans  la  suite  on  érigea  une  église  dans  ce  lieu, 
puis  un  couvent  de  bénédictins.  Le  corps  du  saint  fut 
ensuite  transféré  à  Rome  et  réuni  à  ceux  de  saint 
Etienne  et  de  saint  Laurent. 

Dans  le  xr  siècle,  Casimir,  roi  de  Pologne  et  Gé- 
dion,  évèque  de  Cracovie,  obtinrent  du  pape  Lu- 
cius  III,  quelques  reliques  de  saint  Florian,  qui, 
depuis  cette  époque  fut  regardé  comme  un  des  pa- 
trons de  la  Pologne. 


SAINT  GODARD,  ÉVÊQUE  DE  HILDESHEIM,  EN  ALLEMAGNE 
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Saint  Godard  naquit  dans  la  Bavière.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  donnèrent 
de  lui  de  grandes  espérances.  Son  attrait  pour  la  so- 
litude le  porta  à  quitter  le  monde,  afin  de  se  consa- 
crer uniquement  à  Dieu.  Il  fut  successivement  prieur 
et  abbé  du  monastère  d'Altaich,  qu'il  avait  choisi 
pour  le  lieu  de  sa  retraite.  La  régularité  qu'il  sut 
maintenir  parmi  ses  frères  donna  beaucoup  d'édifi- 
cation à  l'Eglise.  Il  justifia  pleinement  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui,  pour  établir  la  réforme  dans  les  ab- 
bayes de  Hesfeld  en  Hesse,  de  Tergensée  au  diocèse 
de  Frisiguen,  et  de  Chremsmunster  au  diocèse  de 
Passaw. 


Le  siège  épiscopal  de  Hildeshein  étant  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  Bernward  en  4021,  Godard  fut 
élu  pour  le  remplir.  Il  fallut  que  l'empereur  saint 
Henri  lui  fit  une  sorte  de  violence,  afin  de  l'engager 
cà  acquiescer  à  son  élection.  Après  son  sacre,  il  se 
livra  tout  entier  au  gouvernement  de  son  diocèse.  Il 
avait  surtout  une  extrême  attention  à  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  et  corporels  des  indigents.  Il  mou- 
rut le  A  mai  1038,  et  fut  canonisé  par  Innocent  II 
en  1131.  * 

Plusieurs  églises  d'Allemagne  l'honorent  avec  le 
titre  de  patron  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  d'endroits  qui 
portent  son  nom. 


Paris.  Imprimerie  de  Pilletûls  aine,  rue  des  Grands  Augustins,». 
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Michel  Ghislieri  naquit 
à  Bosco,  village  de  Lom- 
bardie,  le  1 7  janvier  150-i. 
Sitôt  qu'il  fut  capable  de 
comprendre  le  langage  de 
ses  pauvres  parents,  les 
préceptes  salutaires  et 
pieux  abondèrent  à  son 
oreille.  Deux  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Domini- 
que passaient  un  jour  par 
Bosco,  le  petit  Michel  les 
accoste  et  les  surprend  par 
la  maturité  de  son  esprit  : 
ils  lui  demandèrent  s'il 
voulait  continuer  la  route 
avec  eux,  lui  promirent  de 
l'initier  à  leurs  études,  et 
même  de  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre ,  si  plus 


tard  il  s'en  rendait  digne.  L'enfant,  ému  de  voir  pré- 
venir ainsi  la  passion  secrète  de  son  jeune  cœur,  ac- 
cepta leur  offre  avec  joie.  Il  courut  vers  son  père  et 
sa  mère,  s'agenouilla,  implora  leur  bénédiction,  et, 
s'attachant  au  pan  de  la  robe  de  l'un  des  domini- 
cains, il  les  suivit  d'un  pas  ferme  et  joyeux  jusqu'à 
leur  couvent  de  Voghere.  Là,  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  servait  la  messe  le  matin,  et  consacrait  le 
reste  du  jour  au  travail. 

Michel  alla  ensuite  habiter  le  couvent  de  Vige- 
vane,  où  il  se  livra  avec  une  ferveur  toujours  crois- 
sante aux  exercices  du  noviciat  ;  et,  à  la  fin  de  1519, 
il  fit  profession  dans  cet  ordre  des  frères  prêcheurs 
qu'il  devait  régénérer  et  illustrer.  Il  fut  bientôt 
chargé  de  l'enseignement  de  la  théologie  :  il  traita 
divinement  de  la  science  de  Dieu,  et  mêla  parmi  les 
épines  de  la  scolastique  les  épines  du  Calvaire.  Ses 
vertus  persévérantes  et  infatigables  relevèrent  aux 
dignités  de  la  province  ;  il  fut  successivement  prieur 
de  Vigevane,  de  Soncino,  d'Albe,  et  inquisiteur  à 
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Côme  ;  car  il  fallait  bien  défendre  l'Italie,  où  le  pro- 
testantisme, débordant  de  la  Suisse,  s'introduisait 
journellement  à  l'abri  des  fréquentes  relations  de 
commerce.  A  partir  de  cette  heure,  le  caractère  de 
Michel  Ghislieri  déploya  dans  tout  son  essor  son  in- 
flexibilité impartiale  et  calme. 

En  4550,  il  arriva  à  Rome,  alors  toute  pleine 
d'anxiétés,  et  le  cardinal  Caraffa  le  fit  nommer  com- 
missaire général  du  saint-office.  Michel  exerça  cette 
charge  avec  sévérité  et  charité.  Tous  les  matins  11 
descendait  dans  les  prisons,  visitait  les  accusés,  et 
n'épargnait  rien  pour  les  ramener  à  Jésus-Christ. 
Sans  doute,  il  fut  généralement  sévère,  mais  on 
trouve  dans  sa  vie  un  grand  nombre  d'actes  de  misé- 
ricorde. Voici  deux  exemples  mémorables  de  ces  en- 
durcissements vaincus  changés  en  saints  dévoue- 
ments. 

Sixte  de  Sienne,  né  dans  le  judaïsme,  avait  fait  à 
vingt  ans  une  abjuration  solennelle.  Ses  talents,  ses 
grandes  connaissances  dans  la  langue  hébraïque,  lui 
acquirent  bientôt  la  renommée;  mais  l'orgueil  et  le 
réveil  de  ses  premières  impressions  l'entraînèrent 
dans  de  si  déplorables  excès,  qu'on  l'enferma  dans 
les  prisons  du  saint-office,  et  plus  tard  il  fut  con- 
damné à  mort.  Ghislieri  ne  put  contempler  froide- 
ment tant  d'éminentes  qualités,  et  cette  nature  floris- 
sante moissonnée  dans  sa  vigueur.  Il  s'approche  de 
Sixte  après  avoir  imploré  sur  lui  le  secours  de  la 
grâce  ;  il  lui  parle,  et  lui  fait  désirer  de  vivre  pour  la 
pénitence  et  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ses  pleurs  ne 
coulèrent  pas  en  vain  sur  la  science  et  la  jeunesse  de 
Sixte  ;  il  le  reçut  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
toute  cette  vie  miraculeusement  préservée  demeura 
vouée  à  la  modestie,  à  la  vigilance  sur  soi-même,  à 
la  fermeté  dans  la  foi.  Dix  ans  après,  Sixte  dédiait  à 
Michel,  devenu  pape,  le  fruit  de  ses  travaux  publiés 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  sainte. 

En  4551,  un  franciscain,  Félix  Peretti,  prêchait 
dans  l'église  des  saints  apôtres  à  Rome,  et  l'admira- 
tion générale  avait  salué  chacun  de  ses  discours.  Une 
fois  qu'il  montait  en  chaire,  il  reçut  une  lettre  de  dis- 
cussion terminée  par  ces  mots  :  «  Tu  mens  !  »  Félix 
se  sentit  comme  terrassé  par  cette  soudaine  négation; 
il  ne  put  dissimuler  son  trouble,  et  termina  son  dis- 
cours en  désordre.  A  peine  rentré  dans  sa  cellule,  il  y 
vit  paraître  un  membre  du  saint-office,  qui  l'interroge 
sur  sa  foi.  Le  franciscain  déploya  une  assurance  si  sin- 
cère et  si  chaleureuse  dans  les  principes  de  la  foi, 
que  le  visage  de  l'inquisiteur  s'émut,  ses  bras  s'ou- 
vrirent :  «  Si  vous  avez  besoin  d'un  appui,  dit-il  à 
«  Félix,  vous  n'en  aurez  pas  d'autre  que  moi.  » 
C'était  Pie  V  qui  venait  d'embrasser  Sixte-Quint. 

Le  cardinal  Caraffa,  élevé  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Paul  FV,  conserva  à  Ghislieri  son  austère 
amitié,  et  le  fit  évèque  et  cardinal.  Il  voulait,  disait- 
il,  lui  attacher  au  pied  une  chaîne  si  forte,  qu'il  ne 
puisse  plus  songer  au  cloître.  Ghislieri  se  fit  appeler 
le  cardinal  Alexandrin.  Ce  nom  qui  lui  avait  été  im- 
posé par  le  père  provincial,  à  l'heure  solennelle  de 


sa  profession  dans  l'ordre,  lui  rappelait  les  plus  doux 
souvenirs  de  son  enfance,  de  son  pays  et  de  sa  voca- 
tion. Paul  IV,  fondateur  des  clercs  réguliers,  était  un 
homme  des  siècles  antiques.  Il  appelait  l'Italie  un 
instrument  à  quatre  cordes  naturellement  d'accord  : 
Rome,  Naples,  Milan  et  Venise;  et  il  ajoutait  :  «  Je 
«  veux  délivrer  l'Italie  du  joug  des  Espagnols,  et  lui 
«  rendre  ensemble  les  vertus  et  la  liberté.  Si,  dans 
«  cette  entreprise,  je  ne  suis  ni  écouté,  ni  secouru, 
«  la  postérité  saura  qu'un  vieil  Italien,  aux  portes  de 
«  la  mort,  au  lieu  de  se  reposer  et  de  se  préparer  en 
«  paix  à  mourir,  conçut  les  plans  qui  devaient  resti- 
«  tuer  leur  antique  lustre  à  la  religion  et  à  la  patrie.  » 
Le  cardinal  Alexandrin  fut  le  plus  ferme  appui  de  ce 
pontificat,  hélas!  trop  court.  Sous  le  pontificat  de 
Pie  IV,  le  cardinal  Alexandrin  prit  une  grande  part 
à  la  clôture  du  concile  de  Trente,  et  ne  craignit  pas 
d'user  de  fermeté  pour  détruire  les  déplorables  effets 
de  la  politique  temporelle  de  Pie  IV.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  le  cardinal  Alexandrin  monta  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  V  ;  et  dé- 
sormais sa  pensée  devint  la  providence  visible  de 
l'univers  chrétien.  Son  froc  sera  tissu  de  soie,  son 
cloître  s'appellera  le  Vatican,  et  cette  grande  âme 
qui  mettait  l'héroïsme  dans  la  docilité,  plane  aujour- 
d'hui au-dessus  des  empires  ;  il  régnera  comme  il  a 
vécu,  par  la  prière. 

Dieu  avait  préparé  à  Pie  V  d'illustres  collabora- 
teurs .  saint  Pierre  d'Alcantara,  saint  Félix  de  Canta- 
lice,  saint  Philippe  de  Néri,  saint  François  de  Borgia, 
saint  Jean  de  Dieu,  saint  Louis  de  Gonzaguc,  et,  au- 
dessus  de  tous,  saint  Charles  Borromée.  La  lignée  des 
saintes  femmes  ne  se  montrait  pas  moins  féconde  : 
sainte  Catherine  de  Ricci,  sainte  Thérèse,  sainte  Rose 
de  Lima.  Le  protestantisme  avait  proclamé  la  ré- 
forme en  resserrant  les  liens  de  la  prédestination  jus- 
qu'à étouffer  la  liberté  morale,  et,  interceptant  les 
communications  de  la  grâce  par  les  sacrements,  il 
murait  l'humanité  toute  vive  dans  ses  infirmités  et 
dans  ses  douleurs.  L'Église  laissait  la  révolte  s'enor- 
gueillir sur  des  ruines,  et,  toujours  calme,  toujours 
radieuse,  elle  répondait  au  reproche  de  décrépitude 
et  de  corruption  par  l'éternelle  jeunesse  de  son  amour, 
par  la  blancheur  immaculée  de  sa  foi. 

Pie  V  profita  de  la  solennité  de  son  exaltation,  pour 
manifester  l'esprit  qui  allait  désormais  diriger  tous 
les  actes  du  saint-siége  :  il  voulut  que  les  largesses 
de  l'avènement,  au  lieu  d'être  jetées  sur  la  place  pu- 
blique, fussent  portées  aux  indigents  honteux.  Il  en- 
voya aux  monastères  les  plus  pauvres  les  mille  écus 
destinés  à  fêter  les  ambassadeurs  ;  et,  comme  on  lui 
dit  que  plusieurs  personnages  trouvaient  cela  mau- 
vais, il  répondit  :  «  Dit  u  ne  me  punira  pas  d'avoir 
«  dérobé  un  festin  aux  envoyés  des  princes,  mais  il 
«  me  fera  rendre  compte  des  pauvres.  »  On  comprit 
que  les  prodigalités  du  faste  allaient  être  remplacées 
par  les  magnificences  de  la  charité. 

Il  commença  la  réforme  par  sa  propre  cour  et  la 
capitale.  Il  jeûnait  rigoureusement,  et  ne  couchait 
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que  sur  une  dure  paillasse;  chaque  nuit,  il  se  rele- 
vait pour  prier  :  il  donnait  en  tout  l'exemple  des 
vertus.  Les  monts-de-piété  avaient  été  institués  par 
Barnabe  de  Terni,  frère  mineur,  afin  de  ruiner  la 
banque  nsuraire  des  Juifs;  Pie  V  compléta  ces  insti- 
tutions, et  accorda  des  faveurs  signalées  à  leur  déve- 
loppement. Il  réprima  le  brigandage,  qui  a  toujours 
été  la  plaie  de  l'Italie,  par  des  mesures  rigoureuses, 
m;:isjustes.  Un  jour,  un  paysan  demanda  à  lui  parler, 
et  lui  promit  de  lui  livrer  Mariano  d'Ascoli,  le  chef 
de  bande  le  plus  redoutable.  «Et  comment  ferez-vous? 
«  demanda  le  pape.  —  Il  a  l'habitude  de  se  fier  à 
«  moi,  répondit  le  montagnard,  et  je  l'attirerai  faci- 
«  lement  dans  ma  maison.  — Jamais  nous  n'autori- 
«  serons  une  semblable  perfidie,  s'écria  Pie  V;  Dieu 
«  fera  naître  quelque  occasion  de  châtier  ce  brigand 
«  sans  qu'on  abuse  ainsi  de  la  bonne  foi  et  de  l'a- 
ce mitié.  » 

Aux  veux  d'un  souverain  pontife,  l'Église  est  un 
royaume  sans  frontières,  dans  lequel  on  ne  reconnaît 
ni  distinction  de  races,  ni  démarcation  de  territoires. 
Ce  que  l'ambition  humanitaire  rêve  aujourd'hui  pour 
l'exploitation  du  monde,  est  depuis  bien  des  siècles 
réalisé  par  la  charité  catholique;  ainsi  la  vie  d'un 
pape  est  l'histoire  de  son  siècle.  Au  xvie,  siècle  il  y 
avait  trois  politiques  bien  distinctes  :1a  politique  pro- 
testante, qui  s'agitait  convulsivement  dans  le  désordre 
intellectuel  et  social;  la  raison  d'État  des  souverains 
de  l'Europe,  qui  argumentait,  combattait  ou  pliait 
selon  les  chances  accidentelles  du  moment  ;  enfin,  la 
résistance  de  l'Église,  qui  invoquait  des  préceptes 
éternels  et  divins. 

La  première  et  la  plus  haute  des  préoccupations  de 
Pie  V  fut  la  position  de  l'Orient.  Le  29  mai  1453, 
Mahomet  II  entrait  dans  Constantinople,  l'islamisme 
plantait  son  étendard  aux  portes  de  l'Occident,  et  la 
chrétienté  se  vit  en  un  seul  jour  réduite  à  la  défen- 
sive. Les  souverains  pontifes  firent  retentir  l'Europe 
de  leurs  gémissements;  mais  Louis  XI  allait  régner, 
c'est-à-dire  la  superstition  au  lieu  de  la  piété,  la  ruse 
au  lieu  de  la  politique,  et  l'éloquence  d'Eneas  Silvius 
ne  pouvait  dominer  des  esprits  tout  préoccupés  de 
pièges  à  tendre  ou  à  éviter.  Un  des  successeurs  de 
Pie  II  parviendra  encore  à  rassembler  les  vaisseaux 
et  les  soldats  de.  l'Europe  pour  la  dernière  grande 
victoire  que  nous  avons  remportée  sur  l'Orient.  Le 
sultan  Soliman  le  Magnifique,  qui  avait  envahi  la 
Hongrie  et  qui  était  toujours  prêt  à  lancer  sur  l'Eu- 
rope ses  armées  musulmanes,  vint,  le  18  mai  1565, 
mettre  le  siège  devant  Malte. 

Le  grand-maître  Lavalett'e  et  ses  chevaliers  avaient 
vu  ces  ennemis  formidables  ;  ils  montèrent  à  l'église 
où  l'on  venait  d'exposer  le  saint-sacrement,  ils  s'em- 
brassèrent en  se  relevant  de  la  table  de  communion, 
et  coururent  s'enfermer  dans  les  forts  dont  File  était 
hérissée.  Rien  n'égalait  le  courage  des  chevaliers  et  la 
férocité  des  mahométans.  Quand  ils  prenaient  un 
chevalier,  ils  le  faisaient  lier  à  un  poteau,  lui  ou- 
vraient sur  le  dos,  à  la  pointe  du  cimeterre,  une 


large  incision  en  forme  de  croix,  et  le  rejetaient  à  la 
mer,  espérant  que  le  flux  ensanglanté  qui  roulait 
vers  le  rivage  abattrait  par  l'épouvante  ce  courage 
qu'ils  ne  pouvaient  dompter  par  les  armes.  Lavalette 
se  demanda  tristement  s'il  ne  devait  pas  capituler 
comme  l'Isle-Adam  au  siège  de  Rhodes;  il  écrivit  aux 
rois  de  l'Europe.  Pie  V  reçut  sa  part  de  ces  glorieuses 
doléances,  et  il  répondit  : 

«  Cher  fils,  demeurez  à  votre  poste  !  demeurez  en 
«  possession  de  cette  haute  renommée,  de  cette  gloire 
«  qui  vous  feront  briller  d'un  éclat  immortel  parmi 
«  toutes  les  nations.  Le  roi  catholique  dont  cette 
«  guerre  intéresse  la  dignité,  aussi  bien  que  le  salut  de 
«  ses  royaumes,  ne  vous  manquera  pas  ;  nous  ne 
«  vous  manquerons  pas  non  plus,  nous  qui  sommes 
«  prêt  à  répandre  notre  sang  pour  l'honneur  de  Dieu 
«  et  le  salut  de  la  société  chrétienne.  »  Lavalette, 
dont  le  brillant  courage  aiguillonnait  les  plus  intré- 
pides, se  sentit  stimulé  à  son  tour,  et  c'était  un  pon- 
tife vieilli  dans  l'ombre  du  sanctuaire  de  paix  qui  le 
surprenait  et  l'éveillait  dans  sa  défaillance.  Malte  fut 
sauvée. 

La  haine  musulmane  voulut  se  venger  sur  les 
chrétiens  de  la  Grèce.  L'armée  de  Soliman  tomba  à 
l'improviste  sur  l'île  de  Scio  au  milieu  des  fêtes  de 
Pâques.  L'évêque  Timolhée  Justiniani,  ce  noble  enfant 
de  Venise,  dont  la  famille  gouvernait  Pile,  voyant 
les  barbares  s'avancer  dans  l'église,  prit  le  saint-sa- 
crement, prêt  à  braver  mille  morts  plutôt  que  d'en- 
durer une  profanation.  L'attitude  de  ce  vieillard  parut 
si  imposante,  que  les  Turcs  se  retirèrent  presque 
avec  respect.  Mais  la  population  consternée  fut  sou- 
mise à  l'esclavage,  et  la  famille  des  Justiniani  em- 
menée captive  à  Caffa. 

Les  deux  plus  jeunes  princes  de  cette  illustre  fa- 
mille furent  conduits  à  Constantinople  pour  y  être 
élevés  dans  la  religion  musulmane.  Ils  avaient  de  dix 
à  douze  ans.  Les  caresses  n'ayant  pu  les  réduire,  on 
essaya  des  menaces.  Leur  constance  ne  s'en  ébranla 
pas,  et  ils  écoutèrent  sans  trembler  l'arrêt  qui  les 
condamnait  à  mourir  sous  le  fouet  des  bourreaux.  Le 
plus  jeune  avait  déjà  vu  commencer  son  supplice, 
lorsqu'on  suspendit  les  coups  pour  lui  offrir  de  nou- 
veau la  vie,  s'il  consentait  seulement  à  lever  le  doigt 
en  signe  d'obéissance  aux  volontés  du  G  rand-Seigneur. 
Tout  mourant  et  déchiré  qu'il  était,  l'enfant  serra  sa 
petite  main,  et  demanda  la  mort,  qui  ne  se  fit  plus 
attendre.  Son  frère,  abandonné  sur  place  avant  d'a- 
voir rendu  le  dernier  soupir,  endura  trois  jours  d'a- 
gonie, sans  cesser  deremercierDieu,  qui  lui  accordait 
la  grâce  du  martyre.  Pie  V  travailla  à  la  délivrance  de 
cette  illustre  famille  dont  les  débris  se  fixèrent  à  Rome. 

Cependant  saint  Pie  V,  pour  apporter  un  remède 
général  aux  maux  dont  gémissait  alors  la  chrétienté, 
faisait  exécuter  le  concile  de  Trente,  monument  im- 
périssable de  la  foi,  et  qui  nous  montre  l'Eglise, 
a  [très  seize  siècles,  renouvelant  sa  jeunesse  comme 
celle  de  l'aigle.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  faisait  re- 
cevoir en  France;  Philippe  II  le  fit  publier  en  Flan- 
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dre,  en  Espagne,  et  dans  les  Etats  d'Italie  ;  le  Portu- 
gal, la  république  de  Venise  et  les  cantons  suisses 
furent  les  premiers  pays  cpii  se  signalèrent  par  la 
soumission  et  le  zèle.  L'Empire  et  la  Pologne  n'ac- 
cordèrent leur  adhésion  qu'après  une  longue  résis- 
tance. Pie  V  fit  publier  et  traduire  à  la  fois  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  polonais,  le  catéchisme  du 
concile.  Il  écrivit  par- 
tout  pour  obliger   les 
prêtres  et  les  évêques  à 
la  résidence.  Il  s'occupa 
aussi  spécialement  de  la 
fondation  des  séminai- 
res. Jusqu'alors,  les  uni- 
versités étaient  les  seu- 
les maisons  d'éducation 
ouvertes  à  la  jeunesse, 
qui  y  recevait  à  la  fois 
les  leçons  de  belles-let- 
tres, de  théologie,  de 
droit   et  de  médecine. 
Après  avoir  assisté  aux 
cours,  les  élèves,  comme 
cela  se  pratique  encore 
en  Allemagne,  retour- 
naient dans  leur  propre  logis,  maîtres  de  l'emploi 
du  reste  de  leur  temps,  et  exposés  à  tous  les  pièges 
d'une  indépendance  absolue.   Pie  V  n'admit,  aux 
postes  éminents  de  l'Eglise  que  les  prélats  capables 
d'en  étendre  la  gloire. 

Une  des  gloires  de  ce 
grand  pape  est  la  réfor- 
mation de  la  liturgie. 
«  Si  au  ixe  siècle ,  dit 
«Grancolas,  le  Bré- 
«  via  ire  romain  mérita 
«  tant  d'applaudisse  - 
«  ments  et  d'être  pré- 
ce  féré  à  tous  ceux  des 
«  autres  églises,  il  parut 
«  avec  plus  de  lustre 
«  après  que  saint  Pie  V 
«  l'eut  fait  revoir  ;  aussi, 
«  toutes  les  églises  l'ont 
«  tellement  adopté,  que 
«  celles  qui  ne  l'ont  pas 
«  pris  sous  le  nom  de 
«  Bréviaire  romain,  l'ont 
«  presque  tout  inséré 
«  dans  le  leur ,  en  l'ac- 
«  commodant  à  leur  rit. 
«  La  publication  d u  mis- 

«  sel  ne  se  fit  pas  attendre.  »  Dans  la  plupart  des 
églises,  l'antique  chant  grégorien  avait  presque  com- 
plètement disparu  dès  le  commencement  du  xvie  siè- 
cle. L'engouement  profane  avait  envahi  les  plus 
augustes  basiliques;  des  sons  bruyants,  empreints 
des  réminiscences  mondaines,  étouffaient  ou  traves- 
tissaient les  textes  sacrés  ;  le  divin  instrument  de  la 
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voix  humaine  s'était  laissé  pervertir  comme  la  pensée 
qui  lui  dictait  ses  modulations.  Le  concile  de  Trente 
avait  posé  cette  question  terrible  :  Faut-il  tolérer  ou 
non  la  musique  dans  l'Eglise?  Palestrina  répondit  par 
la  messe  du  pape  Marcellus.  Le  pape,  les  cardinaux, 
les  évêques  furent  ravis  ;  ils  comparèrent  ces  chants 
humbles  et  majestueux  aux  mélodies  célestes,  telles 

que  l'apôtre  saint  Jean 
devait  les  avoir  enten- 
dues dans  son  extase.  Pa- 
lestrina a  fait  de  subli- 
mes prières ,  pauvre  et 
ignoré  qu'il  était  dans  sa 
misérable  cabane  des  vi- 
gnes de  Monte-Celio  ;  il 
a  saisi  mieux  que  tout 
autre  le  sens  profond 
d'un  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  sa  signification 
symbolique,  son  appli- 
cation à  l'âme.  Le  ton 
fondamental  de  sa  mu- 
sique, c'est  le  dogme 
chrétien,  et  autour,  la 
nature  animée  avec  sa 
voix  :  les  éléments  parlent,  tous  les  bruits  épars  de 
la  vie  universelle,  tantôt  agités  comme  les  vagues  de 
la  mer,  tantôt  s'élevant  vers  le  ciel  en  poussant  des 
cris  d'allégresse,  se  groupent  harmonieusement  et 
se  vouent  à  une  adoration   ineffable.  Palestrina  i 

vous  avez  fait  tout  cela 
sous  la  dictée  de  l'Es- 
prit-Saint;  à  chaque 
>  page  n'aviez -vous  pas 
éci'it  ces  mots  :  Seigneur, 
éclairez-moi!  Pie  V  ne 
iJpggia  se  contenta  pas  d'en- 
courager les  efforts  du 
sublime  compositeur  qui 
venait  de  retrouver  la 
harpe  de  David,  il  le 
créa  maître  de  la  cha- 
pelle papale. 

La  France  occupa  le 
cœur  et  l'esprit  de  Pie  V 
dès  le  premier  jour  de 
son  pontificat.  Catherine 
de  Médicis  versait  dans 
le  cœur  de  Charles  IX  la 
jalousie,  la  méfiance  et 
la  terreur.  Le  pape  ne 
dissimula  pas  à  la  ré- 
les  graves  sujets  de  plaintes  qui  se  rencon- 
traient à  la  cour,  il  se  déclara  prêt  à  en  poursuivre 
la  réparation  jusque  sur  les  marches  du  trône.  Son 
langage  sévère  obtint  quelques  succès;  et  l'effroyable 
abus  dans  la  distribution  des  bénéfices  cessa.  Pie  V 
blâme  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  et  inter- 
vient à  main  armée  dans  les  démêlés  de  la  France  ; 


SAINT    PIE   V. 


5  MAI 


mais  ce  n'était  pas  pour  que  l'ascendant  des  Guise 
l'emportât  sur  l'ascendant  des  Coligny.  Il  voulait  que 
l'Eglise  conservât  sur  le  trône  de  France  un  fils 
très-chrétien  ;  il  voulait  que  ce  noble  pays  guérit  à 
jamais  des  blessures  d'où  s'écoulait  à  flots  le  plus 
pur  de  son  sang,  que 
le  corps  entier  de  la 
nation  enfin ,  redevenu 
sain  et  libre,  reprit  le 
pas  dans  la  marche  eu- 
ropéenne, et  d'un  de  ses 
élans  accoutumés  en- 
traînât avec  lui,  à  ren- 
contre des  hordes  mu- 
sulmanes ,  les  masses 
réconciliées  du  christia- 
nisme. Pie  V  ne  préten- 
dait à  rien  de  plus,  et 
ne  consentait  à  rien  de 
moins. 

Saint  Pie  V  envoya  le 
cardinal  Commendon  à 
la  diète  d'Augsbourg,  et 
toutes  les  cabales  des 
protestants  se  trouvèrent 
déjouées.  Jamais  l'esprit 
de  l'empereur  n'avait  été 

si  favorablement  disposé,  mais  son  caractère  ne  per- 
mettait pas  une  sécurité  durable,  et,  rentré  dans 
Vienne,  Maximilien  se  retrouva  sous  des  influences 
luthériennes  :  il  avait  promis  aux  luthériens  de  re- 
connaître leur  existence  légale  dans  les  Etats  hérédi- 
taires autrichiens.  Saint 
Pie  V  l'apprend ,  il  fait 
partir  tout  de  suite  Com- 
mendon,quiarrèteMaxi- 
milien  sur  le  point  d'a- 
gir, réforme  les  églises 
d'Autriche  o  ù  l'ancienne 
discipline  était  notoire- 
ment corrompue,  et  né- 
gocie le  mariage  de 
Philippe  II  avec  Anne, 
fille  de  l'empereur.  Ce- 
lui-ci fut  lié  désormais 
à  la  politique  espagnole, 
et  l'Autriche  resta  ca  - 
tholique. 

Philippe  II  qu'on  peut 
juger  si  diversement, 
n'omettait  rien  pour  pré- 
server ses  Etats  du  con- 
tact de  l'hérésie ,  et  il  a 
réussi  ;  mais  il  ne  faut 

pas  croire  que  son  zèle  se  manifestât  sans  conditions, 
il  entremêlait  de  beaucoup  d'angoisses  la  consolation 
qu'il  apporta  plus  d'une  fois  au  Saint-Siège.  Pie  V 
demanda  compte  à  Philippe  II  de  l'usage  qu'il  faisait 
de  l'inquisition,  et  après  bien  des  années,  il  eut  la 
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consolation  de  prononcer  en  faveur  de  D.  Barthélémy 
de  Carranza,  archevêque  de  Tolède,  une  sentence  ré- 
paratrice. Il  menaça  les  trois  ordres  militaires  d'Espa- 
gne de  révoquer  toutes  les  concessions  dont  ils  n'u- 
seraient pas  suivant  les  intentions  primitives  des  sou- 
verains pontifes  et  des 
fondateurs.  Il  publia  une 
bulle  contre  les  combats 
de  taureaux,  contre  ces 
amphithéâtres  dignes  du 
paganisme  où  le  sang 
des  chrétiens  est  mêlé  à 
celui  des  bêtes. 

Pie  V  pénétra  dans  le 
mystère  des  douleurs  do- 
mestiquesde  Philippe  II; 
il  plaignit  également  et 
l'affliction  du  père  et  le 
malheur  du  fils.  Quelle 
que  soit  l'inflexibité  de 
jugement  qu'on  appli- 
que à  son  tour  aux  ju- 
gements inflexibles  de 
Philippe  II,  le  chrétien 
éprouvera  toujours  une 
impression    consolante 
en  reportant  ses  yeux 
de  l'Escurial  au  Vatican,  et  si  le  prince  accusé  l'eût 
été  avec  moins  de  fondement,  on  se  plaît  à  penser  qu'il 
pouvait  avec  confiance  en  appeler  du  père  selon  la 
nature,  au  père  commun  des  fidèles  dans  l'ordre  de 
la  grâce.  Pie  V  avertit  Philippe  II  du  dessein  des 

Maures,  et  le  décida  à 
cette  guerre  qui  était  in- 
dispensable pour  assurer 
l'unité  de  l'Espagne.  La 
puissance  espagnole  qui 
se  déployait  dans  toute 
sa  largeur  et  dans  toute 
sa  liberté  au  midi  de 
l'Europe,  présentait  une 
extrémité  vulnérable  au 
nord.  Pie  V  exhorta  vai- 
nement Philippe  II  à 
passer  dans  la  Flandre, 
pour  y  prévenir  de 
grands  malheurs;  il  fit 
tout  pour  sauver  la  foi 
dans  ces  contrées  où 
Baïus  commençait  ce 
schisme  subtil  et  cette 
hérésie  insaisissable,  le 
jansénisme,  qui,  durant 
un  siècle  encore  devait 
l'Eglise.  Cet  admirable  pontife  ne  pouvait 
oublier  le  nouveau  monde.  Il  écrivit  au  roi  d'Espa- 
gne de  débarrasser  les  peuples  d'Amérique  de  far- 
deaux trop  pesants  :  de  les  traiter  de  telle  sorte,  qu'ils 
se  réjouissent  chaque  jour  d'avoir  abandonné  le  culte 
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des  idoles  pour  embrasser  la  douce  loi  de  Jésus-Christ, 
et  de  veiller  scrupuleusement  à  ce  que  la  vie  des  Euro- 
péens puisse  les  édifier.  Puis  il  suscitait  dans  la  chré- 
tienté les  plus  sublimes  élans  de  zèle  apostolique.  La 
société  de  Jésus,  présidée  par  saint  François  Borgia, 
envoya  ses  enfants  sous  la  conduite  du  père  Azevedo. 
Pie  Vbénit  cette  mission,  et  ces  intrépides  chevaliers  de 
Jésus-Christ  partirent,  recueillant  sur  leur  route  un 
grand  nombre  de  compagnons  ;  ils  attendirent  l'em- 
barquement près  de  Lisbonne,  dans  une  maison  iso- 
lée sur  les  bords  du  Tage,  faisant  un  noviciat  de  la 
vie  de  sauvages.  Tombés  entre  les  mains  de  corsai- 
res calvinistes  pendant  leur  navigation,  ils  mouru- 
rent tous  dans  les  plus  affreux  tourments,  à  l'excep- 
tion du  cuisinier  Jean  Sanchez.  A  cette  triste  et  heu- 
reuse nouvelle,  saint  Pic  Y  remercia  Dieu  de  ce  qu'il 
faisait  refleurir,  aux  jours  de  son  pontificat,  les  pal- 
mes qui  avaient  honoré  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. 

Les  gémissements  de  l'Eglise  appelant  au  delà  des 
mers  le  regard  du  souverain  pontife,  il  le  fixa  triste- 
ment sur  l'Ecosse  et  sur  l'Angleterre,  où  commen- 
çait une  lutte  inégale  entre  Marie  Stu art  et  Elisabeth. 
Charles  IX  et  Philippe  II  manifestaient  l'intention 
de  ne  pas  abandonner  l'Ecosse,  Pie  V  ne  cessa  de 
les  presser,  en  même  temps  qu'il  adressait  des  exhor- 
tations paternelles  à  Marie  Stuart.  Aussitôt  qu'il  con- 
nut la  marche  des  conférences  d'York,  il  prévit  que 
le  ressentiment  d'Elisabeth  ne  garderait  plus  de  me- 
sure, et  il  s'occupa  d'appuyer  sur  la  puissance  spi- 
rituelle les  secours  temporels  qu'il  ne  dépendait  pas 
de  lui  de  rendre  plus  actifs  ;  et  plus  les  souverains 
de  l'Europe  méconnaissaient  leur  mission,  plus  le 
vicaire  de  la  puissance  divine  s'attachait  à  la  sienne. 
Elisabeth  fut  excommuniée.  On  demandera  peut-être 
quel  a  été  le  résultat  de  ce  grand  acte  de  la  puissance 
spirituelle.  Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  élever  son  esprit 
et  ses  vues.  Elisabeth  écrasa  les  catholiques,  mais 
pour  livrer  leur  place  aux  puritains  ;  et  Dieu  qui  de- 
vance le  cours  des  siècles ,  comme  le  doigt  de 
l'homme  tourne  les  feuillets  d'un  livre,  nous  mon- 
tre tous  les  excès  d'hypocrisie  et  de  cruauté  commis 
contre  le  catholicisme,  retombant  à  cinquante  ans 
de  distance  sur  la  couronne  et  sur  les  plus  illustres 
têtes  prolestantes. 

Dans  Marie  Stuart,  que  de  motifs  d'indulgence,  de 
sympathie  et  quelquefois  d'admiration,  depuis  sa 
première  imprudence  jusqu'à  son  dernier  repentir! 
Dans  Elisabeth,  que  de  justes  sujets  d'éloignement, 
de  mépris  et  quelquefois  d'horreur,  depuis  son  pre- 
mier succès  jusqu'à  son  dernier  triomphe  !  Marie , 
calme  et  sereine  au  pied  du  billot  fatal,  remet  à  Dieu 
son  àme  purifiée  par  la  souffrance,  élevée  jusqu'à 
l'héroïsme  par  la  ferveur  et  l'humilité.  Elisabeth,  li- 
vrée aux  convulsions  de  l'orgueil  impuissant,  se  roule 
sur  les  marches  de  son  trône ,  et  y  expire  de  faim , 
de  rage  et  de  terreur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  relations  de  saint 
Pie  V  avec  les  peuples  du  Nord.  La  Russie  était  bar- 


bare; la  Suède  et  le  Danemarck  avaient  vu  périr 
l'Eglise  catholique  sous  d'atroces  persécutions.  Deux 
provinces  du  Nord  seulement  étaient  restées  fidèles  : 
la  Bavière  et  la  Pologne.  Pie  V  prit  un  soin  particu- 
lier de  ce  malheureux  peuple  polonais ,  il  envoya  à 
Sigismond- Auguste,  son  illustre  diplomate  le  cardi- 
nal Commendon  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'Eglise 
dont  il  représentait  si  bien  l'esprit  de  constance  et  de 
douceur. 

Nous  avons  vu  Pie  Y  parcourant,  pour  ainsi  dire, 
l'Europe,  royaume  par  royaume,  arracher  aux  mains 
des  sectaires  les  lambeaux  profanés  de  la  tunique  du 
Seigneur.  Pendant  qu'il  travaillait  pour  le  bonheur 
de  l'Europe,  il  ne  cessait  pas  de  veiller  contre  l'en- 
nemi du  dehors.  Sélim,  fils  de  Soliman,  avait  résolu 
la  conquête  de  file  de  Chypre ,  ce  fut  le  signal  de  la 
guerre.  Le  zèle  du  pape  à  presser  les  secours  fut  si 
actif  et  ses  sollicitations  si  pressantes,  qu'il  parvint  à 
j  former  une  ligue  avec  Philippe  II  et  la  république  de 
Venise  contre  les  musulmans.  Les  flottes  réunies 
partirent  sous  le  commandement  de  don  Juan  d'Au- 
triche et  de  Marc-Antoine  Colonna.  Nulle  pompe  n'é- 
tait comparable  au  spectacle  du  départ,  lorsque  le 
18  septembre  1571,  la  flotte  s'élança  du  port  sous  les 
rayons  d'un  magnifique  soleil  ;  elle  atteignit  la  flotte 
musulmane  dans  le  golfe  de  Lépante.  Là  se  livra  le 
plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit  jamais  livré; 
Cervantes  le  poëte  y  fut  blessé.  Le  cœur  des  chré- 
tiens n'écouta  point  la  pitié  pour  le  vaincu.  Les  bles- 
sés, près  de  disparaître  sous  l'eau ,  luttaient  en  vain 
contre  la  mort;  on  les  immolait  sans  quartier,  et 
s'ils  saissaient  la  rame  d'un  navire ,  on  abattait  avec 
le  sabre  la  main  qui  s'y  cramponnait.  La  mer  elle- 
même,  couverte  de  cadavres,  semblait  les  repousser 
de  son  sein,  et  les  débris  jonchaient  la  côte. 

La  bataille  de  Lépante,  commencée  parle  signe  de 
la  croix,  s'acheva  par  la  délivrance  de  la  chrétienté. 
Cette  journée  glorieuse  fut  l'époque  de  la  décadence 
des  Turcs  :  elle  leur  coûta  plus  que  des  hommes  et 
des  vaisseaux  dont  on  répare  la  perte,  car  ils  y  per- 
dirent cette  puissance  de  l'opinion ,  qui  fait  la  prin- 
cipale force  des  peuples  conquérants,  puissance  qu'on 
acquiert  une  fois  et  qu'on  ne  recouvre  jamais  après 
l'avoir  perdue.  Cette  immortelle  journée  préparée  par 
Pie  V  brisa  l'orgueil  des  Ottomans  et  détrompa  l'uni- 
vers qui  croyait  les  flottes  turques  invincibles.  Saint 
Pie  V  fut  présent  en  esprit  à  cette  glorieuse  guerre, 
sa  pensée  avait  accompagné  tous  les  mouvements  de 
la  flotte,  et  ses  vœux  en  avaient  devancé  la  marche. 
Nuit  et  jour  ses  plus  ardentes  prières  la  recomman- 
daient au  Tout-Puissant.  Le  célèbre  historien  protes- 
tant Ranke  raconte  que,  le  7  octobre  1571,  son  tré- 
sorier Bussoti  étant  venu  lui  soumettre  des  affaires 
importantes,  tout  à  coup  le  pontife,  lui  imposant  si- 
lence, se  lève  brusquement,  se  dirige  vers  la  fenêtre, 
l'ouvre,  et  y  demeure  quelques  minutes  dans  une 
profonde  contemplation.  «Ne  parlons  plus  d'affaires, 
«  dit-il,  rendons  grâces  à  Dieu,  notre  armée  remporte 
«  la  victoire.  »  Et  il  tomba  au  pied  de  son  crucifix. 
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Cependant  le  pape  fil  préparer  à  Marc-Antoine  Co-  I 
ïonna  un  magnifique  triomphe  où  seraient  réunies 
tous  les  âges  du  monde,  tous  les  souvenirs,  toutes  les 
espérances.  Marc-Antoine,  qui  n'avait  pas  oublié  un 
instant  la  mâle  humilité  d'un  soldat  chrétien,  mar- 
chait à  cheval  entouré  de  la  garde  même  du  souve- 
rain pontife  et  de  la  plus  noble  chevalerie  italienne; 
il  était  précédé  des  magistrats,  et  le  commandeur  de 
Malte ,  Joachim  de  Romcgas  portait  l'étendard  de  la 
bataille,  représentant  d'un  côté  le  Christ  sur  la  croix, 
de  l'autre,  les  armes  de  l'Eglise  entre  celles  du  roi 
d'Espagne  et  celles  de  Venise.  Les  fanfares  de  deux 
cents  trompettes  rivalisaient  avec  les  cris  du  peuple. 
Il  passa  souslesvieuxarcsde  triomphe  étonnés  de  célé- 
brer un  nouveau  vainqueur;  il  monta  au  Capitule,  vint 
à  Saint-Pierre  chanter  le  Te  Deum,  d'où  il  se  rendit 
dans  une  des  grandes  salles  du  Vatican,  où  Pie  V  le 


reçut  entouré  des  cardinaux  revêtus  de  la  pourpre; 
il  le  serra  dans  ses  bras  avec  effusion  de  tendresse. 
L'église  d'Ara-Ccli  conserve  dans  sa  colonne  d'argent, 
dans  les  peintures  de  son  plafond,  la  mémoire  de  ces 
beaux  jours  de  la  chrétienté. 

La  mort  empêcha  Pie  V  de  poursuivre  son  triom- 
phe. Le  1er  mai  1572,  son  âme,  libre  enfin,  s'élança 
vers  son  Créateur,  pendant  que  ses  lèvres  murmu- 
raient l'hymne  de  Pâques. 

Un  siècle  après,  il  était  béatifié  par  Clément  X,  qui 
fixa  sa  fête  au  5  mai. 

L'histoire  de  samt  Pie  V  a  été  admirablement  écrite 
par  M.  le  vicomte  Alfred  de  Falloux  (2  vol.  in-8°, 
1844).  Nous  avons  emprunté  notre  récit  à  ce  livre 
qui  est  plus  qu'un  bon  livre,  qui  est  une  bonne 
action. 

Emile  Chavin  de  Malan. 
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Saint  Hilaire,  parent  de  saint  Honorât  d'Arles,  na- 
quit dans  les  Gaules,  vers  l'an  401.  Sa  famille  était 
fort  distinguée  selon  le  monde.  11  fut  élevé  d'une 
manière  conforme  à  son  illustre  naissance.  On  lui 
donna  des  maîtres  habiles  pour  l'instruire  dans  la 
connaissance  des  beaux  arts.  Il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  différentes  branches  de  la  littérature,  surtout 
dans  la  philosophie  et  l'éloquence.  Mais  nous  appre- 
nons de  lui-même  le  peu  d'estime  que  l'on  doit  avoir 
pour  tous  ces  avantages,  lorsqu'ils  sont  séparés  des 
biens  de  la  foi.  Au  reste,  saint  Hilaire  ne  pensa  pas 
toujours  ainsi  ;  il  y  eut  un  temps  où  il  aima  le  monde 
et  en  chercha  les  honneurs.  Saint  Honorât,  son  pa- 
rent, fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  lui  ou- 
vrir les  yeux  sur  le  danger  que  courait  son  salut. 

Honorât,  après  avoir  abandonné  sa  patrie,  s'était 
retiré  dans  Pile  de  Lérins,  et  y  avait  fondé  un  grand 
monastère.  Son  éloignement  du  monde  n'avait  rien 
pris  sur  ses  tendres  sentiments  pour  Hilaire  ;  il  crut 
même  ne  pouvoir  lui  donner  de  plus  solides  preuves 
de  son  amitié,  qu'en  essayant  de  le  gagner  entière- 
ment à  Dieu.  Il  partit  donc  de  Lérins  pour  aller  trou- 
ver Hilaire.  Persuadé  que  les  réflexions  qui  Pavaient 
acné  du  monde  produiraient  le  même  effet  sur  le 
cœur  de  son  ami,  il  les  lui  suggéra  de  la  manière  la 
plus  touchante  et  la  plus  pathétique. 

Mais  voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles,  il 
résolut  d'avoir  recours  à  la  prière.  «  Eh  bien!  dit-il 
«  en  s'adressant  à  Hilaire,  j'obtiendrai  de  Dieu  ce 
«  que  vous  ne  voulez  pas  m'accorder.  »  Il  prit  en- 
suite congé  de  lui,  et  se  retira.  Copendant  Hilaire  ré- 
fléchit sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  ses  réflexions 


amenèrent  un  rude  combat  dans  son  âme.  Voici 
comment  il  le  dépeint  lui-même.  «  D'un  côté,  il  me 
«  semblait  que  le  Seigneur  m'appelait  à  lui;  de  l'au- 
«  tre,  le  monde  me  retenait  en  m'offrant  ses  plaisirs 
«  et  ses  charmes  séduisants.  Ma  volonté  flottante  et 
«  indécise  m'empêchait  de  prendre  aucun  parti.  En- 
ce  fin  Jésus-Christ  triompha  en  moi.  Trois  jours  après 
«  qu'Honorât  m'eut  quitté,  la  miséricorde  de  Dieu, 
«sollicitée  par  ses  prières,  subjugua  mon  âme  re- 
«  belle.  »  Hilaire  ne  balança  plus,  il  se  rendit  au- 
près d'Honorat.  Autant  il  avait  été  orgueilleux  et  in- 
docile, autant  il  devint  humble  et  soumis. 

Depuis  ce  moment,  il  parut  un  homme  tout  nou- 
veau. On  remarqua  en  lui  ce  changement  merveil- 
leux que  le  Saint-Esprit  produit  dans  un  âme  sincè- 
rement convertie.  Toute  sa  conduite  extérieure  por- 
tait l'empreinte  de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la 
mortification  et  de  la  charité.  Il  avait  mis  la  main  à 
la  charrue  pour  ne  plus  regarder  en  arrière,  et  le 
monde  qu'il  avait  quitté  n'excitait  plus  en  lui  un  seul 
désir.  Brûlant  de  zèle  pour  la  perfection,  il  vendit 
tous  ses  biens  à  son  frère,  et  distribua  les  fonds  qui 
lui  en  revinrent,  tant  aux  pauvres  qu'aux  monastè- 
res indigents.  Lorsqu'il  se  fut  entièrement  affranchi 
de  tous  les  liens  qui  pouvaient  l'attacher  au  monde, 
il  quitta  sa  patrie  afin  d'aller  s'enfermer  dans  l'ab- 
baye de  Lérins.  Il  y  parut,  dès  son  entrée,  digne  de 
vivre  dans  la  compagnie  des  saints.  En  effet,  il  y 
montra  tant  de  zèle  et  de  ferveur  pOc.T  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  qu'il  devint  ^.  '\  pt  1  de  temps  le 
modèle  de  ceux  parmi  lesquels  il  fa. "ut  v  *nu  étudier 
les  maximes  de  la  perfection  monastique,  li  se  dis- 
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tluguait  surtout  par  son  amour  pour  la  prière  et  la 
mortification. 

Saint  Honorât  ayant  été  élu  évèque  d'Arles,  en  426, 
Hilaire  le  suivit  dans  cette  ville  ;  mais  il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  regretter  sa  solitude,  il  revint  donc  à 
Lérins.  Tous  les  habitants  de  Vile  le  reçurent  avec 
de  grands  témoignages  de  joie.  Le  saint  de  son  côté 
fut  charmé  de  se  revoir  parmi  eux.  Au  reste,  cette 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée;  Dieu  qui  avait  d'au- 
tres desseins  sur  son  serviteur,  ne  permit  point  que 
ses  vertus  restassent  cachées  dans  la  retraite.  Saint 
Honorât  le  pria  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de  ne 
lui  pas  refuser  le  secours  de  ses  exemples  et  de  ses 
conseils.  Comme  ses  prières  ne  produisaient  aucun 
effet,  il  alla  lui-môme  le  chercher  à  Lérins,  et  l'obli- 
gea de  le  suivre. 

Après  la  mort  de  ce  saint  évoque,  qui  arriva  vers 
Tan  429,  Hilaire  ressentit  une  vive  douleur  de  se 
voir  séparé  d'un  ami  qu'il  aimait  si  tendrement.  Il  se 
consola  toutefois,  en  pensant  qu'il  n'avait  quitté  cette 
vie  que  pour  jouir  pleinement  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu.  Son  premier  soin  fut  de  prendre  la 
route  de  Lérins  ;  mais  les  habitants  d'Arles  n'eurent 
pas  plutôt  été  informés  de  son  départ,  qu'ils  résolu- 
rent de  le  faire  arrêter  sur  la  route.  Quelques-uns 
d'entre  eux  s'étant  détachés,  l'atteignirent  et  le  ra- 
menèrent dans  la  ville.  On  l'élut  évèque  d'une  voix 
unanime ,  et  Ton  procéda  à  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre, quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-neuf  ans. 

La  dignité  de  l'épiscopat  ne  fit  que  donner  un  nou- 
veau lustre  aux  vertus  de  saint  Hilaire.  Il  s'humiliait 
intérieurement  à  proportion  de  ce  qu'il  était  élevé 
au-dessus  des  autres.  Ses  besoins  étaient  renfermés 
dans  des  bornes  fort  étroites,  et  jamais  il  ne  se  per- 
mettait que  ce  qui  est  absolument  nécessaire.  Hiver 
et  été,  il  portait  le  même  habit.  A  la  méditation  de 
l'Écriture  sainte,  il  joignait  la  prière,  le  jeûne  et  les 
veilles.  En  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  la  sanc- 
tification de  son  âme,  il  tâchait  aussi  de  procurer  le 
salut  de  son  troupeau,  en  le  nourrissant  assidûment 
du  pain  de  la  parole  divine.  Il  avait  des  heures  ré- 
glées pour  le  travail  des  mains.  Toujours  il  choisissait 
un  genre  de  travail  compatible  avec  la  prière.  Il  ne 
voyageait  jamais  qu'à  pied.  A  force  de  vaincre  la 
nature,  il  avait  acquis  une  si  parfaite  tranquillité 
d'âme,  qu'il  n'était  jamais  troublé  par  la  moindre  im- 
patience. 

L'amour  que  le  saint  évèque  avait  pour  les  pauvres 
ne  connaissait  point  de  bornes.  Il  vendit,  pour  rache- 
ter les  captifs,  jusqu'aux  vases  sacrés  de  l'église,  et  se 
servit,  dans  la  célébration  des  divins  mystères,  de  ca- 
lices et  de  patènes  de  verre.  Sa  sensibilité  pour  les  né- 
cessités des  corps  doit  faire  juger  de  la  compassion  qu'il 
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avait  pour  les  misères  des  âmes.  Il  supportait  les  fai- 
I>eavec  tendresse,  sans cependantfavoriser  le  désor- 
dre aes  passions.  Lorsqu'il  mettait  quelqu'un  en  pé- 
nitence, il  fondait  lui-même  en  larmes,  ce  qui  inspi- 
rait de  la  ferveur  au  coupable  ;  il  tâchait  aussi  par 
ses  soupirs  et  ses  prières  de  lui  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  d'une  vive  componction.  Son  zèle  s'étendait  à 
toute  la  province  :  il  en  visitait  les  évèques,  afin  de 
les  exhorter  à  retracer  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ 
le  prince  des  pasteurs.  Il  fonda  plusieurs  monastè- 
res et  y  fit  observer  la  plus  parfaite  régularité.  Il  se 
fortifiait  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  épisco- 
pales,  par  les  exemples  de  saint  Germain  d'Auxerre 
avec  lequel  il  était  lié  d'une  amitié  fort  étroite,  qu'il 
appelait  son  père,  et  qu'il  respectait  comme  un 
apôtre. 

Durant  son  épiscopat,  il  se  tint  plusieurs  conciles 
auxquels  il  présida.  Il  n'y  en  eut  aucun  dans  lequel 
il  ne  soutint  la  haute  idée  que  l'on  avait  conçue  de 
lui. 

La  fermeté  de  saint  Hilaire  lui  fit  des  ennemis. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  mal  interprété  ses 
actions,  donnèrent  de  lui  une  idée  désavantageuse  au 
pape  saint  Léon.  Il  faut  toufefois  convenir  que  le 
zèle  de  Févèque  d'Arles  n'avait  point  été  assez  me- 
suré en  certaines  circonstances  ;  mais  ceci  ne  venait 
point  de  la  passion  :  le  saint  s'était  trompé  de  bonne 
foi,  et  tout  l'ensemble  de  sa  conduite  ne  permet  pas 
de  porter  de  lui  un  autre  jugement.  Ainsi  les  contes- 
talions  oui  s'élevèrent  entre  saint  Léon  et  saint  Hi- 
laire ne  servirent  qu'à  faire  éclater  le  zèle  du  premier, 
et  la  patience  du  second. 

Le  saint  souffrit  sans  se  plaindre  la  sévérité  que 
l'on  exerçait  à  son  égard  et  il  effaça  par  sa  patience  la 
faute  qu'il  avait  commise.  Saint  Léon  lui-même  con- 
çut une  haute  idée  de  l'évêque  d'Arles,  et  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  sa  mort,  il  l'ap- 
pelait Hilaire  de  sainte  mémoire. 

Enfin  le  saint  pasteur  succomba  sous  le  poids  du 
travail  et  des  austérités.  11  mourut  le  5  mai  449,  à 
l'âge  de  48  ans.  Saint  Honorât  de  Marseille  qui  nous 
a  donné  sa  vie,  rapporte  qu'étant  encore  sur  la  terre, 
il  opéra  plusieurs  guéiïsons  miraculeuses.  Saint  Hi- 
laire est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
main. Nous  avons  encore  son  épitaphe  dans  une 
chapelle  souterraine,  sous  le  maître-autel  de  Saint- 
Honorat-les-Arles.  Elle  est  gravée  sur  une  grande 
table  de  marbre  enchâssée  dans  la  muraille.  Au  mi- 
lieu du  xue  siècle,  ses  reliques  furent  transférées  de 
Saint-Honorat  où  le  saint  avait  été  enterré,  dans 
l'église  paroissiale  de  Sainte-Croix  delà  même  ville; 
mais  il  n'y  en  reste  presque  plus,  à  cause  des  fré- 
quentes distributions  qui  en  ont  été  faites. 
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Les  fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean, 
ne  connaissaient  encore  ni  le  mystère 
de  la  croix,  ni  la  nature  du  royaume 
de  Jésus-Christ,  lorsque,  par  l'organe 
de  leur  mère,  ils  le  priaient  de  les  faire 
asseoir  Vun  à  sa  droite ,  et  Vautre  à 
sa  gauche,  c'est-à-dire  de  leur  don- 
ner les  deux  premières  places  de  son 
royaume.  «  Fouvez-vous  ,  leur  dit  le 
«  Sauveur,  boire  le  calice  que  je  dois 
«  boire?  Pouvez-vous  participer  à  mes 
«  opprobres  et  à  mes  souffrances?  » 
Les  deux  disciples  répondirent  affir- 
mativement, et  protestèrent  à  leur  di- 
vin maître  qu'ils  étaient  dans  la  réso- 
lution d'endurer  pour  lui  toutes  les 
souffrances.  Alors  Jésus  leur  prédit  qu'ils  boiraient 
son  calice,  et  qu'ils  auraient  beaucoup  à  souffrir  pour 
la  vérité  de  son  Évangile.  Cette  prédiction  s'accom- 
plit à  l'égard  de  saint  Jacques,  qu'Hérode  fit  mou- 
rir à  cause  de  la  religion  qu'il  professait. 

Quant  à  saint  Jean,  ce  disciple  bien-aimé  de  Jé- 
sus-Christ, ne  but-il  pas  aussi  sa  part  du  calice,  lui 
qui  assista  au  crucifiement  de  son  divin  maître!  Il 
partagea  toutes  les  douleurs  qu'eut  à  souffrir  le  Sau- 


veur des  hommes;  et  ce  ne  fut  encore  que  le  prélude 
de  ses  peines.  Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  i) 
se  vit  condamné,  avec  les  autres  apôtres,  à  la  prison, 
au  fouet ,  aux  opprobres.  Enfin,  la  prédiction  de 
Jésus-Christ  eut  son  entier  accomplissement,  lors- 
qu'il mérita,  sous  Domitien,  la  couronne  du  martyre. 

L'empereur  Domitien,  auteur  de  la  seconde  persé- 
cution générale  suscitée  contre  l'Église,  était  univer- 
sellement détesté  à  cause  de  sa  cruauté,  de  son  or- 
gueil et  de  ses  impudicités.  Il  fut,  au  rapport  de 
Tacite,  encore  plus  cruel  que  Néron  ;  il  prenait  plai- 
sir à  repaître  ses  yeux  du  spectacle  des  exécutions 
barbares  dont  l'autre  au  moins  se  dérobait  ordinaire- 
ment la  vue.  Sous  son  règne,  Rome  fut  inondée  du 
sang  de  ses  plus  illustres  habitants.  Ennemi  de  tout 
bien ,  il  bannit  tous  les  hommes  vertueux,  entre  au- 
tres Dion  Chrysostome  et  le  philosophe  Epictète  ;  mais 
ce  furent  les  chrétiens  qui  eurent  surtout  à  souffrir  de 
sa  cruauté.  La  sainteté  de  leurs  doctrines  et  de  leur  vie 
était  un  reproche  tacite  de  ses  crimes.  Il  était  de  plus 
animé  contre  eux  par  celte  haine  que  leur  portaient 
tous  les  païens. 

Saint  Jean  l'Evangéliste  vivait  encore.  Il  était 
chargé  du  gouvernement  de  toutes  les  églises  d'A- 
sie, et  jouissait  d'une  grande  réputation,  tant  à 
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ta  use  de  cette  éminente  dignité  qu'à  cause  de  ses 
vertus  et  de  ses  miracles.  Ayant  été  arrêté  à  Ephèse, 
il  fut  conduit  à  Rome,  l'an  95  de  Jésus-Christ.  Il  pa- 
rut devant  l'empereur,  qui  loin  de  se  laisser  atten- 
drir par  la  vue  de  ce  vénérable  vieillard,  eut  la  bar- 
barie d'ordonner  qu'on  le  jetât  dans  une  chaudière 
remplie  d'huile  bouillante. 

Le  saint  fit  éclater  une  grande  joie  lorsqu'il  enten- 
dit prononcer  cette  sentence  barbare  ;  il  brûlait  d'un 
ardent  désir  d'aller  rejoindre  son  divin  maître,  de  lui 
rendre  amour  pour  amour,  et  de  se  sacrifier  pour  ce- 
lui qui  nous  a  tous  sauvés  par  l'effusion  de  son  sang. 
Mais  Dieu  voulut  que  son  digne  serviteur  échappât  à 
ses  bourreaux  ;  il  suspendit  l'activité  du  feu,  et  lui 
conserva  la  vie,  comme  il  l'avait  conservée  aux  trois 
enfants  qui  furent  jetés  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone.  L'huile  bouillante  se  changea  pour  lui  en  un 
bain  rafraîchissant,  et  il  en  sortit  plus  fort  et  plus  vi- 
goureux qu'il  n'y  était  entré. 

L'empereur  fut  très-frappé,  ainsi  que  la  plupart 
des  païens,  de  cet  événement;  mais  il  l'attribua  au 
pouvoir  de  la  magie.  Ce  que  l'on  publiait  des  préten- 
dus prodiges  opérés  par  le  fameux  Apollonius  de 
Tyane  qu'il  avait  fait  venir  à  Rome,  ne  contribua  pas 
peu  à  le  confirmer  dans  cette  opinion.  La  délivrance 


miraculeuse  de  l'apôtre  ne  fit  donc  sur  lui  aucune  im- 
pression, ou  plutôt  elle  ne  servit  qu'à  augmenter 
son  endurcissement  dans  le  crime.  Il  se  contenta 
toutefois  de  bannir  le  saint  dans  l'île  de  Pathmos.  Ce 
tyran  ayant  été  assassiné  l'année  suivante,  le  ver- 
tueux Nerva  fut  élevé  à  l'empire.  Saint  Jean  eut  la 
liberté  de  sortir  du  lieu  de  son  exil,  et  de  retourner 
à  Ephèse. 

Ce  fut  auprès  de  la  porte  appelée  Latine  par  les 
Romains,  qu'il  remporta  ce  glorieux  triomphe.  Pour 
conserver  la  mémoire  du  miracle,  on  consacra  une 
église  dans  cet  endroit  sous  les  premiers  empereurs 
chrétiens.  On  dit  qu'il  y  avait  un  temple  de  Diane, 
dont  on  changea  la  destination  pour  le  faire  servir  au 
culte  du  vrai  Dieu.  Cette  église  fut  rebâtie  en  772 
par  le  pape  Adrien  Ier. 

La  fête  de  saint  Jean  devant  la  porte  Latine  a  été 
longtemps  chômée  en  plusieurs  églises.  Elle  a  été 
d'obligation  en  Angleterre,  au  moins  depuis  le  xne  siè- 
cle jusqu'à  la  prétendue  réforme;  mais  on  la  met- 
tait seulement  au  nombre  des  fêtes  du  second  rang, 
pendant  lesquelles  toute  œuvre  servile  était  défendue, 
excepté  le  labour  des  terres.  Les  Saxons  qui  s'établi- 
rent dans  la  Grande-Bretagne  avaient  une  dévotion 
singulière  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean  l'Evangéliste. 
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Saint  Jean  Damascène  naquit  sur  la  fin  du  sep- 
tième siècle  à  Damas.  Il  sortait  d'une  famille  noble 
et  ancienne.  Son  père,  quoique  très-zélé  pour  le  chris- 
tianisme, était  singulièrement  estimé  parmi  les  Sar- 
rasins à  cause  de  sa  naissance,  de  sa  probité  et  de  ses 
talents.  Les  califes  relevèrent  même  aux  premiers 
emplois,  et  lui  conférèrent  la  charge  de  secrétaire  ou 
de  conseiller  d'État.  Le  pieux  ministre  prit  un  soin 
tout  particulier  de  l'éducation  de  son  fils  ;  il  lui  donna 
pour  précepteur  un  esclave  nommé  Cosme,  qu'il  avait 
racheté:  c'était  un  religieux  grec,  aussi  distingué  par 
sa  vertu  que  par  son  savoir.  11  ne  négligea  rien  pour 
répondre  à  la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Il  cultiva 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève,  et  vint  à  bout 
d'en  faire  un  homme  également  habile  et  vertueux. 
Jeanfuthonoré,  comme  son  père,  parmi  les  Sarrasins. 
Son  rare  mérite  lui  valut  la  confiance  du  calife,  qui 
le  fit  gouverneur  de  Damas  sa  capitale. 

Après  la  mort  d'Ali,  la  dignité  de  calife  avait  passé 
dans  la  famille  des  Ommiades,  et  celui  qui  en  fut  le 
premier  revêtu  se  nommait  Moaviah.  Ce  prince  et 
ceux  qui  lui  succédèrent  traitèrent  toujours  les  chré- 
tiens avec  douceur.  La  vertu  de  Jean  et  sa  capacité 
pour  les  affaires  étaient  si  universellement  recon- 
nues, qu'il  jouissait  de  la  faveur  de  son  prince  sans 


faire  de  jaloux.  Il  en  résultait  un  trè^-grand  avantage 
pour  la  religion  qu'il  professait. 

Cependant  le  saint  redoutait  les  dangers  auxquels 
il  était  exposé  au  milieu  d'une  cour  infidèle.  Les  ré- 
flexions qu'il  faisait  chaque  jour  sur  les  faux  biens 
du  monde,  en  détachèrent  parfaitement  son  cœur.  Il 
prit  enfin  la  résolution  de  se  démettre  de  sa  place  ; 
peu  de  temps  après  il  distribua  ses  biens  aux  pauvres 
et  aux  églises,  et  se  retira  secrètement  dans  la  laure 
de  saint  Sabas,  près  de  Jérusalem.  Il  eut  pour  com- 
pagnon de  sa  retraite  Cosme  avec  lequel  il  avait  fait 
ses  études,  et  qui  fut  depuis  évèque  de  Majume  en 
Palestine. 

Affranchi  de  l'esclavage  du  monde,  le  saint  n'eut 
plus  qu'une  pensée  :  marcher  droit  et  ferme  dans  le 
sentier  de  la  vertu,  et  travailler  au  salut  de  son  âme. 
Plein  de  ces  pensées,  il  s'adressa  au  supérieur  de  la 
laure,  qui  lui  donna  pour  directeur  un  ancien  moine 
fort  expérimenté  dans  la  conduite  des  âmes.  Cet  habile 
maître  mena  Jean  dans  sa  cellule,  lui  donna  les  le- 
çons suivantes  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il,  ne  jamais 
«  faire  votre  propre  volonté.  Exercez-vous  à  mourir  à 
«  vous-même  en  toutes  choses,  afin  de  bannir  de  votre 
«  cœur  tout  attachement  aux  créatures.  Offrez  à  Dieu 
«  vos  actions,  vos  peines,  vos  prières.  Ne  vous  enor- 
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«  gueillissez  point  de  votre  savoir,  ni  de  quelque 
«  avantage  que  ce  soit  ;  mais  convainquez-vous  for- 
et tement  que  de  votre  propre  fond,  vous  n'êtes  qu'i- 
ci gnorance  et  faiblesse.  Renoncez  à  toute  vanité; 
«  défiez-vous  de  vos  lumières,  et  ne  désirez  jamais 
«  d'avoir  des  visions  et  des  faveurs  extraordinaires. 
«  Eloignez  de  votre  esprit  tout  ce  qui  pourrait  vous 
«  rappeler  l'idée  du  monde,  gardez  exactement  le  si- 
«  lence,  et  souvenez-vous  que  l'on  peut  pécher,  même 
«  en  disant  de  bonnes  choses,  lorsqu'il  n'y  a  point 
«  de  nécessité.  » 

Le  fervent  novice  suivit  ces  leçons  avec  ponctua- 
lité ;  aussi  avança-t-il  à  grands  pas  dans  les  voies  de 
la  perfection.  Son  directeur  l'éprouvait  tous  les  jours 
de  mille  manières.  Pour  l'exercer  à  l'obéissance,  il 
lui  ordonna  un  jour  d'aller  vendre  des  paniers  à 
Damas,  et  lui  défendit  en  même  temps  de  les  donner 
au-dessous  d'un  certain  prix  exorbitant  qu'il  désigna. 
Le  saint  obéit  sans  le  moindre  murmure.  Use  rendit 
sous  un  habit  pauvre  à  Damas,  où  il  avait  autrefois 
vécu  dans  la  splendeur.  Quand  il  eut  exposé  sa  mar- 
chandise, il  répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient 
le  prix,  conformément  à  ce  qui  lui  avait  été  prescrit. 
On  le  traita  d'extravagant,  et  on  l'accabla  d'insultes 
qu'il  souffrit  en  silence.  A  la  fin,  un  de  ses  anciens 
domestiques  eut  pitié  de  lui,  et  acheta  tous  les  paniers 
pour  le  prix  qu'il  voulait  les  vendre.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  parvint  à  surmonter  la  vanité,  passion  contre 
laquelle  son  directeur  tâchait,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  de  le  prémunir. 

Un  moine  étant  inconsolable  de  la  mort  de  son 
frère,  Jean,  pour  arrêter  le  cours  de  ses  larmes,  com- 
posa pour  lui  un  vers  grec  dont  le  sens  était,  que  tout 
ce  que  le  temps  détruit  n'est  que  vanité.  Son  direc- 
teur, qui  craignait  que  la  tentation  de  faire  parade 
de  sa  science  ne  s'emparât  de  son  cœur,  lui  fit  de 
grands  reproches.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  violé  la  dé- 
«  fense  que  je  vous  ai  faite  de  parler  sans  nécessité.» 
Il  le  condamna  ensuite  à  être  renfermé  dans  sa  cel- 
lule. Le  serviteur  de  Dieu  s'avoua  humblement  cou- 
pable de  désobéissance,  et,  au  lieu  de  chercher  à 
s'excuser  par  la  pureté  de  son  intention,  il  pria  les 
autres  moines  d'intercéder  pour  lui,  et  d'obtenir  le 
pardon  de  la  faute  qu'il  avait  commise.  Sa  grâce  lui 
fut  accordée,  mais  à  des  conditions  très-humiliantes 
auxquelles  il  se  soumit  avec  joie. 

Son  éminente  vertu  le  rendait  infiniment  cher  à 
ses  supérieurs.  Il  fut  enfin  jugé  digne  d'être  élevé  au 
sacerdoce, dignité  qui  pour  lors  s'accordait  aux  moines 
beaucoupplusdifficiïementqu'aujourd'hiii.  Cenouvel 
état  ne  fit  qu'augmenter  sa  ferveur  et  son  humilité. 
Son  directeur  le  voyant  solidement  établi  dans  la 
vertu,  lui  permit  d'employer  ses  talents  à  écrire  pour 
l'édification  du  prochain  et  l'utilité  de  l'Église.  Il 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  cette  vanité  secrète 
qui  dérobe  souvent,  même  à  un  auteur  chrétien,  tout 
le  mérite  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux;  vanité  plus 
commune  que  l'on  ne  pense,  et  qu'un  homme  d'es- 
prit appelle  le  dernier  faible  des  grands  génies. 


Quelque  tempsaprès,  ileutordrode  prendre  la  plume 
pour  défendre  la  foi  attaquée  par  les  hérétiques. 

L'empereur  Léon  Ylsaurien  avait  publié,  en  720, 
des  édits  contre  le  culte  des  images.  Les  iconoclastes, 
fiers  de  la  protection  de  ce  prince,  s'étaient  fait  beau- 
coup de  partisans.  Comme  cette  hérésie  faisait  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  prosélytes,  le  saint,  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal,  écrivit  ses  trois  discours 
sur  les  images.  Il  commence  ainsi  le  premier  :  «  Con- 
te naissant  ma  bassesse  et  mon  indignité,  j'aurais  dû 
«  sans  doute  garder  un  silence  perpétuel,  et  me  con- 
«  tenter  de  pleurer  mes  péchés  devant  Dieu;  mais 
«  voyant  que  l'Église  était  assaillie  par  une  violente 
«  tempête,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  plus  me  taire, 
«  parce  que  je  crains  beaucoup  plus  Dieu  qu'un  ém- 
et pereur  d'ici-bas.»  Il  pose  pour  principe  que  l'Église 
ne  pouvant  errer,  il  est  impossible  qu'elle  tombe  ja- 
mais dans  l'idolâtrie.  Il  explique  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  l'adoration  due  à  l'Être  suprême,  et  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  latrie  avec  saint  Augustin 
et  les  autres  Pères  ;  après  quoi  il  montre  qu'elle  est 
entièrement  différente  de  la  vénération  que  nous 
portons  aux  serviteurs  et  aux  amis  de  Dieu.  «Cette  vé- 
«  nération,  ajoute-t-il,  est  aussi  distinguée  du  culte 
«  de  latrie,  que  les  marques  de  respect  que  nous  témoi- 
«  gnons  auxprincesetaux  supérieurs,  conformément 
«  à  ce  qui  nous  est  prescrit  par  la  loi  de  la  nature  et 
«  par  l'Écriture  sainte.  On  ne  peut  rien  conclure  de  la 
«  défense  faite  dans  l'Ancien  Testament  d'avoir  des 
«  images  ;  elle  était  restreinte  aux  seules  idoles,  ou 
«  du  moins  elle  ne  regardait  que  les  juifs.  Si  l'on 
«  veut  rétablir  la  loi  mosaïque,  il  faut  par  la  même 
«  raison  se  faire  circoncire,  et  observer  le  sabbat. 
«  D'ailleurs,  continue-t-il  en  s'adressant  aux  icono- 
«  clastes,  pourquoi  n'honoreriez-vous  pas  les  images, 
«  puisque  vous  honorez  le  lieu  du  Calvaire,  la  pierre 
«  du  saint  sépulcre,  le  livre  des  Évangiles,  la  croix 
«  et  les  vases  sacrés?  »  Le  saint  prouve  ensuite  la  doc- 
trine de  l'Église  par  l'autorité  des  Pères.  Dans  son 
second  discours,  il  montre  fort  au  long  que  l'on  ne 
doit  point  avoir  égard  aux  édits  de  l'empereur. 

«  C'est  au  prince,  dit-il,  qu'appartient  le  gouver- 
«  nement  de  l'État;  mais  il  ne  doit  pas  se  mêler  de 
«  faire  des  décisions  sur  la  doctrine  ;  son  autorité  ne 
«  va  point  jusque-là.  »  Il  appporte  dans  le  troisième 
discours  les  preuves  que  fournit  la  tradition  en  faveur 
du  culte  qui  a  été  rendu  de  tout  temps  aux  images. 

Saint  Jean  Damascène  ne  se  contenta  point  d'é- 
crire contre  les  iconoclastes,  il  parcourut  la  Palestine 
pour  exhorter  les  fidèles  persécutés.  Il  alla  dans  le 
même  dessein  à  Constantinople,  sans  se  laisser  ef- 
frayer par  la  puissance  de  Constantin  Copronyme, 
qui  favorisait  ouvertement  les  ennemis  de  l'Eglise. 
De  retour  en  Palestine,  il  continua  de  défendre  la  foi 
catholique  par  de  savants  écrits. 

Son  application  à  l'étude  ne  diminuait  rien  de  sa 
ferveur,  parce  qu'il  avait  soin  de  nourrir  son  âme 
par  la  pratique  du  recueillement  et  de  la  contempla- 
tion :  il  savait  que  c'était  là  l'unique  moyen  de  pré- 


venir  la  dissipation,  et  de  ne  point  laisser  éteindre  en 
lui  l'esprit  de  prière.  Par  une  telle  condui'e,  il  empê- 
chait l'amour  de  l'étude  de  dégénérer  en  passion,  et  de 
le  troubler  dans  ses  exercices  de  piété  ;  il  avait  soin 
encore  de  chercher  la  vérité  pour  elle-même,  et  de  se 


prémunir  contre  toute  vaine  curiosité.  Il  mourut  dans 
sa  cellule  vers  Fan  780.  On  découvrit  son  tombeau 
auprès  du  portail  de  l'église  de  la  laure,  dans  le 
xiie  siècle,  comme  Jean  Phocas  nous  l'apprend  dans 
sa  Description  de  la  Palestine. 
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Stanislas  Szepanowski,  fils  de  Witlislas  et  de  Bo- 
gna,  tous  deux  descendants  des  plus  illustres  familles 
de  Pologne,  naquit  le  26  juillet  1030,  à  Szepanow 
dans  le  diocèse  de  Cracovic.  Il  ne  vint  au  monde 
qu'au  bout  de  trente  ans  de  mariage,  et  lorsque  ses 
parents  avaient  perdu  toute  espérance  d'avoir  des 
enfants;  aussi  le  reçu- 
rent-ils comme  un  pré-  ig^^.%^,  ,  ^ 
sent  du  ciel,  et  pour 
mieux  marquer  à  Dieu 
leur  reconnaissance,  ils 
lui  consacrèrent  leur  fils 
dès  le  berceau.  Ils  eu- 
rent grand  soin  de  le 
former  de  bonne  heure 
à  vertu.  Leurs  instruc- 
tions étaient  d'autant 
plus  efficaces  ,  qu'ils 
y  joignaient  l'exemple 
d'une  rare  piété,  d'un 
tendre  amour  pour  les 
pauvres,  et  d'un  parfait 
détachement  du  inonde. 

Le  jeune  Stanislas  se 
montra  le  digne  fils  de 
tels  parents.  Quoique 
dans  un  âge  où  l'on  n'a 
de  goût  que  pour  la  fri- 
volité ,  il  aimait  singulièrement  la  prière  ,  ainsi  que 
les  exercices  d'une  vie  sérieuse  et  mortifiée.  Il  gar- 
dait dans  ses  repas  la  plus  exacte  sobriété.  Souvent  il 
lui  arrivait  de  coucher  sur  la  terre  nue,  et  de  souf- 
frir volontairement  le  froid  et  plusieurs  autres  in- 
commodités. Ses  parents  admiraient  en  lui  les  effets 
de  la  grâce,  et  loin  de  le  troubler  dans  ses  exercices 
par  une  tendresse  mal  entendue,  ils  l'exhortaient 
à  y  persévérer,  afin  de  se  rendre  de  jour  en  jour 
plus  agréable  au  Seigneur.  Il  faisait  aussi  de  ra- 
pides progrès  dans  l'étude  des  lettres  ;  mais  le  dé- 
sir qu'il  avait  d'apprendre  n'approchait  point  de 
celui  qu'il  se  sentait  pour  se  perfectionner  dans  la 
piété.  Les  amusements  lui  étaient  insupportables, 


Jean  Damascène  et  le  moine 


et  il  ne  se  permettait  de  récréation  qu'autant  qu'il 
lui  en  fallait  pour  ne  pas  altérer  sa  santé.  Il  déposait 
secrètement  dans  le  sein  des  pauvres  l'argent  que  sa 
famille  lui  donnait  pour  ses  plaisirs. 

Lorsqu'il  fut  plus  avancé  en  âge,  il  alla  continuer 
à  l'Université  de  Gnesne  ses  études  qu'il  acheva  à 

*  Paris.  Sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  simplicité 
et  sa  candeur  ,  jointes 
à  de  très-heureuses  dis- 
positions pourles  scien- 
ces ,  le  firent  partout 
chérir  et  admirer  de 
ses  maîtres  et  de  ceux 
qui  le  connaissaient. 
Après  avoir  étudié  sept 
ans  à  Paris  le  droit  ca- 
nonique et  la  théologie, 
il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
prendre  le  grade  de  doc- 
teur qu'on  lui  offrait  ; 
mais  il  le  refusa  cons- 
tamment par  humilité. 
Il  ne  pensa  plus  qu'à 
retourner  en  Pologne. 
La  mort  de  son  père 
et  de  sa  mère  l'ayant 
rendu  possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  disposa  de  tout  ce  qu'il  avait 
en  faveur  des  pauvres,  afin  de  servir  Dieu  avec  plus 
de  liberté.  Lampert  Zula,évèque  de  Cracovie,qui  con- 
naissait la  vertu  et  la  capacité  de  Stanislas,  l'ordonna 
prêtre,  et  le  fit  chanoine  de  sa  cathédrale.  Quelque 
temps  après,  il  le  chargea  du  soin  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  Stanislas  s'en  acquitta  avec  un  succès 
étonnant.  Ses  discours  produisirent  une  réforme  gé- 
nérale dans  les  mœurs,  et  engagèrent  même  plusieurs 
personnes  à  quitter  le  monde  pour  ne  plus  servir  que 
Dieu.  Il  avait  la  confiance  de  toute  la  Pologne.  Un 
grand  nombre  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  venaient 
le  consulter  sur  les  affaires  de  leur  conscience,  et  lui 
demander  l'éclaircissement  de  leurs  doutes.  Lampert 
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ne  cessait  de  remercier  Diea  de  lui 
avoir  donné  un  si  excellent  coopérâ- 
tes. Son  unique  désir  était  de  l'avoir 
pour  successeur;  il  le  pressa  donc 
d'accepter  la  démission  de  son  évèehé  ; 
mais  le  saint,  par  humilité,  ne  voulut 
jamais  acquiescer  à  cette  proposition. 

Cependant  le  siège  de  Cracovie  de- 
vint vacant  par  la  mort  de  Lampert. 
Stanislas  fut  élu  pour  l'occuper,  et  ce 
choix  eut  l'approbation  universelle.  Il 
refusa  longtemps  d'accepter,  tant  il 
craignait  le  fardeau  de  l'épiscopat.  Le 
pape  Alexandre  II,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  lui  ordonna  d'acquiescer 
aux  vœux  réunis  du  roi,  du  clergé  et 
du  peuple.  Le  saint  cessa  pour  lors  de 
résister,  de  peur  d'aller  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  se  manifestait  si  vi- 
siblement. La  cérémonie  de  son  sacre 
se  fit  en  1072. 

Stanislas  se  voyant  revêtu  d'un  aussi 
auguste  caractère,  résolut  de  vivre 
d'une  manière  conforme  à  son  érai- 
nente  dignité.  Sa  maison  devint  le  re- 
fuge des  pauvres,  et  il  se  fit  donner 
une  liste  exacte  des  veuves  et  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Son 
zèle  pour  ses  fonctions,  et  surtout  pour 
le  ministère  de  la  parole,  ne  connais- 
sait aucunes  bornes.  Tous  les  ans  il 
visitait  son  diocèse,  et  apportait  un 
prompt  remède  aux  désordres  qui  pou- 
vaient s'être  glissés,  tant  parmi  les  laï- 
ques que  parmi  les  ecclésiastiques. 

La  Pologne  avait  alors  pour  roi  Bo- 
leslas  II.  Ce  prince  s'était  acquis  une 
grande  gloire  par  le  succès  de  ses  ar- 
mes; mais  il  se  déshonora  en  même 
temps  par  des  actes  si  horribles  de  ty- 
rannie et  d'injustice,  qu'on  lui  donna 
le  surnom  de  Cruel.  Rien  ne  le  ren- 
dit plus  odieux  à  ses  sujets  que  ses 
infâmes  débauches.  Il  se  livrait  même 
en  public  aux  désordres  les  plus  scan- 
daleux, et  personne  n'osait  lui  repro- 
cher sa  conduite. 

Stanislas,  plus  courageux  que  les 
courtisans,  ne  craignit  pas  d'aller  le 
trouver.  Il  lui  représenta  l'énormilé 
de  ses  crimes,  et  le  scandale  affreux 
qui  en  résultait.  Le  prince  voulut  d'a- 
bord s'excuser  ;  mais  le  saint  évêque  lui 
parla  avec  tant  de  force  et  d'éloquence, 
qu'il  parut  se  repentir,  et  vouloir  se 
corriger.  Malheureusement  cette  im- 
pression ne  fut  point  durable.  Le  roi 
retomba  dans  ses  désordres,  et  conçut 
de  l'aversion  pour  Stanislas,  qui  seul 
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avait  osé  lui  dire  la  vérité.  Il  se  plai- 
gnit de  cette  hardiesse  à  ses  confidents, 
qui,  au  lieu  de  chercher  à  l'adoucir, 
ne  firent  que  l'animer  davantage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  fit  enlever 
la  femme  de  Miécislas,  un  des  gen- 
tilshommes du  palatinat  deSirad.  Ce 
nouveau  scandale  remplit  la  noblesse 
d'indignation.  Elle  pria  l'archevêque 
de  Gnesne,  et  les  évèques  qui  allaient 
à  la  cour,  de  parler  au  roi ,  et  d'em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour 
le  faire  rentrer  en  lui-même  :  mais 
ces  prières  furent  inutiles.  Les  prélats 
gardèrent  le  silence  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  leur  souverain.  La  noblesse 
se  vengea  en  les  accusant  d'être  des 
âmes  mercenaires,  et  d'avoir  bien  moins 
d'égard  à  la  cause  de  Dieu  qu'à  leur 
fortune  et  à  leur  ambition. 

Stanislas  fit  encore  paraître  son  zèle 
en  cette  occasion  ;  mais  avant  de  rien 
entreprendre, il  tâcha,  par  de  ferven- 
tes prières ,  de  s'assurer  la  protection 
de  Dieu.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour 
avec  quelques  gentilshommes  et  quel- 
ques ecclésiastiques.  Arrivé  en  pré- 
sence du  roi,  il  le  conjura  de  mettre 
fin  à  ses  débauches;  et  pour  l'y  déter- 
miner, il  employa  les  motifs  les  plus 
capables  de  toucher  un  cœur  qui  n'est 
point  encore  arrivé  au  comble  de  l'en- 
durcissement. Il  conclut  son  discours 
en  disant  au  prince  que  son  opiniâ- 
treté dans  le  mal  l'exposait  au  risque 
d'être  retranché  de  la  communion  des 
fidèles.  Quand  Boleslas  s'entendit  me- 
nacer de  l'excommunication,  il  fcdtra 
dans  une  étrange  fureur,  et  jura  de  se 


venger. 


Mais  comme  la  conduite  del'évêquc 
de  Cracovie  était  irréprochable,  on 
chercha  au  moins  des  prétextes  plausi- 
bles pour  le  perdre.  La  calomnie  les 
fournit.  Stanislas  avait  uni  à  son  église 
une  terre  qu'il  avait  achetée  d'un  gen- 
tilhommedePiotrawin,  nommé  Pierre. 
Le  vendeur  ne  vivait  plus;  mais  avant 
de  mourir,  il  avait  reçu  en  présence  de 
témoins,  le  prix  de  sa  terre.  On  enga- 
gea les  neveux  du  défunt  à  intenter 
un  procès  à  l'évêque  de  Cracovie,  et  à 
revendiquer  la  terre  de  leur  oncle, 
comme  n'ayant  point  été  payée.  L'af- 
faire fut  plaidée  devant  le  roi.  Les  té- 
moins du  payement  furent  appelés  par 
Stanislas  ;  mais  ils  n'osèrent  compa- 
raître ,  parce  que  les  agents  du  prince 
les  avaient  secrètement  intimidés. 
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Cependant  le  saint  ne  fut  point  condamne  :  le  roi 
parut  même  se  réconcilier  avec  lui  ;  mais  la  paix  ne 
dura  pas  longtemps.  Boleslas  continua  de  traiter  ses 
sujets  de  la  manière  la  plus  indigne,  et  de  se  livrer 
à  toute  la  fougue  de  ses  passions  effrénées.  Le  saint 
pasteur  se  sentit  pénétré  du  zèle  le  plus  ardent,  j 
Comme  il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  paraître 
devant  le  prince ,  il  demandait  à  Dieu  sa  conversion  ! 
par  des  jeûnes,  des  larmes  et  des  prières.  Enfin,  I 
après  bien  des  peines,  il  vint  à  bout  de  pénétrer  jus- 
qu'à lui.  Il  lit  de  nouveaux  efforts  pour  lui  ouvrir 
les  yeux ,  et  pour  le  tirer  de  l'abîme  où  il  était.  Tout  ! 
ce  qu'il  put  lui  dire  ne  produisit  aucun  effet.  Le  roi,  ! 
semblable  à  ces  malades  frénétiques  qui  regardent 
comme  leurs  ennemis  les  médecins  dont  les  visites 
ont  pour  objet  de  leur  procurer  une  parfaite  guéri- 
son,  s'emporta  contre  le  saint,  le  chargea  d'injures, 
et  le  menaça  même  de  la  mort  s'il  continuait  à  cen- 
surer sa  conduite. 

Stanislas  ne  fut  point  effrayé  de  ces  menaces;  il 
crut  au  contraire  qu'il  devait  redoubler  de  courage, 
et  mettre  tout  en  œuvre  pour  soutenir  le  parti  de  la 
vérité.  Les  moyens  qu'il  avait  employés  jusque-là  ne 
lui  réussissant  pas,  il  fit  une  quatrième  visite  au 
roi ,  et  le  retrancha  de  la  communion  des  fidèles. 
Boleslas  n'eut  que  du  mépris  pour  l'anathème  lancé 
contre  lui;  il  persista  dans  ses  désordres,  et  assista 
même  aux  prières  publiques.  L'évèque  de  Cracovie 
ordonna  qu'on  cesserait  l'office  divin  dès  que  le  prince 
excommunié  entrerait  dans  l'église  ;  il  se  retira  en- 
suite dans  une  chapelle  de  Saint-Michel  qui  était 


hors  de  la  ville.  Le  roi  l'y  suivit  avec  ses  gardes,  aux- 
quels il  commanda  de  le  massacrer.  Ceux-ci  étant 
entrés  dans  la  chapelle,  se  sentirent  tellement  frap- 
pés de  respect  à  la  vue  du  saint  évoque ,  qu'ils  n'eu- 
rent pas  le  courage  d'exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu.  La  même  chose  arriva  à  une  seconde  et  à  une 
troisième  troupe  de  soldats  qui  furent  envoyés  dans 
la  chapelle  pour  le  même  dessein.  Le  roi  se  vit  obligé 
de  les  exhorter  à  lui  obéir  :  mais  en  vain  les  traitait-il 
de  lâches,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  osât  frapper 
l'homme  de  Dieu.  Alors,  transporté  de  rage,  il  se 
jette  sur  Stanislas,  et  le  tue  de  sa  propre  main.  Les 
soldats  enhardis  coupent  son  corps  en  morceaux, 
qu'ils  répandent  çà  et  là,  afin  qu'ils  fussent  dévorés 
par  les  bêtes  et  les  oiseaux  de  proie  :  mais  Dieu  con- 
serva les  membres  épars  de  son  serviteur  ;  trois  jours 
après,  les  chanoines  de  la  catbédrale  les  recueilli- 
rent, et  les  enterrèrent  devant  la  porte  de  la  chapelle 
de  Saint-Michel.  Le  roi  porta  la  barbarie  jusqu'à  dé- 
fendre que  l'on  témoignât  la  moindre  douleur  de  la 
mort  de  Stanislas,  qui  était  arrivée  le  8  mai  1079. 

Le  pape  Grégoire  VII  excommunia  Boleslas  avec 
tous  ses  complices.  Le  malheureux  prince ,  déchiré 
par  les  remords  de  sa  conscience,  et  universellement 
détesté  de  ses  sujets,  se  sauva  en  Hongrie  où  il  finit 
tristement  ses  jours.  Quelques  auteurs  rapportent 
qu'il  se  donna  lui-même  la  mort. 

En  1088,  le  corps  du  saint  évêque  fut  transféré 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie ,  et  honoré  d'un  grand 
nombre  de  miracles.  Innocent  IV  canonisa  solennel- 
lement le  serviteur  de  Dieu  en  1253. 
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Pierre  naquit  en  Dauphiné  de  parents  peu  illustres 
selon  le  monde,  mais  fort  recommandables  par  leurs 
vertus.  Les  maîtres  chargés  de  l'instruire  dans  les 
lettres,  remarquèrent  en  lui  un  grand  désir  d'ap- 
prendre, joint  à  une  rare  pénétration  et  à  une  heu- 
reuse mémoire.  Il  termina  ses  études  avec  une  grande 
distinction;  mais  il  fut  encore  plus  jaloux  de  se  per- 
fectionner dans  la  vertu  que  dans  les  sciences  :  de  là 
ce  zèle  à  déraciner  de  son  cœur  toute  affection  terres- 
tre, afin  de  ne  vivre  que  pour  Dieu.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  rompit  entièrement  avec  le  monde,  et  alla 
prendre  l'habit  dans  le  monastère  qui  avait  été  fondé 
en  1117  à  Bonnevaux  au  diocèse  de  Vienne. 

Les  religieux  de  ce  monastère  avaient  été  formés  à 
Clairvaux  par  saint  Bernard.  Rien  n'était  plus  édi- 
fiant que  leur  vie  :  ils  employaient  une  grande  par- 


tie du  jour  à  labourer  la  terre  et  à  couper  du  bois 
dans  la  forêt.  Pendant  leur  travail,  ils  gardaient  un 
silence  rigoureux,  s'entre  tenant  dans  leur  cœur 
avec  le  ciel.  Des  herbes  et  des  racines  faisaient  toute 
leur  nourriture,  encore  ne  mangeaient-ils  qu'une 
fois  le  jour.  La  durée  de  leur  sommeil  était  de  qua- 
tre heures;  ils  se  levaient  à  minuit  pour  ne  plus  se 
recoucher,  et  restaient  à  l'église  jusqu'au  matin. 
Pierre  embrassa  toutes  ces  austérités  avec  ferveur  et 
avec  joie.  Aucun  des  frères  ne  portait  plus  loin  que 
lui  la  pratique  de  l'obéissance,  de  la  douceur,  de  la 
modestie,  de  l'humilité. 

Son  père  et  sa  mère,  qu'il  avait  laissés  dans  le 
monde,  continuaient  d'y  donner  l'exemple  des  plus 
rares  vertus.  Ils  s'étaient  engagés  l'un  et  l'autre, 
après  la  naissance  de  quatre  enfants,  à  passer  le  reste 


de  leur  vie  dans  la  continence,  el  à  pratiquer  de  pé- 
nibles mortifications.  Ils  priaient  beaucoup,  et  fai- 
saient d'abondantes  aumônes.  Leur  maison  était  un 
asile  toujours  ouvert  aux  pauvres  et  aux  étrangers. 
Enfin,  Pierre  vit  toute  sa  famille  embrasser  comme 
lui  l'état  religieux.  Son  père  et  ses  deux  frères  choi- 
sirent Bonnevaux  pour  le  lieu  de  leur  retraite;  sa 
mère  et  sa  sœur  entrèrent  chez  des  cisterciennes  qui 
étaient  dans  le  voisinage. 

Il  y  avait  un  an  que  Pierre  avait  pris  l'habit  mo- 
nastique, lorsque  dix-sept  sujets  de  la  plus  haute 
qualité  vinrent  prier  l'abbé  de  Bonnevaux  de  les  re- 
cevoir dans  sa  communauté.  De  ce  nombre  était 
Amédée,  proche  parent  de  l'empereur  Conrad  IIÏ.  Ils 
firent  tous  profession  après  les  épreuves  ordinaires; 
mais  Amédée,  de  l'avis  de  personnes  sages  et  ver- 
tueuses, se  retira  depuis  à  Cluny,  et  y  passa  quel- 
que temps  pour  veiller  à  l'éducation  de  son  fils,  qui 
était  élevé  dans  l'école  de  cette  abbaye.  De  retour  à 
Bonnevaux,  il  demanda  comme  une  grâce  d'être  em- 
ployé aux  plus  bas  offices  de  la  maison.  L'abbé  lui 
accorda  sa  demande,  afin  de  lui  fournir  l'occasion  de 
pratiquer  l'humilité  et  la  pénitence.  Le  comte  d'Al- 
bion son  oncle  l'étant  venu  voir  un  jour,  le  trouva 
tout  en  sueur  occupé  à  nettoyer  les  souliers  des  moi- 
nes, et  si  fortement  appliqué  à  la  prière,  qu'il  ne 
l'aperçut  pas.  La  comparaison  qu'il  fit  de  ce  specta- 
cle avec  l'état  que  son  neveu  avait  eu  dans  le  monde 
le  toucha  de  la  manière  la  plus  vive.  Il  quitta  Bon- 
nevaux pénétré  d'admiration,  et  alla  publier  à  la  cour 
le  prodige  d'humilité  qui  s'était  offert  à  ses  yeux, 
Amédée  fonda  quatre  monastères  de  son  ordre,  du 
nombre  desquels  fut  celui  de  Tamiés  au  diocèse  de 
Tarentaise.  Il  en  fit  nommer  premier  abbé  Pierre, 
son  intime  ami,  qui  n'avait  point  encore  trente  ans 
accomplis.  Pendant  qu'on  bâtissait  les  monastères, 
Amédée  se  mêlait  lui-même  parmi  les  ouvriers  et 
travaillait  avec  eux.  11  mourut  à  Bonnevaux,  en 
odeur  de  sainteté,  l'an  1140.  Son  fils,  nommé  aussi 
Amédée,  qu'il  avait  fait  élever  dans  la  piété  avec  tant 
de  soin,  passa  quelques  années  à  la  cour  de  l'empe- 
reur ;  il  prit  ensuite  l'habit  à  Clairvaux  sous  saint 
Bernard,  et  mourut  évèque  de  Lausanne. 

Les  religieux  de  Tamiés  étaient  comme  autant 
d'anges  terrestres;  ils  étaient  continuellement  unis  à 
Dieu  par  la  ferveur  de  leur  oraison.  Pierre,  avec  le 
secours  d'Amédée  III,  comte  de  Savoie,  fonda  dans  le 
monastère  un  hôpital  pour  les  étrangers  et  les  pau- 
vres malades,  et  il  se  faisait  un  plaisir  de  les  servir 
lui-même. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Tarentaise  étant  devenu 
vacant,  le  saint  abbé  de  Tamiés,  fut  élu  en  1142, 
pour  l'occuper.  Il  refusa  d'abord  cette  dignité;  mais 
saint  Bernard  et  le  chapitre  général  de  son  ordre 
l'obligèrent  de  l'accepter.  Le  diocèse  de  Tarentaise 
avait  besoin  d'un  tel  pasteur.  Il  avait  été  livré  à  un 
mercenaire  nommé  Israël,  qui  avait  été  déposé  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite.  Les  églises  parois- 
siales et  les  dîmes  étaient  entre  les  mains  des  laïques  ; 


le  clergé  qui,  par  état,  aurait  dû  s'opposer  aux  dé- 
sordres, était  aussi  corrompu  que  le  peuple,  et  ne 
l'enhardissait  que  trop  souvent  au  crime  par  la  per- 
versité de  ses  exemples.  La  vue  de  tant  de  maux 
attendrissait  jusqu'aux  larmes  le  nouvel  archevêque. 
Nuit  et  jour  il  implorait  pour  son  troupeau  la  misé- 
ricorde divine.  Il  sollicitait  la  conversion  des  pé- 
cheurs par  des  prières  ferventes  et  des  jeûnes  rigou- 
reux, fortement  persuadé  qu'il  ne  pourrait  se  sauver 
qu'en  procurant  la  sanctification  des  âmes  confiées  à 
ses  soins.  Il  ne  changea  rien  à  la  simplicité  de  la  vie 
monastique,  et  il  regarda  l'épiscopat  moins  comme 
une  dignité  que  comme  un  pesant  fardeau.  Ses  ha- 
bits n'avaient  rien  de  somptueux;  ;  sa  nourriture 
était  grossière;  il  ne  mangeait  que  du  pain  bis  avec 
des  herbes  et  des  racines  qu'il  partageait  toujours 
avec  les  pauvres.  Il  était  exact  à  faire  la  visite  de  son 
diocèse  ;  partout  il  exhortait  et  instruisait  avec  une 
patience  admirable;  les  difficultés  enflammaient  son 
zèle  au  lieu  de  le  rebuter.  Les  paroisses  qui  man- 
quaient de  bons  pasteurs  en  furent  pourvues  par  ses 
soins. 

Il  avait  trouvé  le  chapitre  de  sa  cathédrale  dans  un 
état  déplorable.  Les  chanoines  oubliaient  leurs  de- 
voirs les  plus  essentiels,  et  ne  faisaient  le  service  di- 
vin qu'avec  une  négligence  scandaleuse.  Il  réunit 
tous  ses  efforts  pour  remédier  aux  abus,  et  en  peu  de 
temps  il  vint  à  bout  d'introduire  dans  la  principale 
église  le  bon  ordre  et  l'esprit  de  piété.  Les  dîmes 
et  les  autres  revenus  ecclésiastiques  furent  retirés 
des  mains  de  ceux  qui  les  avaient  usurpés.  Le  saint 
pourvut,  par  de  pieux  établissements,  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  et  au  soulagement  des  pauvres.  Il  ré- 
para plusieurs  églises,  et  rétablit  partout  l'amour 
des  exercices  de  la  religion,  et  la  décence  dans  le 
culte  extérieur.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  fut  le  compa- 
gnon inséparable  de  ses  travaux  apostoliques,  et  le 
témoin  oculaire  de  la  plupart  de  ses  actions,  rapporte 
qu'il  opéra  des  miracles  en  diverses  rencontres  ;  en 
sorte  qu'il  était  regardé  comme  un  nouveau  thau- 
maturge. 

Son  humilité  blessée  par  les  honneurs  qu'il  rece- 
vait de  tous  côtés,  jointe  à  son  amour  pour  la  soli- 
tude, lui  firent  prendre  la  résolution  de  quitter  le 
monde.  Il  disparut  donc  tout  à  coup  en  1155,  après 
avoir  porté  treize  ans  le  fardeau  de  l'épiscopat,  et  ré- 
tabli l'ordre  dans  tout  son  diocèse.  Il  choisit  pour  lieu 
de  sa  retraite  un  monastère  de  cisterciens  en  Alle- 
magne, où  il  n'était  point  connu. 

Ses  diocésains  ressentirent  une  vive  douleur  de  son 
absence  ;  ils  croyaient  tous  avoir  perdu  leur  père.  Ils 
firent  d'exactes  recherches  dans  les  provinces  du  voi- 
sinage, et  surtout  dans  les  monastères;  mais  elles 
n'eurent  point  le  succès  qu'ils  en  attendaient.  Enfin 
la  Providence  se  servit  du  moyen  suivant  pour  le  dé- 
couvrir. Un  jeune  homme  élevé  sous  sa  conduite  vint 
au  monastère  où  il  était  caché.  Ayant  observé  les 
moines  lorsqu'ils  sortaient  de  l'église  pour  aller  au 
travail,  il  reconnut  son  évêque  et  le  fit  connaître  à 
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toute  la  communauté.  Les  religieux,  remplis  d'éton- 
nement,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  et  témoignèrent  une  grande  peine  d'a- 
voir ignoré  si  longtemps  qui  il  était.  Le  saint  incon- 
solable de  ce  qui  venait  d'arriver,  formait  le  dessein 
de  se  retirer  dans  un  lieu  où  il  fût  absolument  in- 
connu; mais  on  l'observa  si  bien  qu'il  ne  put  l'exé- 
cuter :  ainsi  il  fut  obligé  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse, où  son  troupeau  le  reçut  avec  les  plus  vives  dé- 
monstrations de  joie. 

Rendu  à  son  église,  il  reprit  ses  fonctions  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  pauvres  étaient  le  principal  ob- 
jet de  ses  soins.  11  lui  arriva  deux  fois,  pour  couvrir 
leur  nudité,  de  se  dépouiller  de  ses  propres  habits 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Les  habitants  des  montagnes 
subsistaient  par  ses  aumônes  durant  les  trois  mois 
qui  précèdent  la  moisson.  Il  fonda  des  hôpitaux  sur 
les  Alpes  en  faveur  des  pauvres  voyageurs,  qui, 
faute  d'un  pareil  secours,  périssaient  souvent  de  mi- 
sère. 

Son  attention  extraordinaire  à  conserver  en  lui 
['esprit  de  ferveur  et  de  pénitence  l'avait  engagé  à 
suivre,  autant  qu'il  le  pouvait,  la  règle  de  Citeaux. 
A  force  d'étudier  à  l'école  d'un  Dieu  doux  et  humble 
de  cœur,  il  était  devenu  véritablement  un  homme  de 
paix;  aussi  avait-il  un  talent  singulier  pour  réunir 
les  cœurs  les  plus  divisés.  Souvent  il  réconcilia  les 
princes,  et  sut  prévenir  des  guerres  sanglantes. 

L'Eglise  était  alors  déchirée  par  le  schisme.  L'em- 
pereur Frédéric  Ier  soutenait  l'antipape  Octavien,  dit 
Victor  III,  et  ne  voulait  point  reconnaître  Alexan- 
dre III.  L'archevêque  de  Tarentaise  fut  presque  le 
seul  sujet  de  l'empire  qui  osât  se  déclarer  ouverte- 
ment pour  le  pape  légitime.  Il  prit  son  parti  dans 
plusieurs  conciles,  et  même  en  présence  de  Frédéric. 
Le  prince,  qui  avait  exilé  plusieurs  partisans  d'A- 
lexandre, ne  s'offensa  point  de  la  liberté  du  prélat, 
tant  était  grand  le  respect  qu'il  avait  pour  sa  sain- 
teté; il  écouta  même  ses  conseils  en  plusieurs  occa- 
sions, et  réprima  en  sa  faveur  les  saillies  d'un  carac- 
tère fougueux  et  violent. 

Le  saint  archevêque  avait  un  zèle  trop  étendu  pour 
qu'il  se  renfermât  dans  le  diocèse  de  Tarentaise  ;  il 
annonça  la  parole  de  Dieu  en  Alsace,  en  Bourgogne,  en 
Lorraine,  et  en  diverses  contrées  de  l'Italie.  Ses  dis- 
cours portaient  les  plus  grands  fruits,  et  ils  tiraient 
une  nouvelle  force  des  guérisons  miraculeuses  qu'il 


opérait  par  ses  prières  et  par  l'imposition  de  ses  mains. 

La  guerre  s'étant  rallumée,  en  1170,  entre  le  roi 
de  France  et  celui  d'Angleterre,  le  pape  chargea  le 
saint  prélat  du  soin  de  réconcilier  les  deux  princes. 
Pierre  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir.  Malgré  son 
grand  âge,  il  prêchait  dans  tous  les  lieux  par  lesquels 
il  passait.  Louis  VII  envoya  au-devant  de  lui  un  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et  le  reçut  de  la 
manière  la  plus  respectueuse  et  la  plus  honorable. 
Le  serviteur  de  Dieu  souffrait  beaucoup  de  tous  les 
égards  que  lui  attirait  sa  vertu.  Il  rendit  la  vue  à  un 
aveugle  en  présence  du  comte  de  Flandre,  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs  de  distinction  qui  étaient  pour 
lors  à  la  cour.  Le  roi,  qui  fut  aussi  témoin  de  ce  fait, 
en  examina  toutes  les  circonstances,  et  reconnut 
qu'il  y  avait  un  vrai  miracle. 

De  Paris,  le  saint  alla  à  Chaumont  sur  les  confins 
de  la  Normandie.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  vint  au- 
devant  de  lui.  Ce  prince  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu, 
qu'il  descendit  de  cheval,  et  se  prosterna  devant  lui. 
Le  peuple  lui  déroba  son  manteau,  et  se  disposait 
à  le  mettre  en  pièces  pour  le  partager,  dans  la  per- 
suasion que  chaque  morceau  opérerait  des  miracles; 
mais  le  roi  le  prit  tout  entier  pour  lui,  en  disant  : 
«  J'ai  vu  moi-même  opérer  des  guérisons  miraculeu- 
«  ses  par  la  vertu  de  sa  ceinture  que  je  possède 
«  déjà.  »  Le  mercredi  des  Cendres  de  l'année  1171, 
saint  Pierre  étant  dans  l'abbaye  de  Mortemer  au  dio- 
cèse de  Rouen,  Henri  s'y  rendit  avec  toute  sa  cour  et 
voulut  recevoir  les  cendres  de  sa  main. 

L'archevêque  de  Tarentaise  se  conduisit  avec  tant 
de  sagesse  dans  l'affaire  dont  il  était  chargé,  qu'il 
engagea  les  deux  rois  à  terminer  leurs  différends  par 
un  traité  de  paix;  il  obtint  encore  d'eux  qu'ils  fe- 
raient tenir  des  conciles  dans  leurs  Etats,  afin  qu'A- 
lexandre y  fût  reconnu  solennellement  pour  pape 
légitime. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  il  retourna  dans  son 
diocèse.  Quelque  temps  après,  le  pape  le  renvoya 
vers  le  roi  d'Angleterre.  Il  s'agissait  de  réconcilier  ce 
prince  avec  son  fils.  Malheureusement  cette  députa- 
tion  n'eut  point  le  succès  qu'on  en  avait  attendu.  Le 
serviteur  de  Dieu  tomba  malade  en  retournant  en 
Savoie.  Il  mourut,  en  1174,  dans  l'abbaye  de  Belle- 
vaux  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  diocèse  de  Besançon. 
Il  était  âgé  de  soixante-treize  ans.  Le  pape  Céles- 
tin  III  le  canonisa  en  1171. 


Paris  Imprimerie  ue  jnueinis  aine,  rue  aes  Granus-Augubtius.  a. 
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.-«.ui  F.r*e:îre  et  sali;»  Pasilc  aux  écoles  d'Athènes. 


Vers  Tan  328,  Grégoire,  surnommé  le  Théologien, 
titre  magnifique  et  réservé,  qu'il  ne  partage  qu'avec 
l'aigle  des  évangélistes,  naquit  au  petit  bourg  d'A- 
zianze,  qui  dépendait  du  territoire  de  Nazianze,  dans 
cette  partie  de  la  Cappadoce  que  les  anciens  nom- 
maient Tibérine.  Sur  ces  contrées  pèse,  depuis  bien 
des  siècles  déjà,  le  joug  abrutissant  de  l'islamisme  : 
c'est  aujourd'hui  lepachalick  de  Car  amante  ;  noms 
barbares,  comme  le  peuple  qui  les  imposa. 

Les  parents  de  Grégoire  étaient  de  noble  origine, 
de  cœur  plus  noble  encore.  Son  père,  de  même  nom 
que  lui,  bonorait  par  son  intégrité  la  charge  de  pre- 
mier magistrat,  dont  ses  concitoyens  l'avaient  revêtu. 
Engagé,  par  le  malheur  de  sa  naissance,  dans  le  pa- 
ganisme mitigé  des  Hypsistaires,  mélange  bizarre 
d'idolâtrie  et  de  judaïsme,  il  appartenait  à  l'Eglise 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  il  était  naturellement 
chrétien.  Revenu,  vers  l'an  325,  à  la  simplicité  de 
la  foi  catholique,  il  reçut  le  baptême  de  l'un  des  évê- 
ques  qui  se  rendaient  au  grand  concile  de  Nicée  ;  et, 
quelques  années  après,  il  mérita  lui-même,  par  d'é- 
minentes  vertus,  l'honneur  de  l'épiscopat. 

Issue  d'une  race  sainte,  Nonna,  sa  mère,  surpassa 
encore  la  piété  de  ses  ancêtres. 

Ses  vœux  et  ses  prières  avaient  déjà  obtenu  la  con- 
version de  son  époux.  Tout  est  promis  à  l'âme  humble 
et  confiante  :  l'ardeur  de  ses  pieux  soupirs  fit  encore 
violence  au  cœur  de  Dieu;  elle  eut  un  fils,  objet  de 
ses  plus  vifs  désirs,  et  le  voua  au  Seigneur  avant 
même  qu'il  fût  né.  Encore  enfant,  elle  le  présenta  à 
l'église  ;  elle  consacra  ses  mains  en  lui  faisant  tou- 
cher les  saints  livres  :  présage  de  la  sublime  intelli- 
gence qui  devait  lui  en  être  donnée  un  jour. 

Nourri,  dès  le  berceau,  parmi  les  vertus  les  plus 
rares,  dont  il  voyait  autour  de  lui  d'admirables  mo- 
dèles, son  extérieur  avait  quelque  chose  de  la  modeste 
gravité  des  vieillards.  Tout  respirait  en  lui  le  suave 
parfum  de  l'innocence.  Comme  on  voit  au  fond  du 
vallon  solitaire  qui  la  défend  des  orages  et  des  frimas, 
une  fleur  aimée  du  ciel  épanouir  aux  doux  rayons 
du  matin;  ainsi,  à  l'ombre  paisible  du  sanctuaire 
domestique,  l'âme  prédestinée  du  nouveau  Samuel 
se  façonnait  aux  salutaires  impressions  de  la  piété. 
Docile  aux  touches  invisibles  de  la  grâce,  elle  reflé- 
tait, naïve  et  pure,  l'image  de  la  vertu  qui  rayonnait 
autour  d'elle. 

Grégoire  n'était  pas  sorti  de  l'enfance,  que  déjà 
s'éveillait  en  lui  l'amour  de  la  science. 


Oo 
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Après  avoir  appris  la  grammaire  dans  sa  patrie,  il 
fut  envoyé  à  Césarée  de  Palestine,  où  il  y  avait  alors 
une  école  célèbre  de  rhétorique.  Il  alla  ensuite  passer 
quelque  temps  à  Alexandrie,  pour  y  continuer  les 
mêmes  études.  Mais  comme  Athènes  avait  encore  la 
réputation  déposséder  les  plus  habiles  maîtres  d'élo- 
quence, dans  son  impatiente  ardeur,  il  s'embarqua 
pour  cette  ville,  au  mois  de  novembre,  saison  des 
plus  dangereuses  pour  la  navigation.  En  arrivant  à  la 
hauteur  de  File  de  Chypre,  le  vaisseau  fut  assailli 
d'une  affreuse  tempête,  qui  dura  vingt  jours  entiers. 
Tous  tremblaient  pour  leur  vie  :  Grégoire  craignait 
bien  plus  pour  son  âme,  n'ayant  pas  encore  reçu  le 
baptême,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  le  recevoir  dans 
cet  extrême  péril,  parce  que  la  validité  de  ce  sacre- 
ment, conféré  par'  des  laïques,  même  dans  le  cas 
d'une  pressante  nécessité,  n'était  pas  encore  recon- 
nue par  les  Grecs,  bien  que  l'Eglise  latine  en  auto- 
risât dès  lors  la  pratique.  Prosterné  sur  le  pont,  le- 
vant au  ciel  des  mains  suppliantes,  Grégoire,  avec 
des  cris  lamentables,  implorait  la  pitié  du  Seigneur, 
promettant  de  lui  consacrer  sans  partage  une  vie  qu'd 
lui  devrait  à  tant  de  titres.  Enfin  la  tempête  s'apaisa, 
le  calme  revint  au  ciel  et  sur  les  eaux.  Mais  un  effet 
bien  autrement  précieux  de  la  prière  du  juste  fut  la 
conversion  de  ceux  qu'elle  venait  d'arracher  à  la 
mort,  et  qui  tous  embrassèrent  la  foi  de  Jésus-Christ. 
On  aborda  enfin  heureusement  à  Rhodes,  puis  à 
Egine,  d'où  Grégoire  se  rendit  à  Athènes,  objet  de 
ses  désirs,  vers  Tan  344  ;  il  pouvait  être  alors  dans 
sa  dix-septième  année. 

Basile  de  Césarée,  conduit  par  la  même  ardeur  de 
savoir,  vint  l'y  rejoindre  quelque  temps  après.  Basile 
et  Grégoire,  deux  noms  tellement  inséparables,  que 
l'un  semble  l'écho  harmonieux  de  l'autre;  deux  vies 
intimement  mêlées, confondues,  comme  identifiées; 
deux  cœurs  en  un,  une  seule  âme  animant  deux  corps. 
On  dirait  deux  paisibles  ruisseaux,  dont  les  eaux 
également  pures  se  rencontrent  près  de  leur  source, 
pour  couler  dans  le  même  lit  et  rester  confondues 
dans  toute  l'étendue  de  leur  cours.  Ce  fut  en  Grèce 
que  la  Providence  serra  si  étroitement  les  liens  de 
cette  amitié  sainte,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  reli- 
gion et  des  lettres ,  et  qui  a  paru  formée  encore  plus 
par  la  grâce  particulière  de  Jésus-Christ,  que  par  la 
conformité  des  esprits,  des  goûts  et  du  genre  de  vie. 

Grégoire  accueillit  son  jeune  ami,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale  de  la  Grèce,  et  lui  épargna  ainsi  les 
insolences  par  lesquelles  cette  jeunesse  étourdie  des 
écoles  avait  coutume  de  fêter  à  sa  manière  les  nou- 
veaux venus.  Tous  deux  à  la  fleur  et  dans  toute  la 
fougue  de  l'âge,  au  sein  d'une  ville  curieuse,  dissipée 
et  sensuelle,  Basile  et  Grégoire  vécurent  dans  la 
crainte  de  Dieu,  goûtant  celte  paix  inaltérable  que 
donne  l'innocence  du  cœur.  Et  tandis  que  cette  jeu- 
nesse insouciante  et  légère,  se  passionnant  également 
pour  le  plaisir  et  pour  la  science,  comme  pour  se 
venger  de  la  contrainte  passagère  de  l'étude,  dissipait 
ses  loisirs  en  de  folles  réjouissances,  loin  du  tumulte 


de  ces  dangereuses  réunions,  les  deux  entants  (io 
Cappadoce,  qui  ne  connaissaient  que  le  chemin  de 
l'église  et  celui  des  écoles,  continuaient  dans  la  re- 
traite et  le  silence,  ou  sanctifiaient  par  la  prière  et  la 
méditation  des  divines  Ecritures,  un  travail  com- 
mencé sous  l'œil  de  Dieu,  et  sur  lequel  ils  appelaient 
sa  lumière  et  sa  grâce. 

Cette  noble  émulation,  cette  pieuse  rivalité  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  le  bien,  contribua  puissamment  à 
leurs  progrès  dans  la  science  comme  dans  la  vertu , 
meilleure  que  la  science.  La  douceur  de  leurs  mœurs, 
l'aménité  de  leur  caractère  leur  conciliaient  les  sym- 
pathies, en  même  temps  que  la  supériorité  du  talent 
leur  assurait  l'estime  de  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
pas  le  courage  de  les  imiter.  Ainsi,  quand  il  plaît  à 
Dieu ,  source  infinie  ,  principe  inaltérable  de  l'un  et 
de  l'autre,  d'unir  à  l'éclat  de  la  vertu  les  splendeurs 
du  génie ,  cette  rare  et  sublime  alliance,  le  plus  ma- 
gnifique spectacle  qui  puisse  être  offert  au  monde, 
investit  celui  en  qui  elle  s'opère  d'une  puissance  sur- 
humaine, et  l'environne  tôt  ou  tard  du  double  culte 
de  l'admiration  et  de  l'amour,  parce  qu'il  n'est  sur 
la  terre  rien  de  doux  et  de  fort  comme  la  vertu, 
rien  de  beau  et  de  grand  comme  le  génie. 

Entre  les  rivaux  littéraires  de  Basile  et  de  Grégoire, 
se  trouve  un  nom  tristement  célèbre,  que  l'histoire, 
sans  pitié  parce  qu'elle  est  sans  passion,  a  marqué 
d'un  sceau  d'ignominie,  en  le  flétrissant  de  l'odieux 
surnom  d'apostat.  Julien  étudia  avec  les  deux  illus- 
tres amis,  en  même  temps  que  les  lettres  profanes, 
les  divines  Ecritures,  dont  l'auguste  simplicité  devait 
être  bientôt  l'objet  de  ses  ineptes  sarcasmes.  Quand, 
pour  le  malheur  du  monde,  il  fut  monté  sur  le  trône, 
il  tenta  vainement  d'attirer  à  sa  cour  ses  deux  anciens 
condisciples,  dont  il  avait  su  apprécier  le  mérite  :  ils 
l'avaient  trop  bien  jugé  de  leur  côté.  Grégoire,  qui 
nous  a  laissé  du  persécuteur  philosophe  un  portrait 
peu  flatteur,  mais  vrai,  avait  pressenti  sa  honteuse 
défection  et  présagé  dès  lors  «  quel  monstre  l'empire 
«  nourrissait  dans  son  sein  :  »  par  l'étrangeté  de  ses 
manières  Julien  trahissait  déjà  le  dérèglement  de  son 
esprit. 

Leurs  études  terminées ,  Grégoire  et  Basile  durent 
songer  à  retourner  dans  leur  patrie.  Le  séjour  d'A- 
thènes, qui  s'était  prolongé,  pour  le  premier  surtout, 
avait  eu  peu  d'attraits  pour  son  ami.  La  vie  toute 
païenne,  les  allures  parfois  bouffonnes  de  cette  jeu- 
nesse des  écoles,  n'allaient  pas  à  l'austère  créateur 
de  la  vie  cénobitique,  qui  se  révélait  déjà  dans  le 
grave  et  brillant  élève  d'Athènes.  Il  se  déroba  enfin 
aux  pressantes  sollicitations  de  ses  condisciples,  de 
ses  maîtres  même,  qui  tous  admiraient  ses  talents  et 
respectaient  sa  vertu.  Basile  avait  su  résister:  Gré- 
goire se  laissa  vaincre.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion 
où  nous  aurons  à  signaler,  entre  deux  âmes  si  par- 
faitement unies,  ces  contrastes  de  caractère  et  ces 
harmonies  de  cœur  qui  fondent  les  amitiés  durables. 
Il  ne  faut  avoir  lu  que  quelques  pages  de  saint  Gré- 
goire, pour  comprendre  que  la  sensibilité  était  le 
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i-'-id  même  de  ectle  nature  si  délicate  et  si  aimante. 
Rite  fit  le  bonheur  comme  le  tourment  de  sa  vie. 
C'est  elle  qui  répand  sur  tous  ses  écrits,  mais  parti- 
culièrement sur  ses  poésies,  cette  teinte  de  douce 
mélancolie,  de  tristesse  rêveuse,  qui  leur  communi- 
que un  charme  singulier,  et  en  rend  la  lecture  si  at- 
tachante. Il  y  avait  dans  le  caractère  de  saint  Basile, 
comme  on  le  retrouve  dans  ses  ouvrages,  quelque 
chose  de  plus  ferme  et  de  plus  austère. 

11  dut  en  coûter  à  Grégoire  pour  quitter  Athènes, 
devenue  pour  lui,  par  un  séjour  de  près  de  douze 
ans,  comme  une  seconde  patrie.  Mais  une  voix  plus 
intime  l'appelait  ailleurs  :  s<3n  cœur  et  sa  pensée 
étaient  au  désert,  avec  son  ami.  Il  fut  obligé  d'user 
de  stratagème,  pour  échapper  à  de  nouvelles  ins- 
tances. 

Son  premier  soin,  à  son  arrivée  dans  sa  patrie,  fut 
de  recevoir  le  baptême  des  mains  de  son  père  :  ses 
pieux  désirs  en  avaient  prévenu  depuis  longtemps  la 
giàce  dans  son  cœur.  Pour  complaire  à  quelques 
hommes,  justement  fiers  de  son  amitié  et  de  ses  ta- 
lents, il  parut  au  barreau  de  Nazianze,  comme  avait 
fait  Basile  à  celui  de  Césarée.  Mais  tout  ce  qui  ne  lui 
parlait  pas  de  Dieu  laissait  son  cœur  vide  et  desséché. 
L'obéissance  put  seule  le  déterminer  à  se  charger 
pour  un  temps  du  gouvernement  de  la  maison  pa- 
ternelle ;  c'était  l'enchaîner  à  un  cadavre.  Dans  ses 
longues  insomnies,  dans  ces  nuits  ardentes,  qu'il 
passait  tout  entières  à  louer  le  Seigneur,  avec  beau- 
coup de  larmes  et  de  gémissements,  Jésus-Christ  lui 
apparut  plus  d'une  fois  pour  le  consoler  et  le  soute- 
nir. C'était  l'accomplissement  de  sa  parole  :  «  Ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  verront  Dieu.  » 

Cependant  une  voix  intérieure,  un  irrésistible  pen- 
chant l'entraînaient  vers  la  solitude.  Cet  amour  de  la 
retraite  était  devenu  en  lui  une  sainte  passion.  C'est 
la  seule  qui  eût  place  dans  son  cœur,  avec  l'amitié 
toute  chrétienne  qui  l'unissait  à  Basile.  Il  fallait  la  so- 
litude à  cette  âme  si  délicate,  que  froissait  le  moin- 
dre contact  avec  des  hommes  grossiers  et  méchants  ; 
ii  lui  fallait  la  solitude,  pour  aller  se  plaindre  au 
Seigneur  de  leurs  injustices,  ou  gémir  sur  ses  propres 
misères.  Bon  nombre  des  pages  qu'il  nous  a  laissées, 
la  plupart  de  ses  poésies  ne  sont  que  l'écho  intime  de 
ces  douloureuses  confidences. 

Dès  qu'il  put  se  dérober  aux  soins  que  lui  avaient 
imposés  l'obéissance  et  l'amour  filial,  il  courut  avec 
transport  où  l'appelaient  la  voix  du  désert  et  celle  de 
l'amitié. 

Apres  avoir  visité  les  nombreux  monastères,  dont 
la  ferveur,  les  troubles  et  les  malheurs  de  ces  pre- 
miers âges  avaient  peuplé  les  solitudes  de  l'Egypte  et 
de  l'Orient  ;  résolu  d'imiter  les  vertus  qu'il  y  avait 
admirées,  Basile  avait  choisi  pour  sa  retraite  un  lieu 
désert,  dans  la  province  de  Pont,  près  de  la  petite  ri- 
vière d'Iris,  dans  une  terre  qui  appartenait  à  sa  fa- 
mille. Il  nous  a  laissé  de  sa  riante  Thébaïde  une 
délicieuse  peinture,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son 
ami,  pour  le  déterminer  à  venir  l'y  joindre.  De  hautes 


montagnes,  d'épaisses  forêts,  des  eaux  fraîches  et. 
limpides  en  eussent  fait  pour  un  autre  un  site  en- 
chanteur. Basile  sans  doute  n'était  pas  indifférent  à 
ces  charmes ,  qu'il  décrit  avec  tant  de  bonheur  :  les 
cœurs  purs  sont  aussi  les  plus  sensibles,  et  les  âmes 
innocentes  sont  celles  qui  aiment  et  comprennent 
mieux  la  nature.  Mais  il  recherchait  la  solitude  sur- 
tout pour  elle-même,  pour  le  repos  et  le  calme  qu'elle 
procure.  Sa  retraite  était  à  peine  troublée  par  la  visite 
de  quelque  chasseur  égaré  dans  ses  bois. 

C'est  dans  ce  tranquille  séjour  que  Grégoire  vint 
trouver  son  ami.  C'était  tout  ce  qu'il  avait  souhaité  : 
la  solitude,  un  cœur  selon  le  sien,  et  le  cœur  de  Dieu 
pour  s'y  confondre.  Comment  retracer  la  vie  angéli- 
que  qu'ils  y  menèrent  !  Ils  y  faisaient  leurs  délices 
de  souffrir  :  à  la  prière,  à  la  contemplation  ils  joi- 
gnaient l'étude  des  divines  Ecritures.  Les  heures  de 
loisir,  ou  plutôt  les  moments  de  relâche  étaient  em- 
ployés aux  plus  humbles  comme  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. Ce  fut  dans  cette  pieuse  retraite  que  Basile,  de 
concert  avec  son  ami,  composa  ces  Traités  ou  ces 
Bègles  devenues  si  célèbres  sous  le  nom  d'Ascéti- 
ques, et  qui  ont  servi  de  base  aux  constitutions  de  la 
plupart  des  monastères  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  : 
règle  d'une  merveilleuse  sagesse,  qui,  mêlant  à  la 
vie  contemplative  les  travaux  du  corps,  mate  la  chair, 
en  même  temps  qu'elle  élève  l'esprit  dégagé  de  ses 
entraves  ;  code  de  législation  admirable,  que  cet  autre 
Moïse  semble  avoir  reçu  du  ciel,  pour  le  promulguer 
à  un  nouveau  peuple  du  désert. 

Grégoire  fut  arraché  à  sa  chère  solitude,  au  mo- 
ment où  il  commençait  à  en  goûter  les  douceurs. 
Voulant  se  décharger  sur  lui  d'une  partie  des  fonc- 
tions de  l'épiscopat,  dont  son  grand  âge  le  rendait 
désormais  incapable,  particulièrement  de  l'instruc- 
tion des  catéchumènes  et  du  ministère  de  la  parole  , 
son  père,  qui  connaissait  ses  pieuses  répugnances, 
l'éleva  néanmoins  au  sacerdoce.  Accablé  de  ce  coup 
inattendu,  épouvanté  du  fardeau  imposé  à  sa  fai- 
blesse, Grégoire  s'enfuit  au  désert,  verser  sa  douleur 
dans  le  sein  de  l'amitié.  La  légèreté  et  la  malveillance 
prêtèrent  à  cette  brusque  retraite  des  motifs  blâma- 
bles, et  même  criminels.  On  voulut  y  voir  un  sacri- 
lège mépris  des  saints  ordres,  un  secret  dépit  d'a- 
mour-propre, ou  d'ambition  déçue.  Mais  Grégoire 
n'avait  obéi,  en  cette  occasion,  qu'au  religieux  effroi 
que  lui  inspiraient  également  l'étendue  des  devoirs 
et  la  grandeur  des  périls  du  sacerdoce,  dans  un  temps 
surtout  où  l'Eglise  comme  l'Etat  était  remplie  de 
trouble  et  de  confusion  ;  alors  que  le  polythéisme,  se 
débattant  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie, 
faisait  un  suprême  et  impuissant  effort  pour  ressaisir 
l'empire  et  la  vie  qui  lui  échappaient  à  la  fois;  tan- 
dis que  l'hérésie,  avec  toute  l'audace  de  la  rage  et  du 
désespoir,  s'acharnait  à  déchirer  le  sein  maternel 
dont  elle  s'était  violemment  détachée. 

Le  temps  ayant  calmé  la  vivacité  de  la  douleur, 

Grégoire  céda  enfin  aux  pressantes  instances  de  son 

|  vieux  père ,  et  il  reparut  au  milieu  du  peuple  iideie, 
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qu'attristait  son  absence.  Il 
revint  donc  à  Nazianze  ;  et, 
jans  le  discours  qu'il  y 
prononça,  le  jour  de  Pâques 
de  l'année  362,  en  rappe- 
lant son  ordination  et  sa 
fuite,  il  prend  occasion  de 
la  fête  pour  exhorter  ses 
auditeurs  et  s'engager  lui- 
même  à  confondre  dans  les 
saints  embrassements  de  la 
charité,  leurs  torts  mutuels  ; 
et  ceux  qu'il  avoue,  et  ceux 
qu'ils  peuvent  avoir  à  se  re- 
procher à  son  égard. Ce  dis- 
cours de  circonstance  fut 
bientôt  suivi  d'un  autre 
beaucoup  plus  long,  appelé 
son  grand  apologétique, 
où,  pour  justifier  ses  crain- 
tes et  la  retraite  qui  en  avait 
été  la  suite,  il  expose  d'une 
manière  admirable  la  subli- 
mité du  sacerdoce,  lesredoti- 
tables  obligations  qu'il  im- 
pose, les  vertus  qu'il  récla- 
me, leê  dangers  qui  l'envi- 
ronnent. Il  y  rend  compte 
aussi  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé sa  soumission  et 
son  retour. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ 
venait  de  sortir  glorieuse  et 
triomphante  d'une  nouvelle 
épreuve,  la  plus  dangereuse 
peut-être  qu'elle  eût  eu  jus- 
qu'alors à  soutenir.  Voulant 
sans  doute  étouffer  ses  re- 
mords, et  faire  oublier  l'hor- 
rible scandale  de  son  apos- 
tasie, l'indigne  neveu  du 
grand  Constantin,  non  con- 
tent de  chasser  du  trône  où 
ce  prince  l'avait  fait  asseoir, 
trente  ans  auparavant,  la 
religion  de  Jésus-Christ, 
qu'il  avait  honteusement 
reniée,  rêva  de  l'anéantir 
pour  lui  substituer  le  sys- 
tème monstrueux  et  à  ja- 
mais condamné  de  l'Hellé- 
nisme. A  une  pareille  tâ- 
che, le  génie  du  persécu- 
teur philosophe,  même  ren- 
forcé de  celui  de  ses  sophis- 
tes, et  soutenu  de  tout  l'ap- 
pareil de  la  puissance  sou- 
veraine, devait  se  trouver 
inégal.  La  mort,  qui,  après 
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un  règne  éphémère,  le  fit 
descendre  dans  le  cercueil, 
y  précipita  avec  lui  tous  ces 
dieux  vermoulus ,  qui  ne 
devaient  pas  plus  ressusci- 
ter que  leur  fanatique  dé- 
fenseur ;  et  sur  sa  tombe 
oubliée,  l'un  de  ces  Gali- 
léens,  à  qui  il  avait  interdit 
l'étude  des  lettres,  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  s'était  assis 
avec  lui  sur  les  bancs  des 
écoles  d'Athènes,  célébra  le 
triomphe  de  l'Eglise  et  la 
chute  de  son  implacable  en- 
nemi, avec  l'enthousiasme 
inspiré  des  prophètes,  avec 
les  accents  passionnés  d'une 
éloquence  qui  rappelle  la 
sublime  véhémence  des  Ci- 
céron  et  des  Démosthène, 
ou,  sans  recourir  à  ces  pro- 
fanes souvenirs,  la  majes- 
tueuse grandeur,  la  fière 
énergie  de  notre  Bossuet, 
qui  n'a  pas  dédaigné  de  les 
imiter,  et  parfois  même  de 
les  reproduire. 

L'Eglise  retrouva  un  ins- 
tant de  paix  sous  Jovien, 
qui  avait  eu  le  courage  de 
préférer  sa  foi  à  son  épée. 
Mais  ce  prince  ne  lit  que 
passer  sur  le  trône,  et  sem- 
bla n'avoir  accepté  la  pour- 
pre que  pour  s'en  faire  un 
linceul .  A  près  sa  mort,  l'em- 
pire fut  de  nouveau  divisé, 
et  l'Orient  échut  à  Valens, 
zélé  partisan  de  l'arianisme, 
qui,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences auxquels  il  se  porta 
contre  les  catholiques,  sut 
faire  regretter  les  rigueurs 
de  Constance. 

Ce  fut  dans  les  premières 
années  de  son  règne  que 
Grégoire  eut  à  déplorer 
presque  en  même  temps  la 
mort  d'un  frère  et  celle 
d'une  sœur  tendrement  ai- 
més. Resté  seul  pour  conso- 
ler la  vieillesse  de  ses  pa- 
rents, que  ce  double  coup 
venait  de  plonger  dans  le 
deuil,  il  prononça  en  leur 
présence  l'éloge  funèbre 
de  ceux  qu'il  pleurait  avec 
eux.  Au  récit  touchant  de 
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leurs  vertus,  l'orateur  mêle 
les  graves  enseignements  de 

la  tombe,  et  les  glorieuses 
espérances  d'une  autre  vie, 
que  la  foi  met  aux  portes  de 
la  mort,  comme  ces  fleurs 
que  l'on  répand  sur  les  tom- 
beaux, pour  en  tempérer 
la  naturelle  horreur.  C'était 
pour  Grégoire  le  commen- 
cement, et  comme  le  signal 
de  peines  d'une  autre  na- 
ture. 

En  372,  Basile,  élevé  de- 
puis peu  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Césarée,  vou- 
lut placer  son  ami  sur  celui 
de  Sasimes,  qu'il  venait 
d'ériger.  Grégoire  ne  sou- 
haitait toujours  rien  tant 
que  le  repos  et  l'obscurité  ; 
il  ne  soupirait  qu'après  la 
solitude.  L'épiscopat,  d'ail- 
leurs, ne  devait-il  pas  lui 
sembler  plus  redoutable  en- 
core que  le  sacerdoce?  En- 
fin le  poste  qu'on  lui  des- 
tinait n'avait  rien  d'at- 
trayant. Il  nous  en  a  laissé 
la  description,  quelque  peu 
empreinte  peut-être  del'exa- 
gération  permise  à  la  poé- 
sie et  à  la  douleur.  Encore 
eùt-il  fallu,  pour  s'établir 
dans  ce  triste  séjour,  en  ve- 
nir aux  voies  de  fait  :  car 
l'évêque  de  Tyane,  capitale 
de  la  seconde  Cappadoce, 
se  prévalant  d'une  division 
purement  civile,  prétendait 
avoir  juridiction  sur  le  nou- 
vel évèché  ;  et  le  fougueux 
prélat,  qui  était  parvenu  à 
mettre  le  gouverneur  ro- 
main dans  ses  intérêts,  se 
montrait  disposé  à  défendre 
à  main  armée  ce  qu'il  ap- 
pelait ses  droits.  Rebuté 
par  tous  ces  obstacles,  Gré- 
goire se  montra  d'abord  in- 
flexible. «  Souhaitez- moi 
plus  de  force,  s'écria-t-il ,  et 
mettez  à  ma  place  des 
hommes  plus  vertueux.»  Il 
finit  pourtant  par  se  rendre 
à  l'autorité  de  son  père,  qui 
s'unit  à  saint  Basile  pour 
triompher  de  sa  résistance; 
et  il  fut  sacré  par  saint  Ba- 
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sue  même,  en  présence  ues 
députés  de  l'Eglise  de  Sasi- 
mes. Mais  il  avait  soumis 
comme  il  le  dit  lui-même, 
sa  tète  plutôt  que  son  cœur. 
Ses  plaintes  et  les  reproches 
qu'il  adressait,  longtemps 
après,  à  la  mémoire  de  Ba- 
sile, font  assez  voir  combien 
il  appréhendait  la  charge 
redoutable  de  l'épiscopat  et 
toutes  les  sollicitudes  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite.  Il  s'en- 
fuit de  nouveau,  et  s'en- 
fonça dans  les  montagnes, 
pour  y  mener  la  vie  qui  fit 
constamment  ses  délices. 
Mais  la  voix  paternelle  ne 
tarda  pas  à  rappeler  et  par- 
vint à  ramener  le  fugitif. 
C'est  au  retour  qu'il  adres- 
sa à  son  père  et  à  son  ami 
le  discours  apologétique 
commençant  par  ces  mots, 
qui  révèlent  toute  la  ten- 
dresse de  son  âme  :  «  Il 
n'est  rien  de  plus  fort  que 
la  vieillesse,  rien  d'enga- 
geant comme  l'amitié. Telles 
sont  les  douces,  mais  irré- 
sistibles chaînes  qui  m'ont 
ramené  près  de  vous.  Je 
m'étais  cru  invincible  dans 
mes  résolutions  :  mais  voilà 
que  l'amitié  et  les  cheveux 
blancs  de  mon  père  ont 
triomphé  de  moi.  »  Cepen- 
dant ni  les  pressantes  solli- 
citations de  son  ami,  ni  le 
respect  pour  la  voix  d'un 
père  également  vénéré  et 
chéri  ne  purent  surmonter 
entièrement  ses  répugnan- 
ces pour  l'évêché  de  Sasi- 
mes. Il  consentit  seulement 
à  gouverner  l'Eglise  de 
Nazianze ,  en  qualité  de 
chorévêque  ou  de  coadju- 
teur  ;  mais  à  la  condition 
expresse  qu'après  la  mort 
de  son  père,  il  serait  libre 
de  tout  engagement.  Cette 
mort  ne  tarda  pas  :  l'année 
suivante,  373,  le  saint  vieil- 
lard s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur, à  qui  il  put  offrir 
avec  confiance  un  demi-siè- 
cle d'épiscopat  et  de  ver- 
tu. Son  lils>  qui  semblait 
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réservé  au  triste  ministère  d'honorer  par  son  élo- 
quence les  funérailles  de  tous  ceux  qu'il  aimait,  pro- 
nonça encore  son  éloge,  en  présence  de  saint  Basile, 
qui  était  venu  le  consoler  en  cette  triste  circonstance, 
et  de  sa  mère,  sainte  Nonna,  cpie  la  mort  ne  tarda 
pas  à  réunir  à  son  vertueux  époux.  Tous  les  traits 
d'une  vie  sainte  et  d'un  caractère  vraiment  apostoli- 
que y  sont  rappelés  avec  l'accent  de  tendresse  et  de 
douleur  d'un  fils  qui  loue  son  père,  mais  sur  son 
tombeau. 

N'ayant  plus  rien  qui  le  retint  dans  le  monde, 
Grégoire,  après  avoir  gouverné,  quelque  temps  en- 
core, à  titre  de  simple  administrateur,  l'Eglise  de 
Nazianze,  résolut  de  s'ensevelir  enfin  pour  toujours 
dans  sa  bienheureuse  solitude.  Il  se  retira,  cette  fois, 
à  Séleucie,  métropole  de  l'Isaurie,  où  sainte  Thècle, 
qui  y  était  particulièrement  honorée,  avait  fondé  un 
monastère  de  vierges  et  un  hospice.  Il  y  vécut  cinq 
ans  dans  la  retraite  la  plus  profonde,  partageant  avec 
les  autres  catholiques  les  maux  que  les  ariens  fai- 
saient endurer  aux  défenseurs  de  la  vraie  foi,  dans 
cette  province  et  dans  la  Cappadoce.  La  mort  de  l'em- 
pereur Valens,  arrivée  en  378,  rendit  enfin  la  paix  à 
l'Eglise,  qui  dut  saluer  aussi  avec  joie  l'avènement 
du  grand  Théodose,  destiné  par  le  ciel  à  achever  l'ou- 
vrage de  Constantin,  en  portant  le  dernier  coup  à  l'i- 
dolâtrie et  à  l'arianisme  jusque-là  triomphants. 

De  toutes  les  Eglises  d'Orient,  nulle  n'était  dans 
un  état  plus  déplorable  que  celle  de  Gonstantinople. 
Elle  gémissait  depuis  quarante  ans  sous  la  tyrannie 
des  ariens  ;  et  le  peu  de  catholiques  qui  y  restaient, 
troupeau  désolé  par  les  loups,  et  dispersé  dans  les 
ténèbres  d'une  nuit  obscure,  n'avaient  pas  même  de 
pasteur  pour  les  rassembler  et  les  défendre.  Personne 
ne  parut  plus  propre  que  Grégoire  à  remplir  un  poste 
à  la  fois  si  important  et  si  périlleux.  Quelque  soin 
qu'il  prit  à  les  cacher,  sa  vertu  éprouvée,  sa  doctrine 
et  son  éloquence  lui  avaient  acquis  une  haute  répu- 
tation. D'un  autre  côté,  que  de  raisons  pouvaient 
alarmer  sa  faiblesse,  ou  ébranler  son  courage  !  La 
malignité  lui  pardonnerait-elle  une  résignation,  dont 
il  était  si  aisé  de  calomnier  les  motifs?  Enfin  il  lui 
fallait  renoncer  pour  toujours  à  la  douce  paix  de  la 
solitude,  pour  se  jeter  au  fort  de  la  tempête.  Le  cœur 
de  Grégoire  dut  balancer  un  instant  :  mais  enfin  le 
ciel  parla  plus  haut  ;  il  obéit  à  sa  voix. 

Il  fut  d'abord  fort  mal  accueilli.  On  prenait  en  pi- 
tié ce  petit  vieillard  décrépit,  sans  nom,  sans  patrie  ; 
à  la  parole  rude  et  brève,  à  l'accent  étranger,  aux 
vêtements  grossiers,  aux  manières  simples  et  com- 
munes ;  dont  le  corps  cassé  et  courbé  vers  la  terre 
semblait  n'aspirer  qu'à  y  rentrer  ;  et  qui  pourtant 
osait  venir  attaquer  l'hérésie  triomphante,  au  sein  de 
la  capitale  de  l'empire.  Le  mépris  fit  place  à  la  haine  : 
celle-ci  s'arma  de  la  calomnie.  Ariens,  macédoniens, 
apollinaristes,  tous  s'unirent  contre  lui  :  leurs  inté- 
rêts étaient  communs  ;  leurs  passions  ne  tardèrent 
pas  à  le  devenir.  Par  méchanceté,  plus  que  par  igno- 
rance ou  par  conviction,  les  premiers  surtout,  pas- 


sionnés pour  leur  évoque  intrus  et  hérétique,  nom1  né 
Démophile,  accusèrent  son  rival  de  corrompre  id  do^ 
tiine,  en  enseignant  plusieurs  dieux  :  ils  voulaient 
donner  le  change. 

En  arrivant  à  Constantinople,  Grégoire  avait  ac- 
cepté l'hospitalité  de  quelques  parents  qu'il  avait  dans 
cette  ville,  refusant  les  offres  de  plusieurs  autres  fi- 
dèles, qui  se  disputaient  le  bonheur  de  le  posséder. 
Du  reste,  il  n'était  guère  à  charge  à  ses  hôtes  :  sa 
nourriture,  nous  apprend-il  lui-même,  était  celle  des 
oiseaux.  Les  ariens  étant  maîtres  de  toutes  les  églises, 
il  commença  à  réunir  les  catholiques  dans  la  maison 
même  où  il  logeait.  Cette  maison  devint,  dans  la 
suite,  une  église  célèbre,  que  l'on  nomma  VAnas- 
lasie,  ou  la  Résurrection,  parce  que  le  saint  docteur 
y  avait  ressuscité  la  vraie  foi.  Son  éloquence,  soute- 
nue de  sa  vertu,  y  opéra  des  prodiges.  C'était  un 
universel  enthousiasme  ;  pour  l'entendre  de  plus  près, 
on  forçait  les  barrières  qui  environnaient  le  sanc- 
tuaire où  il  prêchait  ;  souvent  on  l'interrompait  par 
des  applaudissements,  ou  même  de  bruyantes  accla- 
mations. Cependant  il  ne  ménageait  pas  l'erreur, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  montrât.  Ce  fut  alors 
que,  pour  répondre  aux  objections  des  hérétiques,  il 
écrivit  et  prononça  les  Discours  appelés  théologiques, 
où  il  expose  d'une  manière  admirable,  et  avec  autant 
d'exactitude  que  de  lucidité,  la  sublime  doctrine  de 
la  nature  de  Dieu  et  de  la  Trinité  des  personnes  di- 
vines. On  croit  que  ce  sont  ces  discours  qui  lui  ont 
valu  le  glorieux  surnom  de  Théologien  ;  «  à  cause, 
dit  Bossuet,  qu'il  y  défend  avec  une  force  invincible, 
dans  sa  manière  précise  et  serrée,  la  théologie  des 
ebrétiens  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  »  L'erreur 
était  confondue  :  ne  trouvant  rien  à  répliquer,  elle 
eut  recours  à  un  autre  genre  d'argument,  qui  lui  fut 
de  tout  temps  familier.  Les  ariens,  poussés  à  bout,  se 
portèrent  aux  dernières  violences  ;  et  ce  ne  fut  que 
par  une  protection  visible  du  ciel  que  Grégoire 
échappa  à  leur  brutale  fureur. 

L'enfer  frémissait  de  rage  :  pour  soutenir  son  œu- 
vre, il  suscita  un  de  ses  plus  vils  suppôts.  Ce  fut  un 
vagabond,  originaire  d'Alexandrie,  nommé  Maxime, 
qui,  sous  le  manteau  de  cynique,  cachait  avec  l'im- 
pudent orgueil  de  cette  secte,  la  vie  la  plus  dissolue  ; 
et,  sous  un  masque  de  piété,  l'envie  la  plus  basse  et 
la  plus  détestable  ambition.  Les  âmes  droites  sont 
naturellement  confiantes  :  ce  fourbe  insigne  sut  si 
bien  en  imposer  à  Grégoire,  que  le  saint  pontife, 
non-seulement  l'admit  dans  son  intimité,  mais  qu'il 
prononça  même  publiquement  son  éloge,  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  titre  de  Panégyrique  du  philo- 
sophe Héron.  Etant  venu  à  bout  de  tromper  égale- 
ment le  patriarche  d'Alexandrie,  ce  misérable,  es- 
corté d'un  vil  ramas  d'hommes  sans  aveu,  particu- 
lièrement de  mariniers,  gagnés  à  prix  d'argent,  pé- 
nétra furtivement  dans  l'église,  pendant  la  nuit,  et 
s'y  fit  donner  la  consécration  épiscopale  par  quelques 
évoques  égyptiens,  qui,  surpris  par  le  jour,  allèrent 
achever  cette  scandaleuse  ordination  dans  la  maison 
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d'un  joueur  de  flûte.  Toute  la  ville  fut  indignée  d'un 
pareil  attentat.  Pour  Grégoire,  il  en  fut  si  vivement 
affecté,  qu'il  voulait  s'éloigner  de  Constantinoplc  :  il 
fallut  user  d'une  sorte  de  violence  pour  le  retenir. 

Ici  se  présente  le  nom  de  l'austère  et  savant  Jérôme, 
qui,  de  son  désert  de  Syrie,  vint  à  Constanlinople, 
pour  entendre  l'illustre  patriarche.  Il  se  constitua 
môme  son  disciple;  et  plus  tard,  il  se  félicitera  de 
l'avoir  eu  pour  maître  dans  cette  science  admirable 
des  divines  Ecritures  qui  devait  faire  sa  gloire  et  la 
lumière  de  l'Eglise.  C'est  à  l'école  de  notre  saint 
qu'il  en  reçut  les  premières  leçons,  et  qu'il  en  puisa 
peut-être  le  goût. 

Théodose  arriva  enfin  dans  sa  capitale,  le  24  no- 
vembre de  l'année  380.  Sincèrement  attaché  à  la 
doctrine  catholique,  et  voulant  la  faire  triompher  avec 
lui,  il  fit  signifier  à  l'évêque  arien  Démophile,  que, 
s'il  voulait  conserver  sa  chaire  en  paix,  il  eût  à  em- 
brasser la  foi  de  Nicée.  Sur  son  refus  l'hérétique  fut 
obligé  de  quitter  la  ville.  Grégoire  songeait  aussi  à  se 
retirer;  mais  l'empereur  ne  le  permit  pas.  Il  avait 
su  apprécier  son  mérite  et  sa  vertu;  et  pour  lui  don- 
ner une  marque  de  son  estime,  il  voulut  l'installer 
lui-même  sur  le  trône  patriarcal.  Ce  fut  un  jour  de 
triomphe  que  celui  où  l'empereur,  escorté  de  ses 
gardes,  et  au  milieu  de  tout  l'appareil  de  la  puissance 
suprême,  conduisit  l'humble  pontife  à  l'auguste  basi- 
lique de  Sainte-Sophie.  Les  ariens  pleuraient  de 
rage  :  c'en  était  fait  de  l'hérésie;  son  règne  était 
passé.  Le  ciel  même  sembla  s'associer  à  ce  triomphe. 
Un  nuage  épais  qui  avait  couvert  la  ville  de  ténèbres, 
se  dissipa  tout  à  coup,  au  moment  où  l'empereur  et 
le  saint  évêque  entraient  dans  le  sanctuaire,  et  que 
le  chant  des  hymnes  commençait  à  retentir  sous  les 
voûtes  sacrées,  resplendissant  d'une  vive  et  soudaine 
clarté. 

Grégoire  n'abusa  point  de  cette  victoire,  ni  de  la 
faveur  impériale  ;  il  fut  doux  envers  les  ariens,  et 
tenta  de  désarmer  la  haine  par  la  clémence  et  la  cha- 
rité :  il  y  réussit.  Le  jour  même  de  son  intronisation, 
un  malheureux  jeune  homme  qui  avait  voulu  l'assas- 
siner, vaincu  par  le  remords,  vint  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  implorer  son  pardon.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir  :  «  Ya,  lui  dit  le  saint,  que  Dieu  te  con- 
«  serve,  puisqu'il  m'a  conservé  moi-même.  Tu  m'es 
«  livré  par  ton  crime  :  songe  à  te  rendre  digne  de 
«  Dieu  et  de  moi.» 

Cependant  le  concile  réuni  à  Constantinople  par 
les  soins  de  Théodose,  et  qui  devait  être  le  second 
œcuménique,  après  avoir  prononcé  sur  l'ordination 
de  Maxime,  qui  fut  déclarée  nulle,  établit  solennelle- 
ment Grégoire,  malgré  sa  résistance  et  ses  larmes, 
que  de  cette  ville,  dont  jusque-là  il  n'avait  été, 
pour  ainsi  dire,  que  le  missionnaire.  Mais  le  repos 
n'était  pas  fait  pour  lui  :  l'éclat  de  son  mérite  et  de 
sa  vertu  lui  avait  fait  des  envieux.  Quelques  prélats, 
jaloux  de  son  éloquence  et  de  la  pureté  de  sa  doc- 
trine, cherchèrent  à  l'inquiéter  sur  la  régularité  de 
son  élection.  Saisissant  avec  joie  relie  occasion  de  se 


décharger  d'un  fardeau  qu'il  avait  accepte  malgré  lui, 
Grégoire,  qui  avait  dû  présider  le  concile,  après  la 
mort  de  saint  Mélèce,  mais  que  la  faiblesse  de  sa 
santé  en  avait  tenu  quelque  temps  éloigné,  parut  au 
milieu  de  l'assemblée ,  et  s'adressant  aux  prélats  : 
«Si  mon  élection,  dit-il,  cause  du  trouble,  je  suis 
«  Jonas;  jetez-moi  dans  la  mer  pour  apaiser  la  tem- 
«  pète,  quoique  je  ne  Taie  point  excitée.  »  Ce  que 
l'on  aurait  peine  à  concevoir,  si  l'on  ne  connaissait 
les  secrets  motifs  d'un  changement  si  subit,  cette 
démission  fut  acceptée  sans  opposition  par  ces  mêmes 
prélats  dont  les  suffrages  unanimes  l'avaient  élevé, 
peu  de  jours  auparavant,  sur  le  trône  patriarcal. 
Etant  sorti  de  l'assemblée,  le  cœur  rempli  d'une  joie 
mêlée  de  tristesse,  il  alla  ensuite  faire  agréer  à  l'em- 
pereur sa  résolution. 

Obligé  de  s'arracher  à  l'Eglise  de  sa  création  et  de 
son  amour,  il  adressa  aux  fidèles  et  à  tous  les  Pères 
du  concile  réunis  dans  la  grande  Basilique  de  Sainte- 
Sophie  l'admirable  discours  que  l'on  nomme  les 
Adieux.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  la  sublime 
péroraison  qui  le  termine  :  l'antiquité  païenne  n'a 
rien  produit  de  plus  pathétique  et  de  plus  touchant. 
L'éloquent  orateur  y  a  mis  tout  son  génie  ;  mais  sur- 
tout son  cœur  et  son  âme  tout  entière.  Il  y  salue 
pour  la  dernière  fois  tous  les  lieux  qui  sont  présents 
à  sa  mémoire,  tout  ce  qu'il  aime,  tout  ce  qu'il  va 
quitter. 

En  se  rendant  en  Cappadoce,  Grégoire  s'arrêta  à 
Césarée,  pour  y  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
Basile,  mort  quelques  années  auparavant.  Dans  le 
célèbre  panégyrique  qu'il  prononça  devant  le  clergé 
et  le  peuple  de  cette  ville,  il  s'excuse,  avec  une  tou- 
chante délicatesse,  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  ac- 
quitter cette  dette  de  l'amitié  :  «  Saisi  du  même 
«  effroi  que  les  fidèles  qui  s'approchent  des  saints 
«  mystères,  il  craignait,  dit-il,  de  toucher  à  l'éloge  de 
«  cet  homme  sacré,  avant  d'avoir  purifié  sa  voix  et 
«  ses  lèvres.  » 

Arrivé  à  Nazianze,  il  y  resta  peu  de  temps,  l'ayant 
trouvée  infectée  de  l'hérésie  des  apollinaristes.  Etant 
enfin  parvenu  à  faire  donner  pour  pasteur  à  cette 
Eglise  un  prêtre  vertueux,  nommé  Eulalius,  il  alla 
s'ensevelir  dans  sa  paisible  solitude  d'Azianze,  où  il 
était  né,  et  dont  il  ne  devait  plus  sortir.  Le  ciel  ac- 
cordait enfin  à  ses  derniers  jours  un  repos  acheté  par 
tant  de  cruelles  agitations  ;  et  au  soir  de  la  vie,  il 
retrouvait  le  calme  aux  lieux  où  son  enfance  en  avait 
goûté  les  douceurs.  Là  un  petit  jardin,  une  fontaine, 
des  arbres  qui  lui  donnaient  de  l'ombrage,  faisaient 
toutes  ses  délices.  Il  partageait  ses  loisirs  entre  les 
exercices  de  la  piété,  et  le  commerce  des  lettres  qu'il 
entretenait  surtout  avec  des  amis,  dont  il  regrettait 
l'absence;  charmant,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
la  poésie,  le  souvenir  d'une  vie  traversée  par  tant 
d'orages.  On  a  oublié  de  consulter  l'histoire,  lorsqu'on 
a  dit  et  répété  que  ces  poésies,  qui  renferment  plus 
de  trente  mille  vers,  au  rapport  de  saint  Jérôme, 
avaient  été  composées  pour  remplacer  la  lecture  des 


poètes  profanes,  interdite  aux  chrétiens  par  Julien 
l'Apostat.  Presque  toutes  au  contraire  sont  le  fruit 
de  sa  dernière  retraite  et  il  voulait  surtout  les  opposer 
à  celles  de  l'hérétique  Apollinaire.  La  plupart  sont 
des  méditations  religieuses  :  il  y  fait  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  souffrances;  il  y  dépeint  ses  tentations, 
et  y  déplore  ses  faiblesses  ;  il  prie,  il  enseigne,  il  ex- 
plique les  mystères,  et  trace  des  règles  pour  les 
mœurs.  La  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres, 
ce  sont  ses  Discours,  au  nombre  de  cinquante-cinq, 
où  se  trouvent  traités  les  points  les  plus  importants 
du  dogme  et  de  la  morale  ;  en  sorte  qu'ils  forment 
un  cours  magnifique  et  complet  de  théologie,  où  la 
rigueur  du  langage  dogmatique  se  trouve  réunie  aux 
mouvements  de  la  plus  haute  éloquence.  Il  faut  y 
joindre  deux  cent  trente-sept  lettres,  presque  toutes 
intéressantes,  en  ce  que  l'instruction,  ou  les  tendres 
effusions  de  la  piété  viennent  se  mêler  sans  effort  à 
l'élégante  simplicité ,  au  gracieux  abandon  qui  con- 
viennent à  ce  genre  d'écrits.  Ce  n'est  pas  ici  sans 
doute  le  lieu  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  saint 
Grégoire  ;  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  citer 
ces  quelques  lignes  d'un  homme  qui  nous  semble 
l'avoir  bien  compris  et  bien  jugé.  «  Le  génie  poétique 
«  de  saint  Grégoire  se  confond  avec  son  éloquence... 


«  Ses  éloges  funèbres  sont  des  hymnes  ;  ses  invecti- 
«  ves  contre  Julien  ont  quelque  chose  de  la  malédic- 
«  tion  des  prophètes.  On  l'a  appelé  le  Théologien 
«  de  rOî'ient  :  il  faudra  l'appeler  aussi  le  poète  du 
«  christianisme  oriental.  » 

Il  mourut  dans  sa  solitude  d'Azianze,  l'an  391,  la 
treizième  année  du  règne  de  Théodose ,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans  :  bien  que  quelques  auteurs  lui 
en  donnent  plus  de  quatre-vingt-dix ,  sur  la  foi  sans 
doute  du  prêtre  Grégoire,  auteur  de  sa  vie,  lequel  dit 
que,  «  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il  échangea 
«  cette  vie  périssable  contre  une  meilleure.  »  En  950, 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  fit  transporter 
ses  reliques,  de  Nazianze  à  Constantinople,  où.  elles 
furent  déposées  sous  l'autel  des  Saints-Apôtres.  Elles 
furent  apportées  à  Rome,  du  temps  des  croisades,  et 
elles  y  reposent  encore,  sous  un  autel  du  Vatican. 
Rome  chrétienne,  en  effet,  était  seule  digne  de  pos- 
séder les  restes  précieux  du  saint  docteur,  qui  avait 
constamment  défendu  avec  autant  de  courage  que 
d'éloquence  la  pureté  et  l'intégrité  de  sa  foi.  L'Eglise 
grecque  honore  sa  mémoire  le  25  janvier,  et  l'Eglise 
latine,  le  9  mai. 

Aug.  Sergent,  prêtre. 


SAINTS    GORDIEN  ET  ËPIMAQUE,  MARTYRS 


10  MAI 


362 


Ces  saints  martyrs  sont  nommes  dans  tous  les  ca- 
lendriers de  l'église  latine,  depuis  le  vie  siècle.  Epi- 
maque  souffrit  à  Alexandrie.  On  les  jeta  tous  deux 
dans  une  affreuse  prison  ;  on  les  en  tira  ensuite  pour 
les  fustiger  et  pour  leur  déchirer  les  côtes  avec  des 
ongles  de  fer.  Enfin  ils  furent  brûlés  l'un  et  l'autre 
dans  la  chaux  vive.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est 
rapporté  par  saint  Denis  d'Alexandrie  qu'Eusèbe  cite 
dans  le  chapitre  XLI  du  sixième  livre  de  son  His- 


toire ecclésiastique.  Saint  Gordien  fut  décapité  à 
Rome,  pour  la  foi,  en  362,  sous  Julien  l'apostat.  On 
trouve  son  nom  dans  les  anciens  martyrologes.  Son 
corps  fut  enterré  dans  un  caveau  où  l'on  avait  déposé 
celui  de  saint  Epimaque  ,  lorsqu'on  l'eut  apporté 
d'Alexandrie  à  Rome. 

Les  reliques  de  ces  deux  saints  martyrs  sont  au- 
jourd'hui chez  les  bénédictins  de  Kempten,  au  diocèse 
d'Augsbourg. 


Taris.  Imprimerie  de  Pillet  flls  aluc',  rue  des  Grands-Augustin»,  5. 


LES   VIES   DES    SAINTS 


SAINT  MAMERT,  ÉVÊQUE  DE  VIENNE  EN  DAUPHINÉ 

11   MAI 


477 


Saint  Mamert,  successeur  de  Simplice  sur  le  siège 
épiscopal  de  Vienne,  joignait  à  une  sainteté  émi- 
nente,  un  profond  savoir  et  le  don  des  miracles.  Il 
fut,  dans  le  vc  siècle,  une  des  plus  brillantes  lu- 
mières de  l'Eglise  gallicane.  On  doit  à  sa  piété  réta- 
blissement des  supplications  publiques  connues  sous 
le  nom  de  Rogations.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 
Dieu ,  pour  punir  les  péchés  des  peuples,  permit 
qu'ils  fussent  affligés  par  la  guerre  et  divers  autres 
fléaux  ;  il  les  effraya  aussi  par  un  grand  nombre 
d'embrasements,  par  de  fréquents  tremblements  de 
terre ,  et  par  la  vue  des  bètes  sauvages  qui  venaient 
en  plein  jour  jusque  dans  les  places  publiques.  Les 
impies  attribuaient  ces  événements  au  hasard ,  mais 
les  personnes  sages  les  regardaient  comme  les  effets 
de  la  colère  de  Dieu ,  qui  les  menaçait  d'une  ruine 
totale. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  le  ciel  accorda  à  la 
foi  de  Mamert  une  marque  de  sa  bonté.  Un  terrible 
incendie  que  Ton  ne  pouvait  arrêter,  menaçait  la 
ville  de  Vienne  d'un  embrasement  général.  Le  saint 
évêque  se  mit  en  prières ,  et  le  feu  s'éteignit  tout  à 
coup.  Il  profita  de  ce  miracle  pour  exhorter  les  pé- 
cheurs à  cesser  leurs  désordres ,  à  les  expier  par  la 
pénitence ,  et  à  désarmer  le  bras  de  Dieu  par  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  La  nuit  de  Pâques  il 
arriva  un  second  incendie  qui  causa  dans 
M  la  ville  de  nouvelles  alarmes.  Le  saint 
\  fil  pasteur   eut  recours  à  ses  armes 

'"'', "W&]        ordinaires;  il  se  prosterna  de- 
vant l'autel,  et  les   flammes 
Il    s  éteignirent  dune    manière 
que  saint  Avit  nomme  mi- 
raculeuse.Ce  fut  dans  la 
même  nuit  qu'il  forma 
le  pieux  pro- 
jet   d'établir 
^des  supplica- 
publi- 
qui  se 


feraient  chaque  année  durant  trois  jours.  Elles  avaient 
pour  but  d'apaiser  le  ciel  irrité,  et  elles  consistaient 
dans  le  chant  des  psaumes,  dans  la  confession  des 
péchés,  et  dans  la  prière,  accompagnée  du  jeûne, 
des  larmes  et  de  la  componction  du  cœur.  Cette 
sainte  institution  ne  fut  pas  concentrée  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne;  celui  de  Clermont,  dont  saint  Si- 
doine Apollinaire  était  évoque,  l'adopta  avant  l'année 
475,  et  elle  devint  bientôt  une  pratique  universelle 
dans  l'Église  d'Occident. 

Le  saint  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui,  qu'il 
ordonna  prêtre,  et  avec  lequel  il  partagea  les  travaux 


de  l'épiscopat.  Il  se  nommait  Mamert  Claudien,  et 
saint  Sidoine  Apollinaire  le  regardait  comme  le  plus 
beau  génie  de  son  siècle.  C'était  un  savant  universel, 
en  état  de  répondre  à  toutes  sortes  de  questions  et 
de  combattre  toutes  les  erreurs  ;  mais  sa  modestie  et 
sa  vertu  le  rendaient  encore  bien  plus  recomman- 
dable  que  son  savoir.  Il  mourut  vers  l'an  474,  après 
avoir  rendu  d'importants  services  à  son  frère. 

Quant  au  saint  évèque  de  Vienne,  nous  r.e  savons 
plus  rien  de  ce  qui  concerne  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  en  477.  Son  nom  se  trouve  dans  le  martyro- 
loge romain. 


SAINT  GENGOUL,  MARTYR  EN  BOURGOGNE 


760 


Saint  Gengoul  sortait  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Bourgogne.  Ses  parents  eurent  soin  de  le 
faire  élever  dans  la  piété.  Il  aimait  à  chasser  dans  sa 
jeunesse  ;  mais  il  ne  regardait  cet  exercice  que  comme 
un  moyen  d'éviler  l'oisiveté  dont  les  suites  sont  si 
funestes.  Comme  il  était  naturellement  brave,  il 
servit  dans  les  armées  du  roi  Pépin.  La  crainte  de 
Dieu  le  suivit  partout,  et  il  ne  se  permit  jamais  rien 
qui  fût  contraire  aux  maximes  du  christianisme. 

La  femme  à  laquelle  il  s'unit  par  les  liens  du  ma- 
riage, était  aussi  d'une  maison  très-distinguée  ;  mais 
elle  n'avait  aucune  des  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.Elle  se  livra  au  libertinage  et  à  la  corruption,  et 
força  son  mari,  par  sa  conduite  indigne,  à  demander 


une  séparation  de  corps  et  de  biens.  Gengoul  se  con- 
sacra sans  réserve  aux  exercices  de  la  pénitence.  Son 
amour  pour  les  pauvres  était  si  tendre,  qu'il  leur  dis- 
tribuait une  grande  partie  de  ses  revenus.  Sa  femme 
ne  s'en  tint  point  à  un  libertinage  public;  craignant 
que  son  mari  ne  l'abandonnât  à  la  sévérité  des  lois, 
elle  détermina  le  complice  de  ses  désordres  à  le  poi- 
gnarder, ce  qui  fut  exécuté  le  H  mai  760.  Son  corps 
fut  enterré  à  Avaux ,  en  Bassigni.  Quelque  temps 
après,  on  le  transporta  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
de-Varenne,  au  diocèse  de  Langres. 

On  a  fait  plusieurs  translations  des  reliques  de  saint 
Gengoul,  dont  le  culte  est  fort  célèbre  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 


SAINT  MAIEUL,  ABBÉ  DE  CLUNY 


994 


Maïeul  naquit  à  Avignon  vers  l'an  906.  Sa  famille, 
qui  était  noble  et  riche,  avait  fait  des  donations  con- 
sidérables au  monastère  de  Cluny.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Voyant  sa 
patrie  exposée  aux  ravages  des  Sarrasins,  il  se  retira 
à  Mâcon  chez  un  seigneur  de  ses  parents.  Bernon, 
évèque  de  cette  ville,  lui  donna  la  tonsure,  et  le  fit 
chanoine  de  sa  cathédrale ,  pour  le  retenir  dans  son 
diocèse. 

Quelque  temps  après,  le  jeune  Maïeul  se  rendit  à 
Lyon  pour  y  étudier  la  philosuphie  sous  le  célèbre 
Antoine,  abbé  de  l'Ile-Barbe.  Les  progrès  qu'il  fit 
dans  cette  science  lui  attirèrent  l'admiration  de  tous 


ceux  qui  le  connaissaient  :  mais  l'étude  n'absorbait 
pas  tout  son  temps;  il  en  donnait  une  partie  consi- 
dérable aux  exercices  de  piété.  De  retour  à  Mâcon, 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  théologie ,  et  l'évèque, 
frappé  de  son  mérite,  lui  conféra,  malgré  sa  jeu- 
nesse, la  dignité  d'archidiacre. 

L'archevêché  de  Besançon  étant  venu  à  vaquer, 
le  prince,  le  clergé  et  le  peuple  s'accordèrent  à  élire 
Maïeul  pour  le  remplir  :  mais  il  refusa  d'acquiescer 
à  son  élection;  il  prit  même  la  fuite,  et  se  relira  à 
.Cluny,  où  il  fit  profession,  vers  l'an  9-42.  L'abbé  Ai- 
mard,  qui  découvrit  en  lui  les  plus  heureuses  quali- 
tés, l'établit  bibliothécaire  et  apocrisiaire  de  la  mai- 
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son.  Le  premier  de  ces  emplois  lui  donnait  l'inten- 
dance des  études  ;  il  était  charge  par  le  second  de  la 
garde  du  trésor  de  l'Eglise,  et  du  soin  des  plus  im- 
portantes affaires  de  la  communauté. 

Aimard  voulant,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
se  donner  un  successeur  de  son  vivant,  fit  déclarer 
Maïeul  abbé  en  sa  place  en  940,  et  Aimard  vé- 
cut encore  jusqu'en  965.  Quoique  le  saint  ne  gou- 
vernât d'abord  que  comme  eoadjuteur,  il  ne  laissa 
pas  de  faire  connaître  sa  vertu  et  sa  capacité.  Il  s'ac- 
quii  l'estime  et  le  respect  de  tous  les  princes  de  son 
siècle.  L'empereur  Othon  le  Grand,  qui  avait  en  lui 
une  confiance  entière,  lui  donna  une  inspection  gé- 
nérale sur  tous  les  monastères  de  ses  Etats. 

Maïeul  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  de  l'im- 
pératrice Adélaïde  et  de  son  fils  Othon  II,  et  il  vint  à 
bout  de  ménager  entre  eux  une  sincère  réconcilia- 
tion. Ils  voulaient  l'un  et  l'autre  l'élever  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre  ;  mais  ils  ne  purent  triompher  de  sa 
résistance.  Lorsqu'on  le  pressait  de  se  rendre,  il  fit 
cette  belle  réponse  :  «  Je  n'ai  pas  de  qualités  requi- 
«  ses  pour  une  si  haute  dignité;  d'ailleurs,  nous 


«  sommes,  les  Romains  et  moi,  autant  éloignés  de 
«  mœurs  que  de  pays.  » 

Comme  saint  Maïeul  était  fort  savant,  il  s'intéres- 
sait beaucoup  au  progrès  des  sciences  utiles  :  de  là 
ce  zèle  à  encourager  les  talents ,  et  cette  attention  à 
faire  fleurir  les  bonnes  éludes. 

En  991,  il  voulut  s'assurer  d'une  personne  propre 
à  lui  succéder ,  et  il  choisit  pour  eoadjuteur  saint 
Odilon,  le  plus  illustre  de  ses  disciples.  Depuis  ce 
temps-là,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  exercices  de  la 
pénitence  et  de  la  contemplation.  Il  fut  cependant 
obligé,  à  la  prière  de  Hugues  Capet,  roi  de  France, 
d'entreprendre  un  voyage  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
près  de  Paris,  pour  y  mettre  la  réforme;  mais  il 
tomba  malade  en  route,  et  mourut  le  H  mai  994, 
dans  le  monastère  de  Sauvigny,  à  deux  lieues  de 
Moulins  :  il  y  fut  enterré  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Pierre.  Le  roi  Hugues  Capet  honora  ses  funérailles 
de  sa  présence,  et  fit  de  riches  présents  à  son  tom- 
beau, sur  lequel  on  éleva  bientôt  un  autel.  C'était  la 
manière  de  canoniser  dans  ce  temps-là.  Saint  Maïeui 
est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  GAUTIER,  ABBÉ  DES  CHANOINES  D'ESBERP   EN  LIMOUSIN 


1070 


Gautier  naquit  en  Aquitaine,  vers  l'an  990.  Rai- 
mond,  son  père,  était  de  race  consulaire ,  etGau- 
burge,  sa  mère,  était  issue  de  seigneurs  français.  On 
l'éleva  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  sentiments  de 
la  vraie  piété. Lorsqu'il  fut  en  âge  de  choisir  un  état, 
il  se  consacra  tout  entier  au  service  de  Dieu,  et  se 
mit  sous  la  conduite  du  bienheureux  Israël,  cha- 
noine régulier  de  Dorât,  en  Limousin. 

Etant  devenu  lui-même  chanoine  régulier  de  Do- 
rat,  il  se  distingua  parmi  ses  confrères  par  sa  modes- 
tie, son  assiduité  à  la  prière  et  ses  mortifications. 
Quelques  remontrances  qu'il  fit  sur  l'observation  de 
la  discipline,  lui  attirèrent  l'indignation  de  son 
] 'rieur.  Il  tâcha  de  l'apaiser,  mais  ses  efforts  ne  pro- 

<  uisirent  aucun  effet  ;  il  se  retira  dune  dans  le  bourg 

<  e  Conllans  ou  Confoulans ,  situé  à  huit  lieues  de 
Limoges,  du  côté  de  l'occident. 

Près  de  Conflans  était  l'abbaye  d'Esterp,  fondée 


pour  des  chanoines  réguliers.  Le  saint  alla  y  fixer  sa 
demeure.  Ses  vertus  le  firent  élire  abbé,  en  1032.  Il 
gouverna  sa  communauté  avec  autant  de  sagesse  que 
de  piété.  Il  se  regardait  comme  le  dernier  de  ses  re- 
ligieux, et  veillait  sur  tous  comme  s'il  n'en  avait  eu 
qu'un  seul  à  conduire.  Il  jeûnait  afin  de  se  mettre 
en  état  de  faire  aux  pauvres  des  aumônes  plus  abon- 
dantes; il  souffrait  le  froid  pour  les  en  garantir,  et 
se  refusait  tout  pour  qu'ils  ne  manquassent  de  rien. 
Le  pape  Victor  II  instruit  du  rare  talent  qu'il  avait 
pour  la  prédication,  lui  envoya,  vers  l'an  1055,  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Gautier  s'en  servit  pour  la 
conversion  d'une  infinité  de  pécheurs.  Il  perdit  la  vue 
sept  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  11  mai  1070. 
Il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Saint 
Gautier  est  principalement  honoré  dans  le  mouastère 
de  Saint-Pierre-d'Esterp,  qui  est  toujours  sous  la  règle 
de  Saint-Augustin. 
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Saint  Êpiphane  naquit  vers  l'an  310,  dans  le  ter- 
ritoire d'Eleuthérople,  en  Palestine.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  reçut  de  ses  parents  mie  éducation  chré- 
tienne. Il  s'appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  de 
l'Écriture  sainte;  et,  afin  de  mieux  pénétrer  le  sens 
des  oracles  sacrés,  il  ap- 
prit l'hébreu,  l'égyptien, 
le  syriaque,  le  grec  et  le 
latin. 

Son  amour  pour  la 
piété  lui  faisait  rendre 
de  fréquentes  visites  aux 
solitaires,  afin  de  puiser 
dans  leurs  entretiens  des 
instructions  salutaires. 
L'exemple  de  leurs  ver- 
tus le  toucha  si  vivement, 
qu'il  résolut,  étant  en- 
core fort  jeune ,  d'em- 
brasser la  vie  monasti- 
que. S'il  est  vrai  que  ce 
fut  en  Palestine  qu'il  exé- 
cuta cette  résolution,  il 
est  certain  aussi  qu'il  pas- 
sa bientôt  après  en  Egypte 
pour  aller  vivre  dans  les 
déserts  de  ce  pays. 

11  revint  en  Palestine 
vers  l'an  332,  et  bâtit  un 
monastère  près  du  lieu 
de  sa  naissance.  Il  se  li- 
vrait à  des  austérités  si 
grandes,  qu'on  crut  de- 
voir lui  représenter  qu'il 
les  portait  trop  loin. 
«  Dieu  ,  répondit-il ,  ne 
«  nous  donnera  le  royau- 

«  me  du  ciel  qu'à  condition  que  nous  travaillerons  à  le 
«  mériter,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  n'a  point 
«  de  proportion  avec  la  couronne  de  gloire  qui  nous 
«  est  promise.  »  Aux  macérations  corporelles,  il  joi- 
gnait une  application  infatigable  à  la  prière  et  à  l'é- 
tude, lisant  tous  les  bons  livres  qui  se  publiaient, 
et  profitant  de  ses  voyages  pour  étendre  ses  connais- 
sances. 

Dieu  avait  enfin  permis  que  le  grand  saint  Hila- 
rion,  caché  dans  le  désert  depuis  vingt-deux  ans,  fût 
manifesté  au  monde.  L'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses 


miracles  lui  attirait  beaucoup  de  disciples.  Saint 
Epiphane,  quoique  très-versé  dans  les  voies  de  la 
perfection,  le  prit  pour  son  maître,  et  se  conduisit 
par  ses  avis  depuis  Tan  333  jusqu'à  l'an  356.  L'ami- 
tié de  ces  deux  saints  fut  toujours  si  étroite  que  ni  la 

longueur  des  temps  ni  la 
distance  des  lieux  ne  pu- 
rent en  diminuer  la  force 
et  la  vivacité.  Il  parait 
que  ce  fut  saint  Hilarion 
qui  détermina  plus  tard 
l'église  de  Salamine  à 
demandersaintEpiphane 
pour  pasteur,  et  lorsque 
la  mort  eut  enlevé  le  pre- 
mier, le  second  consacra 
sa  plume  à  faire  connaî- 
tre au  monde  toutes  les 
vertus  qui  avaient  brillé 
en  lui. 

Durant  la  cruelle  per*- 
sécution  que  les  ariens 
firent  souffrir  aux  catho- 
liques sous  le  règne  de 
Constance,  saint  Epipha- 
ne sortit  souvent  de  sa 
cellule  pour  voler  au  se- 
cours de  la  foi  ;  il  se  sé- 
para même  de  la  com- 
munion d'Eutychius  , 
évèque  d'Eleuthérople , 
qui,  par  des  vues  de  po- 
litique ,  plutôt  que  par 
conviction  ,  était  entré 
dans  le  parti  favorisé 
par  la  cour;  il  s'appli- 
qua aussi  à  signaler  les 
erreurs  qu'il  avait  découvertes  dans  les  écrits  d'Ori- 
gène. 

Saint  Epiphane  était  dans  son  monastère  l'oracle 
de  la  Palestine  et  des  pays  voisins.  On  venait  le  con- 
sulter de  toutes  parts,  et  on  ne  le  quittait  jamais  sans 
avoir  reçu  les  plus  sages  avis.  Sa  réputation  avait  pé- 
nétré jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  et 
on  l'élut,  vers  l'an  367,  évêque  de  Constantia,  ou  de 
Salamine  en  Chypre.  Cette  dignité  n'apporta  aucun 
changement  dans  sa  manière  de  vivre  ;  il  continua 
de  porter  son  habit  monastique,  et  même  de  gouver- 
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lier  ses  religieux,  qu'il  visitait  de  temps 
en  temps;  seulement,  ses  abstinences 
étaient  moins  rigoureuses  lorsqu'il  se 
trouvait  dans  le  cas  d'exercer  l'hospita- 
lité. 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  était 
sans  bornes;  il  leur  fournissait  en 
toute  occasion  des  secours  abondants. 
Plusieurs  personnes  pieuses  le  faisaient 
le  dispensateur  de  leurs  aumônes.  De 
ce  nombre  fut  sainte  Olympiade,  qui 
lui  lit  des  présents  considérables  en 
argent  et  en  terres. 

La  vénération  que  lui  attirait  sa 
sainteté  était  universelle.  Les  héréti- 
ques eux-mêmes  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  le  respecter;  aussi  ne  fut- 
il  point  enveloppé  dans  la  persécution 
que  les  ariens,  soutenus  par  l'empe- 
reur Valens,  excitèrent  contre  les  ca- 
tholiques en  371 .  Il  fut  presque  le  seul 
évèque  orthodoxe  que  l'hérésie  épargna 
dans  celte  partie  de  l'empire. 

Cinq  ans  après,  il  entreprit  un  voya- 
ge à  Antioche  dans  le  but  de  travail- 
ler à  la  conversion  de  l'évêque  Vitalis 
qui  était  tombé  dans  Tapollinarisme. 
Malheureusement  son  zèle  ne  produi- 
sit aucun  effet.  Les  dissensions  qui 
troublaient  l'église  d'Antioche  ayant 
obligé  l'évêque  saint  Paulin  à  se  ren- 
dre à  Rome,  en  382,  saint  Epiphane 
l'accompagna,  et,  pendant  leur  séjour 
dans  cette  ville,  ils  logèrent  chez  sainte 
Paule.  Trois  ans  après,  il  eut  la  conso- 
lation de  recevoir  à  son  tour  sainte 
Paule,  qui  allait  se  fixer  en  Palestine, 
et  qui  passa  dix  jours  chez  lui,  à  Sala- 
mine. 

Étant  à  Jérusalem,  en  394,  il  prêcha 
contre  l'origénisme  en  présence  du  pa- 
triache  Jean,  qu'il  soupçonnait  pencher 
vers  cette  hérésie  ;  mais  son  discours 
fut  très-mal  reçu  par  le  patriarche,  et 
par  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés. 
Il  quitta  donc  Jérusalem  pour  se  reti- 
rer à  Bethléem.  Il  persuada  à  saint  Jé- 
rôme de  se  séparer  de  la  communion 
de  Jean  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  des 
preuves  publiques  de  sa  catholicité.  Il 
éleva  en  même  temps  au  sacerdoce  Pau- 
linien,  frère  de  saint  Jérôme.  Le  pa- 
triarche se  plaignit  hautement  de  cette 
ordination,  et  soutint  qu'elle  était  un 
attentat  contre  ses  droits.  Saint  Epi- 
phane tâcha  de  se  justifier,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  prélat  qui  préten- 
dait sa  juridiction  lésée.  «  J'ai  pu,  lui 
«  disait-il,  ordonner  un  moine,  qui,  en 
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«  qualité  d'étranger,  ne  doit  point  être 
«  censé  de  votre  province.  C'est  la 
«  crainte  de  Dieu  qui  m'a  fait  agir  de 
«  la  sorte  ;  je  ne  me  suis  proposé  que 
«  l'utilité  de  l'Eglise.  Il  n'y  a  point  de 
«  diversité  dans  le  sacerdoce,  dès  qu'il 
«  est  question  de  la  charité  de  Jésus- 
«  Christ.  Nous  n'avons  point  désap- 
«  prouvé  de  semblables  ordinations 
«  qui  ont  été  faites  dans  notre  pro- 
«  vince;  pourquoi  donc  vous  empor- 
«  tez-vous  avec  tant  de  chaleur  contre 
lJ(j  «  une  action  dont  les  motifs  ont  été  si 
«  purs?  »  Quant  à  Paulinien,  il  suivit 
saint  Epiphane  à  Salamine,  et  lui  de- 
meura soumis  comme  étant  de  son 
clergé. 

Ce  fut  en  401  que  saint  Epiphane  se 
rendit  à  Constantinople.  Il  y  accusa 
d'origénisme  les  solitaires  appelés 
grands-frères,  contre  lesquels  il  avait 
été  prévenu  par  Théophile.  Il  refusa 
même  de  communiquer  avec  saint 
Chrysostôme,  qui  leur  avait  accordé  sa 
protection,  et  qui  ne  les  avait  admis  à 
la  communion  qu'après  s'être  assuré 
de  leur  orthodoxie.  Les  grands-frères 
allèrent  voir  saint  Epiphane  pour  lui 
expliquer  leurs  sentiments.  «  Mon 
«  père,  lui  dirent-ils,  nous  désirons  sa- 
«  voir  de  vous  si  vous  avez  jamais  vu 
«  nos  disciples  et  nos  écrits.  —  Non, 
«  répondit  l'évêque. — Comment  donc, 
«  reprit  Ammonius,  un  des  solitaires, 
«  nous  avez-vous  jugés  hérétiques  sans 
«  avoir  des  preuves  de  nos  sentiments? 
«  — C'est,  répartit  le  saint,  que  je  l'ai 
«  ouï  dire.  —  Nous  avons  fait  le  con- 
«  traire  ,  répliqua  Ammonius.  Nous 
«  avons  souvent  rencontré  vos  disci- 
«  pies,  et  vu  vos  écrits,  entre  autres 
«  YAnchorat,  et  comme  plusieurs  vou- 
«  laient  le  blâmer,  l'accuser  d'hérésie, 
©kssïïd^W  )/       «  nous  en  avons  pris  la  défense . .  .Vous 

«  ne  deviez  donc  pas  nous  condamner 
«  sansnousentendre,ni  traiter, comme 
«  vous  avez  fait,  ceux  qui  ne  disent 
«  de  vous  que  du  bien.  »  Saint  Epi- 
phane leur  parla  plus  doucement,  et 
les  renvoya. 

11  prêcha  ensuite  à  Constantinople 
sans  avoir  demandé  la  permission  au 
patriarche,  et  il  y  ordonna  un  diacre. 
Ces  deux  faits,  ainsi  que  l'ordination 
de  Paulinien,  à  Bethléem,  prouvent 
~^  qu'il  n'avait  pas  des  idées  très-nettes 
sur  la  juridiction  ecclésiastique.  Peut- 
être  croyait-il  pouvoir  se  permettre 
dans  le  diocèse  d'un  autre  évêque  ce 
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qu'il  n'aurait  pas  trouve  mauvais  qu'on  fit  dans  le 
sien.  D'ailleurs,  l'Église  ne  s'était  point  expliquée 
alors  sur  ce  point  d'une  manière  aussi  explicite 
qu'elle  Fa  fait  depuis.  Le  pape  Urbain  II ,  exa- 
minant la  conduite  de  saint  Epiphane,  l'excuse  à 
cause  de  sa  bon  ne  foiet  de  ses  bonnes  intentions. 

Il  quitta  Constantinople ,  et  s'embarqua  pour 
retourner  dans  son  diocèse  :  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'à  Salamine  ;  il  mourut  en  route  l'année  403, 
après  trente-six  ans  d'épiscopat.  Ses  disciples  bâtirent 
en  Chypre  une  église  sous  son  invocation,  où  ils  pla- 
(  èrent  son  image  avec  celles  de  plusieurs  autres  saints 


personnages.  Dieu  honora  son  tombeau  par  un  grand 
nombre  de  miracles. 

Il  est  vrai  que  ce  saint  est  tombé  dans  quelques  mé- 
prises en  certainesoccasions.  Mais  on  doit,  dit  Socrate, 
les  attribuer  à  l'ardeur  de  son  zèle  et  à  la  simplicité 
de  son  cœur.  Il  n'a  point  erré  dans  la  foi,  et  l'ombre 
seule  du  mal,  surtout  en  ce  genre,  lui  causait  une 
vive  frayeur. 

Saint  Augustin,  saint  Ephrem,  saint  Jean  Damas- 
cène,  Photius,  etc.,  l'appellent  un  docteur  catholique, 
un  homme  admirable,  un  homme  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu. 


SAINTE  FLAYIE  DOMITILLE,  VIERGE  ET  MARTYRE 


DEUXIÈME     SIECLE 


Nous  apprenons  d'Eusèbe  que  cette  sainte  était 
une  fille  de  la  sœur  du  consul  Flavius  Clemens, 
martyrisée  pour  la  foi,  et  conséquemment  petite- 
nièce  de  l'empereur  Domitien.  Ce  prince  la  bannit 
dans  l'île  de  Pontia,  après  avoir  condamné  son  oncle 
à  mort.  Elle  y  vécut  avec  saint  Nérée  et  saint  Adulée 
ses  eunuques,  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
Les  cellules  dans  lesquelles  ils  demeuraient,  chacun 
séparément,  subsistaient  encore  trois  cents  ans  après 
leur  martyre.  On  lit  dans  saint  Jérôme,  que  sainte 
Paule  allant  de  Rome  à  Jérusalem,  les  visita  respec- 
tueusement, et  qu'elle  se  sentit,  en  les  voyant,  ani- 


mée d'une  nouvelle  ferveur.  Le  même  Père  appelle 
le  bannissement  de  sainte  Domitille  un  long  martyre. 
Nerva  et  Trajan  rappelèrent  les  personnes  exilées 
par  Domitien  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient 
rappelé  les  parents  de  ce  prince.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  lit  dans  les  actes  de  saint  Nérée  et  de  saint  Achilée 
que  sainte  Domitille  alla  à  Terracine,  et  qu'elle  y  fut 
brûlée  sous  Trajan,  pour  avoir  refusé  de  sacrifier 
aux  idoles.  On  garde  ses  reliques  avec  celles  de  saint 
Nérée  et  de  saint  Achilée,  qui,  ayant  été  ses  domes- 
tiques sur  la  terre,  sont  présentement  associés  à  sa 
gloire  dans  le  ciel. 


SAINTS  NÉRÉE   ET  ACHILÉE,  MARTYRS 


DEUXIEME     SIECLE 


Ces  deux  saints  furent  exilés  par  Domitien,  dans 
la  petite  ville  de  Pontia,  sur  la  côte  de  Terracine, 
avec  sainte  Flavie  Domitille,  dont  ils  étaient  eunu- 
ques ou  chambellans.  Il  est  dit  dans  leurs  actes  qu'on 
les  décapita  pour  la  foi,  à  Terracine,  sous  le  règne 
de  Trajan.  Leur  fête  se  célébrait  à  Rome,  avec  beau- 
coup de  solennité,  dans  le  vie  siècle.  Voici  de  quelle 
manière  saint  Grégoire  le  Grand  parle  d'eux  dans  sa 
vingt-huitième  homélie  :  «  Ces  saints,  devant  les  tom- 


*  beaux  desquels  nous  sommes  assemblés,  n'ont  eu 
«  que  du  mépris  pour  le  monde  ;  ils  l'ont  foulé  aux 
«  pieds,  malgré  les  charmes  que  leur  offraient  Fa- 
ce bondance,  les  richesses  et  la  santé.  »  Leur  ancienne 
église  était  en  ruines  lorsqu'on  la  donna  à  Baron- 
nius  pour  titre  de  son  cardinalat.  Ce  grand  homme 
l'ayant  rebâtie  avec  magnificence,  y  remit  les  reli- 
ques de  ces  saints,  qui  avaient  été  transférées  dans  la 
chapelle  de  Saint-Adrien. 


SAINT  MODOALD,  ÉVÊQUE  DE  TRÈYES 


640 


Modoald,  frère  de  la  bienheureuse  Itte  ou  Idubergc, 
naquit  en  Aquitaine.  Son  amour  pour  la  perfection 


le  ybL  .'ait  à  une  vie  retirée  ;  mais  il  ne  put  suivre 
l'attrait  qu'il  se  sentait  pour  la  solitude.  Il  se  vit  obli- 


SAINT    GERMAIN.  — 12  MAI 


gé  d'aller  à  la  cour  de  Dagobert,  roi  d'Austrasie.  Au 
reste,  il  sut  allier  les  devoirs  du  parfait  chrétien  avec 
ceux  de  sa  place. 

Le  siège  épiscopal  de  Trêves  étant  venu  à  vaquer, 
il  fut  élu  à  l'unanimité  pour  l'occuper,  vers  l'an  622. 
On  n'eut  point  égard  aux  représentations  qu'il  lit  pour 
éviter  cette  éminente  dignité.  Il  montra  bientôt,  par 
sa  conduite,  qu'il  avait  pris  les  apôtres  pour  modèle. 
La  vigilance,  le  zèle  du  salut  des  âmes  et  la  charité 
pour  les  pauvres,  se  trouvaient  en  lui  réunies  à  l'a- 
mour de  la  prière,  à  la  pratique  du  recueillement 
et  des  austérités  de  la  pénitence.  Il  fonda  plusieurs 


monastères,  entre  autres  celui  de  Saint-Symphorien. 
Il  assista,  en  025,  au  concile  assemblé  à  Reims  pour 
régler  divers  points  de  discipline. 

On  avait  de  toutes  parts  une  grande  vénération  pour 
Tévèque  de  Trêves.  Il  était  lié  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  prélats  recommandables  par  leurs  vertus, 
tels  que  saint  Cunibert  de  Cologne,  saint  Arnould  de 
Metz,  saint  Sulpice  de  Bourges,  saint  Donat  de  Be- 
sançon, saint  Pallade  d'Auxerre,  saint  Chadoin  du 
Mans,  etc.  Enfin,  épuisé  de  fatigues  et  de  macéra- 
tions, il  mourut,  le  12  de  mai,  vers  l'an  640.  Il  est 
nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  PANCRACE,  MARTYR 


304 


On  dit  que  saint  Pancrace  souffrit  à  Rome,  dans  la 
quatorzième  année  de  son  âge,  et  qu'il  y  fut  décapité 
sous  Dioclétien,  en  304,  après  avoir  généreusement 
confessé  Jésus-Christ.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Colépodius,  qui  prit  ensuite  son  nom.  L'église  qui 
était  dédiée  sous  son  invocation  fut  réparée,  dans  le 
v  siècle,  par  le  pape  Symmaque,  et,  dans  le  vne  par 
le  pape  Honorius  Ier.  Saint  Grégoire  le  Grand  parle 
des  reliques  du  saint  martyr.  Saint  Grégoire   de 


Tours  l'appelle  le  vengeur  des  parjwes,  et  dit 
que  Dieu,  par  un  miracle  continuel,  punit  visible- 
ment les  faux  serments  qui  ont  été  faits  devant  ses 
reliques. 

En  655,  le  pape  Vitalien  envoya  une  portion  de 
la  dépouille  mortelle  de  saint  Pancrace  à  Oswi ,  roi 
d'Angleterre.  Il  y  a  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en 
France,  en  Espagne,  etc.,  un  grand  nombre  d'églises 
qui  portent  le  nom  de  ce  saint. 


SAINT  GERMAIN,  PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE 


733 


Saint  Germain,  fils  du  patrice  Justinien,  fut,  dès 
sa  jeunesse,  un  des  principaux  ornements  du  clergé 
de  Constant inople.  Son  mérite  le  fit  élever  sur  le 
siège  épiscopal  de  Cyzique,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'édification.  On  l'élut,  en 
715,  patriarche  de  Constantinople,  et  il  ne  s'appli- 
qua pas  seulement  à  réprimer  le  vice,  il  défendit  en- 
core généreusement  la  foi  contre  les  erreurs  des  mo- 
notbélites  et  des  iconoclastes. 

L'empereur  Léon  l'Isaurien  ayant  rendu ,  en  725, 
un  édit  par  lequel  il  ordonnait  que  l'on  ôtât  les  ima- 
ges des  églises,  le  saint  patriarche  refusa  d'y  obéir  ;  il 
soutint  même,  en  présence  de  ce  prince,  la  légitimité 
du  culte  que  l'Eglise  rendait  aux  représentations  du 
Seigneur  et  de  ses  saints.  Il  fut  merveilleusement  se- 
condé par  saint  Jean  Damascène,  qui  vivait  alors  à  la 
cour  du  calife  des  Sarrasins.  Il  osa  rappeler  à  l'em- 
pereur les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son  avène- 
ment à  l'empire,  de  ne  point  changer  les  traditions 
de  l'Eglise. 


Léon,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  gagner 
le  patriarche.  Mais  ne  pouvant  ni  le  séduire  par  les 
caresses,  ni  l'intimider  par  les  menaces,  il  tâcha  de 
l'irriter  afin  que  si,  dans  la  colère,  il  lui  échappait 
quelques  paroles  peu  respectueuses,  on  pût  le  pour- 
suivre comme  ayant  manqué  de  respect  à  la  majesté 
impériale.  Mais  Germain  s'était  trop  bien  instruit  à 
l'école  du  Sauveur,  pour  oublier  l'obligation  où  sont 
tous  les  hommes  de  pratiquer  la  douceur  et  la  pa- 
tience. Cependant,  l'empereur  devenait  plus  furieux 
de  jour  et  en  jour,  et  faisait  éprouver  au  patriarche, 
en  toute  occasion,  les  effets  de  son  ressentiment.  Il 
s'érigeait  en  docteur  et  en  réformateur  de  l'Eglise.  A 
l'entendre,  ses  prédécesseurs,  ainsi  que  les  évèques 
et  tous  les  vrais  chrétiens  n'étaient  que  des  idolâtres. 
Son  entêtement  pour  l'erreur  et  son  ignorance  l'em- 
pêchaient  de  distinguer  le  culte  absolu  que  l'on  rend 
à  Dieu  du  culte  relatif  que  l'on  rend  aux  saintes 


images. 


La  fermeté  du  patriarche  était  inébranlable  au  mi- 


SAINTE   RICTRUDE.   —  12  MAI 


lieu  de  tant  d'épreuves.  Il  souffrait,  en  disciple  de 
Jésus-Christ,  des  maux  dont  il  ne  pouvait  arrêter  le 
cours.  Les  hérétiques  prévalurent  enfin,  et  le  forcè- 
rent, en  730,  à  quitter  son  église  qu'il  gouvernait 
depuis  quatorze  ans  et  cinq  mois.  Il  se  retira  à  Plata- 
nium,  dans  la  maison  de  ses  pères  :  là,  il  gémissait 
sur  le  déplorable  état  de  l'Eglise,  faisant  un  saint 
usage  des  croix  que  Dieu  lui  envoyait.  Souvent  il  ré- 
pétait, avec  un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs  : 


«  Quand  je  devrais  mourir  mille  fois  le  jour,  et  souf- 
«  frir  l'enfer  même  pendant  quelque  temps,  je  regar- 
«  derais  tout  cela  comme  rien,  pourvu  que  je  voie  Jé- 
«  sus-Christ  dans  sa  gloire.»  Il  mourut  le  12  mai  733. 
Saint  Germain  mit  aussi  sa  plume  au  service  de 
l'Eglise.  Photius  admirait  l'élégance  et  la  politesse 
que  l'on  remarquait  dans  ses  écrits,  et  surtout  dans 
son  Apologie  de  saint  Grégoire  de  Nysse  contre  les 
origénistes. 


SAINTE  RICTRUDE,  ARRESSE  DE  MARCHIENNES  EN  FLANDRE 


G88 


Rictriule,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'A- 
quitaine, naquit  en  Gascogne,  vers  l'an  614.  Sa 
piété  la  rendit  infiniment  plus  recommandable  que 
sa  naissance    et    ses   richesses.  Elle 
fut  mariée    à   Adalbaud ,   l'un   des 
principaux  seigneurs   de  la  cour  de 
Clovis    II.   De   ce    mariage   sortirent 
quatre  enfants,  que  leur  bienheureuse 
mère  éleva  dans  les  sublimes  maximes 
de  la  perfection,  et  qui  sont  honorés 
d'un  culte  public  dans  l'Eglise.  C'est 
ainsi  que  des  parents  vertueux  attirent 
les  bénédictions  du  ciel  sur  toute  leur 
famille. 

Saint  Amand  ayant  élé  exilé  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France , 
Rictriule  eut  occasion  de  le  voir  et  de 
l'entretenir.  Elle  ne  fut  pas  longtemps 
à  s'apercevoir  que  c'était  un  homme 
véritablement  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu  ;  elle  se  mit  sous  sa  conduite,  afin 
d'apprendre  de  lui  la  manière  la  plus 
parfaite  de  servir  le  Seigneur.  Toutes 
ses  pensées  n'eurent  plus  que  le  ciel 
pour  objet,  surtout  après  la  mort  de 
son  mari  Adalbaud,  qui  fut  assassiné 
par  des  scélérats  en  revenant  de  Flan- 
dre en  Gascogne.  Sa  sainteté  a  été  re- 
connue par  l'Eglise,  qui  l'honore  le 
2  février 

Rictrude  était  encore  jeune  lorsqu'elle  devint  veuve. 
Clovis  II  lui  proposa  de  passer  à  de  secondes  noces,  et 
d'épouser  un  de  ses  favoris  ;  mais  elle  refusa  cons- 
tamment de  se  prêter  aux  propositions  du  roi,  qui 
lui  permit  à  la  fin  de  recevoir  le  voile  des  mains  de 


Saint  Iipipliaue 
aumfi 


saint  Amand.  Il  y  avait  quelque  temps  que,  par 
l'avis  du  même  saint,  elle  avait  fondé  une  abbaye 
d'hommes  dans  la  terre  de  Marchiennes,  au  diocèse 
d'Arras.  Lorsqu'elle  fut  devenue  veuve, 
elle  en  fonda  une  de  filles  dans  le 
même  endroit.  On  l'élut  supérieure  de 
la  communauté,  qu'elle  gouverna  pen- 
dant quarante  ans.  Elle  portait  le  ci- 
lice,  jeûnait  presque  continuellement, 
et  partageait  son  temps  entre  la  prière 
et  les  veilles.  Sans  cesse  elle  soupi- 
rait après  les  biens  invisibles  ;  chaque 
jour  elle  travaillait  à  purifier  son  cœur 
par  le  détachement  de  toutes  les  choses 
créées;  la  vivacité  de  son  amour  lui 
rendait  insipides  toutes  les  consola- 
tions humaines,  et  elle  désirait  avec 
ardeur   le    moment  où,    affranchie 
des  liens  du  corps,  elle  irait  se  perdre 
dans  le  sein  de  Dieu.  Ce  fut  pour  va- 
quer plus  librement  à  ses  exercices 
de  piété,  qu'elle  se  démit  de  la  supé- 
riorité quelque  temps  avant  sa  mort, 
qv.i  arriva  le  12  mai  088.  Elle  était 
âgée  de  soixante-quatorze  ans.  Son 
corps,  renfermé  dans  une  châsse  fort 
riche,  est  chez  les  bénédictins  de  Mar- 
chiennes. On  lit  son  nom  dans  divers 
calendriers  locaux  et  monastiques.  Il 
y  avait  anciennement  en  Flandre  un 
grand  nombre  d'églises  et  d'autels  dédiés  sous  son 
invocation.  Dans  l'église  de  Saint-Amé,  à  Douai,  on 
voit,  dans  la  chapelle  de  Saint-Mauront,  la  statue  de 
sainte  Rictrude  entre  plusieurs  autres  de  la  même 
famille. 


distribue  des 
nés. 
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LES   VIES   DES    SAINTS 


Jean  va  chercher  les'provisious  du  monastère. 


JEAN  LE    S1LENCIAIRE,  ÉVÊQUE,   PUIS  SOLITAIRE 


13    MAI 


558 


•JM^.m  ■  ^e  P^re  Godeau  commence 
ainsi  l'éloge  de  Jean  le  Silen- 
ciaire  : 

«  Il  semble  que  c'est  aller 
«  contre  les  sentiments  d'un 
«  homme,  qui  a  voulu  vivre 
«et  mourir  en  silence,  que 
a  de  parler  de  lui  et  d'enlre- 
«  prendre  de  faire  son  éloge. 
«  Dieu  sanctifia  son  serviteur  Jean  dans  sa  vie  ca- 


«  chée  et  le  glorifia,  après  sa  mort,  par  plusieurs  mi- 
«  racles  dont  l'Eglise  a  conservé  la  mémoire 

«  Notre  peine  est  que  l'éloquence  de  la  terre  n'a 
«  point  d'assez  belles  paroles  pour  louer  un  si  mer- 
ce  veilleux  silence.  Dire  qu'un  homme  qui  pouvait 
«  si  bien  parler  a  voulu  se  taire  pendant  toute  sa  vie, 
«c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  était  saint.  Car 
«  l'apôtre  saint  Jacques  a  dit  que  celui  qui  ne  pèche 
«  point  par  lalawguc  est  parfait.  » 

Jean  naquit  d  ans  la  ville  de  Nicopoles,  en  Armc- 
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nie,  sous  le  règne  de  l'empereur  Marcien.  Son  père 
et  sa  mère  comptaient  parmi  leurs  aïeux  des  géné- 
raux et  des  gouverneurs  de  provinces  ;  mais  ils 
étaient  encore  plus  illustres  par  leurs  vertus  que  par 
la  noblesse  de  leur  origine.  Dès  son  enfance  ils  lui 
communiquèrent  le  goût  de  la  foi  et  de  la  piété  chré- 
tienne. Il  répondit  à  cette  bonne  éducation;  et,  se 
trouvant  maître  de  grands  biens  par  leur  mort,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  les  employa  à  bàlir  une 
église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  un  mo- 
nastère qu'il  vint  habiter  avec  dix  personnes  pieuses. 
Il  n'y  prit  aucun  privilège  de  fondateur.  Il  fut  le  ser- 
viteur de  tous  ses  frères.  Et  pendant  vingt  ans  qu'il 
les  gouverna,  il  leur  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  monastiques.  Son  jeûne  était  continuel  et 
très-rigoureux.  Il  passait  ses  jours  à  lire  ou  à  tra- 
vailler et  il  passait  les  nuits  en  oraisons.  Il  n'accor- 
dait à  ses  sens  aucune  satisfaction.  Mais  c'était  sa 
langue  qu'il  prenait  un  soin  particulier  à  dompter; 
et  hors  les  louanges  de  Dieu  qu'il  chantait  et  quel- 
ques paroles  d'instruction  à  ses  frères,  il  gardait 
toujours  le  silence. 

L'évèché  de  Colon e,  petite  ville  d'Arménie,  vint  à 
vaquer,  en  482.  Le  clergé  et  le  peuple  jetèrent  les 
yeux  sur  le  moine  Jean,  dont  les  vertus  étaient  con- 
nues de  tous,  malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  les 
cacher,  pour  en  faire  leur  pasteur.  Ils  le  deman- 
dèrent à  l'évêque  de  Sébaste,  métropolitain;  et  ce 
prélat,  qui  connaissait  la  profonde  humilité  de  Jean, 
son  amour  pour  la  solitude,  le  fit  appeler  près  de  lui 
sous  un  autre  prétexte.  Après  l'avoir  entretenu,  il 
lui  découvrit  son  dessein  et  l'ordonna  évèque,  mal- 
gré sa  résistance,  et  sans  écouter  les  raisons  qu'il 
donnait  pour  justifier  son  refus.  Cette  modestie, 
cette  crainte  de  prendre  une  aussi  grande  responsa- 
bilité, n'étaient-elles  pas  au  contraire  des  motifs 
pour  le  forcer  à  accepter?  Le  prélat  condamna  ses  lar- 
mes et  ses  plaintes,  et  lui  fit  reproche  de  sa  résistance. 
Jean  fut  donc  forcé  de  se  soumettre,  et  il  vint  dans 
son  diocèse,  entraîné  plutôt  que  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Pendant  les  dix  ans  qu'il  conserva  l'épiscopat,  il 
ne  changea  rien  au  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté 
dans  sa  solitude.  Il  n'eut  que  le  dehors  d'un  évèque. 
Au-dedans,  c'était  un  moine  très-sévère  à  lui-même. 
Il  ne  flatta  pas  son  corps  davantage.  Il  ne  relâcha 
rien  des  rigueurs  de  sa  pénitence,  sous  prétexte  des 
travaux  de  l'épiscopat. 

Son  amour  pour  la  chasteté  était  extrême.  Sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  n'avait  point  de  bornes.  Il  se 
privait  des  choses  nécessaires  à  la  vie  pour  les  secou- 
rir. Ses  clercs  avaient  en  lui  un  exemple  de  toutes 
les  vertus  ecclésiastiques  et  chacun  voyait  son  de- 
voir dans  un  miroir  si  admirable.  Il  n'exigeait 
pas  des  laïques  une  aussi  grande  perfection.  Il  les 
instruisait  de  leur  devoir  par  la  prédication.  Il  les 
conviait  à  faire  ce  qu'il  leur  enseignait  par  ses  exem- 
ples. Il  les  modérait  dans  leur  prospérité  ;  il  les  for- 
tifiait dans  leurs  afflictions.  Enfin  il  les  portait  tous 


dans  son  cœur  pour  les  porter  dans  celui  de  5csui- 
Christ. 

Son  frère  et  son  neveu,  qui  occupaient  à  la  cour 
de  l'empereur  Zenon  des  places  importantes,  profi- 
tèrent admirablement  de  ses  conseils  et  donnèrent 
au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  vertus  des  Ana- 
chorètes au  milieu  des  dissipations  de  la  cour.  Mais 
son  beau-frère,  gouverneur  de  l'Arménie,  malgré  ses 
avis  et  ses  prières,  continua  les  vexations  et  les  extor- 
sions qu'il  exerçait  dans  sa  province,  et  Jean,  obligé 
de  défendre  plusieurs  fois  son  Eglise  contre  les  fu- 
reurs de  cet  homme,  recourut  à  l'empereur,  qui  châtia 
le  coupable. 

Mais  la  douleur  qu'il  en  éprouva  ralluma  dans 
son  cœur  l'amour  delà  solitude  et  le  désir  de  quitter 
son  évèché.  Il  consulta  Dieu  dans  sa  prière,  et,  par 
son  inspiration,  il  vint  de  Constantinople  à  Jérusa- 
lem, se  dérobant  à  ses  prêtres  et  aux  autres  per- 
sonnes qui  l'y  avaient  accompagné.  La  règle  de 
l'Eglise  défend  de  se  démettre  de  la  charge  d'évêque; 
et  puis  ce  n'était  pas  sans  appréhension  que  Jean 
songeait  à  quitter  son  diocèse. 

Dieu  fit,  par  un  miracle  ,  connaître  à  l'évêque 
Jean  ce  qu'il  avait  à  faire.  Une  nuit,  qu'il  était  en 
prière,  il  vit  une  étoile  extrêmement  lumineuse  qui 
avait  la  forme  d'une  croix  ;  il  en  sortit  une  voix  : 
Si  tu  veux  te  sauver,  suis  cettelumière,  disait-elle. 

Aussitôt  il  se  mit  en  chemin,  et,  sous  la  conduite 
de  ce  guide  céleste,  il  vint  au  monastère  de  l'abbé 
Sabbas.Ce  grand  homme  le  reçut  sans  le  connaître  et 
le  donna  pour  aide  à  l'économe  de  la  maison.  Le 
travail  de  cette  charge  était  fort  grand,  mais  la  cha- 
rité le  rendait  léger  à  l'évêque  déguisé.  Il  allait 
chercher  de  l'eau  dans  un  torrent  assez  éloigné. 
Il  servait  de  manœuvre  aux  maçons.  Enfin  il  n'y 
avait  point  d'office  si  bas  dans  la  maison  auquel  il  ne 
s'employât  avec  une  humilité  qui  édifiait  tous  les 
frères.  Depuis,  il  eut  la  charge  de  recevoir  les  hôtes 
qui  venaient  au  monastère.  Et  il  le  fit  avec  tant  de 
sagesse,  il  c  nserva  parmi  le  trouble  de  ces  récep- 
tions un  si  grand  recueillement  d'esprit,  que  Sabbas, 
ravi  de  sa  conduite,  lui  donna  une  cellule  comme 
aux  autres  frères  pour  y  vivre  dans  le  silence. 

Cette  faveur  le  combla  de  joie.  Il  y  vécut  trois  ans, 
et  passait  cinq  jours  de  la  semaine  sans  voir  per- 
sonne. Sur  le  soir  du  samedi  il  venait  toujours  le 
premier  à  l'oratoire;  il  y  demeurait  tout  le  dimanche 
et  se  retirait  le  dernier. 

On  le  fit  économe  du  monastère,  et  cette  charge, 
tout  embarrassante  qu'elle  fût,  ne  troubla  en  rien 
la  tranquillité  de  son  esprit.  Le  bruit  des  affaires 
retentissait  à  ses  oreilles  et  n'entrait  point  dans  son 
cœur.  Il  fallait  qu'il  parlât,  mais  c'était  si  peu  et  si 
sagement  qu'il  ne  disait  absolument  que  ce  qu'il 
fallait  dire. 

Sabbas,  voyant  son  excellente  vertu,  le  proposa 
au  patriarche  d'Elie  pour  l'ordonner  prêtre.  Alors 
Jean  fut  obligé  de  découvrir  sa  dignité  à  ce  prélat, 
mais  il  le  conjura  de  ne  rien  dire  à  son  abbé. 


Elie,  en  effet,  fit  appeler  Sabbas  et  lui  dit  seule- 
ment que  certaines  particularités  qu'il  venait  d'ap- 
prendre, L'empêchaient  d'ordonner  Jean  prêtre.  Sab- 
bas fut  profondément  affligé  de  ce  discours,  et  il 
passa  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  se  plaindre 
à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  été  trompé  ainsi  sur  le 
compte  de  celui  qu'il  avait  placé  si  haut  dans  son 
estime  et  dans  son  affection,  car  il  le  croyait  cou- 
pable de  quelques  grands  crimes. 

Dieu  eut  pitié  de  la  peine  de  son  serviteur,  il  lui 
envoya  un  ange  qui  lui  apprit  que  Jean  était  évêque, 
et  par  conséquent  ne  pouvait  être  ordonné  prêtre. 

Sabbas  vint  trouver  son  disciple,  lui  dit  ses  soupçons 
et  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite.  Jean,  se  voyant 
découvert,  manifesta  l'intention  de  quitter  La  Laure; 


mais  Sabbas  lui  ayant  promis  le  secret  jusqu'après 
sa  mort,  il  resta. 

Sabbas  ayant  quitté  son  monastère  pendant  quel- 
ques années,  Jean  se  retira  dans  une  cellule  séparée, 
où  il  observa  pendant  dix  ans  un  rigoureux  silence, 
qu'il  ne  rompit  qu'une  seule  fois  pour  parler  au 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  était  venu  dédier  l'église 
de  son  monastère.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent 
quatre  ans  ;  et  l'auteur  de  sa  vie  remarque  qu'il  en 
passa  cinquante  sans  parler. 

Il  raconta  plusieurs  miracles  qu'il  opéra  en  di- 
verses rencontres.  Mais  ce  silence  si  long  et  si  connu 
estime  des  plus  grandes  merveilles  qu'on  lit  dans  la 
vie  des  saints.  Il  eut  l'assurance  de  sa  félicité  éternelle 
avant  sa  mort  ;  et  il  rendit  son  esprit  à  Dieu  en  558. 


SAINT  SERVAIS,  ÉVÊQUE  DE  TONGRES 


384 


Après  s'être  distingué  dans  sa  jeunesse  par  son 
zèle  à  servir  Dieu  et  par  un  remarquable  talent  de 
prédication  sérieuse,  Servais  dut  à  son  mérite  et  à 
ses  vertus  son  élévation  au  siège  épiscopal  de  Ton- 
gres,  ville  alors  florissante  des  Gaules. 

Lorsque  les  persécutions,  dont  il  était  l'objet,  for- 
cèrent saint  Athanase  à  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  il  vint  auprès  de  Servais.  Celui-ci  le  reçut  ho- 
norablement, et  dès  que  l'occasion  s'en  présenta  il 
prit  avec  courage  et  ardeur  le  parti  du  saint  évêque. 

Très-zélé  pour  la  foi  de  l'Eglise,  il  fut  un  de  ses 
plus  fermes  soutiens  dans  le  concile  de  Sardique. 
Plus  tard  il  fut  au  nombre  des  évèques  assemblés  à 
Rimini  par  l'ordre  de  l'empereur  Constance,  et  il 
s'opposa  fortement  aux  manœuvres  des  ariens.  Ceux- 
ci  ayant  trompé  la  plupart  des  prélats  catholiques  par 
une  formule  de  foi  conçue  en  termes  captieux,  le 
saint  travailla  de  toutes  ses  forces  à  prévenir  les 


maux  que  faisait  craindre  la  conduite  tenue  par  les 
Pères  du  concile  de  Rimini. 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  que  saint 
Servais  prédit  l'invasion  des  Gaules  par  les  Huns;  il 
tâcha  de  fléchir  la  colère  divine  par  des  veilles,  des 
jeûnes,  des  larmes  et  des  prières.  Il  fit  un  pèlerinage 
à  Rome  en  382,  afin  d'intéresser  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  en  faveur  de  son  peuple  ;  mais, 
ajoute  le  même  auteur,  Dieu  lui  révéla  qu'il  avait 
résolu  de  punir  les  péchés  des  Gaulois  par  le  fléau  de 
la  guerre  ;  il  lui  assura  toutefois  qu'il  ne  verrait  point 
les  maux  qui  devaient  arriver.  Le  saint  fondant  en 
larmes  retourna  à  Tongres,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  le  13  mai  384,  après  avoir 
été  évêque  environ  trente-sept  ans.  Saint  Grégoire 
rapporte  qu'on  éleva  une  église  sur  son  tombeau.  La 
plus  grande  partie  de  ses  reliques  fut  transportée 
dans  la  noble  collégiale  de  Maestricht. 


SAINT  PIERRE  REGALATI,  FRANCISCAIN 


1450 


Issu  d'une  noble  famille  espagnole,  de  Vallado- 
lid,  en  1390.  Pierre  Regalati  avait  treize  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père.  Le  désir  de  tendre  à  la  per- 
fection lui  rendant  le  monde  insupportable,  il  ré- 
solut de  quitter  entièrement  le  commerce  des  hom- 


mes. Après  avoir  obtenu  avec  beaucoup  de  peine 
le  consentement  de  sa  mère,  il  entra  chez  les  fran- 
ciscains de  Valladolid,  et  devint  bientôt  par  sa  fer- 
veur un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. 


SAINT    PACOME. 


14  MAI 


Le  père  Pierre  Villacretios,  du  même  ordre,  ve- 
nait d'établir  une  réforme  très-austère  à  Aquiléria, 
dans  le  diocèse  d'Osma.  Il  fonda  à  Tribulos,  qui 
n'était  pas  éloigné  d' Aquiléria,  un  second  monastère 
où  l'on  put  suivre  le  même  genre  de  vie.  Pierre  Re- 
galati  demanda  à  être  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
devait  y  envoyer.  Il  y  égala  les  plus  parfaits  de  son 
ordre  par  les  austérités  de  sa  pénitence,  par  la  conti- 
nuité de  sa  prière  et  de  sa  contemplation.  Le  souve- 
nir des  souffrances  de  Jésus-Christ  occupait  conti- 


nuellement son  esprit,  et  entretenait  son  union  in- 
time avec  Dieu. 

Après  la  mort  du  père  Villacretios,  il  fut  élu  pour 
lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  congréga- 
tion réformée.  Il  termina  sa  sainte  vie  à  Aquiléria  le 
30  mars  1456,  dans  la  soixante-sixième  année  de  son 
âge.  Il  fut  canonisé  par  Benoît  XIV  en  1646.  Son 
nom  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  romain  sous 
le  13  de  mai,  jour  auquel  se  fit  la  translation  de  ses 
reliques. 


SAINT  PACOME,  ABBÉ  DE  TABENNE 


14  MAI 


348 


Saint  Antoine  a  bien,  à  la  vérité,  perfectionné  la 
vie  cénobitique,  mais  c'est  à  saint  Pacôme  que  revient 
l'honneur  de  l'avoir  fondée,  en  établissant  l'union 
de  plusieurs  monastères 
qui,  quoique  gouvernés 
par  des  supérieurs  parti- 
culiers ,  étaient  néan- 
moins tous  soumis  à  un 
abbé  ou  supérieur  géné- 
ral. C'est  ainsi  que  s'est 
formée  la  première  con- 
grégation . 

Pacôme  naquit  dans 
la  haute  Thébaïde,  vers 
l'an  292.  Son  père  et  sa 
mère  étaient  païens,  ils 
relevèrent  dans  leurs 
superstitions,  mais  dès 
son  enfance  il  témoigna 
une  singulière  aversion 
pour  le  culte  rendu  aux 
idoles.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  fut  enrôlé  dans 
l'armée  de  l'empereur 
Maximin,  qui  se  prépa- 
rait à  faire  la  guerre  à 
Constantin  et  àLicinius. 

On  l'embarqua  sur  un 
vaisseau.  Le  soir  il  arriva 
dans  une  ville  nommée 

Thèbes.  Les  habitants  touchés  de  compassion  pour 
ces  jeunes  soldats  enlevés  tout  à  coup  à  leurs 
familles  et  envoyés  à  la  guerre  contre  leur  gré, 
leur  donnèrent  tous  les  secours  dont  ils  avaient  be- 
soin. Ce  dévouement,  cette  bonté  dans  des  étran- 
gers touchèrent  Pacôme,  il  demanda  qui  étaient 
ces  gens  si  charitables.  On  lui  répondit  que  c'était  des 
chrétiens.  Il  demanda  ce  que  voulait  dire  ce  nom  et 


Pacôme  recevant  saint  Athanase. 


quel  Dieu  ds  adoraient.  On  lui  dit  qu'ils  n'en  recon- 
naissaient point  d'autre  que  celui  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre,  et  son  fds  unique  Jésus-Christ,  et  que  pour 

mériter  les  récompenses 
promises  dans  une  autre 
vie,  ils  faisaient  dans 
celle-ci  tout  le  bien  dont 
ils  étaient  capables. 

Pacôme,  ému  par  ces 
paroles,  se  retira  à  l'é- 
cart ,  et ,  élevant  les 
mains  vers  le  ciel,  il 
promit  à  ce  Dieu,  qui 
inspirait  de  si  nobles 
sentiments,  de  le  servir 
parfaitement ,  s'il  lui 
était  donné  de  le  con- 
naître. 

11  continua  son  voya- 
ge. Maximien  fut  défait 
par  Licinius  et  mourut 
misérablement  quelque 
temps  après.  Cette  mort 
mit  fin  à  la  guerre.  Pa- 
côme revint  en  Thébaï- 
de, il  se  retira  à  l'église 
d'un  bourg  nommé  Clie- 
nobosque  ,    où   il    fut 
admis  au  nombre  des 
catéchumènes.  Peu   de 
temps  après  il  reçut  le  baptême.  Alors  un  vieil- 
lard nommé  Palémon  servait  Dieu  dans  le  désert;  Pa- 
côme alla  le  trouver.  Le  vieillard  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait,  et  lorsqu'il  sut  qu'il  voulait  être  soli- 
taire, il  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «Que  la  vie  monasti- 
«  que  n'était  pas  une  chose  si  facile  ;  que  plusieurs 
a  l'avaient  embrassée,  mais  n'avaient  pas  persévéré; 
«  que  du  reste,  il  ne  pouvait  le  recevoir  dans  son  mo- 


SAINT    PACOME.    —   14  MAI 


«  nastère  avant  qu'il  n'eût  passé  quelque  temps  dans 
«  un  autre.  »  Il  ajouta  :  «  Considérez,  mon  fils,  que 
«  je  ne  mange  que  du  pain  et  du  sel,  que  l'usage  de 
«  l'huile  et  du  vin  m'est  inconnu.  Je  veille  la 
«  moitié  de  la  nuit  et  je  l'emploie  à  psalmodier  ou  à 
«  méditer  l'Ecriture  sainte  ;  souvent  même  je  passe 
«  la  nuit  entière  sans  dormir.  »  Ces  paroles  firent 
trembler  Pacôme,  mais  ne  le  découragèrent  pas.  Il 
s'engagea  à  supporter  tous  ces  travaux:  avec  une  assu- 
rance si  pleine  de  foi,  et  en  même  temps  si  modeste, 
que  Palémon  qui  ne  lui  avait  parlé  que  la  porte  en- 
tr'ouverte,  la  lui  ouvrit  et  lui  donna  asile  dans  son 
monastère. 

Ils  demeurèrent  quelque  temps  ensemble,  s'occu- 
pant  à  prier,  à  filer  le  poil  des  chèvres  et  à  en  faire 
des  cilices  qu'ils  vendaient 
et  dont  ils  distribuaient  le 
prix  aux  pauvres. 

Un  jour  que  Pacôme  s'é- 
tait fort  éloigné  de  sa  cel- 
lule, il  s'arrêta  en  un  lieu 
nommé  Tabenne  pour  prier, 
alors  il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Demeure  ici, 
«  Pacôme ,  et  construis  iiu 
«  monastère,  car  plusieurs 
«  te  viendront  trouver  pour 
«  que  tu  les  conduises  au 
«  salut;  ils  suivront  la  règle 
«  que  je  te  donnerai.  »  En 
même  temps,  un  ange  lui 
apparut  et  lui  donna  une 
table  où  était  écrite  cette 
règle  qui  y  fut  conservée 
depuis.  Il  lit  part  de  cette 
vision  à  Palémon.  Tous 
deux  revinrent  à.  Tabenne, 
et  y  bâtirent  une  cellule  vers 
l'an  325,  où  ils  demeurèren  t 
pendant  quelque  temps,  en- 
viron vingt  ans  après  que 
saint  Antoine  eut  bâti  son 
premier  monastère.  Avantde 
se  séparer,  ils  se  promirent 

de  se  visiter  une  fois  par  an;  ce  qu'ils  firent  jusqu'à 
la  mort  de  saint  Palémon,  nommé  dans  le  martyro- 
loge le  11  janvier. 

Jean,  frère  de  Pacôme  et  son  aîné,  qui  s'était  fait 
chrétien,  vint  le  trouver  à  Tabenne,  et  fut  son  pre- 
mier disciple.  Il  mourut  quelques  années  après  dans 
la  pratique  des  austérités  les  plus  grandes.  Pacôme 
se  trouva  seul  encore  une  fois.  Il  continua  à  travail- 
ler à  son  monastère  qu'il  fit  assez  vaste  pour  contenir 
un  grand  nombre  de  disciples.  Lorsqu'il  l'eut  ter- 
miné, il  se  rendit  dans  une  petite  ile  du  Nil,  près  de 
Tabenne,  se  mit  en  prières  et  demanda  à  Dieu  de  lui 
manifester  encore  une  fois  sa  volonté 
apparut  et  lui  dit  par  trois  fois  : 

«  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  aidiez  les  hom- 


Un  ange  lui 


«  mes  à  se  réconcilier  avec  lui.  »  Après  il  disparut. 
Pacôme  commença  dès  lors  à  recevoir  ceux  qui  se 
présentaient.  Le  nombre  de  ses  disciples  s'éleva  bien- 
tôt jusqu'à  cent. 

Il  leur  apprenait  l'observance  régulière  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  paroles,  compatissait  à 
leurs  peines  avec  une  affection  paternelle  et  exerçait 
de  ses  propres  mains  les  œuvres  de  miséricorde  en- 
vers les  vieillards,  les  malades  et  les  enfants. 

Outre  l'église  de  son  monastère,  d'après  l'avis  de 
Sérapion,  évèque  de  Tantyre,  Pacôme  en  fit  bâtir  une 
dans  le  village  de  Tabenne,  afin  que  les  bergers  des 
environs  pussent  s'y  assembler  le  samedi  et  le  diman- 
che pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu,  et  c'était  Pa- 
côme lui-même  qui  leur  lisait  les  saintes  Ecritures. 

Plusieurs  de  ceux  qui  as- 
sistaient à  ces  lectures,  tou- 
chés des  vertus  du  saint,  re- 
noncèrent à  l'idolâtrie  et 
reçurent  le  baptême.  Ses 
religieux  l'accompagnaient 
quand  il  allaita  celte  église, 
et  il  continua  d'y  remplir 
les  fonctions  de  lecteur  jus- 
qu'à ce  que  l'évèque  eût  or- 
donné un  prêtre  pour  la 
desservir. 

Lorsque  saint  Athanase 
visitait  les  églises  de  la  haute 
Tbébaïde,  vers  l'an  333,  il 
remonta  le  Nil  en  bateau 
jusqu'à  Tabenne  pour  visi- 
ter saint  Pacôme  pour  qui 
il  avait  une  grande  estime. 
Saint  Pacôme  alla  au-de- 
vant de  lui  avec  tous  ses  re- 
ligieux. 

Le  monastère  de  Tabenne 
devint  bientôt  trop  petit 
pour  le  grand  nombre  de 
disciples  que  Dieu  envoyait 
à  saint  Pacôme,  il  en  bâtit 
un  second  dans  un  village 
abandonné,  nommé  Proou, 
dans  le  diocèse  de  Diospolis  où  il  établit  sa  demeure 
ordinaire. 

L'économe  général  de  tous  les  monastères  y  rési- 
dait aussi ,  et  c'était  là  que  tous  les  religieux  se  ras- 
semblaient à  Pâques  pour  célébrer  cette  fête  avec  le 
saint. 

On  y  tenait  encore  l'assemblée  générale  du  mois 
d'août.  Quelque  temps  après  rétablissement  de  ce 
monastère  et  vers  l'an  330,  un  vieillard  nommé 
Eponyme  qui  avait  sous  sa  conduite  quelques  soli- 
taires, vint  prier  saint  Pacôme  d'accepter  son  mo- 
nastère. 

Il  y  consentit  et  envoya  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux pour  y  vivre  avec  les  anciens  sous  la  conduite 
d'un  économe,  nommé  OiûIb. 


Pacôme  et  les  religieux  devant  les  reliques. 


Il  nomma  aussi  un  de  ses  disciples ,  appelé  Cor- 
neille, supérieur  du  monastère  de  Mocanse,  dont  il 
s'était  chargé  à  la  prière  de  quelques  anciens  solitai- 
res qui  y  demeuraient. 

Il  fonda  vers  la  même  époque  d'autres  monastè- 
res :  celui  de  Tassé,  de  Pane,  de  Thèbes,  de  Tes- 
men,  de  Pichnum,  ou  Paclmum. 

La  sœur  de  saint  Pacôme,  informée  de  ses  vertus 
et  de  la  sainteté  de  sa  vie,  vint  à  son  monastère  pour 
le  voir.  Il  lui  fit  dire  parle  portier  :  «  Ma  sœur,  vous 
«  savez  que  je  suis  en  vie  et  en  santé,  allez  en  paix, 
«  et  ne  vous  affligez  pas  de  ce  que  je  ne  vous  vois 
«  point  avec  les  yeux  du  corps.  Si  vous  voulez  suivre 
«  ma  manière  de  vivre,  pensez-y  bien,  et  si  je  vois 
«que  c'est  une  résolution  ferme,  je  vous  ferai  bâtir 
«  un  monastère,  et  je  ne  doute  pas  que  Dieu  par 
«  votre  exemple  ne  vous  attire  des  compagnes.  » 

Saint  Pacôme  lui  fit,  en  effet,  bâtir  un  monastère 
sur  la  rive  opposée  du  Nil,  et  en  peu  de  temps  un 
grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  vinrent  se  met- 
tre sous  sa  conduite.  Pallade  dit  qu'elles  étaient 
quatre  cents  vers  l'an  420. 

La  congrégation  de  Tabenne  se  trouva,  du  vivant 
de  saint  Pacôme,  composée  de  dix  monastères  :  neuf 
d'hommes,  un  de  filles,  tous  situés  dans  la  haute 
Thébaïde. 

En  faisant  la  visite  de  ses  monastères,  Pacôme 
rencontra  près  de  Pane,  le  convoi  funèbre  d'un  reli- 
gieux qui  avait  passé  sa  vie  dans  une  grande  négli- 
gence de  ses  devoirs.  Tous  les  frères  du  monastère 
assistaient  à  ces  funérailles,  en  chantant  des  psaumes 
et  ils  étaient  suivis  des  parents  et  des  amis  du  défunt. 

Dès  qu'ils  aperçurent  saint  Pacôme,  ils  s'arrêtèrent 
et,  quand  il  fut  arrivé  près  d'eux,  ils  le  prièrent  de 
réciter  l'oraison  pour  le  mort.  Il  pria,  mais  il  fit  ces- 
ser le  chant  des  psaumes  et  brûler  devant  tout  le 
monde  les  habits  magnifiques  dont  on  avait  couvert 
son  cercueil. 

Il  défendit  d'offrir  pour  lui  le  sacrifice  et  ordonna 
qu'on  l'allàt  enterrer  dans  l'un  des  sépulcres  de  la 
montagne. 

Les  assistants  supplièrent  le  saint  de  permettre  au 
moins  qu'un  chantât  les  psaumes.  Mais  il  répondit  : 
Que  ces  honneurs  qu'il  n'avait  point  mérités  ne  fe- 
raient qu'augmenter  ses  peines,  au  lieu  que  l'igno- 
minie qu'il  faisait  subir  à  son  cadavre  pourrait  lui 
procurer  quelque  repos  et  servir  de  satisfaction  à  ses 
péchés,  car  la  bonté  infinie  de  Dieu  cherche  les  oc- 
casions de  répandre  sur  nous  les  trésors  de  son  in- 
dulgence et  de  remettre  nos  péchés  «  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  » 


A  son  arrivée  à  Pane,  l'évêque  le  reçut  avec  grand 
respect  et,  pour  marquer  la  joie  qu'il  avait  de  le  voir, 
il  ordonna  une  fête  publique. 

Pacôme  tomba  malade  en  rentrant  àTabenne  (340). 
Dans  la  crainte  de  sa  mort,  ses  disciples  s'assemblè- 
rent auprès  de  lui  pour  choisir  un  chef,  et  pressèrent 
saint  Théodore  d'accepter  celte  dignité,  qu'il  refusa 
longtemps,  et  ne  consentit  qu'à  la  prière  de  Pacôme 
lui-même. 

Cependant  la  santé  du  saint  se  rétablit.  Ses  émi- 
nentes  vertus,  le  don  des  miracles  et  de  prophétie 
dont  Dieu  le  favorisa  lui  suscitèrent  de  nombreux 
ennemis  qui  essayèrent  de  le  perdre  par  la  calomnie. 
Il  fut  appelé  aune  assemblée  d'évêques  et  de  moines 
qui  se  tint  dans  l'église  de  Latople  vers  l'an  348, 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  s'y  justifia  de 
la  manière  la  plus  complète  et  avec  une  humilité  qui 
lui  gagna  l'admiration  des  Pères  du  concile.  Car  il  ne 
louait  en  lui-même  que  la  seule  grâce  de  Dieu. 

Il  se  retira  ensuite  avec  les  frères  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  son  monastère  de  Paclmum  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  de  Latople.  On  croit  que  ce  fut  vers 
ce  temps  que  saint  Macaire  d'Alexandrie  ayant  eu 
connaissance  de  la  vie  sainte  des  religieux  de  Ta- 
benne, fit  quinze  journées  de  chemin  pour  venir  se 
faire  recevoir  disciple  de  saint  Pacôme.  Ils  passèrent 
ensemble  le  carême  dans  de  grandes  austérités.  Après 
Pâques  la  peste  ravagea  ses  monastères,  grand  nom- 
bre de  religieux  périrent.  Saint  Pacôme  lui-même  fut 
atteint  par  le  redoutable  fléau.  Il  montra  une  séré- 
nité et  une  patience  héroïques  au  milieu  des  dou- 
leurs aiguës  qu'il  souffrit  pendant  quarante  jours. 
Avant  d«  mourir  il  exhorta  ses  religieux  à  la  ferveur 
et  à  l'obéissance.  Puis,  ayant  demandé  un  crucifix,  il 
expira  en  le  serrant  dans  ses  bras,  le  14  du  mois  que 
les  Egyptiens  appellent  Pacon,  c'est-à-dire  le  neu- 
vième jour  de  mai  348,  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge  et  la  trente-septième  de  sa  re- 
traite. 

Son  corps  fut  enterré  sur  la  montagnevoisine  deson 
monastère.  Théodore,  son  disciple  bien-aimé,  lui 
succéda. 

Son  ordre  subsista  en  Orient  jusqu'au  xie  siècle,  et 
Anselme,  évèque  de  Harelbourg,  rapporte  qu'il  vit 
dans  un  monastère  de  Constanlinople  cinq  cents  reli- 
gieux qui  suivaient  cet  institut. 

Pendant  la  vie  de  Pacôme  le  nombre  de  ses  reli- 
gieux s'éleva  jusqu'à'neuf  mille. 
»  Les  conversions  et  les  miracles  qu'opéra  saint  Pa- 
côme sont  rapportés  dans  sa  vie  écrite  par  un  moine 
de  Tabenne,  par  Papebroch  et  Roswade. 
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SAINT    BONIPACE.  —  il  MAI 


SAINT  BONIFACE,  MARTYR 


307 


On  rcïûarqu&it  k  Scae,  vers  le  commencement 
du  iv=  siècle,  une  femme  nommée  Aglaé,  jeune, 
et  (Puiie  naissance  illustre.  Ses  richesses 
et  lient  si  grandes,  qu'elle  avait  donné  trois  fois  les 
jeux  publics  à  ses  dépens.  L'amour  désordonné  du 
monde  avait  porté  la  corruption  dans  son  cœur,  et 
t-le  entretenait  un  commerce  criminel  avec  Boni- 
fa^c,  son  principal  intendant. 

Cet  homme  était  adonné  au  vin  et  à  toutes  sortes 
de  débauches;  mais  il  avait  de  bonnes  qualités,  l'hos- 
pitalité, la  libéralité,  la  compassion.  S'il  voyait  un 
étranger  ou  un  voyageur,  il  le  servait  avec  beaucoup 
de  cordialité.  La  nuit  il  allait  par  les  places  et 
les  rues,  et  procurait  aux  pauvres  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin. 

Aglaé,  touchée  de  la  grâce,  et  pénétrée  de  com- 
ponction, appela  un  jour  Boniface,  et  lui  dit  :  «  Tu 
«  sais  dans  quel  abîme  de  crimes  nous  nous  plon- 
«geons,  sans  penser  que  nous  paraîtrons  devant 
«  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de  nos  actions.  J'ai 
'  «;  ouï  dire  que  si  quelqu'un  honore  ceux  qui  souf- 
«  frent  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  aura  part  à 
«  leur  gloire  ;  j'ai  appris  aussi  que  les  serviteurs  de 
«  Jésus-Christ  combattaient  en  Orient  contre  le  dé- 
«  mon,  et  qu'ils  livraient  leurs  corps  aux  tourments 
«  pour  ne  pas  renoncer  à  la  religion  qu'ils  profes- 
«  sent.  Ya  donc ,  et  nous  apporte  des  reliques  de 
«  quelques-uns  de  ces  saints  athlètes,  afin  que  nous 
«  puissions  honorer  leur  mémoire,  et  être  sauvés 
«  par  leur  intercession.  » 

Boniface  se  disposa  aussitôt  à  obéir;  il  prit  des 
sommes  considérables,  tant  pour  racheter  des  bour- 
reaux les  corps  des  martyrs,  que  pour  assister  les 
pauvres.  Etant  sur  le  point  de  partir,  il  dit  à  Aglaé  : 
«  Si  je  peux  me  procurer  des  reliques,  je  ne  man- 
«  querai  pas  d'en  apporter  ;  mais  si  l'on  vous  appor- 
«  tait  mon  corps  pour  celui  d'un  martyr,  le  rece- 
«  vriez-vous  ?  » 

Aglaé  regarda  ces  paroles  comme  une  plaisanterie, 
et  réprimanda  Boniface. 

Cependant  Boniface  se  mit  en  route;  mais  sa  con- 
version n'était  point  encore  parfaite.  Toutefois,  pé- 
nétré de  componction,  il  ne  voulut  ni  manger  de 
viande,  ni  boire  de  vin  pendant  tout  le  voyage.  11 
joignait  à  ses  jeûnes  des  prières,  des  larmes,  et  d'au- 
tres œuvres  de  pénitence. 

L'Eglise  d'occident  jouissait  alors  d'une  paix  pro- 
fonde; mais  celle  d'orient  était  en  proie  à  ia  persé- 
cution qu'avait  commencée  Dioctétien,  et  que  Maxi- 
mien-Galère  et  Maximin-Dala  continuaient  avec  la 
plus  grande  cruauté.  C'était  surtout  dans  la  Cilicie, 


qui  avait  Simplicius  pour  gouverneur,  que  les  chré- 
tiens se  voyaient  en  butte  à  la  rage  des  persécuteurs. 
Tarse,  capitale  de  cette  province,  fut  le  lieu  où  Bo- 
niface dirigea  ses  pas.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  en- 
voya ses  domestiques  avec  ses  chevaux  dans  une 
hôtellerie,  et  se  rendit  chez  le  gouverneur ,  qu'il 
trouva  assis  sur  son  tribunal.  Là,  il  vit  un  grand 
nombre  de  martyrs  dans  les  tortures.  L'un  était 
pendu  par  un  pied,  et  avait  du  feu  sous  la  tète  ;  un 
autre  était  attaché  à  des  pieux  extrêmement  écartés; 
les  bourreaux  en  sciaient  un  troisième  ;  un  quatrième 
avait  les  mains  coupées;  un  cinquième  avait  un  pieu 
fiché  dans  la  gorge,  et  était  ainsi  cloué  à  terre  ;  un 
sixième  avait  les  pieds  et  les  mains  renversés  et  atta- 
chés par  derrière,  et  les  bourreaux  le  frappaient  à 
coups  de  bâton.  Les  chrétiens  que  l'on  tourmentait 
de  cette  cruelle  manière  étaient  au  nombre  de  vingt; 
mais  tandis  que  leur  supplice  glaçait  d'effroi  les 
spectateurs,  ils  souffraient  avec  une  tranquillité  inal- 
térable. 

Boniface  s'approcha  généreusement  des  martyrs, 
puis,  les  ayant  embrassés ,  il  s'écria  :  «  Qu'il  est 
«  grand  le  Dieu  des  chrétiens  !  qu'il  est  grand  le 
«  Dieu  des  saints  martyrs  !  Priez  pour  moi,  serviteurs 
«  de  Jésus-Christ,  afin  qu'étant  réuni  à  vous,  je 
«  combatte  aussi  contre  le  démon.  »  Le  gouverneur, 
qui  se  crut  insulté  par  une  action  aussi  hardie,  fut 
transporté  de  rage ,  et  demanda  à  Boniface  qui  il 
était.  Celui-ci  répondit  qu'il  était  chrétien,  et  que  les 
tourments  ne  pourraient  lui  faire  renier  Jésus-Christ 
son  divin  maître.  Simplicius  ordonna  qu'on  aiguisât 
des  roseaux,  et  qu'on  les  lui  enfonçât  sous  les  ongles 
des  mains.  Ceci  ayant  été  exécuté,  il  lui  fit  verser 
du  plomb  fondu  dans  la  bouche.  Boniface,  après 
avoir  imploré  le  secours  de  Jésus-Christ,  s'adressa 
aux  autres  martyrs  qui  étaient  expirants,  pour  leur 
demander  le  secours  de  leurs  prières.  Tant  de  cruautés 
attendrirent  le  peuple,  et  excitèrent  son  indignation. 
Il  se  mit  à  crier  en  tumulte  :  «  Qu'il  est  grand  le 
«  Dieu  des  chrétiens  !  »  Le  gouverneur  effrayé  se 
retira. 

Le  lendemain,  il  s'assit  sur  son  tribunal,  et  se  fit 
amener  Boniface.  Le  martyr  continua  de  confesser 
sa  foi,  sans  qu'aucune  menace  pût  l'ébranler.  Ayant 
été  jeté  dans  un  vase  rempli  de  poix  bouillante,  il  en 
sortit  sans  être  brûlé.  Enfin ,  il  fut  condamné  à 
perdre  la  vie.  Lorsque  la  sentence  eut  été  pronon- 
cée, il  pria  quelque  temps  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  pour  la  conversion  de  ses  persécuteurs.  Sa 
prière  finie,  il  présenta  la  tête  aux  bourreaux,  et  ra- 
cut  la  mort: 
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SAINT  CASSIUS.  —  15  MAI 


Cependant  les  compagnons  de  Boniface  voyant 
qu'il  ne  venait  point  à  l'hôtellerie,  le  cherchaient 
par  toute  la  ville.  Dans  le  cours  de  leurs  perquisi- 
tions, ils  apprirent  du  frère  du  geôlier  que  la  veille 
un  étranger  avait  été  décapité  pour  la  religion  chré- 
tienne. Lorsqu'ils  eurent  vu  son  tronc  et  sa  tête,  ils 
assurèrent  que  c'était  celui-là  même  qu'ils  cher- 
chaient. Ils  achetèrent  son  corps  cinq  cents  piè- 
ces d'or,  l'embaumèrent,  et  remportèrent  à  Rome 
avec  eux,  louant  Dieu  de  l'heureuse  fin  du  saint 
martyr.  Le  triomphe  de  saint  Boniface  arriva  vers 
l'an  307. 

Aglaé,  instruite  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  rendit 
grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  accordée  à 
son  serviteur.  Ayant  pris  avec  elle  de  pieux  ecclé- 


siastiques, ils  allèrent  ensemble,  avec  des  flambeaux 
et  des  parfums,  au-devant  des  saintes  reliques,  qui 
furent  mises  à  cinquante  stades  de  Rome  sur  le  bord 
de  la  voie  Latine.  Aglaé  éleva  en  cet  endroit  un 
tombeau,  et  quelques  années  après,  un  oratoire  ou 
une  chapelle. 

En  1 003,  on  découvrit  à  Rome  les  reliques  de  saint 
Boniface  et  celles  de  saint  Alexis,  dans  l'église  qui 
portait  anciennement  le  nom  du  preniler  de  ces 
saints,  et  qui  prit  le  nom  du  second  ;  elles  furent  re- 
placées sous  le  grand  autel  dans  deux  riches  tom- 
beaux de  marbre. 

Aglaé  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite 
et  la  pénitence  ;  elle  vécut  encore  quinze  ans,  et  fut 
enterrée  auprès  des  reliques  du  saint  martyr. 


SAINTS  CASSIUS,  VICTORIN,  MAXIME,  ANTOLIEN,  LINGUIN 

*T    PLUSIEURS    AUTRES   SAINTS    MARTYRS  EN  AUVERGNE 


15  MAI 


200 


Saint  Grégoire  de  Tours  est  le  seul  auteur  qui 
donne  quelques  détails  sur  ces  saints  martyrs.  Il  dit 
qu'ils  souffrirent  à  l'époque  où  Cbrocus ,  un  des  rois 
allemands,  pénétra  dans  les  Gaules,  et  ravagea  l'Au- 


vergne. 


Victorin  servait  le  prêtre  d'un  temple  fameux,  ap- 
pelé Vasse  en  celtique.  Quelques  conférences  qu'il 
eut  avec  Gassius  ou  Cassi,  que  l'on  croit  avoir  été 
élevé  au  sacerdoce  par  saint  Austremoine,  apôtre 
d'Auvergne ,  lui  ouvrirent  les  yeux  sur  l'impiété  des 
superstitions  païennes.  Il  embrassa  le  christianisme, 
et  devint  le  compagnon  des  travaux  évangéliques  de 
saint  Cassi,  il  lui  fut  aussi  associé  dans  la  gloire  du 
martyre  vers  l'an  200.  Ces  deux  saints  sont  honorés 
en  Auvergne  le  15  mai.  Une  église  paroissiale  de 


la  ville  de  Clcrmont  porte  le  nom  de  Saint-Cassi. 
Quelques  martyrologes  joignent  à  eux  saint  Maxime, 
dont  la  vie  et  les  actions  sont  inconnues. 

Saint  Antolien  ou  Analolien  est  nommé  le  0  fé- 
vrier dans  le  martyrologe  attribué  à  saint  Jérôme,  et 
dans  ceux  d'Adon,  d'Usuard,  de  Notker,  etc.  On 
bâtit  dans  le  ve  siècle  une  église  en  son  honneur,  et 
l'on  y  déposa  ses  reliques  ;  elles  furent  ensuite  trans- 
férées dans  celle  de  Saint-Gai,  puis  dans  celle  de 
Saint-Allyre. 

Les  actes  de  saint  Liminius  ou  Linguin,  qui  sub- 
sistaient du  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours,  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  La  fête  de  ce  saint 
est  marquée  au  29  mars,  et  celle  de  la  translation 
au  13  mai. 


Paris,  imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LE  S    VIES    DES    SAINTS 


,f  ."r  ','ic 


La  mcre  de  Jean  demande  à  la  Vierge  de  sauver  son  enfant. 
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Le  Christ  en  mourant 
sur  la  croix  pour  sauver 
le  monde,  avait  donné  à 
ses  disciples  l'exemple  du 
martyre.  Mais  pour  assu- 
rer le  triomphe  de  cette 
religion  divine ,  pour  la 
faire  accepter  par  l'uni- 
vers comme  une  éclatante 
vérité,  le  sang  pur  et  pré- 
cieux des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ devait  couler 
encore  comme  celui  de 
leur  divin  maitre  !  A  tou- 
tes les  époques  se  trouven  t 
îles  tyrans  pour  persécu- 
ter, des  victimes  pour 
souffrir.  Les  Néron,  les 
Domitien,  les  Galcrius  ont  marqué  leur  nom  dans  l'his- 
toire par  une  trace  sanglante.  Leschrétiensontremplacé 
dans  les  arènes  les  gladiateurs  et  les  esclaves.  Tendant 
dc3  siècles  les  noms  de  Marie  et  de  Jésus  retentissent 


dans  le  cirque  à  la  place  du  Morituri  te  salutant,  cet 
adieu  suprême  que  les  mourants  envoyaient  aux  Césars 
leurs  bourreaux  !  Ce  qu'avaient  fait  les  empereurs  de 
Rome  païenne,  il  se  trouva  en  plein  xive  siècle  un  empe- 
reur de  l'Europe  chrétienne  assez  barbare  pour  l'imi- 
ter. Si  à  l'exemple  de  ses  maîtres  en  cruauté,  Wen- 
ceslas  ne  persécuta  pas  tous  les  chrétiens  de  son 
royaume,  il  tortura  et  fit  périr  le  plus  saint  et  le 
plus  illustre  d'eux  tous,  Jean  Népomucène,  le 
patron  de  la  Bohème  ! 

Jean  naquit  vers  Tan  1330,  en  Bohème  ,  dans  la 
petite  ville  de  Népomuck.  Ses  parents  regardèrent  sa 
naissance  comme  une  bénédiction  du  ciel.  Mais  l'en- 
fant était  si  faible  et  si  débile  en  venant  au  monde, 
qu'on  désespéra  de  le  sauver.  Sa  mère  eut  alors  re- 
cours à  la  sainte  Vierge,  ce  refuge  ordinaire  de  tous 
les  affligés.  Elle  plaça  son  fds  sous  la  divine  protec- 
tion de  la  mère  de  Dieu,  et  son  fds  fut  sauvé.  Les 
puents  de  Jean,  pénétrés  d'une  vive  reconnaissance, 
consacrèrent  leur  fds  à  celle  qui  venait  de  le  leur 
rendre,  et  n'épargnèrent  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  digne  de  cette  consécration. 


lii) 


A  mesure  que  Jean  grandissait  on  vit  se  dévelop- 
per en  lui  les  plus  belles  dispositions  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Jamais  enfant  n'avait  l'ait  concevoir  de  plus 
heureuses  espérances.  Il  alla  continuer  à  Staaze  les 
études  qu'il  avait  commencées  dans  la  maison  pater- 
nelle ;  il  y  fit  avec  la  plus  grande  distinction  ses  hu- 
manités et  sa  rhétorique.  Puis  on  l'envoya  à  F  Uni- 
versité de  Prague. 

Cette  université  de  Prague,  une  des  plus  célèbres 
de  l'Europe,  avait  été  fondée  en  1301,  sur  le  modelé 
de  celle  de  Paris,  par  Charles  IV,  empereur  d'Alle- 
magne et  roi  de  Bohème.  Il  l'avait  richement  dotée, 
et  lui  avait  fait  présent  de  la  bibliothèque  de  Guil- 
laume de  Hasenbourg ,  doyen  de  Wischerad,  qui 
comprenait  cent  quatorze  manuscrits.  L'empereur  vi- 
sitait souvent  cette  Université.  Il  y  passait  de  longues 
heures  à  écouter  les  leçons  des  maîtres  et  les  dispu- 
tes des  écoliers,  et  quand  ses  courtisans  l'avertis- 
saient que  l'heure  était  venue  de  souper,  il  répon- 
dait :  «  C'est  ici  mon  souper,  je  n'ai  pas  le  loisir 
«  d'en  faire  d'autre.  »  Des  professeurs  éminents  choi- 
sis dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  s'y  trouvaient 
réunis.  Les  plus  grandes  familles  de  l'Allemagne  y 
envoyaient  leurs  fils.  Jean  y  étudia  la  philosophie, 
la  théologie ,  le  droit  canonique,  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  ces  deux  dernières  facultés. 

Jean  aurait  pu  devenir  un  savant  illustre,  mais  sa 
vocation  l'entraînait  vers  l'état  ecclésiastique.  Depuis 
longtemps  il  s'y  était  préparé.  Il  fut  donc  ordonné 
prêtre,  et  son  évèque  voulant  utiliser  le  rare  talent 
qu'il  montrait  pour  la  prédication,  lui  confia  aussitôt 
la  chaire  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Tcin. 

Les  anciens  voulant  donner  une  idée  de  l'Eloquence 
la  représentaient  par  une  chaîne  d'or  qui  sortait  de 
la  bouche  d'un  dieu.  La  parole  est  en  effet  une  des 
plus  grandes  forces  que  la  Divinité  ait  mises  au 
service  de  l'homme,  pour  émouvoir,  convaincre,  en- 
traîner. La  parole  chrétienne  surtout,  ne  sadressant 
qu'aux  plus  nobles  instincts,  la  parole  chrétienne  qui 
a  changé,  transformé,  converti  le  monde,  exerce  une 
influence  irrésistible.  Les  sermons  de  Jean  attiraient 
une  multitude  immense  d'auditeurs  et  produisaient 
des  fruits  admirables.  Les  pécheurs  les  plus  endur- 
cis ne  pouvaient  l'écouter  sans  être  touchés,  et  s'en 
retournaient  chez  eux  pénétrés  des  sentiments  d'une 
vive  componction. 

L'archevêque  et  le  chapitre  de  Prague  résolurent  de 
'attacher  un  homme  si  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  ;  et 
le  nommèrent  chanoine  de  la  cathédrale.  Jean,  tout 
en  remplissant  avec  une  exactitude  exemplaire  ses 
nouveaux  devoirs,  trouvait  encore  du  temps  pour 
travailler  au  salut  des  âmes  en  exerçant  ses  premiè- 
res fonctions. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Charles  IV  mourut 
à  Prague  le  29  novembre  1378,  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France.  Il  laissait  trois  fils 
entre  lesquels  il  avait  partagé  ses  états.  Wenceslas 
l'aîné  eut  avec  le  titre  d'empereur,  la  Bohème  et  la 
Silésie,  Sigismond,  l'électoral  de  Brandebourg.  La 


Lusace  fut  l'apanage  du  troisième.  Tel  était  le  riche 
héritage  que  le  petit-fils  de  Henri  Vil,  le  pauvre  pe- 
tit comte  de  Luxembourg,  que  sa  pauvreté  seule 
avait  désigné  aux  suffrages  des  électeurs,  léguait  à 
ses  descendants. 

Détesté  de  la  noblesse  allemande,  dont  pendant 
toute  sa  vie  il  avait  violé  les  droits,  Charles  IV  fut 
adoré  dans  son  royaume  de  Bohème,  ou,  dès  son  avè- 
nement, il  avait  fait  transporter  le  trésor  et  les  orne- 
ments de  l'Empire.  La  pensée  dominante  de  S3ii 
règne  avait  été  d'étendre  les  domaines  de  sa  maison, 
et  d'agrandir  l'héritage  que  lui  avait  laissé  son  père, 
Jean  l'Aveugle.  Aussi  la  Bohème,  qui  grâce  à  lui 
avait  acquis  une  importance  qu'elle  n'avait  jamais 
eue,  le  regretta  universellement,  et  ces  regrets  devin- 
rent bien  plus  vifs  lorsque  son  fils  Wenceslas  fut 
monté  sur  le  trône. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  faire  de  cet  em- 
pereur un  portrait  affreux.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  Wenceslas  avait  déplu  aux  Bohémiens, 
on  accusait  son  ivrognerie,  on  accusait  sa  cruauté  ; 
on  répétait  que  dans  son  palais  de  Wischeradesurla 
Moldau ,  il  avait  pratiqué  une  trappe  invisible  qu'un 
léger  mouvement  déplaçait,  pour  laisser  tomber  dans 
le  fleuve,  ceux  qui  passaient  dessus  ;  qu'un  jour, 
ayant  trouvé  écrit  sur  le  mur  de  sa  chambre  Wences- 
las aller  Ncro,  il  avait  ajouté  de  sa  main  :  Sinon 
fuit  adhuc,  ero  ;  que  son  cuisinier  lui  ayant  mal 
apprêté  son  dîner,  il  l'avait  fait  embrocher  et  rôtir 
vif.  On  dit  qu'il  marchait  dans  les  rues,  toujours  ac- 
compagné du  bourreau,  qu'il  appelait  son  compère, 
et  envoyait  au  supplice,  sans  autre  procès  que  sa  co- 
lère, tous  ceux  qui  lui  déplaisaient  sur  son  chemin. 

Cette  bête  féroce,  cet  espèce  de  fou  couronné,  en- 
tendit parler  avec  éloge  de  Jean  Népomucène,  et  dé- 
sirant le  connaître  par  lui-même,  il  le  nomma  pour 
prêcher  l'Aven t  à  la  cour.  Jean  s'acquitta  de  cette 
fonction  aux  applaudissements  du  prince  et  des  cour- 
tisans. Wenceslas  fut  même  si  touché  des  discours 
du  saint  prédicateur  qu'il  arrêta  quelque  temps  le 
cours  de  ses  passions  déréglées,  et  qu'il  lui  offrit  l'é- 
vêché  de  Leicoméritz,  que  la  mort  de  son  titulaire 
venait  de  laisser  vacant. 

Le  vertueux  chanoine  refusa  d'acepter  cette  haute 
dignité.  Alors  l'empereur  s'imaginant  que  son  refus 
était  peut-être  fondé  sur  les  dangers  et  les  travaux 
inséparables  de  l'épiscopat,  lui  offrit  la  prévôté  de 
Wischerat,  qui  après  les  évêchés  était  la  première 
dignité  ecclésiastique  de  la  Bohème.  Elle  rapportait 
par  an  cent  mille  florins  de  revenus,  n'exigeait  ni 
soins  ni  fatigues,  et  donnait  le  titre  honorable  de 
chancelier  héréditaire  du  royaume. 

Mais  si  Jean  avait  refusé  un  évèché,  c'était  par  hu- 
milité, et  non  pour  se  soustraire  aux  embarras  et  aux 
travaux  de  l'épiscopat.  Il  ne  voulut  pas  d'une  place  qui 
ne  lui  offrait  que  des  trésors  à  recueillir  et  des  honneurs 
à  recevoir.  Il  refusa  la  prévôté  de  Wischerat,  comme 
il  avait  refusé  l'évèché  de  Lectoméritz.  Si  plus  tard  il 
accepta  la  place  d'aumônier  de  l'empereur,  c'est  qu'il 
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pensa  que  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de  cher- 
cher à  instruire  une  cour  perverse,  c'est  qu'il  espé- 
rait, par  ses  conseils  et  sa  parole  persuasive,  ramener 
le  roi  de  Bohème  à  des  sentiments  plus  chrétiens,  et 
le  faire  renoncer  à  ces  habitudes  de  débauche  et  de 
cruauté,  qui  le  faisaient  regarder  par  ses  sujets 
comme  un  de  ces  monstres  que  dans  sa  colère  divine 
le  Seigneur  envoie  quelquefois  aux  peuples  pour  les 
châtier  ! 

La  nouvelle  position  qu'occupait  Jean  Népomu- 
cène  le  mit  encore  mieux  en  état  que  par  le  passé, 
de  venir  en  aide  aux  malheureux  dont  il  se  fit  le  pro- 
tecteur et  le  père.  On  avait  une  telle  confiance  en  sa 
vertu  qu'on  le  rendait  l'arbitre  des  différends  et  des 
querelles  qui  s'élevaient  à  la  cour  et  à  la  ville.  Sa 
liarité,  son  désir  de  venir  en  aide  au  prochain,  fai- 
a  lient  qu'il  avait  un  talent  particulier  pour  assoupir 
les  querelles,  préparer  les  réconciliations,  empêcher 
les  procès.  Il  reste  encore  plusieurs  monuments  au- 
Ihentiquesd'accommodements  soumisà  son  arbitrage. 

L'impératrice  Jeanne,  fille  d'Albert  de  Bavière, 
comte  de  Ilainaut  et  de  Hollande,  avait  choisi  Jean 
Népomucène  pour  son  confesseur.  Cette  vertueuse 
princesse  demandait  à  la  religion  un  allégement  aux 
souffrances  que  lui  faisait  endurer  son  royal  époux, 
qui,  soupçonneux  et  inquiet  comme  tous  les  tyrans, 
joignait  à  sa  férocité  naturelle  une  jalousie  que  rien 
ne  pouvait  dissiper.  En  vain  la  malheureuse  reine 
n'opposait-elle  que  patience  et  douceur  aux  brutalités 
de  son  mari;  elle  ne  pouvait  parvenir  à  vaincre  la  vio- 
lence et  la  férocité  de  son  caractère.  Sa  jalousie,  fai- 
sant chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  lui  inspira 
une  de  ces  pensées  extravagantes  qui  révoltent  Fima- 
giuation,  et  auxquelles  on  refuserait  de  croire,  si 
l'histoire,  ce  témoin  fidèle ,  n'avait  enregistré  ce  fait 
dans  ses  annales,  et  ne  l'avait  transmis  à  la  postérité 
comme  un  terrible  exemple  du  dévergondage  auquel 
se  laissent  aller  les  rois,  quand  la  main  de  Dieu  cesse 
de  les  conduire. 

Wenceslas  forma  le  projet  de  se  faire  révéler  par 
Jean  Népomucène  ce  que  l'impératrice  lui  avait  dé- 
claré dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  afin  de  con- 
naître quels  étaient  les  sentiments  intérieurs  que  la 
princesse  avait  pour  lui.  Il  envoya  donc  chercher 
l'homme  de  Dieu,  lui  fit  d'abord  des  questions  indi- 
rectes, puis,  levant  le  masque,  il  déclara  ouverte- 
ment ce  qu'il  exigeait.  Jean  fut  saisi  d'horreur  en  en- 
tendant la  proposition  impie  qui  était  faite,  il  repré- 
senta de  la  manière  la  plus  respectueuse  à  l'empe- 
reur combien  un  tel  projet  choquait  le  bon  sens  et 
blessait  la  religion.  Wenceslas  accoutumé  à  être 
servi  par  des  esclaves,  qui  au  moindre  signe  préve- 
naient toutes  ses  volontés,  fut  outré  de  cette  résis- 
tance, à  laquelle  il  aurait  pourtant  dû  s'attendre. 
Toutefois ,  il  dissimula  sa  colère,  et  renvoya  le  saint 
sans  rien  répondre  à  ses  pietises  exhortations.  Jean 
ne  se  trompa  pas  sur  le  sort  qui  l'attendait.  Ce  morne 
silence  lui  fit  comprendre  que  sa  perte  était  résolue, 
et  que  tôt  ou  tard  le  tyran  se  vengerait  de  la  noble 


résistance  qu'il  avait  opposée  à  ses  coupables  projets. 

Une  circonstance  relative  à  un  fait  que  nous  avons 
cité  déjà,  ne  fit  qu'ajouter  à  la  colère  de  Wenceslas, 
et  hâter  le  martyre  de  Jean  Népomucène.  On  servit 
un  jour  au  prince  une  volaille  qui  n'étant  pas  assez 
cuite.  Alors  par  un  de  ces  traits  de  barbarie  digne 
des  Héliogabale  ou  des  Caracalla ,  il  ordonna  qu'on 
fit  rôtir  le  malheureux  cuisinier  au  même  feu  où  la 
volaille  avait  été  mise.  Jean  en  apprenant  cette  nou- 
velle court  au  palais ,  se  précipite  aux  pieds  de  l'em- 
pereur, le  supplie  de  révoquer  cette  horrible  sen- 
tence. Tout  fut  inutile,  Wenceslas  n'en  devint  que 
plus  furieux,  et  pour  se  débarrasser  des  instances  de 
son  aumônier,  il  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  puis  il 
lui  fit  dire  qu'il  ne  recouvrerait  la  liberté  qu'autant 
qu'il  lui  révélerait  la  confession  de  l'impératrice. 

Jean  Népomucène  supporta  sans  se  plaindre  cette 
dure  captivité  ;  il  attendait  la  mort  sans  crainte,  lors- 
qu'un gentilhomme  vint  le  trouver  dans  sa  prison, 
et  lui  annonça  qu'il  était  libre  d'en  sortir.  Il  ajouta 
que  l'empereur  le  priait  d'oublier  le  passé ,  et  l'invi- 
tait à  dîner  le  lendemain  pour  lui  donner  une  preuve 
authentique  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

Le  lendemain  Jean  se  rendit  au  palais,  et  y  fut 
reçu  avec  les  marques  d'estime  et  d'amitié  les  plus 
vives.  Le  repas  terminé,  Wenceslas  ordonna  à  toutes 
les  personnes  présentes  de  se  retirer  et  de  le  laisser 
seul  avec  le  saint.  11  s'entretint  d'abord  avec  lui  de 
choses  indifférentes,  enfin  il  lui  demanda  de  nouveau 
de  révéler  la  confession  de  l'impératrice  :  «  Vous 
«  pouvez,  lui  disait-il,  compter  sur  un  secret  invio- 
«  lable.  Si  vous  déferez  à  mon  désir,  je  vous  comble- 
«  rai  de  richesses  et  d'honneur  ;  mais  si  vous  vous  y 
«  refusez,  vous  pouvez  vous  attendre  à  tout,  même  à 
«  la  mort.  » 

Jean  répondit,  comme  il  l'avait  fait  déjà,  que  les 
lois  les  plus  sacrées  lui  ordonnaient  le  silence,  et  que 
rien  ne  serait  capable  de  lui  faire  trahir  son  devoir. 
L'empereur  voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inu- 
tiles, ne  contint  plus  les  transports  de  sa  fureur,  il 
ordonna  qu'on  reconduisit  le  saint  en  prison,  et  qu'on 
lui  fît  subir  les  plus  cruelles  tortures.  L'œuvre  des 
bourreaux  commença,  ils  étendirent  le  martyr  sur  un 
chevalet,  lui  appliquèrent  des  torches  ardentes  sur 
les  côtés  et  sur  les  parties  du  corps  les  plus  sensibles, 
et  le  brûlèrent  à  petit  feu.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  cet  horrible  supplice,  le  saint  ne  poussa  pas  un 
cri ,  ne  fit  pas  entendre  une  seule  plainte ,  il  ne  pro- 
nonça d'autres  paroles  que  les  noms  sacrés  de  Jésus 
et  de  îvlarie ,  et  lorsqu'on  le  relira  de  dessus  l'instru- 
iront de  torture,  il  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

L'impératrice  informée  de  ce  qui  se  passait,  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  Wenceslas,  et  fit  tant  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  qu'elle  parvint  à  le  fléchir. 
Jean  fut  rendu  à  la  liberté,  et  reparut  à  la  cour,  mais 
il  prévit  bien  que  le  calme  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  il  se  prépara  donc  à  la  mort.  Il  voulut  consa- 
crer au  service  de  Dieu  le  peu  d'instants  qu'il  avait  à 
vivre,  il  se  mit  à  prêcher  avec  plus  de  zèle  que  ja- 
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mais,  comme  si  par  un  redoublement 
de  travaux  il  eût  voulu  suppléer  aux 
moments  précieux  que  la  mort  allait 
bientôt  lui  ravir.  Ayant  un  jour  pris 
pour  texte  de  son  discours  les  paroles  : 
«  Encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne 
«  me  verrez  plus,  »  il  répéta  si  sou- 
vent ces  mots  :  «  Je  n'ai  plus  guère 
«  de  temps  à  m 'entretenir  avec  vous,» 
(pie  l'auditoire  comprit  aisément  que 
son  but  était  de  leur  apprendre  qu'il 
touchait  à  sa  dernière  heure.  A  la  fin 
de  son  discours  il  fut  saisi  d'un  en- 
thousiasme prophétique  et  prédit  tous 
les  maux  dont  la  Bohème  était  me- 
nacée. 

Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  se 
réaliser. 

Bientôt  devait  commencer  cette 
épouvantable  guerre  des  Hussites,  qui, 
pendant  vingt-cinq  ans,  désola  la 
Bohème  ;  bientôt  ce  malheureux  pays 
devait  être  en  proie  à  la  férocité  des 
Taborites.  «  C'étaient,  ditOEnéas  Syl- 
«  vius,  des  hommes  noirs,  endurcis 
«  au  vent  et  au  soleil,  et  nourris  de  la 
«  fumée  du  camp  ;  ils  avaient  l'aspect 
«  terrible  et  affreux,  les  yeux  d'aigle, 
«  les  cheveux  hérissés,  une  longue 
«  barbe,  des  corps  d'une  hauteur  pro- 
«  digieuse,  des  membres  tout  velus  et 
«  la  peau  si  dure  qu'on  eût  dit  qu'elle 
«  aurait  résisté  au  fer  comme  une  cui- 
«  rasse.  »  Et  pour  conduire  ces  redou- 
tables sectaires,  des  généraux  encore 
plus  cruels  que  les  soldats,  les  deux 
Procope,  et  Jean  Ziska,  le  terrible 
aveugle  qui  en  mourant  ordonnait  de 
faire  un  tambour  de  sa  peau  pour  ef- 
frayer les  ennemis. 

Avant  de  descendre  de  la  chaire, 
d'où  il  avait  annoncé  tous  ces  mal- 
heurs, Jean  Népomucène  dit  un  der- 
nier adieu  aux  assistants,  et  termina  en 
demandant  pardon  aux  chanoines  et 
au  clergé  de  tous  les  mauvais  exem- 
ples qu'il  avait  pu  leur  donner. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Vou- 
lant s'assurer  la  protection  delà  sainte 
Vierge,  il  alla  visiter  à  Buntzel  la  cé- 
lèbre image  de  cette  mère  commune 
des  fidèles,  que  saint  Cyrille  et  saint 
Méthode,  apôtres  des  Esclavons  y 
avaient  autrefois  placée,  et  qui  était 
en  grande  vénération  dans  la  Bohème. 

En  revenant  de  ce  saint  pèlerinage, 
comme  il  traversait  la  rue,  l'empereur 
l'aperçut  d'une  des  fenêtres  de  son 
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palais;  aussitôt  il  donna  l'ordre  de 
l'amener  devant  lui ,  et  sans  laisser 
au  saint  le  temps  de  se  reconnaître,  il 
lui  dit  brusquement  qu'il  n'avait  qu'à 
choisir  entre  la  mort,  ou  la  révélation 
de  la  confession  de  l'impératrice.  Jean 
ne  répondit  que  par  le  silence.  Alors 
Wenceslas  ne  se  possédant  plus,  s'é- 
cria :  «  Qu'on  m'ôte  cet  homme  de  de- 
«  vant  les  yeux  et  qu'on  le  jette  dans 
«  la  rivière  aussitôt  que  les  ténèbres 
«  seront  assez  épaisses  pour  dérober  au 
«  peuple  la  connaissance  de  Fexécu- 
«  tion.  » 

Jean  profita  des  quelques  heures 
qui  lui  restaient  encore  pour  faire  ses 
dernières  dispositions,  et  lorsque  la 
nuit  fut  venue,  on  lui  lia  les  pieds 
et  les  mains  et  on  le  précipita  dans  la 
Moldau  de  dessus  le  pont  qui  joint  la 
grande  et  la  petite  Prague. 

Ceci  arriva  le  \  6  mai  1 383,  la  veille 
de  l'Ascension  Le  saint  avait  alors  cin- 
quante-trois ans. 

A  peine  le  martyr  eut-il  été  étouffé 
sous  les  eaux,  que  son  corps  flottant 
sur  la  rivière ,  parut  environné  d'une 
clarté  céleste  qui  attira  une  foule  de 
spectateurs.  L'impératrice  qui  ignorait 
la  mort  du  saint,  courut  chez  le  prince 
pour  lui  demander  ce  que  signifiait 
cette  clarté  extraordinaire  qu'elle  avait 
aperçue  de  son  appartement.  Wences- 
las frappé  de  terreur  à  la  vue  de  ce 
miracle,  ne  sut  que  répondre.  Crai- 
gnant la  vengeance  céleste,  il  recher- 
cha la  solitude  pour  y  cacher  ses  re- 
mords, il  se  retira  à  la  campagne  et 
défendit  à  qui  que  ce  fût  de  le  suivre. 
Le  lendemain  tout  s'éclaircit  ;  les  bour- 
reaux eux-mêmes  trahirent  le  secret  du 
prince. 

Toute  la  ville  accourut  pour  voir  le 
corps  du  saint,  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale vinrent  l'enlever  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  qui  étaient  dues  à 
une  si  illustre  victime.  Ils  le  placèrent 
dans  une  église  voisine  du  lieu  où  le 
crime  avait  été  commis,  en  attendant 
qu'ils  lui  eussent  préparé  dans  leur 
église  un  tombeau  digne  de  recevoir 
ces  précieux  restes.  Il  se  faisait  un 
concours  immense  au  lieu  où  était  le 
martyr.  Chacun  s'empressait  de  lui 
baiser  les  pieds  et  les  mains,  on  se  re- 
commandait à  ses  prières,  on  se  dis- 
putait les  lambeaux  de  ses  vêtements 
pour  en  faire  de  saintes  reliques. 

Du  fond  de  sa  retraite  Wenceslas 


ayant  appris  ce  qui  se  passait,  et  craignant  que  le 
peuple  indigné  ne  se  soulevât,  fit  dire  aux  religieux 
pénitents  d'empêcher  le  tumulte  dans  leur  église,  et 
de  transporter  le  corps  dans  un  lieu  moins  accessible 
à  la  foule.  Ils  obéirent,  mais  le  trésor. qu'ils  avaient 
caché  fut  bientôt  découvert.  Lorsque 
tout  fut  prêt  pour  le  recevoir  dans  la 
cathédrale,  les  chanoines  et  le  clergé  ac- 
compagnés d'une  multitude  innombra- 
ble, se  rendirent  en  procession  à  l'église 
de  Sainte-Croix;  ils  en  tirèrent  le  corps 
du  martyr  qu'ils  portèrent  solennelle- 
ment dans  l'église  métropolitaine.  On 
l'y  enterra,  et  on  grava  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe  : 

«  Sous  cette  pierre  repose  le  corps 
«  du  très-vénérable  et  très -glorieux 
«  thaumaturge  Jean  Népomucène,  doc- 
«  teur,  chanoine  de  cette  église  et  con- 
te fesseur  de  l'impératrice,  lequel,  pour 
«  avoir  été  fidèle  à  garder  constamment 
«  le  sceau  de  la  confession  fut  cruel  le- 
«  ment  tourmenté  et  précipité  du  haut 
«  du  pont  de  Prague  dans  la  Moldau, 
«  par  les  ordres  de  l'empereur  Wen- 
«  ceslas  IV ,  roi  de  Bohème ,  fils  de 
«Charles  IV L'an  1383.  » 

Plusieurs  malades  dont  la  guérison 
était  désespérée  recouvrèrent  la  santé, 
durant  la  translation  de  son  corps;  et  son 
tombeau  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  miracles  qui  s'y  opérèrent. 
L'impératrice  fut  inconsolable  de  la 
mort  de  ce  digne  serviteur  de  Dieu  ; 
depuis  ce  temps  elle  ne  fit  plus  que 
languir  jusqu'à  l'an  1387,  époque  de 
sa  mort. 

Quant  à  Wenceslas,  il  ne  rentra  dans 
Prague  que  lorsqu'il  crut  l'indignation 
publique  apaisée.  Poursuivi  par  le  re- 
mords, espérant  échapper  au  souvenir 
de  ses  crimes  en  en  commettant  de 
nouveaux ,  il  effraya  la  ville  de  Prague  par  ses  cruau- 
tés; les  habitants  ne  virent  plus  en  lui  qu'une  bête 
féroce  qu'il  fallait  enchaîner.  Aussi  les  magistrats 
se  saisirent  de  lui  comme  d'un  malfaiteur  ordinaire 
et  le  mirent  dans  un  cachot  ;  il  parvint  à  s'échap- 
per, et  se  réfugia  à  Vienne. 

L'empire  de  tous  côtés  était  déchiré  par  la  fureur 
des  guerres  civiles.  La  Suisse,  victorieuse  à  Sempach, 
s'érigeait  en  république.  Pendant  ce  temps-là,  VVen- 


Wenceslas  à  la  tète  de  son  année. 


ceslas  vendait  à  Galéas  Visconti,  pour  cent  mille  flo- 
rins, les  droits  des  empereurs  sur  le  Milanais.  Enfin 
l'Allemagne  se  lassa  d'être  gouvernée  par  un  pareil 
monstre,  il  fut  déposé  ;  on  lui  enleva  cette  couronne 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  porter.  Sa  fin  fut  digne  de 
sa  vie;  il  mourut  de  peur  en  voyant 
entrer  Jean  Ziska  dans  Prague  qu'il 
avait  prise. 

Triste  époque  que  celle-là!  Partout 
la  colère  divine  semble  frapper  les  sou- 
verains. En  France  un  roi  idiot,  Char- 
les VI  ;  en  Allemagne  un  fou  furieux, 
Wenceslas;  en  Italie,  le  schisme  des 
deux  Eglises,  la  captivité  de  Babylone. 
Cependant  les  miracles  se  multi- 
pliaient autour  du  tombeau  de  Jean 
Népomucène.  Il  fut  sauvé  par  une  pro- 
tection spéciale  de  la  Providence  des 
profanations  deshussites.  En  1618,  lors 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  les  calvi- 
nistes voulurent  le  démolir,  mais  ils  ne 
purent  exécuter  leur  dessein  sacrilège. 
On  attribue  à  l'intercession  de  notre 
saint  martyr  la  victoire  complète  que 
les  impériaux,  commandés  par  le  duc 
de  Bavière,  remportèrent  en  1620,  sous 
les  murs  de  Prague,  victoire  qui  leur  fit 
recouvrer  le  royaume  de  Bohème.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  bataille,  des 
sentinelles  assurèrent  avoir  vu  dans  la 
cathédrale  le  saint  et  les  autres  apôtres 
du  pays,  tout  rayonnants  de  gloire. 
L'armée  impériale,  encouragée  par  cette 
apparition,  défit  complètement  les  en- 
nemis. 

Depuis  cette  époque,  l'illustre  maison 
d'Autriche  a  toujours  eu  une  dévotion 
toute  particulière  pour  saint  Jean  Né- 
pomucène. 

Les  empereurs  Ferdinand  II  et  Fer- 
dinand III ,  sollicitèrent  la  canonisa- 
tion du  serviteur  de  Dieu.  Charles  VI 
on  ouvrit  son  tombeau  le  14  avril 


l'obtint  enfin 
1719. 

On  trouva  son  corps  dégarni  de  ses  chairs,  mais  les 
osétaient  encore  entiers  etparfaitementjointslesuns 
aux  autres;  on  y  voyait  seulement  derrière  la  tète  et 
aux  épaules,  les  marques  de  sa  chute  lorsqu'il  avait 
été  précipité  dans  la  rivière.  Saint  Jean  Népomu- 
cène est  le  patron  de  la  Bohème.  Il  est  honoré  le  16 
mai. 


SAINT  PASCIIAL  BAYLON 
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Paschal  Baylon  naquit,  en  1540,  à  Torre-Her- 
mosa,  petit  bourg  du  royaume  d'Aragon.  Ses  pa- 
rents gagnaient  leur  vie  à  cultiver  la  terre.  La  fortune 
de  sa  famille  était  trop  bornée  pour  qu'il  pût  être 
envoyé  aux  écoles  ;  le  pieux  enfant  y  suppléa  en  em- 
portant un  livre  avec  lui  lorsqu'il  allait  garder  les 
troupeaux  dans  les  champs,  et  il  priait  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  d'avoir  la  cbarité  de  lui  apprendre  à 
connaître  les  lettres.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'ins- 
truire fut  si  vif,  et  son  attention  si  grande,  qu'il  sut 
bientôt  parfaitement  lire  et  écrire.  Il  ne  se  servit  de 
cet  avantage  que  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  religion  ;  il  n'aimait  que  les  livres  qui 
lui  rappelaient  les  principales  circonstances  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  et  les  actions  de  ceux  qui  avaient 
imité  son  exemple.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  il 
ne  trouvait  de  plaisir  qu'à  ce  qui  était  sérieux  et  so- 
lide. 

Lorsqu'il  fut  sorti  du  premier  âge,  il  se  loua  en 
qualité  de  berger.  La  vie  tranquille  et  innocente  qu'il 
se  promettait  de  mener  dans  cet  état,  lui  offrait  toutes 
sortes  de  charmes.  Chaque  objet  qui  se  présentait  à 
ses  yeux  servait  à  exciter  sa  foi  et  sa  dévotion.  Sans 
cesse  il  lisait  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  et  par 
là  il  s'élevait  jusqu'à  Dieu,  qu'il  contemplait  et  bé- 
nissait dans  toutes  ses  œuvres.  Il  s'aidait  encore  de 
la  lecture  des  livres  propres  à  l'éclairer  sur  ses  de- 
voirs et  à  lui  inspirer  l'amour. 

Son  maître,  qui  avait  de  la  piété,  lui  marqua  la 
joie  qu'il  ressentait  de  lui  voir  mener  une  vie  si  édi- 
fiante ;  il  lui  proposa  même  de  l'adopter  pour  son  fils 
et  de  le  faire  son  héritier.  Mais  Paschal  Baylon,  qui 
ne  soupirait  qu'après  les  biens  du  ciel,  craignit  que 
ceux  de  la  terre  ne  fussent  un  obstacle  à  sa  félicité  ; 
il  refusa  donc  avec  modestie  la  faveur  qu'on  lui 
offrait. 

On  le  voyait  souvent  prier  à  genoux  sous  quelque 
arbre  à  l'écart,  tandis  que  son  troupeau  paissait  sur 
les  montagnes.  Ce  fut  par  ces  entretiens  secrets 
avec  Dieu,  ainsi  que  par  la  pratique  de  l'humilité,  et 
par  une  attention  extrême  à  purifier  toutes  les  affec- 
tions de  son  âme,  qu'il  acquit  cette  expérience  con- 
sommée dans  les  choses  spirituelles,  expérience  dont 
les  plus  parfaits  mêmes  étaient  ravis  d'admiration. 
Personne  n'avait  plus  sujet  que  lui  de  dire  avec  Da- 
vid :«  Heureux  celui  que  vous  instruisez  vous-même, 
«  ô  mon  Dieu!  »  Quand  il  parlait  de  Dieu  et  de  la 
vertu,  il  le  faisait  avec  cette  onction,  cette  lumière  et  ! 


cette  ferveur  de  sentiment  que  l'Esprit-Saint  commu- 
nique aux  âmes  entièrement  détachées  des  choses 
terrestres. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  d'avoir  des  ravissements 
dans  la  prière,  et  souvent  il  ne  pouvait  dérober  aux 
yeux  des  hommes  la  véhémence  de  l'amour  sacré  qui 
le  transportait  et  qui  faisait  en  quelque  sorte  fondre 
son  âme  par  l'excès  des  douceurs  célestes. 

Le  saint  ne  pensait  pas  que  la  pauvreté  le  dispensât 
de  l'aumône.  Il  donnait  aux  malheureux  une  partie 
des  petites  provisions  qu'on  lui  envoyait  dans  les 
champs. 

Les  difficultés  et  les  ennuis  qu'il  y  rencontra  le  dé- 
goûtèrent bientôt  d'un  état  qu'il  avait  choisi  avec 
tant  de  plaisir.  Il  ne  pouvait,  malgré  toute  sa  vigi- 
lance, empêcher  les  chèvres  qu'il  gardait  d'aller  quel- 
quefois sur  le  terrain  d'autrui  :  cela  donna  naissance 
à  des  contestations  qui  affligèrent  Paschal  :  il  aban- 
donna son  troupeau,  pour  prendre  soin  d'un  autre. 
Mais  quelques-uns  de  ses  nouveaux  compagnons 
avaient  l'habitude  de  jurer,  de  se  quereller  et  de  se 
battre.  Ses  remontrances  ne  furent  pas  écoutées,  les 
désordres  continuèrent,  et  pour  ne  pas  y  prendre 
part  il  quitta  pour  la  seconde  fois  le  maître  qu'il  avait 
choisi. 

Avant  de  prendre  un  nouvel  état,  il  redoubla 
ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  austérités,  espérant 
que  Dieu  lui  ferait  connaître  sa  volonté.  Quelque 
temps  après,  il  se  crut  appelé  à  l'état  religieux.  Les 
personnes  auxquelles  il  communiqua  son  intention, 
lui  indiquèrent  des  couvents  richement  dotés  ;  mais 
ce  n'était  pas  ces  sortes  de  maisons  qu'il  désirait.  «  Je 
«  suis  né  pauvre,  disait-il,  et  je  suis  résolu  de  vivre 
«  et  de  mourtr  dans  la  pauvreté  et  la  pénitence.  » 

A  l'âge  de  vingt  ans,  il  quitta  sa  patrie,  et  se  rendit 
dans  lft  ro\aume  de  Valence,  où  il  y  avait  un  cou- 
vent de  franciscains  déchaussés,  que  l'on  appelait 
Soccolards.  Ce  couvent  était  situé  dans  un  désert,  à 
quelque  distance  de  la  ville  de  Montfort.  Il  s'adressa 
aux  religieux  de  cette  maison  pour  les  consulter  sur 
la  vraie  manière  de  servir  Dieu,  après  quoi  il  entra 
au  service  des  fermiers  du  voisinage  pour  garder  leurs 
troupeaux.  Sa  vie  retirée  et  pénitente  l'eut  bientôt 
fait  connaître  dans  tout  le  pays,  où  on  l'appelait  le 
saint  berger.  Enfin,  il  résolut  de  rompre  tout  com- 
merce avec  le  monde.  Il  alla  se  présenter  au  couvent 
des  franciscains,  et  demanda  à  y  être  reçu  en  qualité 
de  frère  convers,  ce  qui  lui  fut  accordé  en  1504.  On 
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lui  offrit  inutilement  de  le  mettre  au  nombre  des  re- 
ligieux de  chœur;  son  humilité  lui  fit  refuser  cette 
offre. 

Sa  ferveur  ne  finit  point  avec  le  noviciat,  comme 
il  arrive  trop  souvent;  elle  se  soutint,  et  morne  aug- 
menta de  jour  en  jour.  Son  amour  pour  la  mortifica- 
tion lui  faisait  ajouter  de  nouvelles  austérités  à  celles 
de  la  règle  :  mais  il  agissait  en  cela  avec  une  grande 
simplicité  de  cœur,  cl  le  plus  grand  oubli  de  sa  pro- 
pre volonté.  Si  ses  supérieurs  l'avertissaient  qu'il 
poussait  trop  loin  les  mortifications,  il  obéissait  à 
leurs  avertissements  et  s'en  tenait  à  la  lettre  de  la  rè- 
gle. 11  recherchait  toujours  les  plus  bas  emplois  de  la 
communauté.  Quand  il  changeait,  de  couvent,  confor- 
mément à  la  coutume  de  son  ordre,  qui,  par  ces 
changements,  voulait  prévenir  les  attachements  se- 
crets du  cœur,  on  ne  l'entendait  jamais  se  plain- 
dre ;  il  ne  laissa  jamais  voir  qu'il  préférât  un  cou- 
vent à  un  autre.  Jamais  il  ne  se  permettait  de  repos 
entre  les  devoirs  de  l'Eglise  et  ceux  du  cloître  ;  il 
priait  toujours,  même  pendant  son  travail.  Il  n'avait 
qu'un  habit,  encore  était-il  vieux  et  tout  usé.  Il  mar- 
chait sans  sandales  dans  laneige  et  dans  les  chemins 
les  plus  raboteux.  Toujours  le  même,  gai,  doux,  affa- 
ble et  respectueux  envers  tout  le  monde,  s'il  se  pré- 
sentait une  occasion  de  rendre  à  quelqu'un  des  ser- 
vices humiliants  et  pénibles,  il  la  saisissait  avec  em- 
pressement, et  s'en  réjouissait. 

Il  fut  député  vers  le  général  de  son  ordre  qui  était 
à  Paris  pour  les  affaires  de  sa  province.  Il  partit  pour 
la  Fiance,  sans  s'effrayer  des  dangers  sans  nombre 
qu'il  aurait  à  essuyer  de  la  part  des  huguenots,  maî- 


tres de  presque  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  lui 
fallait  passer.  Il  fit  le  voyage  nu-pieds  et  avec  l'habit 
de  franciscain,  ce  qui  l'exposait  encore  plus  à  la  fu- 
reur des  hérétiques.  Ceux-ci  le  poursuivirent  souvent 
à  coups  de  pierres  et  de  bâton.  Paschal  reçut  même 
à  l'épaule  une  blessure  dont  il  resta  estropié  le  reste 
de  sa  vie.  Deux  fois  on  l'arrêta  comme  un  espion; 
mais  Dieu  le  délivra  toujours. 

Lorsqu'il  se  fut  acquitté  de  sa  commission  auprès 
de  son  général,  il  quitta  la  France  pour  retourner  en 
Espagne.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  il  reprit, 
quoique  fatigué  par  le  voyage,  ses  travaux  et  ses 
fonctions  ordinaire.  On  ne  l'entendit  jamais  parler 
de  tous  les  dangers  qu'il  avait  courus,  Il  se  conten- 
tait de  répondre  en  peu  de  mots  aux  diverses  ques- 
tions qu'on  lui  faisait,  encore  avait-il  soin  de  suppri- 
mer tout  ce  qui  aurait  été  capable  de  lui  attirer  des 
louanges. 

Il  avait  une  tendre  dévotion  pour  la  divine  eucha- 
ristie, et  pour  la  passion  du  Sauveur.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  passait  une  partie  de  la  nuit 
au  pied  des  autels,  tantôt  à  genoux,  tantôt  prosterné 
contre  terre.  Il  honorait  aussi  spécialement  la  mère 
de  Dieu,  et  ne  cessait  de  demander,  par  son  inter- 
cession la  grâce  d'être  préservé  des  souillures  du 
péché. 

Pascal  Baylon  mourut  à  Villa-Réale  près  de  Va- 
lence, le  17  mai  1592,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans.  Pendant  les  trois  jours  que  son  corps  fut  ex- 
posé, il  s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles. 
Paul  V  le  béatifia  en  1G18,  et  Alexandre  VI11  le  ca- 
nonisa en  1G90. 


SAINT  POSSIDIUS,  ÉVÈQUE  DE  CALAME  EN  NUMIDIE 


CINQUIÈME    SIÈCLE 


Possidius,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  saint 
Augustin,  fut  élu  en  397  évèque  de  Calame,  ville  de 
Numidie.  Les  donatistes  et  les  païens  fournirent  à 
son  zèle  de  nombreuses  occasions  de  s'exercer.  Les 
premiers  s'étant  ligués  contre  lui  en  40-4 ,  le  chassè- 
rent de  sa  maison,  le  traitèrent  cruellement,  et  vou- 
lurent lui  ôter  la  vie.  11  se  vengea  d'eux  en  deman-  | 
dant  leur  grâce  à  l'empereur. 

Quatre  ans  après,  les  païens,  après  avoir  célébré 
leur  fête  sacrilège  du  premier  jour  de  juin,  eurent 
l'insolence  de  danser  autour  de  l'église,  d'y  jeter  des  ! 
pierres,  et  d'y  mettre  le  feu.  Us  blessèrent  plusieurs 
ecclésiastiques,  en  tuèrent  un,  et  auraient  traité  les 
autres  de  la  même  manière  s'ils  n'eussent  pris  la 
fuite.  Ceux  des  païens  qui  n'avaient  point  eu  de  part 
à  ces  excès,  craignirent  qu'on  ne  les  enveloppât  dans 
la  punition  des  coupables.  Nectaire  leur  chef  écrivit 


à  saint  Augustin ,  pour  le  prier  de  prévenir  les  effets 
de  la  justice  de  l'empereur.  Il  s'appuyait  principale- 
ment, dans  sa  lettre,  sur  l'obligation  où  étaient  les 
pasteurs  chrétiens  de  se  consacrer  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  des  anges  de 
paix.  Possidius  s'intéressa  aussi  pour  les  coupables  ; 
grâce  à  son  intervention  et  à  celle  de  saint  Augustin, 
l'empereur  ordonna  seulement  de  briser  les  idoles,  dé- 
fendit aux  païens  les  sacrifices  et  la  célébration  de  leurs 
fêtes  superstitieuses,  et  personne  ne  fut  poursuivi. 

L'invasion  des  Vandales  mit  à  de  rudes  épreu- 
ves La  patience  et  le  zèle  de  Possidius.  Ces  bar- 
bares, accoutumés  depuis  longtemps  au  carnage, 
passèrent  d'Espagne  en  Afrique  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt mille.  Ils  furent  bientôt  maîtres  de  la  Mau- 
ritanie, de  la  Numidie  et  de  la  province  proconsu- 
laire ;  il  n'y  eut  que  trois  places  qui  leur  résistèrent, 
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Carthage,  Girte  et  Hippone.  Us  pillèrent  tout  le  pays 
et  toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  le  passage. 
Calame  fut  entièrement  ruinée,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  se  soit  jamais  relevée  de  sa  chute. 

Durant  la  fureur  de  la  guerre,  Possidius  se  retira  à 
Hippone.  Il  y  ferma  les  yeux  à  saint  Augustin,  qui 


mourut  en  430  pendant  le  siège  de  la  ville,  qui 
tomba  bientôt  après  entre  les  mains  des  barbares.  Il 
écrivit  la  vie  de  son  cher  maître,  il  y  joignit  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages.  Depuis  ce  temps  il  vécut  tou- 
jours séparé  de  son  troupeau.  On  ignore  le  lieu  et 
Tannée  de  sa  mort. 
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Eric  sortait  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Suède.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  cultiver  son 
esprit  par  l'étude  des  sciences,  et  à  former  son  cœur 
à  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Quand  il  fut  en  âge 
d'être  marié,  il  épousa  Christine,  fille  d'Ingon  IV, 
roi  de  Suède. 

Après  la  mort  de  Smercher  II,  les  Suédois,  touchés 
des  vertus  et  des  belles  qualités  d'Eric,  jetèrent  les 
yeux  sur  lui  pour  les  gouverner;  ils  le  placèrent 
donc  sur  le  trône  en  vertu  de  l'élection  des  états,  qui 
s'était  faite  conformément  aux  anciennes  lois  du  pays. 
Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  veiller  sur  son 
âme  avec  une  extrême  attention.  Il  assujettissait  la 
chair  à  l'esprit  par  le  jeûne  et  les  autres  mortifica- 
tions de  la  pénitence;  il  vaquait  assidûment  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  la  contemplation,  qui  fai- 
saient ses  principales  délices. 

Le  peuple  trouva  un  père  en  lui ,  ou  plutôt  il 
était  le  serviteur  de  tous  ses  sujets.  Il  travaillait  avec 
une  application  infatigable  à  leur  rendre  la  justice. 
Les  malheureux  étaient  sûrs  de  sa  protection;  ils 
pouvaient  en  tout  temps  lui  porter  leurs  plaintes,  et 
ils  ne  tardaient  pas  à  être  délivrés  de  l'oppression. 
Souvent  il  visitait  en  personne  Jes  pauvres  malades, 
et  les  soulageait  par  d'abondantes  aumônes.  Content 
de  son  patrimoine,  il  ne  levait  aucune  taxe  sur  ses 
sujets.  Plusieurs  églises  furent  bàlies  par  ses  soins. 
Il  porta  de  sages  lois  pour  réprimer  les  abus,  et  pour 
assurer  la  tranquillité  publique. 

Quoiqu'il  fût  naturellement  pacifique,  il  ne  put  se 
dispenser  de  faire  la  guerre.  Il  marcha  contre  les 
Finlandais,  livrés  aux  superstitions  du  paganisme, 


et  qui  venaient  souvent  piller  les  terres  de  son 
peuple.  Il  remporta  sur  eux  une  victoire  complète: 
mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la  vue  des  corps 
morts  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  bien 
triste,  disait-il,  que  tant  de  malheureux  aient  péri 
sans  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême  !  Lorsqu'il  eut 
entièrement  soumis  la  Finlande,  il  chargea  saint 
Henri,  évèque  d'Upsal,  d'y  prêcher  la  foi,  et  y  fit 
bâtir  un  grand  nombre  d'églises. 

La  piété  d'Eric  devint  l'objet  des  railleries  de  quel- 
ques Suédois  opiniâtrement  attachés  au  paganisme. 
La  haine  succéda  bientôt  aux  railleries.  Magnus, 
fils  du  roi  de  Danemarck,  qui  avait  des  vues  ambi- 
tieuses sur  la  couronne  de  Suède,  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents.  Le  saint  roi  entendait  la  messe  le  lende- 
main de  l'Ascension,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre 
que  les  rebelles  avaient  pris  les  armes,  et  qu'ils  s'a- 
vançaient pour  l'attaquer.  Il  répondit  avec  tranquil- 
lité :  «  Achevons  au  moins  le  sacrifice  ;  le  reste  de  la 
«  fête  se  passera  ailleurs.  » 

La  messe  finie,  il  se  recommande  à  Dieu,  fait  le 
signe  de  croix,  et  afin  d'épargner  le  sang  de  ses 
fidèles  sujets,  qui  étaient  dans  la  disposition  de  sa- 
crifier leur  vie  pour  sa  défense,  il  marche  seul  de- 
vant ses  gardes.  Les  conjurés  se  jettent  sur  lui 
avec  fureur,  le  renversent  de  son  cheval,  lui  font 
souffrir  mille  indignités,  et  lui  coupent  enfin  la  tète. 
Son  martyre  arriva  le  18  mai  1151.  Dieu  glorifia  son 
tombeau  par  plusieurs  miracles.  Son  corps  est  encore 
tout  entier  à  Upsal.  La  Suède  honorait  saint  Eric 
comme  son  principal  patron  avant  qu'elle  eût  em- 
brassé le  luthéranisme. 
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Dans  une  ville  du  comté  de  Sommerset,  nommée 
Glastonbury,  le  voyageur  peut  s'arrêter,  encore  main- 
tenant, devant,  quelques  ruines  disséminées  autour 
de  la  grande  rue;  ce  sont  celles  d'un  des  plus  célè- 
bres monastères  de  l'Angleterre  catholique.  Fondée 
au  vue  siècle,  par  le  roi  west-saxon  Ina,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe  pour  ces  temps,  l'abbaye  de  Glaston- 
bury,  après  les  jours  de  la  prospérité  la  plus  grande, 
avait  été  ravagée,  à  plusieurs  reprises,  par  les  incur- 
sions des  Danois  et  des  Nortbumbres,  dépossédée  de 
tous  ses  biens  et  abandonnée  presque  complètement. 
A  l'époque  où  est  né  le  saint  personnage  dont  je  vais 
dire  la  vie,  au  commencement  du  xe  siècle,  elle  n'é- 
tait plus  habitée  que  par  quelques  religieux  irlandais 
qui  y  vivaient  dans  la  retraite,  attirés  par  les  souve- 


nirs de  l'apôtre  de  leur  patrie,  saint  Patrice,  qui,  di- 
sait-on, était  venu  dans  ce  lieu  y  terminer  ses  jours. 
La  vie  austère  de  ces  hommes  les  avait  mis  en  grand 
renom  par  toute  la  contrée,  et  comme,  pour  reconnaî- 
tre l'hospitalité  qui  leur  était  accordée,  ils  consacraient 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  le  temps  qu'ils  ne  don- 
naient pas  à  la  prière,  il  leur  était  réservé  l'honneur 
de  voir  s'élever  au  milieu  d'eux  un  des  plus  glorieux 
enfants  de  ce  pays,  que  l'Eglise  avait  surnommé  la 
terre  des  saints,  et  dont  elle  entrevoit  aujourd'hui 
avec  bonheur  le  retour  à  l'unité  catholique. 

Dans  les  environs  de  Glastonbury  vivait  une  fa- 
mille issue  du  sang  royal,  non  moins  renommée  par 
sa  piété  que  par  son  illustre  origine,  et  que  Dieu  bé- 
nit, en  l'an  924,  par  la  naissance  d'un  fils  auquel 
fut  donné  le  nom  de  Dunstan. 

Le  jeune  Dunstan  passa  ses  premières  années  dans 
la  maison  paternelle,  entouré  des  soins  les  plus  ten- 
dres, et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  au  milieu 
les  exemples  les  plus  édifiants.  Le  nom  de  Dieu  fut 
le  premier  que  purent  balbutier  ses  lèvres,  et  la 
crainte  du  Seigneur  fut,  dès  son  enfance,  pro- 
fondément gravée  dans  son  cœur.  Dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  de  raison,  son  père  le 
confia  aux  soins  des  moinesde  Glas- 
tonbury, et  ce  fut  dès  ce  moment 
■nKn.    que  commencèrent  à  se  révéler 
tous  les  trésors  que  la  Pro- 
vidence avaitouvertssurlui. 
Dustan  avança  rapide- 
ment dans  ses  études,  et 
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surpassa  tous  ses  condisciples,  dont  il  devint  en  peu 
d'années  le  modèle  en  toutes  choses.  A  l'usage  fami- 
lier du  lutin.,  il  joignait  une  connaissance  étendues 
des  saintes  Ecritures,  des  Pères  de  l'Eglise  et  de  la 
philosophie.  Il  excellait  dans  tous  les  arts  connus  à 
cette  époque,  savait  graver  sur  tous  les  métaux, 
peindre,  chanter  et  s'accompagner  sur  la  harpe.  Mais 
ce  qui  le  rendait  surtout  l'objet  de  l'amour  et  de 
l'admiration  de  ses  maîtres  et  de  ses  compagnons, 
c'était  la  sagesse  de  sa  conduite ,  la  droiture  de  son 
caractère,  sa  fervente  piété.  Profondément  pénétré  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  crainte  du  péché,  ne  perdant 
jamais  de  vue  la  pensée  de  la  mort  et  du  salut  éter- 
nel ,  il  passait  dans  la  prière  tous  ses  moments  de 
loisir.  Souvent  on  le  sollicitait  de  faire  entendre  les 
vers  qu'il  composait  avec  une  merveilleuse  facilité, 
et,  comme  il  célébrait  dans  tous  l'amour  et  la  gloire 
de  Dieu,  il  les  chantait,  au  son  mélodieux  de  sa 
harpe,  avec  une  ferveur  et  un  enthousiasme  qui  rem- 
plissaient d'admiration  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Le 
bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  talents  étant  venu  aux 
oreilles  du  roi,  Dunstan  fut  présenté  à  la  cour.  Le 
roi  l'attacha  à  sa  personne  et  le  prit  en  grande  ami- 
tié. Mais  ses  mœurs  austères,  sa  piété  profonde,  et 
sans  doute  aussi  la  faveur  dont  il  jouissait  lui  susci- 
tèrent de  puissants  ennemis.  Il  fut  accusé  de  sortilège 
et  de  magie,  et  dut  se  retirer  chez  son  parent  Elfége, 
évêque  de  Winchester. 

Le  pieux  évêque  le  sollicita  vivement  de  renoncer 
à  la  vie  du  monde;  mais  il  hésita  longtemps.  Il  s'y 
détermina  enfin,  à  la  suite  d'une  grave  maladie,  et 
reçut  l'habit  monastique  de  la  main  d'Elfége,  qui  en- 
suite l'ordonna  prêtre  après  les  interstices  canoni- 
ques, lui  donnant  pour  titre  l'église  de  Notre-Dame 
de  Glastonbury,  Il  se  retira  donc  à  Glastonbury,  et 
s'y  construisit  une  cellule  si  étroite,  qu'elle  ressem- 
blait à  un  sépulcre.  Elle  avait  cinq  pieds  de  long, 
deux  et  demi  de  large,  et  la  hauteur  nécessaire  pour 
pouvoir  se  tenir  debout  et  c'est  là  que,  dans  le  jeûne 
et  la  prière,  il  faisait  pénitence  pour  avoir  résisté  si 
longtemps  à  la  grâce  du  Seigneur,  qui  l'appelait  au 
service  de  ses  autels.  Les  visiteurs  et  les  pèlerins  se 
pressaient  autour  de  sa  cellule.  On  racontait  de  lui 
des  choses  merveilleuses,  et  l'on  attribuait  à  sa  prière 
une  puissance  surnaturelle.  Aussi  son  nom  devint-il 
célèbre  dans  tout  le  royaume,  et  quand  le  roi  Ed- 
mond succéda  à  Athelilane,  en  941,  il  appela  Duns- 
tan auprès  de  lui  et  en  lit  un  de  ses  ministres.  La 
confiance  qu'il  inspira  dans  cette  nouvelle  dignité 
devint  si  grande,  que  toutes  les  contesta  lions  publi- 
ques et  privées  furent  bientôt  soumises  à  son  arbi- 
trage. La  justice  n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  rendue 
que  par  lui,  et  telles  étaient  la  sagesse  de  ses  conseils, 
l'équité  de  ses  décisions,  qu'il  réussissait  toujours  à 
détruire  tout  motif  de  haine  ou  de  discorde  entre 
ceux  qui  avaient  recours  à  sa  médiation.  Mais  il  est 
une  loi  de  ce  monde  que  le  bien  (qu'on  l'appelle 
vertu  ou  talent)  ait  à  lutter  sans  cesse  contre  un  im- 
placable ennemi,  l'envie!   L'envie  donc  travaillait 


sourdement  à  perdre  une  fois  encore  le  saint  prêtre, 
dont  la  vie  irréprochable  était  connue  de  Dieu.  Les 
calomnies  les  plus  odieuses  s'amassèrent  contre  lui, 
et  prirent,  en  volant  de  bouche  en  bouche,  une  auto- 
rité redoutable.  Il  fut  accusé  de  tous  les  crimes,  pas 
un  seul  ne  put  être  prouvé...  Mais  telle  est  la  puis- 
sance de  l'opinion,  qu'il  faut  parfois  céder  honteuse- 
ment à  ses  caprices,  et  le  roi  disgracia  son  ministre, 
eijtraïné  lui-même  par  ce  formidable  pouvoir  que  le 
mensonge  peut  acquérir  ici-bas.  Dunstan  s'éloigna 
aussitôt  de  la  cour;  la  haine  et  la  colère  étaient  in- 
connues à  son  cœur,  et  pas  un  reproche,  pas  une 
plainte  ne  s'échappèrent  de  ses  lèvres.  Le  serviteur 
de  Dieu  ne  trouve-t-il  pas  dans  la  prière  le  courage 
et  la  résignation  pour  affronter  les  épreuves  de  la 
vie  et  les  injustices  des  hommes?  N'est-ce  pas  à  lui 
qu'il  a  été  dit  :  «  Vous  serez  heureux  lorsqie  les 
«  hommes  vous  chargeront  de  malédictions,  et  qu'ils 
«vous  persécuteront,  et  qu'ils  diront  faussement 
«  toute  sorte  de  mal  contre  vous  à  cause  de  moi... 
«  Réjouissez-vous  alors,  car  une  grande  récompense 
«  vous  est  réservée  dans  les  cieux.  »  (Matth.,  v.  1 1 .) 
Mais  la  disgrâce  de  Dunstan  ne  devait  pas  être 
d'une  longue  durée,  et  ce  fut  un  étrange  événement 
qui  y  mit  un  terme,  au  rapport  unanime  de  tous  les 
historiens.  Le  troisième  jour  après  le  départ  de  Duns- 
tan, le  roi  chassait,  selon  son  ordinaire,  dans  la  forêt 
voisine. Tout  àcouple  cerf,  lancé  parles  chiens,  se  jette 
en  fuyant  dans  un  gouffre  profond,  entraînant  dans  sa 
chute  une  partie  de  la  meute  qui  le  poursuivait.  Le  roi, 
qui  aperdudevue  le  cerf  et  leschiens,s'élancesur  leurs 
traces  ;  mais  bientôt,  emporté  par  son  cheval,  dont  les 
rênes  se  brisent  entre  ses  mains,  il  est  menacé  lui- 
même  d'une  mort  inévitable,  car  quelques  pas  seule- 
ment le  séparent  encore  du  précipice.  Anéanti  à  la 
pensée  de  la  mort  et  de  ses  péchés,  il  recommande 
son  âme  à  Dieu  :  «  Seigneur,  dit-il,  sauvez-moi,  j'ai 
«  agi  précipitamment  contre  votre  serviteur;  si  vous 
«  m'épargnez,  je  fais  vœu  de  le  rappeler  auprès  de 
«  moi.  »  Et  son  repentir  sincère,  plus  prompt  que  la 
parole,  est  entendu  de  celui  qui  sonde  les  cœurs  et 
les  reins.  (Ps.  vu,  10.)  Le  cheval  s'arrête  aussitôt,  et 
le  roi  est  sauvé.  A  peine  le  roi  fut-il  de  retour,  qu'il 
assembla  toute  sa  cour,  lui  fit  connaître  la  faveur  di- 
vine dont  il  avait  été  l'objet  ;  et,  pour  ne  pas  différer 
l'exécution  du  vœu  qu'il  avait  formé  au  moment  du 
danger,  il  voulut  se  rendre  le  jour  même  auprès  de 
Dunstan.  Il  le  réintégra  solennellement  dans  les  hon- 
neurs dont  il  l'avait  honteusement  dépouillé,  et  lui 
donna  en  même  temps  l'abbaye  de  Glastonbury  avec 
une  partie  de  ses  anciennes  dépendances,  lui  promet- 
tant son  appui  pour  tout  ce  qu'exigerait  l'honneur  de 
sa  nouvelle  dignité.  Dunstan  ayant  hérité  lui-même 
d'une  fortune  considérable,  en  enrichit  encore  son 
abbaye.  Il  fonda  un  nouveau  monastère  plus  spacieux 
que  l'ancien,  et  y  réunit  un  grand  nombre  de  reli- 
gieux que  la  guerre  avait  contraints  à  se  disperser.  Tel 
fut  le  commencement  de  cette  communauté  célèbre, 
qui  devait  rendre  au  clergé  d'Angleterre  la  science  et 
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la  vertu  tombées  on  oubli  dans  ces  temps  malheu- 
reux. 

Trois  siècles  de  guerres  continuelles  avaientamené 
successivement  l'ignorance  et  la  corruption  des 
mœurs  5  les  églises  el  Les  monastères  avaient  été  dé- 
truits, et  la  décadence  des  lettres  était  parvenue  à  ce 

point  que  quand  le  roi  Alfred  monta  sur  le  trône 
(871),  le  royaume  possédait  à  peine  un  érudit  capa- 
ble de  traduire  un  livre  latin.  Alfred  arrêta  pour  un 
moment  les  tristesprogrèsdu  mal,  et  ses  glorieux  efforts 
furent,  pendant  son  long  régne,  couronnés  de  succès. 
Mais  le  bien  qu'il  avait  fait  disparut  avec  lui,  et  tous 
les  désordres,  qu'il  avait  voulu  détruire,  se  montrè- 
rent de  nouveau.  Aussi,  pendant  la  première  moitié 
du  xc  siècle,  la  vie  en  commun  se  perdit  presque  entiè- 
rement en  Angleterre.  Les  monastères  étaient  vides 
pour  la  plupart;  un  grand  nombre  de  religieux 
avaient,  été  tués  dans  les  guerres  civiles,  d'autres 
avaient  fui  emportant  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de 
leurs  reliques  et  du  trésor  de  leurs  églises,  et  vivaient 
dans  des  lieux  déserts  d'une  vie  vagabonde  et  miséra- 
ble. Deux  ou  trois  cloîtres  attenant  aux  églises  pri- 
matiales  contenaient  encore  quelques  moines,  mais 
qui  y  vivaient  plutôt  comme  des  hommes  du  monde 
que  comme  de  vrais  religieux  ;  et  quant  aux  clercs, 
ils  avaient  secoué  toute  discipline,  et  partageaient 
l'existence  oisive  et  débauchée  des  seigneurs.  Com- 
bien ces  malheurs  et  ces  scandales  contristaient  le 
cœur  de  Dunstan  !  La  douleur  qu'il  en  ressentait  était 
si  vive,  qu'il  semblait  parfois  succomber  au  déses- 
poir. Souvent  on  le  voyait  se  jeter  aux  pieds  de 
l'image  du  Cbrist  le  visage  baigné  de  larmes.  Mais 
ces  moments  de  découragement  n'étaient  jamais  de 
longue  durée.  La  prière  lui  rendait  la  force  et  la  con- 
fiance, et  alors  se  relevant  tout  à  coup,  il  disait  à 
ceux  qui  déploraient  avec  lui  le  malheur  des  temps , 
«  que  Dieu  avait  suscité  un  vengeur  à  son  Eglise,  el 
«  que  ce  vengeur  c'était  lui  ;  »  et  puis  il  ajoutait  ce 
que  tout  chrétien  catholique  doit  croire  du  fond  du 
cœur,  «  cpie  Dieu  peut  bien  envoyer  à  son  Eglise  des 
«  jours  d'épreuves  et  de  souffrances,  mais  qu'il  ne 
«  cessera  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
«  des  siècles,  et  n'oubliera  jamais  sa  parole  :  Les  por- 
«  tes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  » 
(Matth.  xvj,  18..)  Dunstan  se  dévoua  donc  tout  en- 
tier aux  soins  de  son  abbaye ,  son  désir  était  de  l'éle- 
ver par  la  discipline  au-dessus  de  toutes  celles  qui 
existaient  alors,  et  d'en  faire  comme  le  centre  d'une 
génération  nouvelle  de  prêtres  qui  pussent  apporter 
dans  les  monastères  du  royaume  la  réforme  sévère 
dont  ils  avaient  si  grand  besoin.  Il  appela  à  lui  tous 
les  hommes  de  quelque  supériorité  et  les  soumit  à  la 
règle  austère  de  Saint-Benoit.  Lui-même  enseignait 
gea  religieux  avec  un  admirable  zèle,  et  en  même 
temps  qu'il  leur  distribuait  le  fruit  de  ses  connaissan- 
ces universelles,  il  les  habituait,  par  l'exemple  de  sa 
vie,  ii  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Aussi  ses  ef- 
forts ne  furent  pas  stériles  ,  et  ses  vœux  furent  bien- 
tôt accomplis.  Les  moines  de  Glastonbury  acquirent 


en  peu  de  temps  une  immense  renommée.  On  les  ci- 
tait pour  leur  piété,  pour  leur  science,  pour  la  fra- 
ternité qui  les  unissait,  pour  leur  sévère  discipline, 
et  le  monastère  de  Dunstan  ont  cet  insigne  honneur 
do  fournir  à  l'Eglise  d'Angleterre,  pendant  bien  des 
années,  presque  exclusivement,  tous  les  pontifes, 
tous  les  prêtres  qui  se  distinguèrent  par  leurs  vertus. 
Le  roi  Edred,  que  su  justice  et  sa  charité  firent  bénir 
de  son  peuple,  donna  toute  sa  confiance  au  saint 
abbé ,  et  en  fit  son  intime  ami.  Il  voulut  à  plusieurs 
reprises  l'élever  aux  honneurs  du  pontificat,  mais  ne 
put  jamais  triompher  de  ses  refus.  «  Je  sais  trop,  di- 
«  sait-il ,  combien  il  sera  difficile  pour  chacun  de 
«  plaider  sa  propre  cause  devant  le  tribunal  du 
«  Christ.  Que  sera-ce  donc  pour  celui  qui  aura  à  ré- 
«  pondre  des  autres  !  »  Mais  Dieu,  qui  avait  ses  vues 
sur  Dunstan,  devait,  quelques  années  plus  tard,  lui 
faire  changer  de  résolution.  L'an  935,  le  roi  Edred 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  neveu  Edwy.  Ce 
jeune  prince  s'abandonna,  dès  les  premiers  jours  de 
son  règne,  aux  plus  honteux  excès.  Pour  s'affranchir 
de  toute  entrave,  il  avait  renvoyé  de  sa  cour  les  hom- 
mes respectables  que  son  prédécesseur  y  avait  réunis, 
et  pour  augmenter  son  trésor,  cpii  ne  s'ouvrait  ja- 
mais que  pour  satisfaire  à  ses  plaisirs ,  il  n'avait  pas 
craint  de  dépouiller  sa  grand'mère  de  tous  ses  biens, 
ne  lui  laissant  pas  même  le  nécessaire  à  la  vie.  Duns- 
tan, comme  exécuteur  testamentaire  du  roi  Edred, 
avait  souvent  désappointé  la  rapacité  d'Edwy.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  l'avait  sévèrement  réprimandé  et 
menacé  de  la  colère  céleste  ;  aussi  le  roi,  vivement 
irrité  contre  lui,  mais  hésitant  encore,  ne  cherchait-il 
plus  qu'une  occasion  pour  se  défaire  de  ce  moine  au- 
dacieux, qui  bravait  ses  volontés  et  flétrissait  sa  con- 
duite. Cette  occasion  se  présenta  bientôt,  et  ce  fut  ce 
malheureux  prince  qui  la  fit  naître  le  jour  même  de 
son  couronnement.  En  ce  jour,  après  les  cérémonies 
de  l'Eglise,  Edwy  avait  réuni  à  sa  table  les  prélats  et 
les  nobles  de  sa  cour.  Or,  avant  que  le  repas  fût  ter- 
miné, il  quitta  brusquement  la  salle  du  festin,  où  la 
présence  de  tant  de  graves  personnages  lui  inspirait 
une  retenue  qui  lui  était  insupportable,  et  il  courut 
se  joindre  à  ses  compagnons  habituels  de  débauches. 
Les  illustres  convives,  justement  blessés  d'une  pa- 
reille conduite ,  voulurent  protester  contre  l'outrage 
que  le  roi  leur  faisait,  et  décidèrent  que  l'abbé  de 
Glastonbury  et  l'évèquede  Lichfield  seraient  députés 
auprès  du  roi  pour  lui  exprimer  toute  l'indignation 
qu'ils  ressentaient.  Les  deux  envoyés  pénétrèrent  ; 
jusqu'à  la  chambre  où  étaient  Edwy.  Dunstan,  pre- 
nant d'abord  le  langage  de  la  douceur,  supplia  le  roi 
de  revenir,  et  s'efforça  de  lui  montrer  combien  était 
honteux  un  pareil  oubli  de  tous  ses  devoirs.  Ne  pou- 
vant le  toucher  par  ce  moyen ,  il  lui  parla  avec  sévé- 
rité, mais  sans  plus  de  succès  ;  Edwy  se  riait  de  ses 
menaces  comme  de  ses  prières.  Dunstan  alors  le  saisit 
avec  force  par  les  mains ,  et  lui  replaçant  sur  la  tète 
sa  couronne  qu'il  avait  ôtée,  il  le  reconduisit  dans  la 
salle  du  trône.  Le  roi  ne  pardonna  jamais  à  Dunstan 
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la  sainte  liberté  dont  il  avait  usé  à  son  égard  ;  son 
abbaye  de  Glastonbury  fut  pillée  par  ses  ordres  et  en 
partie  détruite;  tous  ses  biens  furent  confisqués,  et 
lui-même,  menacé  dans  son  existence,  fut  contraint 
de  fuir  et  de  sortir  du  royaume.  On  assure  qu'il 
n'était  pas  à  plus  de  trois  milles  en  mer  lorsque  ar- 
rivèrent sur  le  rivage  des  gens  du  roi  qui  avaient 
ordre  de  lui  crever  les  yeux.  Dunstan  débarqua  en 
Flandre,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  Il  y 
fit  la  connaissance  de  Gérard  de  Brogue,  et  fut  té- 
moin des  efforts  de  ce  saint  évêque  pour  rétablir 
dans  ses  églises  l'ancienne  discipline.  Animé  par  son 
exemple,  il  passa  le 
temps  de  son  exil ,  qui 
ne  dura  qu'une  année, 
à  préparer  un  nouveau 
plan  de  réforme  pour 
les  couvents  d'Angle- 
terre, qu'Edwy  avait  fait 
retomber  dans  le  désor- 
dre. Dunstan  fut  rap- 
pelé d'exil  par  le  roi 
Edgar  en  957.  Dieu  al- 
lait enfin  donner  à  son 
digne  ministre  ces  jours 
tranquilles  et  glorieux 
où  ses  hautes  vertus  de- 
vaient luire  dans  tout 
leur  éclat. 

Le  règne  d'Edwy  avait 
suffi  pour  détruire  tout 
le  bien  que  saint  Duns- 
tan avait  commencé.  Ce 
malheureux  roi  avait 
donné  lui-même  le  si- 
gnal des  plus  coupables 
violences  contre  les  mo- 
nastères, et  son  exemple 
n'avait  été  que  trop 
suivi  par  les  seigneurs. 
Aussi,  lorsque  Edgar, 
son  frère  et  successeur' 
supplia  le  saint  abbé 
d'accepter  l'évèché  de 
Winchester,  en  lui  mon- 
trant,  les  ïarmes  aux 

yeux,  l'étendue  du  mal  qui  dévorait  l'Eglise,  Dunstan 
n'hésita  plus,  et  consentit  à  recevoir  cette  dignité 
qu'il  avait  refusée  pendant  près  de  dix  années.  Il 
fut  sacré  avec  une  grande  pompe  par  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  Odon,  et  voici  ce  qui  arriva  pendant 
sa  consécration  :  Odon,  au  lieu  de  lui  donner  le  titre 
d'évèque  de  Winchester,  le  proclama  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  comme  les  assistants  voulurent  inter- 
rompre l'archevêque,  pensant  qu'il  se  trompait,  celui- 
ci  leur  répondit  :  «Je  sais  ce  que  Dieu  opère  en  moi: 
«  de  mon  vivant,  il  sera  évêque  de  Winchester,  mais 
a  après  ma  mort  il  sera  archevêque  de  ce  siège,  et 
«  gouvernera  toute  l'Angleterre.  » 


Saint  Dunstan  enfant  présenté  aux  moines  de  Glastonbury. 


Saint  Dunstan  employa  tout  son  crédit  à  faire  res- 
tituer à  son  abbaye  les  biens  dont  elle  avait  été  dé- 
pouillée, et  se  mettant  de  nouveau  à  l'œuvre,  il  la 
reconstitua  avec  la  règle  qu'il  lui  avait  donnée. 
Cinq  autres  monastères  furent  encore  établis  sous  sa 
direction,  et  vinrent  partager  la  renommée  de  Glas- 
tonbury. L'infatigable  pontife  surveillait  avec  soin 
les  études  qui  y  étaient  faites,  et  souvent  il  y  venait 
lui-même  expliquer  les  livres  saints,  et  diriger  les 
exercices  religieux.  Quel  que  fût  cependant  le  nombre 
de  ses  travaux,  il  consacrait  toujours  une  certaine 
portion  de  la  journée  à  donner  audience  à  ceux  qui 

se  présentaient,  soit  pour 
lui  demander  conseil, 
soit  pour  lui  soumettre 
le  jugement  d'une  con- 
testation, soit  pour  le 
consulter  sur  les  diffi- 
cultés des  sciences  ou 
des  livres  saints  ;  une 
autre  partie  du  jour  était 
invariablement  réservée 
aux  pauvres,  et,  dans 
quelque  endroit  qu'il  se 
trouvât,  il  ne  manquait 
ïamais  d'aller  visiter 
dans  leurs  demeures 
ceux  qui  y  étaient  rete- 
nus par  la  maladie  ou 
la  vieillesse.  Sa  présence 
était  enviée  comme  une 
fête  de  famille,  et  il  était 
rare  qu'elle  ne  laissât 
pas  de  traces  profondes! 
Sa  voix  était  si  douce, 
son  éloquence  si  persua- 
sive, sa  bonté  si  tou- 
chante ,  qu'il  gagnait 
bientôt  les  cœurs  les 
plus  endurcis. 

A  ses  hautes  vertus 
Dunstan  joignait  encore 
une  inflexible  fermeté, 
une  admirable  force  de 
volonté  :  Dieu  avait  réuni 
en  lui  tout  ce  qu'exi- 
geait de  science,  de  piété  et  de  courage,  le  malheur 
de  ces  temps  où  la  corruption  des  mœurs  avait  ga- 
gné l'Eglise  et  le  trône. 

Saint  Dunstan  fut  nommé  évêque  de  Londres  à  la 
mort  du  titulaire  de  ce  siège;  et  enfin,  en  l'an  961, 
la  prophétie  de  sa  consécration  se  réalisa  dans  les 
circonstances  suivantes  :  A  la  mort  d'Odon,  archevê- 
que de  Cantordéry,  Dunstan  avait  refusé  de  lui  suc- 
céder, et  ce  siège  primatial  avait  été  donné  à  un  évê- 
que du  nom  d'Elfin.  Mais  Eifin,  en  se  rendant  à 
Rome  pour  y  demander  le  pallium,  était  mort  de 
froid  en  traversant  les  Alpes.  L'évêque  de  Dorset, 
Birthelm,  avait  été  nommé  à  sa  place  ;  mais,  après 
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quelques  jours  d'administration,  on 
l'avait  reconnu  incapable  de  gouverner 
le  premier  siège  du  royaume,  et  il  s'é- 
tait retiré.  Ce  fut  alors  que  de  nou- 
velles instances  furent  faites  auprès 
de  Dunstan  par  le  roi  et  par  le  haut 
clergé,  et  Dunstan  crut  devoir  céder 
cette  fois.  11  partit  aussitôt  pour  Rome, 
suivant  la  coutume  de  ses  prédéces- 
seurs, pour  demander  au  pape,  avec 
le  padlium,  la  confirmation  de  sa  nou- 
velle dignité. Le  pape  JeanXU,  qui  con- 
naissait sa  sainteté,  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  lui  témoigna 
une  déférence  extraordinaire.  Il  lt 
nomma  légat  du  saint-siége  en  An- 
gleterre, et  lui  fit  prendre  le  pal- 
lium  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  A 
son  retour  de  Rome,  le  saint  évèque 
sentit  redoubler  son  ardeur.  Primat 
de  toute  l'Angleterre,  représentant  du 
successeur  des  apôtres,  de  nouveaux 
devoirs  lui  étaient  imposés  ;  il  ne  re- 
cula devant  aucun.  Seul,  ou  presque 
seul,  en  présence  de  tous  les  désor- 
dres qui  se  perpétuaient  dans  une  par- 
tie du  clergé,  et  de  la  licence  que 
les  nobles  poussaient  jusqu'à  l'affec- 
tation, on  le  voit  chasser  impitoya- 
blement du  sanctuaire  les  prêtres  scan- 
daleux, et  attaquer  leurs  protecteurs 
avec  une  vigueur  tout  apostolique.  Un 
comte  puissant  avait,  au  mépris  des  rè- 
gles de  l'Eglise,  contracté  un  de  ces 
mariages  incestueux  qui  étaient  deve- 
nus si  communs  à  cette  époque  et 
qui  désolaient  toute  l'Europe.  Le  pon- 
tife ,  après  lui  avoir  enjoint ,  par  trois 
fois,  de  rompre  son  mariage,  lui  dé- 
fendit l'entrée  de  l'église  et  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Le  roi,  trompé 
par  de  faux  rapports,  voulut  prendre 
la  défense  du  comte  et  faire  lever  la 
censure  qui  pesait  sur  lui.  Mais  le  saint 
évêque  demeura  inflexible ,  et  pro- 
nonça définitivement  contre  le  coupa- 
ble la  peine  d'excommunication. 

Le  comte  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; 
il  envoya  des  émissaires  à  Rome,  et 
ceux-ci  défigurèrent  tellement  les  faits, 
ils  osèrent  tantde  mensonges,  ils  répan- 
dirent tant  d'argent,  qu'ils  réussirent  à 
faire  donner  à  Dunstan  l'ordre  de  lever 
les  condamnations  prononcées  contre 
leur  maitreet  de  luicédcr  en  tous  points. 
M-iis,  contre  leur  attente,  Dunstan  ne 
cela  point,  et  répondit  que  cet  ordre 
ne  pouvait  être  exécuté  par  lui,  parce 
qu'il  était  le  résultat  d'une  erreur  et  le 
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Saint  Dunstan   jouant  do  la  liaipc 
devant  le  roi. 


fruit  du  mensonge  :  «  Sans  doute,  dit- 
«  il,  dès  que  je  verrai  cet  homme  ma- 
«  nifester  le  repentir  de  son  crime  j'o- 
«  béirai volontiers...  Mais  Dieu  ne  veut 
«  pas  qu'il  demeure  dans  le  péché... 
«  Que  Dieu  détourne  de  moi  le  mal- 
«  heur  de  jamais  sacrifier  à  l'intérêt 
«  d'un  homme  mortel,  ou  même  à  mon 
«  propre  salut  en  ce  monde  la  loi  que 
«  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  et  mon  Sei- 
«  gueur,  a  ordonné  de  conserver  dans 
«  son  Eglise.  »  Les  choses  en  étaient  à 
ce  point  lorsque  l'archevêque  convo- 
qua un  concile  pour  s'occuper  de  quel- 
ques matières  de  discipline  intérieure. 
Or,  un  jour  que  le  concile  était  assem- 
blé, et  au  milieu  de  sa  séance,  un  péni- 
tent se  présente  et  demande  à  être 
introduit  :  son  corps  est  couvert  d'une 
sorte  de  cilice  de  laine,  il  est  pieds  nus 
et  tient  des  verges  à  la  main.  C'est  le 
comte  excommunié  ;  il  a  enfin  obéi  à 
la  loi  de  l'Eglise,  et,  se  jetant  aux  pieds 
du  pontife,  il  implore  son  pardon. 
L'archevêque  rend  grâce  à  Dieu,  et  lève 
la  sentence  qu'il  avait  prononcée. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  l'é- 
gard des  seigneurs  que  saint  Dunstan 
agissait  avec  une  si  inflexible  fermeté. 
Dans  ses  rapports  avec  le  roi,  il  avait 
conservé  cette  noble  indépendance, qui 
est  un  des  plus  glorieux  privilèges  du 
prêtre  catholique,  et  il  eût  flétri  tout 
manquement  à  la  loi  divine  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre  avec  la  même  éner- 
gie que  s'il  se  fût  agi  du  dernier  de  ses 
sujets.  11  n'y  a,  en  effet,  devant  la  pa- 
role de  Dieu  ni  seigneurs,  ni  princes, 
ni  rois;  tous  les  hommes  sont  indis- 
tinctement soumis  à  son  exécution,  et 
il  n'y  a  de  différence  entre  eux  qu'en 
ce  sens  seulement ,  que  plus  ils  sont 
élevés,  plus  leurs  devoirs  sont  grands, 
et  plus  sera  terrible  le  compte  qui  leur 
sera  demandé  un  jour.  Saint  Dunstan 
donna  ce  grave  enseignement  à  Edgar 
à  propos  d'un  fait  que  l'histoire  a  con- 
servé et  qui  doit  ici  trouver  sa  place. 

Edgar  étant  un  jour  entré  dans  un 
monastère ,  croyant  tout  permis  en  sa 
dignité  royale,  en  avait  violé  les  droits 
les  plus  sacrés,  et  en  avait  flétri  la 
sainteté  par  un  crime  énorme.  Dunstan 
en  fut  instruit,  il  se  rendit  tout  de  suite 
auprès  du  roi.  Aussitôt  qu'Edgar  le  vit 
entrer,  il  vint  à  sa  rencontre,  et  lui 
tendit  la  main  pour  le  conduire  à  son 
siège,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  faire, 
mais  Dunstan  la  repoussa  avec  se- 


vérité  j  et,  comme  Edgar  lui  demandait  avec  élon- 
nement  pourquoi  il  le  repoussait  ainsi ,  il  s'écria  : 
«  Vous  êtes  couvert  de  la  lionle  du  crime,  vous 
«  n'avez  pas  même  respecté  le  sanctuaire  de  Jé- 
«  Bus-Christ,  et  vous  me  demandez  pourquoi  je  ne 
«  vous  laisse  pas  toucher  de  votre  main  impure  la 
«  main  qui  oiï're  sur  l'autel  le  fils  de  la  Vierge!  » 
Le  roi,  terrifié  par  ces  paroles,  et  repentant  de  son 
crime,  se  précipita  aux  pieds  du  pontife...,  et  celui- 
ci,  en  rengageant  à  prier  pour  obtenir  son  pardon, 
lui  imposa  une  pénitence  de  sept  années,  pendant 
lesquelles  il  ne  porterait  point  la  couronne,  jeûnerait 
deux  jours  de  la  semaine,  et  ferait  de  grandes  au- 
mônes... Saint  Dunstan  ne  changea  rien  par  la  suite 
à  sa  décision.  Edgar  dut  accomplir  exactement  ses 
sept  années  de  pénitence,  et  ce  ne  fut  qu'à  leur  expi- 
ration qu'il  fut  sacré  dans  la  ville  de  Ratli  avec  une 
pompe  inusitée  jusqu'alors  (973).  A  la  mort  d'Ed- 
gar (975) ,  de  nouveaux  troubles  vinrent  détruire 
une  partie  des  réformes  commencées  sous  son  règne, 
et  les  mauvais  prêtres,  alors  malheureusement  trop 
nombreux,  en  profitèrent  pour  secouer  une  fois  en- 
core la  discipline  qui  leur  avait  été  imposée.  Les 
clercs,  qui,  par  décision  d'un  concile  général  tenu 
sous  Edgar,  avaient  été  renvoyés  de  leurs  églises 
pour  leur  vie  scandaleuse,  se  soulevèrent  contre  cette 
sentence  qu'ils  attribuaient  avec  raison  à  l'archevê- 
que de  Gantorbéry.  Plusieurs  même,  soutenus  par 
des  seigneurs,  chassèrent  par  violence  les  moines 
qui  avaient  été  établis  en  leur  place,  et  ne  craigni- 
rent pas  de  s'abandonner  de  nouveau  à  la  même  vie 
scandaleuse  qui  leur  avait  attiré  de  si  justes  censures. 
Pour  apaiser  ce  trouble,  qui  menaçait  de  devenir  sé- 
rieux, un  concile  fut  assemblé  à  Winchester,  sous  la 
présidence  de  Dunstan,  et  les  clercs  s'y  rendirent  en 
grand  nombre.  Le  saint  pontife,  indigné  de  leur  con- 
duite ,  leur  exposa  avec  une  grande  éloquence  com- 
bien il  était  honteux  pour  eux,  qui  avaient  oublié  tous 
leurs  devoirs ,  d'oser  réclamer  ce  qui  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  ceux  qui  respectent  leurs  vœux.  Les  clercs, 
ne  pouvant  soutenir  leurs  prétentions  par  aucun 
droit,  eurent  recours  aux  larmes  et  aux  supplications 
pour  obtenir  d'être  réintégrés  dans  leurs  églises.  Ils 
conjuraient  l'archevêque  de  leur  pardonner  encore  , 
de  les  mettre  une  dernière  fois  à  l'épreuve,  promet- 
tant de  se  corriger  et  de  se  soumettre  à  ses  censures 
s'ils  persistaient  dans  la  même  conduite  après  ce  so- 
lennel avertissement. 

Leur  repentir  semblait  être  si  sincère,  leurs  ins- 
tances étaient  si  pressantes,  que  Dunstan  parut  ébranlé 
pour  un  moment.  Tous  attendaient  sa  réponse  dans 
le  plus  profond  silence.  Lui-même  méditait  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre,  et  peut-être  allait-il  céder, 
pour  la  première  fois,  par  un  excès  d'indulgence, 
lorsque  Dieu,  à  la  puissance  de  qui  tout  est  possible, 
lui  révéla  sa  volonté  par  un  éclatant  prodige.  Le 
crucifix  qui  était  attaché  au  mur  de  la  salle  du  con- 
cile prononça  distinctement  ces  paroles  :  «  Il  n'en 
«  sera  rien,  il  n'en  sera  rien,  ils  ne  se  corrigeront 


«  point.  »  —  «  Que  voulez-vous  de  plus?  dit  Duns- 
«  tan,  vous  avez  entendu  la  volonté  de  Dieu.  »  Et 
tous  les  assistants,  saisis  de  crainte,  jetèrent  de  grands 
cris  et  se  mirent  à  louer  le  Seigneur.  A  la  mort  de 
Dunstan, une  inscription  fut  placée  au-dessous  du  cru- 
cifix pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fait  qui  avait 
eu  pour  témoins  le  roi  et  un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  clergé.  Dieu  se  servit  bien  des  fois  encore  de 
l'intermédiaire  de  son  saint  ministre  pour  manifester 
visiblement  sa  puissance  à  cette  génération  corrom- 
pue et  endurcie  dans  ses  crimes,  et  plusieurs  min- 
cies opérés  en  public  en  présence  de  nombreux  té- 
moins attirèrent  à  saint  Dunstan,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  vénération  universelle  de 
ce  peuple  qui  (ainsi  que  les  hommes  le  font  le  plus 
souvent)  se  contentait  d'admirer  tant  de  vertus  et  ne 
songeait  pas  à  les  imiter. 

En  984  ,  les  évêques  de  Winchester  et  de  Roches- 
ter  vinrent  à  Gantorbéry  faire  une  visite  de  quelques 
jours  à  leur  primat  ;  Dunstan,  qui  connaissait  leur 
mérite,  les  aimait  avec  une  affection  extrême;  il  lit 
tous  ses  efforts  pour  les  retenir  auprès  de  lui,  et  lors- 
qu'ils durent  le  quitter,  il  les  accompagna  jusqu'au 
dehors  de  la  ville  ;  alors  les  deux  évêques  s'agenouil- 
lèrent devant  lui,  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction. 
Le  pontife  étendit  les  mains  sur  eux,  mais  à  ce  mo- 
ment il  fondit  en  larmes.  «Je  pleure,  s'écria-t-il,  car 
«  vous,  qui  paraissez  maintenant  si  joyeux,  si  pleins 
«  de  force  et  de  santé,  je  ne  vous  rencontrerai  plus 
«  dans  cette  vie  !  Je  pleure,  car  bientôt  vous  mourrez, 
«  et,  appelés  aux  joies  du  ciel,  vous  me  laisserez  en- 
«  core  dans  cette  vie  de  misères  !  Croyez-le  bien,  cela 
«  sera  ainsi  que  je  vous  l'annonce.  »  Or  il  est  certain 
que  les  deux  évêques  moururent  selon  que  Dunstan 
le  leur  avait  prédit,  l'un  avant  d'avoir  pu  arriver  à 
la  ville  épiscopale,  l'autre  quelques  jours  seulement 
après  y  être  rentré.  Dunstan  ne  survécut  lui-même 
que  quatre  années  à  ses  chers  coopérateurs  :  Dieu  le 
rappela  à  lui  le  19  mai  988. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  le  jour  de  l'Ascension, 
il  célébra  le  saint  sacrifice  en  présence  d'une  grande 
multitude  de  peuple,  et  à  la  fin  de  la  cérémonie, 
après  avoir  exhorté  les  assistants  à  la  confiance  et  à 
la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  leur  dit  que 
son  séjour  sur  la  terre  était  terminé,  et  que  le  Sei- 
gneur l'appelait  à  la  vie  éternelle.  A  ces  paroles  tous 
fondirent  en  larmes,  car  ils  savaient  qu'il  n'anonçait 
jamais  rien  qui  n'arrivât  certainement.  Le  saint  pon- 
tife s'efforça  de  calmer  leur  douleur,  et  puis,  remon- 
tant les  marches  de  l'autel,  il  consacra  de  nouveau 
son  peuple  au  maître  de  toutes  choses. 

Le  soir,  api'ès  avoir  indiqué  le  lieu  de  sa  sépulture, 
il  fut  tout  à  coup  élevé  de  terre  jusqu'au  faite  de  l'é- 
glise aux  yeux  de  toute  la  population  qui  le  suivait 
depuis  le  matin.  L'historien  qui  rapporte  ce  fait 
ajoute  :  «  Plusieurs  furent  tellement  effrayés  à  cette 
«  vue,  qu'ils  s'enfuirent  de  tous  côtés;  d'autres,  frap- 
«  pés  de  ce  nouveau  témoignage,  se  demandaient  si 
«  Dieu  allait  l'enlever  au  ciel,  comme  il  avait  fait 
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«  pour  Elie.  »  Après  quelques  moments,  redescendu 
au  milieu  d'eux,  le  pontife  rappela  tous  ceux  qui 
s'étaient  éloignés,  et  leur  parla  ainsi  avec  sa  douceur 
ordinaire  :  «  Vous  le  voyez,  ô  mes  enfants  bien-ai- 
«  mes!  Dieu  m'appelle  à  lui  dans  son  ineffable,  mi- 
«  séi'icorde  !  —  Mes  désirs  sont  au  ciel,  et  c'est  au 
«  ciel  que  je  vais.  —  Que  le  chemin  que  j'ai  suivi 
«  dans  la  vie  soit  toujours  présent  à  vos  yeux;  qui- 
«  conque  le  suivra  aura  le  ciel  en  partage.  — Appli- 
«  quez-vous  à  connailre  la  volonté  de  Dieu,  et  quand 
«  vous  l'aurez  connue,  ne  lui  préférez  rien  sur  la 
«  terre.  —  La  plupart  s'efforcent  de  paraître  aux 
«  yeux  des  hommes  ce  qu'ils  ne  sont  pas  aux  yeux  de 
«  Dieu.  Pour  vous,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
«  PARAITRE  dons,  mais  travaillez  à  l'être  en  réalité. 
«  — N'oubliez  pas  qu'il  n'y  a  rien  en  nous  qui  puisse 
«  nous  rendre  dignes  d'obtenir  la  vue  de  Dieu  tout- 
«  puissant  et  de  l'éternité  bienheureuse,  et  que  sans 
«  la  grande  miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu  aucun 
«.  homme  n'y  saurait  parvenir.  »  A  ces  derniers  mots, 


le  saint  pontife  se  sentit  défaillir,  et  on  dut  le  trans- 
porter chez  lui  ;  tous  ses  membres  présentèrent  bien- 
tôt les  symptômes  d'une  mort  prochaine,  mais  son 
esprit  conserva  toute  sa  force  et  sa  parole  toute  sa 
clarté,  car,  jusqu'au  dernier  moment,  il  put  conti- 
nuer à  instruire  et  à  consoler  ceux  qui  venaient  se 
recommander  à  lui  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
Le  surlendemain,  qui  était  le  jour  qu'il  avait  annoncé 
comme  devant  être  celui  de  sa  mort,  on  célébra  de- 
vant lui  le  saint  sacrifice  ;  il  y  assista  avec  ferveur,  et 
la  joie  brillait  sur  son  visage,  car  il  se  sentait  arrivé 
au  but  de  tous  ses  désirs.  Il  étendit  une  dernière  fois 
ses  mains  vénérables  sur  son  peuple  bien-aimé  qui 
l'entourait  dans  la  plus  vive  douleur,  et  demanda 
ensuite  la  communion.  Après  l'avoir  reçue,  il  éleva 
encore  la  voix  pour  remercier  Dieu,  et  au  même 
instant  ses  yeux  se  fermèrent  à  la  lumière  de 
celte  vie,  pour  s'ouvrir  à  celle  des  félicités  éter- 
nelles. 

Baron  William  Cardon  de  Sandrans. 
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Saint  Pierre  Célestin  naquit  dans  la  Pouille  en  1221 
de  parents  recommandables  par  leur  vertu  et  par 
leur  charité  envers  les  pauvres.  Il  était  encore  fort 
jeune  lorsqu'il  perdit  son  père.  Sa  mère,  quoique 
chargée  du  soin  de  douze  enfants,  n'épargna  aucun 
sacrifice  pour  son  éducation.  Ses  progrès  donnèrent 
de  grandes  espérances  à  tous  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui;  mais  l'étude  ne  l'absorbait  pas  entièrement. 
Il  envisageait  sans  cesse  sa  vraie  destination;  le  salut 
de  son  âme  lui  paraissait  bien  autrement  important 
que  le  soin  de  devenir  savant  ;  il  pensait  qu'on  ne 
pouvait  prendre  trop  de  précautions  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  l'éternité. 

Il  résolut  enfin  de  suivre  la  vie  érémitique.  Depuis 
longtemps  il  en  faisait  l'apprentissage  parla  pratique 
de  la  pénitence  et  de  la  contemplation.  Il  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  se  retira  sur  une  montagne  dé- 
serte. Il  s'y  creusa  dans  le  roc  une  petite  cellule,  où 
il  pouvait  à  peine  se  tenir  debout,  et  trouver  assez 
de  place  pour  étendre  son  corps.  Les  austérités  qu'il 
pratiqua  pendant  trois  ans,  furent  extraordinaires. 
Dieu  l'éprouva  aussi  par  de  rudes  tentations,  qui  puri- 
fièrent de  plus  en  plus  les  affections  de  son  cœur. 
Malgré  les  soins  qu'il  prenait  pour  se  cacher  aux 
yeux  du  monde,  il  fut  à  la  fin  découvert,  et  obligé  de 
recevoir  plusieurs  visites.  On  le  força  quelque  temps 
après  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et  d'aller  à 
Rome  pour  recevoir  les  sainis  ordres. 

En  1 2  iG,  il  retourna  dans  l'Abruzze,  où  il  passa 


cinq  ans  dans  une  caverne  du  mont  Morroni  près  de 
Sulmone.  Là,  il  reçut  du  ciel  ces  faveurs  qui  sont 
communiquées  aux  âmes  contemplatives,  faveurs 
qu'il  faut  acheter  par  la  patience  dans  les  épreuves. 
Des  illusions  nocturnes  le  tourmentèrent  horrible- 
ment. Il  tomba  presque  dans  le  désespoir;  il  n'osait 
plus  dire  la  messe  et  il  fut  même  une  fois  violemment 
tenté  d'abandonner  sa  solitude  ;  mais  le  courage  lui 
revint  par  l'aveu  qu'il  fit  de  ses  peines  au  directeur 
de  sa  conscience.  Ce  saint  religieux,  fort  versé  dans 
la  conduite  des  âmes,  consola  Pierre  en  lui  assu- 
rant que  tout  ce  cpi'il  éprouvait  était  un  stratagème 
du  démon,  et  qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal  s'il 
voulait  seulement  le  mépriser.  Le  saint  ne  recou- 
vrant point  encore  toute  sa  tranquillité,  résolut  d'al- 
ler à  Rome  consulter  le  pape.  Il  eut  sur  la  route  une 
vision  qui  acheva  de  calmer  ses  inquiétudes.  Un  saint 
abbé,  mort  depuis  peu,  lui  apparut,  et  lui  donna  des 
avis  conformes  à  ceux  qu'il  avait  déjà  reçus  de  son 
confesseur  ;  il  lui  dit  môme  de  renoncer  à  son  voyage 
de  Rome,  de  retourner  à  sa  cellule,  et  d'offrir  tous 
les  jours  le  saint  sacrifice.  Pierre  obéit,  et  se  trouva 
délivré  de  ses  peines. 

Les  bois  qui  environnaient  sa  demeure  ayant  été 
abattus  en  1251,  il  se  retira  sur  le  mont  Magelle 
avec  deux  solitaires  cpii  s'étaient  attachés  à  lui  comme 
à  leur  père.  Les  trois  serviteurs  de  Dieu  se  firent  un 
petit  enclos  avec  des  épines  et  des  branches  d'arbros, 
et  se  bâtirent  eux-mêmes  des  cellules. 
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Pierre  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  dans  la 
prière  et  les  larmes.  Le  jour,  il  s'occupait  au  travail 
des  mains,  ou  à  copier  des  livres.  Jamis  il  ne  man- 
geait de  viande.  Il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le 
dimanche.  Chaque  année,  il  faisait  quatre  carêmes. 
Durant  trois  de  ces  carêmes,  ainsi  que  tous  les  ven- 
dredis, il  n'avait  d'autre  nourriture  que  du  pain  et 
de  l'eau  ;de  temps  à  autre,  cependant  il  substituait 
au  pain  quelques  feuilles  de  chou.  Le  pain  qu'il 
mangeait  était  si  dur,  qu'il  ne  pouvait  le  couper  ;  il 
était  obligé  de  le  casser  par  morceaux.  Il  portait  un 
cilice  de  crin  de  cheval  rempli  de  nœuds,  et  une 
chaîne  de  fer  autour  de  sa  ceinture.  Il  couchait  sur 
la  terre  nue  ou  sur  une  planche,  ayant  pour  chevet 
une  pierre  ou  une  bûche. 

Le  nombre  des  personnes  qui  le  visitaient  s'aug- 
mentant  de  jour  en  jour,  il  se  retira  sur  le  sommet 
du  mont  Magelle,  et  s'y  renferma  avec  quelques-uns 
de  ses  disciples,  dans  une  grotte  où  l'on  pouvait  à 
peine  pénétrer.  Son  absence  ne  fit  que  rendre  plus 
vif  le  désir  de  le  voir  et  de  le  consulter.  11  retourna 
sur  le  mont  Morroni,  où  ceux  qui  se  mirent  sous  sa 
conduite  vécurent  quelque  temps  dans  des  cellules 
séparées.  Enfin,  il  les  rassembla  tous  dans  un  monas- 
tère, où  il  introduisit  la  règle  de  Saint-Benoit,  dans 
toute  son  austérité  primitive.  En  1274,  il  obtint  du 
pape  Grégoire  X  l'approbation  de  son  ordre.  Le  nou- 
vel institut  s'étendit  depuis  dans  toute  l'Europe.  Le 
saint  vit  jusqu'à  trente-six  monastères  de  sa  congré- 
gation, et  jusqu'à  six  cents  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  en  suivre  la  règle. 

Le  pape  Nicolas  étant  mort  en  1292,  le  saint-siége 
resta  vacant  pendant  ving-sept  mois.  Enfin  les  cardi- 
naux assemblés  à  Pérouse  se  décidèrent  et  élurent 
tout  d'une  voix  notre  saint,  que  l'on  appelait  ordi- 
nairement Pierre  de  Morroni  ou  de  Mouron,  du  lieu 
où  il  faisait  sa  résidence.  Son  éminente  sainteté  lui 
avait  valu  ces  suffrages.  Cette  élection  fut  universel- 
lement applaudie.  Pierre  fut  le  seul  qui  en  témoigna 
de  la  douleur.  Les  raisons  qu'il  allégua  pour  persua- 
der qu'il  n'était  pas  propre  à  remplir  la  place  qu'on 
lui  proposait,  n'ayant  point  été  écoutées,  il  prit  la 
fuite  avec  un  de  ses  disciples  nommé  Robert.  La 
nouvelle  de  son  départ  ne  fut  pas  plutôt  répandue, 
qu'on  se  mit  à  sa  poursuite.  Il  fut  arrêté  et  forcé  d'ac- 
quiescer à  son  élection.  Il  pria  Piobert  de  le  suivre  ; 
mais  cet  humble  disciple  lui  fit  une  réponse  conforme 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues.  «  Ne  m'obligez 
«  pas,  lui  dit-il,  à  me  jeter  dans  les  épines  avec  vous. 
«  Je  suis  le  compagnon  de  votre  fuite,  et  non  pas  de 
«  votre  exaltation.  »  Robert  obtint,  comme  il  le  dési- 
rait, la  liberté  de  rester  dans  la  retraite. 

Célestin  retourna  en  gémissant  à  Morroni,  où  i! 
était  attendu  par  les  rois  de  Naples  et  de  Hongrie  et 
un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  princes,  qui  tous 
l'accompagnèrent  dans  la  cathédrale  d'Aquila,  choi- 
sie pour  la  cérémonie  de  son  sacre.  11  s'y  rendit  sans 
pompe,  et  voulut  par  humilité  avoir  un  âne  pour 
monture;  il  eut  même  voulu  faire  la  route  à  pied.  Il 


fut  sacré  et  couronné  le  29  août,  et  prit  le  nom  de 
Célestin  V,  qui  depuis  fut  aussi  donné  aux  moines 
qu'il  avait  institués. 

Cependant  il  continuait  son  genre  de  vie  ordinaire. 
Il  s'était  fait  faire,  au  milieu  de  son  palais,  une  cel- 
lule dans  laquelle  il  se  renfermait  comme  un  soli- 
taire Mais  craignant  de  ne  pas  bien  remplir  le  de- 
voir de  sa  charge,  il  se  mit  à  délibérer  sur  le  moyen 
de  se  délivrer  des  peines  de  conscience  qui  trou- 
blaient son  repos,  et  de  se  décharger  d'un  poids  dont 
la  pesanteur  devenait  de  jour  en  jour  plus  accablante. 
Il  consulta  sur  ce  sujet  plusieurs  habiles  canonistes, 
entre  autres  le  cardinal  Benoît  Cajetan,  qui  tous  as- 
surèrent qu'un  pape  avait  le  droit  d'abdiquer. 

Quelques  jours  après,  il  se  tint  un  consistoire  à 
Naples.  Le  roi  y  assista  avec  d'autres  personnes  de 
qualité.  Là,  en  présence  de  l'assemblée,  Célestin  fit 
l'acte  solennel  de  son  abdication.  Il  quitta  ensuite 
les  marques  de  sa  dignité,  reprit  son  nom  et  son  habit 
de  religieux,  puis,  se  prosternant  aux  pieds  de  ceux 
qui  composaient  le  consistoire,  il  demanda  pardon 
des  fautes  qu'il  avait  commises,  et  pria  les  cardinaux 
de  les  réparer  en  faisant  le  meilleur  choix  qui  leur 
serait  possible  pour  remplir  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Il  n'avait  siégé  que  quatre  mois.  Le  cardinal  Benoit 
Cajetan,  homme  fort  versé  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique, fut  élu  en  sa  place,  et  couronné  à  Rome,  le  16 
de  janvier  de  l'année  suivante ,  sous  le  nom  de  Bo- 
niface  VIII. 

Saint  Célestin  partit  secrètement  pour  aller  à  Mor- 
roni se  renfermer  dans  son  monastère  du  Saint-Es- 
prit. Il  espérait  y  passer  tranquillement  le  reste  de 
sa  vie  ;  mais  Dieu  en  ordonna  autrement. 

Boniface  entouré  d'ennemis,  et  apprenant  qu'on 
s'empressait  de  toutes  parts  d'aller  visiter  Célestin, 
le  fit  arrêter  et  le  retint  dans  la  citadelle  de  Frunone. 
Célestin  ne  laissa  échapper  aucune  plainte.  Souvent 
il  répétait  avec  une  merveilleuse  tranquillité  :  «  Je 
«  ne  souhaitais  rien  au  monde  qu'une  cellule,  et  cette 
«  cellule,  on  me  l'a  donnée.  »  Il  chantait  presque 
sans  interruption  les  louanges  de  Dieu,  avec  deux  de 
ses  moines  qui  lui  tenaient  compagnie. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1296,  après  avoir 
entendu  la  messe  avec  beaucoup  de  ferveur,  il  dit  à 
ses  gardes  qu'il  mourrait  avant  la  fin  de  la  semaine. 
Il  fut  pris  aussitôt  de  la  fièvre,  et  reçut  l'extrème- 
onction.  Malgré  la  grande  faiblesse  où  il  se  trouvait, 
il  ne  voulut  point  permettre  qu'on  couvrit  seulement 
d'un  peu  de  paille  les  planches  sur  lesquelles  il  cou- 
chait. Le  samedi  de  la  même  semaine ,  le  19  mai,  il 
rendit  son  âme  à  Dieu,  en  achevant  ce  verset  du  der- 
nier psaume  de  laudes  :  «  Que  tout  ce  qui  respire 
«  loue  le  Seigneur.  »  Il  était  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  11  n'avait  rien  diminué  de  ses  austérités  pendant 
les  dix  mois  que  dura  son  emprisonnement.  Le  pape, 
accompagné  de  tous  les  cardinaux,  fit  pour  lui  un 
service  solennel  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Son  corps,  qui  avait  été  enterré  à  Ferentino.,  fut 
transporté  ensuite  à  Aquila. 
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Saint  Bernardin  naquit 
à  Massa  Carrara,  le  8  sep- 
tembre 1380.  Il  descendait 
de  L'illustre  famille  desAl- 
bizeschi.  Lamort  de  samère 


et  celle  de  son 


père,  arri- 


vées à  quelques  années  de 
distance,  le  laissèrent  or- 
phelin presque  au  sortir  du 
berceau.  Une  de  ses  tantes 
nommée  Diane  recueillit  le 
malheureux  enfant,  et  se 
chargea  de  son  éducation. 
C'était  une  femme  ver- 
tueuse, qui  lui  inspira  une 
tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion  toute  parti- 
culière à  la  sainte  Vierge. 

Doux,  pieux,  humble  et  modeste,  orné  des  quali- 
tés les  plus  aimables,  le  jeune  Bernardin  fit  bientôt 
ses  délices  de  la  prière.  Son  plus  grand  bonheur  était 
de  visiter  les  églises  et  de  servir  la  messe.  Doué  d'une 
mémoire  excellente,  il   retenait  tous  les  discours 


pieux  qu'il  avait  entendus,  et  les  répétait  avec  la  plus 
grande  fidélité  à  ses  camarades.  Ainsi  Bernardin 
semblait  annoncer  déjà  ce  qu'il  devait  être  un  jour, 
une  des  lumières  de  la  religion,  et  un  des  propaga- 
teurs les  plus  éloquents  de  la  parole  sainte  ! 

Dès  ses  premières  années,  il  montra  une  grande 
compassion  pour  les  pauvres.  Un  jour  que  sa  tante 
avait  renvoyé  sans  rien  lui  donner  un  mendiant, 
parce  qu'il  ne  restait  plus  dans  la  maison  qu'un  seul 
pain  pour  le  diner  de  toute  la  famille,  Bernardin 
touché  de  compassion  lui  dit  :  «  Je  vous  en  supplie 
«  au  nom  de  Dieu,  ma  chère  tante,  donnons  quelque 
«  chose  à  ce  pauvre  homme,  sans  quoi  je  ne  pourrais 
«  ni  diner,  ni  souper  de  toute  la  journée.  » 

Diane,  touchée  de  ces  paroles,  remercia  le  Seigneur 
qui  avait  inspiré  à  cet  enfant  des  sentiments  si  pieux  ; 
elle  encouragea  ensuite  son  neveu  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  et  même  à  celle  du  jeûne,  autant 
que  la  faiblesse  de  son  âge  pouvait  le  comporter. 
Bernardin,  docile  à  ses  exhortations,  s'accoutuma  à 
jeûner  tous  les  samedis  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  il  conserva  tout  le  reste  de  sa  vie  cette 
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pieuse  coutume.  Le  moment  vint  cependant  où  il  lui 
fallut  quitter  cette  tante  si  chère  qui  l'aimait  comme 
son  fils.  L'étude  réclamait  Bernardin.  Ses  oncles  l'en- 
voyèrent à  Sienne  et  le  confièrent  aux  plus  habiles 
maîtres  de  cette  ville.  Ceux-ci  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  l'intelligence  de  leur  disciple,  la  pénétra- 
tion de  son  esprit,  mais  surtout  sa  docilité,  sa  mo- 
destie, sa  vertu. 

Son  amour  pour  la  pureté  était  extraordinaire  ;  en- 
tendait-il un  mot  qui  pût  y  porter  atteinte,  aussitôt 
une  sainte  rougeur  se  répandait  sur  son  visage  et  té- 
moignait assez  le  chagrin  qu'il  en  ressentait.  Natu- 
rellement poli  et  respectueux  envers  tout  le  monde, 
il  ne  pouvait  retenir  son  indignation  lorsque  quelque 
discours  indécent  frappait  ses  oreilles.  Ainsi  un 
homme  de  qualité  ayant  prononcé  en  sa  présence  des 
paroles  trop  libres,  il  lui  adressa  de  sévères  repro- 
ches. Cette  réprimande  placée  dans  la  bouche  d'un 
enfant  produisit  un  si  grand  effet  sur  le  coupable, 
qu'il  promit  de  s'observer  désormais,  et  que  ja- 
mais plus  il  ne  retomba  dans  la  môme  faute.  Plus 
tard,  en  entendant  prêcher  saint  Bernardin,  il  ne  pou- 
vait retenir  ses  larmes,  tant  était  vive  l'impression 
que  produisaient  sur  son  âme  les  paroles  du  saint. 

Cette  pureté  de  cœur,  cette  modestie  naturelle, 
toutes  ces  qualités  éminentes  attiraient  à  Bernardin 
l'estime  des  honnêtes  gens,  et  commandaient  le  res- 
pect aux  méchants.  «  Silence,  s'écriait-on,  voici  Ber- 
ce nardin.  »  Quand  on  avait  commencé  quelque  con- 
versation peu  chaste  et  que  le  saint  survenait,  on 
n'osait  en  sa  présence  s'écarter  des  lois  de  l'honnê- 
teté, tant  est  grand  l'empire  qu'exerce  la  vertu  !  Il 
se  rencontra  néanmoins  un  libertin  qui  essaya  de 
le  solliciter  au  crime,  mais  il  ne  retira  que  de  la 
confusion  de  son  infâme  tentative.  Non-seulement 
le  saint  lui  témoigna  toute  son  indignation,  mais  en- 
core il  anima  contre  le  corrupteur  ses  compagnons 
qui  le  poursuivirent  à  coups  de  pierre. 

Après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie,  il  étudia 
le  droit  civil  et  canonique,  et  s'appliqua  ensuite  à 
acquérir  la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
trouva  tant  de  charmes  dans  cette  étude,  qua  côté 
d'elle  toutes  les  autres  sciences  lui  parurent  insup- 
portables. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  en- 
tra dans  la  confrérie  de  Notre-Dame,  établie  à  Sienne 
dans  l'hôpital  de  la  Scala,pour  y  servir  les  malades. 
Là  il  imposa  à  son  corps  les  privations  les  plus  gran- 
des, les  châtiments  les  plus  durs  :  jeûnes,  veilles, 
cilices,  disciplines,  toutes  les  austérités  en  un  mot.  Il 
pratiquait  surtout  la  mortification  intérieure  de  sa  vo- 
lonté. Aussi  se  montrait-il  toujours  humble,  patient, 
doux  et  affable  envers  tout  le  monde. 

L'an  1400,  quatre  ans  après  son  entrée  dans  l'hô- 
pital, éclata  dans  la  ville  de  Sienne  la  peste  qui  déjà 
avait  désolé  une  grande  partie  de  l'Italie.  Il  mourait 
chaque  jour  plus  de  vingt  personnes  dans  l'hôpital; 
tous  ceux  qui  administraient  aux  pestiférés  les  se- 
cours spirituels  ou  corporels  succombaient  aux  hor- 


ribles atteintes  du  fléau.  Le  découragement  était  gé- 
néral, personne  ne  voulait  plus  venir  en  aide  aux 
malheureux  malades.  Bernardin,  resté  presque  seul, 
ne  perdit  pas  courage  ;  grâce  à  ses  touchantes  exhor- 
tations, il  parvint  à  engager  douze  hommes  à  se  réu- 
nir à  lui  pour  secourir  les  infortunés  attaqués  par  la 
contagion.  Ces  généreux  chrétiens,  oubliant  le  soin  de 
leur  propre  vie,  affrontèrent  toutes  les  horreurs  d'une 
mort  épouvantable.  Le  saint  établit  l'ordre  le  plus 
parfait  dans  l'hôpital,  dont  il  s'était  institué  le  gar- 
dien ;  il  consacrait  les  jours  et  les  nuits  à  consoler  et 
à  soulager  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours. 

Dieu  protégea  son  digne  serviteur  des  atteintes  de 
la  peste  qui  exerça  pendant  quatre  mois  ses  ravages. 
Mais  de  retour  chez  lui,  épuisé  par  les  veilles  et  les 
fatigues,  Bernardin  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui 
le  força  longtemps  à  garder  le  lit,  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  maladie,  il  édifia  autant  par  sa  patience, 
sa  douceur  et  sa  résignation,  qu'il  l'avait  fait  par  sa 
charité.  A  peine  fut-il  rétabli,  qu'il  recommença  la 
vie  exemplaire  qu'il  menait  auparavant;  il  rendit  de 
grands  services  pendant  l'espace  de  quatorze  mois  à 
une  desestantes,  nommée  Barthélemie,  qui  avait 
perdu  la  vue,  et  qui  était  en  outre  affligée  de  mala- 
dies graves  qui  la  conduisirent  au  tombeau. 

Après  la  mort  de  sa  tante,  le  saint  se  retira  dans 
une  maison  du  faubourg  de  Sienne,  et  se  donna 
pour  clôture  les  murs  de  son  jardin.  Là  il  vécut 
comme  dans  un  ermitage,  redoublant  ses  jeûnes  et 
ses  prières  afin  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  sur  le 
choix  de  l'état  qu'il  devait  embrasser.  Il  crut  enfin 
qu'il  était  appelé  à  l'état  monastique  dans  l'ordre  de 
saint  François,  et  alla  prendre  l'habit  chez  les  fran- 
ciscains de  l'Etroite-Observance.  Il  choisit  le  couvent 
de  la  Colombière,  parce  qu'il  était  situé  dans  un  lieu 
solitaire,  à  quelques  milles  de  Sienne,  et  y  fit  sa 
profession,  le  8  septembre  en  1403.  Il  avait  alors 
vingt-quatre  ans. 

Le  saint  avait  choisi  ce  jour  pour  se  consacrer  défini- 
tivement à  Dieu,  parce  que  c'était  l'anniversah'e  de  sa 
naissance,  et  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  Il  re- 
mettait à  cette  époque  toutes  les  actions  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie.  Ainsi  c'est  également  le  8  sep- 
tembre qu'il  dit  sa  première  messe,  et  prononça  son 
premier  sermon. 

La  ferveur  dont  il  était  animé  lui  faisait  ajouter 
de  nouvelles  humilités  à  celles  que  prescrivaient  les 
règles;  loin  de  fuir  les  humiliations,  il  allait  au-de- 
vant d'elles,  et  n'était  jamais  plus  heureux  que  lors- 
qu'on passant  dans  les  rues,  les  enfants  l'insultaient 
ou  lui  jetaient  des  pierres.  Un  de  ses  parents  lui  re- 
procha de  déshonorer  sa  famille  et  ses  amis  par  le 
genre  de  vie  abject  et  méprisable  qu'il  avait  embrassé  ; 
loin  de  se  plaindre  de  ces  observations  malveillantes, 
Bernardin  les  écouta  avec  patience,  et  supporta  cette 
épreuve  avec  le  plus  grand  plaisir. 

C'était  à  l'école  du  Sauveur,  et  aux  pieds  du  cruci- 
fix qu'il  étudiait  nuit  et  jour  l'humilité  et  les  autres 
vertus  chrétiennes.  Un  jour  qu'il  était  prosterné  de- 
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.'   vant  cette  image  de  rédemption,  il  crut  entendre  la 

I    voix  de  Jésus-Christ  qui  lui  disait  :  «  Mon  fils,  vous 

«  me  voyez  attaché  à  la  croix.  Si  vous  m'aime/,  et 

I    «  si  vous  voulez  m'imiter,  clouez-vous  aussi  à  votre 

«  croix  et  me  suivez;  par  là  vous  serez  sûr  de  me 

«  trouver.  » 

Bernardin  se  préparait  depuis  longtemps  dans  la 
retraite  au  ministère  de  la  prédication.  Ses  supérieurs 
lui  ordonnèrent  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  pour  annoncer  la  parole  sainte.  La  fai- 
blesse de  sa  voix,  un  enrouement  presque  habituel, 
lui  présentèrent  d'abord  de  grands  obstacles,  mais  il 
parvint  à  les  vaincre,  grâce  à  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  son  refuge  habituel.  Pendant  qua- 
torze ans  il  prêcha  dans  sa  patrie  ;  enfin  l'éclat  de 
ses  vertus  trahit  son  humilité,  et  il  parut  dans  l'É- 
glise comme  un  astre  brillant.  On  ne  pouvait  l'en- 
tendre sans  éprouver  les  plus  vifs  sentiments  de  reli- 
gion ;  les  pécheurs  se  retiraient  fondant  en  larmes  et 
bien  résolus  à  mettre  un  terme  à  leurs  désordres.  On 
demandait  un  jour  à  un  célèbre  prédicateur  du  même 
ordre  pourquoi  ses  sermons  ne  produisaient  pas  le 
même  résultat  que  ceux  de  saint  Bernardin?  «Le 
«  père  Bernardin,  répondit-il,  est  un  charbon  bru- 
it lant.  Ce  qui  n'est  pas  si  chaud,  ne  peut  pas  de 
«  même  allumer  le  feu  dans  les  autres.  » 

Le  saint  ayant  été  consulté  sur  la  vraie  manière  de 
prêcher,  donna  les  règles  suivantes  :  «  Ayez  soin 
«  de  chercher  en  tout  le  royaume  et  la  gloire  de 
«  Dieu  ;  ne  vous  proposez  que  la  sanctification  de 
«  son  nom  ;  conservez  la  charité  fraternelle  et  prati- 
«  quez  le  premier  ce  que  vous  voulez  enseigner  aux 
«  autres.  Par  là  TEsprit-Saint  deviendra  votre  maître, 
«  il  vous  donnera  cette  sagesse  et  cette  force  aux- 
«  quelles  personne  ne  peut  résister.  » 

Bernardin  s'appliquait  surtout  à  inspirer  l'amour 
de  Jésus-Christ  et  le  mépris  du  monde,  il  aurait  dé- 
siré que  sa  voix  fût  comme  une  trompette  dont  le  son 
pût  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  afin  de 
faire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les  hommes  cet 
important  oracle  du  Saint-Esprit  :  «  Enfants  des 
«  hommes,  jusqu'à  quand  aurez-vous  le  cœur  en- 
ce  durci?  Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  et  cherchez- 
«  vous  le  mensonge?  0  enfants,  jusqu'à  quand  aime- 
«  rez-vous  l'enfance?  »  Le  souvenir  de  l'Incarnation 
et  des  souffrances  du  Sauveur,  le  ravissait  comme 
en  extase.  Il  ne  pouvait  prononcer  le  nom  de  Jésus 
^ans  éprouver  des  transports  extraordinaires.  Sou- 
vent, au  moment  de  terminer  son  sermon,  il  mon- 
trait au  peuple  assemblé  ce  nom  sacré  écrit  en  lettres 
d'or,  et  il  invitait  les  auditeur»  à  se  mettre  à  genoux 
et  a  se  joindre  à  lui  pour  louer  et  adorer  le  Rédemp- 
teur du  monde. 

Cependant  cette  vie  si  sainte,  et  entièrement  rem- 
plie de  l'amour  de  Dieu,  n'empêcha  pas  Bernar- 
din d'être  en  butte  à  l'envie  et  à  la  malignité  des 
hommes.  On  l'accusa  auprès  du  pape  Martin  V,  qui 
le  manda  près  de  lui  et  le  condamna  à  garder  pour 
toujours  le  silence.  L'humble  religieux  se  soumit, 


sans  mot  dire,  à  cette  injuste  sentence.  Mais  le  pap3 
reconnut  bientôt  son  innocence,  le  combla  d'éloges,  et 
lui  permit  de  prêcher  partout  OU  il  voudrait.  Il  voulut 
même  lui  faire  accepter  l'évèché  de  Sienne,  mais 
notre  saint  refusa,  comme  il  refusa  plus  tard  les 
évèchés  de  Ferrare  et  d'Urbin  qui  lui  étaient  offerts 
par  le  pape  Eugène  IV. 

La  première  fois  qu'il  prêcha  à  Milan,  le  duc 
Philippe-Marie  Visconti,  mal  prévenu  en  sa  faveur, 
lui  défendit  de  traiter  certaines  matières  dans  ses 
serinons,  et  le  menaça  de  la  mort,  s'il  ne  lui  obéis- 
sait pas.  Bernardin  déclara  que  ce  serait  pour  lui  un 
grand  bonheur  de  mourir  pour  la  vérité.  Alors  le 
duc  pour  l'éprouver,  ou  plutôt  pour  le  surprendre, 
lui  envoya  cent  ducats,  en  lui  faisant  dire  qu'il  vou- 
lait, par  ce  présent,  le  mettre  en  état  de  subvenir  plus 
abondamment  aux  besoins  des  pauvres.  Le  saint  re- 
fusa deux  fois  d'accepter,  enfin  une  troisième  per- 
sonne étant  venue  lui  apporter  cette  somme,  il  la 
conduisit  avec  lui  dans  les  prisons  de  la  ville,  et 
là,  en  sa  présence,  il  distribua  l'argent  du  duc  aux 
prisonniers  détenus  pour  dettes.  Un  tel  désintéresse- 
ment dissipa  les  préventions  de  Philippe-Marie,  qui 
conçut,  à  partir  de  ce  moment,  pour  le  saint,  une  es- 
time et  une  vénération  toutes  particulières. 

Bernardin  prêcha  dans  la  plupart  des  villes  d'Ita- 
lie, et  partout  sa  voix  éloquente  exerça  la  même  in- 
fluence merveilleuse.  Les  plus  grands  pécheurs  se 
convertissaient  ;  on  restituait  les  biens  mal  acquis, 
on  réparait  les  injures  et  les  injustices  ;  la  vertu 
prenait  la  place  du  vice,  et  la  piété  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès.  Les  ravages  que  causaient 
les  factions  rivales  des  Guelfes  et  des  Gibelins  donnè- 
rent surtout  à  son  zèle  l'occasion  de  s'exercer.  Ayant 
appris  que  ces  deux  partis  se  disputaient  Pérouse,  et 
que  la  guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclater,  il  se 
rendit  à  la  hâte  dans  cette  ville  et  dit  en  entrant  aux 
habitants.  «  Dieu,  que  vous  offensez  grièvement  par 
«  vos  divisions,  m'envoie  vers  vous  comme  son  ange, 
«  pour  annoncer  la  paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
«  lonté  BUr  la  terre.  » 

Il  prêcha  ensuite  quatre  sermons  sur  la  nécessité 
d'une  réconciliation  générale.  A  la  fin  du  dernier,  il 
s'écria  :  «  Que  tous  ceux  cpii  ont  des  sentiments  de 
«  paix  viennent  se  rangera  ma  droite  !  »  11  ne  resta  à 
sa  gauche  qu'un  gentilhomme  qui  murmurait  tout 
bas.  Le  saint  lui  adressa  une  sévère  réprimande,  et 
lui  prédit  qu'il  mourrait  misérablement,  prédiction 
qui  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 

L'empereur  Sigismond  qui  avait  pour  lui  une  vé- 
nération toute  particulière,  voulut  qu'il  le  suivit  à 
Rome,  et  qu'il  assistât  à  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement qui  eut  lieu  en  1433.  Bernardin  revint  en- 
suite à  Sienne  où  il  revit  ses  ouvrages  et  y  mit  la 
dernière  main. 

Au  milieu  des  applaudissements  qu'il  recevait  de 
toutes  parts,  au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  pro- 
diguait, Bernardin  conserva  toujours  l'humilité  la 
plus  profonde.  «Que  faut-il  faire,  lui  demandait  un 
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jour  un  religieux  de  son  ordre  pour  arriver  à  la  per- 
fection ?  »  Pour  toute  réponse  le  saint  se  jeta  à  ses 
pieds,,  lui  montrant  ainsi  que  l'humilité  élève  l'âme 
et  la  perfectionne.  Il  fut  honoré  du  don  de  prophétie, 
opéra  plusieurs  miracles,  et  ressuscita,  dit-on,  quatre 

morts. 

En  1438,  il  fut  élu  vicaire  général  de  son  ordre.  Il 
établit  une  réforme  rigoureuse  parmi  les  franciscains 
de  l'Étroite-Observance,  et  fonda  plusieurs  monastè- 
res. Au  bout  de  cinq  ans,  il  se  démit  de  sa  dignité  et 
reprit  le  cours  de  ses  prédications  dans  la  Romagne, 
à  Ferrare  et  dans  la  Lombardie.  A  la  fin  de  l'hiver 


(1 444)  il  se  rendit  à  Massa,  ou  il  prononça  un  dis- 
cours fort  pathétique  sur  l'union  et  la  charité  chré- 
tiennes. Les  premières  attaques  d'une  fièvre  maligne 
ne  purent  tempérer  son  zèle;  enfin, vaincu  par  la 
maladie,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  à  Aquila 
dans  l'Abruzze  et  il  y  mourut  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements de  l'Eglise,  le  20  mai  1 444.  Il  avait  soixante- 
quatre  ans. 

Son  corps  renfermé  dans  une  double  châsse  dont 
l'une  d'argent,  et  l'autre  de  cristal,  fut  placé  chez  les 
franciscains  d' Aquila.  Le  pape  Nicolas  V  le  canonisa 
en  1450. 
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La  porte  des  cieux, 
monde,  est  une  porte 
étroite.  L'accès  en  est  dif- 
ficile pour  tous  ;  il  dosî 
l'être  plus  encore  pour 
ceux  qui,  jetés  dans  le 
tourbillon  des  cours,  su» 
bissent  l'influence  des 
préoccupations  mondai- 
nes et  des  passions  mau- 
vaises qui  les  agitent. 
Mais  il  en  est  de  la  mi- 
lice du  Christ  comme  dets 
soldats  qui  combattent 
dans  l'intérêt  des  na- 
tions :  leur  gloire  et  leurs 
titres  aux  récompenses 
croissent  en  raison  des 
périls  qu'ils  ont  surmon- 
tés. 

Né  à  Bourges,  d'une  de 
ces  familles  dont  la  Ger- 
manie avait  inondé  les 
Gaules,  Aus'.regisile  for- 
ma de  bonne  heure  son 
cœur  et  sa  raison  par 
l'étude  des  sainteslettres. 
Son  père,  nommé  An- 
gine, l'envoya  jeune  en- 
core à  la  cour  de  Gon- 
tran,  roi  d'Orléans,  où 
il  devait  apprendre  à  res- 
ter pur  au  milieu  de  la 
barbarie  des  enfants  du 
Nord  et  de  la  civilisa- 
tion corrompue  des  su- 
jets de  Rome  à  son  dé- 
clin, à  pratiquer  les  ver- 


a  dit  le 


divin  précepteur  du 


Saint  Bernardin  à  l'hôpital  de  la  Seala 


tus  cvangéliques  sous  le  harnais  d'un  soldat.  Le  roi 

le  remarqua  et  voulut 
l'attacher  à  sa  personne  : 
il  le  fit  son  mappaire. 
Les  fonctions  du  jeune 
Berruyer  consistaient  à 
présenter  une  serviette 
au  monarque,  lorsqu'il 
se  lavait  les  mains.  On 
sait  que  ces  charges  sans 
importance  en  elles-mê- 
mes et  qui  de  nos  jours 
paraîtraient  singulières, 
étaient  autant  de  prétex- 
tes dont  se  servaient  les 
princes  francs  pour  avoir 
toujours  sous  les  yeux 
et  contenir  par  leur  pré- 
sence l'élite  d'une  aris- 
tocratie turbulente.  Aus- 
tregisile  n'eut  plus  qu'un 
but,  celui  de  se  frayer 
une  voie  vers  la  céleste 
patrie  à  travers  les  sug- 
gestions des  vices  de  la 
cour  et  des  passions  de 
la  jeunesse  qui,  comme 
autant  de  ronces  entre- 
lacées ,  embarrassaient 
son  chemin.  Ses  parents 
voulurent  le  marier  ; 
mais  lui,  soigneux  d'é- 
viter tout  ce  qui  pouvait 
l'attacher  au  monde,  et 
peut-être  aussi  parce 
qu'une  voix  intérieure 
lui  révélait  sa  vocation, 
rejetait  l'offre  des  partis 
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les  plus  séduisants.  Vaincu  cependant 
par  leurs  instances,  il  résolut  de  s'en 
remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  pour 
le  choix  d'une  compagne. 

Trois  pères  de  famille  lui  paraissaient 
également  dignes  de  son  alliance  par 
leur  fortune,  leur  naissance  et  surtout 
leurs  vertus-  Il  écrivit  leurs  noms  sur 
trois  billets  qu'il  plaça  sous  la  nappe  du 
maitre-autel  de  Saint-Jean  de  Chàlons, 
se  proposant  de  demeurer  trois  nuits  en 
prière  et  de  tirer  ensuite  le  nom  de  celui 
dont  il  devait  épouser  la  fille.  Mais  dès 
la  seconde  nuit,  il  fut  vaincu  par  le 
sommeil.  Alors  lui  apparurent  deux 
hommes,  deux  vieillards  à  l'air  grave, 
qui,  se  tenant  devant  l'autel,  se  mirent 
à  converser  ensemble.  «De qui  Austre- 
«  gisile  épousera-t-il  la  fille ,  dit  l'un 
«  d'eux? — Austregisile  n'est  plus  libre, 
«  répondit  l'autre  ;  il  a  épousé  la  fille 
«  du  juge  infaillible.  »  Cette  vision  le 
fit  renoncer  à  son  projet,  et  il  reprit  le 
chemin  d'Orléans,  cherchant  à  en  péné- 
trer le  mystère.  Il  s'arrêta  dans  un  pe- 
tit bourg  où  la  femme  de  son  hôte  lui 
fit  le  récit  d'un  songe  qu'elle  avait  eu 
la  nuit  précédente  :  «  Il  me  semblait, 
«  lui  dit-elle,  entendre  les  accords  har- 
«  monieux  d'un  grand  nombre  de  voix 
«  et  d'instruments.  Je  dis  à  mon  mari  : 
«  Qu'entends-je  ?  l'Eglise  célèbre-t-ellc 
«  aujourd'hui  quelque  fête ï  II  me  rc- 
«  pondit  :  Notre  hôte  Austregisile  se 
«  marie...  Je  sortis  à  l'instant  pour  voir 
«  la  jeune  épouse,  pour  examiner  ses 
a  traits  et  son  maintien.  Devant  moi 
«  passèrent  des  clercs  vêtus  de  blanc, 
«  portant  des  croix  et  chantant  des 
«  psaumes  ;  tu  venais  après  eux  et  le 
«  peuple  te  suivait,  mais  je  ne  voyais 
«  aucune  personne  de  mon  sexe.  Je  dis 
«  encore  à  mon  mari  :  Où  est  donc 
«l'épouse?  Il  repartit  aussitôt:  Dans 
«  les  mains  de  l'époux . . .  Dans  tes  mains 
«je  vis  l'Evangile...  »  Ce  récit  fut  pour 
Austregisile  un  trait  de  lumière.  I] 
comprit  enfin  que  Dieu  l'appelait  au 
sacerdoce. 

Il  y  avait  alors  parmi  les  courtisans 
un  seigneur  puissant  nommé  Berthé- 
lène,  qui,  ayant  détourné  certaines  som- 
mes d'argent  appartenant  au  fisc,  eut 
pouvoir  se  disculper  du  blâme  qu'il 
avait  encouru  en  montrant  une  auto- 
risation fabriquée  par  un  faussaire. 
Pressé  de  dire  d'où  lui  venait  cette  pièce, 
il  ne  craignit  pas  d'accuser  Austregi- 
sile. Le  mappaire  fut  aussitôt  appelé 
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ilevant  le  roi  et  confronté  avec  son  ac- 
cusateur. Une  discussion  animée  s'en- 
gagea entre  eux,  sans  que  la  vérité, 
obscurcie  par  l'impudence  de  Berthé- 
lène  à  soutenir  son  mensonge,  pût  s'y 
faire  jour.  Enfin  le  monarque,  fatigué 
d'un  débat  dont  il  ne  pouvait  tirer  au- 
cune lumière,  ordonna  le  combat  en 
champ  clos.  Gontran  était  bon,  pieux 
et  sage  ;  mais  il  régnait  sur  ces  Burgon- 
des  qui  avaient  inscrit  le  duel  dans 
leurs  lois;  il  estimait,  suivant  les  idées 
reçues  parmi  son  peuple,  que  Dieu  dé- 
signerait le  coupable  par  une  éclatante 
défaite. 

Au  jour  marqué,  Austregisile,  après 
avoir  demandé  au  souverain  arbitre 
d'éloigner  ce  calice  amer  qu'il  voyait 
avec  une  sorte  d'horreur  s'approcher 
de  ses  lèvres,  se  présenta  dans  la  lice. 
Son  adversaire  n'y  parut  pas.  Un  mes- 
sager tout  haletant  aborda  le  roi  et  lui 
dit  :  «  Berthélène  est  mort!...  Berthé- 
«  lène  avait  fait  préparer,  pour  se  ren- 
«  dre  ici,  un  cheval  des  mieux  dressés 
«  et  des  plus  doux.  Ce  cheval,  dès  qu'il 
«  sentit  son  cavalier  en  selle,  se  tint 
«  immobile  et  comme  attaché  à  la  terre  ; 
«  pressé,  déchiré  par  l'éperon,  il  se  mit 
«  à  bondir  tout  à  coup  d'une  façon  si 
«  brusque  et  si  étrange  que  ton  servi- 
«  teur,  malgré  sa  rare  adresse,  fut  ren- 
«  versé,  comme  un  chêne  déraciné  par 
«  l'impétuosité  d'un  tourbillon  ;  alors, 
«  l'animal ,  le  crin  hérissé ,  les  yeux  et 
«  les  narines  en  feu,  se  précipita  sur  lui 
«  et  de  ses  pieds  lui  écrasa  la  tête,  jus- 
ce  titiant  ce  qui  est  écrit  :  «  Tu  perdras 
«  celui  qui  répand  le  mensonge  ;  le  faux 
«  témoin  ne  sera  point  impuni.  ».... 
Austregisile  rendit  grâce  à  Dieu,  se  fé- 
licitant non  de  la  mort  d'un  ennemi 
personnel,  mais  d'avoir  conservé  ses 
mains  pures  de  sang. 

Cet  événement  en  le  détachant  da- 
vantage encore  du  monde  et  de  ses  tris- 
tes exigences,  l'affermit  dans  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  se  consacrer  au  saint 
ministère.  Il  s'en  ouvrit  à  Ethère,  séna- 
teur distingué  par  sa  piété,  sa  sagesse  et 
son  expérience.  Ce  seigneur  l'adressa  à 
Aunachaire,  évèque  d'Auxerre  qui  le 
consacra  clerc,  puis  sous-diacre  (584). 
Gontran  le  retint  auprès  de  lui.  Six  ans 
plus  tard,  Ethère,  promu  à  l'évèché  de 
Lyon,  l'appela  dans  son  diocèse,  l'or- 
donna prêtre  (590)  et  lui  confia  le  gou- 
vernementde  l'abbaye  de  Saint-Nicetas. 
Plusieurs  miracles  que  le  nouvel  abbé 


SAINT  AUSTREGISILE.  —  20  MAI 


opéra  autour  de  lui  manifestèrent  la  protection  du 
Tout-Puissant  et  le  recommandèrent  à  la  vénéra- 
tion des  hommes  ;  de  sorte  que  le  siège  épiscopal  de 
Bourges  étant  devenu  vacant,  par  la  mort  de  saint 
Apollinaire  (612),  ses  compatriotes  le  demandèrent 
tous  d'une  voix  pour  leur  premier  pasteur. 

Il  y  avait  un  siècle  à  peine  que  les  conquérants 
germains  avaient  enlevé  aux  cités  gauloises  leurs 
magistratures  politiques.  Déshéritées  de  ces  institu- 
tions tutélaires,  les  populations  s'étaient  serrées  pour 
ainsi  dire  autour  de  leurs  évêques,  les  regardant  avec 
raison  comme  seuls  capables  de  les  protéger  contre 
la  tyrannie  des  officiers  francs  et  la  rapacité  des  col- 
lecteurs étrangers.  Austregisile,  nommé  par  l'univer- 
salité des  citoyens  libres,  affranchi  de  tout  engage- 
ment envers  le  pouvoir,   veillait  avec  une  noble 
indépendance  et  une   sollicitude   infatigable  non- 
seulement  à  la  direction  morale,  mais  encore  aux  in- 
térêts matériels  de  son  troupeau.  Investi  par  la  loi 
du  droit  de  visiter  les  prisons,  de  s'enquérir  de  la 
négligence  des  juges  et  de  faire  réformer  leurs  dé- 
cisions ;  discernant ,  sous  les  fers,  par  le  secours 
des  lumières  d'en  haut,  les  consciences  pures  et  les 
repentirs  sincères,  il  ouvrait  la  porte  des  cachots, 
tantôt  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tenait  des  hommes, 
tantôt  par  la  puissance  surnaturelle  que  Dieu  lui  prê- 
tait. Depuis  qu'il  avait  quitté  la  cour  du  roi  Gontran, 
le  Berry  avait  deux  fois  changé  de  maître.  Il  appar- 
tenait alors  à  Thierry  II,  jeune  prince  de  vingt-cinq 
ans  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  mettait  parfois  la 
fortune  de  ses  sujets  Gallo-Romains,  à  la  discrétion 
de  ses  courtisans.  Un  de  ses  leudes,  nommé  War- 
naire,  obtint  de  lui  l'autorisation  de  lever  un  tribut 
sur  la  ville  et  sur  le  territoire  de  Bourges.  Grégoire 
l'historien  avait,  sous  le  règne  précédent,  préservé 
son  diocèse  d'une  exaction  semblable.  Les  Berruyers 
tournèrent  les  yeux  vers  leur  pasteur,   afin  qu'à 
l'exemple  du  saint  évêque  de  Tours,  il  détournât  d'eux 
cet  odieux  précèdent.  Austregisile,   apprenant  que 
Warnaire  est  aux  portes  de  la  ville,  s'y  rend  aussitôt; 
et  lui  barrant  le  passage  :  «  D'où  viens-tu?  ministre 
«  d'iniquité,  lui  dit-il;  où  vas-tu  et  que  prétends-tu 
«  faire  ?  Le  Seigneur  s'oppose  à  ton  dessein  pervers  et 
«  ne  te  permet  ni  de  faire  le  recensement  des  habi- 
«  tants  de  cette  ville,  ni  même  d'y  pénétrer  !  »  Telle 
était  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  dignité  et  sa  ver- 
tu, que  ce  Franc,  nourri  dans  une  cour  où  la  violence 
était  érigée  en  loi  suprême,  s'arrêta  déconcerté  et  re- 
tourna vers  son  maître  sans  avoir  osé  accomplir  sa 
mission. 

Ce  trait  de  dévouement  pour  ses  ouailles  mar- 
qua noblement  la  fin  d'une  carrière  toute  d'abné- 
gation et  de  charité.  Austregisile  mourut  presque 
immédiatement  après,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
(624)  laissant  à  saint  Sulpice  le  Pieux,  son  disci- 
ple et  son  successeur,  le  soin  de  conduire  dans  la 


voie  du  salut  et  de  protéger  contre  l'avidité  des 
grands,  ses  enfants  d'adoption. 

Ainsi  se  trouva  justifiée  la  vision  prophétique 
qu'il  avait  eue  au  village  de  Germigny,  à  son  arrivée 
dans  le  diocèse.  Un  ange  penché  sur  son  chevet 
lui  avait  annoncé  qu'il- gouvernerait  pendant  douze 
ans  la  métropole  de  l'Aquitaine  première. 

Lorsqu'on  célébrait  ses  funérailles,  deux  anges  vê- 
tus de  blanc,  parurent  aux  côtés  de  Raurac,  évêque 
de  Nevers,  qui  présidait  à  la  cérémonie,  et  l'assistè- 
rent jusqu'à  la  fin,  témoignant  par  leur  présence 
que  celui  dont  on  voyait  les  dépouilles  mortelles  était 
un  hôte  des  célestes  demeures.  Une  piété  fervente, 
une  patience  angélique  à  tout  souffrir,  des  bienfaits 
sans  nombre  répandus  autour  de  lui,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  tant  d'affligés  consolés,  tant  de 
pauvres  nourris,  de  saintes  fondations  où  le  repentir 
entrait  dans  la  voie  du  pardon,  où  l'innocence  cher- 
chait un  abri  contre  les  séductions  et  la  violence, 
avaient  marqué  sa  place  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux. 

Raconter  les  miracles  que  Dieu  fit  par  le  mérite  de 
ses  prières,  citer  les  paralytiques  et  les  boiteux  dont 
il  assouplit  les  membres,  les  sourds,  les  muets  et  les 
aveugles  auxquels  il  donna  tour  à  tour  la  parole  ou 
la  vue,  dire  toutes  ses  vertus ,  nombrer  toutes  ses 
bonnes  œuvres  serait  une  tâche  que  nul  n'oserait 
entreprendre. 

Longtemps  après  sa  mort,  sa  sainteté  éclata  par 
de  nouvelles  merveilles  opérées,  soit  dans  l'église  qui 
portait  son  nom,  près  des  murs  de  la  ville  de  Bour- 
ges, où  son  tombeau  attirait  le  5  mai,  jour  de  sa 
fête,  un  concours  prodigieux  de  pèlerins,  soit  dans 
l'abbaye  qu'il  avait  fondée,  soit  dans  sa  maison  des 
champs  à  Chabris,  où  son  lit  guérissait  les  infirmes 
qu'on  y  posait.  Aussi  les  fidèles  du  Berry,  reconnais- 
sants et  frappés  du  pouvoir  de  son  intercession,  lui 
ont-ils  dédié  plusieurs  temples  ;  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer,  distingué  sous  le  nom  de  Saint-Ou- 
trille-du-Chàteau  ;  Saint  Outrillet,  sur  la  rive  droite 
de  l'Auron;  un  troisième  à  Châtillon-sur-Indre  ;  un 
quatrième  près  Graçay;  un  cinquième  à  Graçay 
même. 

Lorsque  Charles  Martel,  marchant  contre  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  entra  dans  le  Berry,  il  livra  à  ses 
farouches  compagnons  les  biens  des  habitants  du 
pays,  exceptant  formellement  ce  qui  avait  appartenu 
à  Austregisile.  C'est  qu'il  avait  éprouvé  que  si  Dieu 
exauçait  souvent  ceux  qui  s'adressaient  au  saint  évê- 
que, il  ne  manquait  jamais  de  châtier  ceux  qui 
l'outrageaient. 

La  vie  de  saint  Austregisile,  écrite  par  un  contem- 
porain, a  été  éditée  par  Labbé  dans  sûNouvelle  Biblio- 
thèque de  manuscrits,  t.  II,  et  par  G.  Henschenius, 
dans  la  Grande  Collection  des  actes  des  saints,  mai, 
tome  V.  Chenu  de  Pierre. 
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Saint  Félix  naquit  en  1513,  à  Cantalice,  près  de 
Citta-Ducale,  dans  l'Etat  Ecclésiastique,  de  parents 
pauvres,  mais  remplis  de  vertus.  Il  montra  dès  son  en- 
fance une  piété  si  extraordinaire,  qu'on  ne  rappelait 
que  le  saint.  Employé  dans  son  enfance  à  la  garde 
des  troupeaux,  il  aimait  à  se  retirer  dans  les  lieux 
écartés,  et  surtout  au  pied  d'un  arbre  sur  l'écorce  du- 
quel il  avait  gravé  une  croix,  et  il  y  priait  souvent 
plusieurs  heures. 

Lorsqu'il  fut  assez  robuste  pour  se  livrer  à  une  oc- 
cupation plus  pénible,  il  entra  au  service  d'un  gen- 
tilbomme  qui  l'employait  à  la  culture  des  terres.  Peu 
à  peu  il  contracta  l'habitude  de  méditer  pendant  son 
travail,  et  bientôt  il  acquit  le  don  de  contemplation. 

L'instinct  et  la  docilité  des  animaux,  la  rigueur  de 
son  travail,  la  stérilité  de  la  terre,  maudite  depuis 
l'introduction  du  péché,  la  vanité  du  monde,  l'aveu- 
glement des  pécheurs,  la  vue  des  cieux,  Tordre  de 
la  nature,  la  beauté  des  champs,  la  clarté  des  eaux, 
la  verdure  des  forêts,  tout  enfin  le  portait  à  déplorer 
sa  misère  spirituelle,  à  louer  son  Créateur,  et  à  sou- 
haiter de  lui  être  invariablement  uni.  Jamais  il  ne 
pensait  à  Dieu,  à  lui-même,  aux  créatures  qui  l'envi- 
ronnaient sans  ressentir  de  pieuses  affections;  mais 
rien  ne  le  touchait  plus  tendrement  que  le  souvenir 
des  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  ne  pouvait  se  las- 
ser de  contempler  le  mystère  de  la  Rédemption  qui 
excitait  toujours  en  lui  de  vifs  transports  d'amour  et 
de  reconnaissance.  Il  était  alors  comme  hors  de  lui- 
même,  et  il  renouvelait  à  Dieu,  avec  une  ferveur  an- 
gélique,  le  sacrifice  de  toute  sa  personne. 

A  une  humilité  profonde,  il  joignait  un  fond  inal- 
térable de  gaieté,  de  douceur  et  de  charité  pour  le 
prochain.  Il  parlait  peu,  fuyait  la  compagnie  de  ceux 
dont  la  conduite  ne  paraissait  point  édifiante,  détes- 
tait les  murmures,  ne  marquait  aucune  impatience 
et  ne  faisait  jamais  entendre  de  plaintes.  D'une  sérénité 
d'àme  que  rien  ne  pouvait  troubler,  il  avait  coutume 
de  répondre  à  celui  qui  l'insultait:  «  Dieu  veuille 
faire  de  vous  un  saint  !  » 

Sa  vocation  l'entraînait  vers  l'état  religieux.  Deux 
circonstances,  ménagées  par  la  Providence,  hâtèrent 
sa  détermination.  Un  jour  il  labourait,  lorsque  son 
maître  se  présente  tout  à  coup  en  habit  noir.  Les 
bœufs  qu'il  conduisait,  eurent  peur,  se  jetèrent  de 
côté  et  renversèrent  Félix.  La  charrue  lui  passa  sur  le 
corps,  sans  toutefois  lui  faire  aucune  blessure.  Il  re- 
mercia Dieu  qui  Pavait  sauvé  d'une  manière  si  mira- 


culeuse, et  se  sentit  enflammé  d'un  nouveau  désir  de 
se  consacrer  à  lui.  Peu  de  temps  après,  ayant  entendu 
lire  la  vie  des  Pères  du  désert,  il  fut  tellement  im- 
pressionné par  cette  lecture,  que  son  ardeur  pour  les 
austérités  de  la  pénitence  s'accrut  encjre  ;  aussi  prit- 
il  définitivement  la  résolution  de  se  faire  religieux, 
et,  entre  tous  les  ordres,  il  choisit  celui  des  capucins. 

Il  se  rendit  donc  au  couvent  de  Citta-Ducale,  fet 
demanda  à  être  reçu  en  qualité  de  frère  convers. 
En  lui  donnant  l'habit,  le  gardien  lui  montra  un 
crucifix,  puis  après  lui  avoir  représenté  ce  que  le  Sau- 
veur a  souffert  pour  nous,  il  lui  expliqua  comment 
un  religieux  devait  imiter  ce  divin  modèle  par  une 
vie  toute  d'humiliation.  Félix,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  se  sentit  animé  d'un  désir  ardent  de  retracer 
en  lui  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  Pendant  le  no- 
viciat qu'il  fit  à  Ancoli,  il  parut  déjà  tout  pénétré  de 
l'esprit  de  son  ordre  qui  est  un  esprit  de  pauvreté 
d'humilité  et  de  pénitence.  Souvent  il  se  jetait  aux 
pieds  du  maître  des  novices  pour  le  prier  de  le  traiter 
avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  religieux  qui 
étaient,  selon  lui,  plus  dociles  et  plus  portés  à  la  vertu. 
Par  ce  profond  mépris  de  lui-même,  il  parvint  bien- 
tôt à  une  éminente  perfection,  qui  le  fit  révérer  de 
tous  ses  frères  comme  un  saint.  Il  fit  ses  vœux  à  l'âge 
de  trente  ans,  en  1545. 

Quatre  ans  plus  tard,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Rome  et  le  chargèrent  de  la  quête  du  couvent.  Félix 
se  regarda  comme  le  plus  heureux  des  hommes  en 
accomplissant  un  emploi  qui  l'exposait  aux  mépris  et 
aux  rebuts  de  tous.  Il  s'en  acquitta  avec  un  recueille- 
ment, une  sagesse  et  une  modestie  qui  édifiaient  tout 
le  monde.  Ses  supérieurs  qui  connaissaient  sa  piété 
et  sa  sagesse,  lui  permirent  de  disposer  d'une  partie 
de  ses  aumônes  en  faveur  des  pauvres.  Cette  permis- 
sion s'accordait  merveilleusement  avec  sa  charité;  il 
visitait  les  pauvres  malades,  et  leur  rendait  les  ser- 
vices les  plus  rebutants.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  attendrir  les  pécheurs,  et  une  onction  admirable 
pour  disposer  les  moribonds  à  paraître  devant  Dieu. 
Saint  Philippe  de  Néri,  qui  s'entretint  plusieurs  fois 
avec  lui,  ne  pouvait  assez  admirer  l'éminente  sainteté 
qui  éclatait  dans  toute  sa  conduite. 

Grâce  à  la  vigilance  qu'il  exerça  toujours  sur  lui- 
même,  Félix  conserva  jusqu'à  la  mort  la  pureté  la 
plus  inviolable.  Il  ajouta  encore  de  nombreuses 
austérités  à  la  vie  pénitente  qu'il  menait  déjà.  Il 
marchait  nu-pieds,  portait  un  cilice,  jeûnait  ordi- 
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nairement  au  pain  et  à  l'eau,  et  passait  les  trois  der- 
niers jours  du  carême  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. II  passait  en  prière  une  grande  partie  des  nuits 
et  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures,  et  le  peu  de 
repos  qu'il  prenait,  c'était  à  genoux,  la  tète  appuyée 
sur  un  fagot  ;  et  s'il  se  couchait,  c'était  sur  des  plan- 
ches ou  sur  des  sarments. 

Son  obéissance  envers  ses  supérieurs,  était  d'autant 
plus  parfaite,  qu'il  croyait  voir  Jésus-Christ  en  leur 
personne.  Il  se  regardait  comme  le  dernier  de  la  com- 
munauté, et  £e  jugeait  indigne  d'être  compté  parmi 
les  religieux.  Il  mettait  tout  en  œuvre  pour  déguiser 
ses  mortiiications  et  pour  cacher  les  faveurs  extraor- 
dinaires qu'il  recevait  de  Dieu,  surtout  les  ravisse- 
ments qu'il  éprouvait  dans  la  prière.  Il  composa  des 
cantiques  spirituels  dans  un  style  simple,  mais  plein 
d'une  onction  admirable.  Jamais  il  ne  les  chantait 
sans  être  dans  une  espèce  d'extase,  et  comme  tout 
absorbé  en  Dieu.  Telle  fut  la  vie  que  mena  ce  saint 


homme  pendant  les  quarante  ans  qu'il  exerça  dans 
Rome  l'office  de  quêteur. 

Il  était  parvenu  à  une  grande  vieille?se ,  lors- 
que le  cardinal,  protecteur  de  l'ordre,  qui  avait 
pour  lui  autant  d'affection  que  de  respect,  en- 
gagea ses  supérieurs  à  le  décharger  du  soin  pénible 
de  faire  la  quête  ;  mais  Félix  demanda  instamment  à 
conserver  son  emploi,  il  savait  que  l'âme  s'appesan- 
tit quand  le  corps  est  livré  à  l'oisiveté.  Il  prédit  sa 
mort  quelque  temps  avant  sa  dernière  maladie,  pen- 
dant laquelle  il  fut  consolé  par  une  vision.  Peu  de 
temps  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec 
la  plus  grande  ferveur,  il  expira  le  18  mai  1587. 
Il  avait  soixante-douze  ans.  Plusieurs  miracles  opérés 
par  son  intercession  ayant  été  juridiquement  attestés, 
Urbain  VIII  le  béatifia  en  1625.  Il  fut  canonisé  par 
Clément  XI  en  1712  ;  mais  la  bulle  de  sa  canonisa- 
tion ne  fut  publiée  qu'en  1724  par  Benoit  XIII.  Son 
corps  est  dans  l'église  des  Capucins  à  Rome. 
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Saint  Hospice,  vulgairement  appelé  saint  Sospis , 
se  renferma  dans  la  masure  d'une  tour  abandonnée 
près  deVillefranche,  aune  lieuede  Nice  en  Provence. 
Il  portait  sous  son  cilice  de  grosses  chaînes  de  fer,  et 
ne  vivait  que  de  pain  et  de  dattes.  Il  redoublait  ses 
austérités  en  carême,  et  se  nourrissait  alors  de  cer- 
taines racines  que  lui  apportaient  des  marchands 
qui  allaient  en  Egypte ,  afin  de  retracer  plus  parfai- 
tement en  lui  la  vie  des  anachorètes  de  ce  pays.  Le 
ciel  le  favorisa  du  don  des  miracles  et  de  celui  de 
prophétie. 

Il  prédit  les  ravages  que  les  Lombards  devaient 
faire  dans  les  Gaules.  Ces  barbares  étant  venus  jus- 
qu'à sa  tour,  aperçurent  la  chaîne  qui  lui  serrait  le 
corps  :  ils  le  prirent  pour  un  malfaiteur  que  l'on 
avait  ainsi  renfermé.  Le  saint  leur  avoua  qu'il  était 
fort  criminel  et  indigne  de  vivre.  Alors  un  soldat  leva 


le  bras  pour  lui  décharger  sur  la  tète  un  coup  de 
sabre  ;  mais  il  fut  retenu  par  une  force  invisible  qui 
l'empêcha  d'exécuter  son  mauvais  dessein  ;  son  bras 
même  resta  tellement  engourdi,  qu'il  ne  pouvait  plus 
s'en  servir.  Le  saint  lui  en  ayant  rendu  l'usage  par 
le  signe  de  la  croix,  il  renonça  au  monde  et  servit 
Dieu  jusqu'à  la  mort  auprès  de  son  libérateur. 

Hospic,  esentant  approcher  sa  dernière  heure,  se  fit 
ôler  ses  chaînes,  et  pria  longtemps  prosterné  par 
terre.  11  s'étendit  sur  un  banc,  où  il  expira  tranquil- 
lement le  21  mai  681.  Austade,  évèque  de  Nice,  en- 
terra son  corps.  Un  miracle  opéré  à  Lérins  par  la 
poussière  de  son  tombeau ,  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  patrons  de  cette  île.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans 
le  Martyrologe  romain.  Ses  reliques  sont  dans  la  ca- 
thédrale de  Nice,  où  l'on  célèbre  sa  fête  le  15  d'oc- 
tobre. 


Paris.  ImDrimcrie  de  PiUet  liis  alué.  rue  des  Grands-Augustiùs,  S. 
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YvesHélori,  issu  d'une 
famille  également  illustre 
et  vertueuse,  naquit  en 
1253  près  de  Tréguier  en 
Basse-Bretagne.  11  étudia 
ia  grammaire  sous  les 
yeux  de  ses  parents,  et  ses 
succès  répondirent  à  son 
application.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire 
un  cours  de  philosophie, 
de  théologie,  et  de  droit, 
tant  civil  que  canonique. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Or- 
léans, où  il  étudia  les  dé- 
crétâtes sous  le  célèbre 
Guillaume  de  Blaye,  qui 
devint  évèque  d'Angou- 
lême ,  et  les  insti tûtes 
sous  Pierre  de  la  Chapelle, 
depuis  évêque  de  Tou- 
louse et  cardinal. 

Dans  les  instructions 
que  lui  donnait  sa  mère, 
elle  lui  répétait  souvent 
qu'il  devait  vivre  de  façon  à  devenir  un  saint.  «  C'est 
«  bien  le  but  où  je  tends,  »  répondit-il  alors.  De  tels 
sentiments  se  fortifiaient  en  lui  tous  les  jours,  et 
faisaient  sur  son  âme  les  plus  profondes  impressions. 
Cette  pensée,  je  dois  devenir  un  saint,  le  portait 
puissamment  à  la  vertu,  et  l'éloignait  de  tout  ce  qui 
avait  l'apparence  du  mal.  Les  mauvais  exemples  de 


Saint  Yves  secourant  les 
mendiants. 


ses  compagnons  d'étude  ne  servaient  qu'à  lui  inspi- 
rer plus  d'horreur  pour  le  vice,  et  à  le  rendre  plus 
exact  à  veiller  sur  lui-même.  La  sainte  gravité  de  sa 
conduite  toucha  plusieurs  libertins,  et  les  lit  renoncer 
à  leur  vie  de  désordres.  Son  temps  était  partagé  entre 
l'étude  et  la  prière.  Dans  ses  heures  de  récréation,  il 
visitait  les  hôpitaux,  servait  les  malades  avec  cha- 
rité, et  les  consolait  dans  leurs  peines. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  et  à  Orléans,  il 
s'attira  l'admiration  des  universités  de  ces  deux  villes 
non-seulement  par  sa  vaste  intelligence  mais  encore 
par  son  extraordinaire  piété.  Toujours  il  portait  le 
cilice,  et  s'interdisait  l'usage  du  vin  et  de  la  viande. 
Il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau,  Pavent,  le  carême,  et 
plusieurs  autres  jours  de  l'année.  Il  ne  consacrait  au 
sommeil  que  le  temps  indispensable  réclamé  par  la 
nature,  encore  dormait-il  sur  une  natte  de  paille, 
n'ayant  qu'un  livre  ou  une  pierre  pour  chevet.  Jamais 
il  ne  se  couchait  que  lorsqu'il  était  accablé  par  le 
sommeil.  Il  avait  fait  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 
Ses  parents  qui  l'ignoraient  l'engagèrent  souvent  à 
se  marier,  on  lui  offrit  même  plusieurs  partis  hono- 
rables. Il  les  refusa  tous  avec  modestie,  alléguant 
pour  raison  qu'une  vie  d'étude  telle  que  la  sienne 
renfermait  une  sorte  d'incompatibilité  avec  le  mariage. 

A  la  fin  pourtant  il  fit  connaître  ses  intentions  et 
le  désir  qu'il  avait  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Il  eût  bien  voulu  par  humilité  rester  toujours  dans 
les  ordres  mineurs;  mais  son  évèque  l'obligea  à  rece- 
voir la  prêtrise.  La  réception  du  sacerdoce  lui  coûta 
beaucoup  de  larmes  :  il  s'y  était  cependant  préparé 
par  une  vie  toute  remplie  de  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout par  une  inviolable  pureté  d'âme  et  de  corps. 
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Maurice,  archidiacre  de  Rennes,  qui,  en  cette  qua- 
lité, était  vicaire  perpétuel  de  l'évêque,  le  fit  officiai 
du  diocèse.  Yves  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  toute 
la  vertu  et  toute  la  sagesse  possible.  Les  orphelins, 
les  veuves  et  les  pauvres  trouvèrent  en  lui  un  père  et 
un  défenseur.  L'impartialité  la  plus  exacte  dictait 
tous  ses  jugements  ;  ceux  mêmes  qui  perdaient  leur 
cause  ne  pouvaient  s'empêcher  de  lui  rendre  justice. 
Jamais  il  ne  prononçait  de  sentence  sans  verser  un 
torrent  de  larmes  ;  il  se  rappelait  alors  le  dernier  jour 
où  il  paraîtrait  devant  le  tribunal  du  souverain  juge, 
pour  y  répondre  sur  toutes  les  actions  de  sa  vie. 

Sa  sainteté  jetait  au  loin  un  tel  éclat,  que  plusieurs 
évèques  se  disputaient  l'avantage  de  l'attacher  à  leurs 
diocèses.  Ce  fut  ce  qui  priva  l'église  de  Rennes  du 
trésor  qu'elle  possédait.  Alain  de  Bruc,  évêque  de 
Tréguier,  qui  croyait  avoir  des  droits  sur  lui,  le  dé- 
termina enfin  à  venir  dans  son  diocèse,  et  le  fit  son 
officiai.  Le  saint  eut  bientôt  établi  partout  la  réforme. 
S'il  était  le  fléau  des  méchants,  les  personnes  ver- 
tueuses l'aimaient  et  le  respectaient  comme  un  père. 
L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  du  droit  lui  four- 
nissait les  moyens  de  rendre  de  grands  services,  sur- 
tout aux  malheureux.  H  se  chargeait  lui-même  du 
soin  de  plaider  leurs  causes:  aussi  était-il  surnommé 
Yavocat  des  pauvres.  Sa  charité  le  portait  encore  à 
visiter  et  à  consoler  ceux  qui  étaient  détenus  en  pri- 
son. R  employait  toutes  sortes  de  moyens  pour  ter- 
miner les  différends.  N'ayant  pu  réussir  une  fois  à 
réconcilier  une  mère  et  un  fils  qui  plaidaient  l'un 
contre  l'autre,  il  pria  pour  eux,  dit  la  messe  à  leur 
intention,  et  obtint  de  Dieu  qu'ils  se  prêtassent  à  un 
accommodement.  Son  désintéressement  égalait  son 
intégrité  :  il  refusait  ce  que  la  justice  lui  permettait 
d'exiger. 

Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  recteur  de 
Tresdretz,  et  il  desservit  pendant  huit  ans  cette  pa- 
roisse. Geoffroi  de  Tournemine,  successeur  d'Alain 
de  Bruc,  le  transféra  à  la  paroisse  de  Lohanec,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  R  se  levait  toujours  à  mi- 
nuit pour  réciter  matines,  et  ne  laissait  passer  aucun 
jour  sans  dire  la  messe.  On  le  voyait  à  l'autel  pénétré 
de  la  plus  grande  ferveur.  Dans  sa  préparation,  il 
était  longtemps  prosterné,  afin  de  mieux  considérer 
la  bassesse  de  son  néant,  ainsi  que  la  majesté  du  Dieu 
auquel  il  allait  offrir  le  sacritice,  et  la  sainteté  de  la 
victime  qui  devait  s'immoler  par  sonministère.  Quand 
il  se  relevait,  ses  yeux  étaient  ordinairement  baignés 
de  larmes,  qui  continu;! icnt  de  couler  avec  abon- 
dance pendant  tout  le  temps  qu'il  employait  à  célé- 
brer les  divins  mystères. 

Lorsqu'il  accepta  le  rectorat  de  Tresdretz,  il  re- 
nonça à  tous  les  ornements  de  sa  première  dignité, 
et  se  réduisit  à  ne  plus  porter  que  des  habits  simples 
et  pauvres.  Les  jours  où  il  ne  jeûnait  point,  ce  qui 
était  extrêmement  rare,  il  ne  mangeait  qu'un  potage 
ou  quelques  légumes.  Toujours  il  couchait  sur  la 
paille,  et  même  sur  une  claie.  R  s'attendrissait  jus- 
qu'aux larmes  quand  il  parlait  de  Dieu  ;  aussi  ses 


discours  étaient-ils  empreints  d'une  onction  admira- 
ble. Non  content  d'instruire  son  troupeau,  il  allait 
encore  prêcher  dans  d'autres  églises  éloignées  de  la 
sienne.  Il  y  avait  des  jours  où  il  prêchait  quatre  ou 
cinq  fois.  On  le  faisait  juge  de  toutes  les  contestations 
qui  survenaient  dans  le  pays  ;  il  réunissait  les  cœurs 
divisés,  et  par  là  prévenait  un  grand  nombre  de 
procès. 

Le  saint  fit  bâtir  auprès  de  son  presbytère  un  hô- 
pital pour  les  pauvres  et  les  malades.  Il  leur  lavait 
les  pieds,  pansait  leurs  ulcères,  les  servait  à  table,  et 
mangeait  souvent  les  restes  de  leur  repas.  Dès  que  la 
récolte  était  finie,  il  distribuait  aux  indigents  son  blé, 
ou  le  prix  qu'il  en  avait  retiré.  On  lui  conseillait  un 
jour  d'attendre  quelques  mois  pour  le  vendre  plus 
cher.  «  Que  sais-je,  répondit-il,  si  je  serai  alors  en 
«  vie  ?  En  attendant  ainsi,  dit  la  mtrw^  personne, 
«  j'ai  gagné  un  cinquième.  Et  moi,  répliqua  le  saint, 
«  j'ai  gagné  le  centuple  pour  n'avoir  pas  gardé  mon 
«  blé.  »  Un  jour  qu'il  n'avait  qu'un  pain  dans  sa 
maison,  il  ordonna  de  le  donner  aux  pauvres.  Son 
vicaire  lui  ayant  fait  des  représentations  à  ce  sujet,  il 
lui  en  donna  la  moitié.  Les  pauvres  eurent  le  reste  ; 
il  ne  se  réserva  rien  pour  lui-même.  11  comptait  sur 
la  Providence,  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut  dans  le 
besoin. 

Durant  le  carême  de  l'année  1303,  il  s'aperçut  que 
ses  forces  allaient  chaque  jour  diminuant,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  austérités,  persuadé  qu'il 
devait  redoubler  de  ferveur  à  mesure  qu'il  approchait 
de  l'éternité.  La  veille  de  l'Ascension,  il  se  trouva 
très-faible;  il  prêcha  néanmoins  encore,  et  dit  la 
messe  à  l'aide  de  deux  personnes  qui  le  soutenaient  ; 
il  répondit  aussi  à  ceux  qui  étaient  venus  le  consul- 
ter. Enfin,  il  succomba,  et  fut  obligé  de  se  mettre 
au  lit.  Ayant  reçu  les  derniers  sacrements,  il  ne 
s'entretint  plus  qu'avec  Dieu  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Il  mourut  le  19  mai  1303,  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  se  garde  à 
Tréguier.  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  en  mit 
une  portion  dans  l'église  de  Notre-Dame  deLamballe, 
chef-lieu  du  duché  de  Penthièvre  ;  une  autre  portion 
fut  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  ordre  de 
Citeaux.  Il  s'est  fait  encore  plusieurs  autres  distribu- 
tions des  reliques  du  saint. 

Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  alla  à  Rome 
solliciter  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu,  Il 
déclara  qu'il  avait  été  guéri  par  son  intercession , 
d'une  maladie  que  les  médecins  avaient  jugée 
incurable.  Les  commissaires  nommés  en  1330  par 
Jean  XXII,  constatèrent  la  vérité  de  plusieurs  autres 
miracles. 

Le  bienheureux  Yves  fut  canonisé  en  1347  par 
Clément  VI.  Son  nom  se  trouve  dans  le  Martyro- 
loge romain  au  19  mai,  et  l'on  célèbre  sa  fête  ce 
jour-là  dans  plusieurs  diocèses  de  Bretagne.  L'uni- 
versité de  Nantes  l'a  choisi  pour  patron.  Il  y  a  à 
Paris  une  église  placée  sous  son  invocation,  et  qui 
fut  bâtie  aux  dépens  des  Bretons,  en  1348. 


SAINT  lî E IT V 0 N.  —  22  MAI 


I 


SAINTS  CASTE  ET  EMILE,  MARTYRS 


250 


Ces  deux  saints  cédèrent  d'abord  à  la  persécution  ; 
mais  ils  se  relevèrent  bientôt  de  leur  chute.  «  S'ils 
«  furent  vaincus  dans  le  premier  combat,  dit  saint 
«  Cyprien,  ils  triomphèrent  dans  le  second  ;  après 
«  avoir  cédé  aux  flammes,  ils  obligèrent  les  flammes 
«  à  leur  céder.  Ils  se  servirent,  pour  vaincre,  des  ar- 
ec mes  mêmes  que  leur  ennemi  avait  employées  pour 
«  les  terrasser.  Ils  demandaient  pardon  de  leur  fai- 
«  blesse  moins  par  leurs  larmes  qu'en  montrant  les 
«  plaies  qu'ils  avaient  reçues.  La  voix  des  blessures 
«  dont  on  les  voyait  couverts  était  plus  efficace  pour 
«  l'obtenir  que  les  plaintes  qu'ils  faisaient  entendre  à 


«  l'occasion  de  leur  malheur.  »  Saint  Augustin  dit 
dans  un  sermon  qu'il  prêcha  le  jour  de  leur  fête, 
«  qu'ils  avaient  succombé  comme  saint  Pierre,  pour 
«  avoir  trop  présumé  de  leurs  forces.  Dieu  leur  fit 
«  voir  ce  qu'ils  étaient,  et  ce  qu'il  est  ;  il  les  confon- 
«  dit  lorsqu'ils  furent  présomptueux  ;  il  les  rappela  à 
«  lui  lorsque  leur  foi  se  fut  ranimée  ;  il  les  soutint 
«  lorsqu'ils  eurent  reconnu  leur  faiblesse  ;  il  les  as- 
«  sista  dans  le  combat,  les  couronna  après  la  vic- 
«  toire.»  Ces  saints  souffrirent  le  martyre  en  Afrique, 
et  l'on  croit  que  ce  fut  en  250,  sous  l'empereur 
Dèce. 


SAINT  AIGULFE,  ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES 


840 


Ce  saint  fut  élevé  avec  soin  dans  l'étude  des  belles- 
lettres  et  le  respect  de  la  religion.  Son  amour  pour  la 
retraite  ls  porta  à  quitter  le  monde,  afin  de  ne  plus 
vivre  que  pour  Dieu;  mais  il  ne  put  empêcher  que 
l'éclat  de  ses  vertus  ne  se  répandit  au  loin.  On  le  plaça 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bourges  vers  l'an  811.  Ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à 
l'arracher  de  sa  solitude.  On  ne  sait  presque  rien  de 
son  épiscopat,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 


mené  une  vie  très-sainte,  après  "les  louanges  que  lui 
donne  Théodulphe,  évêque  d'Orléans.  En  835,  il  as- 
sista au  concile  de  Thionville,  dans  lequel  fut  con- 
damné Ebbon  de  Reims,  qui  avait  osé  dégrader  Louis 
le  Débonnaire,  son  souverain  légitime.  Il  mourut  le 
22  mai  840.  On  bâtit  sur  son  tombeau  une  église  qui 
porte  encore  son  nom,  et  qui  est  une  paroisse  de  l'ar- 
chiprètré  de  Chàteauroux.  On  y  garde  ses  reliques. 
Saint  Aigulfe  est  honoré  en  Berry  le  22  mai. 


SAINT  BEUVON,  GENTILHOMME  PROVENÇAL 


1252 


Saint  Beuvon  embrassa,  dès  sa  jeunesse,  le  métier 
des  armes  à  l'exemple  de  son  père.  Comme  il  avait 
reçu  une  éducation  chrétienne ,  il  sut  allier  la  prati- 
que de  la  vertu  aux  talents  militaires  qui  lui  attirè- 
rent une  grande  considération  dans  le  monde.  Il  se 
montra  toujours  le  père  et  le  défenseur  des  pauvres. 

Il  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'exercer  son  cou- 
rage pour  la  défense  de  son  pays  et  pour  la  gloire  de 
Jésus- Christ.  Les  Sarrasins,  venus  d'Espagne  et 
d'Afrique ,  faisaient  des  incursions  dans  la  Provence 
et  y  causaient  d'affreux  ravages.  Le  saint,  à  la  tête 


d'une  troupe  de  braves,  marcha  contre  les  infidèles, 
les  vainquit  plusieurs  fois,  et  leur  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  dont  plusieurs  embrassèrent  le 
christianisme. 

Quelque  temps  après  il  quitta  le  monde ,  et  mena 
dans  la  retraite  une  vie  fort  austère  pendant  plusieurs 
années.  Dans  un  pèlerinage  qu'il  faisait  à  Rome,  il 
tomba  malade ,  et  mourut  en  985  à  Voghera  près  de 
Pavie.  On  l'honore  en  Provence  avec  beaucoup  de 
vénération.  Sa  fête  est  de  rigueur  dans  la  plupart  des 
villes  de  Lombardie. 


SAINTE   JULIE.    —   23   MAI 


SAINTE   JULIE,  VIERGE   ET  MARTYRE, 


23    MAI 


SIXIEME    SIECLE 


Genséric  s'étant  emparé  de  Carthage  en  439,  la 
vierge  Julie ,  qui  était  d'une  des  meilleures  familles 
de  cette  ville,  fut  vendue  comme  esclave  à  un  Syrien 
idolâtre  nommé  Eusèbe.  Elle  souffrit  avec  beaucoup 
de  patience  et  de  rési- 
gnation ^us  les  inaï- 
heursqui  accompagnent 
d'ordinaire  la  servitude  ; 
elle  en  vint  même  jus- 
qu'à chérir  son  état,  et 
à  le  préférer  à  tout  autre 
pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Les  moments  qui 
lui  restaient  après  avoir 
accompli  dans  la  mai- 
son de  son  maître  la 
tâche  qui  lui  était  im- 
posée, étaient  consacrés 
à  la  prière  et  à  la  lec- 
ture des  livres  de  piété. 
Elle  jeûnait  tous  les 
jours  de  la  semaine, 
excepté  les  dimanches, 
et  pratiquait  des  austé- 
rités si  grandes,  que  son 
maître,  qui  l'aimait  à 
cause  de  ses  vertus , 
l'exhortait,  mais  inuti- 
lement, à  se  ménager 
davantage,  et  à  prendre 
plus  de  soin  de  son  corps. 

Eusèbe  la  fit  embar- 
quer avec  lui  dans  un 
voyage  qu'il  entreprit 
dans  les  Gaules,  où  il 
portait  de  précieuses 
marchandises  du  Le- 
vant. Son  vaisseau  ayant 
relâché  à  File  de  Corse, 
il  ordonna  de  jeter  l'an- 
cre ,  et  descendit  sur  le 
rivage.  Il  se  joignit  aux 
habitants  du  pays,  qui 

célébraient  une  fête  en  l'honneur  de  leurs  dieux, 
auxquels  ils  allaient  sacrifier  un  taureau. 

Julie  se  tint  à  l'écart  pour  ne  point  participer  à  la 
cérémonie  ;  elle  ne  put  même  s'empêcher  de  dépio- 


Carthage  (vie  de  sainte  Julie). 


liberté  avec  laquelle  elle  avait  blâmé  de  pareils  actes. 
Il  demanda  au  marchand  quelle  était  cette  femme 
qui  osait  ainsi  parler  contre  les  dieux.  Eusèbe  lui  dit 
que  c'était  une  chrétienne  qu'il  n'avait  jamais  pu 

déterminer  à  changer  de 
religion;  qu'au  reste,  il 
la  trouvait  très-fidèle  et 
très-exacte  à  son  devoir, 
et  que  jamais  il  ne  pren- 
drait sur  lui  de  la  ren- 
voyer. 

Félix  proposa  à  Eu- 
sèbe de  la  lui  livrer,  et 
lui  offrit  en  échange 
quatre  de  ses  meilleurs 
esclaves.  «  Tout  votre 
«  bien,réponditcelui-ci, 
«  ne  suffirait  pas  pour 
«  payer  ce  qu'elle  vaut; 
«  je  me  déferais  de  tout 
«  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
«  et  de  plus  précieux 
«  pour  la  conserver.  » 
Félix  n'en  resta  point 
là;  il  invita  Eusèbe  à  dî- 
ner, et  donna  des  or- 
dres pour  qu'on  l'eni- 
vrât. Lorsqu'il  le  vit  en- 
dormi, il  envoya  cher- 
cher Julie,  et  lui  dit  que 
si  elle  voulait  sacrifier 
aux  dieux,  il  se  char- 
geait de  la  faire  mettre 
en  liberté.  La  sainte  re- 
jeta cette  proposition 
avec  horreur.  «  Je  suis 
«libre,  répondit -elle, 
«  tant  que  je  sers  Jé- 
«  sus-Christ,  et  quelque 
«  chose  qui  puisse  m'ar- 
«  river,  jamais  je  n'a- 
«  chèterai  la  liberté  par 
«  une  lâche  apostasie.  » 


Le  gouverneur,  qui  se  crut  bravé  par  une  réponse 
aussi  hardie,  lui  fit  frapper  le  visage  et  arracher  les 
cheveux  ;  il  ordonna  ensuite  qu'elle  fût  attachée  à  un 
gibet.  Les  moines  de  l'île  Gorgone  vinrent  enlever 

rer  hautement  l'impiété  et  l'extravagance  des  païens,    son  corps  pour  l'enterrer.  Didier,  roi  de  Lombardie. 

Félix,  gouverneur  de  l'île,  fut  bientôt  instruit  de  la    le  fit  transférer  à  Bresse  en  763. 


Sainte  Julie  avait  une  piété  si  solide,  qu'elle  ne  se 
démentit  dans  aucune  des  circonstances  de  sa  vie. 
Toujours  elle  adora  les  desseins  de  la  Providence,  et 
au  lieu  de  se  plaindre  des  malheurs  qui  lui  arrivè- 
rent, elle  les  regarda  comme  des  épreuves  que  Dieu 


lui  envoyait,  et  s'en  servit  pour  se  perfectionner  de 
plus  en  plus  dans  la  vertu.  Sa  fidélité  ne  resta  pas 
sans  récompense.  Le  ciel,  par  une  chaîne  admirable 
d'événements,  la  conduisit  à  la  sainteté,  et  Féleva  à 
la  dignité  de  vierge  et  de  martyre. 


SAINT  DIDIER,  ÉYÊQUE  DE  VIENNE  EN  DAUPHINÉ,  MARTYR 


23  MAI 


612 


Ce  saint  évêque  s'acquit  une  grande  vénération 
par  son  savoir  et  sa  vertu.  Saint  Grégoire  lui  recom- 
manda les  missionnaires  qu'il  envoyait  en  Angle- 
terre, et  se  servit  de  son  zèle  pour  faire  disparaître 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  quelques  églises  de 
France. 

Il  parait  que  saint  Didier  enseignait  encore  les 
belles-lettres  après  son  élévation  à  Tépiscopat.  Il  était 
persuadé  sans  doute  qu'on  peut  retirer  de  cette  étude 
de  grands  avantages  pour  éclaircir  les  vérités  de  la 
»  religion.  Des  personnes  malintentionnées  prirent  de 
là  occasion  de  le  décrier  auprès  de  saint  Grégoire,  et 
le  lui  représentèrent  comme  un  homme  qui  substi- 
tuait les  fables  païennes  à  l'Ecriture,  et  qui  célébrait 
à  la  fois  les  louanges  de  Jésus-Christ  et  de  Jupiter. 
Le  saint  pape  reconnut  bientôt  la  vérité,  et  rendit 
publiquement  justice  àl'évêque  de  Vienne. 


Brunehaut  gouvernait  alors  en  souveraine  sous  le 
nom  de  ses  deux  fils,  Théodebert  roi  d'Austrasie,  et 
Thierri  roi  de  Bourgogne.  Divers  désordres  dont  on 
l'accusait  excitèrent  le  zèle  de  saint  Didier,  qui  toute- 
fois se  conduisit  avec  beaucoup  de  prudence.  Cette 
princesse  connaissant  les  sentiments  du  saint  évêque, 
résolut  de  le  perdre.  Un  sermon  sur  la  chasteté  qu'il 
prêcha  en  sa  présence  et  en  celle  de  Thierri ,  lui  en 
fournit  bientôt  l'occasion.  Le  prédicateur  n'avait 
pourtant  fait  que  répéter  les  paroles  de  saint  Paul. 
Mais  la  vengeance  est  aveugle,  et  trouve  partout  ma- 
tière à  accusation.  Trois  assassins  eurent  l'ordre 
d'aller  attendre  le  saint  sur  la  route  lorsqu'il  retour- 
nerait à  son  église.  Ils  le  massacrèrent  en  612,  dans 
un  village  de  la  principauté  de  Dombes,  appelé  au- 
jourd'hui Saint-Didier  de  Chalarone,  parce  qu'il  est 
près  d'une  petite  rivière  de  ce  nom. 


SAINT  SIACRE,  ÉVÊQUE  DE  NICE 


787 


Siacre  était  parent  de  Charlemagne,  et  mena  tou- 
jours une  vie  fort  régulière  au  milieu  du  monde.  Ce 
prince  l'ayant  mené  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il 
lit  en  Provence,  Siacre  le  pria  de  fonder  un  monas- 
tère à  Cimier,  où  il  alla  bientôt  après  se  consacrer  au 
Seigneur.  Ce  saint  religieux  ne  désirait  qu'une  chose, 


c'était  d'être  oublié  dans  le  monde  ;  mais  Charlema- 
gne le  tira  de  son  abbaye  l'an  777,  et  le  plaça  sur  le 
siège  de  Nice.  Dans  ce  poste  éminent,  Siacre  eut 
l'occasion  de  faire  briller  ses  belles  qualités.  Il  gou- 
verna saintement  son  diocèse  pendant  dix  ans,  et  alla 
recevoir  la  récompense  de  ses  travaux  le  23  mai  787. 


SAINTS  DONATIEN  ET  ROGATIEN. 


24  MAI. 


SAINT  JEAN  DE  PRADO,  FRANCISCAIN 


24  MAI 


1G36 


Saint  Jean  de  Prado  naquit  dans  le  royaume  de 
Léon  en  Espagne,  et  se  fit  religieux  chez  les  francis- 
cains déchaussés  de  l'Étroite-Observance.  L'éclat  de 
ses  vertus  eut  bientôt  découvert  l'obscurité  de  sa  re- 
traite. Il  alla,  par  ordre  de  la  congrégation  de  la 
Propagande,  prêcher  la  foi  dans  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc.  Les  fruits  de  son  zèle  l'exposèrent  à 
toute  la  fureur  des  mahométans,  qui  le  mirent  en 


prison  et  le  chargèrent  de  1ers.  Le  saint  confesseur 
souffrit  avec  une  patience  inébranlable  de  cruelles 
bastonnades,  et  plusieurs  autres  tortures. 

Enfin  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  et  subit  le 
supplice  du  feu  en  1636,  le  24  mai,  jour  auquel 
Benoit  XIV  a  inséré  son  nom  dans  le  Martyrologe 
romain.  Il  fut  solennellement  béatifié  par  Benoît  XIII 
en  1728. 


SAINTS  DONATIEN  ET  ROGATIEN,  MARTYRS  A  NANTES 


287 


Il  y  avait  à  Nantes  dans  l'Armorique  un  jeune 
homme  nommé  Donatien,  illustre  par  sa  naissance, 
qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  vivait  d'une  ma- 
nière très-édifiante,  et  travaillait  avec  beaucoup  de 
zèle  à  ta  conversion  des  idolâtres.  Rogatien,  son 
frère  aîné,  touché  de  ses  exemples  et  de  ses  discours, 
embrassa  le  christianisme,  et  demanda  le  sacrement 
de  la  régénération.  L'absence  de  l'évèque,  qui  s'était 
enfui  à  cause  de  la  persécution,  l'empêcha  d'être 
baptisé;  mais  son  sang  qu'il  versa  pour  la  religion 
devait  lui  tenir  lieu  du  sacrement  du  baptême.  En 
effet,  il  se  fit  chrétien  dans  n  temps  où  ce  titre  coû- 
tait ordinairement  la  vie. 

Le  préfet,  étant  arrivé  à  Nantes,  se  préparait  à  exé- 
cuter les  ordres  de  l'empereur  Maximien-Hercule. 
Ces  ordres  portaient  que  l'on  mit  à  mort  tous  ceux 
qui  refuseraient  d'adorer  Apollon.  Donatien  fut  ac- 
cusé devant  lui  de  professer  la  religion  chrétienne, 
et  d'avoir  détourné  du  culte  des  dieux  son  frère  et 
plusieurs  autres  personnes.  On  l'arrêta  sur-le-champ, 
et  après  qu'il  eut  confessé  généreusement  sa  foi,  on 
l'envoya  en  prison,  où  il  fut  chargé  de  fers. 

On  conduisit  aussi  Rogatien  devant  le  préfet.  Les 
caresses  et  les  menaces  n'ayant  pu  l'ébranler,  il  fut 
emoyéen  prison  avec  son  frère.  Il  était  inconsolable 


de  n'avoir  point  eu  l'occasion  de  recevoir  le  baptême  ; 
il  espérait  toutefois  que  le  baiser  de  paix  que  lui 
donnait  son  frère  pourrait  lui  tenir  lieu  de  ce  sacre- 
ment. Donatien  de  son  côté  priait  pour  lui,  deman- 
dant que  sa  foi  lui  procurât  l'effet  du  baptême,  et 
que  l'effusion  de  son  sang  suppléât  en  lui  le  sacre- 
ment de  chrismation,  c'est-à-dire,  de  la  confirmation. 
Ils  passèrent  l'un  et  l'autre  toute  la  nuit  en  prières. 

Le  lendemain,  on  vint  les  chercher  pour  les  con- 
duire devant  le  préfet.  Sur  la  déclaration  qu'ils  firent 
d'être  prêts  à  tout  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  ils  furent  étendus  sur  le  chevalet;  on  leur 
perça  ensuite  la  tête  avec  des  lances,  puis  on  les  dé- 
capita. Leur  martyre  arriva  vers  l'an  287.  * 

On  enterra  leurs  corps  près  du  lieu  où  ils  avaient 
souffert.  Les  chrétiens  leur  élevèrent  depuis  un  tom- 
beau, au  pied  duquel  les  évèques  de  Nantes  choisi- 
rent leur  sépulture.  Vers  la  fin  du  ve  siècle,  on  bâtit 
au  même  endroit  une  église  qui  a  été  successivement 
desservie  par  des  moines  et  des  chanoines,  et  qui  est 
aujourd'hui  paroissiale. 

En  1145,  Albert,  évêque  d'Ostie,  transféra  les 
reliques  des  deux  martyrs  dans  la  cathédrale  de 
Nantes.  Elles  y  sont  encore  conservées  avec  beaucoup 
de  vénération. 


BAINT    VINCENT   DE  LEttlNS. 


2t  MAI 


SAINT   GUILLAUME  FIRMAT,  SOLITAIRE  A  MORTAIN 


ONZIÈME    SIÈCLE 


Guillaume  Firmat,  né  à  Tours,  d'une  famille  no- 
ble, était  chanoine  de  Saint-Venant.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  avait  été  disciple  du  bienheureux 
d'Arbrissel;  mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Il  exerça 
la  médecine  avec  distinction,  et  amassa  une  belle  for- 
tune ;  mais  Dieu  lui  ayant  inspiré  le  dessein  de  re- 
noncer an  monde,  il  vendit  tous  ses  biens,  en  distri- 
bua le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  avec  sa  mère, 
femme  d'une  rare  piété,  dans  un  endroit  solitaire 
près  de  Tours ,  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation des  vérités  éternelles.  Après  la  mort  de  sa  mère, 
il  s'enfonça  dans  une  forêt  nommée  Concise,  près  de 
Laval,  où  il  se  construisit  un  petit  ermitage.  Là  il  se 
livrait  depuis  plusieurs  années  aux  austérités  de  la 
pénitence,  lorsque  quelques  libertins,  pour  éprouver 
si  la  sainteté  de  Guillaume  était  aussi  solide  qu'on  le 
disait,  gagnèrent  à  force  d'argent  une  femme  de  mau- 
vaise vie,  qui  alla  un  jour  se  présenter  auprès  de  sa 
cellule,  en  disant  :  «  Saint  prêtre,  ouvrez  à  une  pau- 
«  vre  femme  qui  s'est  égarée  dans  les  bois,  et  qui 
«  craint  d'être  dévorée  par  les  bêtes.  »  Touché  de 
compassion ,  l'homme  de  Dieu  ouvre  sa  porte,  reçoit 
la  femme ,  lui  allume  du  feu ,  et  lui  présente  même 


de  quoi  manger.  Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé, 
cette  vile  courtisane  jette  les  haillons  qui  la  couvrent, 
et  se  montre  parée  d'habits  magniiiques.  Guillaume, 
alarmé  du  danger  que  court  sa  vertu,  s'arme  d'un 
tison,  et  se  brûle  le  bras  jusqu'au  vif.  A  l'aspect  de 
tant  de  courage,  la  femme  jette  un  cri,  et ,  se  pros- 
ternant aux  pieds  du  saint  solitaire,  lui  demande 
pardon  de  l'infamie  qu'elle  avait  osé  tenter  contre 
lui.  Elle  se  convertit  et  fit  pénitence.  Les  libertins 
qui  avaient  épié  la  conduite  du  saint  solitaire,  attirés 
par  les  cris  de  la  courtisane,  accoururent,  et  furent 
ainsi  témoins  de  son  héroïsme.  Cependant  Guillaume 
crut  devoir  quitter  ces  lieux,  et  fit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
des  Sarrasins,  qui  le  plongèrent  dans  une  étroite 
prison.  A  son  retour  de  la  Palestine ,  il  habita  diffé- 
rents endroits,  et  se  fixa  enfin  à  Mantille  près  de 
Mortain.  C'est  là  qu'il  mourut  de  la  mort  des  justes, 
dans  les  plus  grandes  austérités,  le  24  avril,  vers  lt 
fin  du  xie  siècle.  Les  habitants  de  Mortain  enlevèrent 
son  corps  et  l'inhumèrent  dans  l'église  de  Saint- 
Evroul  de  cette  ville. 


SAINT  VINCENT  DE  LÉRINS 


450 


Saint  Vincent,  né  dans  les  Gaules,  fut  élevé  dans  la 
connaissance  des  belles-lettres,  et  fit  de  grands  pro- 
grès. 

Il  embrassa  d'abord  la  profession  des  armes,  et 
parut  dans  le  monde  avec  éclat. Mais,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  Commentaire  contre  les  héréti- 
ques, il  réfléchit  sérieusement  à  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde,  et  résolut  de  chercher  un  refuge  dans 
la  religion  pour  échapper  aux  dangers  qui  l'environ- 
naient de  toutes  parts. 

Une  petite  île  écartée  fut  le  lieu  qu'il  choisit  pour 
sa  retraite.  Gennade  assure  que  ce  fut  dans  le  célèbre 
monastère  de  Lérins.  Vincent  se  disait  souvent  à  lui- 
même  que  le  temps  nous  dérobe  toujours  quelque 
chose  ;  il  envisageait  les  moments  fugitifs  qui  s'é- 
coulent pour  ne  plus  revenir  comme  un  ruisseau 
qui,  parti  de  sa  source,  n'y  remonte  jamais  :  de  là  il 
concluait  la  nécessité  de  racheter  le  temps,  de  saisir 
ces  moments  qui  nous  échappent  sans  ces<c,  de  les 


mettre  à  profit  pour  mériter  de  recevoir  au  dernier 
jour  un  jugement  favorable. 

D'un  autre  côté,  il  considérait  qu'il  ne  suffit  pas  de 
bien  vivre,  mais  qu'il  faut  aussi  avoir  la  foi,  ce  fon- 
dement de  toute  vertu  chrétienne.  Il  ressentait  une 
vive  douleur  en  voyant  le  sein  de  l'Église  déchiré 
par  un  grand  nombre  d'hérétiques,  qui  tendaient  par- 
tout des  pièges  de  séduction,  et  qui,  pour  tromper 
plus  facilement,  cherchaient  à  accréditer  leurs  er- 
reurs par  l'autorité  de  l'Ecriture  qui  les  condamnait. 
Son  obéissance  à  l'Eglise,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  religion,  le  garantissaient  du  venin  de 
tout  dogme  impie;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de 
beaucoup  de  fidèles  dont  la  foi  était  chancelante  ou 
dont  l'instruction  n'était  pas  asc-ez  solide.  Pour  les 
prémunir  contre  les  sophismes  de  l'hérésie,  et  pour 
ouvrir  les  yeux  aux  personnes  faibles  qui  avaient  déjà 
eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire,  il  écrivit  avec 
autant  de  clarté  et  de  précision,  que  de  force  et  d'é- 
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SAINT   VINCENT    DE    LERINS.  —  24  MAI 


loquence,  un  livre  qu'il  intitula  Com- 
monitoire  ou  Avertissement  contre 
les  hérétiques. 

Cet  ouvrage  fut  composé  en  434,  trois 
ans  après  le  concile  général  d'Ephèse, 
qui  proscrivit  l'hérésie  de  Nestorius. 
Vincent  de  Lérins  y  combattait  tous  les 
hérétiques  de  son  temps,  mais  surtout 
les  nestoriens  et  les  apollinaristes.  Les 
principes  qu'il  pose  peuvent  èire  victo- 
rieusement employés  contre  tous  les 
hérétiques.  A  cet  avantage  se  trouvent 
réunis  ceux  du  style,  de  l'érudition  et 
du  génie.  On  remarque  encore  à  cha- 
que page  un  certain  ton  de  piété  qui  ga- 
gne et  intéresse  le  lecteur. 

Le  saint  déguise  son  vrai  nom  par 
humilité,  et  prend  celui  de  Peregrinus 
ou  de  Pèlerin.  C'est  qu'il  se  regardait 
comme  pèlerin  et  étranger  sur  la  terre, 
et  il  s'appelle  le  dernier  de  tous  les 
serviteurs  de  Dieu,  et  se  met  au-des- 
sous du  dernier  de  tous  les  saints.  A 
l'entendre,  il  ne  mérite  pas  de  porter 
le  nom  de  chrétien. 

Dans  cet  ouvrage ,  il  établit  cette  rè- 
gle fondamentale  adoptée  par  tous  les 
anciens  Pères,  qu'on  doit  regarder 
comme  dogme  catholique  ce  qui  a  été 
cru  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les 
temps  et  par  tous  les  fidèles.  C'est  d'a- 
près cette  règle  qu'il  veut  que  l'on  dé- 
cide les  points  controversés  en  matièri 
de  foi.  Nous  avons,  selon  lui,  un  moyen 
facile  de  nous  prémunir  contre  les  ex 
plications  arbitraires  des  livres  saint* 
que  donnent  Novatien,  Photin,  Sabel- 
lius ,  Donat ,  Arius,  Jovinien ,  Pelage, 
Nestorius,  etc.  ;  c'est  d'interpréter  tou- 
jours l'Ecriture  par  la  tradition  de  l'E- 
gli  se  qui,  comme  un  fil  conaucteur,  nous 
mèneà  la  connaissance  de  la  vérité  :  ainsi 
nous  sommes  sûrs  de  ne  jamais  nous 
égarer.  En  effet,  la  tradition  venue  des 
apôtres  manifeste  le  vrai  sens  des  di- 
vins oracles,  et  toute  nouveauté  dans  la 
foi  est  une  marque  certaine  d'hérésie. 
En  fait  de  religion,  rien  n'est  plus  à 
craindre  que  de  prêter  l'oreille  à  ceux 
qui  enseignent  une  doctrine  inconnue 
jusqu'alors.  «Ceux,  dit-il,  qui  ont  une 
«  fois  osé  attaquer  un  article  de  foi,  ne 
«  tarderont  pas  à  en  attaquer  d'autres. 
«  Que  résultera-t-il  de  cette  prétendue 
«  réforme  dans  la  religion?  h  force  d'in- 
«  nover,  on  en  viendra  jusqu'à  changer 
«  entièrement ,  ou  plutôt  à  détruire  la 
«  doctrine  catholique.  »  Il  s'étend  avec 
une  grande  force  de  raisonnement  et 
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une  admirable  élégance  de  style  sur  ïe 
divin  emploi  que  l'Eglise  a  reçu  de 
conserver  pur  et  sans  tache  le  sacré  dé- 
pôt de  la  foi. 

Revenant  aux  hérétiques,  «  ils  affec- 
tent, dit-il,  de  citer  partout  l'Ecriture  ; 
il  n'y  a  presque  point  de  pages  dans 
leurs  écrits  où  l'on  n'en  trouve  des  tex- 
tes; mais  en  cela  ils  ressemblent  aux 
charlatans  qui,  pour  se  défaire  de  leurs 
drogues,  leur  attribuent  la  vertu  d'opé- 
rer des  guérisons  infaillibles,  et  aux  em- 
poisonneurs, qui  déguisent  sous  des 
noms  imposants  leurs  breuvages  meur- 
triers. Ils  imitent  le  père  du  mensonge 
qui,  en  tentant  le  Fils  de  Dieu,  cita  l'E- 
criture. 

«  S'il  s'élève,  continue-t-iï,  quelque 
doute  sur  le  vrai  sens  d'un  passage  dans 
un  point  qui  intéresse  la  foi ,  il  faut 
avoir  recours  aux  Pères,  qui  ont  vécu 
et  qui  sont  morts  dans  la  communion 
de  l'Eglise  catholique.  A  l'aide  de 
leur  doctrine,  on  découvrira  bientôt  la 
vérité.  Nous  ne  devons  cependant  re- 
cevoir comme  absolument  certain  et 
indubitable  que  ce  qui  a  été  cru  par 
tous,  ou  par  presque  tous  les  Pères,  et 
alors  l'unanimité  de  leur  consentement 
équivaut  à  l'autorité  d'un  concile  géné- 
ral. Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  tenu 
une  doctrine  contraire  à  celle  du  plus 
grand  nombre,  quelque  saint,  quelque 
habile  qu'il  ait  été ,  on  doit  regarder 
son  sentiment  comme  celui  d'un  sim- 
ple particulier,  et  non  point  comme 
la  créance  universelle  de  l'Eglise.  Lors- 
qu'un article  controversé  a  été  décidé 
dans  un  concile  général,  cette  décision 
devientirréfragable;  elle  atous  les  carac- 
tères requis  pour  fixer  notre  foi.  »  Tels 
sont  les  principes  généraux  que  saint 
Vincent  de  Lérins  établit  dans  son  ou- 
vrage. Il  n'y  a  point  de  livre  de  con- 
troverse qui  renferme  tant  de  choses 
en  si  peu  de  mots.  Les  raisonnements 
solides  qui  y  sont  développés  ,  ont 
fourni  et  fourniront  toujours  des  ar- 
mes puissantes  contre  tous  les  héréti- 
ques. Les  mêmes  principes  se  trouvent 
aussi  dans  le  livre  des  Prescriptions 
par  Tertullien,  dans  saint  Irénée,  et 
dans  d'autres  anciens  Pères. 

Saint  Vincent  mourut  sous  les  rè- 
gnes de  Théodose  II  et  de  Valentin  III, 
et  vers  la  fin  de  l'année  450.  Ses  reli- 
ques se  gardent  respectueusement  à 
Lérins.  On  lit  son  nom  dans  le  Marty- 
rologe romain. 


Caris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grauds-Augustms,  5. 


LES    VIES    DES     SAINTS 
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Démocratique  à  sa 
naissance ,  aristocra- 
tique plus  tard,  l'E- 
glise passe  enfin  de 
l'aristocratie  à  la  mo- 
narchie. C'est  grâce  à 
l'élévation  de  la  mai- 
son carlovingïenne  et 
à  l'alliance  étroite  et 
dévouée  de  ses  pre- 
miers princes  avec  le 
Saint-Siège  que  la  pa- 
pauté entre  dans  cette 
voie  nouvelle. 

En  même  temps 
que  commence  le 
pouvoir  temporel  des 
papes,  s'étend  aussi 
leur  puissance  spiri- 
tuelle. Nicolas  Ier  se 
substitue  aux  conciles  et  renverse  l'autorité  des  mé- 
tropolitains. Les  décrétales  d'Isidore  Mercator  appor- 
tées en  France  par  Riculf,  et  publiées  en  811,  finis- 
sent d'établir  la  suprématie  pontificale. 

Mais  pendant  que  l'Eglise  se  faisait  monarchique 
et  que  le  pape  devenait  chef  souverain,  les  évêques  dé- 


Quintius  tente  d'assassiner 
Grégoire  VII. 


pouillés  d'un  côté  par  lui,  furent  de  l'autre  contrainls 
d'entrer  dans  la  société  nouvelle  qui  se  formait  et  de 
prendre  rang  dans  la  féodalité.  Détenteurs  de  biens 
considérables  cédés  à  leur  Eglise,  ils  devinrent  à  ce 
titre  vassaux  du  roi  et  furent  par  cela  même  astreints 
à  recevoir  l'investiture  féodale,  et  à  tous  les  droits 
féodaux. 

Le  pouvoir  spirituel  seul  leur  restait  encore. 

Mais  au  milieu  de  l'anarchie  féodale  et  des  désor- 
dres qui  signalèrent  le  xe  et  le  xr  siècles,  ils  ne  con- 
servèrent pas  longtemps  ce  droit.  Les  évêques  et  les 
abbés  attaqués  par  des  laïques  ambitieux,  leurs  terres 
occupées  par  les  soldats  du  vainqueur;  des  abbés 
remplacés  par  des  guerriers  qui  se  faisaient  abbés- 
laïques,  ce  fut  là  le  premier  mal.  Il  redoubla  bientôt, 
lorsque  se  renouvela  l'hérésie  de  Simon  le  Magicien. 
La  simonie,  ou  trafic  des  choses  saintes,  régna  dès  lors 
en  souveraine.  Les  évèchés,  les  abbayes  devinrent  la 
proie  de  ceux  qui  pouvaient  les  payer.  Les  princes 
ravissant  le  choix  des  abbés  et  des  évêques  donnèrent 
ces  fiefs  à  leur  gré.  Suzerains  des  terres  ecclésiasti- 
ques, ils  aspiraient  ouvertement  à  la  suprématie  spi- 
rituelle. Non  contents  de  nommer  l'évêque  ou  l'abbé 
et  de  l'investir  comme  feudataire  en  lui  remettant  le 
sceptre,  symbole  de  l'autorité  temporelle,  ils  préten- 
daient encore  l'investir  comme  évêque  ou  comme 


abbé,  en  lui  remettant  l'anneau  et  la  crosse,  symbo- 
les de  la  puissance  spirituelle.  Par  là  l'Eglise  deve- 
nait toute  féodale.  Le  pouvoir  spirituel  passait  du  pape 
à  l'empereur.  Le  désordre  ne  s'arrêtait  pas  là.  L'ou- 
bli des  lois  ecclésiastiques  s'était  glissé  à  la  faveur  du 
débordement  général.  Le  célibat  des  prêtres  avait  cessé 
d'être  en  usage.  La  corruption  avait  gagné  jusqu'aux 
rangs  inférieurs  du  clergé;  des  évêques  elle  était  des- 
cendue aux  moines.  Ceux-ci  oubliaient  la  règle  et  ses 
austérités  pour  les  joies  du  monde.  Enfin  au  x6  siècle 
le  scandale  était  si  grand  qu'il  fallut  songer  à  une 
réforme.  Elle  commença  par  en  bas.  De  nombreux 
monastères  s'élevèrent,  dont  les  chefs  entreprirent 
de  changer  les  mœurs  dépravées  du  bas  clergé,  à  Clu- 
ny,  à  Camaldoli,  à  Vallombreuse. 

Ce  qu'avaient  fait  saint  Benoit  pour  les  moines  de 
Cluny,  saint  Romuald  pour  ceux  de  Camaldoli,  saint 
Gualbert  pour  ceux  de  Vallombreuse,  un  pape  entre- 
prit de  le  faire  dans  tout  le  monde  chrétien  pour  le 
clergé  séculier.  Ce  pape,  c'est  Grégoire  VII. 

«  J'aurais  pu,  écrivait-il  au  roi  de  Castille  en  par- 
ce lant  des  princes  contre  lesquels  il  allait  se  mesurer, 
«  j'aurais  pu  me  faire  de  ces  hommes  des  serviteurs 
«  dévoués,  en  obtenir  plus  de  trésors  qu'aucun  pape 
«  avant  moi  ;  mais  outre  la  brièveté  de  la  vie  et  le 
«  mépris  qui  est  dû  aux  choses  humaines,  j'ai  consi- 
«  déré  que  nul  n'a  jamais  mérité  le  nom  d'évèque 
«  qu'en  souffrant  persécution  pour  la  justice,  et  j'ai 
«  mieux  aimé  encourir  la  haine  des  méchants  pour 
«  obéir  aux  commandements  de  Dieu  que  de  m'ex- 
«  poser  à  sa  colère  en  plaisant  aux  méchants  par  l'in- 
«  justice.  » 

Vaste  génie,  âme  ardente,  énergie  indomptable, 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  la  grande  lutte  qu'il 
allait  entreprendre  se  trouvaient  réunies  dans  Gré- 
groire  VII.  Il  périt  à  la  tâche,  il  usa  sa  vie  dans  ce 
combat  terrible.  Mais  par  lui  l'Eglise  arrachée  à  la 
corruption,  l'Eglise  régénérée  recouvrait  sa  splen- 
deur première  et  toute  la  puissance  qui  s'attache  à  la 
vertu.  Alors  elle  put  continuer  sa  mission  divine,  ré- 
primer le  désordre  féodal ,  prêcher  les  croisades  et 
sauver  une  seconde  fois  le  monde  chrétien  de  la  bar- 
barie. 

Fils  d'un  pauvre  charpentier  de  la  Toscane,  Gré- 
goire VII  naquit  à  Soano,  et  reçut  au  baptême  le  nom 
d'Hildebrand.  Son  père,  frappé  de  l'intelligence  pré- 
coce de  cet  enfant  et  de  son  amour  pour  l'étude,  con- 
fia le  soin  de  son  éducation  à  son  oncle  abbé  du  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  sur  le  mont  Aventin.  Ce  fut 
là  l'origine  de  la  haute  élévation  à  laquelle  le  jeune 
Hildebrand  devait  parvenir  un  jour. 

Le  pape  Grégoire  VI  ayant  abdiqué  en  1046,  et 
voulant  voyager  en  Allemagne,  se  fit  accompagner 
par  notre  saint  dont  il  avait  entendu  parler  avec  les 
plus  grands  éloges.  Ils  s'arrêtèrent  à  Cluny,  et  visitè- 
rent le  monastère  déjà  célèbre  par  la  sainteté  de  ses 
membres  et  la  discipline  sévère  introduite  par  Benoît 
d'Aniane.  Saint  Odilon  qui  en  était  abbé  eut  bientôt 
deviné  les  qualités  brillantes  du  jeune  compagnon  de 


Grégoire.  Dès  lors  il  résolut  de  se  l'attacher,  et  fit  si 
bien  par  ses  exhortations  et  sa  douce  affabilité  qu'Hil- 
debrand  consentit  à  rester  avec  lui.  Il  passa  sept  ans 
dans  ce  monastère  et  fut  pour  la  communauté  tout 
entière  un  modèle  de  régularité  et  de  ferveur. 

La  charge  de  prieur  qu'on  lui  confia  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  éclater  de  nouveau  son  zèle,  et 
étendit  sa  réputation  hors  de  l'enceinte  de  son  cou- 
vent. Cette  réputation  de  sainteté  était  si  grande,  que 
lorsque  Brunon,  archevêque  de  Toul,  élevé  par 
Henri  III  à  la  diète  de  Worms,  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  passa  par  Cluny,  en  se  rendant  à  Rome  ;  il 
voulut  soumettre  à  Hildebrand  les  doutes  qu'il  avait 
conçus  sur  la  canonicilé  de  son  élection.  Magnifique 
spectacle  !  qui  prouve  toute  la  puissance  et  tout  l'em- 
pire qu'exerce  la  vertu  :  un  évèque,  un  futur  pontife, 
un  parent  du  premier  empereur  du  monde,  s'humi- 
lie devant  un  pauvre  moine,  implore  ses  conseils  et 
se  déclare  prêt,  s'il  le  lui  ordonne,  à  abandonner  la 
haute  dignité  dont  on  vient  de  l'investir. 

L'austère  religieux  reprocha  d'abord  à  Brunon 
d'avoir  accepté  de  son  parent,  du  chef  de  l'empire, 
une  dignité  qu'il  n'aurait  dû  tenir  que  du  clergé,  que 
du  peuple  romain.  Mais  enfin,  touché  des  disposi- 
tions humbles  et  soumises  dont  il  avait  fait  preuve, 
il  l'engagea  à  continuer  sa  route,  à  une  condition 
toutefois,  c'est  qu'il  ferait  ratifier  son  élection  aussi- 
tôt qu'il  serait  entré  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

Brunon  se  soumit.  Il  partit  pour  Rome,  et  avec  lui 
il  emmena  Hildebrand,  qu'il  fit  cardinal  sous-diacre 
de  l'Eglise  romaine,  en  le  créant  en  même  temps  su- 
périeur du  monastère  de  Saint-Paul.  Le  même  esprit 
de  désordre  qui  s'était  alors  introduit  dans  presque 
tous  les  monastères  régnait  dans  celui  de  Saint-Paul. 
Hildebrand  réforma  les  abus,  remit  en  vigueur  l'ob- 
servation de  la  règle  et  bientôt,  grâce  à  cette  sévérité 
salutaire,  les  religieux  de  Saint-Paul  marchèrent  sur 
les  traces  de  ceux  de  Cluny. 

Ce  moine,  formé  par  le  cloître  à  la  vie  dure  et  re- 
vêtu de  toute  la  fermeté  du  génie,  domine  déjà 
toute  son  époque,  et  fait  pressentir  le  grand  rôle 
qu'il  sera  bientôt  appelé  à  jouer.  Ardent  du  zèle 
de  Dieu ,  comme  dit  son  biographe  Lambert  d'As- 
chuff,  il  commença  à  troubler  les  consciences  des 
évêques  des  Gaules.  Sous  son  irrésistible  influence, 
Léon  IX  dans  un  concile  de  Rome  déposa  quel- 
ques évêques  convaincus  de  simonie.  Sous  Vic- 
tor II,  Hildebrand,  envoyé  en  France  pour  extermi- 
ner la  simonie  qui  régnait  presque  généralement, 
présida  les  synodes  de  Lyon  et  de  Tours,  et  renversa 
six  évêques  simoniaques.  Un  événement  extraordi- 
naire arrivé  dans  la  première  assemblée  tenue  à 
Lyon  (1055),  contribua  puissamment  au  succès  de 
sa  mission. 

Un  archevêque  sur  lequel  pesaient  les  plus  graves 
soupçons,  et  qui  avait  gagné  à  prix  d'argent  les  té- 
moins appelés  pour  déposer  contre  lui,  se  présenta 
hardiment  devant  ses  juges;  il  protestait  de  son  in- 
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nocence,  en  accusant  le  légat  du  Saint-Siège  d'avoir  \ 
prêté  une  oreille  trop  complaisante  à  d'infâmes  ca- 
lomnies, de  s'être  laissé  trop  facilement  prévenir 
contre  les  évêques  et  les  membres  les  plus  distingués 
du  clergé;  il  demandait  à  haute  voix  et  d'un  air  im- 
pudent à  être  confronté  avec  ses  accusateurs. 

Hildebrand  ne  répondit  rien  à  toutes  ces  déclama- 
tions ;  mais,  comme  obéissant  à  une  inspiration  sou- 
daine, il  lui  demanda  simplement  : 

«  Croyez-vous  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
«  prit  aient  une  même  nature,  une  seule  et  même  di- 
«  vinité? — Je  le  crois,  répond  itl'évèque. — Hé  bien, 
«  reprit  le  légat,  pour  preuve  de  votre  innocence, 
«  dites  à  haute  voix  :  «  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au 
«  Saint-Esprit  !  » 

Vainement  le  coupable  essaya  de  répéter  ces  pa- 
roles, il  s'épuisa  en  efforts  impuissants.  Alors,  trou- 
blé et  confus,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  cardinal, 
confessant  son  crime,  et  en  implorant  le  pardon. 
Plusieurs  autres,  intimidés  par  ce  qui  venait  d'ar- 
river, imitèrent  son  exemple  et  furent  comme  lui 
déposés  et  condamnés  à  une  pénitence  sévère.  Dans 
le  synode  de  Tours,  la  même  année,  Béranger  abjura 
ses  erreurs  par  une  rétractation  solennelle  qu'il  si- 
gna, et  s'engagea  par  serment  à  soutenir  la  doctrine 
catholique  sur  la  présence  réelle. 

De  retour  à  Rome,  Hildebrand  continua  à  jouir 
d'une  grande  influence  sur  les  papes  successeurs  de 
Léon  IX.  Sous  Etienne  IX,  Nicolas  H  et  Alexandre  II, 
dirigeant  les  conseils ,  donnant  ses  avis  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes,  il  fut  vraiment  l'âme  de 
la  papauté.  L'Eglise  présentait  déjà  un  aspect  tout 
différent,  présage  heureux  de  ce  qu'elle  allait  bien- 
tôt devenir  lorsqu'elle  l'aurait  pour  chef. 

Une  pensée  surtout  travaillait  son  âme  sans  cesse 
occupée  des  intérêts  de  la  religion;  il  lui  semblait, 
comme  il  l'écrit  dans  ses  lettres  :  «  que  si  l'Eglise 
«  n'était  pas  exempte  de  péchés,  c'est  qu'elle  n'était 
«  pas  libre  ;  la  plus  misérable  des  femmes  pouvait, 
«  suivant  les  lois  de  son  pays,  choisir  son  époux,  et 
«  l'épouse  de  Dieu,  traitée  comme  une  vile  esclave, 
«  ne  pouvait  à  son  gré  se  réunir  à  son  fiancé.  Il  fal- 
«  lait  que  l'Eglise  redevint  libre.  »  Il  s'attaqua  donc 
aussi  à  cette  autorité  que  les  empereurs  s'étaient  ar- 
rogée sur  l'Eglise.  Lorsque  Nicolas  II  étaitmonté  sur 
le  trône  de  saint  Pierre,  il  lui  avait  placé  lui-même 
sur  la  tète  une  couronne  portant  cette  inscription  : 
Covona  de  manu  Dei,  diadema  imperii  de  manu 
Pétri.  C'était  donc  de  la  main  de  Dieu  seul,  et  non 
de  celle  de  l'empereur,  que  l'évèque  de  Rome  rece- 
vait la  succession  de  saint  Pierre  !  Cette  usurpation 
des  princes  d'Allemagne  portait  atteinte  aux  droits 
de  l'Eglise,  Hildebrand  fit  rendre  un  décret  par  le- 
quel l'élection  des  papes  redevenait  le  droit  des  cardi- 
naux et  du  clergé  de  Rome,  sauf  la  confirmation  im- 
périale. A  la  mort  de  Nicolas  II,  il  repoussa  le  candi- 
dat impérial,  le  misérable  évêque  de  Parme,   que 
l'impératrice  Agnès  voulait  faire  élever  au  pontificat. 
Il  fit  nommer  et  couronner  l'évèque  de  Lucques, 


Alexandre  II,  et  força  l'empereur  à  le  reconnaître 
comme  pape.  Tous  ces  éminents  services  rendus  à 
l'Eglise  avaient  déjà  désigné  d'avance  Hildebrand 
comme  le  successeur  d'Alexandre  II  ;  mieux  que  per- 
sonne, il  pouvait  poursuivre  l'œuvre  commencée,  et 
exalter  le  pouvoir  du  Saint-Siège  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  de  la  terre. 

Alexandre  II  était  mort  (1073).  Les  cardinaux  as- 
semblés pour  choisir  un  successeur  à  ce  digne  et  ver- 
tueux pontife  s'étaient  réunis  en  conclave  ;  ils  pas- 
sèrent huit  jours  dans  le  jeûne  et  la  prière  ;  puis  ils 
se  rendirent  processionnellement  à  l'Eglise  de  Saint- 
Pierre,  où  les  attendait  une  multitude  immense. 

En.  les  voyant  arriver,  le  peuple  s'écria  d'une 
seule  voix  :  «  Saint  Pierre  a  choisi  le  cardinal  Hilde- 
«  brand  pour  pape  !  Nommez  le  cardinal  Hildebrand  ! 
«  nous  voulons  Hildebrand  et  pas  d'autre  pontife  que 
«  lui.  «Vainement  on  essaya  d'imposer  silence  à  cette 
manifestation  ;  les  cris  redoublèrent  et  les  cardinaux 
crurent  devoir  céder  à  des  vœux  si  unanimes.  L'évè- 
que Hugues,  chargé  de  proclamer  l'élection  d'Hilde- 
brand,  déclara  au  nom  des  cardinaux  qu'ils  l'avaient 
choisi  d'un  commun  accord  et  qu'ils  le  jugeaient 
comme  le  peuple  seul  digne  d'occuper  la  chaire  de 
saint  Pierre.  C'est  ainsi  que  le  fils  d'un  charpentier 
fut  opposé  aux  rois  prévaricateurs,  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII. 

Impossible  de  dire  la  terreur  générale  qui  s'em- 
para de  tout  le  clergé  d'Allemagne  à  la  nouvelle  de 
l'élévation  de  Grégoire  VII.  Connaissant  le  génie  du 
nouveau  pontife  et  sa  foi  inébranlable,  bien  sûrs 
que  désormais  leurs  désordres  ne  resteraient  pas  im- 
punis, les  évêques  allemands  frappés  d'effroi  entou- 
rèrent leur  roi  Henri  IV,  en  le  suppliant  d'annuler 
l'élection,  s'il  ne  voulait  pas  lui-même  être  frappé  le 
premier  par  la  main  implacable  du  nouveau  pontife. 
Un  envoyé  vint  demander  compte  aux  Romains 
d'une  élection  faite  sans  consulter  le  roi.«  J'ai  voulu 
«  attendre  la  confirmation  du  roi  avant  de  me  faire 
«  consacrer,  répondit  Grégoire  VII;  mais  je  le  prie 
«  de  ne  pas  me  confirmer,  ou  autrement  ses  désordres 
«  ne  resteront  pas  impunis.  »  Henri  ne  devait  pas 
échapper  à  sa  malheureuse  destinée  ;  il  approuva  le 
choix  des  Romains,  et  Grégoire  VII  fut  consacré. 

Cependant  avant  de  commencer  cette  lutte  qui 
sera  si  longue,  Grégoire  jetant  un  regard  sur  ce  qui 
l'entoure,  prévoyant  les  calamités  qui  vont  survenir, 
ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de  tris- 
tesse et  d'horreur. 

«  Je  voudrais,  écrivait-il  à  l'abbé  de  Cluny,  qu'il  te 
«  fût  possible  de  connaître  les  tribulations  que  je 
«  souffre,  et  l'étendue  des  peines  qui  journellement 
«  s'accroissent  pour  m'accabler.  La  compassion  te 
«  tournerait  vers  moi,  ton  cœur  s'épancherait  en  un 
«  torrent  de  larmes,  tu  tendrais  la  main  au  pauvre 
«  de  Jésus-Christ...  L'Eglise  d'Orient  est  poussée  au 
«diable  par  le  schisme...  d'un  autre  côté,  quand 
«  mon  œil  tombe  ou  sur  l'Occident,  ou  sur  le  Midi, 
«  ou  sur  le  Septentrion,  je  trouve  à  peine  un  évêque 


a  légitime  et  qui  gouverne  le  peuple  chrétien  par  l'a- 
«  mour  de  Jésus-Christ  et  non  par  une  ambition 
«  mondaine  ;  et  parmi  les  princes  séculiers  je  n'en 
«  connais  pas  un  seul  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à 
«  son  propre  honneur,  et  la  justice  à  l'argent.  Quant 
«  à  ces  Romains,  à  ces  Lombards,  à  ces  Normands, 
«  au  milieu  desquels  j'habite,  je  leur  ai  dit.  souvent 
«  que  je  les  estime  pires  que  les  Juifs  et  les  païens. 
«  Retournant  sur  moi-même,  je  me  sens  tellement 
«  affaissé  sous  le  poids  de  ma  propre  action,  que  la 
«  seule  miséricorde  du  Christ  peut  me  sauver.  Car 
«  si  l'espoir  d'une  vie  meilleure  et  celui  d'être  utile 
«  à  l'Eglise,  ne  me  soutenait,  rien  ne  pourrait  me 
«  retenir  dans  Rome,  où  (Dieu  m'en  est  témoin)  la 
«  force  seule  m'a  fait  habiter  depuis  vingt  ans.  » 

Sombre  tableau,  mais  pourtant  trop  vrai  !  Ce  mo- 
ment d'indécision  que  le  saint  pontife  semblait 
éprouver,  ne  dura  pas; 
cette  incertitude  n'était 
qu'apparente.  11  avait  pris 
depuis  longtemps  une  ré- 
solution inébranlable,  et 
avait  d'avance  sacrifié  sa 
vie  à  la  sainte  cause  qu'il 
défendait.  Il  avait,  décidé  à 
affronter  les  jugements  ini- 
ques du  monde,  remis  le 
j  ugement  de  ses  actes  entre 
les  mains  de  Dieu. 

Par  où  commencer  la 
lutte?  Les  plaies  de  l'Eglise 
étaient  si  nombreuses  qu'il 
y  avait  à  hésiter  :  mal  au 
dehors,  mal  au  dedans; 
d'un  côté,  le  schisme  grec, 
et  derrière  lui  les  ennemis 
implacables  du  nom  chré- 
tien, les  Turcs  menaçant 
l'Europe  d'une  nouvelle 
invasion  barbare  ;  de  l'au- 
tre, mœurs  dépravées,  cor- 
ruption, simonie,  l'Eglise 

asservie,  le  pouvoir  spirituel  dominé  et  comme  ab- 
sorbé par  le  pouvoir  temporel  ! 

Grégoire  "VII  porta  d'abord  ses  regards  du  côté  de 
l'Orient,  Michel  Parapinace  régnait  alors  à  Constan- 
tinople  ;  les  Turcs,  maîtres  de  la  Syrie,  menaçaient 
l'Asie -Mineure;  l'empereur,  tremblant  pour  son 
trône,  demanda  le  secours  de  l'Occident  et  promit  en 
récompense  de  faire  cesser  le  schisme  qui  séparait  les 
deux  Eglises,  et  de  réunir  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise 
romaine.  C'est  alors  que  Grégoire  publia  cette  fa- 
meuse lettre  qui  eut  un  si  grand  retentissement  dans 
la  chrétienté,  il  ne  demandait  que  cinquante  mille 
chevaliers  pour  délivrer  la  terre  sainte,  et  il  s'offrait 
pour  être  le  chef  de  l'expédition.  Ce  fut  la  première 
prédication  des  croisades.  Mais  l'Europe  resta  froide 
et  muette,  elle  ne  répondit  pas  à  l'appel  du  pontife. 
L'époque  n'était  pas  encore  préparée  pour  ces  expédi- 
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tions  religieuses  ;  le  zèle  n'était  pas  assez  fervent. 
Encore  un  demi-siècle,  et  un  pauvre  moine,  Coucou- 
Piètre,  exécutera  ce  que  le  plus  grand  de  tous  les 
papes  n'avait  pu  faire. 

Après  avoir  échoué  de  ce  côté,  Grégoire  VII  se 
voua  tout  entier  à  la  régénération  de  l'Eglise.  Il  se 
proposait  un  double  but  :  placer  au-dessus  de  toute 
contestation  le  pouvoir  absolu  du  Saint-Siège  sur  le 
clergé,  puis  imposer  au  pouvoir  temporel  lui-même 
cette  suprématie;  enfin  établir  en  Europe  une  vaste 
théocratie. 

«  L'Eglise,  disait  Grégoire  VII,  doit  redevenir  libre, 
«  elle  doit  le  devenir  par  son  chef,  par  le  prince  de 
«  la  chrétienté,  par  le  soleil  de  la  foi,  par  le  pape.  Il 
«  faut  qu'il  débarrasse  les  serviteurs  de  l'autel  des 
«  liens  où  les  tient  la  puissance  séculière...  La  reli- 
«  gion  n'existe  pas  sans  l'Eglise,  ni  l'Eglise  sans  la 

«  possession  des  biens  qui 
«  assurent  cette  existence. 
«  De  même  que  dans  le 
«  corps  l'esprit  se  nourrit 
«  par  le  temporel,  de  même 
«  fait  l'Eglise  de  ses  do  - 
«  maines  territoriaux.  Il  est 
«  du  devoir  de  l'empereur 
«  qu'elle  en  reçoive  et 
«  qu'elleles  conserve.  Aus- 
«  si  l'empereur  et  les  prin- 
ce ces  séculiers  sont-ils  né- 
«  cessaires  à  l'Eglise  qui 
«  n'existe  que  par  le  pape, 
«  comme  celui-ci  n'existe 
«  que  par  Dieu.  Ainsi  que 
«  la  lumière  de  la  lune  n'est 
«  qu'un  pâle  reflet  de  celle 
«  du  soleil,  de  même  l'em- 
«  pereur,  les  rois  et  les 
«  princes  ne  tiennent  leur 
«  autorité  que  du  pape  qui 
«  ne  relève  que  de  Dieu. 
«  Ainsi  la  puissance  du 
«Saint-Siège  est  élevée 
«  au-dessus  de  celle  du  trône,  et  les  rois  doivent  au 
«  pape  soumission  et  obéissance.  Puisque  le  pape  est 
«  par  Dieu,  tout  est  sous  lui.  Les  ecclésiastiques  et 
«  les  séculiers  doivent  paraître  devant  son  tribunal  ; 
«  il  doit  les  instruire,  les  exhorter,  les  corriger,  les 
«  juger. 

«  L'Eglise  de  Rome  est  la  mère  de  toutes  les  Egli- 
«  ses  de  la  chrétienté  ;  toutes  lui  sont  subordonnées 
«  comme  des  filles  le  sont  à  leur  mère.  C'est  elle  qui 
«  se  charge  de  toutes  les  tribulations  ;  elle  leur  de- 
ce  mande  respect,  égard,  obéissance.  Mère  commune 
«  de  toutes,  elle  commande  sans  restriction  à  tous 
«  et  à  chacun  de  ses  membres,  fussent-ils  empereurs, 
«  rois,  princes,  archevêques,  évêques  ou  abbés.  » 

Le  plan  des  réformes  que  Grégoire  VII  se  propo- 
sait de  mettre  à  exécution  se  trouve  tout  entier  dans 
ces  paroles  du  pontife.  Affranchir  l'Eglise  de  la  do- 
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mination  temporelle  des  laïques,  voilà 
ce  qu'il  voulait.  «  Sur  la  terre,  disait- 
«  il,  il  y  a  le  pape  et  l'empereur  qui 
«  est  le  reflet  du  pape.  »  Malheureu- 
sement ces  doctrines  ne  s'accordaient 
pas  avec  Tordre  de  choses  alors  éta- 
bli. L'empereur  d'Allemagne  trafi- 
quait ouvertement  des  bénéfices  et  des 
dignités  ecclésiastiques,  et  s'inquiétait 
peu  d'abandonner  les  évèchés  à  des 
hommes  perdus  de  crimes  et  souillés 
de  débauches,  pourvu  qu'ils  lui  don- 
nassent en  échange  de  plus  grandes 
sommes  d'argent.  De  plus,  il  tendait 
ouvertement  à  s'emparer  de  l'autorité 
spirituelle,  à  traiter  même  le  pontife 
romain  comme  un  simple  vassal  de 
l'empire,  et  sa  prétention  au  sujet  des 
investitures  n'allait  rien  moins  qu'à 
réduire  les  évèchés  et  les  grandes  ab- 
bayes au  rang  de  iiefs  séculiers.  Enlin, 
c'était  l'empereur  qui  nommait  les  pa- 
pes, et  l'Eglise  semblait  placée  sous  le 
glaive  temporel. 

Grégoire  voulut  rendre  à  l'Eglise  sa 
suprématie  sur  le  monde.  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  que  l'E- 
glise se  réformât  elle-même.  La  si- 
monie et  le  concubinage  régnaient 
universellement  parmi  le  clergé.  Il 
fallait  extirper  tous  ces  désordres,  et 
alors  l'Eglise  purifiée  et  redevenue  ver- 
tueuse, l'Eglise  prêchant  d'exemple 
avant  de  prêcher  de  la  parole,  pour- 
rait commander  l'obéissance  au  nom 
du  ciel. 

La  réforme  du  clergé  occupa  d'abord 
le  grand  pontife.  Un  concile  tenu  à 
Rome  (107-4)  proscrivit  la  simonie  et 
ordonna,  selon  les  règles  des  anciens 
canons,  le  célibat  des  prêtres.  Le  prêtre 
marié  devait  envoyer  sa  femme  sous 
peine  de  déposition;  et  à  l'avenir,  per- 
sonne ne  pouvait  être  admis  à  faire 
partie  de  l'Eglise,  s'il  n'avait  aupara- 
vant fait  vœu  de  continence  et  de  chas- 
teté. Ce  décret  fut  répandu  dans  toute 
l'Italie  et  dans  l'Allemagne. 

En  recevant  ces  ordres  sévères  si  en 
discordance  avec  la  tolérance  passée, 
l'etonnement  du  clergé  fut  grand. 
Toute  la  faction  des  clercs  frémit,  dit 
Lambert  d'Aschuff.  Mais  le  premier 
moment  d'épouvante  passé,  les  cou- 
pables se  rassurèrent.  Ils  étaient  pro- 
tégés par  l'empereur,  ils  se  crurent  les 
plus  forts,  et  préférèrent  rester  sous  la 
sentence  de  l'interdit  que  de  renvoyer 
leurs  femmes.  Alors  le  pape,  bien  dé- 
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cidé  à  employer  tous  les  moyens  pour 
réussir,  décréta  en  1075  que  nul  chré- 
tien ne  devait  entendre  la  messe  d'un 
prêtre  marié.  «  S'il  est  quelque  prêtre, 
«  diacre  ou  sous-diacre,  disait  le  décret, 
«  qui  croupisse  encore  dans  le  crime 
«  de  l'impureté,  au  nom  du  Dieu  tout- 
ce  puissant,  et  par  l'autorité  de  saint 
«  Pierre,  nous  lui  interdisons  l'entrée 
«  de  l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'il  se  repente 
«  et  se  corrige.  Et  s'il  ose  persister 
«  dans  son  péché,  que  nul  chrétien 
«  n'assiste  aux  œuvres  de  son  minis- 
«  tère,  parce  que  sa  bénédiction  tourne 
«  en  malédiction,  sa  prière  en  péché, 
«  car  le  Seigneur  a  dit  par  son  pro- 
«  phète  :  Je  maudirai  vos  bénédic- 
«  tions. 

C'en  fut  assez  :  les  populations  s'as- 
socièrent au  courageux  pontife.  Les 
laïques  ne  voulaient  pas  de  prêtres  ma- 
riés, et  cependant  ils  ne  voulaient  pas 
non  plus  être  privés  des  sacrifices  di- 
vins. L'indignation  et  les  révoltes  furent 
générales  contre  les  mauvais  prêtres. 
Il  se  rencontra  surtout  un  homme,  mo- 
dèle de  sainteté  et  de  vertus,  et  dont 
l'âme  énergique  était  à  l'unisson  de 
celle  du  grand  pontife,  qui  sembla 
l'instrument  de  Dieu  dans  cette  croi- 
sade prêchée  contre  la  luxure  et  l'im- 
piété. Pierre  Damien  semble  se  multi- 
plier. Partout  il  traque  les  coupables, 
bravant,  comme  il  le  dit  lui-même,  les 
grincements  de  dents  de  ces  veaux  re- 
belles, il  déclare  que  la  volonté  de  son 
évêque  est  sa  seule  loi ,  et  désigne  les 
clercs  rebelles  à  la  vengeance  des  po- 
pulations. Il  fallut  bien  céder.  Les  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes, 
soulevés  contre  les  pasteurs  apostats, 
les  souffletaient,  les  mutilaient,  les  ar- 
rachaient de  l'autel  et  baptisaient  eux- 
mêmes  leurs  enfants  plutôt  que  de 
leur  laisser  administrer  par  des  mains 
coupables  ce  sacrement  de  régénéra- 
tion. Ainsi  s'accomplit  la  réforme  reli- 
gieuse, ainsi  l'Eglise  recouvra  sa  pu- 
reté primitive. 

C'est  alors  que  le  pape  se  tourna 
vers  l'empereur  et  le  somma  de  rendre 
à  l'Eglise  purifiée  son  indépendance  et 
ses  élections  canoniques.  C'était  un 
terrible  adversaire  que  celui  auquel 
s'attaquait  le  pape.  Henri  IV  était  peut- 
être  le  plus  puissant  de  tous  les  prin- 
ces temporels.  Maître  de  la  Germanie, 
la  Hongrie  et  la  Bohême  étaient  ses 
tributaires,  et  il  espérait  recevoir  de  la 
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main  du  pape  la  couronne  d'or  qui  le  ferait  roi  d'I- 
talie et  empereur.  Débauché,  violent  et  despote,  il 
avait  dès  les  premières  années  de  son  règne  poussé 
à  la  révolte  les  Saxons  qu'indignait  sa  conduite  déré- 
glée et  arbitraire.  Il  avait  dépossédé  les  ducs  de  Ba- 
vière et  de  Carinthie  et  s'en  était  fait  des  ennemis 
irréconciliables.  Enfin  sa  tyrannie  avait  indisposé 
tous  ses  sujets. 

La  première  attaque  de  Grégoire  VII  fut  violente. 
Dans  le  même  concile  où  il  défendit  à  tout  séculier, 
quels  que  fussent  son  pouvoir  et  sa  dignité,  de  donner 
l'investiture  des  dignités  ecclésiastiques,  il  déposa 
l'archevêque  de  Brème  et  les  évêques  de  Strasbourg, 
de  Spire  et  de  Bamberg  accusés  de  concubinage,  et 
qui  affichaient  partout  les  mœurs  les  plus  dissolues. 
Cinq  conseillers  de  Henri  IV  furent  également  sépa- 
rés de  la  communion  de  l'Eglise  et  menacés  de  l'ex- 
communication comme  fauteurs  de  simonie.  Enfin 
quatre  légats  arrivèrent  chargés  d'extirper  dans  toute 
l'Allemagne  cette  plaie  de  l'Eglise.  Ce  fut  là  l'origine 
de  la  querelle  des  Investitures. 

Henri  était  alors  occupé  à  cette  terrible  guerre  de 
la  Saxe  que  sa  tyrannie  avait  suscitée.  Il  feignit  de 
céder  et  de  se  rendre  aux  observations  du  pape  ;  mais 
lorsqu'il  eut  vaincu  les  rebelles,  lorsqu'il  eut  affermi 
sa  tyrannie  par  la  force,  il  montra  moins  d'humilité. 
Malgré  ses  promesses  et  malgré  les  observations  du 
pape  il  retenait  prisonniers  plusieurs  évêques  saxons  ; 
il  nomma  un  de  ses  favoris  à  l'évèché  de  Bamberg, 
homme  indigne,  méprisé  du  peuple,  mais  flatteur  de 
tous  les  vices  du  roi,  confident  de  tous  ses  secrets, 
promoteur  de  toutes  les  mesures  violentes  qui  avaient 
déshonoré  la  majesté  royale.  Quelque  temps  après 
le  vénérable  archevêque  de  Cologne  étant  mort, 
Henri  voulut  le  remplacer  par  Hidulf,  chanoine  de 
Gazlar,  homme  indigne  d'exercer  le  sacerdoce.  Alors 
Grégoire  VII  ne  garda  plus  de  mesure,  il  cita  le  roi 
à  comparaître  à  Borne  le  lundi  de  la  seconde  se- 
maine de  carême,  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, sous  peine  d'être  excommunié  et  retranché 
de  l'Eglise.  Henri  chassa  les  légats  du  pape,  réunit 
la  diète  de  Worms  et  parla  de  déposer  Grégoire  VII. 

Le  pontife  semblait  devoir  succomber  dans  cette 
lutte.  En  même  temps  que  l'envoyé  de  l'empereur 
se  dirigeait  sur  Borne  pour  annoncer  au  pape  sa  dé- 
position, Quintius,  préfet  de  Borne,  excommunié  par 
lui,  essayait  d'attenter  à  ses  jours.  Pendant  la  nuit 
de  Noël  il  envahit  l'église  où  le  pape  revêtu  des  or- 
nements pontificaux  célébrait  la  messe  ;  il  le  saisit 
par  les  cheveux,  le  traîna  hors  de  l'église,  et  l'en- 
ferma dans  une  maison  fortifiée.  C'en  était  fait  de 
Grégoire  VII,  lorsque  le  peuple,  en  apprenant  la  nou- 
velle de  cette  atroce  action,  se  répandit  par  la  ville 
en  appelant  aux  armes,  assiégea  la  maison  de  Quin- 
tius, et  ne  se  retira  qu'après  avoir  obtenu  la  déli- 
vrance de  son  saint  évêque. 

Le  prêtre  Boland,  chargé  de  la  lettre  du  roi  d'Alle- 
magne, trouva  Grégoire  au  milieu  d'un  concile  «  Le 
«  roi,  mon  maître,  dit-il  aux  évêques,  vous  ordonne 


«  de  venir  à  lui  pour  choisir  un  autre  pape  ;  car  ce- 
«  lui-ci  n'est  point  un  pape,  mais  un  loup  ravisseur.  » 
La  garde  du  concile  se  précipita  sur  l'insolent,  et 
voulut  le  massacrer,  mais  Grégoire  le  protégea  de  son 
corps  et  l'arracha  à  la  mort  qu'il  avait  méritée  par 
son  audace.  Puis  on  lut  la  lettre  du  roi  :  «  Descends 
«  donc,  disait  la  lettre  de  Henri,  descends,  toi,  qui 
«  as  été  condamné  par  la  sentence  de  tous  mes  évê- 
«  ques  ;  cède  le  siège  apostolique  à  un  autre  qui  ne 
«  profane  pas  la  religion  par  la  violence  et  qui  ensei- 
«  gne  la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ.  »  Grégoire  ne 
répondit  qu'en  fulminant  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  le  persécuteur  de  l'Eglise,  et  la  lutte  com- 
mença. 

C'était  une  terrible  chose  au  moyen  âge  que  l'ex- 
communication, dit  un  historien  moderne.  La  so- 
ciété religieuse  enveloppait  alors  la  société  civile,  elle 
en  consacrait  et  en  resserrait  tous  les  liens.  Bien  alors 
ne  se  faisait  que  par  l'Eglise  ;  aussi  retrancher  un 
homme  de  l'Eglise,  c'était  le  mettre  hors  la  loi,  en 
faire  un  proscrit,  un  outlaw,  dont  tout  le  monde  fuyait 
l'approche  et  le  contact,  qui  portait  partout  avec  lui 
le  signe  funèbre  de  la  réprobation  divine.  A  sa  ve- 
nue l'Eglise  se  voilait  de  deuil,  les  chants  cessaient, 
l'orgue  était  muet  et  les  cloches  immobiles  ;  le  sanc- 
tuaire se  fermait  devant  lui,  et  le  prêtre  attendait 
qu'il  fût  passé  pour  rendre  au  temple  ses  cantiques. 
Lorsque  la  sentence  était  lue,  c'était  à  la  lueur  des 
flambeaux,  dans  le  plus  sombre  appareil  ;  et  quand 
l'officiant  prononçait  les  lugubres  paroles  de  l'excom- 
munication, tous  les  assistants  renversaient  leurs 
flambeaux  et  en  éteignaient  la  flamme  sous  leurs 
pieds  :  terrible  image  de  la  vie  spirituelle  qui  s'était 
éteinte  aussi  dans  l'âme  du  condamné.  Si  le  coupable 
était  un  prince,  et  refusait  de  faire  soumission,  le 
pape  déliait  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et, 
pour  vaincre  sa  résistance,  il  les  frappait  eux-mêmes. 
Par  tout  le  pays  les  cérémonies  du  culte  étaient  sus- 
pendues, les  sacrements  n'étaient  plus  administrés  ; 
il  n'y  avait  plus  de  messes  ni  de  prières,  si  ce  n'est 
pour  les  nouveau-nés  et  les  morts.  On  comprend 
combien  cette  arme  était  puissante  à  une  époque  où 
les  paroles  de  l'Eglise  étaient  le  premier  besoin  des 
peuples. 

La  nouvelle  de  l'excommunication  de  l'empereur 
produisit  dans  l'Empire  un  soulèvement  général. 
L'Allemagne  contenait  déjà  les  germes  d'anarchie 
qui  la  désolèrent  lors  du  grand  interrègne,  après  la 
mort  de  Frédéric  II.  Une  multitude  de  maisons  riva- 
les étaient  prêtes  à  se  disputer  la  couronne;  des  com- 
tes, des  ducs  ambitieux,  toujours  portés  à  la  révolte, 
n'obéissaient  au  prince  légitime  que  contraints  par 
la  force  ou  achetés  par  les  faveurs.  La  sentence  de 
Grégoire  VII  réunit  tous  les  ennemis  de  l'empereur, 
les  ducs  de  Bavière  et  de  Carinthie,  dépossédés  par 
lui,  les  Saxons,  ces  adversaires  irréconciliables  de  la 
maison  de  Franconie,  qui  avait  été  substituée  à  la 
maison  de  Saxe,  si  brillante  sous  les  Othons.  Les 
grands  de  l'Empire  s'assemblèrent  en  diète  générale 
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à  Tribut  sur  le  Rhin,  le  15  octobre  1076.  Le  patriar- 
che d'Aquilée  et  l'évèque  de  Nassau,  légats  du  pape, 
y  assistèrent.  On  discuta  pendant  sept  jours  sans  s'en- 
tendre. Enfin  on  parla  d'élire  un  roi.  Henri,  campé 
à  Oppenheim,  demandait  grâce  et  promettait  une  vie 
meilleure.  Mais  il  avait  tant  de  fois  éludé  ses  pro- 
messes qu'on  refusait  d'y  croire,  puis  les  princes  fai- 
saient un  sombre  tableau  de  l'état  de  l'Empire  bou- 
leversé par  la  conduite  scandaleuse  de  leur  roi.  Ils 
consentirent  enfin  à  un  accommodement.  L'on  con- 
vint qu'une  diète  serait  tenue  à  Augsbourg  et  que  le 
pape  y  assisterait.  Henri  comprit  que  s'il  attendait  la 
venue  du  pape  il  était  perdu  :  il  résolut  d'aller  à  sa 
rencontre. 

L'hiver  était  âpre,  le  froid  rigoureux,  les  neiges 
couvraient  les  chemins  ;  l'empereur,  avec  sa  femme 
et  son  petit  enfant  à  peine  âgé  de  douze  ans,  franchit 
les  Alpes,  surmonta  tous  les  obstacles ,  pour  arriver 
auprès  de  son  redoutable  adversaire  avant  que  le  jour 
de  l'anniversaire  de  l'excommunication  arrivât.  Gré- 
goire, qui  se  rendait  à  la  diète  d'  Augsbourg,  s'était 
arrêté  à  Ganossa,  dans  le  château  de  la  comtesse  Ma- 
thilde.  L'empereur,  dépouillé  de  tout  l'appareil  de  la 
royauté,  sans  chaussure,  vêtu  de  laine,  dans  le  cos- 
tume de  pénitent,  attendit  trois  jours  dans  la  cour 
du  château.  Il  ne  cessa,  comme  le  dit  le  pape  lui- 
même  dans  sa  lettre  aux  Allemands,  d'implorer  avec 
beaucoup  de  larmes  le  secours  et  la  consolation  de 
la  commisération  apostolique.  Toutes  les  personnes 
présentes  étaient  émues  à  la  vue  d'une  si  grande  in- 
fortune ;  elles  intercédèrent  en  faveur  du  roi  auprès 
du  pontife.  Grégoire  céda,  il  donna  son  absolution  à 
l'empereur  ;  mais  en  cédant,  il  comprit  qu'il  com- 
mettait une  grave  faute,  car,  entre  lui  et  le  roi,  il  n'y 
avait  pas  de  réconciliation  possible. 

En  effet,  Henri  ne  voulait  que  l'absolution  du 
pontife,  mais  il  la  voulait  à  tout  prix.  Il  sortit  de 
Canossa  la  rage  dans  le  cœur,  et  méditant  de  terri- 
bles projets  de  vengeance.  Il  passa  en  Allemagne, 
leva  des  armées  et  fit  ouvertement  les  préparatifs 
d'une  expédition  en  Italie.  Les  princes  mécontents, 
et  se  voyant  plongés  de  nouveau  dans  tous  les  mal- 
heurs auxquels  ils  croyaient  avoir  échappé  par  l'ap- 
parente soumission  d'Henri,  s'assemblèrent  à  Forz- 
heim,  le  déposèrent  de  nouveau,  et  nommèrent  roi 
de  Germanie  Rodolphe  de  Rheinfeld,  duc  de  Souabe. 
En  même  temps  Grégoire  Vil  excommuniait  une  se- 
conde fois  l'empereur,  et  déliait  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité. 

La  guerre  civile  commença.  Vaincu  deux  fois, 
Henri  remporta  une  victoire  définitive  à  Volkzein, 
où  Godefroy  de  Rouillon  (le  même  dont  les  croisades 
devaient  rendre  le  nom  si  célèbre)  tua  Rodolphe  avec 
le  fer  de  lance  de  la  bannière  impériale  qu'il  portait. 

Cette  victoire  permit  à  l'empereur  de  poursuivre 
sans  obstacles  ses  desseins  sur  l'Italie.  11  commença 
d'abord  par  convoquer  un  concile  à  Rrixen  (1080). 
Lue  assemblée  d'évêques  allemands  prononça  la  dé- 
position de  Grégoire  VII,  comme  faux  moine  et  né- 


cromancien. «  Parce  que  tu  n'as  pas  voulu  nous  rc- 
«  connaître  pour  évèques,  écrivaient-ils  au  pape,  sache 
«  que  dès  ce  jour  tu  n'es  plus  le  successeur  de  l'apô- 
«  tre.»Ils  choisirent  à  sa  place,  Guibert,  archevêque  de 
Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III.  Puis  Henri 
se  mit  en  marche  à  la  tète  d'une  armée,  pour  aller 
chasser  de  Rome  le  pontife  légitime  et  mettre  son 
anti-pape  sur  le  siège  de  saint  Pierre. 

Saint  Grégoire  vit  sans  crainte  se  former  l'orage 
qui  menaçait  sa  tête.  Confiant  dans  la  justice  de  sa 
cause,  il  attendait  avec  calme  et  résignation  ce  qu'il 
plairait  à  la  Providence  d'ordonner  de  lui.  Seuls  les 
maux  de  l'Eglise  l'occupaient,  seuls  ils  étaient  cause 
de  la  douleur  profonde  qu'il  ressentait.  Pendant  que 
son  ennemi  s'avançait  à  marches  forcées  contre  lui, 
il  s'occupait  à  présider  paisiblement  à  Rome  un  sy- 
node; et  il  y  parlait  avec  tant  de  force  de  la  foi,  de  la 
morale  chrétienne,  de  la  constance  nécessaire  dans 
la  persécution,  que  toute  l'assemblée  répondait  par 
des  pleurs.  Il  écrivait  à  plusieurs  évèques  et  princes 
d'Italie,  et  ses  lettres  ne  respiraient  que  l'amour  de 
l'Eglise,  une  piété  sincère,  une  abnégation  touchante 
de  lui-même.  On  lui  proposa  de  disposer  des  biens 
et  des  revenus  de  l'Eglise  pour  lever  une  armée  et 
s'opposer  à  l'empereur,  mais  il  refusa,  et  déclara  que 
jamais  il  ne  consentirait  à  les  employer  pour  un  tel 


usage. 


Henri  parut  devant  Rome  la  veille  de  la  Pente- 
côte 1082.  Vainement  il  l'assiégea  une  première  fois  :  il 
fut  obligé  de  quitter  l'Italie  pour  rentrer  en  Allema- 
gne où  Henri  de  Luxembourg  venait  d'être  proclamé 
roi.  Mais  le  désir  de  la  vengeance  le  poussait,  il  re- 
vint; un  second  siège  fut  inutile.  Une  troisième  atta- 
que (1083)  lui  livra  la  cité  Léonine,  le  Vatican,  le 
Janicule;  mais  l'autre  ville  n'était  pas  prise.  Enfin 
les  Romains  lassés  ouvrirent  leurs  portes  aux  Alle- 
mands. Grégoire  se  réfugia  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Henri  ne  devait  pas  mettre  la  main  sur  le  pontife . 
Un  chef  de  ces  aventuriers  normands  qui  étaient  ve- 
nus s'établir  en  Italie  et  y  fonder  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  Robert  Guiscard,  le  même  qui  avait 
obtenu  de  Léon  IX  l'investiture  de  tous  les  royaumes 
conquis  ou  à  conquérir,  délivra  Grégoire.  Le  pape  put 
rentrer  dans  Rome ,  chasser  l'anti-pape  Clément  RI, 
et  excommunier  son  mortel  ennemi  Henri  IV.  Mais 
il  ne  put  y  rester  ;  les  Normands  indisposèrent  les 
habitants  par  leurs  ravages;  ils  se  rendirent  odieux. 

Le  saint  pontife  se  sentait  mourir.  Après  s'être 
posé  comme  un  mur  pour  la  maison  du  Seigneur, 
selon  l'expression  du  chroniqueur  Othon,  il  succom- 
bait épuisé  par  la  lutte  ;  et,  dans  ce  moment  suprême, 
il  n'avait  d'autre  asile  que  la  terre  étrangère.  Il  se 
retira  au  mont  Cassin,  puis  à  Salerne;  il  y  mourut 
au  bout  de  quelques  jours,  en  répétant  ces  belles  pa- 
roles qui  résument  sa  vie  tout  entière  :  «  J'ai  aimé 
«  la  justice  et  fui  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je  meurs 
«  dans  l'exil  !  » 

Henri  IV  qui,  par  la  lutte  impie  qu'il  avait  soute- 
nue contre  lui,  avait  hâté  les  derniers  moments  du 
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saint  évêque  de  Rome,  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe  ;  sa  mort  misérable  fut  une  punition 
méritée  de  ses  forfaits.  Poursuivi  par  les  papes  suc- 
cesseurs de  Grégoire  VII,  et  qu'animait  encore  l'es- 
prit du  grand  pontife,  il  traîna  dans  le  désespoir  sa 
malheureuse  vie,  à  laquelle  il  voulait  mettre  un 
terme  ;  trahi  par  sa  femme,  par  son  fils,  par  ses  amis 
les  plus  dévoués,  abandonné  de  tous,  il  passa  ses 
dernières  années  à  les  combattre.  Enfin,  vaincu  dans 
une  dernière  bataille,  obligé  de  quitter  son  royaume, 
il  se  retira  à  Liège  et  alla  mendier  une  place  de  lec- 
teur dans  une  église  qu'il  avait  fondée  ;  on  la  lui  re- 
fusa. Et  le  roi  le  plus  puissant  de  la  chrétienté  mou- 
rut de  faim  sur  les  marches  du  perron  d'une  église. 
Son  cadavre  abandonné  resta  sans  sépulture,  comme 
celui  d'un  excommunié. 
Saint  Grégoire  nous  apparaît  comme  une  des  plus 


imposantes  figures  du  moyen  âge.  Son  œuvre  ne  périt 
pas  avec  lui,  quoique,  selon  l'expression  d'un  con- 
temporain, sa  mort  ait  semblé  répandre  sur  l'Eglise 
les  épaisses  ténèbres  que  la  verge  de  Moïse  étendit 
sur  l'Egypte.  Après  lui  la  papauté  marcha  sans  sou- 
cis et  sans  crainte  du  danger  dans  cette  voie  que  sa 
volonté  et  son  énergie  avaient  tracée.  L'Eglise  de 
Rome  délivrée,  le  clergé  purifié,  tel  fut  le  résultat  de 
ses  efforts  ;  il  fit  plus  encore,  il  désigna  à  ses  succes- 
seurs le  véritable  danger  qui  menaçait  l'Europe 
chrétienne,  il  prêcha  les  croisades  avant  Urbain  II. 

Le  nom  de  saint  Grégoire  VII  a  été  inséré  dans  le 
martyrologe  romain  en  1580,  et  son  office  a  été  in- 
troduit dans  le  bréviaire  par  l'ordre  de  Benoit  XIII. 
On  l'honore  le  25  mai. 

F.  Cyprien  Mallet. 
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Saint  Urbain  succéda  à  saint  Calixte  en  223,  la 
troisième  année  du  règne  de  l'empereur  Alexandre. 
Malgré  l'affection  que  ce  prince,  naturellement  doux, 
avait  pour  les  chrétiens,  ceux-ci  ne  laissèrent  pas 
d'être  persécutés  en  divers  lieux,  ou  par  le  peuple, 
ou  par  les  gouverneurs.  Il  est  dit  dans  les  actes  de 
sainte  Cécile,  que  le  pape  Urbain  encourageait  les 
martyrs,  et  qu'il  convertit  à  la  foi  un  grand  nombre 
d'idolâtres.  Il  mourut  après  avoir  siégé  sept  ans.  Il  a 
le  titre  de  martyr  dans  le  sacramentaire  de  saint-Gré- 
goire, dans  le  martyrologe  de  saint  Jérôme,  publié 
par  Florentinius,  et  dans  la  liturgie  des  Grecs.  Il  pa- 
raît, par  Fortunat  et  par  plusieurs  anciens  missels, 
que  sa  fête  se  célébrait  en  France  avec  beaucoup  de 
dévotion  dans  le  vie  siècle.  On  l'enterra  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât. 

Il  y  avait  autrefois  sur  la  voie  Appienne,  près  du 
lieu  où  il  avait  été  enterré,  une  église  dédiée  sous 
son  invocation. 


En  821,  on  trouva  les  corps  de  sainte  Cécile  et  des 
saints  Tiburce,  Valérien  et  Urbain,  et  le  pape  Paschal 
les  transféra  dans  l'église  de  Sainte-Cécille.  Léon  rV 
envoya  à  l'impératrice  Irmingarde,  femme  de  Lo- 
thaire  Ier,  le  chef  de  sainte  Cécile,  avec  les  corps  des 
saints  papes  Sixte  et  Urbain,  et  cette  princesse  les  dé- 
posa, vers  l'an  849,  dans  l'abbaye  des  chanoinesses 
qu'elle  avait  fondée  à  Erstein  en  Alsace.  L'empereur 
Charles  IV,  qui  vint  dans  cette  province  en  1353,  fit 
ouvrir  à  Erstein  la  châsse  qui  renfermait  le  corps  de 
saint  Urbain,  et  obtint  quelques  parties  de  ses  reli- 
ques pour  les  transférer  à  Prague.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  saint  du  même  nom.  Le  P. 
Papebroch  a  montré  que  le  saint  Urbain  dont  il  s'agit 
était  le  même  que  celui  dont  le  corps  fut  envoyé  par 
le  pape  Nicolas  Ier, en  862,  aux  moines  de  Saint-Ger- 
maind'Auxerre,  et  dont  les  reliques  se  gardent  aujour- 
d'hui dans  le  monastère  de  Saint-Urbain  au  diocèse 
de  Châlons-sur-Marne. 
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La  parfaite  charité  qui  distingue  les  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  a  fait  du  saint,  dont  nous  écrivons  la 
vie,  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise  dans 
ces  derniers  temps.  Philippe  de  Néri  naquit  à  Flo- 
rence, en  1515,de  François  de  Néri,  avocat, et  de  Lu- 
crèce Soldi,  tous  deux  issus  de  riches  familles  de  la 


Toscane.  Dés  l'âge  le  plus  tendre,  son  respect  pour  ses 
supérieurs,  sa  ferveur  et  son  humilité,  sa  douceur  et 
son  affabilité,  le  faisaient  chérir  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  et  lui  avaient  mérité  le  surnom  de 
le  bon  Philippe. 

Son  père,  qui  le  destinait  au  commerce,  le  plaça 
après  qu'il  eut  terminé  d'excellentes  études,  chez  son 
oncle,  riche  marchand  du  mont  Cassin.  Cet  oncle  prit 
bientôt  tellement  son  neveu  en  affection  pour  ses 
belles  qualités,  qu'il  résolut,  pour  se  l'attacher,  de 
lui  laisser  son  immense  fortune.  Mais  le  jeune  Phi- 
lippe, il  avait  alors  dix-huit  ans,  se  sentant  appelé  à 
la  perfection  et  craignant  les  dangers  de  la  vie  mon- 
daine, abandonna  une  occasion  si  belle  et  si  sédui- 
sante, et  se  retira  à  Rome  en  1533.  Là,  un  gentil- 
homme florentin,  Galeotto  Caccia,  le  prit  chez  lui  pour 
élever  ses  enfants.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  tout  le  prix 
du  trésor  qu'il  possédait  dans  sa  maison.  Le  jeune 
précepteur,  tout  en  remplissant  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  les  fonctions  dont  il  était  chargé, 
menait  une  vie  extrêmement  édifiante  et  mortifiée. 


t<ï 


Il  ne  faisait  par  jour  qu'un  seul  repas  qui  se  com- 
posait de  pain  el  d'eau,  les  jours  de  fêles  il  y  ajoutait 
quelques  olives  ou  une  portion  d'herbes.  Souvent  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  en  prières  et  éprouvait 
de  grandes  douceurs  dans  ce  pieux  exercice. 

Tout  en  formant  ses  élèves  à  la  vertu  et  à  la 
science,  il  fit  son  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Ses  succès  répondirent  à  son  zèle  et  à  son  appli- 
cation, et  ses  condisciples,  loin  de  se  montrer  jaloux 
de  sa  supériorité,  recherchaient  avec  empressement 
son  amitié.  Mais  Philippe  se  montra  toujours  très- 
réservé,  il  craignait  en  se  liant  trop  avec  des  amis  de 
perdre  dans  des  conversations,  presque  toujours  fu- 
tiles, un  temps  précieux.  Un  quart  d'heure  donné 
<  ainsi  par  jour  parait  bien  peu  de  chose,  mais  si  on 
réunit  ensemble  tous  ces  quarts  d'heure,  si  on  y 
ajoute  tout  le  temps  qui  est  absorbé  par  le  repos  et 
par  les  autres  besoins  de  la  nature,  la  plus  longue 
vie  se  trouve  renfermée  dans  des  bornes  étroites,  et  il 
reste  bien  peu  de  temps  pour  travailler  à  mériter 
l'éternité;  et  puis  il  craignait  de  mal  choisir  et  de 
compromettre  la  pureté  de  ses  mœurs,  se  rappelant 
d'ailleurs  que  les  saints  eux-mêmes  se  plaignaient  en 
quittant  les  sociétés  mondaines,  de  se  trouver,  moins 
propres  à  la  prière  et  souvent  moins  purs  aux  yeux 
de  Dieu. 

Malgré  toutes  ces  précautions  pour  éviter  les  mau- 
vaises compagnies,  il  se  trouva  souvent  avec  de  jeu- 
nes libertins  qui  essayèrent  de  le  corrompre  par  des 
discours  obscènes.  Révolté  d'une  telle  conversation, 
Philippe  leur  parla  avec  tant  de  force  et  d'onction 
qu'il  ht  naître  le  repentir  dans  leurs  âmes. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  de  théologie,  il 
étudia  l'Ecriture,  les  Pères  et  le  droit  canonique.  Dans 
la  suite  il  recommandait  fortement  les  mêmes  étu- 
des à  ses  disciples,  et  pour  les  exciter  à  s'y  appli- 
quer, il  leur  proposait  pour  modèle  le  pieux  et  savant 
cardinal  Baronius  qui,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  était 
entré  clans  l'Oratoire  pour  travailler  aux  annales  de 
l'Eglise. 

Philippe  devint  si  habile  dans  ces  différentes  scien- 
ces que  ceux  qui  les  professaient  venaient  le  consul- 
ter comme  un  oracle.  Il  était  déjà  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  renonça  à  l'étude  des  lettres,  et  vendit  ses 
livres  pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres. 

N'étant  plus  occupé  que  de  Dieu,  il  acquit  bientôt 
le  don  de  la  plus  sublime  oraison,  mais  il  cachait 
par  humilité  les  grâces  extraordinaires  dont  il  était 
favorisé. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  une  espèce 
de  solitude  qu'il  avait  su  se  faire  au  milieu  du  tumulte 
de  Rome  et  avoir  pratiqué  toutes  sortes  de  péniten- 
ces et  de  macérations,  il  se  mit  à  fréquenter  les  places 
publiques  dans  le  but  de  travailler  au  salut  des 
âmes.  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  le  saint  jeune  homme 
avait  déjà  opéré  un  grand  nombre  de  conversions, 
iui'suu'il  n'était  encore  que  laïque. 

Sa  charité  ne  se  bornait  point  à  soulager  les  maux 


spirituels.  L'intérêt  que  lui  inspiraient  les  pauvres 
malades  lui  fit  naître  l'idée  d'établir  la  confrérie  de  la 
Sainte-Trinité. 

Ce  fut  en  1548  qu'il  en  posa  les  bases  dans  l'Eglise 
de  Saint-Sauveur-del-Campo.  Quatorze  personnes 
s'associèrent  à  lui  dans  cette  bonne  œuvre.  Il  pourvut 
à  tout  avec  une  sagesse  admirable ,  régla  la  manière 
dont  on  doit  recevoir,  servir,  instruire  les  malades, 
les  pèlerins  et  les  convalescents  qui  n'avaient  point 
de  retraite.  Dans  l'année  1530  il  transféra  sa  confré- 
rie dans  l'église  de  la  Sainte-Trinité  et  érigea  en 
même  temps  un  nouvel  hôpital  qui  est  encore  au- 
jourd'hui très-florissant  et  un  des  mieux  réglés  du 
monde  chrétien. 

Si  Philippe  n'avait  suivi  que  les  mouvements  de  son 
humilité,  il  eût  passé  toute  sa  vie  dans  l'état  laïque, 
mais  son  confesseur  Persiano  Rosa  l'obligea  à  entrer 
dans  la  cléricalure,  afin  qu'il  fût  mieux  à  portée 
de  servir  plus  utilement  l'Eglise.  Il  reçut  la  prê- 
trise au  mois  de  juin  1551,  à  l'âge  de  trente-six  ans 
accomplis,  et  après  son  ordination  il  se  retira  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  Saint-Jérôme,  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation. 

Le  jour  de  sa  première  messe,  son  âme  reçut  des 
consolations  extraordinaires.  Le  tremblement  de  ses 
mains  annonçait  le  respect  intérieur  dont  il  était  pé- 
nétré ;  ce  tremblement  se  fit  surtout  remarquer  à 
l'élévation  et  à  la  communion,  plusieurs  fois  il  fut 
obligé  de  s'appuyer  sur  l'autel,  ne  pouvant  se  soute- 
nir ;  dans  la  suite,  il  lui  arriva  souvent  des  extases  en 
célébrant  la  messe.  «Son  oraison,  dit  Galloni,  avait 
a  tout  le  degré  possible  de  sublimité;  on  voyait  quel- 
«  quefois  son  corps  s'élever  de  terre,  et  pendant 
«  ce  temps -là  son  visage  paraissait  rayonnant  de 
«  lumière.  » 

Ses  supérieurs  l'ayant  chargé  du  soin  d'entendre 
les  confessions  des  fidèles,  il  se  vit  bientôt  entouré 
d'une  foule  de  pénitents,  ce  qui  l'obligeait  souvent 
à  passer  ses  journées  entières  au  confessionnal. 
Dieu  seul  connaît  le  nombre  d'âmes  qu'il  arracha  à 
l'iniquité  pour  les  remettre  dans  les  chemins  de  la 
vertu.  La  conversion  des  pécheurs  les  plus  endurcis 
était  assurée  dès  qu'il  pouvait  leur  parler,  aussi 
quelques-uns  évitaient  sa  rencontre  de  peur  d'être 
obligés  d'abandonner  des  vices  qu'ils  chérissaient.  Il 
ne  retirait  pas  seulement  les  âmes  de  l'état  de  péché 
mortel,  il  avait  encore  un  talent  particulier  pour  les 
conduire  à  la  perfection.  Les  pécheurs  d'habitude 
lui  paraissaient  mériter  des  soins  particuliers.  Il  leur 
ordonnait  pour  pénitence  de  faire  tous  les  soirs  quel- 
que prière  et  de  penser  à  la  mort,  ou  de  s'entretenir 
en  eux-mêmes,  et  par  forme  de  dialogue  sur  l'é- 
ternité, il  leur  faisait  réciter  sept  fois  par  jour  le 
Salve  Regina,  et  baiser  la  terre  à  la  fin  de  cette  an- 
tienne. 

Les  succès  merveilleux  qu'il  obtenait  au  saint  tri- 
bunal de  la  pénitence  le  mirent  en  telle  réputation, 
qu'on  venait  le  trouver  de  toutes  parts.  C'est  aîoïà 
qu'il  se  mit  à  recevoir  dans  sa  chambre  ceux  qYii 
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venaient  lui  demander  dos  avis  spirituels  ou  le  con- 
sulter sur  les  affaires  de  leur  conscience  ;  mais  l'en- 
vie se  déchaîna  bientôt  contre  lui  et  employa  la 
calomnie  pour  le  décrier  et  ternir  sa  réputation. 
Philippe  supporta  cette  épreuve  avec  patience  et 
même  avec  joie,  s'estimant  heureux  d'être  en  butte 
aux  humiliations  et  aux  mépris.  Le  principal  mo- 
teur de  la  persécution  suscitée  contre  lui  fut  si 
touché  du  calme  et  de  la  sérénité  qu'il  montrait  au 
milieu  de  ses  peines,  qu'il  vint  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  un  pardon  qui  lui  fut  aisément 
accordé.  Philippe  l'embrassa  tendrement  et  le  reçut 
au  nombre  de  ses  enfants  spirituels.  Plus  tard  le  saint 
fut  encore  traité  d'orgueilleux,  d'hypocrite  et  d'am- 
bitieux, qui  cherchait  à  jouer  un  rôle  en  se  faisant 
suivre  par  le  peuple.  Le  vicairs  de  Rome,  trompé  par 
ces  faux  bruits,  lui  ordonna  de  s'abstenir  de  la  con- 
fession pendant  quinze  jours,  et  de  la  prédication 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  il  le  menaça  même  de  la  pri- 
son, s'il  ne  changeait  de  conduite.  Philippe  se  soumit 
sans  réclamations  ni  murmures  ;  mais  son  innocence 
fut  bientôt  reconnue,  et  il  fut  autorisé  à  travailler 
comme  par  le  passé  à  la  conversion  des  pécheurs  par 
tous  les  moyens  que  lui  suggérerait  sa  prudence.  Il 
continua  donc  à  tenir  dans  sa  chambre  des  confé- 
rences auxquelles  assistait.ee  que  Rome  possédait  de 
plus  distingué.  Ce  fut  dans  ces  conférences  que  prit 
naissance  la  congrégation  des  Oratoriens.  Les  pre- 
miers membres  furent  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques 
qui  aidaient  Philippe  dans  les  conférences,  les  médi- 
tations et  les  prières  qu'il  faisait  faire  au  peuple  dans 
l'église  de  la  Sainte-Trinité.  En  1564,  le  saint  fonda- 
teur présenta  aux  saints  ordres  ces  jeunes  ecclésias- 
tiques parmi  lesquels  se  trouvait  Baronius,  qui  de- 
vint par  la  suite  cardinal.  Ils  furent  appelés  Oratoriens 
parce  qu'à  certaines  heures  du  matin  et  du  soir  ils 
appelaient  le  peuple  à  l'église  en  sonnant  une  cloche. 

Philippe  les  réunit  en  communauté,  leur  donna 
des  statuts,  mais  ne  les  engagea  par  aucun  vœu, 
persuadé  que  la  ferveur  et  la  charité,  étaient  des  liens 
assez  puissants  pour  les  retenir  unis  de  corps  et  d'âme. 
Leurs  fonctions  consistaient  à  instruire  la  jeunesse  et 
à  exercer  le  saint  ministère.  La  règle  ordonnait  que 
le  général  ne  serait  nommé  que  pour  trois  ans;  Phi- 
lippe le  fut  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  mais 
cuiilre  son  gré.  Il  se  déchargea  de  ce  fardeau  en  1595, 
à  cause  de  son  grand  âge,  et  le  pieux  et  savant  Baro- 
nius, le  plus  aimé  de  ses  disciples,  se  vit  avec  peine 
élu  en  sa  pli 

La  congrégation  de  l'Oratoire  qui  datait  de  1564, 
fut  approuvée  en  1573  par  Grégoire  XIII.  Ses  consti- 
tutions furent  depuis  confirmées  par  Paul  V,  en  1G12. 
Grégoire,  leur  donna  l'église  de  Nutre-Dame  de  Yal- 
licella,  qui  fut  rebâtie  avant  que  Philippe  prit  pos- 


session en  1583.  Ses  disciples  n'en  continuèreût  pas 
moins  à  desservir  l'hôpital  des  Pèlerins  de  la  Sainte- 
Trinité. 

La  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  les  membres 
prirent  le  nom  de  Vhilippcns,  du  nom  de  leur  fon- 
dateur, s'accrut  considérablement,  et  notre  saint 
eut  la  consolation  de  les  voir  établis,  avant  sa  mort, 
à  Florence,  à  Naples,  à  San-Séverino,  à  Lucqucs, 
à  Païenne,  à  Padoue,  à  Ferrari,  à  Thouon,  etc. 
Attaqué  sur  la  fin  de  ses  jours  d'une  fièvre  violente, 
il  s'écria  tout  à  coup  dans  un  moment  d'extase, 
pendant  lequel  la  sainte  Vierge  lui  était  apparue  : 
«  0  très-sainte  mère  de  Dieu,  qu'ai-je  donc  fait  pour 
«  que  vous  veniez  à  moi  ?  »  Quelques  instants  après, 
il  dit  aux  quatre  médecins,  réunis  dans  sa  chambre  : 
«  N'avez-vous  pas  vu  la  sainte  mère  de  Dieu,  qui, 
«  par  sa  visite  a  guéri  mes  maux  ?  »  Mais  il  ne  se 
fut  pas  plutôt  aperçu  que,  dans  sa  joie,  il  venait  de 
révéler  la  faveur  dont  il  avait  été  honoré,  qu'il  pria 
ses  amis  de  lui  garder  un  secret  inviolable. 

La  vérité  de  ce  fait  est  attestée  avec  serinent  par 
Galloni  et  les  quatre  médecins  présents. 

Philippe,  pendant  toute  sa  maladie,  souffrit  sans 
se  plaindre  et  sans  montrer  la  moindre  impatience , 
seulement  il  répétait  de  temps  à  autre  :  «  Seigneur , 
«  augmentez  mes  douleurs,  pourvu  que  vous  augmen- 
«  tiez  en  proportion  ma  patience.  » 

Outre  le  don  îles  miracles  il  eut  encore  le  don  de 
prophétie,  et  toutes  ses  prédictions  se  trouvèrent  réa- 
lisées par  les  événements. 

Malgré  sa  complexion  délicate  et  maladive,  saint 
Philippe  n'en  parvint  pas  moins  à  une  extrême  vieil- 
lesse. Au  mois  de  mai  1595,  il  fut  pris  d'un  vomisse- 
ment de  sang  qui  donna  les  plus  sérieuses  craintes, 
Baronius  lui  donna  F  extrême  -onction.  Après  que 
l'hémorragie  eut  cessé ,  le  cardinal  Frédéric  Bor- 
rommée  lui  administra  le  saint  viatique.  Dès  qu'il  vit 
entrer  le  Saint-Sacrement  porté  par  le  cardinal,  il 
s'écria  en  fondant  en  larmes  :  «  Voici  mon  amour! 
«  il  vient  celui  qui  fait  les  délices  de  mon  âme.  » 

Après  avoir  reçu  la  communion,  il  recommanda 
de  dire  plusieurs  messes  pour  le  salut  de  son  âme  et 
parut  parfaitement  rétabli ,  et  au  bout  de  trois  jours 
il  put  recommencer  à  offrir  le  saint  sacrifice.  Mais 
son  rétablissement  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se 
sentit  mourir  et  prédit  l'instant  précis  à  plusieurs 
personnes.  Il  rendit  paisiblement  son  âme  à  Dieu,  le 
20  mai  1595,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Son  cœur 
et  ses  entrailles  furent  enterrés  dans  le  lieu  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  Oratoriens,  son  corps  fut  placé 
dans  une  châsse,  et  sept  ans  après  il  était  eiicon,- 
sans  aucune  marque  de  corruption. 

Saint  Philippe  fut  canonisé  en  1622  par  Gré- 
goire XV. 
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Les  Saxons ,  les  Angles  et  les  Jutlcs ,  peuples  ido- 
lâtres de  Germanie,  ayant  passé  dans  File  des  Bre- 
tons, les  obligèrent,  en  454,  à  se  retirer  dans  les 
montagnes.  Ils  étaient  maîtres  du  pays  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans,  lorsque  le  ciel  fit  briller  à 
leurs  yeux  la  lumière  évangélique. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  avant  son  pontifier* 
avait  formé  le  projet  d'al- 
ler leur  annoncer  la  foi, 
mais  le  peuple  de  Rome 
s'opposa  à  son  départ. 
Toutefois,  il  ne  perdit  pas 
de  vue  cette  pieuse  pen- 
sée, et  dès  qu'il  fut  placé 
sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  son  premier  soin 
fut  d'envoyer  des  ouvriers 
apostoliques  dans  cette 
partie  abandonnée  de  l'hé- 
ritage du  Seigneur.  Per- 
sonne ne  lui  parut  plus 
propre  à  conduire  cette 
importante  entreprise  , 
qu'Augustin  ,  qui  était 
alors  prieur  dumonastère 
de  Saint-André  à  Rome. 
11  l'élut  donc  chef  des  re- 
ligieux qui  devaient  l'ac- 
compagner. Cette  sainte 
troupe,  armée  de  la  croix, 
partit  avec  courage  pour 
aller  combattre  l'ennemi 
du  genre  humain,  tous, 

pleins  de  joie,  en  pensant  que  le  fruit  de  leur  zèle 
seraitde  convertir  unnouveau  peuple  à  Jésus-Christ  ou 
de  remporter  la  couronne  du  martyre. 

Arrivés  à  Aix  en  Provence,  les  Français  leur  exa- 
gérèrent la  férocité  des  Anglais,  la  barbarie  de  leurs 
mœurs,  la  difficulté  d'apprendre  leur  langue,  les  dan- 
gers de  la  mer,  si  bien  que  les  missionnaires  hésitè- 
rent et  résolurent  d'envoyer  Augustin  à  Rome  pour 
conférer  de  nouveau  avec  le  pape. 

Augustin  revint  de  Rome  avec  une  lettre  de  saint 
Grégoire,  où  il  cherchait  à  relever  le  courage  des 
missionnaires:  «Prenez  courage, leur  disait-il,  quelle 
«  lâcheté  n'y  aurait-il  pas  à  abandonner  une  bonne 
«  œuvre  commencée?  Laissez  dire  les  hommes  etmé- 
«  prisez  les  discours  dictés  par  une  prétendue  sa- 
«  gesse.  Que  ne  puis-je  avoir  le  bonheur  de  vous  ac- 
te compagner  et  de  partager  vos  travaux  !  » 


Saint  Augnstin  et  les  missionnaires  en  Angleterre 


Les  missionnaires,  ranimés  par  cette  lettre,  conti- 
nuèrent leur  voyage  et  abordèrent  dans  l'île  de 
Thanet ,  située  à  l'orient  du  pays  de  Kent ,  en  596 , 
au  nombre  de  quarante,  y  compris  les  interprètes 
qu'ils  avaient  pris  en  France. 

Dès  qu'ils  eurent  pris  terre,  Augustin  envoya  dire 
à  Ethilbert,  roi  de  Kent,  qu'il  venait  de  Rome  lui 

apporter  une  heureuse 
nouvelle  et  lui  assurer  de 
la  part  de  Dieu  la  posses- 
sion d'un  royaume  qui 
ne  finirait  jamais.  Le 
prince  fit  dire  aux  mis- 
sionnaires de  rester  dans 
l'île  et  donna  des  ordres 
pour  qu'on  leur  fournît 
toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  délibéré  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre. 
Ethilbert, le  plus  puis- 
sant de  tous  les  souve- 
rains de  l'Heptarchie  , 
avait  reçu  de  sa  femme , 
Berthe ,  fille  de  Caribert, 
roi  de  Paris,  quelques 
idées  du  christianisme. 
Cette  princesse  ,  chré  - 
tienne  zélée ,  s'était  fait 
suivre  en  Angleterre  par 
Luisdhard  ou  Létard  qui 
lui  servait  d'aumônier  et 
dedirecteur.  Après  un  in- 
tervalle de  quelques  jours,  le  roi  se  rendit  dans  l'île 
de  Thanet,  il  s'assit  au  grand  air  pour  donner  au- 
dience, la  superstition  lui  faisant  croire  qu'il  courait 
ainsi  moins  de  danger,  si  Augustin  voulait  employer 
contre  lui  les  opérations  magiques.  Les  saints  reli- 
gieux allèrent  trouver  le  prince  en  procession  :  «  ils 
«  portaient  pour  bannière  une  croix  d'argent  avec 
«  l'image  du  Sauveur  peinte  sur  du  bois,  ils  chan- 
«  taient  les  litanies  en  marchant,  et  faisaient  d'hum- 
«  blés  prières  pour  eux  et  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
«  étaient  le  sujet  de  leur  voyage.  Arrivés  près  du  roi, 
«  ils  lui  annoncèrent  la  parole  de  vie.»  Le  prince  les 
écouta  avec  attention.  Puis  il  leur  dit  qu'à  la  vérité 
leurs  discours  étaient  beaux,  qu'ils  lui  faisaient  là  de 
magnifiques  promesses,  que  jamais  on  ne  lui  en  avait 
fait  d'aussi  belles,  mais  qu'elles  lui  paraissaient  un 
peu  incertaines.  Il  ajouta  que,  puisqu'ils  étaient  venus 
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de  si  loin  pour  l'amour  de  lui ,  il  ne 
souffrirait  point  qu'on  les  molestât  et 
qu'il  leur  permettait  de  prêcher  parmi 
ses  sujets.  En  même  temps  il  leur  as- 
signa des  fonds  pour  leur  subsistance, 
et  il  voulut  qu'ils  demeurassent  dans 
Cantorbéry,  capitale  de  ses  États  où  les 
saints  missionnaires  se  rendirent  en 
chantant  des  cantiques.  Détachés  de 
toutes  choses, toujours  disposés  à  scel- 
ler par  leur  sang  la  foi  qu'ils  prê- 
chaient, ils  retraçaient  la  vie  des  apô- 
tres par  la  continuité  de  leurs  veilles  et 
l'austérité  de  leurs  jeûnes.  Ils  s'assem- 
blaient dans  une  église  que  les  Bretons 
avaient  bâtie  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  et  qui  était  abandonnée  ;  c'est 
là  qu'ils  offraient  le  saint  sacrifice,  ad- 
ministraient les  sacrements  et  annon- 
çaient la  parole  de  Dieu.  Bientôt  les 
infidèles  vinrent  en  foule  demander  le 
baptême.  Laconversiond'Ethilbert  en- 
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traîna  celle  d'un  grand  nombre  de  ses 
sujets.  Augustin  voyant  ces  heureux 
commencements,  se  rendit  près  de  Vir- 
gile d'Arles  pour  recevoir  la  consécra- 
tion épiscopale.  Il  s'adressa  à  Virgile 
parce  qu'il  était  le  vicaire  du  saint- 
siége  dans  les  Gaules,  et  qu'il  lui  avait 
été  spécialement  recommandé  par  Gré- 
goire. 

Le  saint  pape,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit,  en  598,  à  Eloge,  patriarche 
d'Alexandrie,  après  lui  avoir  dit  qu'Au- 
gustin avait  été  sacré  évèque  avec  sa 
permission  par  les  prélats  germains, 
ajoute  :  «  Dans  la  dernière  fête  de  la 
»  Nativité  du  Seigneur,  plus  de  dix 
«  mille  personnes  de  la  nation  anglaise 
«  ont  été  baptisées  par  notre  frère  et  no- 
«  Ire  compagnon  dans  l'épiscopat.  »  A 
«  peine  Augustin  fut-il  de  retour  dans 
la  Bretagne  qu'il  envoya  à  Borne  Pierre 
et  Laurent  pour  demander  au  pape  de 
nouveaux  ouvriers  évangéliques.  Ils 
ramenèrent  avec  eux  plusieurs  fervents 
disciples  de  saint  Grégoire ,  parmi  les- 
quels on  comptait  Mellis,  Juste,  Pau- 
lin, qui  se  virent  honorés  de  l'épisco- 
pat, et  Bufinus  qui  fut  le  troisième 
abbé  du  monastère  de  Saint-Augustin. 
Avec  cette  colonie  de  nouveaux  mis- 
sionnaires, dit  Bède,  le  saint  pape  en- 
vi ija  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
service  divin,  comme  des  vases  sacrés, 
dos  parements  d'autel,  des  ornements 
d'église, des  vêtements  pour  les  prêtres 
et  les  clercs,  des  reliques  des  apôtres 
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et  des  martyrs  et  un  grand  nombre  de 
livres. 

Saint  Augustin  écrivait  souvent  à 
saint  Grégoire  pour  lui  faire  part  du 
succès  de  sa  mission ,  et  pour  le  con- 
sulter sur  les  cas  difficiles ,  non  qu'il 
manquât  de  lumières,  mais  il  voulait 
avoir  l'avis  du  premier  des  pasteurs 
pour  mettre  sa  conscience  en  repos. 

Le  pieux  roi  Ethelbert  travaillait  de 
son  côté  de  tout  son  pouvoir  à  étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ  en  aidant  à 
la  conversion  de  ses  sujets.  Il  porta 
de  sages  lois,  abolit  le  culte  des  idoles 
et  en  fit  fermer  les  temples.  Par  ces 
libéralités  l'église  de  Jésus-Christ,  ca- 
thédrale de  Cantorbéry,  fut  bâtie  à  l'en- 
droit où  s'élevait  jadis  un  temple  d'i- 
doles. Il  fonda  aussi  hors  des  murs  de 
la  ville  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  qui  prit  ensuite  le  nom  de 
Saint-Augustin,  ainsi  que  l'église 
Saint-André  à  Bochester.  Il  convertit 
à  la  religion  chrétienne  Sibert,  roi 
des  Saxons  orientaux.  Son  zèle  auprès 
de  Bedwald,  roi  des  Est-Angles  fut 
moins  heureux.  Ce  prince,  il  est  vrai, 
embrassa  le  christianisme  ;  mais  sem- 
blable aux  Samaritains,  il  voulut  allier 
le  culte  du  vrai  Dieu  à  celui  des  faus- 
ses divinités  du  paganisme. 

Saint  Grégoire  envoya  à  saint  Au- 
gustin le  Pallium  avec  pouvoir  d'or- 
donner douze  évèques,  sur  lesquels 
il  aurait  le  droit  de  métropolitain  et 
après  la  conversion  des  peuples  du 
Nord,  de  nommer  un  évèque  d'York 
avec  douze  suffragants.  Le  bruit  des 
miracles,  opérés  par  saint  Augustin  en 
Angleterre,  étant  parvenu  jusqu'à 
Borne,  le  pape  lui  écrivit  pour  lui  don- 
ner les  plus  sages  avis.  «Prenez  garde, 
«  lui  disait-il,  de  tomber  dans  l'orgueil 
«  et  la  vaine  gloire  à  l'occasion  des  mi- 
«  racles  et  des  dons  célestes  que  Dieu 
«  fait  éclater  au  milieu  de  la  nation 
«  qu'il  a  choisie.  Tachez  de  bien  corn- 
et prendre  ce  que  vous  êtes  personnelle- 
«  ment  et  quelle  est  l'excellence  de  la 
«  grâce  accordée  à  un  peuple  pour  la 
«  conversion  duquel  vous  avez  reçu  le 
«  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Ayez 
«  toujours  devant  les  yeux  les  fautes 
«  que  vous  pouvez  avoir  commises  par 
«  paroles  ou  par  actions,  afin  que  le 
«  souvenir  de  vos  infidélités  étouffe 
«  les  mouvements  d'orgueil  qui  pour- 
ce  raient  s'élever  dans  votre  cœur.  Au 


«  reste,  vous  devez  vous  persuader  que  le  don  des  mi- 
te racles  que  vous  recevez,  ou  que  vous  avez  reçu,  est 
«  une  faveur  accordée,  non  à  vous,  mais  à  ceux  dont 
«  Dieu  veut  le  salut.  »  Quand  les  disciples,  pénétrés  de 
joie,  revinrent  dire  au  Sauveur  qu'en  son  nom  les 
démons  leur  étaient  soumis,  il  leur  lit  répondre  avec 
un  ton  de  réprimande:  «  Ce  n'est  pas  décela  que  vous 
«  devez  vous  réjouir,  mais  plutôt  de  ce  que  vos  noms 
«sont  écrits  dans  le  ciel.»  Saint  Augustin  sacra  Mellet 
évêque  de  Londres  ou  des  Saxons  orientaux,  et  Juste, 
évêque  de  Rocliester.  Son  zèle  le  porta  à  tenter  le 
salut  des  anciens  Bretons  retirés  sur  les  montagnes; 
mais  leur  haine  contre  la  nation  qui  les  avait  vain- 
cus leur  aveugla  l'esprit  et  leur  endurcit  le  cœur. 

Lorsque  saint  Augustin  fut  arrivé  sur  les  frontiè- 
res des  Wicciens,  il  invita  à  une  conférence  les  évo- 
ques et  les  docteurs  Bretons.  Ceux-ci  l'acceptèrent  et 
se  rendirent  en  un  lieu  qui  du  temps  de  Bède  se 
nommait  encore  le  chêne  de  saint  Augustin.  Le 
saint  apôtre  leur  demandait  trois  choses  :  1°  qu'ils 
lui  aidassent  à  prêcher  l'Evangile  aux  Anglais  encore 
idolâtres;  2°  qu'ils  célébrassent  la  Pàque  le  jour  où 
elle  se  célébrait  chez  tous  les  autres  peuples  catholi- 
ques ;  3°  qu'ils  se  conformassent  dans  l'administration 
du  baptême  à  la  pratique  de  l'Eglise  universelle. Ces 
trois  demandes  ayant  été  rejetées,  saint  Augustin, 
inspiré  par  Dieu,  s'écria  :  «  Que  l'on  amène  un 
«  malade  désespéré  et  que  l'on  adhère  à  la  tradition 
«  de  ceux  qui  le  guériront  par  leurs  prières.  » 

Ils  s'y  refusèrent  d'abord  et  finirent  enfin  par  ac- 
cepter. On  amène  un  aveugle  qui  est  aussitôt  pré- 
senté aux  évèques  bretons  dont  les  prières  sont  sans 
effet.  Alors  Augustin  se  jetant  à  genoux  conjure  le 
Seigneur  de  prendre  en  main  sa  propre  cause.  Aus- 
sitôt l'aveugle  recouvre  la  vue,  et  les  Bretons  recon- 
naissent pour  véritable  la  doctrine  prèchée  par  Augus- 
tin. Mais  ils  ne  veulent  abandonner  leurs  anciennes 
coutumes  qu'avec  le  consentement  de  la  nation  tout 
entière,  et  demandent  à  assembler  un  synode  géné- 
ral où  se  trouvèrent  plusieurs  évèques  et  un  grand 
nombre  de  théologiens  du  monastère  de  Bangor. 

Avant  de  s'y  rendre,  ils  avaient  envoyé  demander 
à  un  ermite  fameux  dans  toute  la  contrée  s'ils  de- 
vaient recevoir  la  doctrine  de  saint  Augustin  ou  con- 
server leurs  anciens  usages.  Voici  la  réponse  qu'ils 
en  reçurent  : 

«  Faites  en  sorte  que  cet  étranger  et  ses  compa- 
«  gnons  arrrivem  les  premiers  au  lieu  du  synode.  Si 
«  Augustin  se  lève  pour  vous  recevoir  quand  vous 
«entrerez,  regardez-le  comme  un  homme  humble, 
«  écoutez-le  et  soumettez-vous  à  lui;  si  au  contraire 
«  il  ne  se  lève  pas  devant  vous,  qui  êtes  en  plus 
«  grand  nombre,  méprisez-le.  » 

Les  Bretons  résolurent  de  se  conformer  à  cette  dé- 
cision puérile.  En  faisant  seulement  usage  de  la  rai- 
son ils  auraient  vu  que  tout  consistait  à  peser  la 
justice  des  demandes  du  prélat  et  à  bien  examiner 
ia  solidité  des  raisons,  ils  auraient  compris  que  dans 


une  affaire  aussi  importante,  c'était  une  insigne  folio 
de  s'en  rapporter  à  une  circonstance  ridicule,  qui  ne 
prouverait  jamais  rien.  Ils  se  présentèrent  donc  les 
derniers,  saint  Augustin  ne  se  leva  point  et  tout  fut 
rompu. 

L'apôtre  voyant  l'opiniâtreté  des  Bretons  leur  pré- 
dit que  s'ils  refusaient  de  prêcher  la  parole  de  vie 
aux  Anglais,  ceux-ci  les  extermineraient  par  le  fer. 
Cette  prédiction  eut  son  accomplissement,  lorsque 
Elhelfrid,  roi  des  Anglais  du  Nord,  encore  païens  dé- 
fit les  Bretons  dans  la  fameuse  journée  de  Caerleon  ou 
Chester.  Ce  prince  voyant  de  loin  les  moines  de  Ban- 
gor qui  étaient  en  prières,  s'écria  :  «  Les  prières  de 
«  ces  gens-là  ne  peuvent  être  que  des  imprécations 
«  contre  nous,  »  et,  fondant  sur  eux  avec  son  armée, 
il  en  tua  mille  deux  cents  ou  même  deux  mille  deux 
cents,  selon  Florent  de  Worcester. 

Saint  Augustin  mourut  le  26  mai,  selon  saint 
Wharton,  la  même  année  que  saint  Grégoire,  c'est-à- 
dire  en  00-4,  après  avoir  choisi  Laurent  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  de  Cantorbéry. 

Lorsque  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
que  Ethelbert  faisait  alors  construire  hors  des  murs 
de  la  ville  pour  servir  de  sépulture  aux  rois  et  aux 
archevêques,  fut  achevée,  on  enterra  son  corps  sous 
le  porche  et  l'on  mit  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
suivante  : 

«  Ci-git  Augustin  ,  premier  archevêque  de  Can- 
«  torbéry,  qui  ayant  été  envoyé  dans  ce  pays  par  le 
«  bienheureux  Grégoire,  évêque  de  Rome,  et  soutenu 
«  de  Dieu  par  le  don  (les  miracles,  convertit  le  roi 
«  Ethelbert  et  son  peuple  de  l'idolâtrie  à  la  foi  de 
«  Jésus-Christ,  et  après  avoir  achevé  en  paix  les  jours 
«  de  son  ministère,  mourut  le  7  avant  les  calendes 
«  de  juin,  dans  le  règne  du  susdit  roi.  » 

On  enterra  au  même  endroit  Laurent,  Mellet, 
Juste,  Honorius,  Deusdedit  et  Théodore,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  siège  de  Cantorbéry  après 
saint  Augustin. 

On  transféra  depuis  dans  la  ville  les  reliques  de 
saint  Augustin  et  on  les  déposa  dans  le  porche  de  la 
cathédrale.  Le  G  septembre  1091  on  les  releva,  puis 
après  les  avoir  renfermées  dans  une  urne,  on  les 
cacha  dans  la  muraille  de  l'église  au-dessus  de  la 
fcnèiLe  qui  regarde  l'orient. 

En  1221,  la  tète  du  saint  fut  mise  dans  une  châsse 
enrichie  d'or  et  de  pierreries,  les  autres  ossements 
furent  enfermés  dans  un  tombeau  de  marbre  orné 
de  plusieurs  beaux  morceaux  de  sculpture  et  de 
gravures.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  démolition  des 
monastères  en  Angleterre.  Le  second  concile  tenu 
en  7-46  à  Cloveshoe  ou  Cliffe  dans  le  pays  de  Kent, 
sous  l'archevêque  de  Cuthbert  et  en  présence  d'El- 
helbald,  roi  de  Neustrie,  ordonna  que  la  fête  de  saint 
Augustin  fût  d'obligation  pour  les  ecclésiastiques  et 
les  religieux,  et  que  son  nom  fût  inscrit  dans  les  lita- 
nies, immédiatement  après  celui  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 
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Saint  Jean  naquit  en  Toscane.  Il  entra  dans  le 
clergé  de  Rome  dont  il  devint  le  modèle  et  l'oracle. 
Il  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,,  lorsqu'on  52">. 
il  fut  élu  pour  succéder  au  pape  Hormesdas. 

L'année  suivante,  Justin,  empereur  d'Orient  publia 
un  édit  qui  ordonnait  aux:  ariens  de  remettre  aux 
évoques  catholiques  toutes  les  églises  dont  ils  étaient 
en  possession.  Ces  hérétiques  portèrent  leurs  plaintes 
à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  lui-même  pro- 
fessait Parianisme.  Ce  prince  déclara  que  si  l'on  exé- 
cutait l'édit  dans  l'Occident,  non  seulement  il  traite- 
rait les  catholiques  de  ses  états  comme  on  voulait 
traiter  les  Ariens,  mais  qu'encore  il  s'emparerait  de 
Home  et  la  saccagerait.  Toutefois,  avant  de  mettre 
ses  menaces  à  exécution,  il  résolut  d'employer  les 
voies  de  la  douceur,  et  envoya  à  l'empereur  un  am- 
bassade composée  du  pape,  de  cinq  évèques  et  de 
quatre  sénateurs  dont  trois  avaient  été  consuls.  Jean 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  une  commission  si 
délicate;  mais  Théodore  insista,  et  comme  il  était 
tout-puissant  en  Italie,  il  fallut  lui  obéir. 

Le  saint  pape  fut  reçu  en  Orient  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  respect.  Les  habitants  de 
Constantinople  allèrent  au-devant  de  lui  avec  des 
croix  et  des  cierges,  et  déployèrent  pour  la  réception 
du  successeur  de  saint  Pierre,  toute  la  pompe  des 


grands  jours  de  triomphe.  L'empereur  se  prosterna  à 
ses  pieds,  s'il  faut  en  croire  Anastase,  qui  ajoute  que 
le  pape  en  entrant  dans  la  ville  rendit  la  vue  à  un 
aveugle.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
manière  dont  le  pape  remplit  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée.  Les  uns  prétendent  qu'il  engagea 
l'empereur  à  persister  dans  sa  résolution  d'enlever 
leurs  églises  aux  hérétiques,  d'autres  disent  au  con- 
traire qu'il  conseilla  à  Justin  de  traiter  les  ariens 
avec  modération.  Jean  était  encore  en  Orient  lors- 
qu'il apprit  que  le  célèbre  Boece,  ministre  de  Théo- 
doric,  venait  d'être  arrêté  par  l'ordre  de  ce  prince.  Ce 
grand  homme  était  attaché  au  pape  par  les  liens  de 
la  plus  étroite  amitié,  et  il  lui  avait  dédié  la  plupart 
de  ses  ouvrages  lorsque  Jean  n'était  encore  que  dia- 
cre de  l'Eglise  romaine.  A  son  retour  en  Italie,  le 
saint  pape  eut  à  subir  le  même  sort  que  son  illustre  et 
malheureux  ami.  Le  roi  des' Ostrogoths,  mécontent 
du  succès  de  son  ambassade,  le  fit  enfermer  avec  les 
quatre  sénateurs  ses  collègues  dans  une  étroite  pri- 
son et  défendit  de  leur  procurer  aucun  soulagement. 
Le  vénérable  pontife  mourut  de  faim  et  de  misère, 
le  27  mai  526,  après  avoir  occupé  pendant  trois  ans 
le  siège  pontifical.  Son  corps  fut  porté  à  Rome  et  en- 
terré dans  l'église  du  Vatican.  On  l'honore  le  27 
mai. 


SAINT  EUTROPE,  ÉVÊQUE  D'ORANGE 


CINÙUIÈME    SIÈCLE 


Saint  Eutrope,  issu  d'une  famille  noble  et  riche, 
naquit  à  Marseille  sous  le  règne  de  l'empereur  Hono- 
rius.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  se  consacra  sans 
réserve  au  service  de  Dieu.  L'éclat  de  ses  vertus  en- 
gagea Eustache  ou  Eustate,  évoque  de  Marseille,  à 
lui  proposer  d'entrer  dans  son  clergé.  Il  refusa  long- 
temps, par  humilité,  de  se  rendre  à  cette  proposition, 
et  il  fallut  lui  faire  en  quelque  sorte  violence  pour  qu'il 
se  laissât  couper  les  cheveux.  Ordonné  diacre,  il  em- 
brassa un  genre  de  pénitence  très-austère  pour  ex- 
pier les  fautes  de  sa  vie  [tassée.  Il  passait  les  jours  et 
une  grande  partie  des  nuits  dans  la  prière  et  les  lar- 


mes; joignant  des  jeûnes  rigoureux  à  de  longues 
veilles ,  et  pratiquant  mille  austérités  que  sa  ferveur 
lui  inspirait.  Il  reçut  une  grande  consolation  de  deux 
songes  mystérieux,  dans  lesquels  Dieu  lui  révéla  que 
tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  autrefois  lui  étaient 
pardonnes. 

Après  la  mort  de  Juste,  évèque  d'Orange,  le  clergé 
et  le  peuple  de  cette  ville  élurent  unanimement  Eu- 
trope pour  lui  succéder.  Le  saint  n'eut  pas  plutôt 
été  sacré ,  qu'il  se  mit  en  roule  pour  se  rendre  à  son 
église;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de  l'état  de  déso- 
lation auquel  la  ville  d'Orange  se  trouvait  réduite,  qu'il 


SAINT   HILDEVERT.   —  27   MAI 


prit  la  fuite  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  conduire 
un  troupeau  si  maltraité.  Dieu  permit  qu'il  rencon- 
trât un  saint  homme  nommé  Aper,  que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  disciple  de  saint  Augustin.  Aper 
lui  fit  sentir  combien  sa  fuite  était  contraire  à  la  vo- 
lonté du  ciel.  «  C'est,  lui  dit-il,  un  piège  que  le  dé- 
«  mon  vous  a  tendu.  Allez  prendre  soin  d'une  église 
«  dont  vous  avez  été  établi  pasteur  ;  elle  sera  assez  noble 
«  et  assez  riche,  pourvu  qu'elle  soit  ornée  des  vertus 
«  de  ses  enfants.  C'est  à  vous  qu'il  est  réservé  de  l'en- 
«  richir.  Proposez-vous  pour  modèle  saint  Paul ,  qui 
«  veut  que  Ton  travaille  de  ses  mains  pour  pourvoir 
«  à  ses  besoins  et  à  ceux  des  autres.  » 
Eutrope,  ranimé  par  cette  exhortation,  retourna 


sur-le-champ  à  Orange,  où  il  se  livra  tout  entier  à  la 
sanctification  de  ses  diocésains.  La  vie  qu'il  mena 
pendant  son  épiscopat  fut  extrêmement  dure.  Il  tra- 
vaillait des  mains,  et  cultivait  même  la  terre  pour 
avoir  de  quoi  vivre  et  de  quoi  assister  les  pauvres.  Il 
vivait  encore  en  475,  puisqu'en  cette  année  il  signa  la 
lettre  de  Fauste  de  Riez  contre  le  prêtre  Lucide,  qui 
était  partisan  de  la  doctrine  de  la  prédestination.  Il  y 
avait  déjà  douze  ans  qu'il  était  évêque,  s'il  est  vrai  qu'il 
fut  du  nombre  de  ceux  auxquels  le  pape  Hilaire  écri- 
vit en  463,  touchant  l'ordination  illicite  d'un  évêque 
de  Die.  Dans  le  recueil  des  lettres  de  saint  Sidoine 
Apollinaire ,  il  y  en  a  une  qui  est  adressée  à  saint 
Eutrope. 


SAINT   HILDEVERT, ÉVÊQUE  DE  MEAUX 
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Saint  Hildevert  n'est  guère  connu  que  par  son 
culte,  qui  est  fort  célèbre  dans  les  diocèses  des  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  Paris,  de  Reims  et  de  Rouen. 
Voici  ce  que  l'on  rapporte  communément  de  sa  vie. 

Adalbert,  son  père,  le  mit  sous  la  conduite  de 
saint  Faron,  évêque  de  Meaux,  pour  qu'il  y  fût  élevé 
dans  les  maximes  de  la  piété  et  dans  l'étude  des 
lettres.  Le  saint  évêque,  charmé  de  sa  vertu  et  de  sa 
capacité,  le  fit  entrer  dans  son  clergé,  et  l'ordonna 
prêtre.  Hildevert  devint  un  modèle  accompli  de  la 
perfection  ecclésiastique.  Son  humilité,  sa  douceur, 
sa  charité,  son  désitéressement  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  succéder  à  saint  Faron.  On  le  vit  toujours 
allier  l'esprit  de  prière  et  de  retraite  avec  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat.  Il  mourut  le  26  ou  le  27  mai, 
vers  l'an  680,  et  fut  enterré  dans  une  église  qu'il 
avait  fait  bâtir  à  une  lieue  environ  de  Meaux.  On 
transporta  depuis  son  corps  dans  la  cathédrale  de  la 
même  ville. 


Hildegaire,  évêque  de  Meaux,  qui  écrivit  dans  le 
ixe  siècle  la  vie  de  saint  Faron,  y  donne  une  idée 
peu  avantageuse  de  saint  Hildevert.  On  ignore  le 
motif  qui  a  pu  le  faire  parler  de  la  sorte.  Au  reste, 
plusieurs  savants  ont  justifié  notre  saint  des  imputa- 
tions de  vanité  et  d'erreur  dans  la  foi  dont  il  a  été 
accusé  par  Hildegaire  ;  de  plus,  Dieu  lui-même  a 
vengé  la  mémoire  de  son  serviteur,  en  rendant  son 
tombeau  célèbre  par  plusieurs  miracles. 

Les  reliques  de  saint  Hildevert  ayant  été  portées  à 
Goumai  sur  l'Epte,  au  diocèse  de  Rouen,  vers  la  fin 
du  xiie  siècle,  elles  y  furent  déposés  dans  l'église 
collégiale  de  Saint-Guitmar,  laquelle  prit  ensuite  le 
nom  du  saint  évêque  de  Meaux,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

On  invoque  saint  Hildevert  contre  l'épilepsie  et 
la  démence.  Outre  sa  principale  fête,  qui  est  le 
27  mai ,  on  célèbre  encore  sa  translation  le  23 
août. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  flls  aîné,  rue  des  Grands-Augusntis,  5. 
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Issu  du  même 
que  Charlemagne  ;  il- 
lustre parmi  ses  géné- 
raux ;  mêlé  à  toutes  les 
affaires  de  son  règne; 
déjà  tout  à  Dieu  dans 
le  monde,  qu'il  quitte 
enfin0 pour  aller  vivre 
et  mourir,  le  plus  hum- 
ble des  moines,  dans  un 
couvent  dont  il  était  le 
fondateur,  saint  Guil- 
laume d'Aquitaine  fut, 
au  moyen  âge,  l'objet 
d'une  populaire  et  lé- 
gitime vénération.  Les 
hommes  d'alors  aimaient 
en  lui  l'éclatante  per- 
sonnification de  leurs 
goûts  et  de  leurs  ver- 
tus :  guerriers,  ils  admi- 
raient ses  exploits;  chré- 
tiens ,  ils  comprenaient 
ses  abaissements,  et  ap- 
plaudissaient avec  trans- 
port à  tant  d'humilité  re- 
haussée par  tant  de  gloire.  Cette  partie  du  genre  hu- 


main, toujours  si  nombreuse,  qui  ne  semble  naître 
que  pour  travailler  et  pour  souffrir,  se  sentait  attirée 
vers  lui;  c'était  le  sein  des  pauvres;  en  épousant 
la  pauvreté,  il  l'avait  ennoblie  de  tout  l'éclat  qui 
entourait  son  origine  royale,  ses  dignités  et  ses  ex- 
ploits. 

Comme  tous  les  hommes  illustres  de  son  temps, 
Guillaume  fut  le  héros  d'un  de  ces  romans  de  cheva- 
lerie, si  fort  en  vogue  dans  le  xie  siècle.  «  Les  bala- 
«  dins,  dit  Ordéric  de  Vital,  chantent  de  lui  une 
«  cantilène  ;  »  c'est,  sans  doute,  le  poëme  qui  nous 
a  été  conservé,  sous  le  nom  de  Guillaume  au  Court-, 
Nez.  Le  duc  d'Aquitaine  y  figure  parmi  les  fabuleux 
chevaliers  de  la  table  ronde  ;  comme  eux,  il  pourfend 
les  infidèles  et  les  géants;  enlève  et  convertit  des 
princesses  sarrasines,  et  perce  les  rochers  de  sa  flèche, 
rivale  de  l'épée  de  Roland.  N'insistons  pas  sur  ces 
récits  merveilleux,  sorte  de  mythologie  de  l'âge 
héroïque  du  christianisme;  si  nous  les  rappelons, 
c'est  pour  montrer  en  quel  crédit  était  alors  le  nom 
de  saint  Guillaume. 

Né  de  Théodoric  et  d'Adane,  sous  le  règne  de 
Pépin,  Guillaume  appartenait  à  la  dynastie  régnante, 
soit  par  sa  mère,  qu'on  fait  fille  de  Charles-Martel, 
soit  par  son  père,  ce  qui  paraît  plus  probable.  Théo- 
doric, gouverneur  d'un  comté  dans  cette  France 
transrhénane,  siège  de  la  puissance  des  Carlovingiens, 
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passa  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Saxons  avec  des 
succès  divers. 

Les  soins  de  la  guerre  et  de  l'administration  de 
son  comté  ne  faisaient  pas  négliger  à  Théodoric 
l'éducation  de  son  fils. Guillaume,  dit  son  annaliste, 
fut  soigneusement  instruit  dans  les  lettres  divines  et 
humaines,  et  dans  les  doctrines  des  anciens  philoso- 
phes ;  ce  qui  ne  fit  pas  négliger  les  exercices  militaires 
convenables  à  sa  naissance.  Pendant  ce  temps,  des 
parents  chrétiens  jetaient  dans  son  cœur  les  semences 
de  piété  et  de  vertus  destinées  à  donner  un  jour  de 
si  riches  fruits. 

Les  suites  de  cette  éducation  se  devinent  aisément. 
Conduit  de  bonne  heure  à  la  cour,  Guillaume  fit  ses 
premières  armes  sous  les  yeux  de  Charlemagne.  Sa 
mâle  beauté,  son  courage  brillant,  le  rang  et  les 
services  de  son  père,  attiraient  sur  lui  les  regards  et 
l'amour  de  l'armée  ;  tandis  que  ses  vertus  modestes 
l'entouraient  d'un  précoce  respect,  et  désarmaient 
l'envie.  La  voix  publique  et  la  faveur  du  roi  le  por- 
tèrent rapidement  aux  honneurs  ;  élevé  à  la  dignité 
de  comte,  il  fut  admis  aux  conseils  du  prince  ;  à 
l'armée,  il  eut  le  commandement  de  l'avant-garde. 

Cette  élévation  mit  en  évidence  les  grandes  qualités 
du  jeune  comte  ;  bientôt  il  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier entre  ses  égaux,  et  le  second  après  le  roi. 

On  aurait  tort  de  se  figurer  ici  une  sorte  de  gran- 
deur relative  au  milieu  de  la  barbarie  :  non,  le  grand 
homme  du  temps  de  Charlemagne  eût  été  grand  en 
tout  temps  et  partout.  A  celte  époque  l'homme  public, 
le  comte,  réunissait  tous  les  pouvoirs  ;  guerrier,  ad- 
ministrateur, homme  d'Etat,  il  devait  avoir  tous  les 
genres  de.  talents  pour  suffire  à  des  fonctions  aussi 
diverses.  Quelques  mots  rappelleront  suffisamment  ce 
qu'étaient  alors  la  guerre,  l'administration,  la  poli- 
tique. 

La  guerre,  c'était  cette  suite  incessante  de  combats 
contre  les  Grecs  et  les  Lombards,  les  barbares  du 
Nord,  les  Sarrasins  et  les  Gascons,  les  pirates  de  la 
Méditerranée  et  les  Normands.  C'était  la  guerre,  im- 
placable comme  les  luttes  de  race  et  de  religion, 
variée  comme  les  diverses  contrées  qui  lui  servaient 
de  théâtre.  L'administration,  c'était  l'obligation  de 
maintenir  dans  l'unité  nationale  ces  races,  souvent 
ennemies,  qui,  sans  se  mêler,  habitaient  ensemble 
l'empire  des  Francs  ;  de  rendre  à  chacun  la  justice, 
selon  ses  lois  particulières  ;  c'était  enfin  l'application 
de  ces  capitulaires  par  lesquels  Charlemagne  essayait 
d'introduire  quelque  unité  dans  ce  chaos  législatif. 

La  politique,  c'étaient  ces  jugements  destinés  à 
fixer  le  sort  des  peuples  vaincus  ;  ces  partages  de  la 
monarchie  entre  les  fils  du  souverain  ;  ces  négocia- 
tions avec  les  Irène,  les  Aaroun-al-Raschid  et  tout 
l'Orient  ;  c'étaient  ces  vastes  conceptions  qui  établis- 
saient l'indépendance  temporelle  des  papes,  et  rele- 
vaient l'empire  d'Occident  ;  c'était  en  un  mot  la  po- 
litique de  Charlemagne. 

Guillaume  remplit  avec  éclat  cette  tâche  difficile  ; 
pour  l'en  récompenser,  le  roi  des  Francs  lui  confia 


le  gouvernement  de  l'Aquitaine.  La  situation  de  cette 
province  demandait  une  main  ferme  et  habile.  Le 
nouveau  duc  avait  à  lutter,  à  la  fois,  contre  les  Gas- 
cons soulevés,  l'invasion  des  Sarrasins,  et  la  sourde 
résistance  des  Méridionaux  aux  idées  et  à  la  domina- 
tion des  hommes  du  Nord. 

Les  Gascons,  irrités  de  la  destitution  d'Adalaric, 
leur  comte,  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Guillaume  leur  fit  une  guerre  active  ;  et,  après  les 
avoir  réduits  à  demander  la  paix,  il  assura  leur  sou- 
mission par  de  sages  concessions  et  le  rétablissement 
de  leur  chef  national. 

Il  livrait  en  même  temps  aux  Sarrasins  une  suite 
de  combats  heureux,  et  les  chassait  successivement 
de  toutes  les  places  qu'ils  occupaient  dans  l'Aqui- 
taine. Parmi  ces  faits  d'armes,  on  remarque  la  prise 
de  Nîmes,  au  moyen  d'un  stratagème  souvent  em- 
ployé et  toujours  avec  succès.  Apprenant  que  la 
garnison  attendait  un  convoi  de  vivres,  il  gagne  les 
charretiers  qui  le  menaient,  remplit  leurs  tonneaux 
de  soldats,  se  présente  aux  portes  de  la  ville,  les 
franchit  sans  exciter  de  défiance,  et,  les  encombrant 
à  dessein,  il  se  rend  maitre  de  la  place  à  la  faveur  du 
désordre. 

Le  duc  d'Aquitaine  semblait  toucher  au  terme  de 
ses  travaux  ;  les  Sarrasins,  découragés  par  leurs  dé- 
faites, n'osaient  plus,  depuis  longtemps,  troubler  le 
repos  de  sa  province,  lorsqu'en  793,  ils  reparurent 
plus  redoutables  que  jamais.  ïssem,  calife  de  Cordoue, 
après  avoir  réuni  sous  ses  lois  tous  les  musulmans 
d'Espagne,  avait  envoyé  contre  les  chrétiens  de  la 
Gaule  Abd-el-Melek,  son  lieutenant,  avec  une  puis- 
sante armée.  Guillaume  accourut  avec  ce  qu'il  put 
réunir  de  soldats  ;  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Narbonne,  sur  les  bords  de  i'Orbieu. 

Pour  la  troisième  fois,  dans  le  cours  du  yme  siè- 
cle, les  Francs  et  les  Sarrasins  allaient  combattre 
en  bataille  rangée,  ceux-ci  pour  étendre  par  le  glaive 
la  religion  de  Mahomet,  ceux-là  pour  la  défense  de 
leurs  autels  et  de  leurs  foyers.  Comme  au  temps 
d'Eudes  et  de  Charles-Martel,  on  voyait  les  cavaliers 
de  l'Orient,  montés  sur  leurs  coursiers  rapides,  avec 
leurs  vêtements  légers  et  flottants,  leurs  armes  fra- 
giles et  acérées,  tourbillonner  en  essaims  nombreux 
autour  des  hommes  du  Nord,  couverts  de  fer,  de 
fourrures,  et  serrés  en  bataillons  épais.  Les  Francs 
commencèrent  l'attaque  avec  impétuosité,  et  sou- 
tinrent le  combat  avec  acharnement;  mais,  trop 
inférieurs  en  nombre,  ils  furent  enfin  repoussés. 
Guillaume,  resté  seul  avec  une  poignée  de  soldats, 
disputa  longtemps  encore  une  victoire  désespérée, 
abattit  à  ses  pieds  un  des  chefs  ennemis  ;  puis,  cédant 
au  nombre,  il  se  relira  en  bon  ordre  avec  sa  petite 
troupe,  abandonnant  aux  ennemis  un  champ  de  ba- 
taille chèrement  acheté. 

Si  l'aspect  du  combat  était  le  même  à  la  bataille 
de  Narbonne  qu'à  celles  de  Toulouse  et  de  Poitiers, 
les  chances  d'une  défaite  n'étaient  plus  aussi  ter- 
ribles pour  les  Francs.  Les  Sarrasins,  épuises  par 
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leurs  divisions  intestines  et  par  la  résistance  de  l'Es- 
pagne catholique,  ne  pouvaient  prétendre  à  la  con- 
quête de  la  Gaule,  où  les  Francs  avaient  jeté  de  trop 
profondes  racines  pour  être  renversés  par  un  orage 
passager.  Le  pillage  de  l'Aquitaine  fut  le  seul  fruit 
qu'Abd-el-Melek  retira  de  sa  victoire  ;  il  fit  élever, 
des  dépouilles  de  cette  province,  et  par  les  mains  des 
nombreux  captifs  méridionaux,  la  superbe  mosquée 
de  Cordoue,  où  devait  être  adoré,  plus  tard,  le  vrai 
Dieu,  et  que  le  voyageur  admire  encore,  dans  son 
étonnante  intégrité,  plus  de  dix  siècles  après  sa  fon- 
dation. 

Sans  se  laisser  étonner  par  cet  échec,  le  duc  d'A- 
quitaine répara  promptement  ses  forces,  et,  retour- 
nant aux  combats,  il  contraignit  Abd-el-Melek  à  la 
retraite,  reprit  l'offensive,  et,  portant  à  son  tour  la 
terreur  dans  les  rangs  des  Sarrasins,  assura  défini- 
tivement la  paix  dans  la  province. 

La  gloire  qu'il  avait  acquise,  et  l'enthousiasme  des 
peuples,  ne  firent  pas  oublier  à  Guillaume  ses  de- 
voirs envers  le  jeune  Louis,  investi  par  Charlema- 
gne  du  gouvernement  du  royaume  d'Aquitaine.  Tou- 
jours prêt  à  élever  son  jeune  parent  dans  l'opinion  des 
peuples,  il  l'entourait  d'une  respectueuse  déférence, 
et  lui  reportait  la  gloire  de  ses  exploits.  C'est  ce  qu'il 
fit  au  siège  de  Barcelone. 

Placés  sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  les  gou- 
verneurs sarrasins  de  Barcelone  gardaient,  à  l'égard 
des  Francs,  une  attitude  douteuse  ;  soumis  à  leur 
autorité,  quand  ils  y  étaient  contraints ,  ils  se- 
couaient  le  joug,  dès  qu'ils  croyaient  pouvoir  le  faire 
impunément.  De  cette  place,  ils  menaçaient  la  mar- 
che d'Espagne  et  tout  le  midi  de  la  France;  Louis, 
voulant  les  en  chasser  à  tout  prix,  vint  mettre  le 
siège  devant  ses  murs,  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée. Les  Sarrasins,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  moins 
résolus  à  tout  tenter  pour  empêcher  sa  chute  ;  mais 
Guillaume  sut  les  contenir,  et  les  contraignit  à  une 
retraite  désastreuse,  pendant  laquelle  ils  furent  tail- 
lés en  pièces  par  Alphonse  de  Castille,  qui  observait 
leurs  mouvements.  Libre  de  ce  côté,  le  duc  d'Aqui- 
taine ramena  son  armée  sous  les  murs  de  Barcelone , 
prit  une  part  importante  aux  travaux  du  siège,  et 
lorsque  la  ville  fut  réduite  aux  dernières  extrémités, 
il  appela  le  jeune  roi  et  lui  laissa  la  gloire  de  s'en 
rendre  maître. 

La  paix  profonde  qui  suivit  cet  événement  permit 
à  Guillaume  d'assurer  à  l'Aquitaine  les  bienfaits 
d'une  bonne  administration.  Son  temps  se  partageait 
entre  ses  devoirs  de  gouverneur  et  de  magistrat,  et 
le  soin  de  faire  fleurir  la  religion.  Il  jugeait  par  lui- 
même  les  procès  de  tous,  ceux  des  pauvres  en  parti- 
culier; protégeait  les  vassaux  contre  les  exactions  de 
leurs  seigneurs  francs,  et  soutenait  de  son  crédit,  à 
la  cour,  ceux  que  leur  humble  position  laissait  sans 
appui.  Défenseur  vigilant  des  privilèges  ecclésias- 
tiques, il  enrichissait  les  églises,  réparait  les  temples 
de  Dieu,  et  en  bâtissait  partout  de  nouveaux.  Bespec- 
lucux  envers  les  plus  simples  prêtres,  il  se  levait  en 


leur  présence,  leur  prenait  les  mains  et  se  recom- 
mandait à  leurs  prières.  Cette  conduite,  plus  natu- 
relle encore  que  politique,  lui  gagnait  le  cœur  des 
Méridionaux,  à  la  race  desquels  appartenaient  prin- 
cipalement les  membres  du  clergé. 

Les  monastères  étaient  pour  lui  l'objet  d'une  bien- 
veillante protection,  ceux  surtout  qui  avaient  été 
fondés  par  Charlemagne.  On  comprend  bien  peu,  de 
nos  jours,  l'utilité  des  monastères  et  des  moines  : 
rappelons,  en  peu  de  mots,  et  sans  sortir  de  l'époque 
qui  nous  occupe,  leurs  principaux  droits  à  notre  re- 
connaissance. Les  moines,  au  moyen  âge,  ont  défri- 
ché les  déserts  de  la  France,  créé  la  plupart  de  ses 
bourgs  et  de  ses  villes.  Maîtres  indulgents,  ils 
louaient  à  bas  prix  les  terres  fécondées  par  leurs  tra- 
vaux, et  distribuaient  de  larges  aumônes  aux  mal- 
heureux. Dépositaires  de  la  science  antique,  dans  un 
siècle  d'ignorance,  ils  la  conservaient  précieusement 
pour  les  âges  futurs.  Maîtres  d'école,  professeurs, 
légistes,  médecins,  ils  distribuaient  gratuitement  à 
tous  les  secours  de  l'âme  et  du  corps.  En  résumé,  le 
monastère  était  alors  la  ferme  modèle,  l'hôpital,  le 
bureau  de  bienfaisance,  l'école  et  le  collège. 

Ce  n'était  pas  assez  de  conserver  les  monastères  et 
de  les  faire  prospérer,  Guillaume  aspirait  à  l'hon- 
neur d'en  élever  un  à  la  gloire  de  Dieu  ;  ce  pieux 
désir  ne  demeura  pas  stérile.  Les  solitudes  des  en- 
virons de  Lodève  l'attiraient  par  leurs  sauvages  beau- 
tés; il  les  parcourut  dans  tous  les  sens,  se  fiant  à 
Dieu  du  soin  de  lui  faire  connaître  l'endroit  où  il 
voudrait  être  adoré.  Après  des  fatigues  que  l'état  ac- 
tuel des  routes  en  France  ne  permet  pas  d'apprécier, 
il  découvrit  une  petite  plaine  inculte,  traversée  par 
un  ruisseau  d'eau  vive,  et  dont  la  solitude  était  pro- 
tégée par  d'effroyables  précipices. 

A  la  vue  d'un  lieu  si  convenable  à  l'exécution  de 
ses  desseins,  Guillaume,  saisi  d'un  saint  transport, 
remercia  Dieu  avec  effusion,  et  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre. 

Il  traça  lui-même  le  plan  des  bâtiments,  et  bientôt 
s'éleva  le  monastère  de  Gellone,  avec  l'école  et  l'hôpi- 
tal, sans  lesquels  un  couvent,  alors,  n'eût  pas  été 
regardé  comme  complet.  Bichement  doté  pax  son 
fondateur,  Gellone  fut  mis  sous  la  direction  de  saint 
Benoit,  abbé  d'Aniane,  et  sous  la  dépendance  de 
l'abbaye  qu'il  gouvernait. 

Le  duc  d'Aquitaine  ne  quitta  pas  sans  soupirer  la 
retraite  qu'il  venait  d'assurer  aux  serviteurs  de  Dieu  ; 
il  comparait  avec  douleur  leurs  pieuses  occupations 
aux  distractions  de  la  vie  publique.  L'exemple  de  ses 
sœurs  Aldane  et  Berthe,  qui  venaient  de  se  consacrer 
à  Dieu  dans  une  maison  voisine  de  Gellone,  le  cou- 
vrait de  confusion  ;  il  lui  semblait  honteux,  après 
avoir  toujours  mené  l'avant-garde  dans  la  milice  du 
siècle,  de  se  laisser  précéder  par  des  femmes  dans 
celle  du  ciel.  Il  partit  enfin  ;  mais  ses  regrets  et  ses 
désirs  laissaient  assez  deviner  que  son  absence  ne 
serait  pas  de  longue  durée. 

Guillaume  avait  laissé  son  âme  dans  la  soinuùe. 


r-" 
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Les  soucis  des  affaires,  l'affection  des  Aquitains,  la 
tendresse  de  son  épouse,  les  jouissances  de  famille, 
ne  pouvaient  le  distraire  d'une  pensée  qui  remplissait 
son  esprit  et  son  cœur.  La  conscience  d'une  vie  sainte 
ne  pouvait  elle-même  le  rassurer  :  Dieu  le  voulait 
tout  entier  à  lui  ;  et  c'était  avec  transport  qu'il  répon- 
dait à  jet  appel.  L'exécution  de  ses  projets  fut  hâtée 
p&r  un  événement  de  nature,  ce  semble,  à  la  con- 
trarier. 
Charlemagne,  voulant  s'éclairer  des  conseils  du 


cher  d'admirer.  11  eût  voulu,  du  moins,  le  combler 
des  marques  de  sa  munificence  ;  mais  Guillaume 
n'avait  pas  abandonné  ses  richesses  pour  accepter 
celles  de  son  souverain  ;  il  sollicita  et  obtint  un  trésor 
plus  précieux,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  présent 
inestimable  du  patriarche  de  Jérusalem,  Charles  y 
joignit  d'autres  reliques  et  de  précieux  ornements 
pour  le  couvent  de  Gellone. 

Cependant  le  bruit  de  la  retraite  de  Guillaume  se 
répand  dans  le  camp  ;  les  Francs  s'étonnent  et  se 


duc  d'Aquitaine,  le  fit  appeler  à  sa  cour.  Il  l'y  reçut  troublent;  ses  parents  s'affligent  et  s'alarment;  tous 
avec  la  distinction  due  à  ses  exploits  et  à  ses  services, 
avec  la  bonté  d'un  parent.  Comblé  de  gloire  et  de  fa- 
veur, Guillaume,  après  une  longue  absence,  revoyait 
sa  famille  et  sa  patrie; 
les  Francs  lui  faisaient 
fête  ;  les  siens  jouissaient 
de  ses  triomphes;  tout 
lui  souriait  dans  ce  monde 
qu'il  voulait  quitter.  Ces 
tentations  ne  firent  qu'af- 
fermir sa  résolution  ;  se 
laissant  doucement  aller, 
par  la  pente  naturelle  de 
son  cœur,  et  par  un  sen- 
timent de  charité  chré- 
tienne, aux  empresse- 
ments dont  il  était  l'ob- 
jet, il  mûrissait  en  silence 
un  plan  de  retraite  dès 
longtemps  arrêté  dans  son 
esprit. 

Mais  bientôt  il  n'hé- 
sita plus  que  sur  le  mode 
d'exécution.  Il  se  deman- 
dait s'il  n'était  pas  plus 
prudent  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  des  instan- 
ces faciles  à  prévoir,  ou 
s'il  devait  solliciter  de 
Charlemagne  la  permis- 
sion de  quitter  la  cour. 
11  s'arrêta  à  ce  dernier 
parti,  comme  plus  con- 
forme à  ses  devoirs  de 

sujet  et  de  parent.  Saisissant  une  occasion  favora-  \  dentés  prières  entrecoupées  de  larmes  et  de  sanglots, 
ble,  il  rappela  modestement  à  l'empereur  sa  fidélité,    Il  se  dépouille  ensuite  de  son  arc,  de  son  carquois, 


Adieux  de  Guillaume  îi  ses  sœurs. 


l'entourent  et  tentent  d'ébranler  sa  pieuse  résolution. 
A  leurs  instances,  à  leurs  tendres  reproches,  il  ré- 
pond avec  douceur  :  «  Si  vous  pouviez,  mes  bons 

«  amis,  me  donner  cau- 
«  tion  de  rester  avec  vous 
«  et  de  ne  pas  mourir,  je 
«  pourrais ,  à  tort  sans 
«  doute,  céder  à  vospriè- 
«  res;  mais  puisque  vous 
«  ne  le  pouvez  pas,  lais- 
«  sez-moi  suivre  la  route 
«  qui  mène  à  la  vie  sans 
«  fin.  »  Puis ,  se  hâtant 
de  faire  ses  adieux,  il 
sort  de  la  ville  accom- 
pagné par  l'empereur, 
les  grands,  le  peuple  et 
sa  famille, 

Traversant  rapidement 
le  pays  des  Francs,  il  pé- 
nétra en  Auvergne  et 
s'arrêta  à  Brioude,  dans 
le  couvent  de  Saint-Ju- 
lien le  Martyr.  Touché 
de  la  sainteté  du  lieu,  il 
résolut  d'y  commencer  sa 
vie  de  renoncements.  Re- 
vêtu de  ses  armes  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  grandeur 
mondaine,  le  noble  che- 
valier se  présente  à  la 
porte  du  temple,  et  tom- 
bant à  genoux  sur  le  seuil, 
il  adresse  à  Dieu  d'ar- 


son  dévouement  et  ses  services.  Il  avait  tout  fait  jus- 
qu'ici pour  les  rois  de  la  terre,  et  rien  pour  le  roi 
des  rois;  déjà  blanchi  sous  les  armes,  il  était  bien 
temps  pour  lui  de  s'enrôler,  soldat  nouveau,  sous  les 
enseignes  de  Jésus-Christ;  il  demandait  donc  hum- 
blement la  faculté  de  se  consacrer  à  Dieu,  dans  le 
monastère  qu'il  venait  de  fonder  au  désert. 

L'empereur  aimait  et  connaissait  trop  le  duc  d'A- 
quitaine pour  ne  pas  sentir  vivement  la  perte  qu'il 
faisait  ;  mais  ne  pouvant,  malgré  toute  sa  puissance, 
le  disputer  au  maître  qu'il  lui  préférait,  il  donna  son 
consentement  à  un  projet  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 


d'un  énorme  javelot,  d'une  épée  à  deux  mains,  et, 
pénétrant  dans  le  sanctuaire,  il  suspend  au  tombeau 
du  martyr  son  casque  et  son  bouclier,  dont  la  ma- 
gnificence attestait,  naguère  encore,  la  grandeur  du 
duc  d'Aquitaine.  «  0  saint  Julien  !  s'écrie-t-il,  tu  as 
«  été,  je  le  sais,  pendant  ta  vie  un  habile  et  vaillant 
«  chevalier,  je  dépose  donc  ici  mes  armes,  te  priant 
«  de  me  soutenir  dans  la  voie  nouvelle  que  je  prends 
«  pour  aller  à  Dieu.  » 

Saint  Guillaume  sortit  de  Brioude  dans  l'humble 
costume  de  pèlerin,  portant  dans  ses  mains  le  mor- 
ceau du  bois  de  la  vraie  croix  qu'il  avait  obtenu  de- 
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Charlemagne.  C'était  peu  pour  lui  d'avoir  abandonné 
le  monde,  sou  àme  aspirait  à  se  donner  à  Dieu.  Il 
traversa,  sans  lui  donner  un  coup  d'œil  de  regret, 
cette  Aquitaine  pour  le  bonheur  de  laquelle  il  avait 
tout  fait,  et  atteignit  enfin  Gellone.  Nu-pieds  et  re- 
vêtu d'un  cilice,  il  cheminait  doucement  à  travers 
cette  vallée  tant  désirée,  lorsqu'il  fut  accueilli  par 
les  moines  et  leur  abbé,  accourus  à  sa  rencontre  au 
bruit  de  son  arrivée. 

Après  les  premières  effusions,  l'humble  duc  d'A- 
quitaine fut  processionnellement  conduit  au  couvent, 
malgré  sa  vive  résistance.  Là,  tout  parlait  vivement  à 
son  cœur  :  c'était  l'asile 
qu'il  avait  élevé  à  la 
gloire  de  Dieu;  c'étaient 
les  pieux  solitaires  dont 
il  l'avait  peuplé;  c'était 
le  port,  objet  de  tant  de 
soupirs;  il  arrosait  de  ses 
larmes  le  pavé  du  temple, 
et  adressait  au  ciel  les 
plus  vives  actions  de  grâ- 
ces ;  puis,  déposant  sur 
l'autel  le  bois  de  la  vraie 
croix  et  les  riches  présents 
de  Charlemagne,  il  de- 
manda à  faire  connaître 
le  but  de  son  voyage. 

Le  chapitre  étant  as- 
semblé, le  duc  d'Aquitai- 
ne se  prosterne,  il  solli- 
cite de  ses  pères  (il  n'ose 
les  appeler  ses  frères)  la 
permission  de  combattre 
dans  les  derniers  rangs 
de  leur  milice.  Un  ins- 
tant muets  d'admiration, 
les  moines  éclatent  bien- 
tôt en  cantiques  joyeux  ; 
l'illustre  novice  est  reçu 
par  acclamation  ;  sa  bar- 
be et  ses  cheveux,  tombés 
sous  le  ciseau  de  l'abbé, 
sont  consacrés  à  Dieu  ;  il 
s'est  prosterné  noble  et 
puissant  selon  le  monde, 

il  se  relève  humble  disciple  de  saint  Benoit  et  cheva- 
lier de  Jésus-Christ. 

Qu'il  est  rare  le  renoncement  complet  à  soi-même, 
et  que  les  illusions  sont  faciles  sur  ce  point!  Combien 
de  religieux,  après  s'être  dépouillés  avec  joie  des 
grandeurs  du  monde,  perdent  le  fruit  de  leur  sacrifice 
en  s'efforçant  de  retrouver  dans  le  cloître  ce  qu'ils 
avaient  méprisé  dans  le  monde  !  Cette  tentation,  Guil- 
laume eut  à  la  combattre.  Le  couvent  où  il  se  retirait, 
c'était  lui  qui  l'avait  bâti,  enrichi,  peuplé.  Bernard 
et  Gaucelin,  ses  fils,  héritiers  de  ses  richesses  et  de 
ses  dignités,  continuaient  son  œuvre,  et  couvraient 
le  monastère  de  leur  puissante  protection  ;  enfin  le 


Guillaume  fait  ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  Charlemagne. 


nom  de  l'illustre  cénobite  jetait  sur  Gellone  un  éclat 
auquel  ne  sont  pas  insensibles  les  religieux  les  plus 
humbles. 

Notre  saint  pouvait  être  le  premier  dans  son  cou- 
vent, la  reconnaissance  de  ses  frères  l'y  conviait;  il 
ne  le  voulut  pas  ;  ce  n'était  pas  pour  cela  qu'il  avait 
quitté  le  monde  et  les  grandeurs.  Il  réclama  et  obtint 
sa  part  de  souffrances,  d'humiliation  et  de  pauvreté. 
Bientôt  on  ne  le  distingua  plus  des  autres  moines. 
Que  ne  nous  est-il  donné  d'opposer  à  la  gloire  du 
noble  duc  d'Aquitaine  les  merveilleux  abaissements 
de  Guillaume  pénitent!  Mais,  hélas!  l'humilité  n'a 

pas  d'histoire  ;  les  maté- 
riaux nous  manquent,  et 
ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres mérites  du  saint  re- 
ligieux d'avoir  sitôt  effacé 
la  trace  lumineuse  qui 
nous  mène  jusqu'à  sa  cel- 
lule. Les  moines  de  Gel- 
lone étonnés  n'avaient 
rien  à  remarquer  dans 
une  vie  également  sainte, 
également  modeste;  ils  ne 
savaient  comment  satis- 
faire la  curiosité  publi- 
que, irritée  par  ce  silence 
inattendu . 

Aux  questions  empres- 
sées des  grands  et  du  peu- 
ple, ils  répondaient  seu- 
lement que  le  parent  de 
Charlemagne,  que  le  sage 
gouverneur  de  province, 
que  l'illustre  général  avait 
oublié  ses   grandeurs  et 
les  faisait  oublier  aux  au- 
tres. Jamais  changement 
plus  complet  :  le  dernier 
dans  le  cloître,  après  avoir 
été  le  premier   partout; 
instruit  par  les  plus  sim- 
ples des  religieux,  après 
avoir  donné  des  lois  aux 
peuples,  il  endurait  avec 
joie  les  reproches,  les  in- 
jures et  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  quelque- 
fois à  souffrir  de  la  part  des  jeunes  frères.  Et  pourtant 
son  humilité  scrupuleuse  lui  faisait  craindre  qu'on  ne 
se  rappelât  trop  le  passé!  Se  jetant  aux  pieds  de  l'abbé, 
dans  l'assemblée  du  'chapitre  :  «  Oubliez,  oubliez, 
«  disait-il,  le  duc  d'Aquitaine,  et  ne  voyez  en  moi 
«  que  le  dernier  de  la  communauté.  »  Puis  prenant 
chacun  à  part,  il  lui  adressait  les  mêmes  prières,  et 
cherchait  le  mépi-ispar  les  aveux  les  plus  humiliants. 
Les  moines  ajoutaient  que  leur  humble  frère  ne  se 
contentait  pas  des  abaissements  du  cœur;  il  s'était 
fait  en  réalité  le  serviteur  de  tous.  Ses  saintes  exi- 
gences obtenaient  dans  les  travaux  communs  une 
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part  qu'on  eût  voulu  lui  épargner.  Avide  de  fonc- 
tions pénibles,  on  le  voyait  toujours  prêt  à  partager 
le  fardeau  des  autres  ;  et  si  quelqu'un  avait  mérité, 
en  punition  de  quelque  faute,  une  tâche  regardée 
comme  vile,  c'était  pour  lui  une  raison  de  s'en  char- 
ger avec  plus  de  joie.  Cet  illustre  chevalier,  accoutumé 
aux  vives  allures  des  coursiers  de  l'Orient,  et  dont 
le  cortège  se  composait  d'une  longue  suite  de  cava- 
liers et  de  chariots,  ils  l'avaient  vu,  monté  sur  un 
âne,  porter  dans  ses  paniers  le  diner  aux  moisson- 
neurs. 

Ils  disaient,  enfin,  qu'il  avait  sollicité  et  obtenu, 
comme  une  faveur,  la  permission  de  préparer  les 
repas  de  la  communauté,  et  qu'on  l'avait  en  outre 
chargé,  sur  ses  instances ,  du  soin  de  la  boulangerie 
et  du  four.  A  voir  l'aptitude  que  montrait  le  saint 
dans  ses  modestes  fonctions,  la  propreté  des  usten- 
siles, l'éclat  des  vases,  la  préparation  soignée  des  ali- 
ments, l'ordre  et  l'adresse  du  service,  un  spectateur 
superficiel  eût  soupçonné  une  naissance  commune, 
des  habitudes  serviles  ;  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  reconnaissait  l'attention  que  les  bons  esprits  ap- 
portent dans  l'exécution  des  détails,  l'importance 
qu'ils  attachent  à  l'idée  du  devoir,  à  quelque  ordre  de 
choses  qu'il  s'applique,  et  la  sainte  ardeur  avec  la- 
quelle ceux  qui  ont  connu  les  dangers  de  la  grandeur 
embrassent  les  salutaires  abaissements  de  l'humilité. 

Les  habitants  de  Gellone  disaient,  de  leur  côté, 
qu'il  savait  encore  leur  être  utile.  Il  faisait  adoucir 
les  abords  de  leur  solitaire  vallée  ;  tailler  dans  le  roc 
des  chemins  commodes,  et  construire  en  pierre  de 
taille  des  chaussées  à  l'abri  des  inondations  de  l'Hé- 
rault. Ils  disaient  que  partout  les  ronces  et  les  épines 
étaient  remplacées  par  des  arbres  utiles,  des  vignes 
et  des  jardins  ;  et  tous  ces  travaux,  Guillaume  ne  se 
bornait  pas  à  les  commander  et  à  les  payer ,  il  y  tra- 
vaillait encore  de  ses  propres  mains. 

On  racontait  enfin  un  miracle  touchant  par  sa  sim- 
plicité. Nous  resterons  le  plus  près  possible  de  l'au- 
teur ancien  de  sa  vie,  pour  ne  pas  dénaturer  son 
récit. 

Un  certain  jour,  après  avoir  préparé  la  pâte  pour 
les  pains,  il  tomba  dans  une  profonde  méditation,  qui 
lui  fit  oublier  de  chauffer  le  four.  L'heure  pressait 
cependant,  et  le  saint,  en  revenant  à  lui,  vit  la  faute 
qu'il  avait  commise,  ses  suites  fâcheuses  pour  l'ordre 
des  distributions  journalières,  et  peut-être  la  péni- 
tence disciplinaire  qui  l'attendait.  Il  se  hâte,  il  se 
presse,  et  prenant  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main, 
il  en  chauffe  fortement  le  four,  puis  se  met  en  devoir 
de  le  vider  et  de  le  nettoyer.  Il  cherche  partout  les 
instruments  nécessaires  ;  ne  les  trouvant  pas,  il  n'hé- 
site pas  un  moment,  et,  muni  du  signe  de  la  croix, 
il  entre  sans  trouble  dans  la  fournaise,  repousse  au 
dehors  avec  ses  mains  les  charbons  enflammés,  et 
balaye  l'intérieur  avec  son  scapulaire.  Il  en  sort  avec 
le  même  calme,  sain  et  intact,  jusque  dans  ses  che- 
veux et  ses  vêtements. 

\a  chroniqueur  ajoute  que  ce  miracle  ouvrit  les 


yeux  des  moines  de  Gellone  sur  les  vertus  de  Guil- 
laume. Ils  comprirent  que  Dieu  l'appelait  à  la  plus 
haute  sainteté,  et  l'appliquèrent  exclusivement  à  la 
contemplation.  Ici  commence  la  dernière  phase  de  la 
vie  de  notre  héros  chrétien  ;  grand  et  pieux  dans  le 
monde,  grand  dans  son  monastère  parle  travail  et  le 
renoncement  à  soi-même  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
montrer  jusqu'où  l'âme  peut  se  dégager  du  corps  et 
se  l'asservir;  jusqu'à  quel  point  l'homme  peut  ap- 
procher de  l'ange.  Arraché  aux  occupations  de  son 
choix,  le  saint  entra  courageusement  dans  la  voie  qui 
lui  était  ouverte,  et  la  parcourut  comme  s'il  n'avait 
rien  fait  encore  pour  son  salut. 

Son  corps,  usé  déjà  par  le  travail,  fut  tellement 
dompté  par  les  cilices,  par  les  disciplines  et  par  des 
jeûnes  rigoureux,  que  Dieu  et  la  vertu  de  la  sainte 
Eucharistie,  dont  il  approchait  fréquemment,  pou- 
vaient seuls  le  soutenir.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'au- 
teur ancien  de  sa  vie,  que  les  sens,  comme  Agar, 
auraient  pu  se  plaindre  d'être  soumis  par  l'âme  à  une 
trop  rude  servitude.  Ses  austérités  ne  connaissaient 
plus  de  bornes  à  l'approche  de  ses  communions  ;  il  se 
plongeait  dans  l'Hérault,  souvent  au  plus  fort  de 
l'hiver;  puis  entrant  à  l'église,  ruisselant  et  glacé,  il 
passait  la  nuit  entière  prosterné  sur  le  pavé  du  tem- 
ple. Une  vie  si  fort  en  dehors  des  conditions  ordi- 
naires, même  dans  ces  temps  de  ferveur  monastique, 
frappait  d'admiration  ceux  qui  en  étaient  les  témoins  ; 
ses  supérieurs  intervinrent  souvent  pour  tempérer 
cet  ardent  amour  des  souffrances. 

Ainsi  maltraité,  le  corps  ne  songeait  guère  à  se 
révolter,  ni  à  troubler  l'âme  dans  ses  hautes  spécula- 
tions. Seul  dans  une  cellule  élevée ,  loin  de  la  terre 
et  près  du  ciel,  le  saint  religieux  partageait  ses  jours 
et  ses  nuits  entre  l'étude  des  livres  saints  et  d'ar- 
dentes aspirations  vers  la  céleste  patrie.  Ses  oraisons 
étaient  entremêlées  d'innombrables  génuflexions,  se- 
lon l'usage  du  temps,  et  ses  incessantes  prières  pour 
ses  péchés  et  pour  ceux  de  tous  les  hommes,  accom- 
pagnées de  larmes  brûlantes ,  telles  que  les  parfaits 
peuvent  seuls  en  répandre.  La  passion  et  la  mort  du 
Sauveur  étaient  l'objet  de  ses  constantes  méditations  ; 
ces  pensées  jetaient  son  âme  dans  une  douleur  que 
les  sanglots  ne  suffisaient  pas  à  exprimer.  Enfermé 
avec  un  religieux,  docile  instrument  de  ses  pieuses 
rigueurs ,  il  retraçait  sur  son  corps  toutes  les  scènes 
de  ce  drame  sanglant  :  les  injures,  les  ignominies, 
les  coups,  les  blessures;  il  eût  voulu  mourir,  et  ne 
savait  comment  crucifier  la  chair,  dont  les  révoltes 
avaient  exigé  une  telle  réparation  de  la  part  d'un 
Dieu. 

Notre  foi  affaiblie  s'étonne  d'un  héroïsme  au-des- 
sus de  sa  portée;  nous  reprocherions  volontiers  à 
l'historien  de  s'appesantir  sur  des  détails  rebutants, 
et,  prenant  parti  pour  la  chair  opprimée,  nous  se- 
rions presque  tentés  de  la  réhabiliter,  comme  l'ont 
proposé  quelques  réformateurs  contemporains.  Ce 
n'était  pas  ainsi  que  pensaient  les  solitaires  et  les 
martyrs,  les  saint  Bernard,  les  saint  Louis  et  tant  de 


SAINT  GUILLAUME    D'AQUITAINE.    —  28  MAI 


saints  de  toutes  les  conditions,  ce  n'était  pas  ainsi 
que  pensait  Jésus-Christ,  qui  a  ouvert  avec  sa  croix  la 
carrière  de  la  pénitence;  et  Dieu  ne  jugeait  pas  ainsi 
son  serviteur  Guillaume,  qu'il  a  vengé  de  ces  détrac- 
teurs de  tous  les  temps,  en  lui  accordant  plusieurs 
dons  surnaturels. 

Il  donna  des  preuves  éclatantes  de  l'esprit  prophéti- 
que qui  l'éclairait,  et  fit  entre  autres,  annoncer,  à  l'a- 
vance, l'heure  de  sa  mort  aux  monastères  voisins  et  à 
l'empereur. 

Le  moment  arrivé,  il  demanda  le  saint  viatique, 
et,  faisant  de  tendres  adieux  à  ses  frères  éplorés,  il 
abandonna  avec  bonheur  la  terre  pour  le  ciel  qu'il 
lui  avait  toujours  préféré.  Cette  bienheureuse  mort 
arriva  vers  l'an  81:2  environ.  On  dit  qu'à  ce  moment 
les  cloches  des  monastères  voisins ,  mises  en  mouve- 
ment par  une  main  divine,  annoncèrent  le  deuil  de 
la  terre  et  la  joie  du  ciel. 

Dieu  se  plut  à  glorifier  le  tombeau  de  son  servi- 
teur ;  de  nombeux  miracles  y  attirèrent  la  foule  des 
pèlerins.  Le  nom  de  saint  Guillaume  devint  insépa- 
rable de  celui  de  Gellone  ;  puis  il  le  fit  oublier  ;  puis, 
enfin,  le  nom  gracieux  de  Saint-Guilhem-dii-Dèsert 
(un  de  ces  noms  dont  le  moyen  âge  avait  le  secret) 
vint  rappeler  à  l'esprit  sa  pittoresque  solitude  et  les 
vertus  populaires  de  son  fondateur. 

La  sainteté  de  Guillaume  était  solidement  établie 
par  les  nombreux  miracles  dus  à  son  intercession  et 
par  la  voix  du  peuple,  alors  très-influente  en  ce  lie 
matière  ;  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune ,  on  voulut 
lui  rendre  un  culte  public.  Son  corps,  exhumé  avec 
la  pompe  et  les  cérémonies  qui  remplaçaient  alors 
la  canonisation,  fut  placé  sous  le  maitre-autel.  Il  y 
fut  oublié  plus  tard,  et  dut  à  cette  circonstance 
d'échapper  au  vandalisme  sacrilégo  des  sectaires  du 
xvie  siècle.  Découvert  en  1680  par  une  sorte  de 
miracle,  il  fut  placé  dans  une  châsse  magnifique  et 
déposé  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Gellone. 

Guillaume  d'Aquitaine  fut  un  grand  homme,  il  fut 
un  grand  saint ,  nous  venons  de  le  voir ,  nous  n'in- 


sisterons pas.  Revenons,  toutefois,  sur  l'influence 
sociale  de  ces  illustres  renoncements  au  monde,  si 
fréquents  au  moyen  A^e. 

L'Europe,  alors  dans  le  long  enfantement  de  la  ci- 
vilisation moderne,  s'agitait  dans  les  convulsions  de  ce 
douloureux  travail.  Un  peuple  de  serfs  était,  à  la  fois, 
foulé  par  les  ennemis  du  dehors  et  par  les  races  con- 
quérantes qui  se  disputaient  le  privilège  de  l'exploiter. 
Dans  cette  société  violente,  chacun  souffrait,  du  moins 
par  intervalle,  et  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  en  serait  ad- 
venu si  elle  n'avait  pas  eu  l'Evangile,  l'Evangile, 
véritable  traité  de  paix  entre  les  faibles  et  les  forts  ; 
effrayant  ceux-ci  par  la  menace  d'un  juge  inévitable 
et  tout-puissant,  et  portant  ceux-là  à  la  résignation 
par  la  promesse  des  compensations  futures,  qui  at- 
tendent la  patience  dans  le  malheur.  Et  n'était-ce  pas 
pour  le  peuple  un  nouveau  motif  de  croire  ferme- 
ment à  ces  promesses,  quand  il  voyait  les  riches  et  les 
giands  eux-mêmes  abandonner  l'éclat  et  la  fortune 
pour  venir  partager  les  misères  et  les  récompenses  des 
pauvres  et  des  faibles. 

Des  travaux  du  guerrier,  de  l'homme  politique,  du 
gouverneur  de  province  il  ne  reste  rien  ;  ceux  du 
pauvre  moine  sont  encore  debout  après  dix  siècles. 
C'est  que  la  charité,  par  la  fécondité  et  la  durée  de 
ses  œuvres,  participe  en  quelque  sorte  de  l'action  di- 
vine. Ceux  qui  en  douteraient,  nous  les  renvoyons  à 
Saint-Guilhem-du-Désert.  A  la  vue  de  cette  ville, 
jetée  par  Guillaume  da:'s>  îa  solitude  avec  son  temple, 
ses  cloîtres  magnifiques,  ses  maisons  commodes  des 
bourgeois  du  ixe  siècle ,  avec  ses  routes  hardies, 
suspendues  au  flanc  des  monts,  ses  moulins,  ses 
ponts,  ses  chaussées  gigantesques,  qui  ont  bravé  des 
siècles  d'inondations,  on  comprend  ce  que  peut 
l'amour  des  hommes  quand  il  s'appuie  sur  l'amour 
de  Dieu  ;  ou,  pour  ne  pas  affaiblir  le  texte  sacré,  ce 
que  l'on  peut  quand  on  aime  Dieu  par- dessus 
toutes  choses,  et  le  prochain  comme  soi-même  pour 
l'amour  de  Dieu. 

Le  vicomte  de  Castillon-Saint-Victor. 
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SAINT  MAXIMIN,  ÉVÈQUE  DE  TRÊVES 


29  MAI 


349 


Saint  Maximin  fut  un  de  ces  pasteurs  que  Dieu 
suscite  dans  des  temps  orageux  pour  défendre  son 
Eglise.  Il  naquit  à  Poitiers  d'une  famille  distinguée, 
et  il  était  parent  de  Maxence,  qui  occupa  le  siège  de 
cette  ville  avant  saint  Hilaire. 

Etant  encore  jeune,  irse  mit  sous  la  conduite  de 
saint  Agrice,  évèque  de  Trêves,  qui  jouissait  de  la 
plus  haute  considération  à  cause  de  ses  éminentes 
vertus.  Le  saint  prélat,  après  lui  avoir  donné  une 
éducation  cléricale,  l'attacha  à  son  église  en  lui  con- 
férant les  ordres  :  il  se  formait,  sans  le  savoir,  un 
digne  successeur. 

Ce  fut  en  332  qu'on  éleva  Maximin  sur  le  siège 
épiscopal  de  Trêves. 

Saint  Athanase  ayant  été  relégué  à  Trêves  quatre 
ans  après  Maximin  l'y  reçut,  non  comme  une  per- 
sonne disgraciée,  mais  comme  un  glorieux  confesseur 
de  Jésus-Christ.  Rien  ne  lui  parut  comparable  au 
bonheur  qu'il  avait  de  vivre  en  la  compagnie  d'un 
saint  aussi  illustre.  Saint  Athanase  passa  deux  ans  à 
Trêves.  Il  loue  dans  ses  écrits  la  vigilance  infatigable, 
la  fermeté  héroïque  et  la  vie  exemplaire  de  son  hôte 
qui,  dès  avant  ce  temps-là,  était  déjà  favorisé  du  don 
des  miracles. 

Lorsque  saint  Paul,  évèque  de  Constantinople,  eut 
été  banni  par  l'empereur  Constance,  il  trouva  aussi 
une  retraite  dans  la  ville  de  Trêves,  et  un  zélé  défen- 
seur dans  le  saint  évèque. 

Les  conseils  de  Maximin  empêchèrent  que  l'em- 
pereur Constant  ne  fût  séduit  par  les  intrigues  des 
ariens.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient de  dévoiler  les  artifices  de  ces  hérétiques  et 
d'arrêter  les  progrès  de  leur  secte.  Il  fut  un  des  plus 
illustres  défenseurs  de  la  foi  de  Nicée  dans  le  concile 


qui  se  tint  à  Sardique  en  347,  et  il  eut  l'honneur 
d'être  compris,  avec  saint  Athanase,  dans  la  préten- 
due sentence  d'excommunication  que  les  ariens  pro- 
noncèrent à  Philippopolis. 

On  dit  que  saint  Maximin  mourut,  en  349,  en  Poi- 
tou, où  il  était  allé  voir  sa  famille.  Il  fut  enterré  près 
de  la  ville  de  Poitiers  ;  mais  on  porta  depuis  son 
corps  à  Trêves.  La  cérémonie  de  cette  translation  se 
fit  le  jour  auquel  on  célèbre  aujourd'hui  sa  fête.  On 
découvrit,  en  888,  ses  reliques  qui  avaient  été  cachées 
durant  les  incursions  des  Normands;  elles  furent 
alors  honorées  par  divers  miracles,  dont  un  est  rap- 
porté dans  le  martyrologe  compilé  par  Notker  en  894. 
Les  Bollandistes  ont  publié  une  relation  bien  écrite 
de  ces  miracles,  et  de  plusieurs  autres  que  Sigehard, 
moine  de  Saint-Maximin,  a  relatés  vers  l'an  960,  par 
l'ordre  deWicker,  son  abbé. 

Saint  Maximin,  en  recevant  chez  lui  et  en  proté- 
geant les  confesseurs  de  Jésus-Christ,  mérita,  par  cet 
acte  de  charité,  la  grâce  d'être  de  plus  en  plus  affermi 
dans  la  profession  de  la  foi  catholique.  Quels  senti- 
ments ne  dût-il  pas  puiser  surtout  dans  ses  entre- 
tiens avec  Athanase  ?  Aussi  parut-il  en  toute  occasion 
son  fidèle  imitateur.  Comme  lui,  il  était  dans  une 
continuelle  disposition  de  sacrifier  sa  vie  pour  la 
défense  de  la  divinité  du  Sauveur;  comme  lui,  il 
faisait  à  l'erreur  une  guerre  irréconciliable,  et  en 
déconcertait  les  partisans  par  une  fermeté  qui  ne 
savait  point  mollir;  comme  lui,  il  veillait  continuel- 
lement à  la  garde  de  son  troupeau,  afin  qu'il  conser- 
vât le  sacré  dépôt  de  la  foi ,  et  qu'il  vécût  d'une  ma- 
nière conforme  à  sa  croyance  ;  comme  lui,  enfin,  il 
donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus  aux  fidèles 
dont  la  sanctification  avait  été  confiée  à  ses  soins. 


Paris.  Imprimerie  de  Tillet  lils  aine,  rue  des  Orands-Augu&Uus,  f>- 
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Saint  Ferdinand  recevant  la  couronne  des  mains  de  sa  mère. 


SAINT   FERDINAND  D'ESPAGNE 


30  MAI 


1252 


^ 


I.«  Maure- rapportent  les  cloches 
l   impostclle. 


Le  xme  siècle 
s'était  glorieuse- 
ment inauguré 
en  Espagne  par 
le  règne  d'Alon- 
zo  VIII,  fonda- 
teur de  l'ordre  de 
Saint- Jacques  et 
de  l'université  de 
Palencia.  L'aïeul 
de  saint  Louis  de 
France  avait  été 
aidé  dans  l'admi- 
nistration de  son 
royaume  par  Fil- 
lustre  Rodrigue 
Ximenès,  arche- 
vêque de  Tolède, 
digne  précurseur 
de  celui  qui  de- 
vait, deux  siè- 
cles plus  tard , 
immortaliser  ce 


même  nom;  comme  .ant  d'autres  prélats  de  ce 
genre,  Rodrigue  était  à  la  fois  guerrier  intrépide, 
profond  politique,  prédicateur  éloquent,  historien 
exact  et  aumônier  généreux  ;  ce  roi  et  cet  évèque 
avaient  été  les  héros  de  la  glorieuse  journée  de  Las 
Navas  de  Tolosa  (16  juillet  1212).  Après  la  victoire, 
le  roi  de  Gastille  ayant  chargé  le  brave  Diego  Lo- 
pez  de  Haro  de  répartir  entre  les  rois  catholiques 
les  dépouilles  des  Maures,  celui-ci  donna  aux  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon  toutes  les  richesses  qu'on 
avait  trouvées  dans  le  camp  du  Miramolin  :  «  Et 
«  pour  vous,  dit-il  à  sun  seigneur,  gardez  la  gloire 
«  et  l'honneur  de  la  bataille,  »  et  chacun  fut  content 
de  sa  part.  Alonzo  mourant  légua  donc  à  ses  succes- 
seurs une  gloire  immense,  et  cet  héritage  ils  l'agran- 
dirent encore  sur  la  terre,  et,  qui  mieux  est,  son  pe- 
tit-fils le  sanctifia  et  le  rendit  éternel;  car  il  a  réalisé, 
dans  son  règne,  ces  paroles  de  l'Ecriture  sainte  :  «  Je 
«  serai  bon  à  mon  peuple,  fort  et  courageux  dans  la 
«  guerre.  » 

Au  mois  d'août  1217,  des  députés  de  toutes  les 
cités  belliqueuses  de  l'Estramadure  et  du  Duero  se 
réunirent  à  Valladolid  aux  seigneurs  et  au  clergé 


7.) 


castillans  pour  offrir  à  Berenguela,  sœur  de  notre 
reine  Blanche  et  héritière  des  Etats  de  Castille ,  un 
hommage  solennel  de  fidélité.  Mais  la  sage  princesse, 
convaincue  qu'il  fallait  une  main  plus  ferme  que 
celle  d'une  femme  pour  gouverner  ce  peuple  re- 
muant;, se  démit  de  ses  droits  en  faveur  de  Ferdinand, 
son  fds  hien-aimé.  Tout  le  peuple,  rassemblé  dans  la 
plaine  brûlante  qui  s'ouvre  à  la  porte  de  Valladolid, 
salua  son  jeune  roi  du  nom  de  Ferdinand  III. 

L'enfance  de  Ferdinand  avait  été  bien  troublée  et 
bien  calamileuse.  En  4198,  Berenguela,  déjà  veuve 
de  Conrad  de  Souabe,  sans  avoir  été  mariée,  avait 
épousé,  après  de  longues  hésitations,  Alonzo  IX,  roi 
de  Léon,  son  cousin.  Une  fatalité  s'attachait  aux  al- 
liances de  cette  malheureuse  princesse.  Après  un 
examen  sérieux,  qui  dura  plusieurs  années,  Inno- 
cent III  brisa  cette  union,  contraire  aux  lois  de 
l'Eglise,  et  la  pieuse  Berenguela  renonça  courageu- 
sement aux  joies  de  la  famille  et  se  retira  auprès  de 
son  père  Alonzo  VIII,  avec  son  fils  Ferdinand.  Sa 
mémoire  resta  chère  aux  Léonais,  elle  avait  décidé 
son  époux  à  réviser  les  lois  royales  et  municipales; 
elle  avait  fait  bâtir  à  Léon  un  palais  splendide,  et  re- 
construire les  murs  et  les  tours  de  cette  ville,  abattus 
deux  siècles  avant  par  les  Maures. 

Né  en  1199,  Ferdinand  fut  élevé  chrétiennement 
par  sa  mère  et  par  Alonzo.  Cet  enfant  de  la  croisade 
aimait  la  croix  avec  une  naïve  ardeur,  il  la  prenait 
dans  ses  petites  mains  et  il  la  baisait  ;  c'était  la  pre- 
mière chose  qu'il  montrait  aux  seigneurs  qui  venaient 
dans  le  château  paternel.  Lorsqu'on  parlait  devant  lui 
des  Maures,  il  trépignait,  il  pâlissait  et  pleurait  d'in- 
dignation. A  chaque  instant,  il  quittait  ses  jeux  pour 
aller  voir  au  balcon  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  rue  ou 
dans  les  cours  des  pauvres  ou  des  mendiants;  alors 
il  leur  jetait,  avec  de  douces  paroles,  de  l'argent  et 
des  pains  épicés.  Son  éducation  se  lit  sous  la  direc- 
tion de  nobles  gouverneurs,  et  fut  confiée  à  d'habiles 
maîtres,  de  sorte  qu'il  était  déjà  un  homme  accompli 
lorsque  Berenguela  l'appela  auprès  d'elle  pour  cein- 
dre son  front  candide  et  pur  de  la  couronne  victo- 
rieuse de  Castille. 

Alonzo  IX,  en  apprenant  cette  nouvelle  qui  devait 
le  réjouir,  vint  à  la  tête  de  son  armée  ravager  le  ter- 
ritoire de  Castille.  Trois  partis  se  trouvèrent  alors  en 
présence  :  celui  du  roi  de  Léon,  celui  du  comte  Alvar 
de  Lara  et  celui  de  Ferdinand.  Le  roi  de  Léon  pous- 
sait la  guerre  dans  le  nord,  du  côté  de  Burgos;  le 
comte  Alvar  de  Lara  était  maître  de  la  plupart  des 
places  fortes  du  sud  ;  enfin,  la  reine  et  son  fds  avaient 
pour  eux  Burgos ,  Ségovie ,  Valladolid  et  les  cités  du 
Dnero.  Mais  bientôt  Dieu  se  déclara  pour  Ferdinand. 
Le  roi  de  Léon  comprit  l'inutilité ,  pour  ne  pas  dire 
le  crime,  de  son  entreprise,  et  rentra  dans  son 
royaume.  Le  comte  de  Lara  désespéra  de  sa  propre 
cause  en  voyant  quelques-unes  de  ses  villes  tomber 
au  pouvoir  de  Ferdinand;  il  résolut  de  livrer  une 
dernière  bataille  où  il  fut  pris  par  des  chevaliers  du 
roi  :  le  vainqueur  lui  pardonna,  lui  rendit  la  liberté, 


et  lui  laissa  quelques  forteresses  comme  à  un  grand 
vassal  de  la  couronne.  Ainsi  se  trouvèrent  apaisées, 
au  bout  de  six  mois,  une  sédition  et  une  guerre  qui 
menaçaient  la  Castille  d'une  ruine  totale,  et  le  jeune 
roi  prit  paisiblement  possession  de  son  royaume. 
Pendant  cette  première  guerre,  Berenguela  s'était 
montrée  sublime;  elle  s'était  dépouillée  de  ses  joyaux 
pour  fournir  à  la  solde  de  ses  troupes  ;  elle  sut  inspi- 
rer à  son  fils  le  plus  ardent  amour  de  Dieu  et  le  plus 
généreux  dévouement  au  peuple  ;  et  plus  tard,  au 
milieu  de  toutes  ses  guerres,  Ferdinand  ne  voulut 
jamais  consentir  à  grever  ses  sujets  de  nouveaux  im- 
pôts :  «  Dieu  pourvoira,  disait-il,  par  d'autres  moyens, 
«  à  notre  défense  ;  je  crains  plus  la  malédiction  d'une 
«  seule  pauvre  femme  que  toute  l'armée  des  Maures.» 

Mais  celte  paix,  présent  du  ciel ,  ne  devait  pas  du- 
rer longtemps;  l'humeur  ambitieuse  des  comtes  de 
Lara  ne  put  s'accommoder  de  la  dépendance  des  vas- 
saux; ils  parurent  en  armes  sur  le  territoire  de  Pa- 
lencia.  Ferdinand,  avec  une  activité  qui  présageait 
un  grand  roi,  fut  bientôt  en  campagne  à  la  tète  d'une 
puissante  armée .  Les  Lara  appelèrent  à  leur  secours  le 
roi  de  Léon  auquel  ils  firent  hommage  des  villes  qu'ils 
possédaient.  Alonzo  IX  se  hâta  d'accourir,  et,  injuste 
instrument  d'une  ambition  qui  stimulait  la  sienne, 
il  recommença  la  guerre  contre  le  fils  auquel  il  de- 
vait un  jour  léguer  sa  couronne.  Saint  Ferdinand, 
ne  voulant  pas  tirer  l'épée  contre  son  père,  lui  écrivit 
cette  lettre  digne  et  touchante  : 

«  Seigneur,  mon  père,  quelle  ire  est  la  vôtre  pour 
«  que  vous  me  fassiez  mauvaise  guerre,  à  moi,  votre 
«  fils,  qui  ne  le  mérite  nullement.  Ne  semble-t-il  pas 
a  que  vous  êtes  fâché  de  ce  qui  m'arrive  d'heureux  ? 
«  Vous  devriez  vous  réjouir  d'avoir  un  fils  roi  de 
«  Castille  et  qui  vous  fera  toujours  honneur;  car  il 
«  n'y  a  roi  chrétien  ni  maure  qui  par  crainte  de  moi 
«  ose  vous  attaquer.  Et  d'où  vous  vient  cette  grande 
«  ire  !  car  de  Castille  il  ne  vous  arrivera  ni  dam  ni 
«  guerre  tant  que  je  vivrai.  Ce  que  vous  me  faites, 
«  je  ne  le  supporterais  d'aucun  roi  au  monde  ; 
«  mais  de  vous,  je  ne  puis  m'y  opposer,  car  vous 
«  êtes  mon  père.  »  Le  comte  Alvar  mourut,  et  les 
évèques  employèrent  l'autorité  de  leur  parole  sainte 
à  réconcilier  le  père  et  le  fils.  Une  intime  et  durable 
alliance  fut  conclue  entre  la  Castille  et  le  Léon ,  en 
attendant  l'heure  qui  devait  les  réunir.  «  Temps  for- 
ce tuné  !  s'écrie  Lucas  de  Tuy  dans  un  lyrique  en- 
ce  thousiasme,  où  la  foi  catholique  triomphe,  où  Fhé- 
«  résie  est  étouffée,  où  les  remparts  des  Sarrasins 
«  sont  visités  par  le  glaive,  où  les  monarques  espa- 
ce gnols  combattent  et  sont  victorieux  pour  la  foi,  où 
«  les  évêques  et  les  moines  bâtissent  des  églises  et 
«  des  monastères,  où  les  laboureurs  cultivent  pai- 
cc  siblement  leurs  champs  et  jouissent  des  bienfaits 
«  de  la  paix.  » 

Ferdinand  épousa  Béatrix  de  Souabe,  douce  da- 
moiselle,  disent  les  chroniques.  La  cérémonie  du 
mariage  eut  lieu  à  Burgos.  Le  jeune  roi  prit  sur  l'au- 
tel le  glaive  qu'il  ne  devait  plus  tirer  que  contre  les 
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infidèles,  et  se  le  ceignit  de  ses  propres  mains  ;  il  re- 
vêtit ensuite  l'armure  bénite,  et  se  conféra  à  lui- 
même  l'ordre  de  la  chevalerie  ;  il  n'y  avait  là  per- 
sonne d'assez  haut  placé  pour  armer  le  roi  chevalier. 

En  1230,  Alonzo  IX  mourut  après  un  règne  de 
quarante-deux  ans  qui  ne  fut  pas  sans  gloire.  Saint 
Ferdinand  vint  avec  sa  mère  à  Léon  recueillir  la 
riche  succession  qui  lui  était  échue.  Dès  lors  on  put 
dire  avec  quelque  vérité  qu'il  existait  une  Espagne 
chrétienne  ;  jusque-là  on  n'en  rencontrait  que  les 
fragments.  Saint  Ferdinand  n'eut  plus  qu'une  pen- 
sée, celle  d'achever  la  conquête  de  l'Andalousie  et  de 
purger  le  sol  espagnol  de  la  présence  des  musulmans. 

Cependant  l'empire  almohade  était  sur  son  déclin  ; 
Youssouf-Abou-Yacoub  restait  enfermé  à  Maroc  dans 
les  jardins  de  son  Alcazar,  sans  autre  souci  que  celui 
de  ses  plaisirs  :  il  se  livrait  à  des  goûts  indignes  de 
la  majesté  du  trône.  Au  lieu  de  se  faire  le  pasteur  de 
ses  peuples,  il  ne  s'occupait  qu'à  paître  ses  vastes 
troupeaux,  ne  conversait,  qu'avec  des  pâtres  et  des 
esclaves,  et  épuisait  dans  des  excès  les  forces  de  sa 
jeunesse  déjà  flétrie  dans  sa  fleur.  Sa  mort  fut  digne 
de  sa  vie  ;  en  1224,  une  vache  lui  donna  un  coup  de 
corne  dans  le  cœur.  Comme  il  ne  laissait  pas  de  pos- 
térité, la  plupart  des  Avalis  qui  occupaient  les  divers 
gouvernements  de  l'Espagne  se  déclarèrent  indépen- 
dants. Saint  Ferdinand  profita  de  ces  troubles  pour 
faire  de  continuelles  agressions.  En  1233,  l'infant 
Alonzo,  frère  du  roi,  et  Alvar  Perez,  l'un  de  ces  che- 
valiers castillans,  race  inquiète  et  héroïque,  à  laquelle 
il  fallait  toujours  ou  la  révolte  au  dedans  ou  la  croi- 
sade au  dehors,  entrèrent,  à  la  tête  d'un  corps  de  ca- 
valerie de  quinze  cents  hommes ,  sur  le  territoire  de 
Cordoue,  le  plus  riche  de  tout  ce  riche  bassin  du 
Guadalquivir.  Comme  une  flèche  lancée  qui  vole 
droit  vers  le  but,  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'en  face  de  la 
mer  d'Afrique,  sur  ces  mêmes  rives  du  Guadalète  où, 
cinq  siècles  avant,  le  sort  de  l'Espagne  avait  été  joué 
et  perdu  dans  une  seule  bataille.  Si  peu  nombreux 
que  fussent  les  chrétiens,  leur  audace  frappa  les  mu- 
sulmans, et  l'Andalousie  tout  entière  s'émut.  L'émir 
Ben-Hud  réunit  les  Maures  sous  le  croissant,  et  mar- 
cha au-devant  des  chrétiens,  qui  se  trouvèrent  cernés 
près  de  Xérès  par  des  ennemis  vingt  fois  plus  nom- 
breux. Alvar  Perez  leur  rappela  qu'à  cette  même 
place  Thareck,  avec  quelques  milliers  de  soldats, 
avait  vaincu  les  Goths  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  avaient 
son  exemple  à  suivre  et  leur  honte  à  venger.  Puis  il 
se  mit  à  la  tète  d'une  avant-garde  d'élite ,  tandis  que 
l'infant  don  Alonzo  commandait  le  gros  de  la  troupe, 
les  chrétiens  confessèrent  leurs  péchés,  se  pardon- 
nèrent leurs  offenses  mutuelles,  reçurent  la  commu- 
nion, invoquèrent  à  haute  voix  Dieu  et  saint  Jacques, 
le  patron  de  l'Espagne,  et  chargèrent  résolument  les 
ennemis,  sans  même  songer  à  les  compter.  Après 
des  efforts  désespérés,  ils  parvinrent  à  se  frayer  une 
voie  sanglante  à  travers  la  cavalerie  musulmane,  qui, 
se  repliant  sur  l'infanterie,  mit  le  désordre  dans  les 
rangs.  Les  chrétiens  en  profitèrent  pour  opérer  glo- 


rieusement leur  retraite.  L'année  suivante  fut  signa- 
lée par  des  expéditions  nouvelles  toutes  couronnées 
de  succès.  Saint  Ferdinand  s'empara  d'Ubéda,  qui 
avait  longtemps  résisté  à  ses  armes.  Les  chevaliers  de 
Calatrava  et  d'Alcantara,  et  l'évèque  de  Palencia,  pri- 
rent Truxilo  et  plusieurs  places  de  l'Estramadure, 
et  les  chevaliers  de  Santiago  se  rendirent  maîtres  de 
Monteil.  L'infatigable  Ferdinand  qui  avait  laissé  le 
soin  de  ses  États  à  sa  mère,  s'empara  de  Saint-Esteban 
et  de  quelques  autres  villes. 

Mais  une  conquête  plus  importante,  dès  longtemps 
méditée  par  saint  Ferdinand,  allait  bientôt  récom- 
penser son  courage.  Le  2  janvier  4236,  par  une  pluie 
battante,  une  poignée  de  chrétiens  arrivèrent  sans 
être  aperçus  au  pied  des  murailles  de  Cordoue.  Ils 
dressèrent  des  échelles  ;  Alvar  Colodro  monta  le  pre- 
mier, s'empara  d'une  tour  où  se  trouvaient  quatre 
Maures  endormis,  il  les  bâillonna  et  les  jeta  en  bas  du 
mur.  Cette  tour  a  conservé  le  nom  de  ce  brave  chré- 
tien. La  porte  de  Martos  fut  ouverte  à  la  cavalerie,  et, 
au  jour  levant,  les  Arabes  virent  avec  effroi  le  fau- 
bourg tout  entier  au  pouvoir  des  chrétiens. Ceux-ci  com- 
prirent qu'ils  étaient  trop  peu  pour  s'emparer  d'une 
ville  aussi  forte  et  aussi  populeuse.  Ils  expédièrent 
donc  deux  messagers  :  l'un  à  Alvar  Perez,  qui  se  hâta 
d'accourir  avec  ses  milices  des  frontières  et  les  frères 
des  ordres  militaires,  que  la  guerre  ne  prenait  jamais 
au  dépourvu,  l'autre  au  roi,  qui  était  alors  à  Bena- 
vente,  près  de  Léon.  Ferdinand  se  mettait  à  table 
quand  il  reçut  le  message  ;  il  se  lève,  donne  ses  or- 
dres, et  part  sur-le-champ,  suivi  d'une  centaine  de 
chevaliers.  Grande  fut  la  joie  des  assiégeants  quand 
ils  virent  leur  roi  ;  ils  oublièrent  tous  les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts ,  et ,  reprenant  cœur  au  danger ,  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  poursuivre  leur  œuvre  et  à 
s'emparer  de  Cordoue. 

Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur  ;  le  roi  recevait 
chaque  jour  de  nouveaux  renforts  ;  des  assauts  conti- 
nuels lassèrent  le  courage  des  musulmans.  La  faim 
vint  se  joindre  à  toutes  leurs  misères,  ils  renoncèrent, 
donc  à  une  résistance  sans  espoir.  Une  capitulation 
leur  accorda  la  vie  et  la  liberté,  à  la  condition  qu'ils 
rapporteraient  à  Compostelle ,  sur  leurs  épaules ,  les 
cloches  que  le  calife  Almanzor  en  avait  enlevées  sur 
les  épaules  des  chrétiens.  Le  jour  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul,  29  juin  4236,  saint  Ferdinand  entra 
dans  la  cité  de  Cordoue,  la  souveraine  de  l'Anda- 
lousie. Ce  jour-là  elle  fut  lavée  des  souillures  de 
Mahomet ,  et  sur  la  plus  haute  tour  on  vit  briller  la 
croix  triomphante  avec  la  bannière  de  Léon  et  de 
Castille.  Cordoue  fut  érigée  en  siège  épiscopal  ;  et  la 
richesse  du  sol,  la  douceur  du  climat  attirèrent  des 
habitants,  qui  «  y  arrivèrent,  dit  la  chronique, 
«  comme  à  des  noces  de  roi.  »  Glorieuse  ville,  on  di- 
rait aujourdhui  que  le  poids  de  votre  passé  pèse  sur 
vous  et  vous  écrase  !  Ceinte  encore  de  vos  tours  con- 
temporaines des  califes,  leur  vaste  circuit  ne  ren- 
ferme plus  que  quelques  rares  habitants  qui  errent 
dans  vos  rues  dépeuplées  où  l'herbe  croit.  Le  palmier 
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d'Abdel-Raman  II  balance  toujours  son  panache  de 
verdure  au-dessus  de  ces  ruines  habitées  qu'il  a  vues 
tant  de  fois  changer  de  maîtres.  Votre  belle  mosquée, 
le  plus  mystérieux  des  temples,  que  saint  Ferdinand 
avait  consacrée  à  la  Reine  du  ciel ,  n'est  plus  qu'un 
asile  solitaire  et  triste.  Le  désert  s'est  emparé  du 
riche  bassin  du  Guadalquivir  ;  les  bras  manquent  à 
cette  terre  féconde,  qui  depuis  tant  de  siècles  n'est 
pas  encore  lasse  de  produire.  Glorieuse  ville  de  Cor- 
doue,  qui  vous  rendra  votre  puissance  des  jours  de 
saint  Ferdinand  ! 

Les  espérances  de  l'Espagne  musulmane  reposaient 
sur  l'émir  de  Grenade,  Mohammed-ben-al-Ahmar, 
et  tous  les  débris  des  nationalités  vaincues  que  dis- 
persait devant  elle  la  conquête  chrétienne  se  réfugiè- 
rent autour  de  cette  co- 
lonne encore  assez  ma- 
jestueuse au  milieu  des 
ruines.  Alarmé  des  pro- 
grès continuels  de  saint 
Ferdinand,  Ben-al-Ah- 
mar  ht,  en  1238,  un 
dernier  appel  à  la  haine 
des  Maures  contre  les 
chrétiens. Cependant  l'é- 
mirat de  Murcie  se  sou- 
mit entièrement  au  roi 
de  Castille,  et  les  chré- 
tiens ,  animés  par  leur 
succès ,  s'emparèrent 
d'Arjona  et  vinrent  met- 
tre le  siège  devant  Jaen. 

La  ville  fut  défendue 
avec  un  grand  courage 
par  son  wali  Abou- 
Omor.  Ben  -  al  -  Ahmar 
accourut  pour  la  se- 
courir; mais  ses  trou- 
pes ne  purent  résister 
aux  vieilles  milices  cas- 
tillanes et  furent  bat- 
tues.   Malgré    l'hiver , 

Ferdinand  jura  de  ne  pas  lever  le  siège  avant  que  la 
ville  fût  prise,  et  son  triomphe  allait  être  plus  com- 
plet qu'il  n'osait  lui-même  l'espérer  :  Ben-al-Ahmar, 
cet  homme  courageux  qui  ne  s'endormait  jamais, 
dit  la  chronique,  prit  tout  d'un  coup  une  résolution 
désespérée,  car  la  lutte  devenait  trop  inégale  ;  il  vint 
seul  se  remettre  entre  les  mains  de  Ferdinand  et  se 
déclarer  son  vassal.  La  grande  âme  du  saint  roi  fut 
touchée  de  cette  noble  confiance,  il  releva  Ben-al- 
Ahmar  qui  s'était  agenouillé  devant  lui  pour  lui  bai- 
ser la  main  en  signe  de  vasselage,  l'embrassa  ten- 
drement en  l'appelant  son  ami  ;  et,  résolu  de  ne  pas 
se  laisser  vaincre  en  générosité ,  il  le  laissa  en  pos- 
session de  toutes  ses  villes,  moyennant  un  tribut 
et  un  secours  d'armes  (1246). 

Une  fois  Jaen  pris  et  Grenade  soumise  avec  son 
émir,  un  autre  que  saint  Ferdinand  se  serait  reposé  ; 
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Victoire  remportée  sur  la  flotte  africaine. 


mais,  dit  la  chronique  écrite  par  son  fils,  «  ce  bon 
«  roi  était  fait  ainsi  que  quand  il  avait  achevé  une  con- 
«  quête  il  ne  songeait  qu'à  en  commencer  une  autre; 
«  il  ne  savait  ni  manger  son  pain  à  loisir,  ni  se  tenir 
«  en  repos,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  au  grand 
«  juge  de  là-haut  de  l'emploi  qu'il  aurait  fait  de  son 
«  temps,  comme  doit  le  faire  tout  roi  bon  chrétien.  » 
Une  seule  ville  importante  restait  encore  à  con- 
quérir pour  achever  l'entière  soumission  de  l'Anda- 
lousie ;  c'était  Séville,  sa  capitale.  Saint  Ferdinand 
fit  ses  préparatifs,  et  commença  les  attaques  au  prin- 
temps de  1247.  Plusieurs  villes  des  alentours  se  sou- 
mirent, et  l'émir  de  Grenade,  qui  remplissait  loyale- 
ment les  devoirs  de  vassal,  obtint  que  tous  ceux  qui 
se  soumettraient  sans  résistance  seraient  traités  avec 

douceur.  Il  était  facile 
d'avoir  grâce  auprès  de 
Ferdinand,  qui  répétait 
souvent  à  ses  chevaliers: 
«  Ah!  mon  Dieu!  croyez- 
«  vous  que  ces  infidèles 
«  m'en  veulent?  Non  ; 
«  ils  veulent  défendre 
a  leur  patrie  d'où  je  les 
«  chasse.  » 

L'émirde  Séville  avait 
implore  le  secours  des 
Almohades  d'Afrique, 
ils  lui  envoyèrent  quel- 
ques vaisseaux  qui  jetè- 
rent l'ancre  à  l'embou- 
chure du  Guadalquivir 
pour  en  fermer  l'entrée 
à  la  flotte  chrétienne. 
Celle-ci ,  au  nombre  de 
treize  galères,  attaqua 
la  flotte  africaine  qui  en 
comptait  vingt,  désem- 
para ou  prit  la  plupart 
de  ses  bâtiments,  et  re- 
monta jusqu'à  Séville. 
Cette  victoire  navale, 
unique  au  milieu  de  cette  guerre  de  sièges  et  de  ba- 
tailles, atteste  à  la  fois  le  courage  et  l'habileté  des 
Castillans. 

Le  siège  durait  depuis  un  an,  et  les  Maures  ne  par- 
laient pas  encore  de  se  rendre  ;  leurs  puissantes  ma- 
chines, dont  quelques-unes  lançaient  jusqu'à  cent 
dards  à  la  fois  et  perçaient  un  cheval  couvert  de  son 
armure  de  fer,  faisaient  grand  ravage  dans  les  rangs 
des  chrétiens.  Des  combats  acharnés,  où  l'avantage 
restait  presque  toujours  aux  assaillants,  se  livraient 
chaque  jour  près  de  Triana  et  sous  les  murs  de  la 
ville  ;  mais  les  vivres  manquèrent,  et,  vaincus  par  la 
faim  plus  que  par  les  armes,  les  Maures  de  Séville, 
perdant  tout  espoir  d'être  secourus,  demandèrent  à 
traiter,  et  l'émir  Abou-Hassan  livra  les  clefs  de  la 
ville  le  23  novembre  1248. 

Saint  Ferdinand  voulut  préparer  un  grand  triom- 


SAINT  FERDINAND  D'ESPAGNE.  —  30  MAI 


plie:  l'armée  chrétienne  resta  encore  quelques  jours 
dans  son  camp  où  elle  avait  passé  dix-sept  mois,  et 
qui  ressemblait  à  une  ville  bâtie  sous  les  murs  d'une 
autre  ville.  Toutes  les  mosquées  furent  changées  en 
églises,  FAleazar  devint  le  palais  du  roi,  et  la  ville 
eut  ses  franchises,  sesfueros  copiés  sur  ceux  de  Cor- 
doueet  de  Tolède.  Lorsque  les  Maures  eurent  démé- 
nagé sur  leurs  chariots,  les  chrétiens  entrèrent  victo- 
rieux. Ferdinand  avait  voulu  que  la  sainte  Vierge, 
Notre-Dame  des  Victoires,  eût  tous  les  honneurs  du 
triomphe.  La  marche  était  ouverte  par  les  trompettes 
de  bataille  ;  suivaient  les  chevaliers  avec  leurs  ban- 
nières, les  ordres  militaires  avec  leurs  croix  de  pour- 
pre, les  évêques  vêtus  d'or  et  d'hyacinthe,  les  moines 
avec  leurs  robes  de  bure,  enfin  un  char  triomphal, 
magnifiquement  orné , 
portait  l'image  deNotre- 
Dame-des-Victoires ,  et 
le  roi  suivait  à  pied , 
pleurant  de  joie  et  de 
bonheur.  Alonzo,  son 
fils  chéri,  qui  partageait 
sa  joie  et  ses  conquêtes, 
avait  composé,  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de 
Dieu,  l'hymne  : 

Benido  foi  o  dia 
E  bena  venturada 
A  ora  que  a  Virgen 
Madré  de  Dcus  foi  nada. 

Béni  fut  ie  jour, 
Et  bien  aventurée 
L'heure  où  la  Vierge 
Mère  de  Dieu  fut  née. 


que  le  peuple  chantait 
en  jetant  des  fleurs  et  des 
parfums. 

Ce  même  Alonzo,  his- 
torien naïf  de  son  père, 
nous  raconte  ainsi  les 
magniticences   de   Sé- 

ville.  «  Cette  noble  cité  est  la  plus  grande  qui  se  soit 
«  vue  oneques;  il  n'en  est  pas  d'aussi  plane  et  aussi 
«  agréable  à  voir.  Ses  murs  sont  hauts  et  forts,  et 
«  garnis  de  hautes  tours,  à  distance  égale  et  faites  à 
«  grands  labeurs.  Sa  tour  d'or  est  profondément  en- 
ce  foncée  dans  l'eau,  et  d'un  travail  si  subtil,  qu'on 
«  ne  saurait  estimer  tout  ce  qu'elle  a  coûté.  Quant  à 
«  la  tour  de  la  grande  mosquée,  la  Giralda,  tant  re- 
«  nommée  pour  sa  grandeur,  sa  beauté,  son  éléva- 
«tion,  car  elle  a  soixante  coudées  de  largeur  et 
«  quatre  fois  autant  de  hauteur,  et  son  escalier  est 
«  lait  avec  tant  d'art,  qu'on  peut  y  monter  à  cheval; 
«  au  sommet  de  la  tour  il  y  en  a  une  autre,  haute 
<s.  de  huit  coudées ,  au  haut  de  laquelle  sont  qua- 
«  tre  pommes  rondes,  l'une  sur  l'autre  et  dorées 
«  de  telle  sorte,  que,  quand  le  soleil  les  frappe,  on 
«  les  voit  briller  d'une  journée  de  distance  ;  et  la  plus 
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«  haute  est  si  grande,  que,  quand  on  l'apporta  dans 
«  la  ville,  il  fallut  en  abattre  la  porte.  Et  il  vient  à 
«  Séville,  par  le  fleuve,  des  navires  d'Afrique,  d'An- 
«gleterre,  d'Italie  et  de  France;  et  sa  beauté  et  sa 
«  richesse  sont  en  renom  par  tout  le  monde,  et  ce 
«  fut  bien  une  des  plus  nobles  conquêtes  qui  dans 
«  le  monde  se  pût  faire;  et  ce  fut  une  merci  du  Sei- 
«  gneur  Dieu  pour  le  saint  roi  Fernando,  son  fidèle 
«  serviteur ,  et  pour  la  grande  loyauté  de  ses  bons 
«  vassaux,  car  jamais  roi  au  monde  n'en  a  eu  de 
«  meilleurs.  Ainsi,  dit  Alonzo,  et  nous  pouvons 
«  ajouter  que  si  Ferdinand  a  eu  de  bons  chevaliers, 
«  c'est  qu'il  les  récompensait  noblement  ;  sa  magni- 
«  ficence  ne  connaissait  pas  de  bornes,  il  avait  pour 
«  eux  des  soins  pleins  de  délicatesse  ;  il  embrassait 

«  ceux  qui  revenaient 
«  d'une  périlleuse  expé- 
«  dition,  il  pansait  lui- 
«  même  leurs  blessu- 
«  res,  il  les  appelait 
«  affectueusement  ses 
«  amis,  ses  enfants.  Un 
«jour  au  camp,  ses 
«  chevaliers  lui  repro- 
«  chaient  de  ne  pas 
«  prendre  le  repos  né- 
«  cessaire  : — Je  sais,  ré- 
«  pondit-il,  que  vous 
«  dormez  plus  que  moi  ; 
«  mais  si  moi,  qui  suis 
«  votre  roi  et  votre  père, 
«je  ne  veillais  pour 
«  vous,  comment  pour- 
«  riez-vous  dormir?  » 

La  prise  de  Séville, 
achetée  par  tant  de  dan- 
gers et  de  peines,  con- 
somma l'œuvre  de  la 
conquête  de  l'Andalou- 
sie ;  mais  Ferdinand  ne 
croyait  pas  son  œuvre 
complète,  tant  qu'une 
seule  ville  de  la  Péninsule  verrait  encore  flotter  sur 
ses  murs  la  bannière  de  l'islam  ;  il  réduisit  l'une  après 
l'autre  toutes  les  villes  entre  Séville  et  la  mer  jus- 
qu'aux Algarves.  Déjà  même, animé,  par  le  triomphe 
de  la  foi  chrétienne,  d'une  sainte  ardeur  qui  rempla- 
çait dans  son  cœur  toutes  les  ambitions  de  la  terre,  il 
méditait  la  conquête  de  l'Afrique,  et  s'apprêtait  à  y 
passer  sur  une  flotte  qu'il  avait  fait  construire  en  Bis- 
caye, l'arsenalmaritime  de  l'Espagne.  Nul  doute  qu'au 
milieu  de  la  sanglante  anarchie  qui  régnait  dans  le 
Magreb,  la  présence  de  ce  saint  roi  victorieux  n'eût 
pu  entraîner  sa  complète  soumission,  et  venger  l'Es- 
pagne des  trois  conquêtes  africaines.  Une  victoire  fut 
même  remportée  par  la  flotte  biscayenne  et  par  l'ami- 
ral Raymond  sur  la  flotte  marocaine  en  1251.  Mais 
la  mort  de  saint  Ferdinand  rendit  cette  victoire  sans 
résultat. 


Trente-cinq  ans  de  ce  règne  laborieux,  qui  ne  fut 
qu'une  croisade  perpétuelle,  avaient  épuisé  les  forces 
de  Ferdinand,  qui  mourut  d'une  lente  hydropisie. 
Il  avait  combattu  un  bon  combat,  et  Dieu  voulait  lui 
donner  le  repos  d'une  gloire  éternelle. 

Il  avait  fallu  la  sainteté,  la  pureté  de  Ferdinand, 
pour  sauver  l'Espagne  perdue  par  les  crimes  de  Ro- 
drigue. Rien  n'égalait  son  dévouement  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Il  cherchait  avant  toutes  choses  son 
exaltation.  Prosterné  devant  le  Saint-Sacrement ,  il 
disait  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez  bien,  vous,  que  je  ne 
«  fais  pas  ces  conquêtes  pour  agrandir  mes  Etats,  mais 
«  seulement  pour  votre  gloire  et  l'utilité  de  l'Eglise.  » 
Et  cela  nous  explique  sa  sévérité  pour  les  hérétiques 
qu'il  poursuivit  suivant  toute  la  rigueur  des  lois. 
Dieu  était  son  secours,  et  lorsqu'il  avait  prononcé  ces 
mots  sacrés  :  Dominus  mihi  adjutor,  il  ne  craignait 
rien  sur  la  terre.  Il  était  très-humble,  dit  le  cardinal 
Baronius,  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  très-victorieux. 
Il  aimait  naturellement  la  paix,  mais  la  Providence 
l'a  jeté  dans  les  combats.  Il  se  préparait  à  une  bataille 
comme  aune  action  sainte  ;  il  répandait  d'abondantes 
aumônes;  il  mettait  le  cilice  sous  son  armure  de  fer; 
il  priait  et  pleurait  au  pied  de  la  croix.  Après  la  vic- 
toire, il  rendait  grâce  à  Dieu,  et  disait  à  ses  cheva- 
liers :  «  Mes  amis,  n'attribuons  pas  nos  succès  à  nos 
«  mérites  et  à  notre  valeur,  mais  à  l'infidélité  de  nos 
«  ennemis.  » 

Saint  Ferdinand  portait  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  à  un  degré  sublime  ;  il  allait  visiter  les  pau- 
vres ;  il  leur  portait  des  secours  ;  il  faisait  racheter  les 
captifs  dans  les  contrées  barbares.  En  1242,  il  établit 
cette  précieuse  coutume  suivie  par  tous  les  rois  chré- 
tiens, de  laver  les  pieds  à  douze  pauvres  le  jour  du 
jeudi  saint.  Aussi  la  peinture  nous  le  représente  tou- 
jours charitable.  Ici,  il  fait  des  largesses  au  peuple; 
là,  il  tient  le  glaive  pour  le  défendre  et  le  délivrer  ; 
ailleurs,  il  tient  son  sceptre  pour  administrer  la  jus- 
tice, car  on  se  souvient  qu'il  avait  révisé  les  lois  poul- 
ies rendre  équitables,  et  qu'il  venait  chaque  jour  sur 
un  balcon  de  l'Alcazar  écouter  les  plaintes  des  mal- 
heureux et  verser  dans  les  âmes  froissées  par  l'injus- 
tice d'inexprimables  consolations.  Gomme  son  cousin 
saint  Louis  de  France,  il  aima  les  arts,  et  fit  bâtir  de 
belles  églises  et  des  couvents  pour  servir  de  refuge 
aux  âmes  dans  ces  temps  calamiteux.  Il  assistait  cha- 
que jour  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  soit  dans  son 
palais,  soit  au  camp;  il  répandait  son  âme  devant 
l'hostie  sainte  qui  a  sauvé  le  monde,  et  c'est  lui  qui 
a  sollicité  du  pape  l'institution  d'une  fête  solennelle 
pour  le  Saint-Sacrement.  Il  n'a  pu  la  célébrer  que 
dans  le  ciel,  car  sur  la  terre,  l'Eglise  ne  l'a  célébrée, 
pour  la  première  fois,  qu'en  1261. 

Au  milieu  de  ses  victoires,  saint  Ferdinand  res- 
sentit les  douleurs  inhérentes  à  notre  nature.  Sa 
chère  Béatrix  était  morte  en  1234  ;  il  avait  eu  d'elle 
six  enfants  :  don  Alonzo,  l'héritier  de  ses  royaumes, 
don  Fadrique,  don  Felipe,  don  Henrique,  don  Manuel 
et  dona  Berenguela,  qui  de  bonne  heure  se  fit  reli- 


gieuse. Berenguela,  sa  mère,  qu'il  avait  toujours 
respectée  avec  un  amour  d'enfant,  mourut  le  8  no- 
vembre 1246.  Elle  était  chargée  du  gouvernement 
intérieur  des  deux  royaumes.  Les  chroniqueurs  la 
saluent  comme  le  miroir  de  la  Castille  et  de  toute 
l'Espagne.  Mais  Ferdinand  trouva  des  consolations 
dans  la  prière  et  dans  sa  famille  ;  il  s'était  remarié 
en  1238,  avec  Jeanne  de  Ponthieu,  qui  lui  donna 
trois  enfants,  Fernand,  Léonore  et  Loys. 

Son  fils  Alonzo  nous  raconte  :  «  Quand  le  roi  vit 
«  que  l'heure  de  mourir  était  arrivée,  et  que  venait 
«  la  vie  plus  durable  du  ciel,  il  fit  venir  don  Ra- 
ce mon  archevêque  de  Séville,  et  les  autres  évèques 
«  avec  le  clergé.  Il  demanda  la  croix  et  la  sainte  eu- 
«  charistie,  qu'il  reçut  à  genoux,  la  corde  au  cou,  en 
«  frappant  sa  poitrine  et  en  s'accusant  de  ses  péchés, 
«  et  fit  venir  ensuite  ses  enfants  autour  de  lui  et  la 
«reine  bien  dolente  etéplorée,  et  ses  chevaliers.  Il 
«  recommanda  à  Alonzo  l'aîné  et  son  unique  succes- 
«  seur,  de  respecter  les  privilèges,  les  franchises  et  les 
«  libertés  des  communes  et  de  son  peuple,  qu'il  avait 
«  tant  aimé.  Il  lui  enjoignit  d'avoir  soin  de  ses  frères 
«  et  d'honorer  Jeanne  comme  sa  mère,  et  il  le  bénit. 
«  Et  ceci  achevé,  voyant  que  la  mort  approchait,  il 
«  leva  les  yeux  au  ciel,  et  il  dit  :  — 0  mon  Seigneur, 
«vous  avez  tant  souffert  pour  l'amour  de  moi,  et 
«moi,  malheureux,  qu'ai-je  fait  pour  l'amour  de 
«vous?  Seigneur  Dieu,  vous  m'avez  donné  des 
«  royaumes  et  l'honneur  et  la  puissance  plus  que  je 
«  ne  le  méritais,  à  présent  je  vous  rends  tout  cela 
«  avec  mon  âme,  et  je  vous  demande  pardon  de  mes 
«  fautes,  à  vous  et  à  tout  le  peuple.  »  Et  sur  son  or- 
dre, les  évèques  chantèrent  le  Te  Deum  ;  et  pendant 
ce  cantique  d'actions  de  grâces,  il  rendit  doucement 
son  âme  à  Dieu,  la  nuit  du  jeudi  30  mai  1252. 

Ainsi  mourut  saint  Ferdinand,  l'un  des  plus  grands 
rois  qui  aient  jamais  régné.  L'histoire  l'eût  sur- 
nommé par  excellence  le  Grand,  si  l'Eglise  ne  l'eût 
proclamé  le  Saint,  en  1677.  Son  tombeau  miraculeux 
est  à  Séville,  et  l'on  conserve  précieusement  dans  le 
trésor  de  l'église  la  coupe  de  cristal  où  ce  grand  roi 
avait  coutume  de  boire  et  qui  l'a  suivi  dans  toutes 
ses  campagnes.  Ce  cercueil  touche  l'âme  plus  profon- 
dément que  les  tombes  fastueuses  des  autres  conqué- 
rants, que  Bossuet  appelait  dans  son  énergique 
langage  les  ravageurs  de  la  terre. 

Eu  1812,  les  cortès  réfugiés  à  Cadix,  voulant  ra- 
nimer la  nation  découragée,  instituèrent  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Ferdinand.  L'histoire  leur  rappela 
sans  doute  en  cette  extrémité  que  six  siècles  aupara- 
vant ce  saint  et  grand  roi  avait  délivré  leur  patrie  du 
joug  de  l'étranger. 

L'Espagne  n'oubliera  jamais  saint  Ferdinand,  son 
protecteur.  Ce  roi,  ceint  d'une  des  premières  couron- 
nes chrétiennes,  était  brave  presque  jusqu'à  la  témé- 
rité, n'hésitant  pas  plus  à  exposer  sa  vie  qu'à  courber 
sa  tète  devant  Dieu,  amoureux  du  danger,  de  l'hu- 
miliation et  de  la  pénitence,  car  ses  jeûnes  étaient 
fréquents,  et  il  portait  toujours  une  chaîne  de  fer 
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sur  son  corps.  Champion  infatigable  de  la  justice, 
de  l'opprimé,  du  faible,  il  était  la  personnification 
sublime  de  la  chevalerie  chrétienne  dans  toute  sa 
pureté,  et  de  la  véritable  royauté  dans  toute  son  au- 
guste grandeur.  Il  puisait  dans  la  prière,  dans  la 
fréquentation  des  sacrements,  la  force  qui  lui  était 
nécessaire  pour  être  d'abord  roi  de  lui-même  et  bien 
véritablement  le  roi  des  autres.  Saint  Augustin,  dans 
le  cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  a  écrit  ces 
paroles  remarquables  sur  le  pouvoir  :  «  Les  rois  ne 
«  sont  pas  heureux  à  cause  de  leurs  richesses  et  de 
«  leur  puissance  ;  ils  sont  véritablement  heureux  s'ils 
«  gouvernent  avec  justice  les  peuples  qui  leur  sont 
«  soumis;  s'ils  ne  s'enorgueillissent  point  parmi  les 


«  discours  de  leurs  flatteurs  et  au  milieu  des  basses- 
«  ses  de  leurs  courtisans  ;  si  leur  élévation  ne  les  ém- 
et pêche  pas  de  se  souvenir  qu'ils  sont  des  hommes 
«  mortels;  s'ils  sont  lents  à  punir  et  prompts  à  par- 
ce donner  ;  s'ils  font  servir  leur  puissance  à  étendre 
«  le  règne  de  Dieu  ;  s'ils  préfèrent  au  royaume  où  ils 
«  sont  les  maîtres  le  royaume  où  ils  auront  des 
«  égaux.  »  La  vie  de  saint  Ferdinand  n'a  été  qu'un 
long  combat,  une  croisade,  il  s'est  sanctifié  en  por- 
tant son  glaive  avec  zèle  et  humilité,  comme  le  pau- 
vre ouvrier  peut  acquérir  le  royaume  du  ciel  en 
portant  avec  résignation  les  peines  de  son  travail. 

DuFRicnE  Desûenettes. 
Curé  de  Notre-Dame  des  Victoires. 
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Si  l'Evangile  charge  les  richesses  de  malédictions, 
parce  qu'elles  deviennent,  pour  la  plupart  des  hom- 
mes ,  la  source  d'une  mort  éternelle ,  il  s'ensuit  que 
ceux  qui  en  feront  un  bon  usage  recevront  une  cou- 
ronne plus  brillante.  Cette  circonstance  relève  beau- 
coup la  gloire  de  nos  saints  martyrs,  connus  sous  le 
nom  de  martyrs  cantiens. 

Ils  étaient  de  la  famille  des  Anices,  une  des  plus 
illustres  de  Rome ,  et  proches  parents  de  l'empereur 
Carin,  qui  favorisa  les  chrétiens  dans  les  Gaules. 
Protus  les  instruisit  dans  la  foi  et  dans  les  maximes 
de  la  plus  sublime  perfection.  Dioclétien  commen- 
çant à  remplir  Rome  de  terreur,  ils  vendirent  les 
biens  qu'ils  y  possédaient,  et  se  retirèrent  à  Aquilée  ; 
mais  les  édits  du  prince  contre  le  christianisme  les  y 
avaient  devancés.  Sisinnius ,  général  de  l'armée  ,  et 
Dulcidius,  gouverneur  de  la  province ,  faisaient  nuit 
et  jour  une  recherche  exacte  des  fidèles,  et  en  rem- 
plissaient les  prisons. 

Lorsqu'ils  eurent  appris  l'arrivée  de  nos  saints,  ils 


leur  donnèrent  ordre  de  comparaître  pour  sacrifier, 
et  envoyèrent  en  même  temps  demander  à  l'empe- 
reur quelle  conduite  on  devait  tenir  envers  des  per- 
sonnes de  ce  rang.  Le  prince  répondit  qu'il  fallait  les 
décapiter  s'ils  refusaient  d'adorer  les  dieux. 

Pendant  ce  temps-là,  les  martyrs  avaient  quitté 
Aquilée  :  mais  le  cheval  sur  lequel  ils  étaient  montés 
ne  put,  par  un  accident,  passer  le  bourg  d'Aquœ- 
Gradatœ.  Sisinnius  s'y  rendit  pour  leur  signifier 
l'ordre  de  l'empereur.  Il  employa  inutilement  les 
menaces  et  le  promesses,  afin  de  les  engager  à  obéir. 
Les  saints  répondirent  qu'ils  ne  trahiraient  jamais 
leur  religion,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  mériter  les 
supplices  éternels  destinés  à  ceux  qui  adoraient  les 
idoles.  Ils  furent  donc  décapités  avec  Protus,  qui 
.avait  pris  soin  de  leur  éducation.  On  place  leur  mar- 
tyre dans  l'année  304.  Un  prêtre  nommé  Zoélus 
embauma  leurs  corps,  et  les  enterra  dans  le  même 
tombeau.  Le  bourg  d'Aquœ-Gradatœ  prit  depuis  le 
nom  de  San-Cantiano. 
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dette  sainte  brilla  comme  un  astre  éclatant  parmi 
les  premiers  disciples  des  apôtres.  Elle  florissait  dans 
un  temps  où  les  chrétiens  s'appliquaient  plus  à  bien 
vivre  qu'a  bien  écrire.  Ils  savaient  mourir  pour  Jé- 


sus-Christ ;  mais  ils  ignoraient  l'art  de  faire  des  livres, 
où  l'orgueil  a  souvent  plus  de  part  que  la  charité,  et 
voilà  pourquoi  le  récit  des  actions  de  sainte  Pétro- 
nille  ne  nous  a  point  été  transmis.  On  doit  cependant 


juger  que  sa  sainteté  a  été  éminente,  par  le  rang  dis- 
tingué qu'on  lui  donne  parmi  les  apôtres,,  les  pro- 
phètes et  les  martyrs. 

Son  nom,  qui  est  féminin  et  un  diminutif  de  celui 
de  Pierre,  a  fait  conclure  à  quelques  auteurs  qu'elle 
était  fille  du  prince  des  apôtres.  C'était  une  tradition 
appuyée  sur  certains  écrits  cités  par  les  manichéens 
du  temps  de  saint  Augustin,  qui  assure  que  saint 
Pierre  avait  une  fille  qu'il  guérit  d'une  paralysie. 
L'apôtre  peut  avoir  eu  une  fille,  puisqu'il  était  marié 
avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'Evangile.  Saint  Jérôme  et  d'autres  anciens 
Pères  ajoutent  toutefois  que,  du  moment  de  sa  voca- 
tion, il  vécut  dans  la  continence .  Clément  d'Alexandrie 
dit  que  sa  femme  remporta  la  couronne  du  martyre, 
et  qu'il  l'exhorta  lui-même  à  confesser  généreuse- 
ment la  foi. 

Pour  revenir  à  sainte  Pétronille,  il  ne  parait  pas 
certain  qu'elle  ait  été  plus  que  fille  spirituelle  de 
saint  Pierre. 


Elle  vivait  à  Rome,  et  fut  enterrée  sur  le  chemin 
d'Ardée,  où  il  y  avait  anciennement  un  cimetière 
et  une  église  de  son  nom  si  célèbres,  que  le  pape  Gré- 
goire III  y  établit  une  station.  Elle  est  nommée  dans 
le  véritable  martyrologe  de  Bède,  et  dans  celui  qui 
est  attribué  à  saint  Jérôme. 

Dans  quelque  état  que  se  trouvassent  les  saints  de 
de  la  primitive  Eglise,  ils  rapportaient  à  Dieu  toutes 
leurs  pensées  et  toutes  leurs  actions.  Leur  dernière  fin 
était  toujours  présente  à  leur  esprit,  et  ils  regardaient 
même  comme  perdus  les  moments  dans  lesquels  ils 
ne  s'approchaient  pas  de  la  bienheureuse  éternité.  Que 
leur  exemple  causera  un  jour  de  désespoir  à  tous 
ceux  qui  vivent  dans  une  dissipation  continuelle, 
qui  ne  soupirent  qu'après  de  vains  amusements,  et 
qui  se  conduisent  dans  le  monde  comme  s'il  n'y  avait 
point  d'avenir!  Ils  comprendront,  mais  trop  tard, 
que  la  vie  d'un  chrétien  devait  être  une  vie  pure, 
fervente,  remplie  de  bonnes  œuvres,  digne,  en  un 
mot,  d'être  présentée  à  Dieu. 
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Benoit  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Hilaire 
à  Carcassonne,  et  fit  profession  de  la  vie  religieuse  ; 
mais  peu  satisfait  de  la  régularité  de  cette  maison,  il 
passa  en  Italie,  et  devint  abbé  du  couvent  de  Cluse, 
dans  le  diocèse  de  Turin.  Son  attachement  à  la  dis- 
cipline régulière  ne  fut  pas  du  goût  de  ses  religieux, 
qui  ne  voyaient  dans  sa  conduite  qu'une  critique  de 
la  leur;  mais  il  sut,  par  sa  fermeté  et  sa  prudence, 
triompher  de  leur  mauvaise  volonté,  et  ramener  l'é- 
dification dans  ce  monastère.  Le  saint  abbé  dissémina 
dans  plusieurs  maisons  de  la  province  les  sujets  mé- 
contents, et  ne  garda  que  ceux  qui  étaient  sincère- 
ment attachés  à  l'état  religieux.  Il  réussit  au  delà  de 
ses  espérances  dans  cette  entreprise,  et  son  monastère 
se  distingua  bientôt  par  sa  ferveur. 

Doux  et  humble  envers  tout  le  monde,  Benoit  sut 


gagner  tous  les  cœurs  et  conserva  toujours  sa  pre- 
mière ferveur.  Il  avait  un  soin  particulier  des  vassaux 
du  monastère,  les  assistait  dans  tous  leurs  besoins, 
visitait  souvent  ceux  de  ses  religieux  qui  étaient  dans 
les  fermes,  et  leur  faisait  exactement  observer  les 
règles.  Il  était  toujours  entouré  d'une  foule  de  pau- 
vres qui  le  regardaient  comme  leur  père.  Sa  santé, 
quoique  robuste ,  ne  tint  cependant  pas  toujours 
contre  les  austérités  qu'il  pratiquait  :  affligé  de  plu- 
sieurs infirmités,  il  ne  voulait  rien  diminuer  de  ses 
mortifications  ni  prendre  de  remèdes,  pas  même  per- 
mettre qu'on  le  saignât.  Il  attendit  la  mort  en  s'y 
préparant  par  plus  de  vertus  encore.  Sa  bienheureuse 
fin  arriva  le  31  mai  1091,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans,  et  la  vingt-cinquième  année  de  son  adminis- 
tration. 
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Neapolis  ou  Naplouse,  ap- 
pelée dans  l'Ecriture  Sechem, 
était  autrefois  la  capitale  de 
la  province  de  Samarie  ;  plus 
tard  Vespasien  lui  donna  le 
nom  de  Flavie,  et  honora  ses 
habitants  du  titre  de  bourgeois 
romains.  Tite,  son  successeur, 
envoya  dans  cette  province  une 
colonie  de  Grecs,  la  plupart 
idolâtres.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient le  père  et  l'aïeul  de  Jus- 
tin. C'est  peu  de  temps  après 
cette  arrivée  que  ce  dernier 
vint  au  monde;  mais  il  fut 
élevé  dans  les  erreurs  et  les 
superstitions  de  l'idolâtrie;  il 
s'appliqua  avec  succès  à  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Nous 
apprenons  de  lui-même  qu'il 
employa  sa  jeunesse  à  lire  les 
poètes,  les  orateurs  et  les  his- 
toriens. Cette  étude  achevée,  il  s'appliqua  à  celle  de 


Ruines  des  bains  de 
Timothée. 


la  philosophie.  Son  but  était  de  satisfaire  Tardent 
désir  qui  le  poussait  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il 
s'adressa  d'abord  à  un  maître  stoïcien,  avec  lequel 
il  resta  quelque  temps.  Le  peu  de  lumières  qu'il 
en  tira  sur  la  Divinité,  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  péripatéticien, 
homme  d'une  grande  subtilité  d'esprit.  Ce  nouveau 
maître  lui  ayant  demandé,  dès  le  second  jour,  de 
quel  salaire  ses  peines  seraient  récompensées,  il  ju- 
gea qu'une  âme  aussi  basse  ne  pouvait  être  celle 
d'un  philosophe.  Il  abandonna  donc  cette  école 
pour  aller  se  présenter  à  un  pythagoricien  qui  avait 
beaucoup  de  réputation,  et  qui  se  piquait  d'une 
grande  sagesse  ;  mais  comme  celui-ci  ne  voulait  ad- 
mettre aucun  disciple  qu'il  n'eût  préalablement  ap- 
pris la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie,  Justin, 
impatient  de  se  livrer  à  une  étude  plus  essentielle, 
fréquenta  l'école  d'un  académicien,  où  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  philosophie  platonicienne ,  dont 
le  principal  objet  est  d'arriver  à  la  connaissance  de 
la  Divinité. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  du  côté  de  la  mer  pour 
être  moins  distrait  et  plus  recueilli,  il  aperçut,  en  se 


77 


SAINT  JUSTIN. 


1"  JUIN 


retournant,  un  vieillard  qui  le  suivait  de  fort  près.  Il 
fut  frappé  de  son  port  majestueux,  ainsi  que  d'un 
certain  mélange  de  douceur  et  de  gravité  répandu 
sur  toute  sa  personne.  Tandis  qu'il  le  considérait  at- 
tentivement, celui-ci  lui  demanda  s'il  le  connaissait. 
«  Non,  répondit  Justin.  —  Pourquoi  donc,  reprit  le 
u  vieillard,  me  regardez-vous  si  fixement? — C'est, 
«  répliqua  Justin,  que  je  suis  surpris  de  rencontrer 
«  un  homme  dans  un  lieu  si  écarté  et  si  solitaire.  — 
«  J'y  suis  venu,  dit  le  vieillard,  par  attachement  pour 
«  quelques-uns  de  mes  amis  ;  ils  sont  en  voyage,  et 
«  je  suis  ici  à  les  attendre.  » 

La  conversation  s' étant  engagée,  on  parla  de 
l'excellence  de  la  philosophie.  Justin  prétendait  que 
celle  de  Platon  était  la  seule  qui  conduisît  au  bon- 
heur et  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  mais  le  vieillard 
!  réfuta  solidemen  t  sa  prétention,  et  le  convainquit,  par 
j  de  bonnes  raisons,  que  Platon  et  Pythagore,  pour 
lesquels  il  se  sentait  tant  d'estime ,  s'étaient  trompés 
dans  leurs  principes;  qu'ils  n'avaient  connu  ni  la 
Divinité,  ni  l'âme  humaine,  et  que  par  conséquent 
ils  ne  pouvaient  dans  leurs  livres  communiquer  aux 
autres  une  connaissance  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
dépourvus.  Alors  Justin,  qui  cherchait  sincèrement 
la  vérité,  demanda  à  qui  il  fallait  s'adresser  pour  en- 
trer dans  la  véritable  voie.  «  Longtemps  avant  que 
«  vos  philosophes  existassent,  répondit  le  vieillard, 
«  il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hommes  justes,  amis 
«  de  Dieu  et  inspirés  par  son  esprit.  On  les  appelle 
«  prophètes,  parce  qu'ils  ont  prédit  des  choses  futures 
«  qui  sont  effectivement  arrivées.  Leurs  livres,  que 
«  nous  avons  encore,  contiennent  des  instructions 
«  lumineuses  sur  la  première  cause  de  tous  les  êtres 
«  et  sur  leur  dernière  fin.  On  y  trouve  beaucoup 
«  d'autres  articles  dont  la  connaissance  doit  intéres- 
«  ser  un  philosophe.  Ils  n'employaient,  pour  établir 
«  la  vérité,  ni  les  disputes,  ni  les  raisonnements  sub- 
<■'  tils,  ni  ces  démonstrations  abstraites  qui  sont  au- 
«  dessus  de  la  portée  du  commun  des  hommes.  On  les 
«  croyait,  parce  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à  l'auto- 
«  rite  qu'ils  recevaient  de  leurs  miracles  et  de  leurs 
«  prédictions.  Ils  professaient  la  croyance  d'un  seul 
«  Dieu,  le  père  et  le  créateur  de  toutes  choses,  et  de 
«  Jésus-Christ  son  Fils  qu'il  a  envoyé  au  monde.  »  Il 
conclut  son  discours  par  ces  paroles  :  «  Quant  à  vous, 
«  faites  d'ardentes  prières  pour  que  les  portes  de  la 
«  vie  vous  soient  ouvertes.  Les  choses  dont  je  viens 
«  de  vous  entretenir  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
«  comprises ,  à  moins  que  Dieu  et  Jésus-Christ  n'en 
«  donnent  l'intelligence.  »  Après  ces  mots,  le  vieil- 
lard se  retira,  et  Justin  ne  le  vit  plus. 

Cet  entretien  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit 
du  jeune  philosophe,  et  lui  inspira  un  grand  désir 
d'étudier  les  prophètes.  Il  approfondit  les  motifs  de 
crédibilité  du  christianisme,  et  se  détermina  peu 
après  à  l'embrasser.  Ce  qui  contribua  particulière- 
ment à  le  convaincre  de  la  vérité  de  notre  religion, 
lut  l'innocence  et  la  vertu  de  ceux  qui  la  professaient, 
et  la  constance  avec  laquelle  ils  aimaient  mieux  souf- 
L. . 


frir  les  plus  cruelles  tortures,  et  même  affronter  la 
mort,  que  de  trahir  leur  religion,  ou  de  commettre 
le  moindre  péché.  Voici  comment  il  s'explique  sur  ce 
point  :  «  Lorsque  j'entendais  diffamer  les  chrétiens , 
«  et  que  je  les  voyais  courir  avec  intrépidité  à  la  mort 
«  et  aux  tortures,  je  conciliais  intérieurement  qu'il 
«  était  impossible  que  de  tels  hommes  fussent  vicieux 
«  et  plongés  dans  le  désordre.  » 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  études  de  Justin 
porte  à  croire  qu'il  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il 
se  convertit  à  la  religion  chrétienne.  Plusieurs  criti- 
ques ont  inféré  d'un  passage  de  saint  Epiphane,  qu'il 
avait  trente  ans  lors  de  sa  conversion.  Quoiqu'il  pro- 
fessât le  christianisme,  il  continua  à  porter  le  pal- 
lium,  ou  manteau  qui  était  la  marque  distinctive  des 
philosophes.  Aristide  d'Athènes  et  Héraclas  suivirent 
son  exemple. 

Justin  était,  au  rapport  de  saint  Epiphane,  un 
grand  ascétique,  c'est-à-dire  un  homme  qui  menait 
une  vie  extrêmement  sainte  et  austère.  Après  sa 
conversion ,  il  partit  de  l'Egypte  pour  se  rendre  à 
Rome.  La  description  qu'il  fait  du  baptême,  et  le 
concours  de  peuple  qui  allait  recevoir  ses  instruc- 
tions vers  le  temps  de  son  martyre,  ont  fait  suppo- 
ser à  quelques  auteurs  qu'il  était  prêtre.  Les  anciens, 
à  cet  égard,  gardent  le  silence.  Comme  il  parait  ce- 
pendant avoir  prêché ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'ait  été  au  moins  diacre. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  chrétien ,  lors- 
qu'il écrivit  son  Oraison  ou  discours  aux  Grecs.  Il 
se  proposa  dans  cet  ouvrage  de  convaincre  les  païens 
de  la  légitimité  des  raisons  qui  lui  avaient  fait  em- 
brasser le  christianisme.  Après  avoir  développé  l'im- 
piété et  l'extravagance  des  idolâtres,  qui  attribuaient 
à  leurs  divinités  les  crimes  les  plus  honteux,  il  se 
montre  pénétré  d'admiration  et  de  respect  pour  la 
sainteté  de  la  doctrine  chrétienne,  et  pour  l'auguste 
majesté  de  nos  Ecritures,  qui  mettent  un  frein  aux 
passions ,  et  donnent  à  l'esprit  une  tranquillité  inal- 
térable. 

Le  second  ouvrage  que  publia  saint  Justin ,  et  qui 
fut  écrit  à  Rome,  porte  le  titre  de  Parénèse  ou 
d'Exhortation  aux  Grecs.  On  y  trouve  la  réfutation 
des  erreurs  de  l'idolâtrie,  avec  les  preuves  de  la  va- 
nité des  philosophes  païens.  L'auteur  reproche  à 
Platon  d'avoir  essayé  d'établir  le  polythéisme  dans 
une  harangue  qu'il  prononça  en  présence  des  Athé- 
niens, de  peur  qu'on  ne  lui  ôtât  la  vie  comme  à 
Socrate  :  ce  qui  montrait  de  sa  part  une  grande 
faiblesse,  et  surtout  beaucoup  de  mauvaise  foi,  puis- 
qu'il est  prouvé  par  ses  écrits  qu'il  n'admettait  qu'un 
Dieu.  Il  cite  divers  passages  d'anciens  auteurs,  qui 
tous  ne  reconnaissent  qu'une  seule  divinité.  En  com- 
posant son  livre  de  la  Monarchie,  il  se  proposa  d'é- 
tablir l'unité  de  Dieu  par  des  autorités  et  des  raisons 
tirées  des  philosophes  païens. 

On  ne  peut  douter  que  saint  Justin  ne  soit  aussi 
l'auteur  de  VEpître  à  Diognète.  Ce  Diognète  était  un 
homme  distingué  et  un  habile  philosophe.  Il  avait 
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été  précepteur  de  Marc-Aurèle,  qui  eut  toujours  pour 
lui  autant  d'estime  que  de  confiance.  Frappé  de  la 
conduite  des  chrétiens,  il  désira  connaître  ce  qui  les 
portait  à  mépriser  le  monde,  et  la  mort  avec  toutes 
ses  horreurs;  et  d'où  leur  venait  celte  charité  in- 
connue aux  autres  hommes  ,  charité  si  puissante, 
qu'elle  paraissait  les  rendre  insensibles  aux  plus 
Cruels  traitements?  Saint  Justin  se  chargea  de  le  lui 
apprendre.  Après  avoir  démontré  la  folie  du  paga- 
nisme et  l'imperfection  de  la  loi  judaïque,  il  peint 
les  vertus  pratiquées  par  les  chrétiens ,  et  surtout 
leur  humilité,  leur  douceur,  leur  amour  pour  ceux 
qui  les  haïssaient  injustement,  etc.  Il  ajoute  que  les 
tortures  ne  servent  qu'à  augmenter  le  nombre,  et  à 
perfectionner  la  sainteté  des  fidèles  ;  puis  il  donne 
une  explication  claire  et  précise  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu  et  créateur  de  toutes 
choses. 

Il  fait  admirer  la  bonté  infinie  de  Dieu  pour 
l'homme  qui,  non  content  de  nous  avoir  donné  l'être, 
a  créé  le  monde  pour  notre  usage,  nous  a  soumis 
toutes  choses,  et  nous  a  donné  son  Fils  unique,  avec 
la  promesse  de  nous  faire  régner  avec  lui  si  nous 
l'aimons.  «  Maintenant  que  vous  le  connaissez,  dit- 
ce  il  à  Diog'nète,  de  quelle  joie  ne  devez-vous  pas  être 
«  comblé  ?  Quels  transports  d'amour  ne  devez-vous 
«  pas  éprouver  pour  celui  qui  vous  a  aimé  le  pre- 
«  mier  ?  Et  quand  vous  l'aimerez,  vous  serez  l'imi- 
«  tateur  de  sa  bonté.  On  est  véritablement  l'imita- 
«  teur  de  Dieu  lorsqu'on  supporte  les  fardeaux  des 
«  autres,  qu'on  assiste  le  prochain,  qu'on  se  place 
«  par  humilité  au-dessous  de  ses  inférieurs,  qu'on 
«  partage  avec  les  pauvres  les  biens  qu'on  a  reçus 
«  du  Ciel.  Vous  comprendrez  alors  que  Dieu  gou- 
«  verne  cet  univers,  vous  connaîtrez  ses  mystères  ; 
«  vous  aimerez  et  admirerez  ceux  qui  souffrent  pour 
«  lui  ;  vous  condamnerez  l'imposture  du  monde  ; 
«  vous  mépriserez  la  mort  du  corps,  et  ne  craindrez 
«  que  la  mort  éternelle  de  l'àme,  avec  ce  feu  qui  ne 
«  s'éteindra  jamais.  Quand  vous  saurez  ce  que  c'est 
«  que  ce  feu,  vous  envierez  le  bonheur  de  ceux  qui 
«  souffrent  les  flammes  pour  la  justice.  Je  ne  parle 
«  point  de  choses  qui  me  soient  étrangères  ;  ayant 
«  été  disciple  des  apôtres,  je  suis  établi  pour  ensei- 
«  gner  les  nations,  etc.» 

Saint  Justin  demeura  longtemps  à  Rome,  près  des 
bains  de  Timothée  sur  le  mont  Viminal.  Il  s'appli- 
quait à  instruire  tous  ceux  qui  venaient  à  sa  maison 
pour  le  consulter  ou  pour  vaquer  aux  exercices  du 
christianisme.  Evelpiste,  qui  souffrit  depuis  avec 
lui,  avoua  dans  son  interrogatoire  qu'il  avait  écouté 
avec  plaisir  les  discours  de  Justin. 

Justin  ne  se  contenta  pas  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  juifs  et  des  Gentils,  il  prit  encore  la  plume 
pour  défendre  la  foi  contre  les  attaques  de  l'hérésie. 
Il  combattit  Marcion  par  des  écrits  que  saint  Jérôme 
appelle  excellents,  mais  qui  sont  perdus,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages  auxquels  les  anciens  don- 
nent de  grands  éloges. 


Le  saint  quitta  Rome  après  avoir  composé  sa  pre- 
mière apologie.  On  croit  qu'il  exerça  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  d'évangéliste  dans  différentes  con- 
trées. 

A  Ephèse,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  le  ha- 
sard lui  fit  rencontrer  Tryphon  dans  les  galeries  de 
Xiste.  Ce  Tryphon,  juif  d'origine,  est  appelé  par  Eu- 
sèbe  le  plus  fameux  philosophe  de  son  temps  ;  Justin 
eut  avec  lui  une  dispute  qui  dura  deux  jours  entiers. 
Les  conférences  se  tinrent  en  présence  de  plusieurs 
personnes.  Le  saint  les  écrivit  depuis  et  les  publia 
sous  le  titre  de  Dialogue  avec  Trgphon.  En  voici 
l'analyse. 

Tryphon  vGyant  Justin  en  habit  de  philosophe, 
l'entretint  sur  l'excellence  de  la  philosophie.  Le  saint 
lui  témoigna  son  étonnement  de  ce  qu'il  ne  s'atta- 
chait pas  plutôt  à  étudier  Moïse  et  les  prophètes  près 
desquels  les  écrits  des  philosophes  n'étaient  qu'un 
vain  jargon  et  un  tissu  de  rêveries.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  dialogue,  il  montre,  d'après  les 
prophètes,  que  la  loi  ancienne  n'avait  été  faite  que 
pour  un  temps,  et  qu'elle  devait  être  abolie  par  la 
nouvelle.  Il  fait  voir  dans  la  seconde  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu  avant  tous  les  siècles,  quoique  dis- 
tingué du  Père  quant  à  la  personne;  que  c'est  lui 
qui  apparut  à  Abraham,  à  Moïse,  etc.;  qui  a  créé 
l'homme,  qui  s'est  incarné ,  et  qui  est  mort  sur  la 
croix.  Il  insiste  beaucoup  sur  ce  passage  :  Voilà 
qu'une  vierge  concevra,  etc.  Tryphon  était  convenu 
dès  le  commencement  de  la  conversation,  qu'il  était 
clair,  par  les  prophètes,  que  le  Messie  devait  être 
venu  ;  mais  il  s'opiniàtrait  à  dire  qu'il  ne  s'était  point 
encore  manifesté  au  monde.  L'accomplissement  des 
prophéties  sur  la  venue  du  Messie  paraissait  alors  si 
visible,  qu'aucun  juif  n'osait  le  contester.  Justin 
prenant  mal  le  sens  de  quelques  paroles  d'Isaïe  et  de 
l'Apocalypse,  en  inférait  qu'avant  le  jour  du  juge- 
ment Jésus-Christ  régnerait  mille  ans  sur  la  terre 
avec  ses  élus  dans  de  chastes  délices  ;  mais  il  recon- 
naissait en  même  temps  que  le  millénarisme  n'était 
point  admis  par  plusieurs  fidèles  véritablement  or- 
thodoxes. Ce  point  fut  éclairci  dans  la  suite,  et  l'on 
rejeta  l'erreur  de  quelques  particuliers,  comme  con- 
traire à  la  tradition  de  l'Eglise  universelle.  Saint 
Justin  parle,  dans  la  troisième  partie  de  son  dia- 
logue, de  la  vocation  des  Gentils  et  de  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  ;  il  exclut  du  royaume  céleste  les 
hérétiques  aussi  bien  que  les  infidèles.  Il  atteste  que 
les  dons  miraculeux  du  Saint-Esprit,  tels  que  ceux 
de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  démons  par 
l'invocation  du  nom  du  Sauveur,  étaient  alors  fré- 
quents parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ.  La  nuit 
ayant  mis  fin  à  la  conversation,  Tryphon  remercia 
Justin,  et  comme  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer, il  lui  souhaita  un  heureux  voyage. 

Mais  rien  n'a  rendu  saint  Justin  plus  célèbre  que 
les  apologies  qu'il  composa  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  La  première  et  la  plus  importante,  que 
les  anciens  éditeurs  ont  mal  à  propos  placée  et  nom 
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mée  la  seconde,  fut  adressée,  vers  l'an  150,  à  l'em- 
pereur Antonin  le  Pieux,  à  ses  deux  fds  adoptifs  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Commode,  au  sénat  et  au  peuple 
romain.  Antonin  n'avait  publié  aucun  édit  contre 
les  chrétiens  ;  mais  ils  étaient  persécutés  par  les  gou- 
verneurs des  provinces,   en  vertu  des  édits  précé- 
dents qui  n'avaient  point  été  révoqués.  Partout  on 
les  traduisait  devant  les  tribunaux,  comme  une  race 
d'hommes  méchants,  barbares  et  ennemis  des  dieux. 
On  les  traitait  d'athées,  et  on  les  accusait  de  se  li- 
vrer en  secret  à  un  affreux  libertinage.  Cette  accu- 
sation était  apparemment  fondée  sur  le  secret  qu'ils 
gardaient  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  mystères  de 
leur  foi,  ainsi  que  sur  les  abominations  pratiquées 
parmi  les  gnostiques  et  les  carpocratiens,  avec  les- 
quels les  païens  les  confondaient. 
On  leur  reprochait  de  manger,  dans 
leurs  assemblées  religieuses  ,    la 
chair  d'un  enfant  massacré,  re- 
proche qui  venait  peut-être  d'une 
fausse  notion  de  l'eucharistie.  Celse 
et  d'autres  païens  ajoutèrent  depuis 
qu'ils  adoraient  la  croix  avec  la 
tète  d'un  âne.  Cette  prétendue  his- 
toire de  l'adoration  de  la  tète  d'un 
âne  était  de  l'invention  d'un  juif, 
qui  prétendait  avoir  vu  nos  mys- 
tères; elle  se  répandit  parmi  le 
peuple,  et  fut  accréditée  par  ceux 
qui  étaient  intéressés  à  décrier  notre 
religion.  Le  respect  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  le  signe  de  la 
croix,  respect  dont  parlent  Tertul- 
lien  et  tous  les  anciens  Pères,  pou- 
vait avoir  donné  lieu  à  l'autre  par- 
tie de  l'histoire.  Ces  calomnies  se 
débitaient  avec  tant  de  confiance, 
le  préjugé  et  la  passion  les  adop- 
taient avec  tant  de  facilité,  qu'elles 
servaient  de  prétexte  pour  justifier 
la  cruauté  des  persécuteurs,  et pour 
rendre  odieux  le  nom  même  de 
chrétien. 

Toutes  ces  circonstances  déter- 
minèrent saint  Justin  à  présenter  son  apologie,  et  à 
demander  qu'on  la  rendit  publique.  Il  y  déclare  gé- 
néreusement qu'il  est  chrétien,  et  qu'en  celte  qualité 
il  prend  la  défense  de  sa  religion.  Il  montre  que  les 
chrétiens  ne  doivent  point  être  condamnés  pour  leur 
nom,  et  que  les  magistrats  ne  peuvent  sévir  contre 
eux,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  convaincus  de  quel- 
que crime;  qu'ils  ne  sont  point  athées,  quoiqu'ils 
n'adorent  pas  les  idoles  ;  qu'ils  adorent  Dieu  le  Père, 
Jésus-Christ  son  Fils,  le  Saint-Esprit  et  les  bons  anges. 
Après  avoir  exhorté  l'empereur  à  tenir  la  balance 
égale  dans  l'administration  de  la  justice,  il  exposa  la 
sainteté  de  la  doctrine  et  des  mœurs  des  chrétiens. 
Non-seulement,  dit-il,  ils  ont  le  parjure  en  abomina- 
tion, ils  évitent  encore  les  serments  :  tout  ce  qui  porte- 


rait la  moindre  atteinte  à  l'honnêteté  leur  fait  horreur; 
ils  n'ont  que  du  mépris  pour  les  richesses,  on  les  voit 
doux  et  patients  dans  les  épreuves,  leur  charité  em- 
brasse tous  les  hommes,  et  même  leurs  ennemis.  Ils 
payent  fidèlement  les  impôts,  ils  obéissent  à  leurs  su- 
périeurs, ils  honorent  les  princes,  etc.  On  les  calom- 
nie lorsqu'on  les  accuse  démanger  des  enfants  :  com- 
ment se  rendraient-ils  coupables  d'un  tel  attentat, 
eux  qui  condamnent  les  personnes  qui  les  exposentl 
Leur  pureté  est  aussi  à  l'abri  de  la  critique  la  plus 
sévère.  N'est-ce  pas  l'amour  de  cette  vertu  qui  en 
porte  un  si  grand  nombre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
à  vivre  dans  une  entière  continence  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé  ?  Suivent  les  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  résurrection  de  la  chair.  Le  saint 
démontre,  par  les  prophètes,  qu'un 
Dieu  devait  s'incarner  ;  que  la  des- 
truction de  Jérusalem  avait  été  pré- 
dite, ainsi  que  la  vocation  des  Gen- 
tils, etc. 

La  nécessité  où  il  était  de  repous- 
ser les  calomnies  des  païens,  l'o- 
bligea, contre  la  coutume  de  la  pri- 
mitive Eglise,  d'expliquer  en  quoi 
consistait  le  baptême  et  l'eucha- 
ristie. Il  représente  aussi  le  second 
de  ces  sacrements  comme  un  véri- 
table sacrifice.  «  Tous,  dit-il,  n'ont 
«  pas  droit  à  cette  divine  nourriture 
«  (l'eucharistie)  ;  elle  n'est  que  pour 
«  ceux  qui  reconnaissent  notre  doc- 


«  trine  comme  vraie,  qui  ont  été 
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«  lavés  de  leurs  péchés  dans  le  bain 
«  de  la  régénération,  et  qui  vivent 
«  conformément  aux  préceptes  de 
«  Jésus-Christ:  car  nous   ne  pre- 
«  nons  pas  ces  choses  comme  un 
«  pain  et  un  breuvage  ordinaires; 
«  mais  de  même  que  Jésus-Christ. 
«  notre  Sauveur,  en  s'incarnant  par 
«  la  parole  de  Dieu,  a  eu  de  la  chair 
«  et  du  sang  pour  notre  salut,  de 
«  même  aussi  avons-nous  été  ins- 
«  truits  que  cette  nourriture  de- 
ce  vient  la  chair  et  le  sang  de  Jésus  incarné  après  l'in- 
«  vocation  et  les  actions  de  grâces  qui  sont  for- 
«  niées  dessus,  et  par  la  vertu  des  propres  paroles 
«  qu'il  a  proférées.  »  Les  fidèles,  selon  le  saint  doc- 
teur, sanctifiaient  le  dimanche  en  s'assemblant  pour 
célébrer  les  divins  mystères,  pour  lire  les  prophètes, 
pour  écouter  l'exhortation  de  celui  qui  présidait  à 
l'assemblée,  et  pour  contribuer  aux  aumônes  avec 
lesquelles  on  assistait  les  orphelins ,  les  veuves,  les 
prisonniers,  les  malades  et  les  étrangers.  Saint  Justin 
termine  son  ouvrage  par  Fédit  que  l'empereur  Adrien 
rendit  en  faveur  des  chrétiens. 

Il  parait  que  cette  apologie  produisit  son  effet,  et 
qu'elle  rendit  la  paix  à  l'Eglise.  Antonin  envoya  en 
Asie  un  rescritoùse  lisent  les  paroles  suivantes: 
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«  Plusieurs  gouverneurs  de  province 
«  ayant  écrit  à  mon  père  au  sujet  des 
«  chrétiens,  il  répondit  qu'il  ne  fallait 
«  point  les  inquiéter,  à  moins  qu'ils  ne 
«  fussent  convaincus  d'avoir  entrepris 
«  quelque  chose  contre  l'Etat.  Ayant 
«  aussi  été  consulté  sur  le  même  sujet, 
«  j'ai  répondu  que  si  quelqu'un  était 
«  accusé  simplement  d'être  chrétien, 
«  on  devait  le  renvoyer  absous ,  et 
«  faire  subir  à  son  accusateur  la  peine 
«  portée  par  les  lois.»  On  lit  dans  Orose 
et  dans  Zénare,  que  ce  fut  l'apologie 
de  saint  Justin  qui  détermina  l'empe- 
reur à  envoyer  cet  ordre. 

La  seconde  apologie  du  saint  parut 
en  167;  elle  fut  composée  à  l'occasion 
du  martyre  d'un  nommé  Ptolémée,  et 
de  deux  autres  chrétiens  condamnes 
à  mort  par  Urbicus,  gouverneur  de 
Rome.  Le  saint  l'adressa  à  l'empereur 
Marc-Aurèle  et  au  sénat  romain  ;  il  y 
prouvait  l'injustice  des  persécuteurs. 
Les  chrétiens,  disait-il,  ne  souffriraient 
pas  la  mort  avec  tant  de  joie,  s'ils 
étaient  coupables  des  crimes  dont  on 
les  accuse.  Je  m'attends  bien,  conti- 
nuait-il, que  cet  écrit  me  coûtera  la 
vie,  et  que  je  deviendrai  la  victime  de 
la  fureur  de  ceux  qui  portent  une  haine 
implacable  à  la  religion  pour  laquelle 
je  me  suis  chargé  de  plaider. 

Les  choses  tournèrent  comme  Justin 
l'avait  prévu.  Sa  mort  fut  décidée  par 
ses  ennemis  peu  de  temps  après  qu'il 
eut  présenté  son  apologie.  Nous  avons 
les  actes  authentiques  de  son  martyre, 
lesquels  paraissent  avoir  été  tirés  des 
registres  du  préteur.  Voici  ce  qu'ils 
contiennent. 

Justin  ayant  été  arrêté  avec  d'autrps 
chrétiens,  fut  conduit  devant  Rusti- 
que ,  préfet  de  Rome,  qui  lui  dit  : 
«  Obéissez  aux  dieux,  en  vous  confor- 
te mant  aux  édits  des  empereurs.  — 
et  On  ne  peut  sans  injustice  blâmer  ou 
«  punir  ceux  qui  obéissent  aux  com- 
«  mandements  de  Jésus-Christ  notre 
«  Sauveur.  —  A  quel  genre  de  science 
«  vous  appliquez-vous?  —  J'ai  essayé 
«  de  toutes  les  sciences;  mais  je  n'ai 
o  trouvé  dans  aucune  la  vérité,  je  me 
«  suis  enfin  attaché  à  la  philosopbie 
«des  chrétiens.  —  Quoi!  misérable, 
«  vous  professez  cette  doctrine  ?  —  Je 
«  m'en  fais  gloire,  parce  qu'elle  me 
«  procure  l'avantage  d'être  dans  le 
«  chemin  de  la  vérité.  —  Quels  sont 
«  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  ? 


''r^f 


l.-l» 


JE 


§s 


3 


su 


u 


,:• 


TC 


Justin  instruit  tes  fidèles. 
Il  est  battu  de  verges. 


—  Nous  autres  chrétiens,  nous  croyons 
«  en  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes 
«  les  choses  visibles  et  invisibles,  et 
«  nous  confessons  Notre-Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ ,  fils  de  Dieu ,  prédit  par 
«  les  prophètes,  l'auteur  et  le  prédica- 
«  teur  du  salut,  le  juge  de  tous  les 
«  hommes.  »  Le  juge  lui  ayant  ensuite 
demandé  où  s'assemblaient  les  chré- 
tiens, le  saint  lui  dit  :  «  Ils  s'assemblent 
«  où  ils  veulent,  et  où  ils  peuvent. 
«  Notre  Dieu  n'est  pas  renfermé  dans 
«  un  lieu  particulier;  comme  il  est  in- 
«  visible,  et  qu'il  remplit  le  ciel  et  la 
«  terre,  on  l'adore  et  on  le  glorifie  par- 
«  tout.  —  Je  veux  savoir  où  vous  as- 
«  semblez  vos  disciples.  —  J'ai  de- 
«  meure  jusqu'ici  aux  bains  de  Timo- 
«  thée,  près  de  la  maison  d'un  nommé 
«  Martin.  Quand  quelqu'un  venait  me 
«  trouver,  je  lui  enseignais  la  doctrine 
«  de  vérité. —  Vous  êtes  donc  chrétien? 
«  —  Oui  certes,  je  le  suis.  » 

Le  juge  fit  la  même  question  aux 
autres  chrétiens  qui  avaient  été  ar- 
«  rètés  avec  Justin  :  c'étaient  Chariton, 
Evelpiste ,  Hiérax ,  Péon ,  Libérien  et 
une  femme  nommée  Charitaine.  Tous 
répondirent  qu'ils  étaient  chrétiens  par 
la  grâce  de  Dieu.  Evelpiste,  esclave  de 
César,  dit  qu'il  était  redevable  à  ses 
parents  de  la  connaissance  du  christia- 
nisme ;  mais  il  ajouta  qu'il  avait  tou- 
jours entendu  avec  grand  plaisir  les 
discours  de  Justin. 

«  Vous  qui  passez  pour  éloquent,  et 
«  qui  vous  imaginez  suivre  la  philoso- 
«  phie,  dit  le  préfet  en  s'adressant  à 
«  Justin,  êtes-vous  bien  convaincu  que 
«  si  je  vous  fais  fouetter  depuis  la 
«  tète  jusqu'aux  pieds,  vous  monterez 
«  encore  au  ciel?  —  Oui,  si  je  souffre 
«  le  supplice  dont  vous  parlez,  j'espère 
«  recevoir  la  récompense  qu'ont  déjà 
«  reçue  ceux  qui  ont  observé  les  pré- 
ci  ceptes  de  Jésus-Christ.  —  Quoi  !  vous 
«  vous  imaginez  que  vous  irez  au  ciel 
«  et  que  vous  y  recevrez  une  récom- 
«  pense?  —  Non-seulement  je  me  l'i- 
«  magine,  mais  j'en  suis  si  assuré  que 
«  je  n'ai  pas  là -dessus  le  moindre 
«  doute.  » 

Le  juge,  qui  ne  gagnait  rien  à  dis- 
puter, leur  ordonna  à  tous  d'aller  sa- 
crifier aux  dieux,  ajoutant  que  s'ils  re- 
fusaient d'obéir,  il  les  ferait  traiter  avec 
la  dernière  rigueur.  Justin,  parlant  au 
nom  de  tous ,  lui  répondit  :  «  Nous  ne 
«  souhaitons  rien  tant  que  de  souffrir 
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«  pour  Jésus -Christ.  Les  tourments  bâteront  notre 
,  «  bonheur  et  nous  inspireront  de  la  confiance  à 
«  ce  tribunal  où  tous  les  hommes  doivent  paraître 
«  pour  être  jugés.  »  Les  autres  confesseurs  ajoutè- 
rent :  «  Il  est  inutile  de  nous  faire  languir  plus  long- 
«  temps  ;  nous  sommes  chrétiens,  et  nous  ne  sacri- 
«  fierons  point  aux  idoles.  »  Le  préfet  les  voyant 
inébranlables,  les  condamna  à  être  fouettés  et  à  per- 
dre la  tète,  ce  qui  fut  exécuté  vers  Tan  167,  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus.  Ils  con- 
sommèrent leur  glorieuse  confession  en  louant  Jé- 


sus-Christ et  lui  rendant  des  actions  de  grâces.  Les 
chrétiens  enlevèrent  secrètement  leur  corps,  et  les 
enterrèrent  honorablement. 

Saint  Justin  est,  de  tous  les  anciens  Pères  de  l'E- 
glise, celui  dont  il  nous  reste  le  plus  d'ouvrages  im- 
portants. Personne,  au  rapport  de  Tatien  son  disci- 
ple, n'est  plus  digne  d'admiration.  Eusèbe,  saint  Jé- 
rôme, saint  Epiphane,  Théodoret,  etc.,  lui  donnent 
les  plus  grandes  louanges.  Son  nom  est  marqué  au 
!  1 3  avril  dans  le  martyrologe  d'Usuard  et  dans  le  ro- 
|  main  ;  mais  il  est  honoré  le  1er  de  juin  par  les  Grecs. 


SAINT  PAMPHILE,  PRÊTRE  ET  MARTYR 


309 


Pamphile  était  d'une  famille  riche  et  distinguée, 
et  naquit  à  Béryte,  ville  alors  renommée  par  ses  éco- 
les. 11  passa  ses  premières  années  dans  l'étude  des 
différentes  sciences  qu'on  enseignait  aux  jeunes  gens 
et  occupa  une  des  premières  charges  de  la  magis- 
trature. 

Mais  à  peine  eut-il  connu  Jésus-Christ,  qu'il  ne 
pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  sanctifier.  Il  quitta 
tout  pour  se  livrer  uniquement  à  la  pratique  de  la 
vertu.  L'objet  de  ses  études  fut  changé,  et  l'Ecriture 
sainte  lui  parut  seule  mériter  ses  soins.  Malgré  Té- 
tendue  de  ses  connaissances,  et  la  dignité  de  l'em- 
ploi qu'il  avait  exercé,  il  n'hésita  point  à  se  mettre 
au  nombre  des  disciples  de  Piérius,  qui  avait  suc- 
cédé à  Origène  dans  la  grande  école  d'Alexandrie.  Il 
se  fixa  depuis  à  Césarée  en  Palestine,  où  il  forma  à 
ses  frais  une  bibliothèque  considérable,  dont  il  fit 
présenta  l'église  de  cette  ville.  Cette  bibliothèque,  au 
rapport  de  saint  Isidore  de  Séville,  était  composée  de 
trente  mille  volumes.  On  y  trouvait  presque  tous  les 
ouvrages  des  anciens.  Pamphile  établit  encore  à  Cé- 
sarée une  école  publique  pour  les  saintes  lettres. 

L'Eglise  dut  à  ses  veilles  une  excellente  édition  de 
la  Bible.  Il  transcrivit  lui-même  ce  livre  sacré  avec  le 
plus  grand  soin,  et  il  en  distribua  plusieurs  copies 
gratuitement  pour  aider  et  encourager  ceux  qui  vou- 
laient se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  l'Ecri- 
ture. 

Il  estimait  les  ouvrages  d'Origène,  et  il  en  copia 
plusieurs  de  sa  propre  main.  Il  composa  l'apologie 
de  ce  Père,  lorsqu'il  était  en  prison  avec  Eusèbe.  Cet 
écrit  était  divisé  en  cinq  livres  ;  il  ne  nous  reste 
que  la  traduction  latine  du  premier  par  Ruffin  ;  elle 
se  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme. 

Mais  rien  n'était  plus  admirable  en  Pamphile  que 
l'humilité  ;  il  donne  les  preuves  les  moins  équivoques 
de  son  amour  pour  cette  vertu,  dans  la  préface  qui! 
a  mise  à  la  tête  d'un  abrégé  des  actes  des  Apôtres. 


Pour  pratiquer  d'une  manière  plus  parfaite  le  déta- 
chement évangélique,  il  distribua  son  patrimoine  aux 
pauvres.  Il  avait  pour  ses  esclaves  et  ses  domesti- 
ques les  sentiments  d'un  père  plein  de  tendresse.  Il 
vivait  dans  l'austérité,  loin  du  monde  afin  de  servir 
Dieu  avec  plus  de  liberté,  et  de  se  livrer  au  travail 
avec  moins  de  distraction.  Ainsi  il  se  préparait  à  la 
grâce  du  martyre. 

Pamphile  fut  arrêté,  en  307,  par  l'ordre  d'Urbain, 
gouverneur  de  la  Palestine.  L'éloquence  et  l'érudition 
avec  lesquelles  il  défendit  sa  foi,  le  firent  condam- 
ner aux  plus  cruelles  tortures  ;  mais  les  grilles  de  fer 
qui  lui  déchirèrent  les  côtés  ne  purent  lui  arracher 
aucun  acte  de  faiblesse.  On  le  remit  en  prison,  où  il 
resta  presque  deux  ans.  Plusieurs  autres  chrétiens  y 
étaient  renfermés  avec  lui.  Deux,  qui  n'étaient  que 
catéchumènes,  furent  alors  purifiés  et  couronnés  par 
le  baptême  du  feu. 

Urbain  ayant  été  décapité  par  l'ordre  de  l'empereur 
Maximin,  le  gouvernementale  la  Palestine  fut  donné 
à  Firmilien.  Ce  nouveau  gouverneur,  non  moins 
barbare  que  son  prédécesseur,  continua  la  persécu- 
tion. Il  se  fit  amener  Pamphile  avec  Valens  et  Paul. 
Valens,  diacre  de  l'église  de  Jérusalem,  était  un  vé- 
nérable vieillard  qui  savait  par  cœur  toute  l'Ecriture. 
Paul,  né  à  Jamnia  dans  la  Palestine,  avait  toujours 
montré  beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur.  Le  juge  les 
trouvant  inébranlables  dans  leur  foi,  les  condamna  à 
mort  sans  leur  faire  souffrir  la  question  du  chevalet. 
On  exécuta  cependant  quelques  chrétiens  avant  eux. 
Du  nombre  de  ceux-ci  fut  Porphyre.  C'était  un  es- 
clave de  Pamphile,  que  son  maître  avait  toujours 
traité  comme  son  fils.  Quand  il  eut  appris  que  son 
maître  et  les  autres  confesseurs  avaient  été  condam- 
nés à  mort,  il  osa  demander  au  juge  la  permission 
d'enterrer  leurs  corps  lorsqu'ils  auraient  été  exécutés. 
Firmilien,  transporté  de  fureur,  lui  demanda  s'il 
professait  aussi  la  même  religion.  Porphyre  ayant 


.J 


LE  BIENHEUREUX    PIERRE    DE    P  IS  E.  —  1»  .1  U  I  N 


répondu  affirmativement,  on  le  tourmenta  avec  la 
dernière  barbarie;  mais  quoique  sa  cbair  fût  en 
lambeaux,  et  qu'on  lui  vit  les  entraillles,  il  ne  lit  pas 
;  entendre  le  moindre  soupir.  Il  mourut  par  le  feu,  en 
invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Séleucus  de  Cappadoce  fut  condamné  h  perdre  la 
;  tète  avec  les  autres  prisonniers,  pour  avoir  porté  à 
|  Pampbile  la  nouvelle  du  triomphe  de  Porphyre,  et 
pour  avoir  applaudi  à  la  constance  de  ce  saint  mar- 
tyr. C'était  un  brave  officier  qui  en  298,  avait  été 
fouetté  cruellement  pour  la  foi.  Depuis,  il  vivait  re- 
tiré, servant  aux  pauvres  de  protecteur  et  de  père. 

Firmilien  avait  dans  sa  maison  un  serviteur  nommé 
Théodule.  U  l'aimait  plus  que  ses  autres  domesti- 
ques, à  cause  de  sa  probité  et  de  sa  vertu  ;  mais  ayant 
appris  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  avait  embrassé  un 
des  martyrs,  il  le  condamna  à  être  crucifié  le  jour 
même.  Un  catéchumène  de  Cappadoce,  qui  se  nom- 
mait Julien,  fut  brûlé  à  petit  feu  comme  Porphyre , 


parce  que  sur  le  soir  il  embrassa  les  corps  morts  des 
martyrs.  La  sentence  portée  contre  Pampbile  et  ses 
compagnons  fut  exécutée  le  16  février  309.  Les  autres 
martyrs  dont  nous  venons  de  parler  souffrirent  tous 
le  même  jour.  On  laissa  leurs  corps  exposés,  afin  que 
les  bètes  les  dévorassent  ;  mais  ils  furent  trouvés  en- 
core entiers  au  bout  de  quatre  jours.  Les  chrétiens 
les  enlevèrent  et  les  enterrèrent  honorablement. 

Eusèbe  de  Césarée  prit  le  surnom  de  Pamphile, 
par  respect  pour  la  mémoire  du  saint  martyr,  avec 
qui  il  avait  été  emprisonné.  Non  content  d'avoir 
parlé  de  lui  dans  son  Histoire,  il  écrivit  encore  sa  vie 
en  trois  livres.  Saint  Jérôme  estime  beaucoup  cet  ou- 
vrage :  il  lui  donne  l'épithète  iYélègant,  et  dit  que 
les  vertus,  et  surtout  l'humilité  de  saint  Pamphile,  y 
sont  excellemment  décrites.  Nous  ne  l'avons  plus 
aujourd'hui.  Il  parait  que  c'est  dans  cette  source  que 
Méthaphraste  a  puisé  ce  qu'il  rapporte  du  saini 
martyr. 
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Wistan  eut  pour  père  Wimond,  fils  de  Witlas,  roi 
de  Mercie.  Les  guerres  des  Danois  le  privèrent  de  la 
couronne.  Bertulphe,  frère  de  Witlas,  fut  placé  sur 
le  trône  du  consentement  de  la  noblesse,  et  par  l'au- 
torité d'Ethelwolphe ,  roi  des  Saxons  occidentaux , 
dont  la  Mercie  était  alors  tributaire. 

Wistan  tourna  toutes  ses  pensées  du  côté  de  ce 
royaume  éternel  que  Dieu  a  promis  à  ses  serviteurs  ; 
mais  il  ne  goûta  pas  longtemps  les  douceurs  de  la 
paix  dont  il  jouissait.  Berthulphe  craignant  qu'il  ne 
parvint  au  trône  après  lui,  forma  l'horrible  projet  de 
lui  ôter  la  vie  ;  il  en  confia  l'exécution  à  son  fils  Ber- 
fert  ou  Brithfard,  qu'il  voulait  avoir  pour  successeur. 


On  proposa  au  vertueux  prince  une  entrevue,  dont 
l'amitié  paraissait  être  l'unique  motif.  Wistan  se 
rendit  sans  défiance  au  lieu  marqué,  et  embrassa 
tendrement  le  perfide  Brithfard.  Celui-ci  lui  dé- 
chargea un  coup  de  sabre  sur  la  tète,  et  le  fit  achever 
par  un  des  complices  de  son  crime.  Cet  horrible 
assassinat  fut  commis  le  1er  juin  849.  Le  corps  du 
saint  fut  enterré  à  Bepton  par  les  soins  d'Enflède  sa 
mère.  On  le  transporta  quelques  années  après  au 
monastère  d'Evesham.  Bertulphe  subit  bientôt  la 
peine  due  à  sa  criminelle  ambition.  Ethehvolphe  le 
déposa  avant  la  fin  de  l'année  849,  et  donna  la  cou- 
ronne à  Burrhed,  qui  fut  le  dernier  roi  de  Mercie. 
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Le  bienheureux  Pierre,  né  en  1355,  était  fils  de 
Pierre  Gambacorta,  chef  de  la  république  de  Pise.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  il  abandonna  secrètement  la 
cour  de  son  père,  se  revêtit  de  l'habit  d'un  pauvre 
pénitent,  et  se  retira  à  Montebello,  en  Ombrie.  Il 
vivait  des  aumônes  qu'il  allait  recueillir  dans  les  vil- 
lages voisins. 

En  1380,  il  trouva  le  moyen  de  fonder  une  église, 


et  de  faire  bâtir  douze  cellules  pour  loger  ceux  qui 
s'étaient  mis  sous  sa  conduite.  Il  choisit  pour  patron 
de  sa  congrégation  saint  Jérôme,  qui  après  avoir  vi- 
sité les  différents  ermitages  de  l'Egypte  et  de  la  Sy- 
rie, avait  pris  de  chacun  ce  qui  lui  paraissait  de  plus 
parfait  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire.  Il  pres- 
crivit quatre  carêmes  à  ses  moines;  de  plus,  il  leur 
ordonna  de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et  les 
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vendredis  de  toute  l'année  ;  il  arrêta  encore  qu'ils  res- 
teraient deux  heures  en  prières  après  matines,  qui  se 
disaient  à  minuit.  Sa  vie  était  encore  plus  austère  que 
celle  de  ses  disciples,  et  presque  tout  son  temps  était 
consacré  à  l'oraison.  Martin  V  approuva  la  nouvelle 
congrégation  en  1421. 

Le  père  et  les  frères  du  saint  ayant  été  assassinés 
en  1393,  il  fut  tenté  d'abandonner  son  désert  pour 
aller  venger  sa  famille  et  sa  patrie;  mais  il  triompha 
de  la  tentation  par  un  redoublement  de  ferveur  dans 
ses  exercices.  Il  mourut  en  1435,  à  l'âge  de  quatre- 


vingts  ans 


Pie  V  et  Clément  VIII  lui  donnèrent  le  ti- 
tre de  bienheureux.  Innocent  XII  publia  solennelle- 
ment le  décret  de  sa  béatification  en  1693. 

La  congrégation  du  bienheureux  Pierre  de  Pise  est 
fort  répandue  en  Italie.  Clément  IX  y  unit,  en  1668, 
l'ordre  de  Saint-Jérôme  de  Fiésoli,  institué  par  le  vé- 
nérable Charles  de  Montegranelli,  noble  Florentin. 
Les  ermites  de  Saint-Jérôme,  en  Espagne,  ont  le 
même  institut;  ils  suivent  la  règle  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  à  laquelle  ils  joignent  quelques  cons- 
titutions tirées  des  ouvrages  de  saint  Jérôme. 
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Siméon  naquit  à  Syracuse  en  Sicile.  Son  père, 
Grec  d'origine,  le  mena  à  l'âge  de  sept  ans  à  Gonstan- 
tinople,  où  il  fit  ses  études.  Il  renonça  à  tous  les 
avantages  du  monde  et  alla  visiter  la  Terre-Sainte. 
Il  vécut  quelque  temps  sous  la  conduite  d'un  soli- 
taire, près  du  Jourdain,  puis  il  alla  passer  deux  ans 
dans  un  monastère  de  Bethléem,  où  il  reçut  le  cano- 
nicat.  Enfin,  il  se  fixa  chez  les  moines  qui  habitaient 
au  pied  du  mont  Sina  en  Arabie  et  édifia  ses  frères 
par  la  continuité  de  ses  jeûnes  et  la  rigueur  de  ses 
macérations. 

Il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  se  rendre  auprès 
de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  pour  recevoir  les 
aumônes  de  ce  prince.  Sa  vertu  subit  de  rudes 
épreuves  pendant  le  voyage.  Arrivé  à  Rouen,  il  ap- 
prit la  mort  du  bienfaiteur  de  sa  communauté. 


Comme  il  n'avait  point  de  recommandation  pour  le 
successeur  de  Richard,  il  prit  la  route  du  diocèse  de 
Verdun,  où  habitait  l'abbé  de  Saint- Vannes,  avec 
lequel  il  était  venu  d'Antioche  en  Occident;  il  se  re- 
tira ensuite  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Trêves. 
Il  repassa  en  Orient  avec  saint  Poppon ,  archevêque 
de  Trêves  ;  mais  le  saint  prélat  l'obligea  de  revenir 
avec  lui,  après  lui  avoir  promis  de  lui  laisser  une 
liberté  entière  sur  le  genre  de  vie  qu'il  voudrait 
mener.  Siméon  se  renferma  dans  une  tour  près 
d'une  des  portes  de  la  ville,  et  y  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  pénitence,  à  la  prière  et  à  la  contempla- 
tion. Il  mourut  le  1er  juin  1035.  Benoit  IX  le  cano- 
nisa le  8  septembre  1042.  La  cérémonie  de  sa  cano- 
nisation se  fit  solennellement  à  Trêves  le  17  no- 
vembre de  la  même  année. 


i-ans.  imprimerie  de  Piliet  flls  #iné,  rue  des  Grands-Augustlns,  3. 
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Le  peuilf  de  Ly<m  visitant  le  tombeau  île  sa'nle  Wamline. 
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L'esclavage  était  la  base 
de  la  société  antique.  L'es- 
clave était  au-dessous  de 
l'homme  ;  tout  au  plus  si 
on  daignait  le  considérer 
comme  faisantpartied'une 
seconde  espèce  humaine. 
Selon  le  droit  romain, 
l'esclave  n'est  plus  un 
homme,  n'est  plus  une  in- 
telligence, c'est  une  chose. 
Eh  bien,  ces  choses  utiles, 
qui  formaient  plus  des 
deux  tiers  de  l'humanité, 
furent  encore  déclarées  par 
Gaton  les  ennemis  de  leurs 
maîtres ,  et  ce  mot  cruel 
servit  d'excuse  à  tout  ce  que  la  tyrannie  domestique 
put  inventer  de  plus  odieux. 

Le  sénateur  Flaminius  fit  mettre  à  mort  un  de  ses 
esclaves  sans  autre  motif  que  de  procurer  un  specta- 
cle nouveau  à  un  de  ses  complaisants  qui  n'avait  ja- 
mais vu  tuer  un  homme.  Pollion,  ami  d'Auguste, 
entretenait  dans  ses  viviers  des  murènes  d'une 
énorme  grosseur  auxquelles  il  faisait  jeter  ses  escla- 
ves pour  pâture.  Des  croix  infâmes  toujours  debout, 


et  des  corps  abandonnés  auprès  de  la  porte  Esquiline, 
avertissaient  l'esclave  de  ne  pas  offenser  l'omnipo- 
tence du  maître.  Si  on  le  laissait  vieillir,  il  y  avait 
une  île  du  Tibre  où  on  l'abandonnait  malade  et  in- 
firme à  la  grâce  d'Esculape.  D'un  autre  côté,  le  sage 
Caton,  dont  quelques  niais  admirent  encore  la  sa- 
gesse, avait  prononcé  cet  oracle  d'économie  politique  : 
«  Sois  bon  ménager ,  vends  ton  esclave  et  ton  cheval 
«  quand  ils  seront  vieux.  »  L'esclave  était  donc  re- 
vendu au  rabais,  pour  quelques  sesterces,  à  un  maî- 
tre plus  pauvre  et  par  suite  plus  dur,  jusqu'au  jour 
où  son  corps,  jeté  hors  de  son  étroite  cellule,  était 
enterré  par  ses  compagnons  d'esclavage  dans  quel- 
que recoin  mal  famé  des  Esquilies  ! 

Le  Sauveur  du  monde  parut  plein  de  grâce  et  de 
vérité,  et,  après  un  magnifique  combat  et  de  glorieu- 
ses souffrances,  il  remonta  au  ciel,  emmenant  captive 
la  captivité.  Alors  se  fit  dans  le  monde  la  plus  grande 
des  révolutions.  L'homme,  affranchi  de  l'esclavage 
du  péché,  le  fut,  par  une  conséquence  nécessaire,  de 
l'esclavage  social.  Mais  ce  changement  ne  fut  pas 
précipité,  il  suivit  les  phases  diverses  d'un  véritable 
progrès.  Combien  de  préparations  ont  été  nécessaires 
pour  que  cet  affranchissement  arrivât  à  sa  maturité  ! 
Aussi,  bien  avant  dans  les  siècles  de  foi,  l'esclavage 
continuera  à  subsister  légalement  et  à  s'alimenter 


aux  sources  impures  de  la  traite  et  de  la  conquête.  Si 
la  révolution  s'était  accomplie  par  une  vertu  sou- 
daine, la  société  antique  aurait  été  brisée  ;  si  le  chris- 
tianisme eût  paru  au  monde,  proclamant  l'égalité 
absolue  dans  la  vie  civile,  l'indépendance  des  nations 
et  les  droits  du  sujet  contre  le  prince;  s'il  eût  promis 
richesse  au  prolétaire,  affranchissement  à  l'esclave, 
émancipation  au  citoyen,  il  n'y  aurait  eu  qu'une  in- 
surrection immense,  et  sous  le  toit  domestique  contre 
le  maître ,  et  dans  la  cabane  du  pauvre  contre  le  pa- 
lais du  riche,  et  dans  le  monde  entier  contre  Rome, 
et  dans  Rome  contre  César.  M.  le  comte  de  Champa- 
gny  fait  très-bien  observer  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  tout 
cela. 

Le  christianisme  a  subi,  a  accepté  la  loi  du  monde  ; 
ce  que  Dieu  avait  permis,  il  ne  l'attaque  pas;  il  le 
tient  au  moins  pour  nécessaire  dans  ses  conséquen- 
ces, sinon  juste  dans  ses  principes.  Si  l'esclave  impa- 
tient se  présente ,  Pierre  et  Paul  lui  diront  qu'il  doit 
rester  dans  l'esclavage  et  demeurer  soumis  à  son 
maître,  tant  qu'il  ne  pourra,  par  les  voies  légales, 
parvenir  à  la  liberté.  Si  le  pauvre  vient  dévoré  d'en- 
vie à  la  vue  de  la  fortune  du  riche,  Pierre  et  Paul  lui 
diront  qu'il  faut  souffrir,  qu'il  faut  respecter  le  bien 
d'autrui,  qu'il  faut  attendre  ce  que  lui  donnera  le 
riebe.  Si  le  sujet  irrité  contre  César,  si  le  patricien 
dénoncé  par  les  délateurs,  si  le  provincial  opprimé 
par  les  proconsuls  crient  à  la  révolte;  Pierre  et  Paul 
leur  répondront  qu'on  doit  se  soumettre,  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu,  qu'un  roi,  Néron  lui-même, 
doit-ètre  obéi,  non-seulement  par  la  crainte  qu'il  ins- 
pire, mais  par  le  devoir  qui  lie  la  conscience  envers 
lui. 

Voilà  ce  que  le  christianisme  dit  à  ceux  qui  souf- 
frent, à  ceux  qui  jouissent,  à  ceux  qui  sont  irrités; 
il  parle  toujours  des  devoirs,  car  l'homme  n'a  des 
droits  que  parce  qu'il  a  des  devoirs.  Cependant  il  dit 
au  riche  de  ne  pas  s'enorgueillir  de  son  anneau  d'or, 
de  ne  pas  traiter  le  pauvre  avec  dédain.  Quand  il  prie 
pour  les  princes,  il  ne  demande  pas  pour  eux  les 
biens  et  les  plaisirs  ;  il  demande  ce  dont  ils  ont  be- 
soin, la  justice  et  la  chasteté.  A  tous  et  toujours  il 
impose  rudement,  et  sans  détour,  le  devoir  :  aux 
avares,  de  faire  l'aumône  ;  aux  superbes  et  aux  durs, 
d'être  humbles  et  doux  ;  aux  sensuels,  de  pratiquer  le 
jeûne;  aux  égoïstes,  de  courir  à  la  mort  ou  à  tous 
les  genres  de  dévouement.  Comment  donc  s'est  opé- 
rée la  transformation  du  monde  ? 

Le  triomphe  du  christianisme  a  eu  cela  de  mer- 
veilleux, preuve  irrécusable  de  sa  divinité ,  que  les 
institutions  antiques,  supportées  par  ceux  qu'elles 
oppriment,  seront  abolies  par  ceux  qui  en  profitent; 
que  l'esclave  résigné  à  la  servitude  sera  émancipé  par 
les  scrupules  du  mailre;  que  le  prolétaire  humble  et 
patient  sera  enrichi  par  la  conversion  du  riche  ;  que 
le  César,  à  la  voix  des  apôtres  qui  plient  la  tète  sous 
sa  tyrannie,  se  démettra  de  sa  tyrannie.  Voilà  com- 
ment s'est  opérée  la  transformation  du  monde  :  le 
christianisme  a   enseigné   la  patience  illimitée    à 


ceux  qui  souffraient,  et  le  sacrifice  volontaire  à  ceux 
qui  jouissaient. 

Et  les  esclaves,  membres  avilis  des  sociétés  païen- 
nes, régénérés  par  l'eau  du  baptême,  marqués  au 
signe  de  la  croix,  qui  est  le  signe  de  la  liberté  mo- 
rale, ont  pu  dire  à  leur  maîtres  :  Nous  vous  servi- 
rons, nous  vous  aimerons.  N'est-ce  pas  à  eux  qu'ap- 
partient désormais  la  vraie  grandeur,  la  vraie  liberté? 
Aussi  ils  s'avanceront,  fiers  et  hardis,  vers  l'amphi- 
théâtre, pour  donner  à  la  vérité  le  témoignage  de 
leur  sang.  Les  peuples  les  proclameront  bienheureux  i 
par  excellence,  et  les  puissants  de  la  terre  se  glorifie- 
ront de  s'agenouiller  sur  leur  tombeau  et  de  baiser 
la  frange  de  leurs  vêtements.  Pour  moi,  fils  de  l'Ir- 
lande, j'éprouve  une  joie  indicible  d'avoir  à  écrire 
l'histoire  héroïque  d'une  pauvre  esclave  de  Lyon. 

M.  Amédée  Thierry  nous  a  admirablement  raconté 
les  développements  de  Lyon  au  11e  siècle.  Cette  ville 
industrieuse  et  opulente,  principal  entrepôt  du  com- 
merce entre  l'Italie  et  les  pays  situés  au  nord  des  Al- 
pes, renfermait  beaucoup  d'Asiatiques  amenés  par 
le  mouvement  des  affaires,  et,  parmi  ces  Asiatiques, 
plusieurs  chrétiens.  Ceux-ci  demandèrent  à  saint  Po- 
lycarpe,  évèque  de  Smyrne,  de  leur  envoyer  un 
évèque  et  des  prèires.  Saint  Folycarpe  donna  pour 
chef  à  cette  jeune  église  des  Gaules,  Pothin,  vieillard 
vénérable,  éprouvé  par  les  travaux  de  l'apostolat,  et 
pour  docteur,  Irénée,  une  des  naissantes  lumières  de 
l'Orient.  Or,  l'Eglise  de  Smyrne,  fondée  par  saint 
Jean,  et  grandie  sous  l'aile  du  disciple  bien-aimé, 
communiqua  à  l'Eglise  de  Lyon,  sa  fille,  le  caractère 
mystique  et  tendre  qu'elle  a  toujours  conservé. 

Sous  la  direction  habile  et  puissante  de  saint  Po- 
thin, l'Eglise  de  Lyon  s'organisa  avec  courage  et 
persévérance,  se  recrutant  dans  la  population  indi- 
gène ou  étrangère.  On  y  retrouvait  les  éléments  or- 
dinaires des  communautés  chrétiennes  :  beaucoup  de 
pauvres  et  peu  de  riches;  des  esclaves  à  côté  de  leurs 
maîtres,  des  affranchis,  des  sujets  provinciaux,  des  ci- 
toyens romains  assis  pêle-mêle  sur  les  mêmes  bancs; 
enfin,  quelques  hommes  savants  et  de  profession  li- 
bérale, se  dessinant  dans  la  masse  composée  de  gens 
de  labeur  et  de  métier.  Généralement,  le  souvenir 
de  ces  fondateurs  d'églises  n'est  rehaussé  que  par  la 
mention  d'une  mort  courageuse;  instruments  silen- 
cieux de  la  Providence,  manœuvres  ensevelis  obscu- 
rément sous  les  pierres  angulaires  d'un  édifice  dont 
leur  foi  ardente  et  leur  abnégation  héroïque  ont  as- 
suré l'éternité.  Nous  savons  le  nom  de  plusieurs 
chrétiens  lyonnais.  A  côté  de  Pothin  et  de  ses  prêtres 
grecs,  on  trouve  les  Gallo-Romains  Sanctus  de 
Vienne,  Marcellus  et  Valérianus.  Le  peuple  se  par- 
tageait aussi  en  Grecs  et  en  Gaulois.  Au  premier 
rang  des  Grecs,  il  faut  placer  Attale  de  Pergame,  ci- 
toyen romain,  de  mœurs  honnêtes  et  graves,  riche, 
considéré  de  tout  le  monde,  usant  de  son  crédit  pour 
servir  les  fidèles,  et  surnommé  par  eux  la  colonne 
de  l'Eglise  de  Lyon.  Ensuite  venaient  Alexandre  le 
Phrygien,  médecin  établi  en  Gaule  depuis  de  Ion- 
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gués  années,  et  missionnaire  infatigable  de  la  foi  ; 
et  Alcibiade,  homme  simple,  d'un  caractère  dur, 
exclusif,  porté  aux  résolutions  extrêmes,  et,  par  cela 
même,  influent  dans  la  société  lyonnaise.  Il  était  ci- 
toyen romain,  ainsi  que  Philomène  et  Macarius.  On 
ne  sait  rien  d'Aristée,  de  Zozime,  de  Zotique,  d'A- 
pollonius, qui  paraissent  avoir  été  Grecs,  de  même 
que  Ponticus,  pauvre  petit  esclave  abandonné  après 
son  affranchissement,  car  nous  ne  lui  verrons,  dans 
ses  luttes  contre  la  mort,  d'autre  patron  que  l'esclave 
Blandine.  On  comptait,  parmi  les  femmes  grecques, 
Bibliade,  destinée  à  servir  tour  à  tour  d'affliction  et 
de  joie  à  l'Eglise  de  Lyon  ;  Trophime,  Samnite, 
Rhodana,  née  probablement  dans  une  des  villas  des 
bords  du  Rhône;  et  Elpis,  qu'on  appelait  aussi  Agne- 
lette,  jeune  tille  pleine  de  douceur  et  de  grâce,  l'es- 
pérance de  sa  mère,  comme  disait  son  nom.  Quatre 
de  ces  femmes  possédaient  le  droit  de  cité  romaine. 
A  la  tète  des  chrétiens  gaulois  se  trouvait  Vettius 
Epagathus,  né  à  Lyon  d'une  famille  illustre,  brû- 
lant d'un  amour  immense  pour  Dieu  et  ses  frères;  il 
sacrifiait  tout  à  la  religion.  A  côté  de  lui  se  plaçaient 
par  leur  courage  Maturus,  qui  reçut  presque  en 
même  temps  le  double  baptême;  Silvius,  Primus, 
l'ipius,  Vitulus,  Geminus,  October,  citoyens  ro- 
mains, dont  plusieurs  étaient  des  esclaves  affranchis  ; 
Pius  Titus,  Cornélius,  Julius,  dont  on  ne  sait  rien, 
sinon  qu'ils  moururent  en  chrétiens  dévoués.  Mais 
l'Eglise  de  Lyon  semblait  mettre  son  orgueil  mater- 
nel et  ses  plus  chères  espérances  dans  Epipodius  et 
Alexandre,  beaux  jeunes  gens,  riches,  instruits, 
pleins  de  chaleur  de  cœur.  Alexandre  était  né  à 
Lyon,  d'une  famille  grecque  chrétienne;  l'autre 
était  Gaulois.  Leurs  pères  se  connaissaient  et  s'ai- 
maient, et  cette  affection  mutuelle  avait  passé  dans 
les  enfants  avec  la  vie.  Elevés  ensemble  dès  le  ber- 
ceau, ils  avaient  partagé  les  mêmes  jeux,  les  mêmes 
études,  les  mêmes  goûts  sévères,  les  mêmes  habitu- 
des de  bien.  Ils  étaient  inséparables  en  tout;  ils  fu- 
rent inséparables  dans  la  mort. 

Parmi  les  femmes  gauloises,  Julia,  Albina,  Grata, 
Rogata,  Emilia,  Pompeia,  jouissaient  des  prérogati- 
ves de  la  cité  de  Rome,  à  laquelle  plus  d'une  était 
arrivée  par  l'affranchissement.  Elles  avaient  pour 
compagnes,  Antonia,  Justa,  Ulumna,  Ausonia  et 
Lucia,  pauvre  veuve  qui  habitait  au  bourg  de  Pierre- 
Encise,  près  de  Lyon,  une  chaumière  toujours  ou- 
verte pour  recevoir  ses  frères  au  premier  signe  de 
persécution.  Enfin  venait  l'esclave  Blandine,  la  der- 
nière alors,  et  bientôt  la  première  de  toutes.  Sa  mai- 
tresse  charnelle,  comme  s'expriment  les  Actes, 
siégeait  à  côté  d'elle,  sur  les  bancs  de  l'église,  et 
l'accompagna  sur  la  sellette  du  martyre  :  l'héroïsme 
eut  bientôt  corrigé  les  inégalités  de  la  fortune,  car  le 
nom  de  la  mnilresse  est  oublié. 

En  il"!,  TEglise  de  Lyon,  fondée  par  saint  Polhin, 
venu  de  Smyrne,  eut  à  subir  des  épreuves  de  plus 
d'un  jour.  Son  accroissement  avait  multiplié  ses  pé- 
rils, et  l'attention  des  païens  s'était  éveillée  sur  elle. 


On  suivait  les  démarches  de  ses  membres,  on  épiait 
leurs  réunions,  et  enfin  on  constata  l'existence  d'une 
de  ces  associations  d'hommes  malfaisants,  toujours 
coupables,  suivant  le  mot  cruel  de  Tacite,  et  toujours 
dignes  des  dernières  rigueurs. 

Obéissant  à  la  clameur  publique,  les  magistrats 
municipaux  de  Lyon  s'assurèrent  de  ceux  qui  leur 
étaient  dénoncés,  et  les  firent  mettre  en  prison.  Dans 
le  nombre  des  prévenus,  se  trouvèrent  le  diacre 
Sanctus,  le  néophite  Maturus,  Alcibiade,  Bibliade, 
Blandine  et  sa  maîtresse.  Quand  la  persécution  frap- 
pait une  église,  les  prisons  où  les  confesseurs  étaient 
renfermés  devenaient  des  lieux  de  rendez  -  vous 
pour  tous  les  fidèles.  Des  femmes,  des  enfants  en 
assiégeaient  les  avenues  chaque  jour  avant  l'au- 
rore, apportant  aux  prisonniers  des  provisions  ou 
de  l'argent,  et  désireux  de  les  voir,  de  toucher  leurs 
vêlements,  de  recueillir  la  moindre  de  leurs  paroles. 
Nulle  crainte,  nulle  considération  humaine  ne  les  re- 
tenaient. Les  hommes,  les  plus  mâles  courages  y  ve- 
naient aussi  se  fortifier  par  le  contact  de  ces  soldats 
d'élite  de  l'armée  chrétienne,  de  ces  martyrs  désignés, 
comme  dit  Tertullien.  Or  le  jugement  des  martyrs, 
leur  procès  criminel,  coïncida  avec  la  célébration  des 
jeux  publics.  On  préparait  à  Lyon  ce  qu'on  appelait 
une  chasse  :  horrible  chasse  où  la  bête  fauve  était 
dressée  à  poursuivre  l'homme,  où  l'agonie  sanglante 
et  le  dernier  soupir  des  condamnés  étaient  livrés  en 
spectacle  à  une  multitude  avide  d'émotions.  Au  jour 
fixé  pour  les  débats,  les  chrétiens  lyonnais,  nos  frères, 
furent  conduits  garrottés  au  forum  ;  le  gouverneur 
les  attendait  assis  sur  son  tribunal.  A  quelques  pas 
de  là,  se  tenaient  les  bourreaux  chargés  d'infliger  la 
question,  et  l'on  apercevait,  étalés  près  d'eux,  les  ins- 
truments ordinaires  de  la  torture,  des  chevalets,  des 
fouets  garnis  de  plomb,  des  tenailles,  des  grils  en 
forme  de  chaise  et  des  brasiers  ardents.  Enfin,  une 
ceinture  de  soldats  armés  contenait  à  distance  la 
foule  furieuse,  frémissante,  excitée  par  la  nouveauté 
de  l'accusation,  et  dans  laquelle  s'étaient  glissés  beau» 
coup  de  chrétiens.  Le  crieur  public  avait  à  peine  in- 
diqué la  cause,  qu'on  vit  un  des  spectateurs  fendre 
la  foule  et  s'avancer  vers  le  tribunal,  en  faisant  signe 
qu'il  voulait  parler  au  gouverneur:  «Je  demande, 
«  lui  dit-il  d'une  voix  ferme,  l'autorisation  de  défen- 
«  dre  ces  hommes,  et  je  m'engage  à  prouver  qu'ils 
«  n'ont  commis  aucun  des  actes  qu'on  leur  impute.  » 
C'était  Vettius  Epagathus,  que  toute  la  ville  connais- 
sait, mais  dont  on  ignorait  les  relations  avec  les 
chrétiens.  «  Tu  es  donc  chrétien  toi-même,  pour  te 
«  faire  leur  avocat?  répondit  le  juge.  —  Je  le  suis.  » 
reprit  Epagathus.  Et  de  défenseur  devenu  accusé,  il 
alla  se  ranger  parmi  ses  frères. 

L'interrogatoire  commença;  mais  tous  ne  mon- 
trèrent pas  le  même  courage,  tous  ne  furent  pas  éga- 
lement à  l'épreuve  de  la  menace,  également  forte 
contre  la  douleur.  Dix  d'entre  eux  désavouèrent  leur 
foi,  renièrent  le  nom  de  Jésus-Christ.  Dix  tombèrent 
suivant  l'expression  de  l'Eglise.  De  ce  nombre  fut 
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Bibliade.  Les  autres  con- 
fesseurssupportèrentavec 
fermeté  l'épreuve  de  la 
question. Le  diacre  Sanc- 
tusconservajusqu'aubout 
une  sérénité  de  visage  qui 
confondait  ses  bourreaux. 
Aucune  douleur  ne  sem- 
blait avoir  prise  sur  lui  ; 
et  quand  on  lui  deman- 
dait quel  était  son  nom, 
sa  famille,  son  pays,  il 
ne  répondait  que  ces  mots, 
prononcés  en  langue  la- 
tine :  «Je  suis  chrétien  !  » 
comme  si  c'eût  été  là  son 
nom,  sa  joie,  sa  patrie, 
toute  son  existence  sur  la 
terre.  Les  Actesdisent  que 
Maturus  et  Attale  se  con- 
duisirent en  athlètes  ac- 
complis. 

Quand  on  vit  s'avancer 
Blandine,  dont  le  corps 
faible  et  maladif  étaitalors 
si  accablé,  qu'elle  se  sou- 
tenait à  peine,  tous  les 
cœurs  s'émurent,  tant  on 
craignait  l'effet  de  la 
souffrance  sur  une  si 
frêle  machine  ;  et  sa  mai- 
tresse,  assise  elle-même 
parmi  les  accusés,  trem- 
blant pour  la  pauvre  es- 
clave qu'elle  avait  peut- 
être  convertie,  l'encou- 
rageait du  geste  et  du  re- 
gard. Mais  Blandine  se 
trouva  remplie  d'une  force 
divine  ;  rien  ne  la  fit  flé- 
chir; les  tortures  sem- 
blaient au  contraire  lui 
donner  la  force  qui  lui 
manquait.  Vainement  les 
bourreaux  s'acharnèrent 
sur  elle  comme  par  défi, 
vainement  ils  se  relayè- 
rent pour  la  tourmenter 
jusqu'au  soir;  elle  les  ré- 
duisit à  s'avouer  vaincus. 
Elle  répétait  par  inter- 
valles ces  paroles  :  «  Je 
«  suis  chrétienne  !  étonne 
«  fait  point  de  mal  parmi 
«  nous.  »  Et  chaque  fois 
qu'elle  les  prononçait  on 
la  voyait  se  ranimer. 

Bibliade  avait  donné  le 
triste  exemple  de  l'apos- 


La  veuve  Lucia  donnant  asile  à  Epipodius.et  Alexandre  Vutius 
Epagatlius  se  déclare  clirOtien  et  est  arrêté. 


tasie;mais  quand  le  juge, 
voulant  la  faire  témoi- 
gner contre  ses  frères,  or- 
donna de  lui  appliquer  la 
question,  elle  se  réveilla 
comme  d'un  songe  ,  à 
l'impression  des  tortu- 
res. «  Nous,  manger  des 
«enfants!  s'écria -t- elle 
«  en  désavouant  tout  ce 
«  qu'elle  avait  dit;  nous, 
«  à  qui  il  n'est  pas  même 
«  permis  de  goûter  le 
«  sang  des  animaux  !  » 

Les  interrogatoires  du- 
rèrent ainsi  plusieurs 
jours,  et  chaque  soir  les 
accusés,  à  demi  morts, 
étaient  ramenés  dans  leur 
prison,  où  ils  ne  trou- 
vaient guère  de  repos  :  on 
les  garrottait,  on  leur  pas- 
sait les  pieds  dans  des 
ceps  de  bois  qu'on  serrait 
et  qu'on  étendait  jusqu'à 
leur  disloquer  les  os.  Plu- 
sieurs succombèrent  par 
suite  des  mauvais  traite- 
ments et  aussi  par  dé- 
faut d'air,  entassés  qu'ils 
étaient  dans  un  lieu  hu- 
mide et  très-bas.  Mais  les 
nouveaux  arrivants  com- 
blaient bientôt  les  vides, 
car  les  dénonciations  se 
multipliaient,  et  les  ma- 
gistrats donnaient  à  leurs 
recherches  une  activité  et 
une  étendue  toujours 
croissantes.  Ce  fut  alors 
qu'une  véritable  terreur 
se  répandit  sur  le  trou- 
peau des  fidèles  ;  excepté 
quelques  âmes  fortement 
trempées,  tous  cherchè- 
rent à  se  mettre  en  sûreté, 
les  uns  dans  la  ville 
même,  les  autres  au  de- 
hors, suivant  le  précepte 
de  l'Evangile  :  «  Quand 
«  on  vous  persécutera 
«dans  une  ville,  fuyez 
«  dans  une  autre.  »  Les 
deux  amis,  Epipodius  et 
Alexandre,  trahis  par  un 
de  leurs  domestiques , 
trouvèrent  un  asile  au 
bourg  de  Pierre-Encise, 
sous  le  chaume  de  la  pau- 
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vre  veuve  Lucia.  L'évèque  Pothin  ne 
quitta pointlaville,et  la  retraite  où  il  se 
renfermait  sans  grande  précaution  fut 
aisément  découverte.  La  nouvelle  ré- 
pandue que  le  chef  des  chrétiens  était 
pris  remplit  les  païens  de  contente- 
ment; les  magistrats  de  la  cité  vou- 
lurent présider  eux-mêmes  à  la  pré- 
cieuse capture,  et  un  attroupement 
considérable  se  forma  sur  leur  pas  jus- 
qu'à la  maison  où  demeurait  le  saint 
vieillard.  Pothin  comptait  alors  plus 
de  quatre-vingt-dix  années,  et,  outre 
le  poids  de  1  âge,  il  était  tellement  ac- 
cablé par  la  maladie  et  si  faible  de 
corps,  qu'il  pouvait  à  peine  respirer, 
il  semblait,  disent  les  Actes,  ne  re- 
tenir son  âme  que  pour  la  faire  servir 
un  moment  au  triomphe  du  Christ. 
Les  soldats  furent  obligés  de  le  por- 
ter sur  leurs  bras,  de  son  logis  au  fo- 
rum, devant  le  tribunal  du  gouver- 
neur ;  la  foule  le  cuivait,  railleuse, 
insultante,  et  l'apostrophant  dans  ses 
invectives  comme  s'il  eût  été  le  Christ 
lui-même.  En  face  du  juge,  Pothin 
garda  une  contenance  noble  et  assu- 
rée. On  croirait  que  le  Romain  se  sen- 
tit honteux  de  cette  lutte  inégale  con- 
tre un  vieillard  expirant,  et  qu'il  prit 
à  cœur  de  lui  fournir  une  répoiwï  fa- 
cile et  favorable  à  sa  cause,  car  il  lui 
demanda  avec  douceur  ce  qu'était  le 
Dieu  des  chrétiens  ;  le  vieillard  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Tu  le  connai- 
«  tras  si  tu  t'en  rends  digne.  »  —  L'in- 
terrogatoire se  borna  là  ;  mais  comme 
on  conduisait  Pothin  à  la  prison,  la  po- 
pulace, trompée  dans  son  attente,  se 
précipita  sur  lui  avec  fureur  ;  ceux  qui 
pouvaient  l'atteindre  le  frappaient  du 
pied  ou  de  la  main  ;  les  plus  éloignés 
lui  jetaient  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux, 
mettant  à  cette  barbarie  une  espèce  de 
fanatisme.  Le  vieil  évèque,  à  son  arri- 
vée dans  la  prison,  ne  conservait  plus 
que  le  souffle  ;  au  bout  de  deux  jours, 
il  était  mort. 

Cependant  l'instruction,  pour  une 
partie  des  accusés ,  se  trouvait  com- 
plète, et  plusieurs  sentences  de  mort 
avaient  été  prononcées.  Le  jour  de  la 
célébration  des  jeux  publics  appro- 
chant, le  gouverneur  désigna,  pour  y 
figurer  en  qualité  de  bestiaires  (on  ap- 
pelait ainsi  les  individus  exposés  aux 
bêtes  dans  les  amphithéâtres),  Sanctus, 
Malurus  et  Blandine  ;  les  deux  pre- 
miers   comme    sujets    provinciaux, 
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celle-ci  comme  esclave.  Déjà,  suivant 
l'usage,  les  condamnés  avaient  fait  en 
public  leur  dernier  souper  ;  déjà  le 
jour  fatal  s'était  levé  ;  un  voile  do 
pourpre  flottait  sur  l'amphithéâtre,  et 
les  chasseurs,  armés  de  longs  fouets, 
garnissaient  à  l'intérieur  les  avenues 
de  l'arène,  quand  les  trots  Gaulois  fu- 
rent introduits.  Leur  vue  ne  contenta 
qu'à  demi  la  multitude  qui  encombrait 
les  gradins,  et  à  qui  il  fallait  pour  ses 
plaisirs  des  victimes  de  plus  haute  con- 
dition :  «  Attale  !  Attale  !  cria-t-elle  de 
tous  côtés;  nous  voulons  Attale!  » 
Mais  Attale ,  citoyen  romain ,  était 
exempt  à  ce  titre  du  supplice  infamant 
de  l'exposition  aux  bêtes.  Le  gouver- 
neur, pour  satisfaire  aux  cris  du  peu- 
ple, fit  promener  le  Pergaméen  tout 
autour  de  l'amphithéâtre  ,  avec  un 
écriteau  portant  ces  mots  en  langue 
latine  :  »  Voici  Attale,  le  chrétien.  » 
A  chaque  tour  qu'il  faisait  il  était  ac- 
cueilli avec  des  éclats  de  rire  et  des 
huées.  Le  gouverneur  le  renvoya  en- 
suite dans  sa  prison  en  annonçant 
qu'il  consulterait  l'empereur  au  sujet 
de  ce  chrétien  et  d'autres  qui  étaient 
comme  lui  citoyens  de  Rome.  Quant 
aux  trois  Gaulois,  que  ne  couvrait  pas 
ce  puissant  privilège,  il  donna  le  si- 
gnal de  leur  supplice  ;  les  appariteurs 
les  poussèrent  à  grands  coups  de  fouet 
sur  le  terre-plein  garni  de  sable,  et  la 
chasse  commença. 

En  dérision  de  la  croix,  on  avait 
planté  un  poteau  dans  un  coin  de 
l'arène  ;  Blandide  y  fut  attachée ,  as- 
sez près  de  terre  pour  que  les  bêtes, 
en  se  dressant,  pussent  l'atteindre.  Les 
fouets  des  chasseurs  les  dirigèrent  d'a- 
bord sur  Maturus  et  Sanctus,  qu'elles 
assaillirent  l'un  après  l'autre  et  qu'el- 
les traînèrent  meurtris  et  couverts  de 
plaies.  Ils  allaient  rendre  l'âme,  quand 
on  les  dégagea  pour  les  transporter 
sur  une  chaise  de  fer  au-dessus  d'un 
brasier  ardent.  C'était  le  peuple  qui 
réglait,  par  ses  signes  l'ordre  et  la  du- 
rée de*  supplices,  et,  en  ayant  bientôt 
assez,  il  permit  qu'on  achevât  les  pa- 
tients à  coups  d'épée.  Pendant  tout  le 
temps  de  leur  agonie,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'avaient  laissé  échapper  une 
plainte.  Sanctus  répétait  les  seules 
paroles  sorties  de  sa  bouche  depuis  le 
commencement  du  procès  :  «  Je  suis 
chrétien  !  »  Maturus  restait  silencieux. 
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Tous  deux  tenaient  leurs  regards  con- 
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stamment  tournés  vers  ce  poteau  où  leur  sœur 
était  suspendue,  et  qui  représentait  à  leur  imagi- 
nation émue  le  bois  sauveur  du  Golgotha.  Du  haut 
de  celte  croix,  Blandine,  la  noble  esclave,  récitait 
d'une  voix  ferme  des  prières  dont  le  son,  arrivant 
jusqu'à  eux,  les  encourageait  et  les  fortifiait.  Quanta 
elle,  les  bêtes,  rassasiées  ou  compatissantes,  ne  la 
touchèrent  point,  et  la  multitude  l'oublia  pour  cette 
fois.  Ramenée  dans  la  prison,  elle  y  reprit  peu  à  peu 
ses  forces.  Les  autres  exécutions  furent  différées,  en 
attendant  la  décision  que  le  gouverneur  avait  dû 
demander  au  prince. 

Le  succès  de  cette  première  journée  communiqua 
aux  chrétiens  emprisonnés  une  ardeur  incroyable  ;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  apostats,  qu'on  retenait  tou- 
jours sous  la  prévention  de  meurtre  et  d'infanticide, 
dont  le  cœur  n'en  fût  réchauffé  :  honteux  et  repen- 
tants, ils  sollicitèrent  leur  absolution,  et  l'obtinrent 
entin  de  la  pitié  des  martyrs.  On  peindrait  difficile- 
ment le  délire  de  joie  qui  saisit  ces  malheureux, 
lorsqu'ils  se  virent  rentrés  en  grâce.  Ils  crièrent  aux 
païens  de  les  conduire  sans  retard  devant  le  gouver- 
neur pour  y  rétracter  leurs  mensonges  ;  ils  répétaient 
à  chaque  instant  aux  geôliers,  aux  soldats,  à  tout 
venant,  qu'ils  étaient  chrétiens.  C'est  ainsi,  disent  les 
actes,  que  les  membres  vivants  de  l'Eglise  ressusci- 
tèrent ses  membres. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  lettre  du  sage  empe- 
reur Marc-Aurèle;  elle  décidait  qu'il  fallait  renvoyer 
absous  les  accusés  qui  renieraient,  et  punir  de  mort 
les  opiniâtres  qui  persisteraient  à  se  dire  chrétiens. 
Le  gouverneur  renvoya  les  interrogatoires  qui  res- 
taient à  faire,  ainsi  que  toutes  les  exécutions,  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  époque  de  la  grande  fête 
de  Lyon,  qui  était  en  même  temps  celle  de  toute  la 
Gaule.  On  y  célébrait  devant  l'autel  d'Auguste,  près 
du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  les  jeux  ins- 
titués par  Caligula,  jeux  de  toutes  sortes,  mêlés  de 
combats  de  gladiateurs  et  de  combats  de  rhéteurs  et 
de  poètes,  ju  les  vaincus  effaçaient  avec  leur  langue 
leur  mauvaise  prose  et  leurs  mauvais  vers,  s'ils  n'ai- 
maient mieux  être  plongés  dans  le  Rhône  au  grand 
amusement  de  la  populace.  Le  gouverneur  voulut  y 
joindre  un  nouveau  spectacle.  Il  destina  les  chrétiens 
à  rendre  l'âme  au  milieu  de  ces  inventions  d'un  em- 
pereur insensé.  Mêlée  aux  déclamations  burlesques, 
la  confession  du  Christ  devait  retentir  là  pour  la  pre- 
mière fois  aux  oreilles  d'un  auditoire  innombrable 
appartenant  à  toutes  les  provinces  transalpines;  elle 
y  retentit  en  effet,  mais  elle  déposa  au  fond  des  cœurs 
un  touchant  et  ineffable  souvenir. 

Tout  était  prè<  pour  ce  grand  spectacle,  lorsque 
Alexandre  le  Phrygien,  que  tout  le  monde  connais- 
sait à  Lyon  à  ca  use  de  sa  profession  de  médecin,  mai9 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  la  croyance,  fut  arrêté  ; 
on  l'avait  reconnu  à  l'agitation  de  sa  contenance. 
Tout  enties  à  l'interrogatoire  qui  se  faisait  près  de 
lui,  il  avait  bientôt  oublié  quel  danger  l'environnait 
lui-même  :  le  regard  fixé  sur  les  malheureux  tom- 


bés, il  s'entretenait  avec  eux  de  la  tête  et  du  geste, 
approuvant  les  uns,  excitant  les  autres.  Au  jour  de 
l'exécution,  les  rangs  des  confesseurs  se  trouvèrent 
déjà  bien  éclaircis.  Dix-huit  avaient  succombé  dans  la 
prison,  deux  étaient  morts  dans  l'ampithéâtre  ;  il  n'en 
restait  que  vingt-huit,  qui  tous  étaient  condamnés  à 
périr  :  quatre  par  les  bêtes,  et  les  autres  par  le  glaive. 
Attale  et  Alexandre  ouvrirent  les  jeux.  En  se  rencon- 
trant ainsi  côte  à  côte  sur  l'arène  du  cirque,  aux  ex- 
trémités de  l'Occident,  les  deux  Asiatiques  se  rappe- 
lèrent peut-être  qu'ils  étaient  doublement  frères  ;  ils 
cherchèrent  peut-être  encore  une  fois,  du  regard  et 
de  la  pensée,  la  patrie  lointaine  qu'ils  ne  devaient 
plus  revoir;  du  moins  marchèrent-ils  d'un  pas  ferme 
vers  cette  autre  patrie  immatérielle  où  la  foi  les  gui- 
dait. Us  soutinrent  courageusement  les  assauts  et  les 
morsures  des  bêtes.  Après  la  course,  quand  on  les 
eut  placés  sur  les  sièges  de  fer  rougis  où  ils  devaient 
mourir,  et  que  la  fumée  de  leur  chair  brûlée  com- 
mença à  s'élever  dans  l'air,  Attale  ne  put  contenir 
son  indignation.  «C'est  bien  là  vraiment  dévorer  des 
«hommes,  dit-il  en  apostrophant  l'assemblée;  et 
«  vous,  vous  nous  accusez  de  ce  crime  !  »  Comme 
le  peuple  lui  criait,  par  moquerie  :  «  Chrétien,  com- 
«  ment  se  nomme  ton  Dieu?  —  Les  noms  sont  pour 
«  les  hommes,  répondit-il,  Dieu  n'en  a  pas.  »  Blan- 
dine et  Ponticus,  une  femme  et  un  enfant,  étaient 
réservés  pour  les  combats  du  dernier  jour  et  pour  la 
clôture  des  jeux;  mais,  dans  le  but  de  les  effrayer  et 
d'amener  par  suite  quelque  scène  de  rétractation,  on 
les  avait  fait  assister,  dans  un  coin  de  l'arène,  aux 
combats  d'Attale  et  d'Alexandre. 

Quand  ils  parurent  enfin  pour  leur  compte,  la  mul- 
titude leur  cria  de  toutes  parts  :  «  Jurez  par  les 
«  dieux  !  »  On  espérait  principalement  dans  la  jeu- 
nesse de  Ponticus,  qui  n'avait  encore  que  quinze 
ans;  mais  Blandine  le  soutint,  et  il  puisa  dans  les 
exhortations  de  sa  patronne  de  martyre  la  force  que 
l'âge  lui  refusait.  Lorsqu'il  fut  mort,  l'acharnement 
des  bourreaux  se  concentra  sur  Blandine.  Après  avoir 
essayé  sur  elle  tout  ce  que  les  amphithéâtres  romains 
renfermaient  d'instruments  de  souffrance,  on  l'ex- 
posa, enveloppée  dans  un  filet,  à  l'attaque  d'un  tau- 
reau furieux.  Irrité  par  l'aiguillon,  l'animal  la  frappa 
de  ses  cornes  avec  tant  de  violence,  qu'il  la  lança  en 
l'air,  puis  il  se  précipita  sur  elle  et  la  foula  aux  pieds 
pour  l'enlever  encore;  et  la  populace  se  levait,  battait 
des  mains,  tressaillait  dans  sa  féroce  allégresse.  Dans 
ces  derniers  instants  de  sa  vie,  la  courageuse  esclave 
sembla  ne  plus  éprouver  aucun  sentiment;  on  eût 
dit  qu'elle  avait  déjà  quitté  ce  monde,  et  que,  plon- 
gée dans  une  extase  de  béatitude,  elle  s'entretenait 
familièrement  avec  le  sauveur  Jésus.  C'est  ainsi,  di- 
sent les  Actes,  que  la  bienheureuse  Blandine  partit 
la  dernière,  semblable  à  une  noble  mère  qui,  après 
avoir  encouragé  ses  fils  durant  le  combat,  les  envoie 
en  avant  vers  le  roi  comme  des  messagers  de  victoire. 
Elle  traverse  alors,  à  son  tour,  le  même  champ  de 
bataille,  et,  victorieuse  dans  les  mêmes  luttes  que 


ses  fils  ont  surmontées,  elle  court  les  rejoindre, 
afin  de  partager  avec  eux  le  triomphe.  Il  ne  restait 
plus  que  les  citoyens  romains,  qui  furent  déca- 
pités au  nombre  de  vingt-quatre,  là,  sur  la  place  de 
l'Athénée,  contigué  à  l'autel  d'Auguste,  et  appelée 
aujourd'hui  Aisnay.  Le  martyre  ne  se  terminait  pas 
toujours  a  la  mort,  on  poursuivait  les  cadavres.  Le 
gouverneur  de  Lyon  ordonna  qu'on  rassemblât  en  un 
monceau  ce  qui  restait  de  ces  généreux  athlètes  de  la 
foi,  leurs  membres  à  demi  consumés,  leurs  têtes  sé- 
parées du  tronc,  tout  ce  qu'avaient  épargné  les  bètes 
ou  la  flamme  ;  et,  après  six  jours,  cet  amas  de  débris 
humains  fût  brûlé,  et  l'on  en  jeta  les  cendres  dans 
le  Rhône,  afin  d'en  effacer  jusqu'aux  derniers  vesti- 
ges. Les  fidèles  de  Lyon  ne  conservèrent  donc  que 
des  souvenirs. 

Au  reste,  l'Eglise,  lors  même  qu'elle  pouvait  re- 
cueillir la  cendre  de  ses  héros,  ne  voulait  pas  qu'on 
appelât  des  tombeaux  les  lieux  où  elle  enfermait  une 
si  sainte  dépouille  ;  elle  les  nommait  d'un  nom  plus 
auguste  et  plus  doux  :  les  Mémoires  des  martyrs.  Et 
si  les  tombeaux  des  hommes  ordinaires  sont  des  mar- 
ques qu'ils  ont  succombé  aux  attaques  de  la  mort, 
l'Eglise  témoignait,  au  contraire,  que  les  tombeaux 
des  martyrs,  qu'ils  soient  de  marbre,  de  pierre,  ou 
bâùs  spirituellement  avec  les  saintes  affections  du 
cœur,  étaient  des  trophées,  des  monuments  éternels 
de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  glorieusement  sur 
la  mort. 

Après  des  siècles ,  après  que  tant  de  trophées  hu- 


mains, d'arcs  de  triomphes  ont  été  rongés  par  le 
temps  et  sont  tombés  dans  l'oubli,  le  peuple  de  Lyon 
célèbre  encore  la  fête  de  l'esclave  Blandine  et  de  ses 
compagnons.  Tous  sortent  des  ateliers  du  travail,  et 
allant  au  pied  de  l'autel  du  Sauveur  des  hommes,  du 
Christ  consolateur,  ils  racontent  aux  petits  enfants 
les  souvenirs  de  ces  jours  illustres.  Tout  ainsi  que 
les  abeilles  sortent  de  leur  ruche  quand  elles  voient 
le  beau  temps,  et,  parcourant  les  fleurs  de  quelque 
belle  campagne,  s'en  retournent  chargées  de  cette 
douce  liqueur  que  le  ciel  y  verse  tous  les  matins 
avec  la  rosée,  ainsi  le  peuple  de  Lyon  recueille 
comme  un  don  céleste  l'exemple  des  vertus  de  leurs 
pères.  Nous  avons  besoin  de  ces  nobles  encourage- 
ments des  ancêtres  ;  car  si,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  plus 
de  tyran  pour  nous  égorger,  nous  sommes  instruits 
par  l'Evangile  que  Dieu,  qui  est  notre  père,  distribue 
à  ses  enfants  les  biens  et  les  maux,  selon  les  conseils 
de  sa  providence.  Quand  nous  sommes  affligés,  si 
nous  prenons  nos  afflictions  de  la  main  de  Dieu  avec 
humilité,  cette  soumission  est  un  témoignage  de  no- 
tre foi,  nous  sommes  toujours  les  témoins,  les  mar- 
tyrs de  la  Providence. 

C'est  avec  bonheur  qu'un  enfant  de  l'Irlande,  de 
cette  pauvre  nation  si  longtemps  esclave  et  martyre, 
peut  saluer  ses  frères  de  France.  Peuple  de  Lyon, 
reste  toujours  persévérant  et  libre  dans  la  foi!  Peu- 
ple de  Lyon,  sois  béni  ! 

Rogers, 

Trôtre,  directeur  au  colli'ge  irlandais. 
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Marcellin  et  Pierre,  illustres  par  leur  zèle  et  leur 
piété,  étaient  l'un  prêtre,  et  l'autre  exorciste  de  l'E- 
glise romaine.  Ils  furent  condamnés  à  mort  pour  la 
foi,  vers  l'an  304,  dans  la  persécution  de  Dioclètien. 
Par  ordre  secret  du  juge,  le  bourreau  les  conduisit 
dans  une  forêt  pour  les  exécuter,  à  l'insu  des  chré- 
tiens, afin  de  cacher  le  lieu  de  leur  sépulture.  Il 
s'arrêta  à  trois  milles  de  Rome,  dans  un  endroit  cou- 
vert d'épines  et  de  bruyères.  Il  n'eut  pas  plutôt 
déclaré  aux  saints  l'ordre  barbare  dont  il  était  chargé 
qu'ils  se  mirent  eux-mêmes  à  couper  les  branches, 
et  à  préparer  une  place  pour  leur  tombeau,  ils  eurent 
la  tète  coupée  et  leurs  corps  furent  enterrés  à  l'en- 
droit où  l'exécution  s'était  faite. 

Quelque  temps  après,  une  dame  respectable,  nom- 
mée Lucille,  connut  par  révélation  ce  qui  était  ar- 
rive. Elle  se  fit  accompagner  par  une  autre  dame  de 
piété,  qui  se  nommait  Firmine,  enleva  les  corps  des 
martyrs,  elle  les  enterra  auprès  de  celui  de  saint  Ti- 


burce  dans  les  catacombes,  sur  la  voie  Lavicane.  Le 
pape  Damase  assure  que,  dans  son  enfance,  il  enten- 
dit raconter  ces  particularités  par  l'exécuteur  lui- 
même.  Il  les  inséra  dans  l'épitaphe  latine  qu'il  mit 
sur  le  tombeau  des  saints. 

Anastase,  le  bibliothécaire,  rapporte,  d'après  d'an- 
ciens monuments,  que  Constantin  le  Grand  bâtit  en 
cet  endroit  une  église  sous  l'invocation  des  deux  mar- 
tyrs; qu'il  y  fit  enterrer  sainte  Hélène  sa  mère  sous 
une  tombe  de  porphyre,  et  qu'il  y  donna  une  patène 
d'or  pur  pesant  trente-cinq  livres,  avec  quantité  d'au- 
tres riches  présents.  Selon  le  même  auteur,  les  papes 
Honorius  Ier  et  Adrien  Ier  firent  réparer  l'église  et  la 
cimetière  de  saint  Tiburce,  et  des  saints  Pierre  et 
Marcellin. 

Peu  de  temps  après,  les  corps  de  nos  deux  saints 
martyrs  furent  transportés  en  Allemagne.  Voici  à 
quelle  occasion  Eginliard,  favori  et  secrétaire  de 
Charlemagne,  s'était  engagé  par  vœu,  ainsi  qu'Emma 


sa  femme,  à  garder  une  continence  perpétuelle.  Il  se 
fit  moine,  et  devint  successivement  abbé  de  Fonte- 
nelle  et  de  Gand.  Emma  étant  morie  en  830,  il  en 
ressentit  une  vive  douleur,  comme  on  le  voit  par  les 
lettres  que  lui  écrivit  Loup  de  Ferrières.  En  827,  il 
avait  envoyé  son  secrétaire  à  Rome,  afin  d'obtenir  du 
pape  Grégoire  IV  des  reliques  des  martyrs  pour  enri- 
chir les  monastères  qu'il  venait  ou  de  fonder  ou  de 
réparer.  Le  souverain  pontife  lui  donna  les  corps  de 
saint  Marcellin  et  de  saint  Pierre,  qu'il  transféra  à 


Strasbourg;  mais  peu  après,  il  les  déposa  à  Michlen- 
stadt,  puis  à  Malinheim  ou  Sélingestad.  En  829,  il 
y  bâtit  en  l'honneur  de  ces  saints  une  église  et  un 
monastère  dont  il  fut  le  premier  abbé. 

Saint  Grégoire  le  Grand  prêcha  ses  vingt  homélies 
sur  les  évangiles  dans  l'église  de  Saint-Marcellin  et  de 
Saint-Pierre,  à  Rome. 

C'est  ce  l'on  voit  par  quelques-unes  de  ces  homé- 
lies mêmes,  et  ce  qui  est  encore  confirmé  par  le  té- 
moignage de  Jean  diacre. 
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Sadoc  fut  un  des  missionnaires  choisis  par  saint 
Dominique,  dans  le  chapitre  général  de  l'ordre 
tenu  à  Bologne,  pour  aller  porter,  en  Hongrie,  les  lu- 
mières de  la  foi.  Ils  eurent  pour  directeur  dans  leur 
mission,  Paul,  surnommé  de  Hongrie,  parce  qu'il 
fut  le  fondateur  des  premiers  couvents  de  son  ordre, 
en  Hongrie,  et  qu'il  y  subit  le  martyre. 

Au  retour  de  cette  mission,  Sadoc  fut  envoyé  à  San- 
domir,  en  Pologne,  et  là  comme  partout  et  toujours  il 
continua  d'édifier  singulièrement  ses  frères  et  tous 
les  fidèles  par  l'onction  de  ses  paroles,  et  l'éclat  de 
ses  vertus.  Mais  pendant  qu'il  était  tout  entier  oc- 
cupé à  recueillir  les  fruits  de  ses  discours  et  de  ses 
pieux  exemples,  les  Tartares  vinrent  assiéger  la  ville 


de  Sandomir,  l'enlevèrent  d'assaut  et  le  massacrèrent 
avec  quarante  de  ses  compagnons. 

On  rapporte  que  Dieu  ne  voulut  pas  les  laisser  sur- 
prendre par  la  mort,  et  que  la  veille  du  jour,  celui 
qui  lisait  le  martyrologe  y  trouva  ces  mots  et  les  lut  : 
«  A  Sandomir  le  supplice  de  quarante  et  un  mar- 
tyrs. »  Les  religieux  étaient  étonnés  et  ne  compre- 
naient pas;  mais  Sadoc,  éclairé  par  une  inspiration 
d'en  haut,  comprit  que  Dieu  leur  annonçait  leur  morl 
prochaine. 

Le  culte  de  Sadoc  et  des  martyrs  ses  compagnons 
fut  autorisé  par  le  pape  Alexandre  IV  pour  la  ville  de 
Sandomir  ;  Pie  VI  l'a  depuis  approuvé  pour  tout  l'or- 
dre des  dominicains. 


Parlg  imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  ». 
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L'influence  des  femmes  chrétiennes  a  été  considé- 
rable dans  la  société  moderne.  Il  suffit  de  parcourir 
l'ensemble  des  annales  européennes,  uepuis  l'avé- 
nement  du  christianisme,  pour  être  frappé  de  l'ac- 
tion, souvent  décisive,  toujours  salutaire  et  féconde, 
qu'elles  ont  exercée  sur  l'esprit  des  souverains  et  sur 
la  marche  des  nations.  Parmi  les  monarchies,  nées 
aux  ve  et  vic  siècles  à  la  suite  de  l'invasion  des  barba- 
res, il  en  est  bien  peu  dont  la  grandeur  n'ait  été  pré- 
parée ou  assurée  par  une  de  ces  saintes  femmes, sym- 
boles touchan  ts  de  l'action  lutélaire  de  la  Providence  sur 


les  destinées  d'un  pays.  Sans  remonter  jusqu'à  sainte 
Hélène  et  Pulchérie,  dont  la  vie  est  peut-être  néces- 
saire pour  expliquer  celles  de  Constantin  et  de  Théo- 
dose, nous  trouvons  dans  l'empire  d'Allemagne  sainte 
Gunégonde,  la  chaste  épouse  de  saint  Henri  ;  en  Hon- 
grie, sainte  Elisabeth;  sainte  Edwige,  en  Pologne  ;  en 
Ecosse,  sainte  Marguerite;  en  Portugal,  sainte  Isabelle. 
Partout  enfin  où  le  vent  des  invasions  a  déposé  le 
germe  d'un  empire,  Dieu  fait  surgir  une  femme,  à  la 
fois  reine  et  sainte,  qui  veille  sur  les  destinées  du 
nouveau  peuple,  comme  un  ange  sur  un  berceau. 
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Mais  c'est  surtout  en  France  que  cette  action  de  la 
femme  chrétienne  a  été  réellement  souveraine.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  notre  pays  a 
été  le  pays  prédestiné.  La  mission  providentielle  de 
sainte  Clotilde,  qui  a  uni  les  barbares  nos  ancêtres 
avec  le  christianisme,  se  révèle  par  les  traits  les  plus 
éclatants.  Au  moment  où  elle  parut,  l'hérésie  triom- 
phantedans  unepartiedel'Italie,  dans  le  midi  des  Gau- 
les etdans presque  toute  l'Espagne, disputai!  l'empire 
des  âmes  aux  derniers  vestiges  du  paganisme.  Refou- 
lée dans  l'enceinte  de  Rome  par  la  puissance  des 
Goths,  l'orthodoxie  catholique  voyait  avec  douleur 
l'Europe  occidentale  se  soustraire  à  Sun  influence  et 
subir  le  joug  d'un  faux  christianisme.  Dieu  jeta  alors, 
les  yeux  sur  le  jeune  peuple  des  Francs.  11  lit  surgir 
Clotilde  qui,  élevée  au  sein  de  Terreur,  avait  mira- 
culeusement conservé  la  foi  orthodoxe.  Dès  que  son 
influence  eut  été  assez  forte  pour  souslraire  Clovis  et 
ses  Francs  aux  doctrines  envahissantes  d'Arius  et 
d'Eutychès,  l'hérésie  fut  vaincue  et  le  triomphe  de 
l'Eglise  romaine  humainement  assuré.  Cet  événe- 
ment, chose  remarquable  !  fut  apprécié  par  les  con- 
temporains comme  il  l'est  aujourd'hui.  Après  le 
baptême  de  Reims,  Avitus,  éveque  de  Vienne,  et  le 
pape  Anastase,  adressèrent  au  Sicambre  adouci  des 
lettres  dans  lesquelles  il  est  facile  de  découvrir  les 
conséquences  que  les  siècles  ont  déroulées  devant 
nos  yeux.  Aussi  dès-lors  la  nation  franque  fut-elle 
regardée  comme  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  son  chef 
comme  le  bras  droit  de  la  papauté.  Ajoutons  encore 
que  c'est  sainte  Clotilde  qui  a  fondé  véritablement  la 
domination  des  Francs,  en  renversant  à  leur  profit 
les  dominations  hérétiques  des  rois  visigoths  et  bur- 
gondes.  La  France  a  été  fidèle  à  sa  vocation,  et  elle 
n'a  pas  trompé  l'attente  des  pontifes  qui  avaient  pro- 
clamé ses  rois  très-chrétiens.  C'estelle  qui  a  vaincu  les 
grandes  hérésies  sociales  :  Arius  et  Luther.  «  Aussi, 
«  dit  Rossuet,  la  France  est  un  royaume  chéri  et  béni 
«  de  Dieu,  un  royaume  dont  l'exaltation  est  insépa- 
«  rable  de  celle  du  saint-siége,  un  royaume....  Mais 
«  si  j'entreprenais  de  tout  raconter,  le  jour  n'y  sufïl- 
«  rait  pas.  »  Nous  nous  arrêterons  aussi,  car  nous 
avons  peu  de  place  pour  raconter  la  merveilleuse  et 
touchante  histoire  de  cette  jeune  femme  barbare  qui 
nous  a  enfantés  à  la  lumière  de  l'Evangile. 


I 


Gandioc,  second  roi  de  Bourgogne,  avait  laissé 
quatre  fils  :  Gondebald ,  Godeghisel ,  Godemar  et 
Chilpéric  qui ,  après  la  mort  de  leur  père  (470) , 
gouvernèrent  d'abord  en  commun  leurs  Etats ,  sous 
la  juridiction  romaine.  Chilpéric  et  Godemar  prirent 
hientôt  les  armes  contre  leur  frère  Gondebald,  prince 
distingué  par  son  savoir  et  son  énergie,  et  auquel  les 
empereurs  romains  avaient  conféré  la  dignité  de 
Patrice.  Après  plusieurs  défaites  successives,  Gonde- 
bald emporta  une  victoire  signalée  dont  il  usa  avec 


l'inflexible  rigueur  des  temps  barbares.  Godemar  fut 
brûlé  vif  dans  la  tour  de  Vienne  où  il  s'était  réfugié. 
Chilpéric  eut  la  tète  tranchée,  après  avoir  vu  noyer 
dans  ïe  Rhône  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Il  laissait 
aussi  deux  filles  :  Chrona  que  quelques  historiens 
appidi  ent  encore  Sédclinde,  et  Clotilde.  Chrona, 
condamnée  d'abord  à  l'exil,  prit  l'habit  religieux  et 
se  ruiisicra  au  service  du  Seigneur.  Quant  à  Clo- 
tilde, elle  parvint  par  sa  beauté,  sa  douceur  et  son 
extrême  jeunesse  à  toucher  le  cœur  du  meurtrier  de 
sa  f; .mille  qui  épargna  ses  jours  et  la  fit  même  élever 
dans  son  palais. 

Le  père  de  Clotilde  était  arien,  mais  sa  mère,  ca- 
tholique fervente  et  éclairée,  avait  déposé  dans  son 
cœur  les  germes  vivifiants  de  la  vraie  foi;  aussi  la 
jeiine  princesse,  quoique  vivant  au  milieu  d'une  cour 
hérétique,  sut-elle  opposer  aux  séductions  de  l'erreur 
une  volonté  inébranlable  devant  laquelle  vinrent 
échouer  jusqu'aux  sollicitations  du  terrible  Gonde- 
bald. Son  âme  acquit  dans  cette  sorte  de  lutte  de  tous 
les  instants  une  énergie  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Peut-être  même,  il  faut  bien  le 
dire,  l'obligation  où  elle  se  trouva  de  vivre  sous  le 
même  toit  que  le  bourreau  des  siens,  de  se  montrer 
souriante  aux  fêtes  d'une  cour  arienne  et  corrompue, 
fut-elle,  chez  la  jeune  princesse  barbare,  la  cause 
d'une  haine  longtemps  indomptée,  et  qu'elle  dut  ex- 
pier bien  cruellement  avant  d'être  rappelée  à  Dieu.  Du 
reste,  Gondebald  lui-même  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer une  fermeté  si  héroïque  dans  un  âge  aussi  ten- 
dre, et  il  finit  bientôt  par  ne  plus  l'inquiéter  sur  sa 
croyance.  Retirée  au  fond  du  palais  de  son  oncle, 
Clotilde,  uniquement  occupée  de  pieux  exercices  et 
de  bonnes  œuvres,  revenait  chaque  jour  sur  les  en- 
seignements qu'elle  avait  reçus  de  sa  mère,  et  se  for- 
tifiait dans  la  foi  romaine  par  la  prière  et  la  médita- 
tion. Mais  Dieu  n'avait  pas  destiné  la  fille  des  rois  de 
Burgundie  à  la  vie  contemplative,  et,  dans  ces  temps 
de  lutte  où  chaque  chrétien  devait,  selon  ses  forces, 
prendre  une  part  plus  ou  moins  active  au  combat,  il 
avait  réservé  à  Clotilde  un  poste  digne  d'elle ,  de  son 
origine  et  du  grand  peuple  qu'elle  devait  enfanter  à 
à  la  foi. 

Le  jeune  roi  des  Francs,  Clovis,  envoyait  fréquem- 
ment, à  cette  époque,  des  messagers  en  Bourgogne. 
Il  connut  par  eux  l'existence  de  la  fille  de  Chilpéric, 
il  entendit  louer  sa  beauté  et  ses  vertus,  les  charmes 
de  son  esprit  et  les  grâces  de  son  visage,  et  il  adressa 
des  députés  à  Gondebald  pour  lui  demander  sa  nièce 
en  mariage.  Gondebald,  n'osant  refuser,  remit  Clo- 
tilde entre  les  mains  des  envoyés  du  roi  Franc  vers 
lequel  elle  se  laissa  conduire,  guidée  par  un  pressen- 
timent mystérieux.  Clovis,  de  son  côté,  fut  trans- 
porté de  joie  à  la  vue  de  la  jeune  princesse  et  il 
l'épousa  (493). 

Tel  est,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  récit  du  mariage 
de  la  fille  de  Chilpéric.  Frédégaire,  Aimoin  et  quel- 
ques autres  historiens  d'ancienne  date,  ont  orné  ce 
simple  fait  de  détails  que  presque  tous  les  agiogra- 
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plies  modernes  ont  reproduit  avec  une  sorte  de 
complaisance ,  mais  que  la  critique  élevée  et  sé- 
rieuse doit  ranger  parmi  ces  légende*  naïves  que 
l'Eglise  tolère  comme  une  grâce  et  une  parure  de 
la  piété,  mais  qu'elle  n'impose  pas  comme  une 
croyance. 

Devenue  la  femme  de  Clovis,  la  jeune  Clotilde 
ne  fut  plus  occupée  que  de  deux  pensées  :  venger 
sur  son  oncle  Gondebald  la  mort  de  tous  les  siens  et 
convertir  le  monarque  idolâtre  à  la  foi  catholique. 
Elle  commença  d'abord  par  profiter  de  l'ascendant 
que  sa  merveilleuse  beauté  lui  donnait  sur  le  cœur 
de  son  époux,  pour  tâcher  de  lui  inculquer  les  prin- 
cipes de  la  vraie  foi.  Ce  fut  là  le  premier  objet  de  sa 
sollicitude,  sa  tâche  de  tous  les  instants  :  tâche  diffi- 
cile ,  car  l'esprit  du  jeune  Franc  était  trop  obscurci 
par  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  pour 
comprendre  tout  d'un  coup  la  sublimité  d'une  reli- 
gion qui  condamnait  comme  criminelles  des  passions 
auxquelles  il  avait  été  initié,  pour  ainsi  dire,  en  en- 
trant dans  la  vie. 

Cependant  Clovis  eut  de  la  reine  Clotilde  un  pre- 
mier tils  (494)  auquel  elle  voulait  faire  accorder  la 
urâce  du  saint  baptême  et,  dans  ce  but,  elle  redou- 
blait chaque  jour  d'instances  auprès  de  son  époux  : 
«  Que  sont  les  dieux  que  tu  honores,  lui  disait-elle? 
«  Ils  ne  peuvent  rien,  car  ils  sont  faits  de  pierre,  de 

«bois  ou  de  métal Quel  pouvoir  ont  jamais  eu 

«  Mars  et  Mercure,  qui  possèdent  plutôt  l'art  de  la 
«  magie  que  la  puissance  divine  ?  Le  Dieu  que  l'on 
«  doit  honorer  est  celui  qui,  par  sa  parole,  a  créé  de 
«  rien  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  ;  qui  a  fait  briller  le 
«  soleil  et  a  orné  le  ciel  d'étoiles  ;  qui  a  rempli  les 
«  eaux  de  poissons,  la  terre  d'animaux  et  les  airs 
«  d'oiseaux;  à  l'ordre  duquel  la  terre  se  couvre  de 
«  plantes ,  les  arbres  de  fruits  et  les  vignes  de  rai- 
«  sins  ;  dont  la  main  a  produit  le  genre  humain  ; 
«  qui  a  donné  enfin  à  l'homme  formé  par  lui  tous 
«  les  êtres  de  la  création  pour  lui  rendre  hommage 
«  et  le  servir.  » 

Mais  tous  ces  discours  ne  pouvaient  attirer  Clovis 
à  la  foi  ;  aux  vives  sollicitations  de  la  reine  catholi- 
que, il  ne  donna  longtemps  que  celte  réponse  singu- 
lière :  «  Celui  que  vous  adorez,  ne  peut  être  le  Tout- 
ce  Puissant,  puisqu'il  n'est  pas  au  nombre  de  nos 
«  dieux.  » 

Toutefois,  son  amour  pour  Clotilde  ne  lui  permit 
pas  de  s'opposer  au  baptême  du  fils  qui  leur  était  né. 
L'enfant  reçut  l'eau  régénératrice  et  fut  nommé  Ingo- 
mer  ;  mais  Clotilde  eut  la  douleur  de  le  perdre,  couvert 
encore  des  vêtements  blancs  dont  elle  l'avait  paré 
puur  cette  auguste  cérémonie.  Vivement  ému  de  cet 
événement,  Clovis  adressa  d'amers  reproches  à  la 
reine  : 

«  Les  dieux  me  punissent  de  ma  faiblesse,  disait- 
«  il,  et  c'est  parce  que  vous  avez  baptisé  notre  e..- 
«  tant  au  nom  de  votre  Dieu  que  nous  l'avons  perdu. 
«  —  nue  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  répondit 
«  Cloliiûe,  car  il  n'a  pas  ju<-,é  indigne  Je-.    .,_    c 


«  parmi  ses  élus  un  enfant  à  qui  son  humble  ser- 
«  vante  a  donné  le  jour.  »  Le  roi  barbare  écoutait 
avec  admiration  ce  langage  mystérieux  pour  lui,  car 
il  ne  pouvait  comprendre  comment  les  pleurs  d'une 
mère  se  changeaient,  sous  l'influence  d'une  croyance 
religieuse,  en  bénédictions  et  en  paroles  d'amour. 
La  reine  mit  bientôt  au  monde  uu  second  enfant  qui 
reçut  le  nom  de  Clodomir  et  obtint,  comme  son  frère, 
la  grâce  du  baptême.  Mais  Dieu  réservait  encore  Une 
épreuve  à  sa  servante  :  à  peine  l'eau  sainte  eut-elle 
louché  le  front  du  nouveau  né  qu'il  fut,  lui  aussi, 
atteint  d'une  maladie  violente.  Le  roi  entra  dans  une 
giandc  colère;  mais  Clotilde  ne  désespéra  pas  de  la 
divine  miséricorde.  Elle  pria  avec  ferveur,  et  son  en- 
fant fut  rappelé  à  la  vie. 

L'épouse  de  Clovis  était  soutenue  dans  ces  épreu- 
ves et  dans  la  tâche  qu'elle  avait  entreprise  par  les 
conseils  et  les  prières  de  l'évêque  de  Reims,  saint 
Rémi. 

«C'était  un  prélat,  dit  Grégoire  de  Tours,  plein 
«  de  science  et  d'éloquence,  et  qui  égalait  en  sainteté 
«  les  premiers  apôtres  du  christianisme.  »  Il  joignit 
souvent  ses  efforts  à  ceux  de  Clotilde  pour  toucher  le 
cœur  du  roi  barbare,  et  souvent  la  pieuse  reine  eut 
la  joie  de  remarquer  l'attention  que  son  époux  prê- 
tait aux  vérités  que  le  prélat  exposait  avec  cette  élo- 
quence simple  et  touchante  dont  les  humbles  de 
cœur  ont  seuls  le  secret.  Une  puissance  mystérieuse 
attirait  chaque  jour  Clovis  vers  une  religion  dont  la 
majesté  et  la  douceur  se  révélaient  à  ses  yeux  sous 
les  traits  de  Rémi  et  de  Clotilde.  Mais,  pour  que  cet 
esprit  inculte  et  superbe  renonçât  à  la  foi  idolâtre 
de  ses  pères ,  il  fallait  des  signes  plus  éclatants , 
et,  pour  ainsi  dire,  matériels,  de  la  toute -puis- 
sance du  Dieu  des  chrétiens.  Aussi,  celui  dont  l'iné- 
puisable miséricorde  a  toujours  offert  au  pécheur  des 
voies  de  salut  et  à  la  victime  de  l'erreur  tous  les 
moyens  capables  de  la  ramener  à  la  vérité,  ne  tarda 
pas  à  exaucer  les  vœux  de  Clotilde,  en  préparant  le 
grand  événement  qui  devait  hâter  la  conversion  du 
jeune  roi. 

Il  s'était  engagé  (496)  contre  les  Alemans ,  un  des 
peuples  les  plus  puissants  de  la  Germanie,  dans  une 
guerre  dont  les  vieux  historiens  ne  précisent  ni  la 
cause  ni  toutes  les  circonstances.  Selon  quelques- 
uns  ,  il  marchait  au  secours  d'un  de  ses  parents ,  Si- 
gebert,  roi  des  Ripuaires ,  qui  avait  vu  son  territoire 
envahi  par  ces  barbares.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpich,  dans  le  duché 
de  Clèves,  à  quatre  lieues  de  Cologne.  De  part  et 
d'autres,  on  combattait  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment ;  mais  les  Francs,  inférieurs  en  nombre,  étaient 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  Clovis,  désespé- 
rant à  la  fois  de  ses  dieux  et  de  son  épée,  lève  au  ciel 
ses  mains  suppliantes ,  et  d'une  voix  qui  domine  le 
bruit  du  combat  :  «  Dieu  de  Clotilde,  s'écrie-t-il ,  ac- 
«  corde-moi  la  victoire  et  je  renonce  à  ces  dieux  qui 
«ne  répondent  point  à  ma  prière!  J'implore  avec 
«  ferveur  ton  appui  glorieux,  et  si  j'éprouve  les  ef- 
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«  fets  de  cette  puissance  que  ton  peuple  t'attribue, 
«je  croirai  en  toi  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton 
«  nom  !  » 

Le  Dieu  des  armées  entendit  cette  prière,  naïvement 
barbare,  dans  laquelle  le 
roi  des  Francs  lui  proposait 
une  sorte  de  convention. 
Les  Alemans  tournent  le 
dos,  prennent  la  fuite,  et 
Clovis,  maître  du  champ  de 
bataille,  couronne  sa  vic- 
toire en  accordant  la  vie  à 
ses  ennemis  vaincus. 

Après  avoir  harangué  ses 
troupes  et  remercié  le  Dieu 
de  Clotilde,  Clovis  rentra 
dans  ses  foyers  et  raconta 
à  la  reine  comment,  en  in- 
voquant le  nom  du  Christ, 
il  avait  obtenu  la  victoire. 

Profitant  des  heureuses 
dispositions  de  son  royal 
époux,  Clotilde  lit  aussitôt 
mander  le  saint  évèque  de 
Reims,  Rémi,  qui  eut  avec 
Clovis  des  entretiens  secrets 
dans  lesquels  il  l'amena 
peu  à  peu  à  croire  au  vrai 
Dieu,  à  renoncer  aux  idoles 
et  à  se  fortifier  contre  les 
hérésies  qui  infestaient  la 
partie  des  Gaules  placée 
sous  la  domination  des 
Rourguignons  et  des  Yisi- 
goths.  Peu  de  temps  après, 
le  jour  de  Noël  de  Tannée 
496,  l'évèque  de  Reims 
donna  l'ordre  de  disposer 
le  baptistère  et  d'orner  la 
cathédrale  de  ses  plus  ri- 
ches tentures.  La  majes- 
tueuse grandeur  de  la  ba- 
silique chrétienne,  l'éclat 
des  cierges ,  le  parfum  de 
l'encens  ,  les  ornements 
d'or  et  d'azur  du  pontife 
qui,  les  mains  étendues  sur 
l'autel,  priait  pour  les  pé- 
chés du  peuple  au  milieu 
du  chant  des  vierges  et  des 
frémissements  de  l'airain, 
tout  cela  émut  profondé 


Meurtre  des  petits-fils  de  Clotilde  en  présence  de  Clotalre 
et  de  Cliildebert. 


tistère  de  Reims,  trois  mille  hommes  de  l'armée  des 
Francs  et  ses  deux  belles-sœurs,  Lantechilde  et  Albo- 
fleùe.  Celle-ci  mourut  quelques  mois  après  son  bap- 
tême dans  de  grand»  sentiments  de  piété.  L'Eglise 

la  vénère  comme  bienheu- 
reuse. 

Depuis  celte  journée  mé- 
morable jusqu'à  la  mort  de 
Clovis ,  les  chroniqueurs 
s'occupent  peu  de  Clotilde. 
Concentrant  toute  leur  at- 
tention sur  le  prince  belli- 
queux ,  ils  semblent  pren- 
dre plaisir  à  laisser  dans 
l'ombre  la  ligure  de  la  jeune 
reine.  Nous  savons  seule- 
ment ,  qu'après  avoir  vu 
l'accomplissement  du  pre- 
mier et  du  plus  cher  de  ses 
désirs  ,  elle  entreprit  dès 
lors  de  venger  sa  famille. 
A  son  incitation  et  à  celle 
de  Godeghisel  qui  régnait 
à  Genève,  Clovis  envahit  la 
Bourgogne  (500).  Gonde- 
bald  demande  des  secours 
à  son  frère  qui,  feignant  d'a- 
bord de  lesaccorder,marche 
avec  lui  à  la  rencontre  du 
roi  des  Francs.  Les  deux 
armées  se  trouvent  en  pré- 
sence à  Fleury-sur-Ouche 
près  de  Dijon  ;  mais  à  peine 
la  bataille  est-elle  engagée 
que  Godeghisel  profite  du 
tumulte  pour  s'emparerdes 
principales  villes  de  la  Bour- 
gogne. Prisonnier  de  Clo- 
vis, Gondebald  cède  une 
partie  de  ses  Etats  à  son 
frère,  et  devient  vassal  de 
son  vainqueur.  Mais  à  peine 
le  roi  vaincu  a-t-il  retrouvé 
quelque  liberté  d'action 
qu'il  s'empresse  de  déchi- 
rer un  traité  qui  lui  avait 
été  imposé  par  la  force ,  et 
court  assiéger  dans  Vienne 
où  il  s'était  renfermé,  son 
frère  Godeghisel.  Ce  der- 


nier est  massacré  dans  une 
église,  et  Gondebald  pour- 

ment  l'âme  du  roi  barbare  et  frappa  son  imagination  suivi  de  nouveau  par  Clovis  jusqu'à  Avignon  finit 
émerveillée  :  «  Saint  père,  s'écria-t-il,  est-ce  donc  là  par  conclure  un  traité  de  paix  qui,  en  maintenant  sa 
«ce  beau  ciel  que  tu  m'as  tant  promis? — Non,  mon  i  vassalité  à  l'égard  du  roi  franc,  le  rend  maître  de 


«  fils,  lui  répondit  saint  Rémi,  ce  que  vous  voyez,  n'en 
«  est  que  la  figure.  » 

L'heureuse  Clotilde,  au  comble  de  ses  vœux,  eut  le 
bonheur  de  voir  s'approcher,  ce  même  jour,  du  bap- 


tous  les  pays  que  les  Bourguignons  possédaient  dans 
les  Gaules. 

Pendant  ce  temps,  l'épouse  de  Clovis,  tout  entière 

à  l'éducation  de  ses  enfants 


à  ses  devoirs  religieux, 


et  aux  soins  de  l'amitié, 
partageait  ton  s  ses  moments 
entre  la  prière,  ses  trois 
fils,  Clotaire,  Childebert  et 

Clodomir,  et  l'humble  vier- 
ge qui  avait  préservé  Lu- 
tèce  du  Fléau  de  Dieu.  At- 
tachée par  les  liens  d'une 
tendre  affection  àGeneviève 
de  Nanterre  qui  avait  une 
haute  réputation  de  vertu, 
ce  fut  à  sa  prière  qu'elle 
détermina  Clovis  à    bâtir 
sur  la  colline  qui  dominait 
au  sud-est  le  vieux  Paris, 
cette  église  dont  les  vicissi- 
tudes ont  été  si  célèbres,  et 
qui  a  porté  tour  à  tour  les 
noms  de    Saint-Pierre   et 
Saint-Paul,  des  Saints-Apô- 
tres et  de  Sainte-Geneviève. 
Cette  intime  liaison  de  Clo- 
tilde  et  de  Geneviève  peut 
paraître  inexplicable  si  on 
la  juge  du  haut  de  notre 
orgueilleuse     civilisation. 
Mais,  dans  ces  temps  de 
simplicité   et  de  foi,   les 
rapports    d'une    reine   et 
d'une  paysanne   n'étaient 
que  naturels  s'ils  avaient 
pour  base  la  religion  et  la 
vertu;  le  riche  et  le  pau- 
vre, le  petit  et  le  grand, 
étaient,  aux  yeux  du  peu- 
ple, égaux  en  mérite,  si 
devant  Dieu  ils  l'étaient  en 
sainteté.  Heureuse  l'époque 
où  l'amitié  a  le  droit  d'unir 
ainsi  la  fille  du  pauvre  et 
la  fille  des  rois!  Du  reste, 
ce  ne  fut  pas  Geneviève  qui 
eut  le  plus  à  profiter  dans 
les  relations  qui  s'étaient 
établies  entre  elle  et  la  reine 
des  Francs.  Sainte  Clotilde 
apprit,  à  son  école,  à  com- 
battre le  caractère  altier  et 
vindicatif  qui  trahissait  chez 
elle  le  sang  des  Burgondes, 
et  plus  d'une  fois  la  jeune 
reine  fut  contrainte  d'en- 
vier la  douceur  angélique 
de  l'humble  bergère  et  sa 
résignation  devant  les  ou- 
trages et  la  calomnie. 

Après  avoir  mené  à  bonne 
fin  un  grand  nombre  d'en- 
treprises guerrières  dont  les 
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détails  ne  sauraient  entrer 
dans  ce  simple  récit,  après 
la  fondation  d'églises,  de 
monastères,  d'institutions 
pieuses,  et  la  convocation  à 
<  Jrléans  d'un  concile  géné- 
ral, Clovis  mourut  à  Paris, 
à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  (5H  ) .  Il  futenterré  dans 
la  basiliquedes  Saints-Apô- 
tres qu'il  avait  lui-même 
fait  construire  sur  les  priè- 
res de  la  reine  Clotilde. 

Un  moment  dominée  par 
sa  douleur  d'épouse,  la 
jeune  reine  ne  tarda  pas  à 
se  souvenir  qu'elle  était 
fille  et  qu'elle  avait  à  venger 
la  mort  de  tous  les  siens. 
C'est  alors  surtout  que  l'on 
vit  éclater,  dans  toute  leur 


y    énergie,  ces   instincts  de 


princesse  barbare,  que  la 
plupart  des  écrivains  reli- 
gieux ont  eu,  jusqu'ici,  le 
tort  de  dissimuler.  Quanta 
nous,  qui  croyons  ferme- 
ment que  la  vérité  histori- 
que ne  peut  être  que  favo- 
rable à  la  religion  et  à  ses 
héros  nous  aurons  assez  de 
hardiesse  pour  reproduire, 
avec  leur  ombre,  comme 
avec-leur  éclat,  tous  lestrails 
de  lagrande  figure  que  nous 
a  laissée  Grégoire  deTours. 
Sans  être  tout  à  fait  expli- 
cite sur  ce  point,  l'auteur 
de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que des  Franks  insinue 
que  Clotilde  n'est  pas  restée 
complètement  étrangère  à 
la  guerre  de  Bourgogne  en- 
treprise contre  l'assassin  de 
son  frère, par  le  roi  Clovis. 
Toujours  est-il  qu'aussitôt 
la  mort  de  celui-ci ,  elle 
réunit  ses  enfants  autour 
d'elle,  et  la  première  pen- 
sée qu'elle  leur  inspire  , 
c'est,  il  faut  l'avouer,  une 
pensée  de  haine  et  de  ven- 
geance. Clovis  n'a  réus- 
si qu'imparfaitement  dans 
son  entreprise; Gondebald, 
bien  que  tributaire,  est  en- 
core sur  le  trône;  il  faut 
qu'une  victime  soit  sacrifiée 
aux  mânes  de  Childebert... 
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«  Mes  chers  enfants,  dit  Clotilde,  que  je  n'aie  point 
«  a  me  repentir  de  vous  avoir  élevés  avec  tendresse  ; 
«  partagez,  je  vous  prie,  le  ressentiment  de  mon  in- 
«  jure,  et  mettez  tout  votre  zèle  à  venger  la  mort  de 
«  mon  père  et  de  ma  mère.  » 

Clotaire,  Childebert  et  Clodomir  se  dirigent  alors 
vers  la  Bourgogne,  marchent  contre  les  lils  de  Gon- 
debald,  Sigismond  et  Godomar.  Godomar  vaincu, 
prend  la  fuite  ;  quant  à  Sigismond,  devenu  prison- 
nier de  Clodomir,  il  est  enfermé  dans  la  cité  d'Or- 
léans, d'où  il  ne  sort  que  pour  être  précipité,  avec  sa 
femme  et  ses  fils,  dans  un  puits  du  village  de  Coule- 
mile.  Ce  puits  ne  tarde  pas  à  devenir  célèbre  dans  la 
contrée,  les  miracles  y  abondent,  et  l'Eglise  sanc- 
tionne bientôt  le  sentiment  populaire  en  plaçant  Si- 
gismond au  nombre  des  saints.  Ce  crime  reçoit  une 
pénitence  éclatante,  et  un  solitaire  prédit  à  Clodomir 
le  jour  prochain  de  la  vengeance  de  Dieu.  Le  roi 
d'Orléans  meurt  bientôt,  en  effet,  dans  une  seconde 
bataille  contre  les  Burgondes,  et  sa  tête  fixée  au  bout 
d'une  pique  est  promenée  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis. Clodomir  laissa  trois  fils,  Théodebald,  Gontaire 
et  Clodoald,  qui  furent  recueillis  par  leur  aïeule.  Elle 
s'était  retirée  à  Tours  près  du  tombeau  de  l'apôtre 
des  Gaules  ;  et  l'on  vit  alors  cette  femme,  fille,  nièce, 
épouse  et  mère  de  rois,  passer  les  nuits  en  oraison, 
servir  les  pauvres  et  consoler  les  affligés.  Elle  ne  s'é- 
pargnait ni  veilles,  ni  jeûnes,  ni  macérations  ;  des 
vêtements  d'une  laine  grossière  remplacèrent  de  pré- 
cieux tissus,  et  une  nourriture  abjecte  les  mets 
somptueux  d'une  table  royale.  Mais,  hélas!  cette  vie 
de  mortifications  n'était  rien  auprès  des  épreuves  que 
Dieu  réservait  à  la  veuve  de  Clovis. 

Déjà  elle  avait  vu  périr  le  fils  sur  lequel  elle  avait 
concentré  ses  plus  chères  espérances,  celui  que  ,  par 
ses  prières,  elle  avait  sauvé  de  la  mort  quand  il  n'étai  t 
encore  qu'au  berceau.  Les  trois  fils  de  Clodomir  lui 
restaient  pour  consoler  sa  vieillesse.  Voyant  que  sa 
mère  avait  porté  sur  eux  toute  son  affection ,  Childe- 
bert en  conçut  de  l'envie.  Il  manda  en  secret  son 
frère  Clotaire  à  Paris ,  et  les  deux  rois ,  craignant  de 
voir  le  royaume  de  Clodomir  échapper  à  leur  ambi- 
tion, firent  dire  à  la  reine  qui  habitait  alors  la  même 
ville  :  «  Envoyez-nous  les  enfants  pour  que  nous  les 
-«élevions  au  trône.  »  Clotilde,  remplie  de  joie  et 
trompée  par  cet  artifice,  remit  au  messager  les  fils  de 
Clodomir,  en  leur  disant  :  «  Je  croirai  n'avoir  pas 
«  perdu  mon  fils  si  je  vous  vois  lui  succédor  dans 
«  son  royaume.  »  Mais  bientôt  un  nouvel  envoyé  des 
deux  frères,  nommé  Arcadius,  arrive  auprès  d'elle  et 
lui  présente  une  épée  nue  et  des  ciseauxi  La  malheu- 
reuse reine  ne  comprend  que  trop  ce  message  muet; 
les  instincts  de  la  princesse  burgonde  se  réveillent 
encore  une  fois  :  on  la  laisse  libre  de  choisir  en  ire 
un  cloître  et  un  tombeau...  «  Plutôt  morts  que  ton- 
«  dus  !  »  s'écrie-t-elle  dans  l'aveugle  douleur  qui 
l'accablait.  Arcadius  ne  veut  pas  en  entendre  davan- 
tage ;  il  revient  auprès  de  Childebert  et  de  Clutaire. 
«  Achevez  votre  ouvrage,  leur  dit-il,  car  la  reine,  fa- 


«vorable  à  vos  projets,  veut  que  vous  les  accomplis- 
ce  siez.  »  Aussitôt  Clotaire  prend  l'aîné  par  le  bras  et 
le  tue  impitoyablement  en  lui  enfonçant  un  couteau 
dans  l'aisselle.  Aux  cris  poussés  par  cet  enfant,  son 
frère  se  jette  aux  pieds  de  Childebert  ;  et,  prenant  ses 
genoux,  il  lui  dit  en  pleurant  :  «  Secourez-moi,  mdii 
«  bon  père,  que  je  ne  périsse  pas  comme  mon  frère  !  » 
Childebert,  le  visage  baigné  de  larmes,  demande 
grâce  pour  sa  vie,  mais  Clotaire  s'écrie  d'un  air  fu- 
rieux et  menaçant  :  «  Repousse-le  ou  tu  vas  mourir 
«  à  sa  place.  Tu  as  été  l'instigateur  de  toute  cette  af-  j 
«  faire  et  déjà  tu  manques  de  foi  !  »  Childebert  alors 
repousse  l'enfant  qui,  baigné  dans  son  sang,  roula 
bientôt  aux  pieds  du  barbare  Clotaire.  La  reine  Clo- 
tilde, au  comble  de  la  douleur,  fit  placer  dans  un 
cercueil  les  corps  des  deux  innocentes  victimes,  et 
les  conduisit  elle-même,  au  milieu  d'un  grand  ap- 
pareil funèbre ,  dans  l'église  où  Clovis  avait  déjà  été 
inhumé  par  ses  soins.  L'un  avait  dix  ans  et  l'autre 
sept.  Le  troisième,  Clodoald,  ne  put  être  pris  et  par- 
vint à  s'échapper,  grâce  au  dévouement  de  quelques 
leudes  fidèles.  Il  se  réfugia  dans  la  vie  religieuse,  et 
il  mourut  vers  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  monas- 
tère près  de  Paris,  à  Noventium  (Nogent-sur-Seine), 
aujourd'hui  Saint-Cloud.  Clotilde  avait  aussi  une 
fille,  du  même  nom  qu'elle,  mariée  en  Espagne 
au  roi  des  Goths,  Amalaric.  Moins  heureuse  que 
sa  mère,  elle  n'avait  pu  convertir  à  la  foi  catho- 
lique un  époux  arien.  Celui-ci  lui  infligeait  d'indi- 
gnes traitements  pour  la  forcer  de  renoncer  à  sa 
croyance  ;  mais  la  jeune  Clotilde  opposait  une  héroï- 
que fermeté  à  ce  martyre  de  tous  les  jours.  Childe- 
bert apprit  l'odieuse  conduite  d' Amalaric  à  l'égard  de 
sa  sœur;  le  châtiment  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre :  le  roi  des  Goths  fut  tué  dans  un  combat.  Déjà 
Clotilde  pensait  au  bonheur  de  presser  sur  son  sein 
sa  fille  bien-aimée,  libre  désormais,  quand  on  vint 
lui  apprendre  qu'au  lieu  d'une  réception  il  fallait  lui 
préparer  un  cercueil  :  la  jeune  reine  était  morte  à 
quelques  lieues  de  la  ville  où  l'attendait  sa  mère.  Elle 
fut  inhumée,  comme  son  père  et  les  deux  fils  de  Clo- 
dimir,  dans  la  basilique  des  Saints  Apôtres. 


Il 


Tant  de  tribulations  n'abattirent  pas  le  courage  de 
la  veuve  de  Clovis  ;  l'adversité  la  trouva  forte,  et  il 
n'y  eut  plus  désormais  rien  que  d'admirable  dans  sa 
vie.  Ces  châtiments,  si  rigoureux,  que  plusieurs  ail- 
leurs n'ont  pas  craint  de  considérer  comme  martyre 
celle  qui  se  vit  enfoncer  moralement  le  glaive  dans 
le  cœur  par  des  enfants  qu'elle  avait  élevés  pour  la 
vertu  et  le  ciel  ;  ces  châtiments,  elle  les  accepta  avec 
reconnaissance,  en  expiation  des  sentiments  de  ven- 
geance que  sa  foi  n'eut  pas  toujours  la  force  de  ré- 
primer. Elle  baisa  la  main  qui  la  frappait,  et,  comme 
la  Samaritaine,  elle  versa  sur  les  pieds  du  Sauveur 
le  baume  de  ses  larmes  et  de  son  repentir. 

On  la  vit  constamment,  dit  Grégoire  de  Tours,  ré- 
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pandre  des  aumônes,  consacrer  ses  nuits  à  la  prière, 
et  donner  l'exemple  de  la  chasteté  et  de  toutes  les 
vertus.  Elle  pourvut  les  églises,  les  monastères  et 
tous  les  lieux  saints  des  terres  nécessaires  qu'elle  dis- 
tribua avee  tant  de  générosité  et  de  bienveillance, 
qu'alors  on  la  regardait  non  comme  une  reine,  mais 
comme  la  propre  servante  du  Seigneur,  consacrée 
entièrement  à  son  service.  Ni  la  royauté  de  ses  fils, 
ni  l'ambition,  ni  la  richesse  ne  purent  l'entrainer  par 
orgueil  à  sa  perte,  mais  son  humilité  la  conduisit  à 
!;:  grâce. 

La  reine  Clotilde,  dit  encore  le  même  historien, 
pleine  de  jours  et  riche  de  bonnes  œuvres,  mourut 
dans  la  ville  de  Tours  au  temps  de  l'évêque  In- 
juriosus.  Ce  fut  le  3  juin  515,  qu'il  plut  au  Sei- 
gneur de  mettre  fin  à  l'exil  de  sa  royale  servante  ; 
c'est  aussi  le  jour  où  elle  est  nommée  dans  le  mar- 
tyrologe romain.  Un  ange,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend une  pieuse  tradition,  vint  lui  annoncer  que 
l'heure  suprême  approchait.  Elle  fit  venir  Childebert 
et  Clotaire,  et  avant  de  s'endormir  dans  le  sein  de 
Dieu,  elle  voulut  les  entretenir  une  dernière  fois,  es- 
pérant peut-être  que  le  spectacle  de  sa  mort  ferait 
quelque  impression  sur  leur  cœur  farouche. 

«  Mes  enfants,  leur  dit-elle,  je  vous  recommande 
«  avant  tout  de  conserver  toujours  cette  foi  catholique 
«  que  le  ciel  a  persuadée  à  votre  père  par  des  pro- 
«  diges  si  éclatants...  Respectez  les  biens  et  la  liberté 
«  de  l'Eglise...  déposez  toute  inimitié,  elle  est  la  dé- 
«  solation  des  peuples  et  la  ruine  des  maisons  roya- 
«les...  enfin,  faites  pénitence  de  vos  excès  passés, 
«  édifiez  votre  état  par  votre  exemple,  et  n'oubliez 
«(jamais  que  l'affermissement  des  trônes,  c'est  la 
«  piété.  » 

Elle  songea  ensuite  aux  pauvres,  reçut  les  sacre- 
ments avec  une  vive  ferveur  le  trentième  jour  de  sa 
maladie,  fit  une  profession  publique  de  sa  foi  en  la 
sainte  Trinité,  et  rendit  le  dernier  soupir  en  pronon- 
çant ces  paroles:  «  Ad  te  levavi  animam  meam, 
»  veni  et  eripe  me,  ad  te.  confugi.  » 

Les  historiens  rapportent  qu'au  moment  où  la 
sainte  reine  expira,  une  vive  clarté  se  répandit  au- 
tour d'elle ,  que  son  visage  resplendit  soudain  d'une 
beauté  mystérieuse,  et  qu'un  parfum  délicieux,  em- 
blème de  sa  charité  et  de  sa  foi,  s'exhala  de  sa  dé- 
pouille mortelle. 

Ses  fils,  accompagnés  de  l'archevêque  et  du  clergé 
de  Tours,  suivirent  son  convoi  jusqu'à  Paris,  où  elle 
fut  enterrée  au  milieu  des  chants  de  triomphe  et  des 
cairfîques  d'actions  de  grâce,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul.  On  déposa  son  corps,  ainsi 
qu'elle  en  avait  manifesté  le  désir,  aux  pieds  de  la 
châsse  de  l'humble  fille  dont  elle  dut  regretter ,  plus 
d'une  fois,  de  n'avoir  pas  toujours  suivi  l'exemple  et 
les  conseils.  Sainte  Geneviève ,  en  effet,  eut  une  vie 
exempte  de  ces  alternatives  que  la  princesse  bur- 
gonde  dut  subir  en  expiation  du  haut  rang  où  la  Pro- 
vidence l'avait  placée.  Sa  tombe  devint  bientôt  l'ob- 
jet d'un  culte  fervent,  et  de  nombreux  miracles  ne 


tardèrent  pas  à  prouver  que  la  reine  des  Francs  avait 
trouvé  au  ciel  la  récompense  d'une  vie  pleine  de  bien- 
faits et,  de  mortifications.  Le  pape  Pélasgien,  qui  fut 
au  pontificat  peu  données  après  la  mort  de 
Clotilde,  ne  larda  pas  à  l'inscrire  au  martyrologe  des 
saints.  Ses  reliques  furent  alors  placées  dans  une 
châsse  de  vermeil  d'un  beau  travail  pour  être  expo- 
sées à  la  vénération  des  fidèles ,  et,  chaque  fois  que 
Paris  se  trouvait  menacé  de  quelque  fléau, on  portait 
processionnellement  autour  de  la  ville  les  restes  de 
la  sainte  reine,  ainsi  que  ceux  de  sainte  Geneviève, 
pour  conjurer  la  colère  de  Dieu. 

Plusieurs  églises  réclamèrent  des  parcelles  de  ces 
précieuses  dépouilles.  L'Eglise  de  Soissons  obtint  une 
partie  considérable  du  chef  de  la  sainte,  que  les  moi- 
nes de  Vallery,  prieuré  situé  près  de  Viviers  en  Va- 
lois, montraient  encore  dans  le  dernier  siècle,  accom- 
pagné d'un  titre  de  128-4.  Les  chanoines  d'Andelys, 
petite  ville  du  Vexin  normand,  voulant  ranimer  la 
ferveur  publique  pour  le  culte  de  la  première  fon- 
datrice de  leur  église,  obtinrent  de  l'abbé  et  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  une  côte 
de  ses  reliques  qui  leur  fut  remise  avec  une  grande 
solennité  le  25  juin  1656. 

La  fête  de  sainte  Clotilde  a  été  célébrée  régulière- 
ment, et  ses  restes  ont  été  conservés  avec  un  soin  re- 
ligieux jusqu'à  la  révolution  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  A  cette  époque  ils  furent  soustraits  à  la 
rage  des  persécuteurs,  par  le  P.  Claude  Rousselet, 
dernier  abbé  de  Sainte-Geneviève.  Mais  la  crainte 
d'une  profanation  inspira  à  ce  religieux  la  malheu- 
reuse pensée  'de  consumer  par  le  feu  son  précieux 
dépôt.  Ces  cendres  sacrées  ont  été  cédées  en  1814  par 
M.  Fremin,  ancien  Génovéfin,  à  la  petite  église  pa- 
roissiale de  Saint-Lcu  et  Saint-Gilles  où  elles  sont 
encore  aujourd'hui  exposées  àla  vénération  publique. 


III 


Grégoire  de  Tours  est  le  véritable  historien  de 
sainte  Clotilde.  Après  lui  Frédégaire,  Àimoin  et  Si- 
gebert  ont  aussi  raconté  la  vie  de  l'épouse  deClovis. 
Mais  déjà,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des 
grâces  toutes  légendaires,  viennent  se  mêler  dans 
leur  récit  aux  vérités  plus  rigoureuses  de  l'histoire. 
Chez  leurs  successeurs,  les  pieux  ascètes  du  moyen 
âge,  l'imagination  a  plus  de  part  encore,  et  ils  se  plai- 
sent surtout  à  insister  sur  les  prodiges  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  mortelle  de  notre  sainte  reine.  Dans  ses 
Fleurs  de  la  vie  des  saints,  le  R.  P.  Ribadeneiran'a 
pas  craint  de  reproduire  quelques-unes  de  ces  pieuses 
légendes  que  la  plupart  des  historiens  modernes 
ont  passées  sous  silence,  sans  doute  de  peur  d'éveiller 
un  sourire  d'incrédulité  chez  les  personnes  de  ce 
siècle  défiantes  et  peu  révérencieuses  en  ces  sortes 
de  matières. 

Une  de  ces  légendes  fait  apporter,  par  un  ange,  à 
la  mère  de  nos  rois  l'écn  fleurdclysé.  Dans  une  au- 
tre, nous  voyons  les  prières  de  sainte  Clotilde  faire 
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sortir  de  terre  une  source  miraculeuse  pour  désalté- 
rer les  ouvriers  occupés  à  construire  l'église  des  An- 
delys.  Aujourd'hui  encore,  en  mémoire  de  ce  prodige, 
la  fête  delà  bienheureuse  reine  est  célébrée  avec  une 
grande  pompe,  le  3  juin  de  chaque  année,  par  les 
bons  habitants  des  Andelys. 

Au  moment  où  revient  cette  pieuse  solennité,  la 
petite  ville  normande  est  dans  tout  l'éclat  de  sa  pa- 
rure printanière;  les  rues  se  jonchent  de  fleurs,  les 
maisons  se  parent  de  blanches  tentures,  et  des  deux 
extrémités  du  vallon  les  cloches  des  églises  du  Grand 
etduPetit  Andely  se  répondent  pardejoyeuses  volées. 
Les  habitants  des  campagnes  et  des  pèlerins,  accourus 
des  extrémités  les  plus  reculées  de  la  province,  af- 
fluent de  toutes  parts  dans  la  ville.  Toute  une  popu- 
lation malingre  et  chétive,  ladres,  éclopés,  culs-de- 
jatte  et  fiévreux  descendent  des  collines  environnan- 
tes pour  aller  demander  aux  eaux  miraculeuses  de 
la  fontaine  de  Sainte-Clotilde  une  guérison  que  les 
remèdes  humains  n'ont  pu  leur  donner,  mais  que 
le  ciel  accorde  souvent  à  leur  foi  ardente  et  naïve. 
Cette  fête  dure  neuf  jours  et,  pendant  ce  temps,  la 
fontaine  miraculeuse  est  visitée  par  une  foule  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Les  mères  y  plongent  leurs 
enfants,  et  les  vieillards  leurs  membres  paralysés  et 
souffreteux.  Le  neuvième  jour  une  procession  solen- 
nelle sort  de  Féglise  et  traverse  une  partie  de  la  ville 
pour  se  rendre  devant  la  fontaine  dont  les  portes 
sont  ornées  de  guirlandes  et  de  rameaux.  L'archiprè- 
tre  qui  portait  sous  un  dais  une  statue  dorée  de  la 
sainte,  la  plonge  à  plusieurs  reprises,  et  en  récitant 
des  prières,  dans  la  piscine  bénie.  Très-ancienne- 
ment il  laissait  tomber,  avec  l'image,  un  écusson 
fleurdelysé,  en  souvenir  du  nom  que  reçut  la  ville 
en  l'an  des  lys,  c'est-à-dire  l'année  où,  selon  une 
pieuse  tradition,  un  ange  apporta  à  l'épouse  de  Clo- 
vis  le  bouclier  aux  trois  fleurs-de-lys  d'or.  Au  retour 
de  la  procession,  l'office  spécial  de  sainte  Clotilde  se 


chante  avec  la  plus  grande  solennité  et,  le  soir,  le 
clergé  vient  en  pompe  bénir  un  feu  de  joie  allumé 
sur  la  place  principale  des  Andelys.  Bientôt  la  foule 
se  presse  autour  du  bûcher  éteint  pour  en  accueillir 
les  cendres  qui,  renfermées  dans  des  sachets,  appen- 
dues  aux  murailles ,  mêlées  au  linge  et  aux  usten- 
siles domestiques,  ont  aux  yeux  des  pèlerins  le  privi- 
lège d'éloigner  les  malignes  influences  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  foyers.  Croyances  naïves,  recueillies 
des  lointains  souvenirs  du  paganisme  druidique  et 
qui,  purifiées  par  la  simplicité  du  cœur  et  l'ardeur 
de  la  foi,  ont  mérité  les  encouragements  des  pasteurs 
et  les  bénédictions  de  l'Eglise  ! 

Sainte  Clotilde  a  doté  sa  patrie  d'un  grand  nombre 
d'abbayes  et  de  plusieurs  églises  qui  sont  demeurées 
célèbres.  Nous  l'avons  vue  présider  à  la  construction 
de  celles  de  Sainte-Geneviève  et  des  Andelys.  Ce  fut 
elle  aussi  qui  fit  bâtir  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
Saint-Pierre  de  Tours. 

L'art  chrétien  qui  dut  tant  à  sainte  Clotilde,  lui 
élève  en  ce  moment  une  église  remarquable,  non 
loin  de  cette  montagne  Sainte -Geneviève  où  ses 
restes  reposèrent  pendant  tant  d'années.  Cet  édifice, 
dont  on  peut  apprécier  le  caractère  par  la  gravure 
placée  en  tète  de  cette  notice,  est  conçu  dans  le  style 
ogival  des  xme  et  xive  siècles.  Rien  n'a  été  épargné 
pour  en  faire  une  des  merveilles  de  l'art  au  xixe  siècle. 
A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  travaux 
se  poursuivent  avec  activité,  les  flèches  s'élèvent, 
l'ornementation  se  dessine,  de  splendides  vitraux 
s'achèvent.  Tout  porte  à  croire  que  bientôt  les  fidèles 
pourront,  dans  une  église  placée  sous  le  patro- 
nage de  la  sainte  reine  des  Francs,  invoquer  celle 
qui,  après  avoir  vaincu  le  paganisme  et  l'hérésie,  a 
jeté  les  fondements  de  la  France  monarchique  et 
chrétienne. 

Georges  Cadoudal. 

(Extrait  d'une  vie  inédite  de  sainte  Clotilde.) 


Ctiasse  jesu.iuei.iOtiiae. 


Paris.  Imprimerie  de  Tillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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SAINT   QUIRIN,  ÉVÈQUE   DE  SISCIA,   MART1R 


4   JUIN 


30-4 


Saint  Quirin  était  cvèque  de  Siscia  en  Pannonie. 
Saint  Jérôme  parle  de  lui  dans  sa  chronique,  sous 
l'an  309.  Saint  Prudence  l'appelle  un  illustre  mar- 
tyr. Fortunat  le  compte  aussi  parmi  les  plus  célèbres 


d'entre  ceux  qui  ont  souffert  pour  avoir  confessé  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  souffrit  le  martyre  le  4  juin 
304. 

Ses  actes  nous  fournissent  l'histoire  de  son  triom- 
phe. 

Le  saint  évèque  ayant  eu  avis  que  Maxime,  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  avait  donné  des  ordres 
pour  qu'on  se  saisît  de  sa  personne,  s'éloigna  aussi- 
tôt :   mais  ceux   qui   étaient  chargés    de  l'arrêter 
l'ayant  joint,  ils  le  prirent  et  l'amenèrent  devant 
le  juge.  Maxime  lui  demanda  où  il  avait  eu  le  des- 
sein de  s'enfuir.    «  Je  n'ai  point  fui,  répondit  le 
«  saint ,  je  ne   suis   sorti  d'ici  que  pour  obéir  à 
«  mon  maître  ;  car  il  est  écrit  :  Si  l'on  vous  persc- 
«  cute  dans  une  ville,  retirez-vous  dans  une  autre. 
«  —  Qui  vous  a  donné  cet  ordre?  —  Jésus-Christ, 
qui  seul  est  Dieu .  —  Ignorez-vous  que  les  édits 
«  des  empereurs  vous  découvriront  dans  les  plus 
«  sombres  retraites?  Vous  le  voyez,  celui  que  vous 
«  appelez  votre  Dieu  n'a  pu  vous  défendre.  —  Le 
«  Dieu  que  nous  adorons  est  toujours  avec  nous  en 
«  quelque  lieu  que  nous  soyons ,  et  il  peut  toujours 
«  nous  défendre.  Il  était  avec  moi  lorsque  j'ai  été 
«  arrêté,  etil  y  est  encore.  C'est  lui  qui  me  fortifie,  et 
«  qui  vous  répond  par  ma  bouche.  — Vous  par- 
ce lez  beaucoup,  et  différez  d'exécuter  les 
ordres  de  nos  souverains.  Lisez  leurs 
«  édits  sacrés,  et  faites  ce  qu'ils  vous 
«  enjoignent.  — Je  ne  fais  nul  cas 
«  de  tels  édits,  parce  qu'ils  sont 
«  impies  ,    et   contraires   aux 
«  commandements  de  Dieu, 
«  en  exigeant  que  nous, 
«ses  serviteurs, 
«  sacrifiions  à 
a  des  divinités 


Arrivée  Je  saint  Bniface  en  Allemagne. 
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«  imaginaires.  Le  Dieu  que  je  sers  est  partout  ;  il  est 
«  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer;  il  est  au-dessus 
«  de  toutes  les  choses,  il  les  renferme  toutes  en  lui- 
«  même.  —  L'âge  a  affaibli  en  vous  la  raison,  vous 
«  •vous  laissez  séduire  pardes  contes.  Choisissez,  voici 
«l'encens,  offrez-le  aux  dieux,  ou  attendez- vous  à 
«  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle.  —  Cette  mort  fera 
«  ma  gloire,  et  me  procurera  une  vie  éternelle.  Je  ne 
«  sacrifie  que  sur  l'autel  de  mon  Dieu. — Votre  folie 
«  va  être  cause  de  votre  mort.  Sacrifiez  aux  dieux. 
«  —  Je  ne  sacrifie  point  aux  démons.  » 

Maxime  ordonne  alors  qu'on  le  frappe  avec  des 
bâtons.  Il  lui  disait  pendant  cette  torture  :  «  Recon- 
«  naissez  le  pouvoir  des  dieux  que  l'empire  romain 
«  adore.  Obéissez,  et  vous  serez  prêtre  de  Jupiter. 
«  —  Je  suis  prêtre,  répond  le  saint  martyr,  en  souf- 
«  frant  pour  mon  Dieu.  Les  coups  que  mon  corps 
«  reçoit  ne  me  causent  aucun  mal.  Je  suis  prêt  à 
«  souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles,  afin  d'encou- 
«  rager  ceux  dont  la  conduite  m'a  été  confiée,  à  se 
«  procurer  comme  moi  la  vie  éternelle.  »  Reconduit 
en  prison,  le  martyr  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  «  Je 
«  vous  rends  grâces,  Seigneur,  de  ce  que  vous  m'a- 
«  vez  jugé  digne  de  souffrir  pour  votre  nom.  Faites 
a  que  tous  ceux  qui  sont  ici  sachent  que  j'adore  le  vrai 
«  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  vous.  » 
Cette  prière  fut  exaucée.  À  minuit  une  grande  lu- 
mière se  répandit  dans  la  prison.  Le  geôlier,  l'ayant 
aperçue,  vint  se  jeter  en  larmes  aux  pieds  du  saint,  et 
lui  dit  :  a  Priez  le  Seigneur  pour  moi,  car  je  vois 
«  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  celui  que  vous 
«  adorez.»  Quirin,  après  une  longue  exhortation,  lui 
administra  les  sacrements  de  baptême  et  de  confirma- 
tion .  Le  magistrat,  qui  n'avait  pas  le  pouvoir  de  condam- 
ner à  mort  le  saint  martyr,  l'envoya,  après  trois  jours 


d'emprisonnement,  à  Amantius,  gouverneur  de  la 
province.  Quirin,  charge  de  fers,  fut  conduit  à  tra- 
vers toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  du  Danube 
jusqu'à  Sabarie,  où  Amantius  le  fit  comparaître  de- 
vant lui.  Après  la  lecture  de  la  relation  envoyée  par 
Maxime,  il  lui  demanda  s'il  convenait  de  ce  qui  y 
était  contenu ,  et  s'il  persistait  toujours  dans  sa  pre- 
mière confession.  «  J'ai  confessé  le  vrai  Dieu  à  Sis- 
«  cia,  répondit  Quirin,  et  je  n'en  ai  jamais  adoré 
«  d'autre.  Je  le  porte  dans  mon  cœur,  et  personne  au 
«  monde  ne  pourra  me  séparer  de  lui.  »  Amantius 
mit  tout  en  œuvre  pour  ébranler  cette  sublime  con- 
fiance; il  lui  dit  de  considérer  son  grand  âge,  et  lui 
fit  de  magnifiques  promesses;  mais  le  trouvant  tou- 
jours inflexible,  il  le  condamna  à  être  jeté  dans  la 
rivière  avec  une  meule  de  moulin  au  cou,  et  la 
sentence  fut  exécutée  sur-le-champ. 

Il  arriva  un  fait  qui  saisit  tous  les  spectateurs 
d'étonnement.  Le  saint,  au  lieu  d'aller  au  fond,  resta 
longtemps  sur  l'eau ,  d'où  il  exhortait  les  chrétiens  à 
demeurer  fermes  dans  la  foi ,  et  à  ne  craindre  ni  les 
tourments,  ni  la  mort  même.  Comme  il  surnageait 
toujours,  il  craignit  de  perdre  la  couronne  du  mar- 
tyr. Il  lit  une  prière  à  Dieu.  Sa  prière  finie,  il  ne 
tarda  pas  à  enfoncer  dans  l'eau. 

Son  corps  ayant  été  trouvé  un  peu  au-dessous  de 
l'endroit  où  il  avait  enfoncé  dans  l'eau ,  on  l'enterra 
dans  une  chapelle  bâtie  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Quelque  temps  après,  on  le  déposa  dans  une  grande 
église  qu'on  éleva  près  de  la  porte  de  Sabarie,  qui 
menait  à  Scarabance.  Quand  les  barbares  chassèrent 
les  Pannoniens  de  leur  pays,  les  reliques  du  saint 
furent  transportées  à  Rome,  dans  les  catacombes  au- 
près de  celles  de  saint  Sébastien.  En  1 140,  on  les  mit 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre. 
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En  712,  au  mois  de  mai,  une  petite  barque  de  pê- 
cheur glissait  sur  les  eaux  rapides  du  Rhin,  portant 
deux  voyageurs  :  l'un  en  habit  de  moine,  une  croix 


sur  la  poitrine,  un  capuchon  rabattu  sur  le  dos,  la 
figure  amaigrie  par  les  veilles  et  les  souffrances,  le 
menton  garni  d'une  barbe  épaisse,  et  la  tète  à  demi 
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rasée  ;  l'autre,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  dont  le  re- 
gard trahissait  une  vive  émotion,  et  qui  semblait 
plongé  dans  une  sorte  de  contemplation  muette  en 
face  de  ces  paysages  admirables  qui  changeaient  de 
nature  et  d'aspect  à  chaque  coup  de  rame.  C'était  Bo- 
nifaoe  et  son  jeune  clerc.  Après  avoir  dépassé  le 
Gottes-Ilùlfe  ou  la  Gràcc-de-Dieu  (anse  du  fleuve  ainsi 
nommée  parce  que  le  rameur  peut  déposer  sa  rame  et 
abandonner  sa  nacelle  au  courant)  ;  le  grand  Unkels- 
tein,  énorme  rocher  sur  lequel,  pendant  la  nuit,  s'é- 
levait un  fanal  pour  guider  le  pilote  ;  Saint-Apollina- 
risberg,  dont  l'église  enfermait  les  ossements  des 
premiers  martyrs  de  la  foi  chrétienne;  Antenacum 
(Andemach),  dont  la  vieille  tour,  élevée  par  Drusus 
Germanicus,  avait  été  détruite  par  Civilis,  général 
batave,  la  barque  vint  aborder  sur  le  rivage  à  l'en- 
droit où  était  la  ville  romaine  de  Confluentia  (Co- 
blentz).  Nos  deux  moines  prirent  terre,  et  dans  le 
premier  élan  d'une  pieuse  reconnaissance  envers  ce- 
lui qui  les  avait  guidés  dans  leur  périlleuse  naviga- 
tion, se  jetèrent  à  genoux  et  se  mirent  à  prier,  pen- 
dant que  la  barque,  démarrée,  tournait  les  écueils 
dont  le  fleuve  était  semé  à  cette  époque  reculée. 

Puis  tous.deux  s'enfoncèrent  dans  les  forêts  épaisses 
qui  s'étendaient  du  pied  de  Cnblentz  jusqu'à  Trêves 
et  à  Mayence.  C'est  de  ces  âpres  solitudes  qu'était 
sorti,  quelques  siècles  auparavant,  ce  héros  teuton, 
Hermann,  qui  avait  eu  la  gloire  d'arrêter  le  vol  des 
aigles  romaines.  Apôtre  du  Christ,  sans  autres  armes 
que  sa  croix  de  bois,  Boniface  avait  entrepris  quelque 
chose  de  plus  merveilleux  :  il  venait  arracher  les 
peuples  sauvages  de  la  Germanie  aux  ténèbres  du 
paganisme. 

Boniface,  dont  nous  nous  proposons  de  raconter  la 
vie,  à  l'aide  de  quelques  vieilles  chroniques  alle- 
mandes, naquit  vers  680,  à  Kirton,  dans  ce  paradis 
terrestre  de  l'Angleterre,  dit  un  écrivain  latin,  d'où 
sortirent  tant  de  missionnaires  qui  devaient  porter 
«l'arôme  de  l'Evangile  »  jusqu'au  delà  des  Alpes.  11 
reçut  au  baptême  le  nom  saxon  de  Wingfried.  Son 
père,  riche  tenancier,  et,  si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  d'un  sang  presque  royal,  voulait  lui  con- 
fier l'administration  des  vastes  propriétés  qu'il  possé- 
dait dans  le  comté  ;  mais  Dieu  avait  d'autres  vues  sur 
notre  enfant.  Un  jour,  quelques  moines  vinrent  prê- 
cher à  Kirton  ;  ils  avaient  pris  pour  sujet  de  leurs 
discours  le  bonheur  de  la  vie  contemplative  au  cou- 
vent. Parmi  leurs  auditeurs  était  Wingfried,  alors 
âgé  de  dix  ans  environ,  et  qui  fut  séduit  par  le  ta- 
bleau de  cette  vie  chaste  et  mystérieuse,  s'écoulant 
sans  bruit  sous  l'œil  de  la  Providence,  et  que  les 
moines  avaient  tracé  avec  un  charme  attrayant.  A 
peine  étaient-ils  partis,  que  Wingfried  alla  trouver 
Bon  père,  qui  l'aimait  tendrement,  et  les  mains 
jointes,  le  pria  de  lui  permettre  de  se  consacrer  à 
Dieu,  de  s'ensevelir  dans  la  solitude  et  d'embrasser 
l'état  monastique. 

Mais  le  prre,  employant  les  caresses  et  les  menaces, 
tâcha  de  détourner  son  iils  d'un  projet  qui  devait, 


pensait-il,  s'évanouir  avec  rage.  L'enfant  docile  se 
soumit  sans  murmurer  :  il  lui  restait  une  espérance, 
c'est  que  Dieu  toucherait  le  cœur  de  l'auteur  de  ses 
jours,  et  il  priait  le  matin  et  il  priait  le  soir.  Le  pèro 
résistait  toujours,  quand  il  fut  surpris  par  la  fièvre, 
ci  se  mit  au  lit.  Wingfried  ne  quittait  pas  la  chambre 
du  malade  ;  mais  pas  un  mot  qui  put  le  tourmenter. 
Toutefois,  cette  main  qui  pressait  en  silence  la  main 
du  vieillard,  ces  regards  tournés  vers  le  ciel,  ces  sou- 
pirs à  demi  étouffés,  ces  larmes  essuyées  à  la  dérobée, 
et  ces  mille  riens  dont  celui  qui  souffre  connaît  si 
bien  le  langage  muet,  finirent  par  être  entendus.  Un 
matin,  le  moribond  fit  appeler  tous  ses  parents,  ses 
voisins,  ses  connaissances,  et  leur  annonça  que 
Wingfried  allait  entrer  au  couvent.  Le  légendaire 
dont  nous  tirons  ce  récit  ajoute  que  le  père,  frappé 
de  Dieu  en  punition  d'une  obstination  coupable,  re- 
couvra, dès  qu'il  eut  béni  son  fils,  qui  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  en  route  pour  Exeter,  et  les  forces  et  la  santé. 

Les  couvents,  à  cette  époque,  étaient,  en  Angle- 
terre, l'arche  sainte  où  s'étaient  réfugiés  le  christia- 
nisme, les  arts  et  les  lettres.  Sans  les  cloîtres,  la  ci- 
vilisation et  la  foi  auraient  péri  sous  les  coups  des 
Saxons  vainqueurs.  Là,  chaque  cénobite  a  son  labeur 
marqué.  Les  uns  ensemencent  les  terres,  défrichent 
les  forêts,  fertilisent  les  landes  incultes,  arrêtent  les 
torrents,  transmettent  les  principes  de  l'irrigation, 
de  l'assolement,  de  la  greffe,  de  la  science  agricole  ; 
d'autres  transcrivent  et  déchiffrent  les  vieilles  char- 
tes communales,  et  sauvent  ainsi  les  titres  des  libertés 
populaires;  d'autres  commentent  et  traduisent  les 
grands  écrivains  de  Borne  et  d'Athènes,  pendant  que 
de  simples  scribes  s'occupent  avec  une  patience  an- 
gélique  à  rehausser  de  vermillon  et  d'azur  nos 
hymnes  et  nos  proses  d'église.  On  dirait,  à  la  vue 
d'un  couvent  sous  l'heptarchie  anglaise,  d'une  véri- 
table ruche.  Aux  uns,  le  travail  du  bois  qui,  sous 
leurs  mains,  prend  toutes  les  formes  et  s'anime  sou- 
vent comme  le  marbre  et  la  toile  ;  à  d'autres,  les  ex- 
plorations paléographiques.  Il  en  est  auxquels  on  a 
donné  les  lois  des  corps  célestes  à  deviner;  d'autres 
qui  ont  un  monde  plus  merveilleux  à  expliquer  : 
l'homme  lui-même.  C'est  dans  la  solitude  des  cou- 
vents que  vinrent  se  vider  souvent,  pendant  la  domi- 
nation des  Anglo-Saxons,  les  querelles  des  seigneurs 
avec  leurs  vassaux,  et,  il  faut  rendre  justice  aux 
moines,  l'opprimé  trouvait  en  eux  d'énergiques  dé- 
fenseurs. Si  malheureusement  leur  voix  n'était  pas 
écoutée,  et  si  le  prince  en  appelait  à  son  épée,  alors 
la  cellule  se  changeait  en  refuge  où  le  vaincu  trou- 
vait un  abri,  des  consolations  et  du  pain,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  réconcilié  ave  son  maître. 

C'est  dans  un  de  ces  couvents,  asile  de  prière  et 
de  science,  qu'était  entré  Wingfried.  Il  y  resta  pen- 
dant près  de  treize  ans  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Wolfart,  une  des  grandes  lumières  du  siècle,  sancti- 
fiant l'étude  de  la  grammaire,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, par  la  méditation  et  la  pratique  de  toutes  les 
mortifications  auxquelles  se  livrait  la  communauté. 


Après  avoir  prononcé  ses  vœux ,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  mo- 
nastère de  Nuitzell,  gouverné  par  le  cé- 
lèbre Wigbert.  Il  y  étudia  la  rhétori- 
que, la  poésie,  l'histoire,  l'Ecriture 
sainte,  avec  tant  de  succès  que  l'abbé 
le  chargeabientôtd'enseigner  lui-même 
aux  autres  ces  diverses  sciences. 

A  trente  ans,  il  prit  les  ordres,  et 
commença  sur-le-champ  à  s'appliquer 
au  ministère  de  la  parole  :  et  telle  était 
déjà  sa  réputation  de  sagesse  et  de  ver  tu, 
que  les  évèques  ne  tenaient  pas  un  sy- 
node sans  qu'il  y  fût  appelé. 

C'est  à  cette  époque  que,  consultant 
le  ciel  sur  sa  vocation,  Wingfried  aper- 
çut, pendant  son  sommeil,  de  noires 
forêts  de  sapins  tout  enveloppées  de  té- 
nèbres qui  se  dissipaient  graduelle- 
ment, aux  rayons  lumineux  d'un  livre 
d'Evangiles  :  «  Pars,  disait  une  voix 
«  mystérieuse  qui  sortait  de  ces  solitu- 
«  des,  et  je  serai  avec  toi,  et  les  peuples 
«  se  convertiront.  »  Il  vint  trouver  l'ab- 
bé, et  lui  fit  part  de  ce  songe  prophéti- 
que. «  Ces  épaisses  forêts  de  sapins, 
«  lui  dit  le  supérieur,  ce  sont  les  forêts 
«de  la  Germanie;  allez,  mon  fils,  y 
«  porter  la  lumière  de  l'Evangile,  et 
«  rappeler  les  idolâtres  qui  les  habi- 
«  tent  des  ombres  de  la  mort.  Dieu  vous 
«  précédera  et  bénira  votre  parole  et 
«  vos  travaux.  » 

Wingfried ,  transporté  d'une  joie  cé- 
leste, partit  quelques  jours  après  pour 
évangéliser  les  peuplades  sauvages  de 
la  Teutonie.  C'est  lui  que  nous  avons 
montré  avec  son  petit  clerc  sur  cette 
barque  qui  descendait  comme  un  trait 
les  eaux  du  Rhin.  Or  ce  petit  clerc  se 
nommait  Ratgaire,  parent  du  moine 
qui  devait  succéder  à  Roniface  comme 
abbé  de  Fulde,  en  802.  Jamais  nacelle, 
sur  ce  fleuve,  n'avait  porté  tant  de  tré- 
sors. 

Wingfried  avait  étudié  d'avance  la 
langue  des  peuples  qu'il  voulait  con- 
vertir :  aussi  ses  succès  furent-ils  nom- 
breux et  rapides.  Pour  étendre  le  royau- 
me du  Christ,  il  voulut  fonder  un  sé- 
minaire, et,  dans  ce  dessein,  il  choisit 
un  site  agreste  où  l'âme  pouvait  prier 
et  étudier  en  silence.  A  Fulde,  ouRu- 
chonia,  s'éleva  bientôt  une  maison  de 
bois  habitée  par  des  moines  qu'il  appela 
d'Angleterre,  et  qui  prirent  saintRenoit 
pour  patron.  Tout  autour  du  couvent, 
qui  sous  Ratgaire  devait  s'étendre  et 
s'agrandir,  des  routes  furent  tracées 
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par  les  cénobites,  qui  conduisaient  jus- 
qu'aux bourgades  voisines.  Wingfried, 
en  parcourant  ces  contrées,  recomman- 
dait aux  mères  d'envoyer  leurs  enfants 
à  l'abbaye  de  Fulde.  Les  mères  écou- 
tent la  voix  de  l'apôtre,  et  bientôt  vien- 
nent s'asseoir  sur  des  bancs  de  bois  et 
dans  une  salle  où  l'on  aperçoit  l'image 
de  Jésus  crucifié,  une  foule  d'enfants 
auxquels  les  moines  enseignent  d'abord 
les  vérités  de  la  foi,  puis  les  principes 
de  la  lecture  et  du  calcul.  Charlemagne, 
plus  tard ,  favorisa  ce  double  mouve- 
ment religieux  et  intellectuel  :  chaque 
âme  gagnée  à  Jésus-Christ  était  un  sol- 
dat pour  le  prince. 

Wigbert,  l'abbé  de  Nuitzell,  mourut 
à  cette  époque,  et  tous  les  suffrages  se 
réunirent  pour  élever  à  cette  dignité  le 
missionnaire  anglais,  qui  refusa  d'é- 
couter les  vœux  du  couvent,  parce  qu'il 
songeait  à  s'enfoncer  toujoursplusavant 
dans  les  contrées  idolâtres  de  la  Ger- 
manie. Wingfried  ne  fixait  sa  tente 
nulle  part  :  dès  que  sa  parole  avait 
produit  quelque  fruit,  il  partait  à  pied 
pour  aller  conquérir  de  nouvelles  terres 
et  de  nouvelles  âmes.  C'est  par  l'irré- 
sistible ascendant  d'un  zèle  à  toute 
épreuve,  d'une  vie  chaste,  d'une  douce 
éloquence,  qu'il  convertissait  ses  nom- 
breux auditeurs,  presque  tous  païens. 
Avec  le  christianisme,  se  manifestèrent 
dans  les  régions  qu'il  évangélisait  les 
premiers  rayons  de  sciences  et  des  let- 
tres. On  connaît,  grâce  à  ses  épitres, 
quelques-uns  des  plans  de  civilisation 
chrétienne  adoptés  parle  missionnaire. 
Dès  qu'un  certain  nombre  d'idolâtres 
s'étaient  convertis  ,  il  en  formait  une 
tribu  dont  le  chef  temporel  était  un 
vieillard,  et  le  chef  spirituel  un  prêtre 
ordonné  par  l'évèque.  La  tribu  se  ras- 
semblait à  la  source  de  quelque  ruis- 
seau d'eau  vive,  y  bâtissait  des  cabanes 
de  bois  dont  le  nombre  croissait  de 
jour  en  jour,  et  finissait  bientôt  par 
former  un  village,  qu'on  reconnaissait 
de  loin  à  la  croix  plantée  sur  le  mon- 
ticule qui  le  dominait. 

Il  fallait  réunir  ces  familles  éparses 
de  néophytes  dans  un  centre  d'unité, 
et  ce  centre  était  à  Rome.  Wingfried 
résolut  donc  d'aller  en  Italie  pour  de- 
mander la  bénédiction  du  père  com- 
mun des  fidèles,  s'inspirer  à  la  source 
de  toute  autorité,  obtenir  les  pouvoirs 
dont  ses  compagnons  de  prédication 
avaient  besoin  pour  fonder  et  assurer 
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le  succès  de  leur  œuvre  évangélique.  Muni  des  ins- 
tructions de  Grégoire  Ier,  Wingfried  repartit  pour  l'Al- 
len: gne,  en  se  dirigeant  vers  la  Thuringe.  Ce  n'était 
pas  du  reste,  le  premier  missionnaire  cpri  parût  dans 
ces  contrées  :  saint  Kilian  les  avait  parcourues  en 
G85 ,  et  le  christianisme  y  vivait  encore,  mais  défi- 
guré par  une  foule  de 
pratiques  païennes.  Des 
prêtres,  tout  en  adorant 
leDieu  des  chrétiens,  gar- 
daient des  idoles  pour 
plaire  au  peuple,  et  me- 
naient une  vie  scanda- 


leuse. Wingfried  avait  de 
grandes  réformes  à  ac- 
complir, et  il  en  vint  à 
hout,  grâce  à  ce  zèle  ar- 
dent dont  il  était  animé 
pour  le  triomphe  de  la 
foi  divine. 

Charles  Martel,  devenu 
maître  de  la  Frise  par  la 
mort  du  roi  Radbod,  ap- 
pela des  prêtres  pour  y 
répandre  la  lumière  de 
l'Evangile .  Wingfried  fut 
l'un  des  premiers  qui  se 
présenta  ,  empressé  de 
seconder  les  intentions  du 
prince.  De  concert  avec 
le  saint  évêque  Wilibrod, 
il  prêcha  pendant  trois 
ans,  et  eut  le  bonheur  de 
gagner  un  grand  nombre 
d'âmes  à  Jésus-Christ. 
Mais  à  peine  a-t-il  appris 
queWilibrod  a  le  dessein 
de  le  choisirpour  lui  suc- 
céder, qu'il  abandonne 
cette  mission,  afin  de  se 
soustraire  au  fardeau  de 
l'épiscopat.  Son  désir  est 
de  continuer  cette  vie 
apostolique ,  où,  comme 
l'oiseau  du  ciel,  il  ne 
s'inquiète  jamais  du  len- 
demain ;  et  d'ailleurs,  il 
a  pour  excuser  son  refus 
un  motif  bien  puissant  : 
le  pape  l'a  chargé  de  prê- 
cher l'Evangile  aux  ido- 
lâtres ;  il  veut  remplir  jusqu'au  bout  sa  mission.  Au 
sortir  de  la  Frise,  il  visite  la  Hesse  et  puis  une  partie 
de  la  Saxe ,  baptisant  les  païens,  et  des  débris  des 
temples  de  leurs  idoles,  édifiant  des  églises  à  Jésus- 
Christ,  et  toujours  à  coté  de  la  chapelle  chrétienne 
plaçant  une  école  où  les  clercs  apprennent  à  lire  aux 
enfants. 

Cependant  Wingfried  rendit  compte  de  l'heureux 
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succès  de  ses  missions  à  Grégoire  II,  qui  l'appela 
bientôt  à  Rome,  lui  conféra  la  dignité  d'évcque,  sans 
toutefois  lui  assigner  un  diocèse  déterminé, et  chan- 
gea le  nom  de  Wingfried  qu'il  portait  en  celui  de 
Boniface. 
Au  moment  de  se  séparer  du  missionnaire,  le 

pape,  après  l'avoir  em- 
brassé lui  dit  :  «  Partez, 
«  mon  fils  bien-aimé  , 
«  vous  que  l'esprit  de 
«  charité  a  rempli  de  ses 
«  dons  ;  retournez  en  Al- 
«  lemagne  ;  allez  coin- 
ce battre  ce  géant  du  po- 
«  lythéisme,  qui  menace 
«  d'étouffer  la  foi  de  Jé- 
«  sus-Christ:  l'étole  épis- 
ce  copale  vous  servira  de 
«  fronde,  et  la  parole  de 
«  Dieu,  de  pierre.  Par- 
ce tez,  nouveau  David. Si, 
«  dans  cette  lutte  avec 
ce  l'erreur ,  vous  voyez 
ce  devant  vous  la  cou- 
ee  ronne  du  martyre,  sai- 
«  sissez-la,  et  échangez 
ce  un  tourment  passager 
ce  contre  des  gloires  im- 
«  mortelles.  » 

Et  tous  deux  se  quit- 
tèrent pour  ne  plus  se 
revoir  que  dans  l'éter- 
nité. 

Avant  d'abandonner 
Rome ,  Boniface  entra 
danslabasiliquede  Saint- 
Pierre,  et  jura  devant 
l'autel  de  garder  l'unité 
de  la  foi,  de  maintenir 
contre  les  hérétiques,  qui 
s'étaient  glissés  jusqu'en 
Allemagne,  l'autorité  du 
chef  de  l'Eglise,  et  de 
mourir,  si  Dieu  le  vou- 
lait, pour  le  triomphe  de 
l'Evangile.  Il  avait  écrit 
ce  sermenlsur  une  feuille 
de  parchemin,  qu'il  dé- 
posa pieusement  sur  le 
tombeau  du  prince  des 
apôtres.  Et  l'infatigable 
missionnaire  reprit  le  chemin  de  la  Germanie. 

Il  parcourut  la  Hesse.  A  Giscesmère  était  un  de 
ces  arbres  fatidiques  sous  lesquel,  suivant  la  coutume 
des  païens,  on  venait  consulter  l'avenir;  on  le  nom- 
mait ,  dans  la  contrée,  le  Chêne  de  Jupiter.  Boniface 
résolut  de  l'abattre.  Suivi  de  disciples  nombreux 
qu'il  a  conquis  à  la  foi,  et  qui  tous  sont  armés  de  ha- 
ches, il  s'approche  de  l'arbre  vénéré  et  leur  ordonne 
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de  frapper  cet  objet  d'un  culte  idolâtrique,  et  l'arbre 
tombe,  se  brisant  dans  sa  chute,  en  troncs  noueux 
qui  servent  de  colonnes  et  de  supports  à  une  église 
rustique,  qu'il  élève  et  dédie  à  saint  Pierre,  et  à  une 
petite  école  chrétienne  que  fréquentèrent  bientôt  les 
nombreux  enfants  des  idolâtres  convertis. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  plus  beau  spectacle 
que  la  sainte  croisade  des  moines,  aux  premiers  siè- 
cles chrétiens,  contre  le  paganisme  et  l'ignorance  ! 
Déclarant  courageusement  la  guerre  aux  divinités 
décrépites  de  Rome  et  d'Athènes,  ils  s'efforcent  de 
dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  la  contrée.  A  l'épo- 
que où  Boniface  parcourait  la  Hesse  et  la  Frise,  l'Al- 
lemagne n'avait  pas  d'idiome  national,  mais  des  dia- 
lectes populaires  que  le  missionnaire  était  obligé 
d'étudier. 

L'apôtre  et  ses  disciples,  en  régénérant  l'homme 
cherchaient  à  fonder  une  langue  nationale.  Le  prêtre, 
dans  ses  prédications,  l'enrichissait  incessamment,  si- 
non de  mots  nouveaux,  du  moins  d'acceptions  nou- 
velles qu'il  donnait  aux  vocables  déjà  existants.  Ces 
acceptions  n'étaient  au  fond  que  la  signification  figu- 
rée de  termes  populaires  en  usage,  images  d'idées 
inconnues  et  que  le  missionnaire  faisait  entrer  dans 
le  domaine  de  la  parole  écrite.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment l'un  des  dialectes  que  bégayait  le  peuple  qui 
s'enrichit  ainsi  de  terminologies  nouvelles.  Le  moine, 
sorte  de  lexique  vivant,  laissait  sur  son  chemin, 
parmi  les  tribus  qu'il  évangélisait,  des  idées  qui  par- 
venaient à  l'entendement  à  l'aide  de  mots  qui  chan- 
geaient désormais  de  signification.  De  là  un  nouvel 
ordre  de  notions  en  partie  empruntées  à  la  vie  spi- 
rituelle telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'Evangile, 
et  que  les  prédicateurs  révélèrent  aux  peuples  qifils 
convertissaient  au  christianisme.  Les  premiers  frag- 
ments littéraires  qui  nous  restent  de  ces  temps  an- 
ciens sont  écrits  dans  les  dialectes  bas-saxon,  alléma- 
nique,  rhénique  et  francique.  Presque  tous  sont  en 
prose,  et  semblent  avoir  été  destinés  particulière- 
ment à  Boniface  et  à  ses  disciples,  qui  portaient  la 
lumière  parmi  ces  peuplades  païennes.  Ce  sont  des 
traductions  ou  des  paraphrases  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  livres  ascétiques,  des  statuts,  des  règles  de 
conduite  sacerdotale.  Leur  origine  est  évidemment 
latine.  Echard  adonné  un  fragment  d'un  sermon la^ 
tin  prononcé  du  temps  de  Boniface,  et  qui  fut  repro- 
duit depuis  en  langue  saxonne. 

Pour  initier  les  jeunes  néophytes  aux  secrets  de  la 
langue  de  l'Eglise,  les  religieux,  sous  l'inspiration 
de  notre  saint,  rédigèrent  des  vocabulaires  que  cha- 
que élève  était  tenu  de  copier.  Quelquefois,  sous  la 
forme  de  glossaire,  le  moine  enfermait  un  traité  élé- 
mentaire de  science  astronomique,  comme  Wilfrid 
Strabo  le  fit  plus  tard,  des  parties  du  corps  humain 
et  de  leurs  fonctions  diverses,  dans  un  vocabulaire 
spécial. 

Boniface  était  doué  de  tous  les  talents  nécessaires 
au  succès  d'un  orateur  évangclique.  Il  savait  le  latin 
et  le  grec;  il  avait  étudié  la  grammaire,  la  dialecti- 


que, la  géométrie,  l'astronomie;  il  connaissait  l'his- 
toire et  la  géographie.  A  dix  ans,  son  livre  de  prédi- 
lection était  la  Bible.  On  ne  pouvait  l'entendre  sans 
être  ému;  sa  parole  était  douce  et  pénétrante  ;  c'est 
au  cœur  surtout  qu'il  s'adressait.  Un  historien  a  dé- 
crit une  conversion  opérée  par  l'apôtre.  Nous  déses- 
pérons de  rendre  les  grâces  naïves  du  récit  contem- 
porain. 

En  ce  temps-là,  dit-il,  notre  pauvre  pèlerin  arriva 
près  de  Trêves,  dans  un  village  où  se  trouvait  un 
monastère  de  religieuses  sous  la  conduite  d'une  ab- 
besse ,  nommée  Addula.  Or  cette  sainte  femme , 
ayant  appris  la  venue  de  l'évêque,  vint  le  prier  de 
prêcher  au  couvent  la  parole  de  Dieu.  Après  le  ser- 
mon ,  qui  toucha  vivement  tous  les  cœurs ,  la  supé- 
rieure invita  le  prédicateur  et  d'autres  habitants  du 
village  à  un  modeste  repas,  où  le  saint  devait  faire 
ses  adieux  à  la  communauté.  Comme  on  se  mettait  à 
table,  on  chercha  quelqu'un  qui  fit  la  lecture  pen- 
dant le  repas.  Et  alors  se  présenta  un  jeune  homme 
de  haute  naissance,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  et 
dont  l'éducation  était  toute  profane.  Il  se  nommait 
Grégoire,  et  était  neveu  de  l'abbesse.  L'écolier  prit 
un  gros  livre,  demanda  la  bénédiction  de  l'apôtre,  et 
se  mit  à  lire.  Le  repaa  fini,  Boniface  s'approcha  de 
Grégoire,  et  lui  dit  ;  a  Mon  enfant,  vous  lisez  à  mer- 
ce  veille;  mais  comprenez -vous  bien  ce  que  vous  ve- 
«  nez  de  nous  raconter?  —  Oh!  oui,  mon  père,  j'ai 
«  bien  compris,  je  vous  assure,  je  vais  recommencer.» 
Et  Grégoire,  avec  une  emphase  doctorale,  se  met  à 
répéter  ce  qu'il  avait  lu  pendant  le  repas.  «  Assez, 
«  assez,  reprit  Boniface  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous 
«  demande.  Dites-moi,  qu'avez-vous  retenu  de  cette 
«  longue  lecture?  »  Et  l'enfant  baissa  les  yeux,  rou- 
git, balbutia  quelques  mots,  et  se  tut.  Alors  le  bon 
évèque,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  :  «Voulez- 
«  vous  que  je  lise  à  mon  tour?  —  Oh!  oui,  mur- 
ce  mura,  tout  confus,  Grégoire;  tenez,  voilà  le  vo- 
ce lu  me.  » 

Boniface  se  mit  à  lire  ;  puis  s'arrètant  à  chaque 
phrase,  il  montrait  à  son  auditoire  l'eau  vive  cachée 
dans  le  rocher,  la  sève  divine  enfermée  sous  l'écorce, 
le  parfum  enseveli  dans  le  fruit.  Pendant  cette  leçon, 
Grégoire  était  comme  absorbé  dans  une  extase  sur- 
naturelle. 

A  peine  le  missionnaire  eut-il  quitté  le  couvent, 
que  Grégoire  courut  vers  l'abbesse.  «  Un  cheval  et 
«  des  domestiques,  ma  bonne  tante.  —  Et  pourquoi 
«  faire?  —  Je  veux  rejoindre  le  saint  évêque,  m'at- 
cc  tacher  à  ses  pas,  le  suivre  et  mourir  à  ses  côtés.  » 
L'abbesse  secouait  la  tète  en  signe  d'incrédulité. 
«Vous  ne  voulez  pas,  matante,  reprit  Grégoire;  eh 
ce  bien,  j'irai  à  pied;  je  tomberai  de  fatigue,  et  je 
«  succomberai  de  faim  sur  la  roule,  et  vous  n'aurez 
«  plus  de  neveu.  »  L'abbesse  n'osa  plus  résister,  et 
l'écolier,  dès  ce  jour,  devint  un  des  compagnons  de 
Boniface. 

A  Grégoire  II  venait  de  succéder  Grégoire  III,  que 
le  serviteur  de  Dieu  fit  consulter  sur  quelques  diffi* 


cultes  survenues  dans  l'administration  spirituelle  de 

la  Germanie.  Le  pape  reçut  les  députés  de  l'évèque 
avec  des  inarques  particulières  de  distinction,  et  les 
chargea  de  lui  porter  un  pallium  dont  il  devait  se 
servir  dans  la  célébration  des  saints  mystères  et  dans 
la  consécration  des  évèques.  Il  l'établit  en  même 
temps  archevêque  et  primat  de  toute  l'Allemagne, 
avec  pleins  pouvoirs  d'ériger  des  sièges  partout  où  le 
besoin  s'en  ferait  sentir. 

Boniface,  quoique  évèque  depuis  longtemps,  n'a- 
vait pas  de  siège  fixe  en  Allemagne.  Pépin  lui  donna 
l'évèchéde  Mayenee,  que  le  pape  Zacharie  érigea  en 
métropole  en  faveur  du  glorieux  apôtre  de  la  Germa- 
nie. Lorsque  le  christianisme  s'établit  dans  les  Gau- 
les, le  gouvernement  ecclésiastique  se  modela  sur  le 
gouvernement  civil.  L'évèque  de  la  métropole  civile 
devint  le  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique, 
et  il  avait  pour  suffragants  les  évèques  des  cités  qui 
composaient  la  province  dans  l'ordre  politique.  Ainsi 
les  églises  de  la  première  Germanie  furent,  dès  les 
premiers  siècles,  soumises  à  la  métropole  de  Mayenee; 
mais  cette  ville  ayant  été  détruite  en  407  par  les  ir- 
ruptions des  Vandales,  les  évèchés  qui  en  dépendaient 
furent  soustraits  de  cette  métropole  pour  être  réunis 
à  celle  de  Trêves.  Ce  ne  fut  qu'en  751  que  la  métro- 
pole de  Mayenee  fut  rétablie,  et  que  le  pape  Zacharie 
soumit  à  ce  siège  les  évèchés  de  Cologne,  de  Tongres, 
d'Utrecht,  d'Augsbourg,  de  Coire  et  de  Constance. 

L'archevêque  de  Mayenee,  pour  inspirer  à  des 
peuples  barbares  l'esprit  de  charité  et  de  piété  pres- 
crit par  l'Evangile,  appela  de  l'Angleterre  des  hommes 
et  des  femmes  d'une  piété  exemplaire  :  c'était  Wig- 
berg,  Burchard  de  Wurzbourg,  Lulle,  Willibad 
d'Eichstedt,  que  l'Eglise  a  placés  parmi  les  bienheu- 
reux; Liobe,  Walburge,  Bertigitte,  Gontrude,  qui 
moururent  également  en  odeur  de  sainteté.  Boniface 
leur  donna  la  direction  des  monastères  qu'il  avait 
fait  construire  dans  la  Thuringe  et  dans  la  Bavière. 
Grâce  aux  soins  de  l'archevêque,  trois  abbayes  furent 
fondées  :  l'une  à  Frizlar,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  ;  les  deux  autres  à  Amaenebourg  et  à  Ohr- 
druff ,  en  l'honneur  de  l'archange  saint  Michel.  Les 
moines  de  ces  couvents  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains;  presque  tous  avaient  étudié  l'agriculture.  On 
leur  doit  l'importation  en  Allemagne  d'une  foule  de 
plantes  qu'ils  avaient  trouvées  en  Angleterre. 

Le  clergé  d'Angleterre  et  le  clergé  d'Allemagne, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  du  saint,  étaient 
réunis  par  les  doubles  liens  de  l'Evangile  et  des  let- 
tres. Quand  un  missionnaire  de  l'une  de  ces  contrées 
mourait ,  des  prières  s'élevaient  dans  l'autre  pour  le 
salut  de  son  âme. 

Boniface  était  en  commerce  épistolaire  avec  les 
évèques  ses  compatriotes.  Il  écrit  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  :  «  Combattons  pour  le  Seigneur  dans  ces 
«  jours  d'amertume  et  d'affliction  ;  si  telle  est  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu ,  mourons  pour  la  foi  de  nos  pères. 
«  Gardons-nous  de  ressembler  à  des  chiens  muets. 
«  Sentinelles  avancées  de  l'Evangile,  n'allons  pas 


;  «  nous  endormir  ;  veillons  sur  notre  troupeau.» 
A  un  autre  évèque  il  demande  les  œuvres  de  Bède, 
qu'il  appelle  la  lampe  de  l'Eglise  ;  à  un  troisième,  le 
livre  de  l'Evangile  ;  à  l'abbcsse  Eddeburge,  les  épitres 
de  saint  Pierre,  écrites  en  lettres  d'or;  car  il  connaît 
l'esprit  des  peuples  auxquels  il  prêche  la  parole  de  vie  : 
hommes  charnels  et  grossiers,  c'est  l'image  éblouis- 
sante de  dorures  qui  frappe  d'abord  leurs  regards. 
«  S'ils  adorent  encore  le  soleil,  dit-il,  c'est  moins 
«  parce  qu'il  fertilise  leurs  champs,  que  parce  que 
«  ses  rayons  éblouissent  leurs  yeux.  »  Tout,  dans  les 
lettres  de  Boniface,  révèle  le  philosophe  qui  a  fait  une 
étude  approfondie  du  cœur  humain.  Médecin  de 
l'âme,  il  veut  encore  guérir  le  corps;  aussi  s'est-il 
mis  à  étudier  les  vertus  des  plantes,  et  à  chacun  de 
ses  nombreux  monastères  a-t-il  attaché  une  officine , 
où  des  frères  s'occupent  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. Les  païens  convertis  croyaient  que  Boniface 
était  un  ange  envoyé  de  Dieu. 

Cependant  les  forces  de  Boniface  s'affaiblissaient  : 
usé  par  les  veilles ,  les  jeûnes ,  la  prédication,  et  ses 
courses  à  travers  l'Allemagne,  l'apôtre  sentit  sa  fin 
approcher,  et  il  profita  de  la  permission  que  lui  avait 
accordée  le  pape  de  se  choisir  un  successeur.  Il  jeta 
les  yeux  sur  Lulle,  d'abord  moine  de  Malmesbury,  et 
le  sacra  archevêque  de  Mayenee  en  754.  Il  le  chargea 
du  soin  d'achever  l'église  de  Fulde ,  et  le  conjura  de 
travailler  à  la  conversion  de  ce  qui  restait  encore 
d'idolâtres  en  Allemagne.  Pendant  son  long  aposto- 
lat, Boniface  avait  baptisé,  aidé  de  ses  nombreux  dis- 
ciples, plus  d'un  million  de  païens,  fondé  près  de 
deux  cents  monastères,  construit  plus  de  cent  églises, 
élevé  quatre  cents  chapelles,  doté  près  de  trois  cents 
écoles,  et  répandu  en  Germanie  plus  de  mille  ma- 
nuscrits des  saintes  Ecritures,  des  Pères  de  l'Eglise, 
des  écrivains  sacrés  et  profanes.  L'Allemagne  possé- 
dait, en  ce  moment,  un  grand  nombre  de  grammaires 
grecque,  latine  et  saxonne,  des  glossaires,  des  traités 
de  rhétorique,  de  calcul,  de  géographie  et  d'astrono- 
mie. Tous  les  nouveaux  convertis  savaient  lire  et 
écrire.  Des  séminaires  dirigés  par  l'archevêque  al- 
laient bientôt  sortir  des  poètes,  des  historiens,  des 
orateurs,  et  jusqu'à  des  statuaires;  mais  il  en  de- 
vait sortir  surtout  de  zélés  missionnaires  capables  de 
continuer  l'œuvre  du  saint.  Boniface  pouvait  mourir 
en  paix  :  son  œuvre  de  rédemption  intellectuelle  et 
religieuse  était  accomplie  ;  l'Allemagne  était  chré- 
tienne. 

De  Mayenee,  il  écrivit  à  Fulrad ,  abbé  de  Saint- 
Denis,  de  faire  agréer  Pépin  Lulle  pour  archevê- 
que de  la  métropole.  «  Mes  infirmités,  lui  disait-il, 
«  m'avertissent  que  ma  fin  est  proche  ;  priez  le  prince 
«  de  prendre  sous  sa  protection  mes  disciples  :  ils 
«  sont  nombreux,  dispersés  dans  un  grand  nombre 
«  de  monastères,  où  ils  s'adonnent  à  l'instruction  de 
«  pauvres  enfants  ;  d'autres  parcourent  les  forêts, 
«  exposés  aux  fureurs  des  ennemis  de  notre  foi.  S'ils 
«  trouvent  de  quoi  vivre  sur  le  grand  chemin,  ils 
«manquent  de  vêtements  ;  que  Pépin  vienne  à  leur 


SAINT    BONIFACE.   —5  JUIN 


«  secours  :  Dieu  le  récompensera  de  sa  générosité. 
«  Ce  sont  des  ouvriers  qui  supportent  le  poids  du 
«jour  et  les  ardeurs  du  soleil;  que  le  roi  ne  les 
«  abandonne  pas  :  je  les  recommande  à  sa  charité  ; 
«  ils  prieront  pour  lui  dans  le  ciel.  » 

Le  pape  Etienne  confirma  la  nomination  de  Lulle, 
qui  se  mit  en  route  pour  évangéliser  les  peuplades 
barbares. 

Boniface,  libre  encore  une  fois,  revint  à  sa  vie  ha- 
bituelle ,  à  cette  mission  que  le  ciel  lui  avait  donnée 
de  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  Il  est  bien 
vieux,  et  son  zèle  est  toujours  aussi  ardent  :  il  ensei- 
gne ,  il  prêche ,  il  baptise ,  comme  il  y  a  trente  ans  : 
pour  lui ,  point  de  repos  tant  qu'il  trouvera  sur  son 
chemin  des  âmes  à  gagner  à  la  vérité. 

A  peine  a-t-il  mis  ordre  aux  affaires  de  son  église, 
que,  suivi  de  disciples  nombreux,  il  part  pour  an- 
noncer l'Evangile  aux  peuples  barbares  qui  habitent 
les  côtes  les  plus  éloignées  de  la  Frise.  Chaque  jour 
est  marqué ,  pour  lui  et  ses  fidèles  coopérateurs,  par 
de  nouvelles  conquêtes.  Près  de  cinq  cents  enfants 
ou  adultes  ont  reçu  le  baptême.  La  veille  de  la  Pen- 
tecôte fut  le  jour  qu'il  marqua  pour  donner  la  confir- 
mation aux  néophytes.  Comme  ils  ne  pouvaient  tous 
entrer  dans  la  même  église,  ce  fut  en  pleine  campa- 
gne qu'il  se  proposa  de  leur  administrer  ce  sacre- 
ment. Près  de  Doccum,  à  six  lieues  da  Liewarden,  au 
nord-est  de  Westfrise ,  et  sur  le  bord  de  la  petite  ri- 
vière de  Borne,  est  une  vaste  plaine  qu'il  choisit  pour 
la  sainte  cérémonie.  Là,  par  ses  ordres,  des  tentes 
sont  dressées,  où  les  nouveaux  chrétiens  passent  la 
nuit  en  prières.  Sur  un  monticule  est  la  cabane  de 
Boniface,  qui  se  repose  de  ses  fatigues,  ayant  à  ses 
côtés  son  disciple  bien-aimé,  Batgaire,  qui  ne  l'a  pas 
quitté  depuis  le  jour  où  tous  deux  entrèrent,  dans  la 
barque  du  pêcheur  rhénan  ;  Grégoire,  le  neveu  de 
l'abbesse  Addula,  qui,  sous  la  discipline  du  saint, 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  vie  spirituelle  ; 
Ioban,  évèque;  Wintrung, Gautier,  Adelar,  prêtres; 
Hamon,  Strichalp  et  Bosa,  diacres  ;  Waccar,  Gonde- 
rahr,  Williker  et  Hadulphe,  moines,  et  bien  d'autres 
encore  dont  le  nom  est  populaire  dans  l'Allemagne 
catholique. 

Au  jour  naissant,  les  chrétiens  se  lèvent,  sortent 
de  leurs  tentes  et  s'avancent  à  travers  la  prairie 
émaillée  de  fleurs,  en  chantant  des  cantiques  dont 
Boniface  a  composé  les  paroles  et  la  musique.  Bien- 
tôt on  voit  paraître  le  saint  évèque,  courbé  par  le 
poids  de  l'âge,  et  obligé,  pour  ne  pas  glisser  sur 
l'herbe  humide  de  rosée,  de  descendre  le  monticule, 
donnant  le  bras  à  deux  de  ses  prêtres.  A  la  vue  de 


l'apôtre,  les  néophytes  entonnent  le  cantique  du 
Saint-Esprit;  mais  à  ce  bruit  de  voix  saintement 
joyeuses  succèdent  des  cris  de  terreur  et  d'épouvante  : 
on  vient  d'entendre  dans  la  forêt  voisine  les  hurle- 
ments des  païens  et  le  cliquetis  de  leurs  haches.  Ils 
arrivent  en  effet. 

A  cette  apparition  funèbre,  évêques,  prêtres,  dia- 
cres, moines,  clercs,  se  précipitent  devant  l'apôtre, 
lui  demandant  à  mourir  pour  le  sauver.  «  Non,  non, 
«  dit  Boniface,  qu'aucun  de  vous  ne  cherche  à  me 
«  défendre  ;  car  il  ne  faut  pas  rendre  le  mal  pour  le 
«  bien  :  c'est  la  vie  éternelle  qu'ils  m'apportent.  » 
Et,  apercevant  à  ses  côtés  Grégoire,  l'écolier  converti, 
Batgaire,  son  vieil  ami ,  Toban  Wintrung ,  ses  com- 
pagnons fidèles,  il  sourit  et  leur  dit  :  «  Courage  ! 
«  N'ayez  pas  peur  de  ceux  qui  tuent  le  corps  :  les 
«  cieux  s'ouvrent,  Dieu  nous  appelle  dans  sa  gloire.» 

Et  la  sainte  famille,  précédée  de  son  père,  s'avance 
en  chantant,  au  martyre.  Boniface  tombale  premier 
sous  la  hache  païenne;  Grégoire  mourut  à  ses  côtés 
avec  cinquante  autres  chrétiens  :  Batgaire  fut  sauvé 
par  un  véritable  miracle. 

Après  ce  massacre,  les  infidèles  se  mirent  à  piller 
la  cabane  du  saint  apôtre  ;  mais  au  lieu  des  tré- 
sors qu'ils  s'attendaient  à  y  trouver,  ils  n'aperçurent 
que  des  livres  et  des  reliques,  qu'ils  jetèrent  dans  les 
marais  et  les  fossés. 

On  trouva  depuis  une  partie  des  reliques ,  et  trois 
des  volumes,  qui  sont  encore  conservés  à  l'abbaye  de 
Fulde,  le  premier  est  une  copie  des  Evangiles  écrite 
de  la  main  même  de  Boniface  ;  le  second ,  une  Har- 
monie du  Nouveau  Testament;  le  troisième,  teint  du 
sang  du  martyr,  contient  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Théodose,  évèque  de  Fréjus;  le  Discours  de  saint 
Ambroise  sur  le  Saint-Esprit ,  et  le  Traité  du  même 
Père  sur  les  avantages  de  la  mort. 

Le  corps  de  saint  Boniface  fut  successivement 
transporté  à  Utrecht,  à  Mayence  et  à  Fulde.  Ce  fut 
saint  Lulle  qui  le  déposa  dans  le  monastère  de  Fulde, 
dont  il  a  été  regardé  jusqu'ici  comme  un  des  plus 
précieux  ornements.  Il  s'y  est  opéré  un  grand  nom- 
bre de  miracles  de  siècle  en  siècle,  et  les  Bollandistes 
en  ont  donné  l'histoire  dans  leurs  Actes  des  Saints. 

De  nos  jours ,  le  roi  de  Bavière  a  voulu  consacrer 
un  immortel  monument  à  la  gloire  de  l'apôtre  de  la 
Germanie.  A  Munich,  s'élève  une  basilique  où  Hess 
et  ses  disciples  ont  retracé,  dans  diveres  fresques, 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  Boniface.  Ce 
sont  peut-être  les  plus  belles  pages  de  peinture  que 
renferme  cette  ville. 

Audin. 
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Norbert  naquit ,  en 
1080,,  dans  la  petite  ville 
Ide  Santen  au  duché  de 
Clèves.  Héribert  son  père, 
comte  de  Gennep,  était 
parent  de  l'empereur,  et 
Radwige  sa  mère  sortait 
de  la  maison  de  Lor- 
raine ;  mais  il  se  distin- 
guait bien  davantage  par 
les  qualités  de  l'esprit  et 
du  corps,  que  par  l'éclat 
de  sa  haute  naissance. 
Son  application  à  l'étude 
perfectionna  ses  heureu- 
ses dispositions ,  et  il  fit 
tous  ses  exercices  acadé- 
miques avec  un  succès 
extraordinaire. 

Les  charmes  du  monde 
le  séduisirent  d'abord,  il 
ne  songea  qu'au  luxe,  à 
l'abondance,  à  la  dissipa- 
tion, c'était  là  tout  son  bonheur.  La  réception  de  la 
tonsure  cléricale  ne  lui  donna  pas  de  meilleurs  senti- 


ments; et  quoiqu'il  eût  été  pourvu  d'un  canonicat  à 
Santen,  et  que  même  il  eût  été  ordonné  sous-diacre,  sa 
conduite  n'en  devint  pas  plus  régulière.  Son  caractère 
naturellement  gai  et  enjoué  le  rendait  l'âme  de  toutes 
les  parties  de  plaisir.  Entraîné  par  un  tourbillon 
d'amusements  qui  se  succédaient  l'un  à  l'autre,  il  ne 
rentrait  jamais  en  lui-même,  et  ne  faisait  aucune  de 
ces  réflexions  sérieuses  qui  seules  eussent  pu  dissi- 
per le  prestige  qui  l'enchantait.  On  le  pressait  inuti- 
lement de  recevoir  les  ordres  supérieurs  ;  une  telle 
démarche  l'eût  obligé  à  un  genre  de  vie  qu'il  redou- 
tait. Sa  conduite  parut  la  même  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Henri  IV ,  dont  il  fut  nommé  aumônier.  Il  s'en 
fallait  cependant  beaucoup  qu'il  se  trouvât  parfaite- 
ment heureux.  Un  vide  insupportable  l'avertissait, 
malgré  lui,  que  la  vertu  pouvait  seule  lui  procurer  la 
paix  du  cœur  ;  mais  il  aimait  ses  chaînes,  et  il  n'avait 
pas  le  courage  de  travailler  à  les  rompre.  C'en  était 
fait  de  lui ,  si  Dieu  n'eût  frappé  un  grand  coup  pour 
le  réveiller  de  son  assoupissement  léthargique. 

Un  jour  Norbert  se  rendait  à  cheval  dans  un  village 
de  Westphalie  nommé  Fréten.  L'amour  du  plaisir  le 
conduisait,  il  n'avait  avec  lui  qu'un  domestique.  Au 
milieu  d'une  belle  prairie ,  il  fut  tout  à  coup  assailli 
d'un  violent  orage,  accompagné  d'éclairs  et  de  fou- 
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dre.  Comme  n  se  trouvait  a  une  grande  distance  de 
tout  abri ,  l'inquiétude  et  la  crainte  s'emparèrent  le 
lui;  il  prit  la  résolution  de  continuer  sa  route,  et  de 
courir  à  toute  bride  pour  arriver  plus  tôt;  le  tonnerre 
tomba  aux  pieds  de  son  cbeval  avec  un  horrible  fra- 
cas. L'animal  effrayé  renversa  son  cavalier,  qui  resta 
comme  mort  sur  la  place  pendant  près  d'une  heure. 
Lorsque  Norbert  fut  revenu  à  lui-même,  il  s'écria 
dans  l'amertume  de  son  âme  :  «  Seigneur,  que  vou- 
«  lez-vous  que  je  fasse?»  Une  voix  intérieure  lui  ré- 
pondit :  «  Fuyez  le  mal  et  faites  le  bien  ;  cherchez  la 
«  paix,  et  tournez  de  ce  côté-là  toute  votre  activité.  » 
Un  événement  où  il  entrait  des  circonstances  si  ex- 
traordinaires fit  sur  lui  l'impression  la  plus  vive.  Il 
forma  sur-le-champ  le  projet  d'expier  sa  vie  passée 
par  une  sincère  pénitence. 

Au  lieu  de  retourner  à  la  cour,  il  se  rendit  à  San- 
ten  où  était  son  canonicat  ;  il  y  mena  une  vie  de  si- 
lence et  de  retraite,  portant  le  cilice,  et  consacrant 
tout  son  temps  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Sans 
cesse  il  détestait  ses  infidélités,  et  le  malheur  qu'il 
avait  eu  d'aimer  un  monde  perfide  dont  les  caresses 
sont  suivies  d'un  si  funeste  retour.  Des  larmes  abon- 
dantes coulaient  de  ses  yeux  lorsqu'il  se  rappelait 
que  Dieu,  par  miséricorde,  l'avait  épargné  préféra- 
blement  à  tantd'autres  que  la  mort  avait  surpris  au 
milieu  de  leurs  désordres,  et  qui  n'étaient  sortis  de 
ce  monde  que  pour  être  précipités  dans  l'enfer.  Une 
retraite  qu'il  fit,  dans  le  monastère  de  Saint-Sigebert 
près  de  Cologne,  mit  le  sceau  à  sa  conversion.  Co- 
non,  abbé  de  ce  monastère,  et  depuis  évêque  de  Ratis- 
bonne,  contribua  beaucoup,  par  ses  exhortations,  à 
l'affermir  dans  ses  pieux  desseins.  Norbert  était  alors 
dans  la  trentième  année  de  son  âge. 

Deux  ans  après  sa  conversion,  il  se  prépara  à  rece- 
voir les  saints  ordres.  Frédéric,  archevêque  de  Co- 
logne ,  l'ordonna  diacre  et  prêtre  en  un  même  jour, 
persuadé  qu'il  pouvait,  à  cause  de  la  ferveur  du  su- 
jet, se  dispenser  de  suivre  les  règles  ordinaires.  Nor- 
bert se  revêtit  d'une  pauvre  soutane  faite  de  peaux 
d'agneaux,  et  prit  une  corde  pour  ceinture  :  pour 
annoncer  qu'il  renonçait  à  toutes  les  vanités  du 
monde.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné,  il  revint  au  mo- 
nastère de  Saint-Sigebert.  Il  y  fit,  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Conon,  une  retraite  de  quarante  jours,  pour  se 
disposer  à  la  cérémonie  de  sa  première  messe ,  qu'il 
célébra  dans  l'église  de  la  collégiale  de  Santen.  Après 
l'évangile ,  il  monta  en  chaire ,  et  prêcha  avec  beau- 
coup de  force  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine  et  sur 
l'impossibilité  de  trouver  le  vrai  bonheur  dans  la 
possession  de  biens  terrestres;  il  parla  aussi,  mais 
d'une  manière  indirecte,  des  désordres  de  ses  con- 
frères. Dans  un  chapitre  qui  se  tint  le  lendemain, 
il  s'expliqua  plus  clairement  sur  les  abus  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'indiquer  la  veille.  Il  représenta  si  forte- 
ment aux  chanoines  l'obligation  où  ils  étaient  de 
changer  de  conduite,  que  plusieurs  d'entre  eux  se 
convertirent  sincèrement.  Les  autres,  indignés  de 
voir  leurs  dérèglements  mis  au  jour,  résolurent  de 


li'en  venger.  Non  contents  de  dédaigner  les  sages  ins- 
tructions de  Norbert ,  ils  le  dépeignirent  au  légat  du 
pape  comme  un  novateur  et  un  hypocrite,  qui  cachait 
de  pernicieux  desseins  sous  les  apparences  d'un  zèle 
prétendu  pour  la  reformation  des  mœurs.  L'accusé, 
qui  avait  continuellement  devant  les  yeux  ses  péchés 
passés ,  avoua  qu'il  était  digne  du  dernier  mépris,  et 
de  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Il  souffrit 
avec  joie  l'épreuve  que  la  Providence  lui  avait  en- 
voyée ;  mais  il  réfléchit  ensuite  que  sa  réputation  lui 
était  nécessaire  pour  travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
se  justifia  de  toutes  les  imputations  dont  on  le  char- 
geait, dans  un  concile  auquel  assista  le  légat,  et  qui 
se  tint  à  Fritzlar  en  1118. 

Embrasé  d'un  nouveau  désir  de  ne  vivre  que  pour 
Dieu,  il  se  démit  de  tous  ses  bénéfices  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Cologne,  vendit  son  bien, 
et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  ne  se  réservant 
que  dix  marcs  d'argent,  une  mule,  et  les  ornements 
dont  il  se  servait  à  l'autel.  Dégagé  ainsi  de  tous  les 
liens  qui  auraient  pu  l'attacher  à  son  pays,  il  vint  à 
pied  à  Saint-Gilles  en  Languedoc,  où  était  alors  le 
pape  Gélase  II.  Il  se  prosterna  devant  le  souverain 
pontife,  puis  lui  ayant  fait  une  confession  générale 
de  sa  vie,  il  le  pria  de  lui  donner  l'absolution  de  tous 
ses  péchés  et  de  lui  pardonner  l'irrégularité  dans  la- 
quelle il  craignait  d'être  tombé  en  recevant  le  diaco- 
nat et  la  prêtrise  sans  garder  les  interstices  que  les 
canons  prescrivent;  il  s'offrit  en  même  temps  à  faire 
telle  pénitence  qu'on  voudrait  lui  imposer.  Le  pape 
lui  accorda  plein  pouvoir  de  prf.oher  l'Evangile  par- 
tout où  il  le  jugerait  à  propos. 

On  était  alors  au  milieu  de  l'hiver  ;  cela  n'empê- 
cha pas  Norbert  de  commencer  ses  travaux  aposto- 
liques. On  le  voyait  marcher  nu-pieds  dans  la  neige, 
et  souffrir  avec  joie  toutes  les  rigueurs  du  froid,  tant 
était  grand  son  désir  de  ramener  les  âmes  égarées  et 
de  travailler  à  étendre  la  gloire  de  Dieu.  Il  observait 
un  carême  perpétuel,  et  ne  mangeait  que  le  soir,  tous 
les  jours,  excepté  le  dimanche.  Il  fit  des  missions 
dans  le  Languedoc,  la  Guienne,  le  Poitou,  et  elles 
produisirent  partout  des  fruits  merveilleux.  Jusqu'à 
son  arrivée  à  Orléans,  il  n'avait  eu  d'autres  compa- 
gnons que  deux  laïques.  Un  sous-diacre  de  cette  ville 
se  joignit  à  lui  pour  partager  ses  travaux.  La  mort 
lui  enleva  ses  trois  disciples  à  Valenciennes  en  Hai- 
naut  dans  l'année  1119. 

A  Valenciennes,  Burchard,  évêque  de  Cambrai, 
qui  autrefois  l'avait  connu  à  la  cour  de  l'empereur, 
vint  lui  faire  une  visite,  et  fut  singulièrement  édifié 
de  son  amour  pour  la  pénitence,  de  son  zèle  et  de 
son  humilité.  Hugues,  chapelain  du  prélat,  renon- 
çant à  toutes  les  espérances  qu'il  pouvait  avoir  dans 
le  monde,  résolut  d'accompagner  Norbert  dans  ses 
missions  ;  il  lui  succéda  depuis  dans  le  gouvernement 
de  son  ordre.  Le  saint,  aidé  de  ce  compagnon,  prê- 
cha la  pénitence  dans  le  Hainaut,  le  Brabant  et  le 
pays  de  Liège.  On  courait  en  foule  dans  les  lieux  où 
il  devait  annnoncer  la  parole  de  Dieu.  Ses  sermons 
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opérèrent  de  nombreuses  conversions.  Les  personnes 
dhisées  se  réconcilièrent;  les  usuriers  restituèrent  le 
bien  mal  acquis,  les  pécheurs  de  toute  espèce  s'em- 
pressèrent de  s'arracher  à  leurs  désordres. 

Le  pape  Calixte  If,  successeur  (1119)  de  Gélase  II, 
tint  un  concile  à  Reims  peu  de  temps  après  son  exal- 
tation. Norbert  l'alla  trouver  dans  cette  ville.  Les 
prélats  de  l'assemblée  admirèrent  l'éloquence,  la  sa- 
gesse et  la  piété  du  serviteur  de  Dieu  ;  mais  ils  furent 
si  étonnés  de  la  rigueur  de  sa  pénitence,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  loi  conseillèrent  de  se  ménager 
davantage.  Norbert  ne  crut  pas  devoir  déférer  aux 
avis  qu'on  lui  donnait  à  cet  égard;  il  ne  diminua 
rien  de  ses  austérités  ordinaires.  Il  fut  présenté  au 
pape  par  Barihélemi,  évèque  de  Laon,  et  il  obtint  la 
confirmation  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  pri- 
vilèges qu'il  avait  reçus  de  Gélase  II. 

Barthélemi,  connaissant  le  mérite  de  Norbert,  de- 
manda au  pape  la  permission  de  le  retenir  dans  son 
diocèse,  pour  qu'il  mit  la  réforme  parmi  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Martin  de  Laon.  Calixte  lui  accorda 
sa  demande  ;  mais  les  chanoines  ne  voulurent  point 
se  soumettre  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  L'évêque, 
pour  donner  de  l'exercice  au  zèle  du  saint  mission- 
naire, le  pria  de  choisir  dans  son  diocèse  un  lieu  où 
il  pût  bâtir  un  monastère.  Norbert  choisit  une  vallée 
déserte  nommée  P remontré,  et  située  dans  la  forêt  de 
Coucy.  Il  y  trouva  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint 
Jean,  mais  en  si  mauvais  état,  qu'elle  n'offrait  pres- 
que plus  qu'un  amas  de  ruines.  Elle  avait  été  aban- 
donnée par  les  moines  de  Saint-Vincent  de  Laon, 
auxquels  elle  appartenait.  Barthélemi  acheta  le  lieu 
dont  nous  parlons,  et  y  fonda  un  monastère.  Le  saint 
y  logea  treize  de  ses  disciples  venus  du  Brabant,  et 
qui  désiraient  servir  Dieu  sous  sa  conduite.  Il  en  vint 
d'autres,  et  la  communauté  fut  bientôt  composée  de 
quarante  personnes.  Ils  firent  tous  profession  le 
jour  de  Noël  de  l'année  1121.  Le  nouvel  ordre  n'é- 
tait qu'une  réforme  de  chanoines  réguliers.  Ils  me- 
naient une  vie  fort  austère,  conformément  à  la  règle 
de  Saint-Augustin,  et  portaient  un  habit  blanc,  qui 
marquait  qu'ils  étaient  destinés  à  faire  sur  la  terre  la 
fonction  des  anges,  à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
geur. 

Entre  les  différentsmonastères  quefondale  saint,  on 
doit  principalement  distinguer  celui  de  Saint-Michel 
d'Anvers.  Cette  ville,  alors  du  diocèse  de  Cambrai,  ne 
consistait  qu'en  une  paroisse  où  régnaient  les  plus 
grands  désordres,  par  la  négligence  de  l'indigne  pas- 
teur dans  les  mains  duquel  elle  était  tombée.  Un  héré- 
tique nommé  Tankelin,  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, profita  de  cette  malheureuse  circonstance  pour 
dogmatiser  à  Anvers.  Il  avança  publiquement  qu'on 
devait  rejeter  l'institution  du  sacerdoce,  et  que  l'eu- 
charistie  et  les  autres  sacrements  n'étaient  d'aucune 
utilité  pourle  salut.  11  se  lit  des  partisansqui  s'accru- 
rent jusqu'au  nombre  de  trois  mille,  et  le  regardaient 
comme  un  prophète.  Ses  erreurs  se  répandirent  de 
proche  en  proche  ;  les  diocèses  do  Cambrai  et  d'U- 


trecht,  ainsi  que  les  pays  voisins,  en  furent  infec- 
tés. Il  gagnait  le  peuple  par  des  repas  magnifiques, 
et  en  lui  permettant  la  plupart  des  abominations 
reprochées  aux  gnostiques  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  su- 
bir la  peine  que  méritaient  ses  crimes.  Il  fut  assas- 
siné en  1115  au  milieu  des  troubles  qu'il  avait  lui- 
même  excités.  Sa  mort  cependant  ne  l'établit  point  la 
tranquillité  publique;  ses  sectateurs  devinrent  plus 
furieux  que  jamais  et  tout  le  pays  était  plongé  dans  la 
désolation. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  les  chanoines  d'An- 
vers implorèrent  l'assistance  de  Norbert.  Leurs  prières 
furent  appuyées  par  celles  de  Burchard  leur  évêque, 
qui  résidait  à  Cambrai.  Le  saint  partit  sans  délai  pour 
se  rendre  à  Anvers.  Plusieurs  chanoines  se  joignirent 
à  lui,  et  travaillèrent  sous  sa  conduite.  Celte  mission 
produisit  les  plus  heureux  fruits.  En  peu  de  temps 
les  hérétiques  furent  convertis,  et  les  abus  réformés. 
La  ville  recouvra  sa  première  tranquillité.  Par  recon- 
naissance, les  chanoines  cédèrent  au  saint  leur  église 
de  Saint-Michel,  pour  qu'il  y  mit  des  religieux  de  son 
ordre,  et  se  retirèrent  dans  celle  de  Notre-Dame,  qui 
devint  cathédrale  en  1559,  lorsque  le  pape  Paul  IV 
eut  érigé  un  évèché  à  Anvers.  En  1124  l'évêque  de 
Cambrai  confirma  la  donation  qui  avait  été  faite  à 
Norbert  de  l'église  de  Saint-Michel.  Le  saint  mission- 
naire ranima  la  dévotion  des  peuples  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'autel,  et  rétablit  la  fréquente  commu- 
nion que  l'hérésie  avait  interrompue.  Il  eut  la  joie, 
avant  son  départ,  de  voir  partout  fleurir  la  piété. 

Cependant  son  ordre  prenait  chaque  jour  de  nou- 
veaux accroissements.  On  y  comptait  huit  cents  reli- 
gieux distribués  dans  dix  maisons  différentes.  Du 
nombre  de  ceux  qui  l'embrassèrent,  furent  plusieurs 
personnes  d'une  naissance  illustre.  Le  comte  Gode- 
froi,  un  des  premiers  seigneurs  de  l'empire,  prit 
l'habit  dans  le  monastère  de  Floreff  près  de  Namur, 
et  y  vécut  toujours  depuis  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion en  qualité  de  frère  convers. 

Quoique  le  nouvel  institut  eût  été  approuvé  par  les 
légats  de  Calixte  II,  Norbert  jugea  qu'il  était  néces- 
saire d'en  obtenir  une  confirmation  plus  solennelle  : 
il  fit  donc  un  voyage  à  Rome  en  1125.  Le  pape  Hono- 
rius  II,  qui  avait  succédé  à  Calixte  II  à  la  fin  de  l'an- 
née précédente,  et  qui  protégeait  les  hommes  recom- 
mandâmes par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  le  reçut 
avec  toutes  les  démonstrations  possibles  de  respect  et 
d'affection.  Il  lui  accorda  ce  qu'il  lui  demanda,  et  fit 
expédier  au  mois  de  février  suivant  la  bulle  confir- 
mative  de  son  ordre. 

De  retour  à  Prémontré,  le  serviteur  de  Dieu  établit 
sa  règle  à  Saint-Martin  de  Laon.  Les  chanoines,  qui 
l'avaient  rejetée  six  ou  sept  ans  auparavant,  deman- 
dèrent eux-mêmes  la  réforme.  L'abbaye  de  Viviers 
au  diocèse  de  Soissons  suivit  leur  exemple. 

Thibaut,  seigneur  français  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, manifesta  un  vif  désir  d'entrer  dans  l'ordre. 
Norbert  l'en  dissuada,  il  lui  fit  entendre  qu'il  ne  de- 
vait pas  quitter  la  place  que  Dieu  lui  avait  assignée. 


qu'il  la  sanctifierait  en  remplissant  tous  ses  devoirs  au 
milieu  du  monde  aussi  bien  que  s'il  était  dans  un 
cloître,  et  que  sa  position  lui  permettrait  de  faire 
ainsi  plus  de  bien. 

Mais  Norbert  n'était  pas  destiné  à  vivre  toujours 
dans  la  solitude.  Le  comte  de  Champagne,  qui  se 
conduisait  en  tout  par  ses  conseils,  l'obligea  de  le 
suivre  en  Allemagne,  où  il  allait  conclure  son  ma- 
riage avec  Mathilde,  nièce 
del'évêque  de  Ratisbonne. 

Henri  V  étant  mort  en 
1125,  Lothaire  II,  duc  de 
Saxe,  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; mais  il  ne  reçut 
la  couronne  impériale 
qu'en  1132.  Elle  lui  fut 
donnée  à  Rome  par  Inno- 
cent H.  Ce  prince,  qui 
montra  toujours  beaucoup 
de  zèle  pour  la  religion, 
tenait  une  diète  à  Spire 
lorsque  Norbert  et  le  comte 
de  Champagne  arrivèrent 
dans  cette  ville.  Il  lui  vint 
des  députés  de  Magdebourg 
pour  le  prier  de  nommer 
un  successeur  à  Roger  leur 
archevêque,  qui  était  mort 
l'année  précédente.  On  lui 
proposa  deux  sujets,  qui 
ne  furent  point  acceptés. 
Son  choix  tomba  sur  le 
saint  abbé  de  Prémontré. 
Quoique  les  députés  ne 
s'attendissent  point  à  ce 
choix,  ils  l'approuvèrent 
unanimement  et  avec  joie  ; 
il  n'y  eut  que  Norbert  qui 
en  témoigna  de  la  dou- 
leur, et  il  fallut  que  le 
légat  fit  usage  de  son  au- 
torité pour  obtenir  son  con- 
sentement.Ce  légat  était  le 
cardinal  Gérard,  qui  de- 
puis fut  pape  sous  le  nom 
de  Luce  II. 

Norbert  partit  sans  délai 
avec  les  députés  de  Mag- 
debourg. Le  clergé  et  les 
personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  vinrent  à  une  grande  distance  au- 
devant  de  lui.  Il  suivit  la  procession  vêtu  pauvre- 
ment, et  marchant  nu-pieds.  On  le  conduisit  à  l'é- 
glise, puis  au  palais  archiépiscopal.  Son  extérieur 
était  si  modeste  que  le  portier  du  palais  ne  le  recon- 
nut point,  et  qu'il  ne  le  laissa  entrer  que  quand  on 
l'eût  détrompé.  «  Mon  frère,  lui  dit  le  saint,  vous  me 
«  connaissez  mieux  que  ceux  qui  m'ont  élevé  à  cette 
«  dignité.  » 


Saint  Norbert  chez  le  duc  de  Champagne 


Le  nouvel  archevêque  ne  diminua  en  rien  ses  aus- 
térités ordinaires  ;  seulement  son  humilité  parut  plus 
admirable  que  dans  le  cloître.  Ses  discours  et  ses 
exemples  rendirent  efficaces  les  travaux  qu'il  entre- 
prit pour  la  réforme  de  son  diocèse.  Sa  fermeté  lui 
fit  recouvrer  une  partie  des  terres  de  son  église  dont 
les  laïques  s'étaient  emparés.  Il  n'eut  pour  ennemis 
que  les  pécheurs  incorrigibles.  Ceux-ci  l'accablèrent 

d'injures;  ils  affectèrent 
un  souverain  mépris  pour 
sa  personne,  et  ils  le  trai- 
tèrent entre  eux  d'homme 
étranger,  qui  ne  connais- 
sait pas  les  mœurs  du 
pays.  Ils  en  vinrent  à  un 
tel  excès  de  fureur,  que 
quelques-uns  attentèrent  à 
sa  vie.  Un  entre  autres,  qui 
se  voyait  forcé  de  mettre 
fin  à  ses  désordres,  suborna 
un  scélérat  pour  l'assassi- 
ner le  jeudi  saint ,  en  fei- 
gnant de  vouloir  se  con- 
fesser à  lui.  Le  saint,  au 
rapport  de  plusieurs  au- 
teurs, fut  instruit  par  une 
révélation  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui,  et  ayant 
fait  fouiller  l'assassin,  on 
le  trouva  porteur  du  poi- 
gnard avec  lequel  il  devait 
exécuter  son  horrible  des- 
sein. Un  autre  lui  décocha 
une  flèche  :  elle  ne  l'attei- 
gnit point  ;  mais  elle  bles- 
sa une  personne  qui  était 
auprès  de  lui.  Le  saint  ne 
perdit  rien  de  sa  tranquil- 
lité au  milieu  de  tant  d'é- 
preuves ;  il  disait  sans  la 
moindre  émotion  :  «  Doit- 
ce  on  s'étonner  que  le  dé- 
«  mon,  après  avoir  traité 
«  si  indignement  notre  di- 
«  vin  maître,  attaque  au- 
«  jourd'hui  ses  membres?» 
Il  pardonna  à  ceux  qui 
avaient  attenté  à  ses  jours, 
se  montrant  sans  cesse  dis- 
posé à  sacrifier  sa  vie  pour 
la  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice.  En  trois  ans  sa 
patience  et  son  courage  levèrent  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  la  réforme  des  abus  ;  il  entreprit  en- 
suite la  visite  de  son  diocèse,  et  il  la  fit  avec  autant  de 
facilité  que  de  succès. 

En  recevant  l'onction  épiscopale,  il  avait  laissé  le 
gouvernement  de  son  ordre  à  un  de  ses  disciples 
nommé  Hugues,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Cela  ne  l'empêchait  pas  de  veiller  à  la  manutention 
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de  la  discipline.  Les  progrès  de  cet  institut  devenaient 
chaque  jour  plus  sensibles.  Il  se  trouva  dix-huit 
abbés  au  quatrième  chapitre  général. 

Le  pape  Honorius  II  étant  mort,  Innocent  II  fut 
élu  canoniquement  pour  lui  succéder,  le  14  fé- 
vrier 1 130  ;  mais  Pierre  de  Léon  trouva  le  moyen  de 
se  faire  déclarer  pape  par  les  Romains,  et  par  Roger, 
duc  de  Sicile.  Il  prit  le  nom  d'Anaclet  II  :  par  là 
l'Eglise  se  vit  déchirée  par  un  malheureux  schisme. 
Innocent  fut  obligé  de  s'enfuir  en  France.  Il  y  tint 
des  conciles  à  Clermont,  à  Reims  et  au  Puy  en  Vêlai. 
Saint  Bernard  et  saint  Norbert  mirent  tout  en  œuvre 
pour  remédier  aux  différents  désordres  que  causait 
le  schisme.  Ce  dernier  assista,  dans  ce  but,  au  con- 
cile que  le  pape  convoqua  à  Reims  en  1131. 

Le  saint  prélat,  dont  la  présence  n'était  plus  néces- 
saire en  France,  retourna  dans  son  diocèse.  L'empe- 
reur Lothaire  voulut  qu'il  l'accompagnât  en  Italie. 
Ce  prince  à  la  tête  d'une  armée,  marcha  vers  Rome, 
en  1132,  pour  mettre  Innocent,  en  possession  de 
l'église  de  Latran  ;  mais  il  comptait  bien  moins  sur 
ses  forces  que  sur  la  piété,  le  zèle  et  les  prières  du 
serviteur  de  Dieu.  L'événement  répondit  parfaite- 


ment à  ses  espérances.  Le  parti  de  l'antipape  s'affai- 
blissant  de  jour  en  jour,  l'Italie  renonça  enfin  au 
schisme,  et  se  soumit  à  Innocent  II. 

Norbert,  dont  les  exhortations  avaient  été  la  prin- 
cipale cause  de  cet  heureux  changement,  ne  pensa 
plus  qu'à  retourner  dans  son  diocèse.  Il  tomba 
malade  et  mourut  le  6  juin  1134,  après  quatre 
mois  de  souffrance.  Il  était  dans  la  cinquante-troi- 
sième année  de  son  âge,  et  la  huitième  de  son 
épiscopat.  Grégoire  XIII  le  canonisa  en  1582,  et  Ur- 
bain VII  fixa  sa  fête  au  6  juin  en  16-13.  Son  corps 
s'est  gardé  à  Magdebourg  tant  que  la  religion  catho- 
lique y  a  été  suivie. 

Les  magistrats  luthériens  consentirent,  à  la  prière 
de  l'ordre  de  Prémontré  et  de  plusieurs  princes,  que 
les  reliques  de  saint  Norbert  fussent  enlevées  de  leur 
ville  ;  l'empereur  Ferdinand  II  les  fit  transférer  à 
Prague  en  1627.  Elles  y  furent  portées  solennelle- 
ment par  quatorze  abbés  en  mitres,  et  déposées  dans 
l'église  de  Mont-Sion.  Tous  les  ordres  de  la  ville  as- 
sistèrent à  la  cérémonie. 

Saint  Norbert  est  ordinairement  représenté  avec 
un  ciboire  à  la  main. 


SAINT  CLAUDE,  ARCHEVÊQUE  DE  BESANCON 
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Saint  Claude  illustra  par  ses  vertus  la  partie  orien- 
tale de  la  Bourgogne,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Franche-Comté.  Il  vint  au  monde  à  Salins  vers 
l'an  603.  Entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  devint  le 
modèle  et  l'oracle  du  clergé  de  Besançon. 

Après  la  mort  de  Gervais,  archevêque  de  Besançon, 
arrivée  en  685,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  ;  mais  la 
crainte  des  obligations  attachées  à  l'épiscopat,  le  porta 
à  prendre  la  fuite  et  à  se  cacher.  On  le  découvrit ,  et 
on  le  força  à  se  laisser  sacrer.  Il  gouverna  sept  ans 
son  église  avec  le  zèle  et  la  vigilance  d'un  véritable 
pasteur. 

Ayant  trouvé  l'occasion  qu'il  cherchait  depuis 
longtemps  de  se  démettre  de  l'épiscopat ,  il  se  retira 
au  monastère  de  Sain  t-Oy end  sur  le  mont  Jou,  et  y 
prit  l'habit  ;  on  l'obligea  à  en  prendre  la  direction 
comme  abbé.  La  sainteté  de  sa  vie,  et  son  zèle 


pour  la  perfection  évangélique ,  lui  firent  donner  les 
surnoms  d'Antoine  et  de  Pacôme.  On  comparait  ses 
moines  à  ceux  de  l'ancienne  Egypte.  Ils  joignaient  en 
effet  au  travail  des  mains,  l'amour  du  silence,  de  la 
prière  et  de  la  lecture,  avec  les  jeûnes,  les  veilles, 
l'obéissance  et  la  pratique  de  toutes  les  autres  vertus 
monastiques. 

La  mort  de  saint  Claude  arriva  en  693  ou  696, 
comme  l'a  prouvé  l'auteur  de  la  Dissertation  sur 
l'ordre  chronologigue  des  premiers  évêques  de  Be- 
sançon, couronnée  par  l'Académie  de  cette  ville 
en  1779. 

Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  abbatiale  du 
monastère  de  Contade  ou  de  Saint-Oyend.  On  le  dé- 
couvrit en  1213,  et  on  le  renferma  dans  une  châsse 
d'argent.  Le  pèlerinage  qui  se  fait  à  la  châsse  de  saint 
Claude  est  un  des  plus  célèbres  de  la  France. 
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SAÏNT   PHILIPPE,  DIACRE 


PREMIER    SIÈCLE 


Le  nombre  des  fidèles  s'étant  considérablement 
augmenté  après  les  premiers  discours  de  saint  Pierre, 
les  apôtres  choisirent  sept  hommes  remplis  de  sagesse 
et  de  l'esprit  de  Dieu,  sur  lesquels  ils  pussent  se  dé- 
charger du  soin  des  pauvres,  afin  de  vaquer  unique- 
ment au  ministère  de  la  parole.  On  leur  donna  le 
nom  de  diacres.  Saint  Philippe  occupe  la  seconde 
place  dans  le  catalogue  qu'en  donne  saint  Luc.  Il 
était  né  à  Césarée  en  Palestine. 

Les  diacres  furent  ordonnés  par  l'imposition  des 
mains  accompagnée  de  la  prière.  Saint  Paul  exigeait 
qu'ils  eussent  les  mêmes  dispositions  que  les  prêtres 
et  les  évèques,  et  qu'on  ne  les  admit  au  ministère 
qu'après  les  avoir  éprouvés.  L'Ecriture  et  les  écrits  des 
disciples  des  apôtres  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'eussent  été  institués  pour  assister  les  prêtres  dans 
la  consécration  de  l'eucharistie. 

Voici ,  d'après  saint  Ignace ,  quelles  étaient  leurs 
fonctions  ordinaires.  4°  Ils  servaient  le  prêtre  à  l'autel 
pendant  la  consécration  de  l'eucharistie.  2°  Ils  admi- 
nistraient le  baptême  en  l'absence  du  prêtre.  3°  Ils  an- 
nonçaient la  parole  de  Dieu. 

Saint  Philippe  excellait  tellement  dans  la  pré- 
dication qu'il  mérita  le  surnom  tfévangêliste,  par 
lequel  il  est  désigné  dans  les  Actes  des  apôtres. 
Après  le  martyre  de  saint  Etienne  et  la  dispersion 
des  disciples  du  Sauveur,  il  porta  la  parole  de  Dieu 
dans  Samarie.  Le  peuple  de  cette  contrée  écouta  ses 
discours  attentivement.  Un  grand  nombre  se  conver- 
tirent à  la  vue  des  miracles  éclatants  qu'il  opérait. 

C'était  dans  ce  temps-là  que  Simon ,  surnommé  le 
magicien,  jouait  un  rôle  dans  Samarie.  Avantl'arrivée 
de  saint  Philippe,  il  s'était  acquis  une  grande  réputa- 
tion, en  séduisant  le  peuple  par  ses  prestiges.  Tous 
le  suivaient,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand,  et  disaient  :  «  Celui-ci  est  la  grande  vertu 
«  de  Dieu.  »  Le  démon  se  servait  de  lui  pour  opposer 
de  prétendus  prodiges  aux  miracles  de  Jésus-Christ  : 
mais  Dieu  ,  en  permettant  que  la  fidélité  de  ses  ser- 
viteurs fût  mise  à  une  pareille  épreuve,  fournit  les 
moyens  de  découvrir  et  de  confondre  l'imposture.  Il 
accorda  à  saint  Philippe  le  pouvoir  défaire  des  mira- 
clessi  éclatants,  quele  magicien  en futtout  déconcerté. 
Simon  lui-même,  voyant  le  peuple  courir  au  saint,  de- 
manda le  baptême,  et  crut,  ou  du  moins  feignit  de 
croire  en  Jésus-Christ.  Lorsqu'il  eut  été  baptisé,  il 
s'attacha  spécialement  à  Philippe ,  dans  l'espérance 
qu'il  recevrait  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  sem- 
blables à  ceux  qu'il  lui  avait  vu  opérer. 

Les  apôtres  ayant  appris  à  Jérusalem  ce  qui  s'était 


passé  à  Samarie ,  y  envoyèrent  saint  Pierre  et  saint 
Jean  pour  imposer  les  mains  aux  nouveaux  conver- 
tis, c'est-à-dire,  pour  leur  conférer  le  sacrement  de 
confirmation,  qui  ne  pouvait  être  administré  que  par 
des  évêques. 

Simon  voyant  les  effets  merveilleux  que  produisait 
l'imposition  des  mains  faite  par  les  apôtres,  dit  à 
ceux-ci,  en  leur  offrant  de  l'argent  :  «  Donnez-moi 
«aussi  ce  pouvoir,  que  ceux  à  qui  j'imposerai  les 
«  mains  reçoivent  le  Saint-Esprit.  »  Mais  il  fut  ré- 
pondu par  saint  Pierre  :  «  Que  votre  argent  périsse 
«  avec  vous,  vous  qui  avez  cru  que  le  don  de  Dieu 
«  pouvait  s'acquérir  avec  de  l'argent.  Faites  péni- 
«  tence  de  cette  méchanceté,  et  priez  Dieu,  afin  que, 
«  s'il  est  possible,  il  vous  pardonne  cette  pensée  de 
«  votre  cœur  ;  car  je  vois  que  vous  êtes  rempli  d'un 
«  fiel  très-amer,  et  que  vous  êtes  engagé  dans  les 
«  liens  de  l'iniquité.  »  Cette  mauvaise  disposition 
empêcha  Simon  de  recevoir  les  dons  du  Saint-Es- 
prit. Le  crime  de  Simon  a  fait  donner  le  nom 
de  simonie  au  péché  que  commettent  ceux  qui 
vendent  ou  achètent  les  choses  spirituelles.  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  plus  rien  de  cet  imposteur.  On 
croit  cependant  que  c'est  de  lui  et  de  ses  disciples 
que  parlent  saint  Paul  et  saint  Jude,  et  que  c'est 
contre  eux  que  saint  Jacques  prouve  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  pour  le  salut.  On  croit  encore 
qu'ils  sont  ces  faux  prophètes  que  saint  Pierre  a 
peints  avec  des  couleurs  si  capables  d'inspirer  la 
terreur. 

Saint  Philippe  ressentit  une  grande  douleur  à  la 
vue  de  l'hypocrisie  de  Simon  et  des  obstacles  que  cet 
imposteur  mettait  aux  progrès  de  l'Evangile  ;  mais 
il  se  rappelait  en  même  temps  les  contradictions  que 
Jésus-Christ  lui-même  avait  éprouvées  de  la  part  des 
pécheurs  impénitents. 

On  croit  que  saint  Philippe  était  encore  à  Samarie 
lorsqu'un  ange  lui  ordonna  d'aller  vers  le  midi,  et 
de  gagner  le  chemin  qui  conduisait  de  Jérusalem  à 
la  ville  de  Gaze.  Il  trouva  sur  ce  chemin  un  eunuque, 
qui  était  le  grand  trésorier  de  Candace,  reine  d'E- 
thiopie. Comme  il  professait  la  religion  des  juifs,  il 
avait  été  visiter  le  temple  de  Jérusalem.  Il  était  alors 
en  route  pour  retourner  dans  son  pays.  Son  amour 
pour  les  livres  saints  était  si  grand,  qu'il  lisait  dans 
son  chariot  le  prophète  Isaïe.  Il  était  alors  à  ce  passage 
où  il  est  dit  de  Jesus-Christ  :  «  Il  a  été  mené  comme 
«  une  brebis  à  la  boucherie,  et  il  n'a  point  ouvert  la 
«  bouche  non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure  muet 
«  devant  celui  qui  le  tond.  Le  jugement  porté  contre 
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«  lui  dans  les  jours  de  son  abaissement  a  été  aboli 
«  par  la  gloire  de  sa  résurrection.  Qui  pourra  expli- 
«  quer  sa  génération,  ou  la  glorieuse  résurrection  de 
«  son  humanité,  qui  sera  comme  une  seconde  nais- 
«  sance  miraculeuse  ?  »  Saint  Philippe  donna  à  l'eu- 
nuque l'intelligence  de  ce  passage,  puis  le  baptisa 
après  l'avoir  instruit  parfaitement  de  la  foi.  L'eunu- 
que s'en  alla  plein  de  joie  dans  son  pays,  et  y  publia 
la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Quant  à  saint  Philippe,  il  se  trouva  tout  à  coup 
transporté  à  Azot. 


Il  y  prêcha  ainsi  que  dans  toutes  les  villes  où  il 
passa,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  Césarée  où  il  fai- 
sait ordinairement  sa  résidence.  Ce  fut  dans  sa  mai- 
son que  logea  saint  Paul  lorsqu'il  vint  dans  cette  ville 
en  58. 

Il  avait  quatre  filles  vierges,  qui  toutes  prophéti- 
saient. 

Il  est  probable  que  saint  Philippe  mourut  à  Césarée  : 
on  ne  doit  pas  le  confondre,  comme  l'on  fait  quel- 
ques auteurs,  avec  saint  Philippe,  apôtre,  qui  mou- 
rut à  Hiéraple. 
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Saint  Paul,  né  à  Thessalonique,  était  diacre  de  l'é- 
glise de  Constantinophe,  en  340,  lorsque  Alexandre, 
évèque  de  cette  ville,  le  désigna  en  mourant  pour  son 
successeur.  Il  fut  élu  conformément  aux  dernières 
volontés  d'Alexandre,  et  placé  sur  le  siège  épiscopal. 
On  se  détermina  d'autant  plus  facilement  à  cette  élec- 
tion, que  Paul  possédait  dans  un  haut  degré  le  talent 
de  la  parole,  qu'il  avait  beaucoup  de  zèle  pour  la  foi 
catholique,  et  qu'il  était  la  terreur  de  la  secte  arienne. 

Macédonius,  qui  aspirait  à  la  même  dignité,  ne  vit 
dans  Paul  qu'un  concurrent  odieux  ;  il  résolut  donc 
de  le  perdre,  et  il  se  flattait  d'autant  plus  de  réussir, 
qu'il  était  soutenu  par  les  hérétiques  qui  formaient 
une  faction  puissante.  La  calomnie  fut  le  moyen 
qu'il  employa  pour  arriver  à  son  but  ;  mais  les  diver- 
ses accusations  qu'il  intenta  contre  le  nouvel  évè- 
que étant  dénuées  de  fondement ,  il  fut  obligé  de 
les  rétracter.  Il  parut  même  se  repentir,  et  il  joua  si 
bien  le  rôle  d'hypocrite,  que  peu  de  temps  après, 
Paul  l'éleva  au  sacerdoce. 

Cependant  Eusèbe,  un  des  principaux  chefs  des 
ariens,  qui,  contre  la  disposition  des  canons,  avait 
été  transféré  du  siège  de  Bérite  à  celui  de  Nicomédie, 
cherchait  à  se  faire  élire  évèque  de  Constantino- 
ple  ;  il  renouvela  les  anciennes  calomnies.  Il  avança, 
1°  que  Paul  avait  vécu  dans  le  désordre  avant  son  sa- 
cre; 2°  qu'il  avait  été  élu  sans  le  consentement  des 
évèques  d'Héraclée  et  de  Nicomédie,  métropolitains 
dont  le  concours  était  absolument  nécessaire  ;  3°  que 
son  élection  s'était  faite  en  l'absence  de  l'empereur 
Constance.  Les  deux  premiers  chefs  d'accusation  fu- 
rent aisément  réfutés;  le  troisième  fut  tellement 
exagéré  au  prince,  et  on  le  lui  représenta  avec  tant 
d'artifice,  comme  renfermant  un  mépris  formel  de  la 
dignité  impériale  ,  que  le  saint  fut  déposé  dans 
une  assemblée  composée  d'évêques  ariens.  L'ambi- 


tieux Eusèbe  jouit  du  fruit  de  ses  intrigues  et  il  se  fit 
placer  sur  le  siège  de  Constantinople,  en  3-40. 

Paul  se  voyant  inutile  à  son  troupeau,  se  re- 
tira dans  l'Occident  où  Constant  régnait.  Il  fut 
reçu  avec  de  grandes  marques  de  respect,  et  par 
le  prince,  et  par  saint  Maximin  de  Trêves.  Ayant 
séjourné  quelque  temps  dans  cette  ville,  il  se  rendit 
à  Rome  où  il  trouva  saint  Athanase.  Il  assista  au 
concile  que  le  pape  Jules  tint  en  64.1. 

Dans  le  synode  dont  nous  venons  de  parler,  il  fut 
décidé  que  saint  Athanase,  saint  Paul  et  Marcel  d'An- 
cyre  seraient  rétablis  sur  leurs  sièges  respectifs.  Le 
pape  Jules,  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  avait  dans 
l'Eglise,  les  renvoya  avec  une  lettre  circulaire  adres- 
sée aux  évèques  orientaux,  et  par  laquelle  il  ordon- 
nait le  rétablissement  des  trois  prélats.  Cette  lettre 
nous  a  été  conservée  par  saint  Athanase.  Jules  désap- 
prouvait la  conduite  des  ariens,  surtout  pour  avoir  osé 
juger  les  évèques  des  principaux  sièges  que  les  apô- 
tres avaient  gouvernés,  sans  lui  avoir  préalablement 
écrit. 

Saint  Paul  étant  retourné  à  Constantinople,  ne 
put  recouvrer  son  siège  qu'en  342,  après  la  mort 
d'Eusèbe.  Autant  son  rétablissement  fut  agréable 
aux  catholiques ,  autant  il  déplut  aux  ariens.  Ces 
derniers,  qui  avaient  à  leur  tète  Théognis  de  Nicée 
et  Théodore  d'Héraclée,  choisirent  Macédonius  pour 
évèque.  Cette  démarche  fut  suivie  d'une  violente  sé- 
dition. Toute  la  ville  courut  aux  armes,  et  plusieurs 
personnes  perdirent  la  vie. 

Constance,  qui  était  alors  à  Antioche,  entra  en  fu- 
reur quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  ordonna  à 
Hermogène,  général  de  ses  troupes,  qui  allait  dans 
la  Thrace,  de  passer  par  Constantinople,  et  d'en 
chasser  le  saint  évèque.  Hermogène  trouva  la  ville 
dans  une  étrange  confusion,  et  les  efforts  qu'il  fit 
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pour  exécuter  la  commission  dont  il  était  chargé, 
n'aboutirent  qu'à  augmenter  le  trouble  et  à  lui  faire 
perdre  la  vie.  Cet  outrage  fait  à  l'empereur  dans  la 
personne  d'un  de  ses  officiers,  l'engagea  à  venir  lui- 
même  à  Constantinople ,  quoiqu'on  fût  au  milieu  de 
l'hiver.  Il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  du  sénat 
qui  sollicitait  la  grâce  du  peuple ,  mais  il  se  vengea 
sur  Paul  en  le  bannissant.  Il  refusa  cependant  de 
confirmer  l'élection  de  Macédonius,  parce  qu'il  avait 
trempé  dans  la  sédition.  On  ne  sait  pas  précisément 
le  lieu  où  le  saint  fut  exilé  ;  il  paraît  qu'il  se  retira 
de  nouveau  à  Trêves.  Nous  le  retrouvons  à  Cons- 
tantinople en  344.  Il  y  était  venu  avec  des  lettres 
de  recommandation  de  l'empereur  d'Occident.  Cons- 
tance consentit  à  son  rétablissement  parce  qu'il  crai- 
gnait que  son  frère  qui  protégeait  le  saint  évèque 
n'employât  la  force  des  armes  pour  le  faire  rétablir. 

La  situation  de  Paul  ne  fut  pas  plus  tranquille 
qu'auparavant.  Les  ariens,  toujours  en  crédit,  con- 
tinuèrent de  lui  susciter  mille  embarras.  Il  attendait 
quelque  secours  du  concile  qui  se  tint  à  Sardique,  en 
347  ;  mais  les  choses  ne  changèrent  pas  pour  cela 
de  face.  Les  eusébiens  s' étant  assemblés  à  Philippo- 
polis,  prononcèrent  une  sentence  d'excommunica- 
tion contre  saint  Paul  et  saint  Athanase,  le  pape  Jules 
et  plusieurs  autres  évêques  qui  soutenaient  la  foi 
catholique.  Les  mauvais  traitements  que  souffraient 
les  orthodoxes  augmentèrent  encore  après  la  mort 
de  Constant,  arrivée  en  350. 

Constance,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  son 
frère,  se  déclara  plus  hautement  que  jamais  en  fa- 
veur des  hérétiques.  Animé  par  leurs  discours,  il  en- 
voya d'Antioche,  où  il  était  alors,  l'ordre  à  Philippe, 
préfet  du  prétoire,  de  chasser  Paul  de  l'église  et  de 
la  ville  de  Constantinople,  pour  mettre  Macédonius 
en  sa  place.  Le  préfet  n'osa  user  de  violence,  de 
crainte  que  le  peuple,  rempli  d'affection  pour  son 
pasteur,  ne  se  révoltât  ;  il  fit  donc  dire  secrètement  à 
Paul  de  le  venir  trouver  à  un  des  bains  de  la  ville  où 
il  l'attendait.  Ce  fut  là  le  lieu  qu'il  choisit  pour  lui 
montrer  l'ordre  du  prince.  Le  saint  se  soumit  sans  la 
moindre  résistance,  malgré  l'irrégularité  de  sa  con- 


damnation. Cependant  le  peuple,  qui  soupçonnait 
quelque  mauvais  dessein,  s'était  attroupé  à  la  porte 
du  bain.  Philippe,  pour  éviter  une  sédition,  fit  pas- 
ser le  prélat  par  une  porte  qui  était  du  côté  opposé,  et 
l'envoya  sous  bonne  garde  au  palais,  qui  n'était  pas 
éloigné. 

Paul  fut  conduit  à  Tessalonique,  le  lieu  de  son 
exil,  et  il  eut  d'abord  la  liberté  de  demeurer  où  il 
voulait  :  mais  ses  ennemis  s'accusèrent  bientôt  de 
trop  d'indulgence;  ils  le  firent  charger  de  fers,  et 
l'envoyèrent  à  Singare  en  Mésopotamie  ;  de  là  on  le 
transporta  à  Emèse  dans  la  Syrie,  puis  à  Cucuse, 
petite  ville  située  dans  les  déserts  du  mont  Taurus, 
sur  les  confins  de  la  Cappadoce  et  de  l'Arménie,  et  où 
l'air  était  fort  malsain  :  là,  il  fut  renfermé  dans  un 
noir  cachot  et  laissé  dans  un  abandon  général. 
Ses  ennemis  allèrent  jusqu'à  défendre  qu'on  lui 
donnât  aucune  nourriture.  Six  jours  après,  ayant 
trouvé  qu'il  vivait  encore ,  ils  eurent  la  barbarie 
de  l'étrangler;  mais,  pour  couvrir  leur  attentat, 
ils  publièrent  qu'il  était  mort  de  maladie.  Son  mar- 
tyre arriva  en  350  ou  351.  Saint  Athanase  apprit 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, d'un  officier  arien  nommé  Pbilagius,  qui  était 
sur  les  lieux  lorsque  saint  Paul  consomma  son  sa- 
crifice. 

Au  reste,  Philippe  ne  put  échapper  aux  coups  de 
la  vengeance  divine.  Quelques  années  après,  il  fut 
dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens,  et  con- 
damné à  l'exil. 

Saint  Paul  mort,  les  ariens  restèrent  maîtres  de 
l'église  de  Constantinople  jusqu'à  l'an  379  où  saint 
Grégoire  de  Nazianze  fut  élu  évêque  de  cette  ville. 

On  porta  le  corps  du  saint  à  Ancyre,  dans  la  Gala- 
tie.  Théodose  l'ayant  fait  transférer  à  Constantino- 
ple en  381,  il  y  fut  enterré  dans  la  grande  église  qui 
avait  été  bâtie  par  Macédonius,  et  qui  depuis  ce 
temps-là  porta  le  nom  de  Saint-Paul. 

Les  reliques  du  saint  évêque  de  Constantinople 
furent  portées  à  Venise,  en  1226,  et  elles  s'y  gardent 
respectueusement  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  qui 
appartient  à  un  monastère  de  bénédictins. 


Taris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,&. 


LES   VIES   DES    SAINTS, 


Saint  Mt'dard  protège  les  religieuses  du  Vermandols  contre  les  barbares. 


'     ,  ^ 
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Médard,  un  des  plus 
illustres  prélats  de  l'E- 
glise de  France  au  vie  siè- 
cle, naquit,  vers  l'an 
457,  à  Salency  en  Pi- 
cardie. Nectard ,  son 
père,  sortait  d'une  mai- 
son noble  parmi  les 
Francs,  et  occupait  une 
des  premières  places  à 
la  cour  de  Childéric. 
Protogie  sa  mère,  des- 
cendant d'une  ancienne 
famille  romaine  établie 
dans  les  Gaules,  avait 
apporté  de  grands  biens 
à  son  mari,  entre  autres 
la  terre  de  Salency  ,  si- 
tuée à  une  demi -lieue 
de  Noyon.  C'était  une 
femme  d'une  rare  pié- 
té, qui,  par  ses  exemples 
etses  leçons,  forma  de  bonne  heure  son  fils  à  la  vertu. 
Nectard,  qui,  après  Dieu,  lui  devait  sa  conversion  au 
christianisme,  la  seconda  de  tous  ses  forces,  et  con- 
tribua à  rendre  efficaces  les  soins  qu'elle  prenait  de 
l'éducation  de  leurs  enfants. 


Parmi  les  heureuses  inclinations  dont  l'enfant  se 
montrait  doué,  on  admirait  surtout  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres.  Un  jour  qu'il  aperçut  à 
Salency  un  mendiant  aveugle  qui  était  presque  nu, 
il  lui  donna  son  babil.  ;  et  comme  on  lui  demandait 
ce  qu'il  en  avait  fait,  il  répondit  qu'il  avait  été  si 
touché  à  la  vue  de  la  misère  et  de  la  nudité  de  l'aveu- 
gle, qu'il  n'avait  pu  lui  refuser  une  partie  de  ses  vê- 
tements. Lorsqu'il  eut  été  chargé  de  veiller  à  la 
garde  des  troupeaux  de  son  père,  comme  le  faisaient 
alors,  dans  les  Gaules,  les  enfants  des  nobles  familles 
à  l'exemple  des  anciens  Hébreux,  il  se  privait  souvent 
de  son  dîner  pour  le  distribuer  aux  indigents.  La 
pratique  du  jeûne  faisait  ses  délices  dans  un  âge  où 
l'on  sait  à  peine  ce  que  c'est  que  réprimer  ses  désirs. 
Ces  vertus  se  trouvaient  jointes  en  lui  à  l'esprit  de 
prière  et  de  retraite,  à  une  grande  innocence,  et  à 
une  parfaite  pureté  de  cœur. 

Lorsqu'il  fut  capable  de  s'appliquer  à  des  études 
sérieuses,  on  l'envoya  à  Vermand,  capitale  de  la  pro- 
vince, puis  à  Tournai,  où  le  roi  Childéric  1er  tenait 
sa  cour. 

Ses  parents,  charmés  des  heureuses  dispositions 
qu'il  montrait  pour  la  vertu,  le  rappelèrent  bientôt 
à  Vermand,  et  prièrent  l'évêque  de  l'instruire  dans 
la  science  des  divines  Ecritures.  Le  disciple  étonna 
son  maître  par  la  rapidité  de  ses  progrès,  par  sa  fer- 


82 


veur  et  son  assiduité  à  la  prière,  la  ponctualité  et  la 
promptitude  de  son  obéissance;  par  la  rigueur  et 
la  continuité  de  ses  mortifications;  par  son  humilité 
extraordinaire,  qui  le  portait  à  cacher  tout  ce  qui  au- 
rait pu  lui  faire  honneur.  C'était  par  suite  de  cette 
humilité  que  Médard  ne  voyait  en  lui  que  lâcheté  et 
imperfection,  et  qu'il  se  plaignait  avec  amertume  de 
ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  faire  pénitence. 

Ordonné  prêtre  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  il  devint 
l'un  d<r  Tiembres  les  plus  éminents  du  clergé.  Il  prê- 
chait l'Evangile  au  peuple  avec  une  onction  qui  tou- 
chait les  cœurs  les  plus  endurcis.  Ses  exemples  don- 
naient encore  une  nouvelle  force  à  ses  discours.  Il  em- 
ployait à  la  contemplation  et  à  la  prière  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  fonctions  du  ministère.  Ses 
jeûnes  étaient  continuels  et  rigoureux.  Toujours 
maître  de  lui-même,  il  conservait  une  égalité  d'âme 
qui  ne  se  démentait  jamais.  Supérieur  à  l'ivresse  de 
la  joie,  il  savait  aussi  se  préserver  de  l'abattement 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  cette  vie.  Il  était  doux, 
patient  et  tranquille  dans  l'adversité,  humble,  affa- 
ble et  bienfaisant  dans  la  prospérité. 

A  la  mort  d'Alomer,  évêque  du  Vermandois,  arri- 
rivée  en  530,  les  suffrages  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  lui  donner  un  successeur  se  réunirent  en  fa- 
veur de  Médard.  Il  fut  sacré  par  saint  Rémi,  qui 
avait  baptisé  Clovis  en  -496,  et  qui  était  alors  fort  âgé. 

La  dignité  épiscopale  ne  lui  fit  rien  diminuer  de 
ses  austérités,  auxquelles  venaient  s'ajouter  les  tra- 
vaux qu'entraîne  la  sollicitude  pastorale.  Parvenu  à 
un  âge  avancé,  il  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé  à 
redoubler  de  ferveur  partout  où  il  s'agissait  d'étendre 
le  règne  de  Dieu,  et  d'extirper  les  restes  de  l'idolâtrie. 
Les  calomnies  et  les  persécutions  étaient  pour  lui  un 
sujet  de  joie,  et  il  en  triomphait  par  son  silence, 
sa  douceur  et  sa  patience.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
son  diocèse  en  proie  aux  ravages  des  Huns  et  des 
Vandales;  mais  cette  épreuve  devint  pour  lui  une 
occasion  de  mérite  par  les  vertus  héroïques  dont  il 
donna  l'exemple.  Sa  présence  au  milieu  des  barbares 
arrêta  les  massacres  auxquels  ils  voulaient  se  livrer, 
et  sauva  les  sœurs  du  Vermandois  qui  s'étaient  réfu- 
giées près  de  leur  évêque. 

Comme  la  fureur  des  guerres  avait  réduit  la  ville 
de  Vermand  à  l'état  le  plus  déplorable,  et  qu'elle  se 
trouvait  exposée  aux  incursions  des  barbares,  le  saint 
transporta  son  siège  à  Noyon,  qui  était  une  place 
forte.  Depuis  ce  temps-là,  l'ancienne  capitale,  autre- 
fois si  florissante,  ne  s'est  plus  relevée  de  ses  ruines; 
il  n'en  resta  plus  qu'une  abbaye,  qui  continua  à  por- 
ter le  nom  de  Vermand. 

Les  autres  provinces  de  France  envièrent  à  celle  du 
Vermandois  le  bonheur  de  posséder  un  si  saint  pas- 
teur, et  désirèrent  ardemment  partager  au  moins  sa 
sollicitude  ;  aussi  le  clergé  et  le  peuple  de  Tournai  le 
demandèrent-ils  après  la  mort  de  saint  Eleuthère.  Ils 
furent  en  cela  secondés  par  le  roi  Clotaire  Ier,  fils  de 
Clovis  le  Grand.  Saint  Rémi ,  qui  était  leur  métropo- 
litain ,  entra  aussi  dans  leurs  vues.  Comme  il  devait 


en  résulter  beaucoup  de  bien  pour  la  propagation  de 
l'Evangile ,  et  que  le  pape  donnait  son  approbation , 
saint  Rémi  engagea  Médard  à  gouverner  ces  deux 
diocèses,  qui  depuis  ce  temps-là  restèrent  unis,  et 
eurent  un  même  évêque  pendant  l'espace  de  cinq 
cents  ans. 

Une  partie  du  diocèse  de  Tournai  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Médard  vi- 
sita tous  les  endroits  où  se  trouvaient  des  idolâtres, 
pour  les  arracher  à  la  superstition  et  aux  dérègle- 
ments qui  en  sont  la  suite.  Les  obstacles  qu'il  ren- 
contra, et  le  danger  qu'il  courut  plusieurs  fois  de 
perdre  la  vie,  ne  firent  qu'enflammer  son  zèle.  Ses 
travaux  et  ses  miracles  produisirent  tant  d'effet,  que 
les  rayons  de  l'Evangile  dissipèrent  les  nuages  de 
l'erreur  dans  toute  l'étendue  de  ces  deux  diocèses. 

Parmi  les  peuples  dont  la  conversion  lui  coûta  le 
plus  de  peines,  nous  devons  citer  les  anciens  habi- 
tants de  la  Flandre,  qui  l'emportaient  en  férocité  et 
en  barbarie  sur  toutes  les  nations  des  Gaules  et  sur 
les  Francs.  Ils  connaissaient  peu  les  sciences  et  les 
arts  par  lesquels  les  Romains  avaient  civilisé  l'Occi- 
dent ,  quoique  la  plupart  des  peuples  civilisés  par  les 
Romains  fussent  encore  barbares  à  bien  des  égards , 
si  l'on  examine  le  temps  où  ils  ne  faisaient  point 
profession  du  christianisme.  La  morale  de  l'Evangile 
pouvait  seule  corriger  les  cœurs,  éclairer  les  esprits  et 
causer  cette  révolution  qui  rend  les  hommes  doux, 
humbles,  patients,  charitables,  et  fidèles  à  pratiquer 
ce  que  prescrit  la  raison  d'accord  avec  la  religion.  Ce 
ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies  que  le  saint  évêque 
vint  à  bout  de  réformer  les  mœurs  des  peuples  dont 
nous  parlons,  de  leur  inspirer  l'amour  des  maximes 
évangéliques,  et  de  les  porter  à  ce  degré  de  perfection 
où  ils  donnèrent  à  l'Eglise  les  exemples  les  plus 
édifiants. 

Après  la  conversion  de  la  Flandre ,  Médard  re- 
tourna à  Noyon ,  où  la  reine  Radegonde  reçut  de 
ses  mains  le  voile  de  religieuse  avec  le  consentement 
de  Clotaire  son  mari,  et  fut  élevée  à  la  dignité  de  dia- 
conesse. Peu  de  temps  après  il  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter.  Le  roi 
Clotaire,  qui  l'avait  toujours  honoré  comme  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  se  rendit  à  Noyon  pour  lui  faire 
une  visite  et  recevoir  sa  bénédiction.  Le  saint  ne  vé- 
cut que  quelques  jours  après  le  départ  du  prince; 
il  était  fort  avancé  en  âge  lorsqu'il  alla  recevoir  dans 
le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux.  Sa  bienheureuse 
mort  arriva  vers  l'an  545.  Il  fut  universellement  re- 
gretté, et  tous  les  Français  le  pleurèrent  comme  s'ils 
eussent  perdu  leur  protecteur  et  leur  père.  On  l'en- 
terra dans  la  cathédrale  de  Noyon. 

Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  furent 
si  frappants  que  le  roi  Clotaire  voulut  qu'on  trans- 
férât ses  reliques  à  Soissons,  où  il  faisait  sa  princi- 
pale résidence.  On  les  apporta  dans  une  châsse  cou- 
verte d'étoffes  précieuses,  enrichies  de  diamants  et 
ornées  de  plaques  d'or.  Le  roi,  ses  enfants  et  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  cour  assistèrent 
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à  la  cérémonie.  On  vit  Glotaire  lui-môme  porter  de 
temps  en  temps  la  châsse  sur  ses  épaules.  Le  corps 
du  saint  fut  déposé  au  village  de  Crouy  près  de  Sois- 
sons,  du  côté  de  l'orient,  et  on  y  éleva  un  oratoire  de 
bois,  en  attendant  que  l'église  de  l'abbaye,  cpie  l'on 
bâtissait  dans  la  ville,  fût  en  état  de  le  recevoir  ;  mais 
cette  abbaye  ne  fut  achevée  que  sous  Sigebert,  (ils 
de  Clotaire  :  elle  devint  très-célèbre  dans  la  suite,  et 


les  papes  l'appellent  quelquefois  la  principale  de 
toutes  celles  que  les  bénédictins  avaient  en  France. 

Fortunat  et  saint  Grégoire  de  Tours ,  qui  vivaient 
dans  le  même  siècls,  rapportent  que  de  leur  temps  la 
fête  du  saint  évèque  de  Noyon  se  célébrait  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  Une  petite  portion  de 
ses  reliques  fut  apportée  dans  l'église  paroissiale  qui 
porte  son  nom  à  Paris. 


SAINT  MAXIMIN,  PREMIER  ÉVÊQUE  D'AIX 


PREMIER  SIECLE 


Lazare  dont  l'épiscopat  est  du  commencement  du 
Ve  siècle,  et  qui  se  fit  connaître  par  son  zèle  à  démas- 
quer les  artifices  de  Gélestin,  disciple  de  Pelage,  est 
le  premier  évèque  qu'on  sache  sûrement  avoir  gou- 
verné l'église  d'Aix.  Cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne 
doive  regarder  saint  Maximin  comme  son  fondateur. 
Quelques  modernes  mettent  sa  mission,  avant  la  fin 
du  1er  siècle,  prétendant  qu'il  était  un  des  disciples 
du  Sauveur.  Saint  Sidoine  ouCliélidoine  fut  probable- 
ment son  successeur.  D'après  la  tradition  populaire  de 
pays,  Maximin  est  l'aveugle  de  naissance  guéri  par 
Jésus-Christ. 

Les  reliques  de  ce  saint,  ainsi  que  celles  de  plu- 
sieurs autres,  fuient  portées  à  Saint-Maximin,  petite 


ville  située  à  six  lieues  d'Aix.  Le  monastère  qui  por- 
tait le  nom  du  saint,  et  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville,  suivait  anciennement  la  règle  de  Saint-Benoît, 
et  dépendait  de  celui  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Charles  II,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  le 
donna  en  1295  aux  frères-prêcheurs.  Ce  prince  fit 
rebâtir  l'église,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  du  xme  siècle.  L'ordre  d'ar- 
chitecture est  le  même  que  celui  des  églises  d'Ita- 
lie bâties  dans  ce  temps. 

La  richesse  du  trésor  de  cette  église,  trésor  qui  est 
précieux  et  digne  de  la  vénération  des  fidèles,  est 
une  preuve  de  la  pieuse  libéralité  de  Charles  II  et  de 
ses  successeurs. 


SAINT   GILDARD   OU   GODARD,  ÉVÊQUE   DE    ROUEN 
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Quelques  auteurs  ont  avancé  que  ce  saint  était 
frère  de  saint  Médard,  qu'il  avait  été  sacré  évèque, 
et  qu'il  était  mort  le  même  jour;  mais  cette  opinion 
n'est  appuyée  sur  aucune  preuve,  et  doit  être  reje- 
tée comme  une  fable.  Voici  à  quoi  se  réduit  ce  que 
l'on  sait  de  saint  Godard. 

Il  assista  au  premier  concile  d'Orléans  en  511 , 


sacra  saint  Lô,  évèque  de  Coutances,  et  mourut 
après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
zèle  pendant  l'espace  de  quinze  ans.  Il  fut  enterré  à 
Rouen  dans  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  qui 
prit  depuis  le  nom  de  Saint-Godard.  On  transféra  son 
corps  à  Saint-Médard  de  Soissons  durant  les  incur- 
sions des  Normands. 


SAINT   GUILLAUME   ARCHEVÊQUE  D'YORK 
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Saint  Guillaume  était  fils  du  comte  Herbert,  et 
d'Emme,  soeur  du  roi  Etienne.  Il  comprit  des  ses  pre- 
mières années,  qu'il  n'y  a  de  véritable  grandeur  que 


dans  la  pratique  de  l'humilité  et  des  antres  vertus 
chrétiennes.  Il  renonça  au  monde  de  bonne  heure, 
pour  s'attacher  uniquement  au  service  de  Dieu.  Se» 


SAINT  GUILLAUME.  —  8  JUIN 


richesses  furent  employées  au  soula- 
gement des  pauvres. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  ré- 
solut de  tendre  à  la  perfection  avec  une 
nouvelle  ferveur.  Il  fut  fait  trésorier 
de  l'église  métropolitaine  d'York,  sous 
le  pieux  et  savant  archevêque  Turstan, 
qui  s'était  attaché  à  lui  dès  son  en- 
fance. 

Après  la  démission  de  ce  prélat  qui 
se  retira  chez  les  clunistes  de  Ponte- 
fract  pour  se  préparer  à  la  mort,  Guil- 
laume fut  élu  archevêque  par  la  plus 
grande  partie  des  chanoines,  et  sacré  à 
Winchester  au  mois  de  septembre  de 
l'année  1144.  L'archidiacre  Osbert, 
homme  de  désordre  et  d'intrigue,  dé- 
sapprouva tout  ce  qui  s'était  fait,  et 
employa  tant  de  manœuvres  à  Rome, 
que  le  pape  Eugène  III  refusa  de  ratifier 
l'élection  de  Guillaume,  et  plaça  sur 
le  siège  d'York  Henri  Murdach,  moine 
des  Fontaines,  de  l'ordre  de  Citeaux. 
En  vain  Guillaume  se  rendit  auprès  du 
pape  pour  lui  demander  le  pallium, 
Eugène  fut  inflexible,  et  comme  le 
saint  avait  toujours  regardé  l'épiscopat 
avec  frayeur  il  montra  plus  de  gran- 
deur dans  la  manière  dont  il  supporta 
le  refus  qu'il  essuyait  de  la  part  d'Eu- 
gène, qu'il  n'aurait  pu  en  faire  paraî- 
tre dans  les  dignités  les  plus  éminentes. 

De  retour  en  Angleterre,  il  se  retira 
auprès  de  Henri  son  oncle,  évêque  de 
Winchester.  Pendant  qu'il  resta  ren- 
fermé dans  une  maison  qui  appartenait 
à  l'évèché,  toute  son  occupation  fut  de 
vaquer  à  la  prière,  et  d'expier  les  fau- 
tes qu'il  pouvait  avoir  commises,  par 
des  larmes  abondantes  et  par  les  mor- 
tifications de  la  pénitence.  Il  passa 
ainsi  sept  ans  dans  cette  retraite,  assis- 
tant l'évêque  dans  ses  bonnes  œuvres 
et  portant  à  ceux  qui  souffraient  les 
consolations  de  la  religion. 

Après  la  mort  de  Henri  de  Mur- 
dach, arrivée  en  H  53,  Guillaume  fut 
élu  de  nouveau  archevêque  d'York. 
On  le  pressa  de  retourner  à  Rome 
où  les  choses  avaient  changé  de  face. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville  par  obéis- 
sance, et  reçut  le  pallium  d'Anas- 
tase  IV,  successeur  d'Eugène  III. 

En  revenant  d'Italie,  il  rencontra 
Robert  de  Gaunt,  doyen  du  chapitre 
d'York,  et  l'archidiacre  Osbert,  qui 
eurent  l'insolence  de  lui  défendre  l'en- 
trée de  la  ville.  Il  supporta  cet  affront 
avec  une  patience  admirable  et  con- 
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Saint  Guillaume  enfant  présenté 
al'arclicvCque  Turstan. 


tinua  sa  route.  Son  peuple  le  reçut 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie. 
On  s'empressait  de  toutes  parts  de  se 
procurer  le  bonheur  de  le  voir.  La 
foule  accourue  pour  être  témoin  de  son 
entrée  fut  si  nombreuse  que  le  pont  de 
bois  sur  l'Ouse,  au  milieu  de  la  ville 
d'York,  se  rompit,  et  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  tombèrent  dans 
la  rivière.  Cet  accident  pénétra  le  saint 
de  douleur  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  les  eaux,  et  adressa  au  ciel  une 
prière  fervente.  Tout  le  monde  attri- 
bua à  sa  sainteté  et  à  son  crédit  au- 
près de  Dieu,  la  conservation  miracu- 
leuse de  tous  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  la  rivière,  surtout  celle  des  en- 
fants, qui  se  sauvèrent,  sans  en  excep- 
ter un  seul. 

Le  saint  évêque  fut  sur  le  trône 
épiscopal  ce  qu'il  avait  été  dans  la  re- 
traite ,  plein  de  charité  pour  tous  , 
même  pour  ses  ennemis;  il  ne  sut  que 
pardonner  les  injures  et  ne  chercha  pas 
à  se  venger  de  ceux  qui,  par  de  noires 
calomnies,  avaient  indisposé  contre  lui 
le  pape  Eugène  III.  Il  forma  de  sages 
projets  pour  l'utilité  et  la  sanctification 
de  son  diocèse  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  les  exécuter.  Il  mourut  peu 
de  semaines  après  son  installation,  le 
8  juin  1154. 

On  l'enterra  dans  la  cathédrale,  et 
le  pape  Nicolas  III  le  canonisa  vers 
l'an  1280. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  son 
corps  fut  exhumé  par  l'archevêque 
Guillaume  Wickwane.  En  1284,  on 
enchâssa  richement  ses  reliques,  et 
on  les  déposa  dans  la  nef  de  la  cathé- 
drale d'York.  Le  roi  Edouard  1er  et  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  assistèrent  à 
la  cérémonie,  durant  laquelle  il  s'opéra 
plusieurs  miracles. 

On  célébrait  la  fête  de  cette  transla- 
tion le  7  janvier. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  Guil- 
laume et  pour  qu'il  fût  toujours  pré- 
sent à  la  mémoire  des  fidèles,  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  lit  faire  un  ta- 
bleau contenant  la  liste  des  trente-six 
miracles  du  saint  et  la  copie  de  la  bulle 
d'indulgence  de  140  jours  accordée  à 
ceux  qui  visiteraient  son  tombeau. 

La  châsse  de  saint  Guillaume  fut 
pillée  lors  de  la  prétendue  réforme, 
mais  on  enferma  les  ossements  dans 
une  boite,  puis  on  les  enterra  dans  la 
nef  sous  un  marbre. 
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Clou  était  fils  de  saint  Arnoul,  qui,  après  avoir 
été  premier  minisire  de  Clotaire  II, 
renonça  au  monde,  et  fut  fait  depuis 
évèque  de  Metz.  Il  avait  un  frère  nom- 
mé Anségise.  Elevés  l'un  et  l'autre 
sous  les  yeux  de  leur  père,  ils  mon- 
trèrent une  grande  inclination  pour  la 
vertu.  Clou  se  distingua  par  ses  pro- 
grès dans  les  sciences  sacrées  et  profa- 
nes; il  étonnait  ses  maîtres,  et  donnait 
de  l'émulation  à  ceux  qui  étudiaient 
avec  lui.  Il  parut  avec  éclat  à  la  cour 
des  rois  d'Austrasie,  et  posséda  sous 
Dagobert  Ier  et  Sigebert  II  les  premiè- 
res charges  de  l'Etat.  Il  n'employa  la 
considération  dont  il  jouissait  que  pour 
la  gloire  et  le  bonheur  du  royaume. 

Quelque  temps  après,  il  laissa  son 
frère  Anségise  à  la  cour  des  rois  de  la 
terre,  et  choisit  pour  lui  un  état  où  il 
fût  moins  exposé  à  la  séduction  du 
monde.  L'expérience  lui  avait  appris 
combien  il  est  difficile,  aux  âmes  même 
les  plus  vertueuses,  de  vivre  pour  Dieu 
au  sein  des  grandeurs  humaines,  et  de 
ne  pas  le  \>erdre  de  vue  dai:s  leurs  ac- 
tions. 

Saint  Arnoul  avait  quitté  l'épiscopa 
pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
epos,  et  se  mieux  préparer  à  la  mort. 
Après  la  mort  du  second  de  ees  suc- 
cesseurs, le  peuple  et  le  clergé  de  Metz 
demandèrent  unanimement  Clou  pour 
évèque.  Celui-ci  mit  tout  en  œuvre 
pour  qu'un  autre  fût  chargé  de  cette 
haute  dignité  ;  le  roi  lui  ordonna  d'ac- 
quiescer à  son  élection. 

Dès  qu'il  eut  été  sacré,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'accomplissement  des  nombreux 


devoirs  qu'impose  l'épiscopat  :  il  commença   par 
faire  une  visite  générale  de  son  dio- 
cèse ,  afin  de  corriger  les  abus  et  de 
rétablir    partout   le   bon  ordre.   Son 
amour  pour  les  pauvres  était  si  grand, 
qu'il  se  privait  pour  les  assister  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  En 
méditant  au  pied  de  la  croix,  il  nour- 
rissait son  âme  du  pain  de  vie,  et  ac- 
quérait cet  esprit  de  ferveur  et  d'onc- 
tion qui  donne  tant  de  force  à  la  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu.  Plein  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Jésus -Christ  et 
de  tendresse  pour  son  troupeau,  il  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  infatigable  à 
la  sanctification   des  âmes  confiées  à 
ses  soins.   Il  mourut  en  696,   après 
avoir  gouverné  l'église  de  Metz  pen- 
dant quarante  ans.   Il  était  dans  la 
quatre-vingt-onzième  année  de  son 
âge.  On  lit  son  nom  en  ce  jour  dans  le 
martyrologe  romain.   Son   corps   fut 
transporté  chez  les  bénédictins  de  Lay 
près  de  Nancy,  le  11  décembre  959. 
Plus  tard  quelques  parties  de  ses  re- 
liques furent    transportées   à  Metz, 
sur  la  demande  des  habitants  de  la 
ville,  chez  lesquels  la  tradition  avait 
conservé  le  souvenir  des  vertus  et  des 
mérites  de  l'inépuisable  charité  de  ce 
saint  évèque.  Cette  translation  eut  lieu 
avec  une  pompe  extraordinaire,  non- 
seulement  tout  le  clergé  de  la  ville  de 
Metz,  mais  les  prêtres  des  environs  vou- 
lurent y  assister.  La  presque  totalitédes 
habitants  vinrent  avec  ce  nombreux 
clergé  recevoir  ces  saintes  reliques,  et 
tout  ce  peuple  les  rapporta  dans  la  ville 

en  chantant  les  louanges  de  Dieu. 


Saint  Clou  devant  le  roi  Dagobert. 


SAI1NTE  EUSTADIODE,   PREMIÈRE  ABBESSE   DE    MONTENMOYEiN 


SEPTIÈME    SIÈCLE 


Eustadiode  reçut  le  jour  à  Bourges.  Ses  père 
et  mère  élevés  dans  la  religion  chrétienne,  mais 
fort  riches,  s'occupaient  plus  du  soin  de  satisfaire 


leur  goût  pour  le  luxe  et  les  plaisirs,  que  de  gagner 
par  leurs  prières  le  salut  de  leur  âme.  Aussi  donnè- 
rent-ils à  leur  fille  une  éducation  toute  mondaine. 


Comme  les  enfants,  Eustadiode  se  livra  facilement 
aux  plaisirs,  et  se  trouva,  tant  qu'elle  vécut  avec  ses 
parents,  heureuse  de  voir  le  moindre  de  ses  désirs 
satisfait. 

Lorsqu'elle  fut  en  âge  d'être  mariée,  sa  richesse 
attira  autour  d'elle  heaucoup  de  jeunes  gens,  mais 
ses  parents,  loin  de  se  préoccuper  des  mérites  réels 
de  ceux  qui  prétendaient  à  la  main  de  leur  fille, 
pensant  d'après  leurs  habitudes  que  le  bonheur  con- 
sistait surtout  dans  le  luxe  et  dans  la  richesse,  choi- 
sirent celui  des  jeunes  gens  qui  leur  parut  le  plus 
porté  aux  plaisirs. 

Peu  de  temps  après  que  le  mariage  de  leur  uni- 
que enfant  eut  été  consacré,  ils  eurent  à  se  repentir 
du  choix  qu'ils  avaient  fait,  car  à  l'attitude  de  leur 
fille  ils  ne  purent  douter  bientôt  qu'elle  ne  fût  mal- 
heureuse. 

Bientôt  ils  reconnurent  que  l'homme  auquel  ils 
avaient  donné  leur  enfant,  n'avait  sollicité  cette 
union  que  pour  trouver  dans  la  fortune  qu'elle  pos- 
sédait le  moyen  de  satisfaire  son  goût  pour  le  luxe  et 
la  dissipation.  Le  chagrin  qu'éprouvait  sa  femme, 
les  pleurs  qu'il  la  voyait  répandre  sans  cesse,  rien  ne 
put  faire  changer  cet  époux  oublieux  des  serments 
qu'il  avait  faits  à  Dieu  de  protéger  la  jeune  fille  qui 
se  donnait  à  lui. 

Heureusement  Dieu,  qui  n'avait  pas  voulu  bénir 
cette  union  en  accordant  à  Eustadiode  des  enfants, 
eut  pitié  du  malheur  dans  lequel  les  fautes  de  ses  pa- 
rents et  les  vices  de  son  mari  l'avaient  plongée.  Vic- 
time de  ses  désordres  et  de  son  inconduite,  le  mari 
d'Eustadiode  mourut  après  quelques  années  de  ma- 
riage. Demeurée  veuve,  Eustadiode  vit  peu  de  temps 
après  expirer  entre  ses  bras  son  père  et  sa  mère  qui 
avaient  vu  leurs  jours  abrégés  par  le  chagrin  qu'ils 
avaient  éprouvé  d'avoir  causé  le  malheur  de  leur 
unique  enfant. 

Devenue  maîtresse  d'une  fortune  considérable, 
jeune  encore  et  d'une  grande  beauté,  Eustadiode  pou- 
vait songer  à  contracter  une  nouvelle  union,  mais 
éprouvée  parles  chagrins  qu'elle  avait  ressentis  dans 
son  premier  mariage,  reconnaissante  envers  Dieu 
auprès  duquel  elle  avait  trouvé  les  seules  consolations 
qu'elle  pût  ressentir  des  chagrins  que  lui  causait  la 
conduite  de  son  mari,  elle  résolut  de  se  consacrer  à 
lui  et  de  lui  sacrifier  sa  fortune  entière. 

Ne  voulant  pas  s'en  rapporter  à  sa  seule  inspira- 
tion pour  l'emploi  quelle  avait  l'intention  de  faire  de 
sa  fortune,  elle  s'adressa  à  Florent,  évêque  de 
Bourges.  Le  pieux  prélat,  auquel  ses  vertus  ont  mérité 
les  honneurs  de  la  canonisation,  lui  conseilla  de  fon- 
der un  monastère  de  filles. 

Eustadiode  suivit  ce  conseil,  et  dirigée  par  le  saint 
évêque,  elle  fit  construire  avec  une  partie  de  sa  for- 
tune un  couvent  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Prieuré  de  Saint-Paul- 


Dès  qu'il  fut  achevé,  saint  Florent  procéda  lui- 
même  à  sa  consécration  et  à  la  prise  de  voile  d'Eus- 
tadiode et  de  dix-huit  autres  jeunes  filles  de  Bourges 
qui, sous  sa  direction,  s'étaient  préparées  comme  la 
pieuse  fondatrice  à  mériter  l'honneur  de  devenir  les 
épouses  de  Jésus-Christ. 

La  partie  de  sa  fortune,  qui  n'avait  pas  été  absor- 
bée par  cette  pieuse  fondation,  Eustadiode  la  consa- 
cra partie  au  soulagement  des  pauvres  et  partie  à 
fonder  un  autre  monastère  qui  prit  le  nom  de  Mon- 
tenmoyen. 

Après  avoir,  en  qualité  d'abbesse,  gouverné  pen- 
dant quelque  temps  le  premier  de  ces  monastères, 
Eustadiode  résigna  ses  fonctions  et  se  retira  dans 
celui  de  Montenmoyem,  où  elle  désirait  vivre  en 
simple  religieuse. 

Mais  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  ce 
deuxième  monastère,  les  religieuses,  qui  n'avaient 
pas  encore  eu  d'abbesse,  portèrent  unanimement  leur 
choix  sur  elle  ;  elle  refusa  l'honneur  qu'on  voulait 
lui  faire  et  qui  était  entièrement  contraire  à  ses 
désirs  de  vivre  obscure  et  ignorée  ;  mais,  sur  la  de- 
mande des  religieuses,  saint  Florent  intervint,  et, 
par  ses  conseils ,  parvint  à  convaincre  la  sainte 
femme,  qu'une  épouse  du  Christ  ne  peut  refuser 
aucun  des  moyens  qui  lui  sont  offerts  de  le  servir, 
et  que  lorsqu'il  est  évident  que  la  première  place  est 
meilleure  pour  être  utile  à  la  religion  que  la  der- 
nière, c'est  manquer  à  Dieu  que  de  la  refuser. 

Eu9tadiode,  vaincue  par  ces  raisonnements,  con- 
sentit, et  la  conduite  qu'elle  tint  comme  directrice 
de  sa  communauté  prouva  qu'en  faisant  choix  d'elle 
pour  les  gouverner,  ses  compagnes  avaient  été  réel- 
lement inspirées  de  l'Esprit  divin. 

Sévère  pour  elle-même,  lapieuseabbesse  ne  savait 
punir  que  les  fautes  graves  ;  habile  à  trouver  des  ex- 
cuses pour  les  fautes  légères ,  elle  savait  cependant, 
par  la  manière  dont  elle  les  blâmait,  en  prévenir  le 
retour. 

Elle  sut  conquérir  l'affection  de  ses  compagnes  à 
un  point  tel ,  que  dans  leur  désir  de  ne  pas  mal 
faire,  ces  dernières  étaient  mues  autant  parla  crainte 
de  déplaire  à  Dieu  que  par  celle  d'affliger  la  sainte 
abbesse  qu'elles  regardaient  comme  leur  mère. 

Après  plusieurs  années  d'une  vie  aussi  sainte, 
Eustadiode  rendit  son  âme  à  Dieu,  après  avoir,  dans 
une  dernière  exhortation,  engagé  toutes  les  reli- 
gieuses qui  entouraient  en  pleurs  son  lit  de  mort  à 
persévérer  dans  la  vertu. 

Les  historiens  ne  nous  ont  pas  transmis  la  date 
exacte  de  sa  mort;  nous  savons  seulement  que  ses 
restes  furent  inhumés,  selon  son  désir,  dans  une  église 
qu'elle  avait  fait  bâtir  et  placer  sous  l'invocation  de 
saint  Paul. 

La  plupart,  des  martyrologes  font  mention  de  son 
nom  au  8  juin.  E..., 
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Ces  deux  martyrs,  qui  étaient  frères,  vécurent  plu- 
sieurs années  à  Rome,  où  ils  s'animaient  mutuel- 
lement à  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Tous  les  biens  qu'ils  possédaient  étaient  dis- 
tribués aux  pauvres.  Souvent  ils  passaient  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  prisons  pour  y  servir  les  confes- 
seurs ;  ils  osaient  même  paraître  dans  les  lieux  où 
Ton  tourmentait  et  où  l'on  exécutait  les  fidèles.  Ils 
exhortaient  à  la  persévérance  ceux  qui  confessaient 
généreusement  la  foi,  et  tâchaient  de  regagner  à 
la  religion  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'aposta- 
sier;  en  même  temps  ils  se  montraient  en  tout 
dignes  serviteurs  de  Jésus-Christ,  afin  d'obtenir  par 
ses  mérites  le  salut  éternel.  Malgré  la  vivacité  de 
leur  zèle,  qui  pouvait  attirer  sur  eux  la  fureur  des 
ennemis  de  Dieu,  ils  échappèrent  à  plusieurs  persé- 
cutions sanglantes.  Ils  étaient  dans  un  âge  fort 
avancé  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  les  appeler  à  con- 
quérir la  palme  du  martyre. 

Les  idolâtres  ayant  demandé  leur  mort  à  grands 
cris,  Dioclétien  et  Maximien-Hercule  donnèrent  des 
ordres  pour  qu'on  les  arrêtât,  et  qu'on  les  mît  en 
prison. 

On  croit  que  ces  ordres  furent  expédiés  en  286, 


peu  après  l'association  de  Maximien  à  l'empire, 
puisque  les  deux  princes  paraissent  ne  s'être  jamais 
trouvés  réunis  à  Rome  que  dans  cette  année. 

Les  empereurs  firent  fouetter  les  martyrs  avec  une 
cruauté  inouïe,  et  ils  les  envoyèrent  ensuite  dans  la 
petite  ville  de  Nomento,  à  douze  milles  de  Rome, 
pour  que  Promotus  les  châtiât  avec  plus  de  sévérité, 
et  les  traitât  comme  les  ennemis  déclarés  des  dieux. 
Le  juge  les  remit  entre  les  mains  des  bourreaux, 
qui  d'abord  les  livrèrent  ensemble  à  diverses  tor- 
tures. On  les  tourmenta  ensuite  séparément,  et  l'on 
employa  mille  artifices  pour  les  déterminer  à  offrir 
de  l'encens  aux  idoles  :  mais  la  grâce  de  Jésus-Christ 
les  soutint  l'un  et  l'autre,  et  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler  leur  constance.  A  la  fin  on  les  condamna 
à  perdre  la  tète,  ce  qui  fut  exécuté  le  9  juin.  Les 
chrétiens  enlevèrent  leurs  corps  et  les  enterrèrent 
près  de  Nomento.  Les  noms  de  ces  deux  saints  se 
trouvent  en  ce  jour  dans  les  anciens  martyrologes 
d'Occident,  et  dans  le  sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Vers  l'an  645,  le  pape  Théodore 
ordonna  que  leurs  reliques  fussent  transportées  à 
Rome,  et  déposées  dans  l'église  de  Saint-Etienne  sur 
le  mont  Cœlius. 


SAINT  COLOMB  OU  COLOMKILLE,  ABBÉ  EN  IRLANDE 
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Colomb  ou  Colme  fut  l'apôtre  des  Pietés,  et  l'un 
des  plus  célèbres  patriarches  des  moines  en  Irlande. 
Pour  le  distinguer  des  autres  saints  du  même  nom, 
on  l'a  surnommé  Kolomkille,  du  grand  nombre  de 
cellules  monastiques  qu'il  fonda,  et  que  les  Irlandais 
appellent  Killes. 

Colomb  était  issu  de  l'illustre  maison  de  Neil,  et 
naquit  en  521  à  Cartan,  dans  le  comté  de  Tyrconnel. 
Il  comprit,  dès  son  enfance,  qu'il  n'y  a  de  grand  et 
d'estimable  que  ce  qui  nous  embrase  d'amour  pour 
Dieu  ;  et  cet  amour,  il  tâcha  de  l'allumer  dans  son 
âme  par  un  entier  détachement  du  monde,  ainsi  que 
par  une  parfaite  pureté  de  corps  et  d'esprit.  Il  étudia 
l'Ecriture  et  les  maximes  de  la  vie  ascétique  sous  le 
saint  évêque  Finian,  qui  avait  établi  une  école  à 
Bluain-Irard. 


Elevé  au  sacerdoce  en  546,  il  donna  lui-même 
d'admirables  leçons  d'Ecriture  sainte  et  d'excellents 
exemples  de  piété,  et  forma  en  très-peu  de  temps 
plusieurs  disciples.  Environ  quatre  ans  après,  il 
fonda  le  grand  monastère  de  Dair-Magh,  appelé 
depuis  Durrogh  ;  il  fut  aussi  le  fondateur  de 
quelques  autres  monastères  moins  considérables.  En 
même  temps  il  composa,  pour  l'usage  de  ses  reli- 
gieux, une  règle  qui  était  principalement  tirée  de 
celle  des  anciens  moines  d'Orient. 

Mais  son  zèle  à  reprendre  les  vices  publics  lui  fit 
encourir  l'indignation  du  roi  Dermot  ou  Dermitius; 
il  quitta  alors  l'Irlande,  et  passa  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Bretagne,  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'Ecosse.  Douze  de  ses  disciples  l'accompa- 
gnèrent. Bède  place  son  arrivée  vers  l'an  565  de 
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Jésus -Christ,  le  neuvième  du  règne   de  Bridius. 

Il  est  dit  par  plusieurs  historiens  qu'il  convertit 
les  Pietés  au  christianisme  par  ses  prédications,  ses 
vertus  et  ses  miracles  :  mais  ceci  ne  doit  s'entendre 
que  des  Pietés  du  nord,  ainsi  que  de  ceux  qui  habi- 
taient les  hauteurs,  et  qui  étaient  séparés  des  autres 
par  le  mont  Grampus.  En  effet,  nous  apprenons 
de  Bède  que  les  Pietés  méridionaux  connaissaient 
l'Evangile  depuis  longtemps,  grâce  aux  prédications 
de  saint  Ninyas,  premier  évêque  de  Whit-Herne 
dans  te  comté  de  Galloway. 

Lorsques  les  Pietés  eurent  embrassé  la  foi  chré- 
tienne, ils  donnèrent  à  Colomb  la  petite  île  de  Hy, 
ou  de  Jona,  qui  est  à  douze  milles  de  la  terre  ferme, 
et  qui  de  son  nom  fut  depuis  appelée  Y-Colom-Kille. 
Il  y  bâtit  un  grand  monastère  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  fut  le  principal  séminaire  des  Bretons  du 
nord.  Les  rois  d'Ecosse  y  eurent  longtemps  leur  sé- 
pulture. On  y  enterra  aussi  les  corps  d'une  multi- 
tude de  saints.  Ce  monastère  donna  naissance  à  plu- 
sieurs autres,  que  saint  Colomb  fonda  en  Ecosse.  Ce 
fut  là  que  se  formèrent  les  célèbres  Aïdan,  Finian  et 
Colman,  qui  convertirent  à  la  fois  les  Anglais-Nor- 
thumbres.  Dans  la  suite,  le  monastère  de  Hy  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Benoît. 

Le  genre  de  vie  que  suivait  Colomb  était  fort 
austère;  il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  n'avait 
qu'une  pierre  pour  oreiller.  Ses  jeûnes  étaient  ri- 
goureux et  continuels.  La  piété  cependant  ne  le  ren- 
dait ni  sombre,  ni  mélancolique.  Une  aimable  gaieté 
paraissait  toujours  peinte  sur  son  visage,  et  annon- 
çait à  tous  ceux  qui  le  voyaient  que  son  âme  jouis- 
sait d'un  calme  inaltérable,  et  de  cette  joie  pure  que 
produit  la  présence  du  Saint-Esprit.  Sa  ferveur  était 


si  grande,  que  dans  toutes  ses  actions  il  paraissait 
être  plus  qu'un  homme.  Sa  douceur  et  sa  charité, 
qui  ne  se  démentaient  en  aucune  occasion,  lui  ga- 
gnaient les  cœurs  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  con- 
versait. Ses  vertus,  relevées  encore  par  le  don  de 
prophétie  et  par  celui  des  miracles,  lui  attiraient  une 
vénération  universelle.  Il  avait  une  telle  autorité, 
que  les  rois  mêmes  ne  faisaient  rien  sans  le  consul- 
ter. Aïdan  ou  Edan,  qui  en  570  succéda  sur  le  trône 
à  Kinatel  son  parent,  voulut  recevoir  de  sa  main  les 
ornements  royaux. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  Colomb  eut  une  vision 
qui  le  plongea  dans  une  affliction  profonde.  Il  pleu- 
rait parce  que  des  anges  lui  avaient  appris  que  Dieu, 
touché  par  les  prières  des  églises  de  Bretagne  et  d'E- 
cosse, prolongerait  encore  sa  vie  de  quatre  années. 

Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  dit  un  di- 
manche à  Diermit,  son  disciple  :  Ce  jour  est  appelé 
«  le  sabbat,  c'est-à-dire  le  jour  du  repos  ;  il  sera  véri- 
«  tablement  tel  à  mon  égard,  puisqu'il  mettra  fin  à 
«  mes  travaux.  »  Il  se  trouva  le  premier  dans  l'église 
à  minuit ,  heure  à  laquelle  se  disaient  matines. 
S'étant  mis  à  genoux  devant  l'autel,  il  reçut  le  saint 
viatique,  puis,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à 
ses  frères,  il  s'endormit  tranquillement  dans  le  Sei- 
gneur en  597.  Il  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
On  l'enterra  dans  l'Ile  de  Hy.  Son  corps  fut  ensuite 
transporté  à  Down  en  Ultonie,  et  déposé  dans  un  ca- 
veau avec  ceux  de  saint  Patrice  et  de  sainte  Brigite. 

Saint  Colomb  était  autrefois  honoré  parmi  les  prin- 
cipaux patrons  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Il  est  nommé 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain,  mais  il  est 
placé  dans  quelques  calendriers  le  7  juin,  qui  parait 
avoir  été  le  jour  de  sa  mort. 


SAINTE  PÉLAGIE,  VIERGE  ET    MARTYRE 
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Sainte  Pélagie  était  originaire  d'Antioche.  Elle 
n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'elle  fut  appe- 
lée, en  31 1,  à  la  gloire  du  martyre.  Les  soldats  char- 
gés de  l'arrêter  choisirent  le  moment  où  elle  se  trou- 
vait seule  dans  sa  maison.  A  leur  aspect  elle  ne  douta 
pas  qu'ils  ne  vinssent  pour  la  conduire  devant  le  juge, 
où  sa  chasteté  aurait  de  rudes  assauts  à  soutenir.  Ce- 
pendant elle  ne  se  déconcerta  pas,  et  pour  mieux  ca- 
cher son  dessein,  elle  pria  les  soldats  de  lui  permet- 


tre d'aller  à  sa  chambre,  sous  prétexte  de  s'habiller 
et  de  se  parer.  Se  voyant  seule,  elle  monta  au  haut 
de  la  maison,  d'où  elle  se  précipita  sur  le  pavé.  Elle 
mourut  sur  le  lieu  de  sa  chute.  Saint  Chrysostôme 
dit,  en  parlant  de  cette  action,  que  Pélagie  avait  Jé- 
sus dans  son  cœur,  et  que  ce  fut  par  son  inspiration 
qu'elle  agit  de  la  sorte.  Il  y  avait  deux  églises,  l'une 
à  Antioche,  et  l'autre  à  Constantinople,  qui  portaient 
le  nom  de  Sainte-Pélagie  dans  le  ve  siècle. 


Paris.  Imprimerie  ilePillct  dis  aln<\  rue  des  Grands-Augnstins,  5. 
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Issue  du  sang  royal, 
héritière  directe  de  la 
couronne  d'Angleterre 
deux  fois  usurpée  par 
les  Danois  et  les  Nor- 
mands; proscrite  par  les 
révolutions  et  trouvant 
un  trône  dans  l'exil, Mar- 
guerite se  voit  mêlée  à 
tous  les  troubles  qui  dé- 
solent sa  malheureuse 
patrie,  troubles  qu'il  est 
nécessaire  de  raconter 
pour  l'intelligence  de 
l'histoire  de  sa  vie. 

Après  l'invasion  et  la 
conquête  des  Anglo  - 
Saxons,  tous  les  royaumes  de  l'Heptarchie  avaient 
été  fondus  en  un  seul  par  Egbert  le  Grand.  Mais  au 
moment  où  presque  toute  l'Angleterre  se  trouvait 
réunie  sous  la  main  d'un  chef  unique,  la  nation  qui 
avait  enlevé  la  Bretagne  à  ses  anciens  habitants 
eut  elle-même  à  souffrir  de  longues  invasions  et 
les  maux  d'une  conquête  qui  les  mit  dans  la  con- 


dition où  elle-même  avait  placé  la  race  bretonne. 

Il  y  avait  près  d'un  siècle  et  demi  que  la  Bretagne 
méridionale  appartenait  aux  Saxons,  lorsque  des 
hommes  inconnus  vinrent  avec  trois  vaisseaux  abor- 
der à  l'un  des  ports  de  la  côte  orientale.  Alin  d'ap- 
prendre d'où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  voulaient,  le 
magistrat  saxon  du  lieu  se  rendit  au  rivage.  Les  in- 
connus le  laissèrent  approcher  d'eux,  puis  l'entourè- 
rent, et  fondant  tout  à  coup  sur  lui  et  son  escorte, 
ils  le  tuèrent,  pillèrent  les  habitations  voisines  et  re- 
mirent promptement  à  la  voile. 

Ces  étrangers,  ces  hardis  pirates ,  c'étaient  les  Da- 
nois; d'abord  ils  se  bornèrent  à  piller  et  à  se  retirer 
ensuite.  Mais  peu  à  peu  ils  s'habituèrent  à  laisser 
derrière  eux  des  postes  militaires,  puis  des  corps  nom- 
breux :  après  l'invasion,  la  conquête.  Bientôt  il  ne 
resta  plus  aux  Saxons  que  le  royaume  de  Wessex. 
C'est  alors  qu'apparut  Alfred  le  Grand.  Par  la  bataille 
de  Bevon,  il  sauva  l'Angleterre  ;  par  ses  lois  pleines 
de  sagesse,  il  la  lit  entrer  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. 

Ses  successeurs  marchèrent  sur  ses  traces.  Athels- 
tan,  Edgard  le  Pacifique,  repoussèrent  les  Danois,  et 
commencèrent  l'organisation  des  peuples  soumis  et 
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de  la  royauté,  en  même  temps  que  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  saint  Dunstan,  entreprenait  la  réforme 
du  clergé  et  était  en  Angleterre  le  précurseur  de 
Grégoire  VII. 

Mais  toutes  les  calamités  que  le  courage  et  la  sa- 
gesse de  ces  princes  avaient  pour  un  instant  éloignées, 
reparurent  bientôt  et  accablèrent  l'Angleterre,  lorsque 
Ethelred  II  fut  monté  sur  le  trône.  Prince  lâche  et  ef- 
féminé, il  aima  mieux  payer  que  combattre.  Il  laissa 
établir  le  honteux  impôt  des  Danois,  le  Danegelcl. 
Puis,  ne  pouvant  vaincre  ses  ennemis,  il  les  fit  assas- 
siner. Au  même  jour,  à  la  même  heure,  tous  les  Da- 
nois qui  étaient  dans  l'île  furent  massacrés.  «  Dieu 
«  vous  punira,  et  mon  frère  me  vengera,  »  disait  la 
sœur  de  Suénon  avant  de  mourir  victime  de  cette 
boucherie. 

La  vengeance  en  effet  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tendre. L'Angleterre  conquise,  Ethelred  forcé  de 
chercher  un  refuge  à  l'étranger,  Suenon  proclamé 
roi  :  tels  furent  les  résultats  de  cette  trahison.  Sué- 
non  ne  régna  qu'un  an  et  laissa  la  couronne  à  son 
fils  Canut. 

Les  nobles  Anglo-Saxons  profitèrent  de  cette  mort 
pour  essayer  de  reconquérir  leur  indépendance.  Ils 
rappelent  leur  roi  exilé  ;  et  conduits  par  son  fils, 
l'aïeul  de  notre  sainte,  Edmond  Côtc-ch-Fer,  ils  es- 
sayèrent de  recouvrer  leur  liberté.  Par  sa  valeur  opi- 
niâtre, Edmond  semblait  capable  de  repousser  loin 
l'invasion.  Roi  par  la  mort  de  son  père,  il  lutta  pen- 
dant un  an,  livra  cinq  batailles,  sauva  Londres, 
effraya  Canut  par  sa  valeur,  mais  fut  vaincu  près 
dAshdonn,  et  assassiné  par  un  traître,  autrefois  son 
allié  et  favori  de  son  père. 

Edmond  laissait  deux  fils.  Ils  auraient  dû  succéder 
a  leur  père,  mais  Canut  usurpa  cette  couronne  qui 
leur  appartenait  de  droit  et  envoya  les  deux  jeunes 
princes  au  roi  de  Suède,  avec  la  recommandation  de 
les  faire  périr.  Le  monarque  suédois  ne  put  se  ré- 
soudre à  tremper  ses  mains  dans  un  sang  innocent. 
Il  fit  passer  les  deux  enfants  à  la  cour  du  roi  de  Hon- 
grie, où  ils  grandirent  et  reçurent  une  éducation 
digne  de  leur  naissance. 

Edmond  l'aîné  mourut  sans  postérité.  Edouard 
son  frère  épousa  Agatbe,  sœur  de  la  reine  de  Hon- 
grie, et  de  ce  mariage  naquirent  trois  enfants  :  Mar- 
guerite reine  d'Ecosse ,  la  sainte  dont  nous  écrivons 
la  vie;  Edgard  Ethling  son  frère,  ce  prétendant  qui, 
nommé  roi  dans  le  Northumberland ,  disputa  un 
moment  la  couronne  à  Guillaume  le  Bâtard,  et 
Christine  qui  se  fit  religieuse. 

Canut  mourut  après  un  règne  brillant  qui  lui  va- 
lut le  surnom  de  Grand.  Il  avait  dû  faire  accepter 
son  usurpation  par  les  Anglais.  Son  fils  Hardi-Canut 
indisposa  tout  le  monde.  A  sa  mort,  1039 ,  il  y  eut 
un  soulèvement  général.  Les  Danois  furent  chassés 
pour  ne  plus  revenir,  et  l'on  donna  la  couronne  à 
Edouard  le  Confesseur. 

Cette  restauration  de  la  race  anglo-saxonne  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée.  L'Angleterre,  quoi 


I  qu'elle  fit,  était  destinée  à  une  invasion  qui  ne  devait 
|  lui  laisser  que  son  nom.  Cette  invasion,  ce  fut 
I  Edouard  qui  la  prépara.  Elevé  en  Normandie,  il 
avait  pris  les  habitudes  normandes;  beaucoup  de 
Normands  l'avaient  suivi  ;  on  parlait  normand  pour 
lui  plaire,  on  prenait  les  vêtements,  les  formules  et 
jusqu'à  l'écriture  des  Normands.  Le  roi  anglais  ban- 
nissait de  son  palais  les  coutumes  anglaises.  Ce  n'est 
pas  qu'il  voulût  lui-même  livrer  l'Angleterre  aux 
étrangers.  Sachant  bien  qu'il  n'aurait  jamais  d'en- 
fants, il  avait  fait  revenir  de  Hongrie  un  des  fils 
d'Edmond  Côte-de-Fer  pour  lui  assurer  sa  succes- 
sion. Mais  le  jeune  prince  était  mort,  laissant  un  en- 
fant de  quelques  mois,  Edgard,  frère  de  Marguerite. 

A  la  mort  d'Edouard,  trois  prétendants  se  dispu- 
taient donc  la  couronne  :  Edgard,  l'héritier  légitime, 
Harold,  fils  du  comte  Godwin,  qui  se  fit  proclamer 
roi  à  Londres  dans  une  assemblée  de  Thanes  ;  enfin 
Guillaume  le  Bâtard,  fils  de  Robert  le  Diable,  comte 
de  Normandie. 

Guillaume  appuyait  ses  droits  sur  un  prétendu  tes- 
tament du  Confesseur  et  sur  une  promesse  qu'Ha- 
rold  lui  avait  faite  de  ne  pas  lui  disputer  le  trône,  un 
jour  qu'il  avait  été  jeté  par  un  naufrage  sur  la  côte 
de  Normandie,  et  qu'il  n'avait  pu  se  racheter  que 
par  cette  promesse  imprudente-  Il  avait  mis  le  pape 
dans  ses  intérêts,  et  Alexandre  II  l'avait  reconnu  seul 
roi  légitime  d'Angleterre. 

Guillaume  débarqua  avec  une  armée  de  60,000 
bommes.  Harold  marcha  au-devant  de  lui.  Ce  fut 
près  d'Hastings  que  se  décida  cette  grande  querelle 
entre  les  deux  races  anglo-saxonne  et  normande. 
Harold  fut  tué  et  Guillaume  proclamé  roi  à  Londres. 
Plusieurs  Anglais  se  déclarèrent  inutilement  pour 
Edgard.  Ce  prince  était  trop  faible  pour  soutenir  ses 
droits  les  armes  à  la  main  ;  il  fut  forcé  avec  toute  la 
noblesse  de  recevoir  le  vainqueur  à  Londres. 

Quelque  temps  après  il  fut  obligé  de  quitter  l'An- 
gleterre pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  du  nouveau 
monarque.  Sa  sœur  le  suivit.  Le  vaisseau  sur  lequel 
ils  s'embarquèrent  fut  assailli  d'une  violente  tempête 
qui  les  jeta  sur  la  côte  d'Ecosse. 

Moncalm  III  les  reçut  avec  distinction.  Leur 
malheur  l'intéressa  d'autant  plus  qu'il  s'était  trouvé 
lui-même  dans  une  position  toute  semblable  lorsque 
Macbeth  dépouilla  de  la  couronne  et  de  la  vie  son 
père  Donald  ou  Duncan  VIL  Après  avoir  erré  en  di- 
vers lieux,  il  s'était  réfugié  à  la  cour  d'Edouard  le 
Confesseur  qui  lui  donna  un  corps  de  troupe  de  dix 
mille  hommes.  Avec  ce  secours,  il  rentra  en  Ecosse, 
ses  partisans  se  groupèrent  autour  de  lui.  Macbeth 
fut  vaincu  et  Malcolm  fut  proclamé  roi  à  Scone,  en 
1057. 

Malcolm  avait  un  cœur  reconnaissant  et  digne  de 
compatir  à  la  grande  infortune  qui  s'adressait  à  lui, 
il  fit  venir  Edgard  et  sa  sœur  à  sa  cour,  et  autant 
qu'il  dépendait  de  lui  il  essaya  de  leur  faire  oublier 
le  trône  qu'ils  avaient  perdu. 

Guillaume  qui  voulait  détruire  tous  les  prétextes 
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de  soulèvement  contre  son  autorité,  fit  demander  à 
Malcolm  de  lui  livrer  Edgard  et  Marguerite.  Mais  le 
roi  d'Ecosse  refusa  de  livrer  à  la  mort  ceux  que  Dieu 
avait  mis  sous  sa  protection. 

Ce  refus  amena  la  guerre.  Les  Ecossais  défirent 
dans  le  Nortliumberland  Roger,  général  du  duc  de 
Normandie,  puis  Richard,  comte  de  Glocester.  Eudes, 
frère  de  Guillaume  et  comte  de  Kent,  fut  aussi  vaincu 
par  le  roi  d'Ecosse.  Le  duc  de  Normandie,  pour  ré- 
parer ses  pertes,  fit  avancer  son  fils  Robert  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  qui  campa  sur  la  ïine. 

Enfin  la  paix  fut  conclue,  et  une  des  conditions  por- 
tait qu'Edgard  serait  traité  comme  un  ami  par  Guil- 
laume. 

Cependant  Marguerite  donnait  à  l'Ecosse  le  spec- 
tacle de  toutes  les  vertus.  Elle  avait  appris  dès  ses 
premières  années  à  mépriser  l'éclat  trompeur  des 
pompes  du  monde  et  à  regarder  les  plaisirs  comme 
un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  flatte  en 
donnant  la  mort.  Sa  rare  beauté,  ses  vertus,  les  émi- 
nentes  qualités  de  son  esprit,  lui  attiraient  le  respect 
et  l'admiration  de  toute  la  cour;  mais  ces  hommages 
quelque  flatteurs  qu'ils  fussent  ne  portèrent  jamais 
atteinte  à  sa  profonde  humilité.  Elle  ne  trouvait  de 
satisfaction  que  dans  les  charmes  de  l'amour  divin  ; 
et  cet  amour,  elle  le  nourrissait  et  l'entretenait  par 
l'exercice  de  la  prière  et  la  méditation  auxquelles  il 
lui  arrivait  souvent  de  consacrer  des  jours  entiers. 
Les  pauvres  étaient  ses  enfants,  ses  amis,  et  sa  charité 
ne  laissait  jamais  échapper  l'occasion  de  les  servir, 
de  les  consoler  et  de  pourvoira  tous  leurs  besoins. 

Touché  de  tant  de  vertus,  Malcolm  conçut  pour 
Marguerite  la  plus  haute  estime,  et  fut  au  comble 
de  ses  désirs  lorsqu'elle  accepta  de  partager  le  trône 
avec  lui.  Le  mariage  qui  fit  Marguerite  reine  d'Ecosse 
fut  célébré  en  1070;  elle  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  Marguerite  sut,  par  une  conduite  pleine  de  res- 
pect et  de  condescendance,  se  rendre  maîtresse  du 
cœur  de  son  mari  ;  mais  elle  ne  se  servit  de  son 
ascendant  sur  lui  que  pour  faire  fleurir  la  religion 
et  la  justice,  pour  procurer  le  bonheur  des  peuples 
et  pour  inspirer  à  Malcolm  les  sentiments  qui  en  ont 
fait  un  des  plus  vertueux  rois  de  l'Ecosse. 

Non-seulement  le  roi  lui  laissait  la  libre  adminis- 
tration des  affaires  domestiques,  mais  il  se  condui- 
sait encore  par  ses  avis  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat. 

Marguerite  savait,  au  milieu  des  occupations  les 
plus  dissipantes,  conserver  le  recueillement  de  l'àme 
et  se  tenir  unie  à  Dieu.  On  admirait  en  Ecosse  et 
dans  toute  l'Europe  sa  prudence  qui  pourvoyait  à 
tout,  son  application  aux  affaires  publiques  et  parti- 
ticulières,  son  ardeur  à  saisir  toutes  les  occasions 
de  rendre  les  peuples  heureux ,  sa  sagesse  et  les 
grandes  qualités  qu'elle  savait  déployer  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  royal. 

Dieu  bénit  l'union  de  Marguerite  et,  de  Malcolm. 
La  reine  devint  mère  de  six  princes  :  Edouard,  Ed- 
mond, Edgard,  Ethelred,  Alexandre,  David,  et  de 


deux  princesses,  qui  reçurent  l'une  le  nom  de  Ma- 
thilde  et  l'autre  celui  de  Marie.  La  première  épousa 
Henri,  roi  d'Angleterre;  la  seconde  fut  mariée  à 
Eustache,  comte  de  Boulogne.  Edgard,  Alexandre 
et  David,  montèrent  successivement  sur  le  trône 
d'Ecosse  et  régnèrent  tous  avec  une  grande  réputa- 
tion de  valeur,  de  sagesse  et  de  piété.  David  surtout, 
de  cpii  on  a  dit,  à  juste  titre,  qu'il  avait  été  le  plus 
bel  ornement  du  trône  écossais. 

Marguerite  ne  négligea  rien  pour  donner  à  ses 
enfants  une  éducation  chrétienne.  Elle  eut  soin  de 
les  prémunir  de  bonne  heure  contre  les  écueils  où 
vont  trop  souvent  échouer  ceux  qui  naissent  dans 
les  palais  des  rois.  En  même  temps  qu'elle  leur  fai- 
sait sentir  le  vide  et  le  néant  des  choses  humaines, 
elle  peignait  la  vertu  avec  tous  ses  charmes  et  leur 
inspirait  l'horreur  du  péché  avec  l'amour  de  Dieu  et 
la  crainte  de  ses  jugements.  Souvent  elle  se  faisait 
rendre  compte  parleurs  précepteurs  et  leurs  gouver- 
neurs des  progrès  qu'ils  faisaient  dans  les  sciences  et 
dans  la  vertu.  Et  lorsque  ses  filles  furent  en  âge  de 
profiter  de  ses  exemples,  elle  les  associa  à  ses  pra- 
tiques de  piété  et  à  ses  bonnes  œuvres.  Regardant 
l'Ecosse  comme  une  grande  famille,  dont  elle  était 
la  mère,  elle  fit  servir  à  la  rendre  heureuse,  et  le 
rang  dans  laquelle  la  Providence  l'avait  placée,  et 
l'autorité  que  le  roi  avait  mise  entre  ses  mains.  Mais 
sachant  que  le  bonheur  des  peuples  est  inséparable 
de  la  pratique  de  la  religion,  elle  s'appliqua  surtout 
à  établir  de  saints  ministres  et  des  prédicateurs  zélés 
pour  dissiper  l'ignorance  et  faire  refleurir  les  bonnes 
mœurs.  Souvent  elle  réunissait  autour  d'elle  les 
principaux  ministres  de  Dieu  pour  s'occuper  avec 
eux  des  besoins  de  l'Eglise.  Les  magistrats,  appuyés 
par  son  autorité,  purent  extirper  une  foule  d'abus  et 
dissiper  les  désordres. 

Elle  contribua  puissamment  à  civiliser  le  royaume 
par  la  protection  éclairée  qu'elle  accorda  aux  sciences 
et  aux  arts.  L'amour  des  lettres,  qu'elle  sut  inspirer, 
adoucit  les  mœurs,  éclaira  les  esprits,  les  rendit 
plus  sociables  et  plus  propres  à  la  pratique  des  ver- 
tus morales.  Elle  fonda  des  établissements  d'utilité 
publique,  dont  Malcolm  assura  la  stabilité  par  des 
lois  pleines  de  sagesse. 

Entre  toutes  les  vertus  qui  brillaient  en  elle,  on 
admirait  surtout  son  inépuisable  charité.  Comme  ses 
revenus  ne  pouvaient  suffire  à  la  multitude  de  ses 
aumônes,  elle  donnait  souvent  une  partie  de  ce  qui 
était  destiné  à  ses  propres  besoins.  Quand  elle  pa- 
raissait en  public,  elle  était  toujours  entourée  d'une 
foule  de  veuves,  d'orphelins  et  de  malheureux  qui 
accouraient  à  elle  comme  vers  leur  mère  commune, 
et  elle  n'en  renvoyait  aucun  sans  l'avoir  console  et 
assisté.  Elle  admettait  tous  les  jours  dans  son  palais 
un  certain  nombre  de  pauvres  auxquels  elle  lavait 
les  pieds  et  qu'elle  servait  de  ses  propres  mains 
avant  de  prendre  elle-même  son  repas. 

Pendant  Pavent  et  le  carême,  le  roi  et  la  reine  en 
faisaient  venir  jusqu'à  trois  cents,  auxquels  ils  dis- 
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tribuaient,  le  genou  à  terre,  des  viandes  semblables 
à  celles  qu'on  avait  préparées  pour  leur  table.  Mal- 
colin  servait  les  hommes  et  Marguerite  les  femmes. 

La  reine  visitait  fréquemment  les  hôpitaux  et  les 
prisons,  libérait  les  débiteurs  insolvables,  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers  anglais  lui  furent  rede- 
vables de  leur  délivrance.  Le  roi  autorisait  toutes 
ces  œuvres  de  miséricorde  et  y  concourait  pour  sa 
part.  «  Il  apprend  d'elle,  dit  Thierri,  à  passer  sou- 
«  vent  la  nuit  dans  les  exercices  de  ïiété.  C'est  cmcl- 
«  que  chose  d'étonnant,  con- 
«  tinue-t-il,  de  voir  la  fer- 
«  veur  de  ce  prince  à  la  prière  ;  i'((p  rA^f? 
«  il  possède  l'esprit  de  corn- 
et ponction  et  le  don  des  larmes 
«  dans  un  degré  bien  supé  - 
«  rieur  à  l'état  d'un  homme 
«.  qui  vil  dans  le  siècle.  »  «  La 
«.  reine,  dit  un  autre  auteur, 
«  l'excitait  aux  œuvres  de  jus- 
ce  ticeetde  miséricorde,  et  à  la 
«  pratique  des  autres  vertus; 
«  en  quoi  elle  réussissait  mer- 
«  veilleusement  par  un  effet 
«  de  la  grâce  de  Dieu.  Le  roi 
«  se  montrait  toujours  prêt  à 
«  seconder  ses  heureuses  dis- 
«  positions.  Voyant  que  Jésus 
«  Christ  habitait  dans  le  cœur 
«  de  Marguerite ,  il  ne  m 
«  quait  jamais  de  suivre  ses 
«  conseils.  » 

Comme  la  sainte  dormait 
peu,  et  qu'elle  se  privait  de 
tous  ces  amusements  que  les 
gens  du  monde  ont  coutume 
de  se  permettre,  il  lui  restait 
chaque  jour  beaucoup  detemps 
pour  ses  exercices  de  piété.  En 
carême  et  en  avent,  elle  se  le- 
vait à  minuit,  et  allait  à  l'église 
pour  assister  à  matines.  De 
retour  dans  sa  chambre,  elle 
y  lavait  les  pieds  à  six  pau- 
vres qui  l'attendaient  ;  après 
quoi  elle  donnait  à  chacun 
d'eux  une  ample  aumône  ;  elle 
reposait  ensuite  une  heure  ou 
deux.  A  son  réveil,  elle  retournait  à  sa  chapelle, 
où  elle  entendait  quatre  ou  cinq  messes  basses,  indé- 
pendamment de  celle  qui  se  chantait  au  chœur.  Outre 
cela,  elle  avait  des  heures  marquées  pour  prier  dans 
son  cabinet,  et  elle  le  faisait  avec  tant  de  ferveur  et 
de  componction,  qu'on  la  trouva  souvent  baignée 
de  larmes.  «  Elle  gardait,  dit  Thierri,  la  plus  rigou- 
«  reuse  sobriété  dans  ses  repas,  ne  mangeant  qu'au- 
«  tant  qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir,  et  fuyant 
«  tout  ce  qui  aurait  pu  flatter  la  sensualité.  Elle  pa- 
«  raissait  plutôt  goûter  que  manger  ce  qu'on  lui  pré- 
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«  sentait.  En  un  mot,  ses  œuvres  étaient  plus  eton- 
«  nantes  que  ses  miracles  ;  car  le  don  d'en  faire  lui 
«  fut  aussi  communiqué.  » 

Quoique  Malcolm,  dont  les  avis  et  les  exemples  de 
Marguerite  avaient  fait  un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu, 
préférât  les  avantages  de  la  paix  aux  horreurs  de  la 
guerre,  il  se  vit  obligé  de  prendre  les  armes  contre 
Guillaume  le  Roux,  successeur  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  prince  surprit  le  château  d'Alnwick, 
dans  le  Northumberland,  et  fit  passer  la  garnison  au 

fil  de  l'épée.  Le  roi  d'Ecosse 
demanda  la  restitution  de  cette 
place.  Sur  refus  qu'on  fit  de 
lui  remettre,  il  l'assiégea.  La 
garnison  anglaise,  pressée  de 
toutes  parts  et  réduite  à  la  der- 
nière extrémité ,  feignit  de  se 
rendre  et  proposa  au  roi  de 
venir  lui-même  recevoir  les 
clefs  de  la  ville  ;  Malcolm 
s'approche  sans  défiance,  mais 
le  soldat  qui  lui  présentait  les 
clefs  au  bout  d'une  lance,  sai- 
sit l'instant  où  il  avançait  la 
main  pour  lui  en  porter  dans* 
les  yeux  un  coup  dont  il  mou- 
rut presque  sur-le-champ. 
Edouard,  son  fils,  reprit  le 
siège,  mais  il  fut  tué  dans  un 
assaut.  Les  Ecossais,  conster- 
nés de  cette  double  perte,  le- 
vèrent le  siège  et  enterrèrent 
leur  roi  et  son  fils  à  Ten- 
moulk. 

La  reine  était  au  lit  malade 
lorsqu'elle  apprit  ces  tristes 
nouvelles ,  qu'elle  supporta 
avec  une  résignation  héroïque. 
Les  pressentiments  d'un  tel 
malheur  lui  avaient,  fait  em- 
ployer toute  son  autorité  sur 
Malcolm  pour  l'empêcher  de 
se  mettre  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes. 

Malcolm ,  attribuant  les 
craintes  de  la  princesse  à  une 
tendresse  exagérée  et  sachant 
du  reste  combien  la  présence 
d'un  souverain  anime  ses  sujets ,  résista.  C'était  la 
première  fois  qu'il  ne  suivait  pas  ses  avis.  Sa  mort 
précéda  de  quatre  jours  celle  de  la  vertueuse  Mar- 
guerite. 

Dieu  semble  vouloir  punir  Guillaume  dans  ses 
descendants.  «  Cette  couronne  d'Angleterre ,  »  dit 
M.  Lebas  dans  son  Histoire  du  moyen  âge,  «  cette 
«  couronne  obtenue  par  la  violence  et  enrichie  par 
«  l'injustice,  fut  après  la  mort  du  conquérant  (1087) 
«  enlevée  comme  par  surprise  à  son  fils  aîné  Robert 
«  par  son  second  fils  Guillaume  le  Roux  ;  Robert  dut 
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«  se  contenter  de  la  Normandie,  que  de  lui-même  il 
«  engagea  peu  après  à  son  frère  en  retour  de  quelque 
«  argent  que  celui-ci  lui  prêta.  Mais  le  nouveau  roi 
«  reçut  le  prix  des  injustices  de  son  père  et  des  ex- 
ce  torsions  qu'il  avait  tait  subir  lui-même  à  son  peu- 
ci  pie.  Un  jour  qu'il  chassait 
«  dans  la  forêt  neuve  que  le 
«  Conquérant  avait  plantée  , 
«  dans  le  pays  de  Kent,  sur  les 
«  terres  des  Saxons  dépossédés, 
«  une  flèche  lancée  par  une 
«  main  inconnue  vint  le  frap- 
aper.  Peut-être  était-ce  celle  de 
«  quelque  outlaw ,  d'un  pros- 
«  crit  qui,  comme Robin-Hood, 
«  allait  chercher  dans  les  forêts 
«  un  refuge  contre  la  domina- 
«  lion  nouvelle,  e (gardait  tou- 
«  jours  une  flèche  contre  le 
«  schérif  normand. Guillaume 
«  le  Roux  fut  tué  la  première 
«  année  du  xn8  siècle;  c'était 
«  le  vendredi  saint  de  l'année 
«  précédente  que  les  croisés 
«étaient  entrés  dans  Jérusa- 
«  lem.  » 

Marguerite  parut  triste  et 
pensive  le  jour  où  fut  tué  le 
roi.  Elle  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  «  Peut-être  est-il 
«  arrivé  aujourd'hui  à  l'Ecosse 
«  un  malheur  tel  que  de  long- 
ce  temps  elle  n'en  a  éprouvé 
«  un  semblable.  »  Quelques 
jours  après,  sentant  ses  forces 
un  peu  revenues,  elle  se  leva, 
se  fit  conduire  à  son  oratoire 
et  demanda  à  recevoir  le  saint 
viatique. 

Lorsqu'elle  fut  de  retour 
dans  son  appartement,  un  re- 
doublement de  fièvre  et  de 
douleurs  l'obligea  de  se  met- 
tre au  lit.  Elle  ordonna  à  ses 
chapelains  de  recommander 
son  âme  à  Dieu,  se  fit  apporter 
une  croix  qui  était  en  grande 
vénération  en  Ecosse.  Elle 
l'embrassa  dévotement,  fit  avec 
elle  plusieurs  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  sa  poitrine,  puis,  la 
serrant  entre  ses  bras,  et  les 
3  eux  fixés  sur  le  corps  du  Ré- 
dempteur du  monde ,  elle  s'absorba  dans  la  prière. 

A  ce  moment,  Edgard,  son  fils,  arrivait  de  l'armée. 
Elle  le  manda  près  d'elle  et  lui  demanda  des  nou- 
velles de  son  père  et  de  son  frère.  Edgard,  craignant 
de  porter  à  sa  mère,  dans  l'état  de  souffrances  où  il 
la  voyait,  un  coup  mortel,  essaya  de  lui  dissimuler  la 
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vérité.  «Vous  ne  pouvez  me  tromper,mon  fils,  dit-elle, 
«  Je  sais  ce  qu'il  en  est.»  Puis,  élevant  les  yeux  au 
ciel,  avec  une  sublime  résignation  :  «  Dieu  tout- 
«  puissant,  s'écria-t-elle,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
«  envoyé  une  si  grande  affliction  dans  les  derniers 

k  moments  de  ma  vie  ;  j'espère 
«  qu'avec  votre  miséricorde, 
«  elle  servira  à  purifier  mon 
«  âme  de  ses  péchés.  »  Sentant 
«  ses  forces  diminuer  d'instant 
«en  instant,  elle  murmura 
«  encore  avant  que  d'expirer  : 
«  Seigneur  Jésus  ,  qui  avez 
«donné  la  vie  au  monde, 
«  délivrez-moi  de  tout  mal  !  » 
Marguerite  mourut  la  qua- 
rante-septième année  de  son 
âge,le  1 G  novembre  1093.  Elle 
fut  canonisée  en  1251  par  In- 
nocent IV,  et  Innocent  XII,  en 
1693,  fixa  sa  fête  au  10  juin. 

Ce  fut  une.  immense  désola- 
tion dans  toute  l'Ecosse,  lors- 
qu'on apprit  cette  mort,  qui 
suivait  de  si  près  celle  du  roi 
'  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne. 

Sainte  Marguerite  fut  enter- 
rée, comme  elle  l'avait  désiré, 
dans  l'Eglise  de  la  Trinité  à 
Durnfermlin,  à  15  milles  d'E- 
dimbourg. A  l'époque  de  la 
réforme,  les  catholiques  enle- 
vèrent secrètement  les  reliques 
du  roi  et  de  la  reine  pour  les 
sauver  des  profanations  trop 
fréquentes  dans  ces  temps  de 
troubles.  Une  partie  fut  trans- 
portée en  Espagne.  Philippe  II 
fit  bâtir  pour  la  recevoir  une 
chapelle  au  palais  de  l'Escu- 
rial.  Sur  la  châsse,  on  lit  cette 
inscription  qui  existe  encore  : 
Saint  Malcolm,  roi,  sainte 
Marguerite,  reine. 

Le  chef  de  la  sainte  fut  en- 
voyé en  Ecosse,  à  Marie  Stuart, 
mais  cette  infortunée  reine, 
obligée  de  fuir  en  Angleterre, 
le  laissa  à  un  bénédictin  qui 
porta  cette  relique  à  Anvers. 
Elle  fut  donnée  depuis  aux  jé- 
suites écossais  de  Douai  dans 
l'église  desquels  elle  fut  placée. 

L'Ecosse  dut  son  bonheur  et  sa  sanctification  aux 
vertus  de  sainte  Marguerite,  à  ses  exemples,  à  ses  con- 
seils ;  elle  lui  dut  tous  ces  princes  de  la  postérité  de 
Malcolm,  qui  ont  illustré,  le  trône  et  l'Ecosse,  leur 
patrie. 


Sainte  Mathilde,  la  première  fille  de  Marguerite,  fut 
la  première  femme  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre; 
elle  est  honorée  commesainte  le  30  avril.  Eclgard  ré- 
gna neuf  ans  sur  l'Ecosse  et  fut  un  modèle  de  toutes 
les  vertus.  Alexandre  1er,  son  frère,  lui  succéda. 


David  Ier  occupa  vingt  et  un  ans  le  trône,  égala  ses 
prédécesseurs  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  et 
les  surpassa  tous  en  sagesse  et  en  prudence.  lient 
pour  successeur  Malcolm  IV,  son  petit-iils,  qui  est 

CM. 


regardé  comme  un  saint. 
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Dans  la  communauté  formée  à  Jérusalem  par  les 
;:pôtres,  il  y  avait  un  disciple  d'un  caractère  très-doux, 
porté  àla  clémence  et  à  la  générosité,  d'une  physiono- 
mie si  prévenante  et  agréable  en  même  temps  qu'elle 
imprimait  le  respect.  Il  se  nommait  Joseph  ;  les  apô- 
tres lui  donnèrent  le  surnom  de  Barnabe,  c'est-à-dire 
fils  de  consolation,  sans  doute  à  cause  de  sa  mansué- 
tude et  de  la  vertu  qu'il  déployait  avec  les  affligés  et 
les  faibles. 

Barnabe  était  Juif,  de  la  tribu  de  Lévi.  Sa  famille 
s'était  établie  dans  l'île  de  Chypre  ;  pour  lui,  il  avait 
une  terre  à  peu  de  distance  de  Jérusalem  ;  il  la  ven- 
dit et  en  apporta  le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  à 
l'exemple  des  fidèles  de  la  ville..  On  pense  qu'avant 
sa  conversion  Barnabe  avait  étudié  la  loi  avec  saint 
Paul  sous  le  pharisien  Gamaliel  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'histoire  nous  le  montre  lié  d'une 
manière  intime  et  constante  avec  le  grand  apôtre. 

Vers  l'an  42,  quelques  chrétiens  qui  étaient  origi- 
naires de  Chypre  et  de  Cyrène,  prêchant  à  Antioche 
et  y  faisant  divers  miracles,  convertirent  un  grand 
nombre  de  païens,  leur  ouvrant  la  porte  de  l'Evan- 
gile et  de  la  pénitence.  Dès  qu'on  apprit  à  Jérusa- 
lem des  progrès  si  considérables,  on  envoya  à  An- 
tioche saint  Barnabe;  il  vil  avec  une  grande  joie 
toutes  les  merveilles  que  le  doigt  de  Dieu  avait  si  ra- 
pidement accomplies.  Il  agrandit  la  conquête  et  l'af- 
fermit par  l'ascendant  de  ses  vertus  et  la  force  de  ses 
discours.  L'écrivain  sacré  fait  le  plus  grand  éloge  de 
saint  Barnabe  en  cette  circonstance,  le  dépeignant 
comme  un  homme  véritablement  bon,  simple,  sans 
déguisement,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  et  souhaitant 
avec  ardeur  le  salut  de  ses  frères. 

Saint  Barnabe  alla  ensuite  à  Tarse  pour  y  voir 
saint  Paul  et  l'amener  à  Antioche;  ils  restèrent,  en 
effet,  une  année  entière  dans  cette  dernière  ville,  où 
ils  firent  connaitre  la  vérité  religieuse  à  un  grand 
nombre  de  personnes.  Après  un  voyage  à  Jérusalem 
pour  y  porter  les  aumônes  des  fidèles,  ils  se  mirent 
plusieurs  jours  en  prières  et  furent  consacrés  apôtres 
des  gentils  ;  puis  ils  partirent  ensemble,  investis  de 


cette  grande  mission.  Barnabe  avait  été  appelé  à  la 
foi  avant  son  compagnon  ;  il  lui  avait  servi  de  patron 
et  de  père,  à  son  retour  de  Damas  ;  il  l'avait  produit 
dans  l'église  d'Antioche,  en  l'asssociant  à  son  minis- 
tère ;  il  l'emportait  sur  lui  pour  les  qualités  exté- 
rieures; mais  il  ne  se  prévalut  point  de  tous  ces 
avantages  et  céda  la  parole  à  saint  Paul  dans  toutes 
les  rencontres,  ne  considérant  que  le  bien  général  de 
l'Eglise,  et  non  point  ce  qui  pouvait  lui  être  person- 
nellement plus  agréable  et  plus  glorieux. 

Les  deux  apôtres  allèrent  ensemble  à  Séleucie,  à 
Salamine,  à  Paphos,  puis  à  Antioche  de  Pisidie,  où 
ils  prêchèrent  dans  la  synagogue  deux  samedis  de 
suite.  Les  Juifs  devinrent  furieux  à  ces  discours  qui 
démontraient  l'avènement  de  la  religion  nouvelle. 
«  Il  fallait,  dirent  les  missionnaires,  nous  annoncer 
«  d'abord  la  parole  de  Dieu;  mais  puisque  vous  la 
«  repoussez,  vous  déclarant  de  la  sorte  indignes  de  la 
«  vie  éternelle,  le  temps  des  gentils  est  arrivé.  »  Les 
gentils  accueillirent  ces  mots  avec  faveur;  mais  les 
Juifs  excitèrent  une  émeute  contre  les  deux  prédica- 
teurs et  les  firent  chasser  de  la  ville. 

A  Icône,  où  ils  portèrent  ensuite  l'Evangile,  Bar- 
nabe et  Paul  faillirent  être  lapidés,  toujours  par  suite 
des  excitations  de  leurs  anciens  coreligionnaires.  Ils 
passèrent  dans  la  Lycaonie,  à  Lystres,  petite  ville  de 
cette  province;  saint  Paul  ayant  guéri  un  homme 
boiteux  de  naissance,  la  foule  émerveillée  s'écria  : 
«  Les  dieux  sous  forme  humaine  nous  ont  visités  !  » 
Paul  était  nommé  Mercure  à  cause  de  son  éloquence, 
et  Barnabe  passait  pour  Jupiter;  ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  empêcher  qu'on  ne  leur  offrit  des  sacrifi- 
ces. Mais  les  juifs  d'Antioche  et  d'Icône  vinrent  en- 
suite égarer  les  esprits  et  changer,  dans  une  partie 
de  la  multitude,  les  dispositions  favorables  au  pro- 
grès de  l'Evangile.  Après  avoir  parcouru  la  contrée, 
malgré  les  difficultés  suscitées  par  leurs  ennemis,  les 
apôtres  retournèrent  à  Antioche  de  Syrie. 

Barnabe  suivit  saint  Paul  au  concile  de  Jérusalem, 
où  il  fut  reconnu  par  les  apôtres  comme  légitimement 
associé  à  l'œuvre  si  importante  de  la  conversion  des 
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païens.  Il  se  sépara  cependant  du  glorieux  compa- 
gnon de  tant  de  travaux,  au  moins  pour  un  temps, 
alla  en  Ligurie,  à  Milan,  puis  dans  l'Asie  Mineure, 
enfin  dans  File  de  Chypre,  où  il  était  né  et  où  le 
martyre  vint  terminer  sa  carrière  apostolique.  Il  fut 
lapidé  par  les  juifs  à  Salamine;  il  fut  enterré  près  de 
la  ville;  la  persécution  lit  perdre  de  vue,  un  mo- 
ment, son  tombeau,  que  l'on  retrouva  sous  le  règne 
de  Zenon,  en  488.  Le  saint  tenait  sur  la  poitrine 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  qu'il  avait  copié  de  sa 
main  et  avec  lequel  les  chrétiens  l'avaient  enterré. 
Cet  Evangile  était  écrit  sur  un  bois  rare  et  très-dur  ; 


il  fut  envoyé  à  l'empereur,  qui  le  garda  comme  un 
livre  précieux  dans  son  palais,  et  balitsur  le  tombeau 
du  saint  une  église  où  s'accomplirent  d'éclatants  mi- 
racles. 

Quelques  anciens  ont  attribué  à  saint  Barnabe  une 
épltre  fort  belle  et  que  nous  avons  encore;  mais 
l'Eglise  ne  l'a  point  rangée  parmi  les  livres  canoni- 
ques, et  c'est  une  grave  raison  de  douter  qu'elle  soit 
vraiment  de  cet  apùtre. 

G.  Dariîoy. 
(Extrait  du  Christ,  des  Prophètes  et  des  Apôtres.) 
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Jean  naquit  à  Sahagun  ou  Saint-Fagondez  dans  le 
royaume  de  Léon  en  Espagne.  Son  père  se  nommait 
Jean  Gonzalez  de  Castrillo,  et  sa  mère  Sanche  Mar- 
tinez.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  vertu. 

Jean  fit  ses  études  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Fagondez.  Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il 
s'attacha  à  l'évèque  de  Burgos.  Ce  prélat  lui  donna 
des  marques  de  son  estime,  en  lui  conférant  un  des 
canonicats  de  sa  cathédrale.  Jean  possédait  déjà  trois 
petits  bénéfices  dont  la  nomination  appartenait  à 
l'abbé  de  Saint-Fagondez.  Cette  pluralité  de  bénéfices 
aurait  été  illégitime  dans  le  cas  seulement  où  chacun 
eût  été  suffisant  pour  l'entretien  du  jeune  ecclésias- 
tique. 

Néanmoins  la  première  démarche  qu'il  fit  fut 
de  demander  à  l'évèque  de  Burgos  la  permission 
de  se  démettre  de  ses  bénéfices,  permission  qu'il 
n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il  ne  se  réserva 
qu'une  chapelle  où  il  disait  la  messe  tous  les  jours, 
prêchait  souvent,  et  enseignait  les  mystères  de  la  foi 
à  ceux  qui  les  ignoraient.  La  pauvreté,  la  mortifica- 
tion, la  retraite  devinrent  ses  délices. 

Le  désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  dogmes  de  la  religion  le  porta  à 
demander  à  son  évéque  la  permission  de  se  retirer  à 
Salamanque.  Il  s'y  appliqua  durant  l'espace  de  qua- 
tre ans  à  l'étude  de  la  théologie;  il  fut  ensuite  ap- 
pelé à  diriger  l'église  paroissiale  de  Saint-Sébastien. 
Les  instructions  fréquentes  qu'il  y  faisait  produisirent 
d'excellents  résultats.  Il  demeurait  chez  un  chanoine 
vertueux,  où  il  avait  la  liberté  de  pratiquer  de  gran- 
des austérités.  Neuf  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Une 
maladie  dont  il  fut  attaqué,  lui  causa  longtemps  de 
vives  douleurs. 


Sa  santé  étant  rétablie,  il  résolut  de  quitter  entiè- 
rement le  monde.  Il  se  retira  chez  les  ermites  de 
Saint-Augustin  établis  à  Salamanque  ,  et  prit  l'habit 
religieux  en  1463.  La  ferveur  qu'il  fit  paraître  du- 
rant son  noviciat,  montra  qu'il  était  déjà  un  maître 
consommé  dans  la  vie  spirituelle.  Après  le  temps  des 
épreuves  ordinaires,  il  se  consacra  à  Dieu,  par  la 
profession  des  vœux  solennels,  le  28  août  1464. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  d'exercer  le  ta- 
lent qu'il  avait  reçu  pour  la  prédication ,  il  annonça 
la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle  extraordinaire.  Les 
instructions  qu'il  faisait  en  public  et  en  particulier 
eurent  bientôt  renouvelé  la  face  de  toute  la  ville  de 
Salamanque.  On  vit  cesser  cet  esprit  de  haine  et 
d'animosité  qui  régnait  surtout  parmi  les  gentils- 
hommes, et  qui  produisait  tous  les  jours  de  funestes 
effets.  Le  caractère  de  douceur  dont  le  saint  était 
doué,  le  rendait  plus  propre  que  personne  à  étouffer 
toutes  les  semences  de  division.  Quand  il  trouvait  des 
hommes  pleins  d'amertume  contre  le  prochain,  il 
leur  inspirait  des  sentiments  de  paix  et  de  charité,  et 
bientôt  il  les  amenait  au  point  d'oublier  les  injures, 
et  même  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  à  leurs  en- 
nemis. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  douceur  et  de 
sa  prudence  dans  la  manière  dont  il  exerça  l'emploi 
de  maître  des  novices  que  ses  supérieurs  lui  confiè- 
rent. On  l'élut  prieur  du  couvent  en  1471.  Cette  mai- 
son était  fort  renommée  pour  la  sévérité  de  sa  disci- 
pline, et  pour  son  zèle  à  conserver  le  véritable  esprit 
de  l'ordre.  Jean  s'attacha  surtout  à  conduire  ses  reli- 
gieux parla  voie  de  l'exemple,  pratiquant  le  premier 
tout  ce  qu'il  exigeait  des  autres.  La  haute  idée  que 
chacun  avait  de  sa  sainteté  donnait  une  force  mer- 
veilleuse à  ses  paroles. 


Il  attaquait  le  vice  dans  quelque  personne  qu'il 
se  rencontrât  :  la  liberté  avec  laquelle  il  le  reprenait 
lui  attira  diverses  persécutions.  Un  duc ,  irrité  de  ce 
qu'il  l'avait  exhorté  à  ne  plus  opprimer  ses  vassaux , 
forma  l'horrible  projet  de  lui  ôter  la  vie,,  et  deux  as- 
sassins furent  chargés  de  l'exécuter  :  mais  ces  misé- 
rables n'eurent  pas  plutôt  aperçu  le  saint  homme, 
qu'ils  se  sentirent  déchirés  de  cruels  remords  ;  ils  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent  pardon  de 
leur  crime.  Le  duc,  étant  tombé  malade,  rentra  aussi 


en  lui-même  ;  il  témoigna  un  vif  repentir,  et  mérita 
de  recouvrer  la  santé  par  la  vertu  des  prières  de 
Jean. 

Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  il  prédit  sa  dernière  heure.  Il 
s'endormit  dans  le  Seigneur  le  41  juin  1479.  Il  fut 
béatifié  par  Clément  VIII  en  1601 ,  et  canonisé  en  1G90 
par  Alexandre  VIII. 

Benoit  XIII  ordonna  d'insérer  son  office  dans  le 
bréviaire  romain,  sous  le  1*5!  juin. 


SAINT  ESKILL,  ÉYÊQUE  ET  MARTYR  EN  SUÈDE 


ONZIE  ME    SIECLE. 


Eskill  était  Anglais  de  naissance. 

Anschaire ,  archevêque  de  Brème ,  ayant  fondé  en 
Suède  une  église  nombreuse,  se  vit  obligé  de  retourner 
en  Allemagne.  A  peine  fut-il  parti,  que  les  Suédois 
reprirent  leurs  anciennes  superstitions  ;  ils  chassèrent 
même  Simon  leurévêque. 

La  nouvelle  de  cette  apostasie  causa  une  vive  dou- 
leur aux  chrétiens  qui  habitaient  le  nord  de  l'Angle- 
terrre.  Sigefride,  archevêque  d'York,  résolut  d'en- 
treprendre une  mission  pour  retirer  un  si  grand  nom- 
bre d'âmes  de  l'erreur.  Eskill  son  parent  demanda  à 
partager  une  entreprise  aussi  difficile  et  aussi  dange- 
reuse ;  il  accompagna  l'archevêque  en  Suède,  et  s'y 
conduisit  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence.  Le 
roi  et  le  peuple  conçurent  pour  lui  une  vénération 
paofonde,  et  ils  prièrent  saint  Sigefride,  avant  son 
retour  en  Angleterre,  de  le  sacrer  évèque,etdeleleur 
donner  pour  pasteur.  La  cérémonie  de  son  sacre  se 
fit  dans  un  lieu  appelé  Nordans-Kogh. 

Les  travaux  d'Éskill,  soutenus  par  le  zèle  du  roi 
Ingon,  eurent  un  succès  merveilleux,  et  l'Eglise  de 
Suède  recevait  chaque  jour  ée  nouveaux  accroisse- 
ments. Malheureusement  les  infidèles  massacrèrent 


ce  bon  prince,  et  placèrent  sur  le  trône  Swenon,  dit 
le  sanguinaire.  Cette  révolution  devint  très-funeste 
à  la  nouvelle  église.  Les  superstitions  impies  et  bar- 
bares du  paganisme  furent  rétablies. 

Les  infidèles  célébrant  un  jour  à  Strengis  une  de 
leurs  fêles,  l'évêque,  suivi  de  son  clergé  et  de  plusieurs 
autres  chrétiens,  s'avança  vers  le  lieu  où  ils  étaient 
assemblés.  Il  leur  parla  avec  beaucoup  de  force  pour 
leur  faire  sentir  l'impiété  de  leur  conduite  ;  mais 
voyant  l'inutilité  de  ses  remontrances,  il  pria  Dieu  de 
manifester  sa  puissance  par  quelque  signe  visible.  A 
l'instant  il  s'éleva  un  grand  orage;  la  grêle  et  la 
pluie  tombèrent  avec  une  abondance  extraordinaire  ; 
le  tonnerre  renversa  l'autel,  et  consuma  ce  qui  de- 
vait être  la  matière  des  sacrifices.  Les  païens  attribuè- 
rent ce  prodige  à  la  magie  ;  ils  se  saisirent  du  saint, 
et  le  lapidèrent  par  l'ordre  du  roi. 

Eskill  fut  enterré  à  l'endroit  où  il  avait  été  marty- 
risé. On  éleva  ensuite  une  église  au  même  lieu;  les 
reliques  du  saint  y  furent  exposées  à  la  vénération 
publique.  Eskill  souffrit  dans  le  xr  siècle.  Sa  fête  se 
célébrait  anciennement  le  12  juin  en  Suède,  en  Po- 
logne et  dans  les  autres  pays  septentrionaux. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  desGrands-Augustins,  5. 


LES    VIES    DES    SAINTS 


Vue  extérieure  de  la  cathédrale  de  radouo. 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 


13  JUIN 


1231 


Ce  ne  fut  pas  sans  une  disposition  spéciale  de  la 
divine  Providence  que  les  reliques  des  premiers  Frè- 
res mineurs  martyrisés  à  Maroc  furent  placées  à 
Coïmbre  dans  l'église  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Croix,  puisque  Dieu  les  lit  servir  à  la  merveil- 
leuse vocation  d'un  de  ses  plus  illustres  serviteurs. 

Fernandez,  c'est  le  nom  que  reçut  au  baptême 
saint  Antoine  de  Padoue,  naquit  à  Lisbonne  en  1195. 
Il  eut  pour  père  Martin  Buglion,  de  cette  maison  de 
Bouillon  qui,  sur  sa  tige  glorieuse,  avait  offert  au 
monde  Godeiïoy,  fleur  de  la  chevalerie  chrétienne. 
Sa  mère,  dona  Teresa  Tavera,  sortait  d'une  maison 
considérable  en  Portugal.  Fernandez  s'était  retiré  à 
l'âge  de  quinze  ans  chez  les  chanoines  réguliers.  Il 
se  préparait  dans  la  retraite  à  travailler  à  l'instruc- 
tion des  fidèles  par  une  prédication  formée  de  la 
substance  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères.  Lors  de  la 
translation  solennelle  des  reliques  des  martyrs,  il  sen- 
tit naître  dans  son  cœur  un  désir  ardent  de  mourir 
pour  Jésus-Christ.  Des  frères  du  couvent  de  Saint-An- 
toine d'Olivarez  étaient  venus  chercher  l'aumône  chez 
les  chanoines  de  Sainte-Croix  ;  Fernandez  en  fut  pro- 
fondément touché  et  demanda  à  entrer  dans  cet  ordre 
si  pauvre,  si  humble,  si  dévoué,  et  qui  était  généra- 
lement considéré  comme  une  véritable  réformation 
de  l'esprit  monastique.  L'ordre  de  Saint-Augustin  se 
glorifiera  à  jamais  d'avoir  donné  la  première  nourri- 
ture, la  première  sève,  à  un  arbre  que  Dieu  trans- 
planta dans  un  autre  sol  pour  le  bien  de  l'Eglise  en- 
tière. Fernandez  reçut  le  saint  habit,  et  prit  le  nom 
d'Antoine.  Il  demanda  et  obtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  en  Afrique  pour  suivre  les  tra- 
ces des  martyrs.  Une  grande  maladie  le  força  à 
changer  ses  projets;  Dieu  l'appelait  à  un  autre  apos- 
tolat et  au  long  martyre  de  la  pénitence.  Il  s'embar- 
qua pour  revenir  en  Portugal  ;  un  vent  contraire 
poussa  le  vaisseau  en  Sicile.  Antoine  s'y  arrêta  quel- 
que temps  pour  rétablir  sa  santé  languissante,  et 
vint  ensuite  au  chapitre  général  de  Sainte-Marie  des 
Anges  (1221).  Il  y  arriva  avec  Philippin,  jeune  frère 
lai  de  Castille. 

Après  le  chapitre,  Antoine  et  son  compagnon  se 
présentèrent  au  frère  Gratian,  provincial  de  Bologne, 
le  suppliant  de  leur  assigner  un  couvent  où  ils  pus- 
sent étudier  Jésus-Christ  crucifié  et  la  discipline  régu- 
lière. Il  les  emmena  dans  sa  province,  Philippin  fut 
envoyé  à  Città  di  Castello,  et  ensuite  à  Colombario 
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en  Toscane,  où  il  mourut  saintement.  Antoine  de- 
meura dans  l'ermitage  du  mont  Saint-Paul,  près  de 
Bologne.  Dans  une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc 
et  isolée,  il  se  livra  tout  entier  à  la  méditation  des 
saintes  Ecritures  et  à  la  mortification  de  ses  sens.  Vi- 
vant dans  la  simplicité  au  milieu  des  simples,  il  ca- 
chait sous  des  dehors  faibles  et  humbles  les  grandes 
lumières  qu'il  recevait  du  ciel;  Dieu  prépare  toujours 
dans  le  secret  les  apôtres  qui  doivent  répandre  à 
grands  flots  la  vérité  et  l'amour.  Bientôt  fut  mani- 
festé à  ses  supérieurs  et  au  monde  ce  vase  d'honneur 
sanctifié  et  préparé  pour  toutes  sortes  de  bons  usages. 
On  l'envoya  à  Forli  dans  la  Romagne  pour  y  recevoir 
les  ordres  ;  là  se  trouvaient  réunis  plusieurs  de  ses 
frères,  des  frères  prêcheurs  et  des  prêtres  séculiers. 
L'ordination  était  précédée  d'exercices  spirituels  et 
d'examens.  Après  une  conférence,  l'évêque  désigna 
Antoine  pour  faire  une  exhortation  pieuse.  ïl  obéit. 
Sa  parole  fut  d'abord  simple  et  timide;  mais  se 
livrant  tout  entier  aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint, 
elle  revêtit  un  merveilleux  caractère  de  grandeur  et 
de  force.  A  cette  nouvelle,  l'âme  de  François  tres- 
saillit de  bonheur  et  d'espérance  ;  il  comprit  qu'une 
nouvelle  voie  allait  s'ouvrir  devant  son  ordre  qui 
porterait  désormais  sur  la  terre  et  au  ciel  la  triple 
couronne  de  la  sainteté,  du  martyre  et  de  la  science. 
Il  ordonna  à  Antoine  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, tout  en  continuant  à  évangéliser  les  peuples. 
Pour  obéir  à  cette  chère  et  sainte  volonté,  il  alla  avec 
un  frère  anglais,  Adam  de  Marisco,  qui  fut  depuis 
un  célèbre  docteur,  àVerceil,où  professait  alors  avec 
un  succès  immense,  dans  l'abbaye  de  Saint-André, 
Thomas,  ancien  religieux  de  Saint- Victor  de  Paris. 
Antoine  devint  supérieur  à  son  maitre,  et  de  toutes 
parts  ses  frères  le  suppliaient  d'enseigner  à  son  tour 
la  théologie  dans  un  des  couvents  de  l'ordre.  Le  saint 
instituteur  lui  en  donna  l'obédience  formelle  en  ces 
termes  : 

«  A  mon  très-cher  frère  Antoine,  frère  François, 
«  salut  en  Jésus-Christ. 

«  Il  me  plaît  que  vous  enseigniez  aux  frères  la 
«  sainte  théologie  ;  de  telle  sorte  néanmoins  que  l'es- 
«  prit  de  la  sainte  oraison  ne  s'éteigne  ni  en  vous,  ni 
«  dans  les  autres,  selon  la  règle  dont  nous  faisons 
«  profession.  Adieu.  » 

Antoine  enseigna  d'abord  à  Montpellier,  à  Bolo- 
gne, à  Padoue,  à  Toulouse.  Cependant  le  plus  fa- 
meux docteur  de  l'Université  de  Paris  abaissait  son 
esprit  devant  l'humilité  et  la  pauvreté.  Alexandre  de 
Haies,  anglais  de  naissance,  enseignait  avec  un  suc- 
cès merveilleux.  Il  avait  promis  d'accorder,  s'il  était 
possible,  tout  ce  qu'on  lui  demanderait  pour  l'amour 
de  la  sainte  Vierge.  Un  jour  un  frère  mineur,  le  ren- 
contrant, lui  dit  :  «  Révérend  maître,  il  y  a  long- 
ce  temps  que  vous  servez  le  monde  avec  une  grande 
«  réputation  ;  notre  ordre  n'a  pas  de  maître  savant  ; 
«  ainsi  pour  sa  gloire,  pour  votre  sanctification,  pour 
c<  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie,  pre- 
1   c*  nez  l'habit  des  Mineurs.  »  Alexandre  répondit  du 


fond  de  son  cœur  :  «  Allez,  mon  frère,  je  vous  sui- 
«  vrai  bientôt,  et  je  ferai  ce  que  vous  demandez.  »  En 
effet,  quelques  jours  après,  quittant  le  monde,  il  re- 
vêtit le  pauvre  habit  des  Mineurs  (1222).  Ces  chan- 
gements subits,  ces  résolutions  spontanées  n'étaient 
pas  rares  :  quelque  temps  avant,  on  avait  eu  l'exem- 
ple de  Jean  de  Saint-Gilles.  Cet  illustre  docteur 
prêchait  au  clergé  avec  beaucoup  de  force  sur  la  pau- 
vreté volontaire  dans  le  couvent  des  Frères  prê- 
cheurs :  afin  de  persuader  mieux  par  son  exemple, 
il  descendit  de  chaire,  alla  prendre  l'habit  de  Saint- 
Dominique,  et  revint  achever  son  discours. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  séparation  du 
monde  était  sans  douleur  et  ne  laissait  au  fond  de 
l'âme  aucun  regret  :  la  plaie  restait  longtemps  sai- 
gnante. Les  commencements  de  la  vie  religieuse 
parurent  bien  difficiles  à  Alexandre  ;  il  eut  de  grandes 
peines  intérieures.  Dans  cette  agitation,  il  vit  en  es- 
prit François  chargé  d'une  croix  de  bois  fort  pesante; 
il  gravissait  une  montagne  roide  et  abrupte.  Alexan- 
dre le  Maitre  voulut  lui  aider  ;  le  saint  patriarche  lui 
dit  en  le  repoussant  avec  indignation  :  «  Va,  misé- 
«  rable,  tu  voudrais  porter  cette  croix  si  pesante, 
«  toi  qui  ne  peux  pas  porter  une  légère  croix  d'é- 
«  toffe.  »  Et  il  fut  fortifié  par  cette  vision  :  il  con- 
tinua son  enseignement  public.  L'Université  lui 
accorda  la  faveur  de  présenter  au  baccalauréat  celui 
de  ses  frères  qu'il  choisirait.  Pendant  qu'il  était  en 
prière,  il  vit  sur  la  tête  d'un  frère  mineur  un  globe 
de  feu  qui  illuminait  toute  l'Eglise  ;  or,  ce  frère  était 
Jean  de  la  Rochelle  :  ainsi  l'ordre  fut  doté  d'un 
grand  docteur  de  plus.  Alexandre  se  proposa  de 
rassembler  dans  un  corps  unique  les  matériaux 
épars  de  la  théologie;  il  composa  cette  Somme  qui  a 
été  la  première  pierre  et  le  plan  du  grand  édifice 
catholique  de  saint  Thomas.  «Ce  livre,  dit  Alexan- 
«  dre  IV,  est  un  fleuve  sorti  des  sources  du  para- 
«  dis,  un  trésor  de  science  et  de  sagesse,  rempli  de 
«  sentences  irréfragables  qui  écrasent  le  mensonge 
«par  le  poids  de  la  vérité;  il  est  très-utile  à  tous 
«  ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  connaissance 
«  de  la  loi  divine.  Il  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  l'au- 
«  teur  a  été  inspiré  de  l'Esprit-Saint.  »  «  On  ne 
«  saurait  assez  dire,  s'écrie  Gerson,  combien  la  doc- 
ce  trine  d'Alexandre  de  Haies  abonde  en  bonnes 
«  choses  !...  »  La  grande  gloire  d'Alexandre  est  d'a- 
voir été  le  maitre  des  deux  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise  au  moyen  âge,  saint  Thomas  et  saint  Bo- 
naventure. 

Antoine  était,  à  la  vérité,  un  savant  docteur  ;  mais, 
avant  toute  chose,  c'était  un  missionnaire  apostoli- 
que, et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  sa  vie  doit  être 
étudiée.  Ce  qui  nous  reste  de  lui  sous  le  titre  de  Ser- 
mons est  une  suite  d'instructions  précieuses  et  un 
plan  complet  d'une  année  évangélique;  mais  ce 
cours  de  Sermons  n'offre  que  des  idées  générales  ;  on 
n'y  trouve  point  les  ornements  de  l'éloquence:  le 
saint  les  ajoutait  en  chaire.  11  puisait  surtout  ses 
moyens  de  persuasion  dans  son  ardente  enarité. 
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«  Qui  doute,  dit  Louis  de  Grenade,  que  cet  esprit  de 
«  charité,  cet  ardent  désir  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
«  salut  des  hommes,  ne  soit  le  premier  et  le  plus  ex- 
«  cellent  maître  de  L'art  de  prêcher  ?  Toutes  les  écoles 
«  des  rhéteurs  et  tous  leurs  préceptes  ne  seront  jamais 
«  d'un  aussi  grand  secours  aux  ministres  de  l'Eglise 
«  que  le  saint  zèle  qui  est  l'âme  de  leur  vocation.  Le 
«  zèle  leur  fournit  les  moyens  et  les  manières  de  par- 
ce 1er  de  toutes  choses  utilement  pour  les  auditeurs  et 
«  pour  eux-mêmes  ;  le  zèle  leur  apprend  à  négliger 
«  ce  qui  servirait  moins  à  toucher  le  cœur  qu'à  divor- 
ce tir  l'esprit  ou  à  flatter  les  oreilles  ;  le  zèle  met  sur 
«  leurs  lèvres  ces  paroles  véhémentes  qui  excitent  les 
«  lâches  et  effrayent  les  orgueilleux;  c'est  le  zèle  qui 
«  réveille  les  morts,  qui  remue  le  ciel,  la  terre  et  les 
«  mers,  et  qui,  poussé  par  un  esprit  prophétique, 
«  annonce  sans  cesse  aux  peuples  les  miséricordes 
«  infinies  et  les  vengeances  éternelles.  » 

«  Un  bon  prédicateur,  dit  saint  Antoine,  est  fils 
«  de  Zacharie,  c'est-à-dire  de  la  mémoire  du  Sei- 
«  gneur  ;  il  faut  toujours  qu'il  ait  dans  l'esprit  un  mé- 
«  morial  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Dans  la  nuit 
«  du  malheur,  c'est  lui  qu'il  doit  désirer,  c'est  en  lui 
«  qu'il  doit  s'éveiller  au  matin  de  la  prospérité  et  de 
«  la  joie,  et  alors  le  Verbe  de  Dieu  descendra  en  lui, 
«  le  Verbe  de  la  paix  et  de  la  vie,  le  Verbe  de  la 
«  grâce  et  de  la  vérité.  0  parole  qui  ne  brise  pas  les 
«  cœurs,  mais  qui  les  éclaire  !  ô  parole  pleine  de  dou- 
ce ceur,  qni  répand  la  bienheureuse  espérance  au 
«fond  des  âmes  souffrantes!  ô  parole  rafraichis- 
«  santé  pour  l'âme  altérée  !  »  Commentant  un  pas- 
sage du  troisième  livre  des  Rois,  il  y  trouve  la  fi- 
gure symbolique  du  prédicateur  parfait  :  ce  Elie  est 
ce  le  prédicateur  qui  doit  monter  sur  le  sommet  du 
ce  Carmel,  c'est-à-dire  au  sommet  de  la  sainteté,  où 
ce  il  acquiert  la  science  de  retrancher  par  une  cir- 
ée concision  mystique  toutes  les  choses  vaines  et  su- 
ce perfiues.  En  signe  d'humilité  et  du  souvenir  de 
ee  ses  misères,  il  se  prosterne  sur  la  terre  ;  pour  té- 
ce  moigner  l'affliction  profonde  de  ses  anciennes  ini- 
ee  quités,  Élie  dit  à  son  serviteur  :  ce  Va  et  regarde 
"  du  côté  de  la  mer.  »  Ce  serviteur  est  le  corps  du 
«  prédicateur,  qui  doit  être  pur  et  qui  sans  cesse  doit 
ce  regarder  du  côté  du  monde,  abîmé  dans  l'amertume 
ce  du  péché,  afin  de  le  combattre  par  ses  paroles  ;  il 
c<  doit  regarder  sept  fois,  c'est-à-dire  que  le  prédi- 
ce  caleur  doit  sans  cesse  méditer  les  sept  principaux 
ce  articles  de  la  foi  :  l'incarnation,  le  baptême,  la 
ee  passion,  la  résurrection,  la  mission  de  FEsprit- 
ce  Saint,  et  le  dernier  jugement,  qui  condamnera  les 
ee  méchants  au  feu  éternel.  Mais,  à  la  septième  fois, 
ce  le  prédicateur  verra  s'élever  du  fond  de  la  mer  un 
ce  petit  nuage  ;  du  fond  de  l'âme  des  pécheurs  un  mou- 
ce  vement  de  componction  et  de  repentir,  ce  vestige 
«  de  la  grâce  de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  mon- 
ee  tera  :  il  deviendra  une  grande  nuée  qui  couvrira 
ee  de  son  ombre  l'amour  des  choses  de  la  terre;  puis 
«  Soufflera  le  vent  de  la  confession,  qui  arrachera 
«  jusqu'à  la  dernière  racine  du  pécéh,  et  enfin  la 


ce  grande  pluie  de  la  satisfaction  abreuvera  et  ferti- 
ce  lisera  la  terre.  Voilà  l'action  du  bon  prédicateur... 
ce  Mais  malheur  à  celui  qui  brille  par  ses  discours  cl 
ee  qui  n'édifie  pas  par  ses  œuvres  !  » 

En  général,  à  cette  époque,  la  prédication  était 
sans  fruit,  sans  résultat  positif;  car  l'âme  du  prêtre 
était  vide  de  science  et  d'amour.  O  mon  Dieu,  si  le 
sel  perd  sa  force,  avec  quoi  salera-t-on?  Jesus-Christ, 
dans  son  éternelle  sollicitude  pour  l'Eglise,  conserve 
toujours  au  fond  du  sanctuaire  une  flamme  vivi- 
fiante, et  dans  les  époques  de  trouble  et  d'obscurité, 
il  la  tire  de  dessous  le  boisseau,  et  il  la  place  sur  le 
chandelier  pour  éclairer  tous  ceux  qui  habitent  la 
grande  maison  du  monde. 

Ainsi  fut  choisi  Antoine  de  Padoue.  Ses  vertus  et 
ses  talents  le  rendaient  merveilleusement  propre  à  la 
prédication.  Il  prévenait  tout  d'abord  en  sa  faveur 
par  des  manières  pleines  d'aisance  et  de  politesse.  Sa 
voix,  forte  et  agréable,  savait  par  des  tons  variés, 
s'insinuer  dans  l'âme  des  auditeurs,  les  émouvoir  et 
les  ravir.  Versé  dans  la  connaissance  des  saintes  let- 
tres, il  avait  l'heureux  secret  de  les  appliquer  avec 
justesse  aux  différents  sujets  qu'il  traitait;  c'est  de 
cette  source  que  découlaient  la  lumière  et  la  chaleur 
de  ses  discours.  Car  il  parlait  avec  une  onction  admi- 
rahle  ;  la  charité  de  son  cœur  passait  dans  sa  parole, 
et  allait,  comme  un  trait  brûlant,  enflammer  tous 
les  cœurs.  Véritable  disciple  et  imitateur  de  Jésus 
Christ,  il  communiquait  aux  autres  de  sa  plénitude 
et  de  son  abondance. 

Comme  tous  les  saints,  il  avait  un  grand  mépris  de 
lui-même  et  des  choses  terrestres  et  un  grand  désir 
des  biens  et  de  la  gloire  du  ciel.  Plein  de  tendresse 
pour  ses  frères,  il  recherchait  uniquement  leur  salut 
et,  supérieur  aux  considérations  humaines,  il  ne  dé- 
guisait point  les  maximes  de  l'Evangile.  Les  savants 
pouvaient  trouver  dans  ses  discours  la  sublimité  des 
pensées,  la  noblesse  des  images  et  une  remarquable 
dignité  d'élocution.  Les  esprits  les  plus  grossiers  le 
trouvaient  intelligible  et  clair,  parce  que  ses  discours 
avaient  un  caractère  de  simplicité  qui  rendait  pour 
ainsi  dire  palpables  les  matières  les  plus  abstraites. 
Tous  admiraient  sa  force  et  son  zèle,  sa  charité  et  sa 
prudence  ;  car,  ferme  sans  dureté  et  bon  sans  fai- 
blesse, ses  reproches  mêmes  avaient  quelque  chose 
d'aimant  et  de  doux.  Il  faisait  parler  tour  à  tour  aux 
oreilles  du  pécheur  la  crainte  et  l'espoir,  et  lui  ins- 
pirait également  la  honte  de  ses  fautes  et  la  confiance 
en  Dieu. 

Le  pape  Grégoire  IX  l'entendit  prêcher  à  Piomc  en 
1227;  il  en  fut  singulièrement  touché,  et,  dans  une 
de  ces  émotions  que  cause  la  surprise,  il  le  nomma 
l'arche  du  Testament,  voulant  marquer  par  là  toute 
la  richesse  des  biens  spirituels  que  renfermait  le 
cœur  du  nouvel  apôtre. 

Au  reste,  Antoine  avait  un  extérieur  si  grave  et  si 
édifiant,  que  chacun  de  ses  actes  était  une  prédica- 
tion. Un  jour,  ayant  invité  un  de  ses  frères  à  venir 
prêcher  avec  lui,  il  rentrait  au  couvent  sans  avoir 
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adressé  au  peuple  aucune  pa- 
role. Le  frère  demanda  pour- 
quoi ils  revenaient  avant  de 
prêcher,  Antoine  répondit  : 
«  N'avons-nous  pas  prêché 
«  par  la  modestie  de  nos  re- 
«  gards  et  la  gravité  de  notre 
«  conduite?» 

Comme  les  sermons  de 
notre  saint  sont  peu  connus 
du  temps  présent ,  nous 
croyons  être  agréable  à  tous 
ceux  qui  aiment  la  littéra- 
ture chrétienne  en  rappor- 
tant ici  quelques  passages 
de  ce  haut  enseignement 
moral  et  théologique  du 
xnie  siècle. 

«  L'âme  de  l'homme  est 
«une  vigne;  l'âme,  pour 
«  produire  des  fruits  de  ver- 
«  tu,  a  besoin  d'une  culture 
<(  attentive  et  continuelle , 
«  comme  la  vigne  pour  pro- 
<(  duire  des  fruits  délicieux. 
«  L'homme,  sans  culture, 
«  sans  cette  éducation  per- 
«  pétuelle,  retomberait  dans 
«  l'élat  sauvage  et  barbare; 
«  la  vigne  abandonnée,sans 
«  soin,  est  celui  de  tous  les 
«  arbres  qui  retourne  le  plus 
«  vite  à  l'état  sauvage.  Le 
«  bois  de  la  vigne  ne  peut 
«  servir  à  aucun  usage  ;  de 
«  sorte  que,  s'il  est  inutile 
«  etdesséché,  iln'estpropre 
«  qu'à  être  brûlé;  l'homme 
«  vide  de  bonnes  pensées  et 
«  de  bonnes  actions  sera  la 
«  proie  du  feu  éternel.  Il 
«  n'y  a  aucun  fruit  corn- 
et parable  aux  vertus  des 
«  saints  !...  La  vigne  est 
«  aussi  l'image  de  l'Eglise  ; 
«  l'Eglise  est  une  vraie  vi- 
ce gne  que  Dieu  a  plantée 
«  avec  un  soin  tout  spécial. 
«  Le  mur  dont  la  vigne  est 
«  environnée,  c'est  la  force 
«  et  la  grandeur  de  la  puis- 
ce  sance.La  tour  est  le  sym- 
«  bolc  de  la  célébrité  ;  l'E- 
«  glise  est  vue  de  tous  les 
«  peuples.  » 

Saint  Antoine  emprunte 
toujours  ses  comparaisons 
à  la  nature,  et  à  la  nature 
aimée  et  connue  des  peu- 


Translation  des  reliques  des  frères  mineurs. 
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pies  auxquels  il  s'adresse. 
Ainsi,  en  prêchant  dans  cette 
Italie  supérieure,  sur  les 
bords  de  ces  grands  fleuves 
où  vivent  les  cygnes,  sym- 
bole du  plus  gracieux  poète, 
il  s'écrie  :  «  0  mes  frères  ! 
«  imitons  le  cygne  :  il  meurt 
<c  en  chantant;  le  cygne,  par 
«  sa  blancheur,  est  l'image 
«  du  pécheur  converti  à  la 
«  pénitence  et  devenu  plus 
«  blanc  que  la  neige  ;  quand 
«  vient  l'heure  de  sa  mort, 
«  il  laisse  échapper  de  sa 
«  poitrine  les  accents  har- 
«  monieux  de  ses  joies  souf- 
c(  frantes.  »  Une  autre  fois, 
il  dit  :  «  Soyons  miséricor- 
«  dieux,  à  l'imitation  des 
ce  grues.  Lorsqu'une  bande 
«  de  ces  oiseaux  se  met  en 
ce  voyage  pour  une  longue 
«  course,  il  y  en  a  toujours 
«  un,  qui  s'élevant  plus 
«  haut  que  les  autres,  di- 
«  rige  la  troupe  et  l'excite 
«  des  ailes  et  de  la  voix. 
«  Quand  le  son  de  sa  voix 
«  devient  rauque  et  qu'il  est 
«  fatigué,  un  autre  va  pren- 
«  cette  place  d'observation  ; 
«  enfin,  si  tous  sont  fati- 
«  gués ,  ils  s'entr 'aident  et 
«  se  soutiennent  mutuelle- 
«  ment.  Campées  sur  la 
«  terre ,  les  grues  ne  sont 
«  pas  moins  charitables  les 
«  unes  pour  les  autres  ;  elles 
«  se  partagent  les  veilles  de 
«  la  nuit,  et  au  moindre 
«  danger  celle  qui  est  de 
«  garde  pousse  un  cri  d'a- 
ce larme.  Soyons  donc  misé- 
«  ricordieux  comme  ces  oi- 
«  seaux  :  plaçons-nous  bien 
«  haut  dans  la  vie;  soyons 
«  prévoyants  pour  nous  et 
«  pour  les  autres  ;  mon- 
te trons,  par  la  voie  de  la  pré- 
ce  dication,  la  route  à  ceux 
«  qui  l'ignorent;  corrigeons 
«  les  tièdes  et  les  lâches; 
«  succédons-nous  alternati- 
«  veinent  dans  le  travail  ; 
«  portons  les  faibles  et  les 
«  malades  qui  tombent  sur 
«  le  chemin  ;  employons  les 
ce  veilles  du  Seigneur  à  la 
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a  prière  et  à  la  contemplation ,  repassant  dans  notre 
«  esprit  l'humilité,  la  pauvreté  et  les  souffrances  du 
«  Sauveur.  » 

Lorsque  saint  Antoine  s'élève  à  renseignement 
dogmatique,  sa  parole  devient  comme  un  écho  de  la 


«  rétiques  se  multipliant  en  Italie  par  la  grande  li- 
ce berté  de  vie  qui  y  estoit  lors.  »  Mais  voilà  que  du 
pied  de  la  croix  partent  deux  grandes  voix,  deux 
milices  puissantes,  les  Frères  prêcheurs  et  les  Frè- 
res mineurs  ;  ils  parcourent  le  monde  avec  un  zèle 


parole  divine,  et  l'on  entend  les  prophètes  et  les  évan-  J  ardent,  et  prêchent  au  nom  du  Dieu  de  paix  la  ré- 
gélistes  eux-mêmes;  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  j  conciliation  et  le  pardon  des  injures.  Les  popula- 
d'ouvrir  ses  Sermons. 

Le  premier  but  de  la  pré- 
dication est  sans  doute  la 
gloire  de  Dieu  dans  le 
ciel  et  la  sanctification  des 
âmes;  mais  un  autre  objet 
spécial  de  la  prédication 
à  cette  époque  était,  dans 
bien  des  circonstances,  d'a- 
paiser les  dissensions  civiles 
et  de  désarmer  la  fureur 
des  partis.  Lorsqu'on  ouvre 
les  vieux  historiens  d'Italie, 
on  suit  avec  effroi  le  déve- 
loppement d'un  drame  ter- 
rible; les  villes  sont  armées 
contre  les  villes  ;  les  familles 
sont  divisées  en  factions  fu- 


«  paix 
«  paix , 


nestes;  tous  les  ordres  de 
citoyens  combattent  entre 
eux  pour  s'arracher  mu- 
tuellement le  pouvoir  et  la 
magistrature  ;  les  peuples 
se  déchirent  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  torturés  par  des 
tyrans  sacrilèges.  Un  ancien 
auteur  nous  représente  bien 
cette  immense  désolation  : 
«  L'Italie  estoit  toute  sens 
«  dessus  dessous  dans  la 
«  guerre,  et  mêlée  de  toute 
«  sorte  de  nations  qui  al- 
«  lovent  ensanglanter  leurs 
«  barbares  espèces  en  son 
«  corps,  combien  qu'elles  y 
«  fussent  appelées  par  les 
«  Italiens  mesmes,  à  ce  que 
«  se  pensantruinerrunl'au- 
a  tre ,  ils  fussent  par  après 
«  leur  proye  comme  ils  fu- 
«  rent.  En  tels  troubles  de 
«  guerre,  les  Italiens  ne  di- 
«  minuèrent  pas  seulement 
«  leurs  premières  vertus,  qui 

«  les  rendoient  semblables  à  des  anges  terrestres,  et 
«  plus  excellents  que  tous  les  autres  estrangers  en 
«  courtoisie;  mais  ils  diminuèrent  aussi  cette  foy,pour 
«  laquelle  ils  avoient  renoncé  à  l'empire  du  monde, 
«  soumettant  leur  col  au  joug  très-doux  de  Jésus-Christ 
«  et  de  son  immaculée  et  sainte  Église  catholique , 


l  tions  haletantes  se  taisent  et  font  cercle  autour  de 

ces  apôtres.  Alors  plus  de 
haines ,  plus  de  guerres  , 
on  n'entend  plus  sur  la 
terre  que  le  solennel  re- 
tentissement de  ces  paro- 
les :  «  0  frères ,  que  la 
soit  avec  vous!  La 
c'est  la  justice;  la 
«  paix,  c'est  la  liberté  tran- 
«  quille  !  » 

Il  ne  nous  reste  aucun 
fragment  de  cette  prédica- 
tion puissante,  dont  les  deux 
plus  illustres  organes  sont 
saint  Antoine  et  le  bienheu- 
reux Jean  de  Vicence.  Cher- 
chons dans  les  récits  con- 
temporains quelques  pâles 
reflets,  quelques  échos  af- 
faiblis. 

Antoine  prêchait  dans  la 
campagne  à  plus  de  trente 
mille  hommes  rassemblés. 
On  y  accourait  de  toutes 
parts.  Les  chemins  étaient 
couverts  pendant  la  nuit 
d'hommes  et  de  femmes  por- 
tant de  grands  flambeaux  ; 
et  afin  d'arriver  pour  le  ser- 
mon du  matin  ,  ils  mar- 
chaient à  l'envi  les  uns  des 
autres.  Les  chevaliers  ,  les 


L'enfant  JOsus  apparaît  a  saint  Antoine  en  prière. 
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nobles  daines ,  campaient 
avec  les  paysans,  et  atten- 
daient à  l'endroit  désigné 
dans  un  recueillement  pro- 
fond. Chacun  se  dépouillait 
de  ses  riches  vêtements  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  bles- 
ser la  sainte  simplicité.  Lors- 
qu'on voyait  arriver  le  saint 
missionnaire    accompagné 
de  l'évèque  de  Padoue  et  de 
tout  le  clergé,  il  y  avait  dans  la  foule  un  frémissement 
inexprimable.  Puis  on  se  taisait,  et  chacun  ouvrait 
son  cœur  à  la  douce  rosée  de  la  grâce.  Par  respect 
pour  un  moment  si  solennel,  les  marchands  de  l'in- 
térieur de  la  ville  fermaient  leurs  boutiques  et  ces- 
saient leur  négoce.  Le  héraut  de  Jésus-Christ  laissait 
«  apostolique  et  romaine,  et  outre  cela  ils  burent  de    tomber  les  sublimes  enseignements  de  son  maître  ; 
«  l'horrible  calice  d'hérésie  et  d'abomination,  les  hé- j  sa  parole,  comme  une  flamme  ardente,  pénétrait 
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jusque  dans  les  âmes;  bientôt  les  larmes  tombaient 
en  abondance,  les  gémissements,  les  sanglots,  les 
cris  de  douleur  et  de  repentir  couvraient  la  voix  du 
prédicateur.  Alors  cette  multitude,  avec  toute  l'im- 
pétuosité de  la  foi  et  de  l'amour,  se  précipitait  sur 
Antoine,  baisait  ses  pieds,  ses  mains,  déchirait  ses 
vêtements.  Plusieurs  fois  il  aurait  succombé  sous  ces 
transports  de  tendresse  sans  le  secours  d'hommes 
forts  et  armés  qui  l'accompagnaient  jusque  dans  son 
couvent. 

La  cruauté  du  tyran  Ezzelino  désolait  alors  Vérone 
et  Padoue.  Antoine ,  avec  toute  l'intrépidité  de  son 
zèle,  entre  dans  le  palais,  et  lui  dit  en  face  :  «  Cruel 
«  tyran,  monstre  insatiable,  le  jugement  de  Dieu  te 
«  menace.  Quand  cesseras-tu  de  répandre  le  sang  des 
«  chrétiens  innocents  et  fidèles?»  Les  gardes  étonnés 
n'attendaient  que  l'ordre  de  massacrer  cet  audacieux. 
Mais  Ezzelino,  devenant  comme  une  douce  brebis, 
mit  sa  ceinture  sur  son  cou ,  se  jeta  aux  pieds  d'An- 
toine, et  lui  promit  de  satisfaire  à  la  justice.  Les  as- 
sistants furent  aussi  étonnés  de  ce  changement  subit 
que  s'ils  eussent  vu  ressusciter  un  mort.  Antoine  ob- 
tint la  liberté  du  comte  de  Saint-Boniface  et  de  plu- 
sieurs chevaliers.  Plus  tard,  Ezzelino  continua  ses 
violences,  et  Antoine  continua  aussi  à  protester  pu- 
bliquement contre  lui  au  nom  de  l'Église  et  de  la 
justice. 

S'il  est  une  existence  utilement  remplie  et  glorieu- 
sement sanctifiée,  c'est  celle  de  l'apôtre  franciscain. 
Il  parcourut  toute  l'Italie  du  nord  et  la  France  méri- 
dionale, opposant  un  enseignement  positif  aux  sub- 
tilités de  l'erreur;  aussi  les  peuples  catholiques  ac- 
couraient sur  son  passage  et  le  saluaient  comme 
l'infatigable  marteau  de  l'hérésie.  Il  prêche  à  Rome, 
et  le  miracle  de  la  Pentecôte  se  renouvelle  en  sa  fa- 
veur :  chacun  l'entend  dans  sa  propre  langue.  Il 
apaise  les  haines  invétérées ,  les  inimitiés  profondes, 
et  établit  la  paix  et  la  concorde  ;  il  délivre  et  console 
les  captifs  ;  il  force  les  usuriers  à  réparer  leurs  hon- 
teuses injustices;  il  fonde  ces  associations,  ces  con- 
fréries de  pénitence  qui  ont  si  longtemps  édifié  le 
monde. 

Le  zèle  d'Antoine  ne  connaissait  pas  de  mesure. 
Un  an  avant  sa  mort,  épuisé  et  malade,  il  s'était  re- 
tiré dans  sa  ville  de  Padoue  pour  y  écrire  ses  Ser- 
mons, que  févèque  d'Ostie  lui  demandait  avec  ins- 
tance. Mais  à  l'appproche  du  saint  carême,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  prêcher  encore  au  milieu  de  ce 
peuple  altéré  de  sa  parole,  et  pendant  quarante  jours 
on  eut  le  bonheur  de  l'entendre.  Souvent,  au  milieu 
de  ses  travaux  apostoliques ,  il  ne  trouvait  pas  avant 
la  nuit  le  moment  de  prendre  sa  nourriture  :  aussi 
son  corps,  naturellement  lourd  et  gros,  fut-il  toujours 
languissant  dans  la  douleur  ;  mais  Dieu  soutenait  et 
fortifiait  intérieurement  son  serviteur  ;  il  se  commu- 
niquait à  lui  d'une  manière  ineffable.  Il  fut  convié 
de  bonne  heure  aux  noces  éternelles  :  il  mourut 
en  1231,  âgé  de  trente-six  ans.  Dieu  fit  proclamer 
son  triomphe  par  l'innocence  et  la  pureté;  de  petits 
enfants  parcoururent  le  soir  les  rues  de  Padoue  en 


criant  :  «  M'oit  est  le  père  saint!  Saint  Antoine  est 
«  mort  !  » 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  lorsque  saint 
Bonaventure,  ministre  général  de  l'ordre  de  Mineurs, 
ouvrit  le  tombeau  d'Antoine.  Le  corps  était  réduit  en 
poussière,  mais  la  langue,  instrument  de  sa  parole, 
était  vive  et  vermeille.  Le  grand  docteur  la  prit  entre 
ses  mains  et  la  baisa,  disant,  avec  une  grande  affec- 
tion :  «0  langue  bénie,  qui  toujours  as  loué  Dieu  et 
«  Tas  fait  bénir  par  les  hommes,  combien  tu  es  prô- 
«  cieuse  devant  Dieu  !  »  Et  elle  fut  déposée  dans  une 
châsse  d'or. 

Frère  Jean  de  Vicence,  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs, continua  la  prédication  apostolique  de  saint 
Antoine.  Il  prêcha  la  paix  à  Bologne;  il  calma  toutes 
les  haines,  toutes  les  discordes  ;  il  ouvrait  les  prisons 
etdélivra  ceux  que  les  usuriers  y  détenaient;  un  jour, 
mais  tout  à  fait  contre  sa  volonté,  après  un  sermon 
sur  l'usure,  le  peuple,  qui  n'attend  pas  toujours  le 
temps  que  Dieu  s'est  réservé  pour  exercer  ses  ven- 
geances, se  fit  à  lui-même  une  terrible  justice;  il 
renversa  la  maison  de  Landulph,  usurier  célèbre. 
Tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  campagnes,  les 
artisans  et  les  chevaliers,  le  suivaient  avec  des  éten- 
dards et  des  croix,  protestant  qu'ils  ne  connaissaient 
que  lui  pour  maître.  Jean  de  Vicence  profita  de  cet 
enthousiasme  pour  établir  de  sages  règlements  et  ré- 
former l'administration.  Le  pape,  lui  ayant  ordonné 
par  un  bref  de  se  rendre  à  Padoue,  afin  d'éteindre  le 
feu  de  la  guerre  qui  dévorait  cette  ville,  fut  obligé 
d'employer  les  menaces  et  toute  son  autorité  pour 
forcer  les  Bolonais  à  laisser  partir  un  homme  qui  leur 
était  aussi  cher  que  son  ministère  leur  était  utile. 
Tout  le  peuple  de  Padoue  sortit  au-devant  de  lui  et 
l'amena  comme  en  triomphe  dans  la  ville.  Arrivé  au 
Prato  délia  Valle,  une  des  plus  grandes  places  qu'on 
puisse  voir,  il  prêcha  la  paix.  Pendant  un  mois,  il 
continua  ses  travaux  apostoliques  et  pacifia  la  ville. 
Il  obtint  les  mêmes  résultats  heureux  dans  la  Tos- 
cane, dans  la  Marche  d'Ancône  et  dans  la  Marche 
Trévisane.  Je  laisse  parler  un  auteur  contemporain  : 

«  11  parut  en  ce  temps-là  un  religieux  de  l'ordre 
«  des  Frères  prêcheurs,  appelé  Jean,  fils  d'un  avocat 
«  de  Vicence,  homme  d'une  rare  piété,  dont  je  vais 
«  raconter  des  choses  qui  paraîtront  sans  doute  mer- 
«  veilleuses,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  attestées. 
«  Car,  pour  établir  une  paix  générale,  il  assem- 
«  bla  un  si  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  peu- 
ce  pies,  et  les  porta  si  efficacement  à  s'unir  tous  par 
«  les  liens  de  la  charité  de  Jésus-Christ  dont  il  leur 
«  faisait  chanter  les  louanges,  qu'on  peut  bien  assu- 
«  rer  que,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  on  n'avait 
«  encore  rien  vu  de  semblable...  Il  pacifia  les  habi- 
«  tants  de  Bellune  et  de  Feltre  et  un  très-grand  nom- 
ce  bre  d'autres...  Après  avoir  réconcilié  entre  eux  les 
«  habitants  des  villes  qu'il  avait  parcourues,  il  leur 
«  marqua  à  tous  le  jour  et  le  lieu  où  tant  de  diffé- 
«  rents  peuples  devaient  se  réunir  pour  y  signer  une 
«  paix  solide  et  durable.  Dans  cette  belle  et  nombreuse 
«  assemblée,  on  vit,  non-seulement  les  députés,  mais 


«  la  plupart  des  citoyens  do  Brescia,  de  Mantoue,  de 
a  Vérone,  de  Vicence,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bel- 
«  lune,  de  Padoue  et  de  plusieurs  autres  villes,  avec 
«  leur  carroccio.  Le  patriarche  d'Aquilée  s'y  rendit 
o  avec  tous  les  évèques  ses  suffragants  et  un  nom- 
ce  breux  clergé.  Le  marquis  d'Esté,  une  multitude  de 
«  chevaliers,  et  d'autres  personnes  de  toute  condi- 
«  tion,  y  parurent  sans  armes ,  n'ayant  tous  pour 
«  étendard  que  la  croix  de  Jésus-Christ,  au  nom  du- 
ce quel  ils  s'étaient  réunis.  Jean  de  Yicence  prêcha , 
«  et  (ce  qui  ne  parait  presque  pas  croyable)  tout  le 
«  monde  l'entendit  très-distinctement.  Après  son  dis- 
«  cours,  il  publia  le  traité  de  la  paix  générale,  mena- 
ce çant  ceux  qui  le  violeraient  de  la  colère  de  Dieu, 
ce  de  l'indignation  de  Jésus-Christ  et  de  Fana  thème 
ce  de  l'Eglise,  promettant,  au  contraire,  la  bénédic- 
ce  tion  du  ciel  à  tous  ceux  qui  en  seraient  les  religieux 
«  observateurs.  »  Nous  possédons  encore  ce  traité  de 
paix,  qui,  sans  contredit,  est  un  des  monuments  les 
plus  glorieux  de  L'influence  bienfaisante  de  la  prédi- 
cation. 

Cependant  on  avait  travaillé  au  procès  de  canoni- 
sation d'Antoine  de  Padoue  ;  frère  Jean  de  Vicence 
avait  même  été  nommé  par  le  pape  un  des  commis- 
saires. Grégoire  IX,  le  cardinal  Ugolini,  eut  la  gloire 
de  l'inscrire  solennellement  au  catalogue  des  saints 
le  jour  de  la  Pentecôte  1232.  Tout  le  peuple  joignit 
sa  voix  à  celle  du  pontife  suprême,  et  des  chants  su- 
blimes s'élevèrent  vers  le  ciel  et  portèrent  aux  pieds 
du  Sauveur  Jésus  et  d'Antoine  glorifié  l'expression 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 

Combien  douces  et  pieuses  sont  les  émotions  du 
voyageur  chrétien  lorsque,  après  avoir  traversé  la 
place  Salone,  après  avoir  salué  la  grande,  la  magnifi- 
que église  de  Santa-Giustina,  il  entre  dans  l'église 
du  Santo,  du  saint  par  excellence,  où  chaque  siècle 
est  venu  déposer  son  offrande!  Ce  riche  et  somp- 
tueux monument,  qui,  de  la  colline,  apparaît  comme. 
un  diadème  oriental,  avec  ses  dômes,  ses  grandes  ga- 
leries, ses  élégantes  campaniles,  a  été  commencé  en 
1259  par  l'architecte  Nicolas  Pisano.  En  1307,  l'uni- 
versité de  Padoue  donna  4,000  livres  pour  des  em- 
bellissements; en  1424,  grâce  aux  dons  des  fidèles, 
on  bâtit  le  grand  dôme  ;  en  1468,  Laurentio  Canotio 
de  Landenara  sculpta  les  boiseries  et  les  chaires  du 
chœur;  en  1482,  on  éleva  le  grand  autel  et  on  l'orna 
de  statues  et  de  bas-reliefs  en  bronze,  ouvrage  du 
Florentin  Donatello;  en  1488,  le  sculpteur  Bellano 
de  Padoue  décora  le  choeur  de  précieux  bas-reliefs  en 
bronze,  représentant  différentes  scènes  figuratives  de 


l'histoire  juive;  en  1507,  Andréa  Riccio  sculpta  le 
magnifique  candélabre  d'airain  qui  est  dans  le  chœur, 
et  coula  en  bronze  les  douze  grands  bas-reliefs  qui 
sont  de  chaque  côté.  Quelques  années  plus  tard , 
Vincentio  Columbo  et  Vincentio  Colonna  placèrent 
les  jeux  d'orgue  sur  deux  grandes  voûtes  à  côté 
du  chœur;  en  1532,  la  république  de  Padoue  fit 
construire  la  merveilleuse  chapelle  où  est  le  tombeau 
de  saint  Antoine;  chacun  des  arcs  est  décoré  d'un 
bas-relief  en  marbre.  Dans  le  premier,  Antonio  Mi- 
nello  de  Padoue  a  représenté  Antoine  recevant  l'ha- 
bit de  Saint-François;  dans  le  second,  un  artiste  in- 
connu a  représenté  le  saint  rendant  à  une  femme  sa 
chevelure  que  son  mari  furieux  lui  avait  arrachée  ; 
dans  le  troisième,  Hieronimo  Campagna  de  Vérone  a 
représenté  Antoine  délivrant  son  père  faussement 
accusé  d'un  meurtre;  dans  le  quatrième,  Jacobo  San- 
sovino  de  Florence  a  représenté  la  résurrection  d'une 
jeune  fille  noyée  ;  dans  le  cinquième,  un  artiste  in- 
connu a  représenté  la  résurrection  d'un  enfant;  Tul- 
lio  Lombardo  a  représenté  dans  les  sixième  et  sep- 
tième le  cœur  de  l'usurier  enseveli  sous  For,  et  An- 
toine guérissant  le  pied  d'un  enfant  ;  dans  le  hui- 
tième, un  auteur  inconnu  a  représenté  le  saint 
traversant  impassible  une  troupe  d'impies  et  d'héréti- 
ques qui  lui  jettent  des  pierres  ;  dans  le  neuvième, 
Antonio  Lombardo  a  représenté  un  petit  enfant  au 
berceau  proclamant  l'innocence  de  sa  mère.  On  me 
pardonnera  sans  doute  la  prolixité  de  ces  détails;  ils 
rappellent  de  pieux  souvenirs  et  offrent  une  suite 
précieuse  de  noms  d'artistes.  Il  y  a  à  Padoue  une  an- 
cienne tradition  populaire,  et  qui  prouve  combien 
grande  et  profonde  est  la  vénération  du  peuple  pour 
l'apôtre  franciscain.  Sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV, 
des  maîtres  mosaïstes  placèrent  dans  une  de  leurs 
compositions  saint  Antoine  et  saint  François  au  mi- 
lieu des  apôtres  ;  Boniiace  VIII,  jugeant  cela  peu  con- 
venable, ordonna  à  un  artiste  d'effacer  l'image  de 
saint  Antoine,  et  de  la  remplacer  par  celle  de  saint 
Grégoire  ;  mais  au  premier  coup  de  marteau,  une  force 
invincible  le  repoussa  rudement  et  ne  lui  permit  pas 
de  poursuivre.  Saint  Antoine  est  la  vie  de  Padoue, 
c'est  sa  force  intime,  c'est  sa  richesse  ;  lorsqu'au  mi- 
lieu d'une  foule  immense  de  pèlerins,  on  prie  le  soir 
dans  le  Santo,  il  s'élève  de  toutes  parts  comme  un 
parfum  de  piété ,  et  la  vieille  cité  tressaille  de  bon- 
heur, parce  qu'elle  possède  un  trésor  :  Gaude,  felix 
Padua,  quœ  thesaurum  possides! 

H.  de  Monter. 


SAINT  TRIPHYLIUS,  ÉVÊQUE  A  LÈDRES  (ILE  DE  CHYPRE) 
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Triphylius  avait  passé  toute  sa  jeunesse  à  se  for- 
mer dans  l'étude  de  la  parole  ;  à  force  de  peines  et  de 
soins  il  était  parvenu  à  un  tel  degré  de  perfection, 
que  beaucoup  de  personnes  vinrent  à  lui,  le  priant 
de  leur  donner  des  leçons  d'éloquence.  Tout  en  con- 
sentant à  le  faire,  Triphylius  eut  soin  de  n'admettre 
comme  disciples  que  des  gens  vertueux  et  remplis  de 
piété  ;  ses  leçons  étaient  l'exposé  des  règles  de  l'élo- 
quence et  de  la  doctrine  chrétienne  ;  il  formait  tout  à 
la  fois  des  orateurs  et  des  chrétiens. 

Plusieurs  évèques  de  l'île  de  Chypre,  attirés  par  la 
renommée  dont  il  jouissait,  voulurent  l'entendre.  Ils 
furent  frappés  de  la  force  de  ses  raisonnements  et  de 
la  profondeur  des  idées  et  surtout  de  la  foi  vive  et  de 
la  piété  qui  brillaient  dans  ses  discours,  qui  étaient 
de  véritables  sermons.  Ils  témoignèrent  le  regret  de 
ne  pas  posséder  un  homme  qui,  revêtu  de  l'habit 
ecclésiastique,  pouvait  rendre  à  l'Eglise  des  services 
immenses. 

Triphylius  consulté  répondit  que  son  plus  grand 
désir  avait  toujours  été  de  se  consacrer  entièrement 
à  Dieu,  mais  que  pour  obtenir  l'honneur  d'être  prê- 
tre il  fallait  tant  de  vertus  qu'il  s'en  croyait  indigne. 


Cette  réponse  fut  rapportée  aux  évèques  qui  chargè- 
rent Spiridion ,  l'un  d'eux,  de  lever  les  scrupules  de 
Triphylius.  Spiridion,  qui  avait  été  son  maître  et 
était  resté  son  ami,  accepta  cette  mission,  et  au  bout 
de  quelque  temps,  Triphylius  voyait  les  vœux  qu'il 
avait  formés  dès  son  enfance  réalisés,  et  l'Eglise  pos- 
sédait un  orateur  de  plus. 

Après  s'être  livréexclusivementàla  prédication  pen- 
dant plusieurs  années,Triphylius  fut  appelé  à  occuper 
le  siège  de  Ledres,  dans  l'île  de  Chypre.  On  eût  pu 
craindre  que  les  devoirs  de  l'épiscopat  ne  le  détour- 
nassent de  son  zèle  pour  la  prédication,  mais  il  sut 
tellement  se  multiplier  que,  tout  en  ne  négligeant 
aucun  de  ses  devoirs  comme  évêque,  il  n'interrom- 
pit jamais  le  cours  de  ses  prédications. 

Triphylius  assista,  en  347,  au  concile  de  Sardique 
et  y  fut  un  des  principaux  défenseurs  de  saint  Atha- 
nase  contre  les  eusébiens. 

Il  mourut  en  369.  Tant  de  vertus  et  de  mérite 
réunis  chez  un  homme,  tant  de  zèle  pour  la  cause  de 
Dieu,  reçurent  leur  récompense,  et  Triphylius  ob- 
tint les  honneurs  de  la  canonisation. 

E.  D. 


SAINT  FANDILLAS,  RELIGIEUX  ET  MARTYR  EN  ESPAGNE 


853 


Les  païens  et  les  idolâtres  que  l'Eglise  eut  à  com- 
battre à  sa  naissance  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis 
parmi  lesquels  elle  ait  trouvé  des  persécuteurs  et 
des  bourreaux  ;  elle  devait  en  trouver  aussi  parmi  les 
partisans  de  ces  ambitieux  qui  trompant  le  peuple  au 
nom  de  Dieu,  s'en  disaient  les  seuls  prophètes,  et 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Parmi  ces  derniers 
les  chefs  des  Maures  ne  furent  pas  les  moins  cruels, 
et  l'histoire  a  écrit  en  lettres  de  sang  le  nom  de  Mo- 
hammed, roi  de  Cordoue,  vers  le  milieu  du  xr  siècle. 
C'est  sous  son  règne  que  Fandillas,  abbé  du  monas- 
tère de  Pignamellar,  subit  le  martyr.  Indigné  des 


ordres  cruels  que  le  roi  donnait  contre  les  chrétiens, 
espérant  que  ces  ordres  lui  étaient  dictés  par  ses 
courtisans,  il  pensa  qu'en  se  présentant  au  roi  il  le 
ramènerait  à  des  sentiments  plus  humains.  Il  fut 
repoussé  avec  dédain  par  le  tyran  ;  alors  se  laissant 
aller  à  son  indignation,  il  lui  reprocha  en  termes 
énergiques  ses  actes  cruels,  et  osa  lui  dire  que  Maho- 
met n'était  qu'un  faux  prophète  et  un  imposteur. 
Irrité,  Mohammed  ordonna  sa  mort;  il  fut  décapité 
le  13  juin  853.  Il  figure  au  martyrologe  romain. 

E.  D. 


Par  s.  lm|  rimer  e  de  P  llet  fils  aînt'-,  rue  des  Grands- Augustins,  o 
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Saint  Basile,  issu  d'une  famille  où  Ton  comptait 
une  longue  suite  de  héros  célèbres,  naquit  àCésarée, 
métropole  de  la  Cappadoce,  vers  la  fin  de  l'année  329. 
Ceux  dont  il  avait  reçu  le  jour  étaient  nés  aussi  dans 
le  même  pays.  Son  père  cependant  était  originaire  du 
Pont,  et  ses  ancêtres  y  avaient  joui  longtemps  d'une 
haute  considération.  Sainte  Macrine  l'ancienne  fut 
son  aïeule  paternelle. 

Saint  Basile  l'ancien,  et  sainte  Emmélie,  dont 
Dieu  se  servit  pour  donner  au  inonde  le  saint  arche- 
vêque de  Gésarée,  se  rendirent  recommandables  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  ciel 
bénit  leur  mariage  par  la  naissance  de  dix  enfants. 
Neuf  leur  survécurent,  et  se  distinguèrent  par  une 
sainteté  éminente;  ceux  qui  vécurent  dans  le  monde, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  parurent  ne  le  pas 
céder  en  piété  à  ceux  qui  embrassèrent  l'état  de  vir- 
ginité pour  se  consacrer  plus  parfaitement  au  service 
de  Dieu.  Sainte  Macrine  était  l'aînée  de  tous  ces  en- 
fants ;  elle  aida  sa  mère  dans  l'éducation  de  ses  frè- 
res et  de  ses  sœurs,  et  travailla  de  concert  avec  elle 
à  leur  inspirer  de  vifs  sentiments  de  religion.  Il  y 
avait  quatre  garçons,  saint  Basile,  Naucrate,  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  saint  Pierre  de  Sébaste. 

Sainte  Emmélie  dut  à  ses  prières  la  naissance  de 
son  fils  Basile  ;  mais  à  peine  était-il  au  monde,  qu'il 
causa  de  vives  alarmes  à  la  tendresse  de  sa  famille. 
Une  maladie,  que  les  médecins  jugèrent  incurable, 
mit  ses  jours  en  danger.  Le  rétablissement  de  sa  santé 
fut  regardé  comme  le  fruit  des  prières  que  l'on  avait 
faiîcs  pour  lui.  Nous  apprenons  ces  particularités  de 
saint  Grégoire  de  Nysse. 

On  l'envoya,  dès  son  enfance,  chez  sainte  Macrine 
l'ancienne,  son  aïeule,  qui  demeurait  à  la  campagne 
auprès  de  Néocésarée  dans  le  Pont  :  ce  fut  là  qu'il 
puisa  les  premiers  principes  de  vertu.  «  Je  n'ai  jamais 
«  oublié,  disait-il  depuis,  les  fortes  impressions  que 
«  faisaient  sur  mon  âme  encore  tendre  les  discours  et 
«  les  exemples  de  cette  sainte  femme.»  Son  père,  qui 
passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  Pont, 
et  qui  était  l'ornement  de  cette  province  autant  par 
sa  piété  que  par  son  éloquence,  se  chargea  lui-même 
de  lui  enseigner  les  premiers  éléments  de  la  littéra- 
ture, et  il  le  fit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de  temps 
après  la  naissance  de  saint  Pierre  de  Sébaste.  Le 
jeune  Basile  fut  alors  envoyé  à  Gésarée,  où  les  scien- 
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de  son  âge  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  11  s'attirait 
en  même  temps,  par  sa  régularité  et  sa  ferveur,  l'ad- 
miration de  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient. 

Bientôt  les  plus  habiles  maîtres  de  Césarée  n'eu- 
rent plus  rien  à  lui  apprendre;  ses  parents  le  firent 
alors  partir  pour  Constantinople,  où  Libanius,  le  plus 
célèbre  rhéteur  de  son  temps,  et  un  des  premiers 
savants  de  l'empire,  donnait  des  leçons  publiques. 
Ce  grand  maître  sut  distinguer  Basile  dans  la  foule 
de  ses  disciples;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  en 
lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
jointes  à  une  vertu  extraordinaire.  Depuis ,  il  entre- 
tint toujours  avec  lui  un  échange  de  lettres,  et  ne 
cessa  de  lui  donner  des  marques  de  cette  haute  es- 
time et  de  cette  vénération  profonde  qu'il  avait  con- 
çues pour  son  mérite.  De  Gonstantinople,  Basile  se 
rendit  à  Athènes  dans  le  dessein  d'y  puiser  de  nou- 
velles connaissances.  Il  y  arriva  en  352. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel  il  avait 
formé  à  Césarée  la  liaison  la  plus  intime  se  trouvait 
alors  à  Athènes.  Comme  celui-ci  connaissait  déjà  les 
mœurs  des  Athéniens ,  il  donna  de  sages  avis  à  son 
ami,  et  disposa  tous  les  esprits  à  bien  le  recevoir.  La 
gravité  de  Basile,  jointe  à  l'idée  avantageuse  que  l'on 
avait  conçue  de  lui,  le  préserva  des  mauvais  traite- 
ments auxquels  les  nouveaux  venus  étaient  toujours 
exposés  de  la  part  de  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles 
publiques. 

L'amitié  de  nos  deux  saints  était  bien  différente  de 
celle  des  jeunes  gens,  qui  n'est  fondée  d'ordinaire 
que  sur  l'intérêt  ou  l'amour  du  plaisir.  Ils  s'aimaient, 
parce  qu'ils  s'estimaient  et  se  respectaient  mutuelle- 
ment. De  plus,  il  y  avait  en  eux  une  admirable  con- 
formité de  penchants,  et  une  ardeur  égale  pour  l'ac- 
quisition de  la  vertu  et  des  sciences  ;  et  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  fussent  inaccessibles  aux  atteintes 
de  l'envie,  de  l'impatience,  et  de  ces  autres  passions 
qui  troublent  parfois  le  repos  des  âmes  ordinaires. 
Leur  unique  objet  était  de  se  consacrer  parfaitement 
au  service  de  Dieu,  et  pour  parvenir  à  celte  grande 
fin,  ils  saisissaient  toutes  les  occasions  de  s'animer  et 
de  se  soutenir  l'un  et  l'autre  :  mais  comme  il  peut  se 
glisser  des  abus  dans  les  amitiés  même  les  plus 
saintes,  ils  étaient  continuellement  sur  leurs  gardes, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  de  l'ennemi. 
Ils  priaient  assidûment,  vivaient  dans  une  mortifica- 
tion continuelle  de  leurs  sens,  et  évitaient  surtout 
avec  un  soin  extrême  les  mauvaises  compagnies. 

«  Nous  n'avions ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
«  aucune  liaison  avec  les  étudiants  qui  montraient  de 
«  la  grossièreté,  de  l'impudence  et  du  mépris  pour  la 
«  religion  :  nous  ne  fréquentions  que  ceux  dont  bacon- 
ce  duite  était  paisible  et  régulière,  et  dont  la  conver- 
«  sation  pouvait  nous  être  profitable.  Nous  étions 
«  persuadés  que  c'était  une  illusion  de  se  mêler  avec 
«  les  pécheurs,  sous  prétexte  de  travailler  à  les  con- 
te vertir,  et  que  nous  devions  toujours  craindre  qu  ils 
«  ne  nous  communiquassent  leur  poison.  » 

Il  ajoute  en  parlant  de  lui  et  de  son  ami  :  «  Nous 


«  ne  connaissions  que  deux  rues  de  la  ville  :  l'une 
«  conduisait  à  l'église  et  aux  ministres  sacrés  qui  y 
«  célébraient  les  divins  mystères  et  nourrissaient 
«  le  troupeau  de  Jésus-Christ  du  pain  de  vie  ;  l'autre, 
«  pour  laquelle  nous  n'avions  pas,  à  beaucoup  près, 
«  la  même  estime,  conduisait  aux  écoles  publiques 
«  et  chez  ceux  qui  nous  enseignaient  les  sciences. 
«  Nous  laissions  aux  autres  les  rues  par  lesquelles 
«  on  allait  aux  théâtres,  aux  spectacles  et  aux  lieux 
«  où  se  donnaieut  les  divertissements  profanes.  Notre 
«  sanctification  faisait  notre  grande  affaire;  notre 
«  unique  but  était  d'être  appelés  et  d'être  effeclive- 
«  ment  chrétiens  ;  c'était  en  cela  que  nous  faisions 
«  consister  toute  notre  gloire.  » 

Saint  Basile  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  dif- 
férentes parties  de  la  littérature.  Il  savait  que  cette 
étude  contribue  beaucoup  à  étendre  les  facultés  de 
l'esprit,  et  qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  qui- 
conque veut  exceller  en  quelque  science,  surtout  dans 
l'art  oratoire,  qui  était  en  grande  estime  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Remplis  du  désir  de  servir 
utilement  l'Eglise,  les  deux  amis  s'appliquèrent  à  se 
perfectionner  dans  la  véritable  éloquence, 

Saint  Basile  excellait  aussi  dans  la  philosophie, 
dans  la  poésie  et  dans  les  autres  parties  de  la  littéra- 
ture. Pour  peu  qu'on  lise  attentivement  ses  écrits,  et 
surtout  sonlivrede  la  Création  ou  de  l'ouvrage  des 
six  jours,  qu'il  a  intitulé  Hexaemeron,  on  recon- 
naîtra qu'il  avait  sur  l'histoire  naturelle  des  idées 
plusj  ustesel  des  connaissances  plusétenduesqu'Aris- 
tote,  malgré  les  secours  que  procuraient  à  celui-ci  les 
trésors  d'Alexandrie.  Il  po.-sédail  si  supérieurement 
la  dialectique  et  l'art  d'enchaîner  les  conséquences 
aux  principes,  qu'on  ne  pouvait  résister  à  la  force  de 
ses  raisonnements;  ils  étaient  si  liés  et  si  pressants, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'on  aurait  eu 
plus  de  peine  à  s'en  débarrasser  qu'à  sorlir  d'un  la- 
byiinthe.  Il  prit  une  teinture  générale  de  la  géomé- 
trie, de  la  médecine  et  d'autres  sciences  semblables, 
persuadé,  avec  raison,  que  sans  cette  teinture  on  ne 
peut  guère  exceller  dans  aucun  art  en  particulier  ; 
mais  il  méprisa  tout  ce  qui  était  inutile  à  un  homme 
uniquement  dévoué  à  la  défense  et  à  la  gloire  de  la 
religion.  Le  cours  de  ses  études  préliminaires  achevé, 
il  s'appliqua  sérieusement  à  méditer  l'Ecriture,  cette 
source  inépuisable  de  sentiments  et  de  connaissances 
qui  élèvent  l'homme  jusqu'au  ciel.  Il  lisait  encore 
assidûment  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise.  Par 
tous  ces  moyens  réunis,  il  amassa  un  riche  trésor  de 
sciences,  et  se  rendit  capable  d'exercer,  avec  cette  su- 
périorité que  l'on  connaît,  l'important  ministère  de  la 
parole  divine ,  et  de  contribuer  avec  une  force  mer- 
veilleuse au  progrès  de  la  piété  dans  les  âmes. 

Basile  fut  bientôt  regardé  à  Athènes  comme  un 
oracle  qu'on  devait  consulter  sur  les  sciences  divi- 
nes et  humaines.  Les  étudiants  et  les  maîtres  de  cette 
ville,  pleins  de  vénération  pour  son  mérite,  employè- 
rent toutes  sortes  de  moyens  pour  le  fixer  Darmi  eux; 
mais  ils  ne  purent  y  réussir,  liasiie  crux  qu'il  devait 


à  sa  patrie  des  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Il 
quitta  donc  son  cher  Grégoire,  et  partit  d'Athènes 
en  355  pour  se  rendre  à  Césarée  en  Cappadoce.  Quoi- 
que jeune  encore,  il  ouvrit  dans  cette  ville  une  école 
de  rhétorique.  Ses  amis  le  déterminèrent  aussi  à 
plaider  au  barreau.  C'était  par  ces  deux  voies  que  les 
orateurs  et  les  personnes  de  qualité  commençaient  à 
se  faire  connaître ,  et  se  perfectionnaient  dans  l'élo- 
quence. 

Déjà  la  philosophie  avait  élevé  Basile  au-dessus  de 
l'ambition;  il  ne  ressentait  que  du  mépris  pour  les 
places  distinguées  et  pour  tous  les  vains  avantages 
qu'il  pouvait  trouver  dans  le  monde.  Sa  vie  avait 
toujours  été  fort  régulière  ;  il  ne  s'était  occupé  qu'à 
chercher  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  l'accueil  hono- 
rable qu'on  lui  fit  dans  son  pays;  joint  aux  applau- 
dissements qu'il  recevait  de  toutes  parts,  l'exposè- 
rent à  une  tentation  bien  délicate,  à  celle  de  la  vaine 
gloire.  Dès  qu'il  se  fut  aperçu  du  danger,  la  frayeur 
s'empara  de  son  âme,  et  il  résolut  de  renoncer  en- 
tièrement au  monde.  Sainte  Macrine  sa  sœur  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
l'affermir  dans  cette  résolution.  En  lui  représentant 
les  avantages  de  la  pauvreté  volontaire,  ils  firent 
naître  en  lui  le  mépris  d'une  gloire  périssable,  et  lui 
inspirèrent  un  désir  ardent  de  tendre  à  la  perfection. 
Basile  par  leur  avis  donna  aux  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens,  et  semblable  à  un  homme  qui 
sort  de  léthargie,  il  commença  à  voir  la  lumière  de  la 
sagesse  céleste,  et  à  sentir  tout  le  néant  des  choses 
créées.  Dans  ces  dispositions,  il  se  consacra  aux  tra- 
vaux de  la  pénitence  et  embrassa  l'état  monastique. 
Libanius  fut  singulièrement  frappé  d'un  si  généreux 
mépris  du  monde,  et  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admi- 
rer la  grandeur  d'âme  qui  en  était  le  principe. 

Dès  lors  il  ne  voulut  plus  vivre  que  pour  Dieu. 
Persuadé  que  le  nom  de  moine  ne  servirait  qu'à  sa 
condamnation,  s'il  ne  remplissait  fidèlement  les  obli- 
gations de  son  état,  il  entreprit,  en  357,  de  voyager 
dans  la  Syrie,  dans  la  Mésopotamie  et  l'Egypte.  Son 
but  était  de  visiter  les  moines  et  les  ermites  qui  ha- 
bitaient les  déserts  de  ce  pays,  afin  d'acquérir  une 
connaissance  parfaite  des  devoirs  auxquels  son  nou- 
veau genre  de  vie  l'assujettissait.  Il  fut  très-édifié  de 
voir  ces  saints  solitaires  montrer  par  toute  leur  con- 
duite qu'ils  se  regardaient  comme  étrangers  sur  la 
terre,  et  comme  les  citoyens  du  ciel.  Leurs  exemples 
et  leurs  discours  l'affermirent  encore  dans  sa  pre- 
mière résolution.  Nous  apprenons  de  lui-même  que 
dans  tous  ses  voyages  il  ne  choisit  pour  directeurs 
que  ceux  dont  la  foi  était  conforme  à  celle  de  l'Eglise 
catholique. 

En  358,  il  revint  dans  la  Cappadoce.  Dianée  son 
évèque,  qui  l'avait  autrefois  baptisé,  l'ordonna  lec- 
teur. Ce  prélat  faisait  profession  d'être  attaché  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  ;  mais  il  eut  l'imprudence  de 
s'engager  dans  des  démarches  favorables  aux  ariens. 
Il  se  joignit  aux  eusébiens  à  Antioche  en  341,  et  à 
Sardique  ou  Philippopolis  en  3 47  ;  il  eut  aussi  la  fai- 


blesse ,  en  350 ,  de  souscrire  au  décret  du  concile  de 
Bimini,  dans  lequel  on  avait  omis  le  mot  consubs- 
tantiel.  Toutes  ces  circonstances  causaient  une  vive 
douleur  à  Basile,  qui  respectait  Dianée  comme  son 
pasteur,  et  qui  de  plus  remarquait  en  lui  plusieurs 
belles  qualités  ;  mais  l'obligation  de  garder  l'unité 
dans  la  foi  agissant  sur  lui  plus  puissamment  que 
tout  autre  motif,  il  se  sépara  de  sa  communion,  sur- 
tout lorsqu'il  l'eut  vu  souscrire  au  décret  de  Bimini. 

Le  saint  quitta  la  Cappadoce  en  358,  et  se  retira 
dans  le  Pont,  où  il  choisit  pour  demeure  la  maison  de 
son  aïeule,  située  sur  le  bord  de  l'Iris.  Emmélie  sa 
mère  et  Macrine  sa  sœur  avaient  fondé  là  un  monas- 
tère pour  les  personnes  de  leur  sexe.  Ce  monastère 
était  alors  gouverné  par  Macrine.  Basile  en  fonda  un 
pour  des  hommes  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  il 
en  eut  la  conduite  pendant  quatre  années,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'an  3G2,  il  se  démit  alors  de  cette  place 
en  faveur  de  saint  Pierre  de  Sébaste  son  frère.  A  sept 
ou  huit  stades  du  monastère  de  sainte  Macrine,  était 
l'église  des  quarante  martyrs,  enrichie  d'une  portion 
considérable  des  reliques  de  ces  bienheureux  soldats 
de  Jésus-Christ,  et  si  renommée  dans  les  écrits  de 
saint  Basile  et  de  ses  amis.  Cette  église  n'était  pas 
éloigné  de  Néocésarée. 

Outre  le  monastère  dont  nous  avons  parlé,  saint 
Basile  en  fonda  plusieurs  autres,  tant  pour  des  hom- 
mes que  pour  des  femmes,  dans  différents  endroits 
du  Pont.  Il  conserva  une  inspection  générale  sur  ces 
communautés,  même  durant  son  épiscopat.  Ce  fut 
pour  leur  instruction  qu'il  composa  ses  ouvrages  as- 
cétiques, entre  autres  ses  grandes  et  ses  petites  rè- 
gles. Il  y  donne  à  l'état  des  cénobites  la  préférence 
sur  celui  des  ermites,  le  premier  lui  paraissant  en 
général  beaucoup  plus  sûr  que  le  second.  Souvent  il 
y  répète  qu'un  moine  doit  découvrir  à  son  supérieur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  son  âme,  et  se  sou- 
mettre en  tout  à  ses  décisions.  En  même  temps  qu'il 
prescrit  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  il  défend 
qu'on  leur  serve  des  mets  délicats  ;  ce  qui,  selon  lui, 
serait  aussi  ridicule  que  si  les  moines  changeaient 
d'habit  pour  les  recevoir.  Un  vie  austère,  continuc-t- 
il  en  parlant  à  ses  religieux,  vous  délivrera  des  vi- 
sites inutiles,  et  éloignera  de  chez  vous  les  personnes 
qui  ont  l'esprit  du  monde.  Votre  table  doit  prêcher 
la  sobriété,  même  aux  étrangers.  Il  fait  rénumération 
des  heures  canoniales,  et  en  montre  l'excellence.  Par 
celle  de  prime,  dit-il,  nous  consacrons  à  Dieu  les 
prémices  de  nos  pensées,  nous  remplissons  nos 
cœurs  de  pieux  sentiments  et  de  cette  joie  salutaire 
qu'excite  en  nous  la  pensée  de  Dieu.  Les  Constitu- 
tions monastiques  qui  portent  le  nom  de  saint  Ba- 
sile diffèrent  en  plusieurs  articles  des  règles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  ne  sont  point  attribuées  à 
ce  Père  par  les  anciens  auteurs  ;  elles  paraissent  être 
d'une  date  peu  postérieure.  La  règle  de  Saint- 
Basile  a  été  toujours  suivie  par  les  moines  d'O- 
rient, par  ceux  mêmes  se  disant  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine. 
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Basile  s'est  peint  dans  ses  écrits  avec  la  plus  grande 
vérité;  mais  il  faut  le  représenter  dans  sa  retraite, 
pour  ne  pas  priver  sa  vertu  des  hommages  qui  lui 
sont  dus  ;  d'ailleurs,  considéré  sous  ce  rapport,  il  a 
toujours  servi  de  modèle  à  ceux  qui  dans  les  différents 
siècles  ont  voulu  parvenir  à  une  sainteté  éminente. 
Jamais  il  ne  portait  qu'une  tunique  et  un  manteau  ; 
il  couchait  sur  la  dure,  veillait  quelquefois  les  nuits 
entières,  et  ne  faisait  point  usage  du  bain,  ce  qui 
était  une  grande  mortification  dans  les  pays  chauds, 
surtout  avant  qu'on  se  servit  de  linge.  Il  se  couvrait 
pendant  la  nuit  d'un  cilice,  qu'il  quittait  le  jour,  afin 
de  cacher  aux  hommes  son  amour  pour  la  pénitence. 
Il  s'accoutuma,  malgré  toutes  les  répugnances  de  la 
nature,  à  souffrir  le  froid  excessif  qui  règne  sur  les 
montagnes  du  Pont.  Chaque  jour  il  ne  faisait  qu'un 
repas,  et  ce  repas  consistait  en  un  peu 
d'eau  et  de  pain  ;  il  y  ajoutait  quelques 
herbes  les  jours  de  fêtes.  La  nourriture 
qu'il  prenait  était  en  si  petite  quantité, 
qu'on  eût  presque  dit  qu'il  vivait  [sans 
manger.  Saint  Grégoire  de  Nysse  com- 
parait son  abstinence  au  jeûne  d'Elie, 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze  lui  disait 
à  l'occasion  de  son  extrême  pâleur,  que 
son  corps  paraissait  à  peine  animé.  Ba- 
sile nous  apprend  lui-même  qu'il  trai- 
tait son  corps  comme  un  esclave  tou- 
jours prêt  à  se  révolter,  s'il  n'avait  soin 
de  le  tenir  continuellement  en  bride. 
On  voit  dans  ses  épi  très  qu'il  était  sujet 
à  des  infirmités  fréquentes,  et  même 
continuelles.  Il  dit  dans  l'une,  que 
même  à  l'époque  où  il  se  portait  le 
mieux,  il  était  plus  faible  que  ne  le  sont 
ordinairement  les  malades  abandonnés 
des  médecins. 

La  mortification  des  sens  était  accom- 
pagnée en  lui  de  celle  de  la  volonté,  et 
celle-ci  tenait  en  quelque  sorte  du  pro- 
dige ;  il  y  joignait  encore  une  humilité 
extraordinaire.  C'était  par  un  effet  de 
cette  vertu  qu'il  avait  un  désir  si  ardent  de  s'enseve- 
lir, pour  ainsi  dire,  dans  la  solitude,  et  de  vivre  entiè- 
rement inconnu  aux  hommes.  La  solitude  cependant 
ne  lui  communiquait  rien  de  triste  ni  d'austère,  il 
était  d'une  douceur  et  d'une  patience  à  l'épreuve  de 
tous  les  événements.  Son  inaltérable  douceur  de  ca- 
ractère avait  causé  à  Libanius  la  plus  grande  admi- 
ration ;  elle  tirait  un  nouveau  lustre  d'une  aimable 
gravité  par  laquelle  elle  était  tempérée.  La  moindre 
faute  contre  la  chasteté  lui  faisait  horreur  ;  son  amour 
pour  cette  vert  le  porta  à  bâtir  plusieurs  monastè- 
res pour  des  vierges,  auxquelles  il  donna  une  règle 
écrite. 

Pendant  une  famine  qui  fit  sentir  ses  ravages  vers 
l'an  339,  il  vendit  le  reste  de  ses  biens  pour  assister 
les  malheureux.  Il  voulut  vivre,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  dans  la  plus  grande  pauvreté  possible, 
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et  jamais  rien  ne  put  l'ébranler  dans  sa  résolution. 
En  se  dépouillant  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
monde,  il  se  mettait  en  état  de  passer  plus  sûrement 
la  mer  orageuse  de  cette  vie.  Son  dépouillement  fut 
si  entier,  qu'il  ne  se  réserva  pas  la  plus  petite  partie 
de  ses  biens,  et  même  quand  il  eut  été  élevé  à  l'é- 
piscopat,  il  n'avait  pour  fournir  à  sa  subsistance 
que  les  libéralités  de  ses  amis.  Dans  les  différents 
exercices  de  la  vie  monastique,  il  s'efforçait  d'imi- 
ter et  même  de  surpasser  les  excellents  modèles 
qu'il  avait  vus  en  Syrie  et  en  Egypte.  A  l'exemple 
de  ces  pieux  solitaires,  il  portait  un  habit  fait  d'une 
étoffe  grossière  qu'il  attachait  avec  une  ceinture  ; 
mais  ces  marques  extérieures  de  pénitence  n'étaient 
chez  lui,  comme  chez  eux,  que  les  symboles  d'un  grand 
fond  d'humilité,  de  détachement  et  de  mortification. 
Il  partageait  son  temps  entre  la  prière, 
le  travail  des  mains  et  la  méditation  de 
l'Ecriture.  Souvent  il  allait  dans  les 
villages  voisins  pour  enseigner  les  prin- 
cipes de  la  foi  aux  paysans,  et  pour  les 
exhorter  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  manqua  d'abord  quelque  chose  à 
son  bonheur,  parce  qu'il  ne  jouissait 
pas  de  la  présence  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Il  lui  écrivit  donc  plusieurs 
lettres  pour  l'engager  à  venir  partager 
avec  lui  les  charmes  de  la  solitude.  Jl 
le  pressa  de  la  manière  la  plus  vive  de 
ne  pas  lui  refuser  le  secours  qu'il  atten- 
dait de  sa  compagnie  et  de  ses  exem- 
ples. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  rendit 
aux  invitations  de  son  ami,  et  alla  le 


joindre  dans  le  Pont.  Renfermés  l'un  et 
l'autre  dans  une  pauvre  cabane,  ils  y 
menaient  une  vie  fort  austère.  Ils 
avaient  un  petit  jardin  dont  le  sol  était 
extrêmement  stérile ,  et  qu'ils  culti- 
vaient eux-mêmes.  Grégoire  regrettait 
plus  tard,  amèrement,  la  tranquillité 
et  le  bonheur  dont  Basile  et  lui  jouis- 
saient en  chantant  les  psaumes,  en  veillant  dans 
la  prière  qui  élevait  leurs  âmes  jusqu'au  ciel  /en 
exerçant  leurs  corps  par  le  travail  des  mains,  qui 
consistait  à  porter  du  bois,  à  tailler  des  pierres,  à 
planter  des  arbres,  à  creuser  des  canaux,  etc.  Les 
deux  saints  avaient  aussi  des  heures  réglées  pour  l'é- 
tude de  l'Ecriture.  En  302,  Basile  prit  avec  lui  quel 


ques-uns  de  ses  moines,  et  retourna  à  Césarée  en 
Cappadoce. 

Julien  l'Apostat  avait  été  revêtu  de  la  pourpre  l'an- 
née précédente.  A  son  avènement  à  l'empire,  il  écri- 
vit à  Basile,  qu'il  avait  autrefois  connu  à  Athènes, 
pour  l'inviter  avenir  à  sa  cour.  Le  saint  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  ses  désirs,  à  cause  du 
genre  de  vie  qu'il  menait.  Le  prince  dissimula  pour 
lors  son  ressentiment  ;  mais  quand  Basile  fut  arrivé 
à  Césarée,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre  pleine  d'ar- 
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tifice,  où,  après  lui  avoir  dit  qu'il  conservait  toujours 
pour  lui  les  mêmes  sentiments,  il  lui  ordonnait  de 
payer  mille  livres  d'or  aux  officiers  chargés  du  soin 
de  ses  finances,  ajoutant  qu'en  cas  de  refus,  il  ferait 
raser  la  ville  de  Gésaiée.  Le  saint  ne  se  laissa  point 
effrayer  par  de  telles  menaces;  il  répondit  tranquil- 
lement qu'il  n'était  pas  en  état  de  fournir  une  telle 
somme,  et  qu'il  n'avait  pas  même  de  quoi  subsister 
pour  un  jour.  Prenant  ensuite  un  ton  plus  ferme,  il 
marque  au  prince  sa  surprise  de  voir  qu'il  néglige 
les  devoirs  essentiels  de  la  souveraineté,  et  qu'il  al- 
lume contre  lui  la  colère  céleste  par  le  mépris  du 
culte  du  Seigneur.  L'empereur  fut  vivement  piqué 
de  ce  refus,  et  il  jura  d'immoler  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  à  son  ressentiment,  après  son 
retour  de  l'expédition  de  Perse,  où  l'on  sait  qu'il  pé- 
rit en  303.  Vers  le  même  temps,  Dianée, 
évèque  de  Césarée,  tomba  malade.  11 
envoya  chercher  le  saint;  il  lui  pro- 
testa qu'en  souscrivant  la  formule  de 
Rimini,  il  n'avait  pas  connu  le  venin 
qu'elle  contenait  ;  que  jamais  il  n'avait 
eu  d'autre  foi  que  celle  des  Pères  de 
Nicée,  et  qu'il  déclarait  y  être  sincère- 
ment attaché.  Sur  cette  déclaration,  Ba- 
sile se  réconcilia  avec  lui. 

Après  la  mort  de  Dianée,  Eusèbe, 
encore  laïque,  fut  élu  pour  occupe  son 
siège.  Peu  de  temps  après,  ce  prélat 
éleva  Basile  au  sacerdoce  ;  mais  il  fallut 
faire  une  sorte  de  violence  au  saint  pour 
l'engager  à  consentir  à  son  ordination. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  qui  en  cette  oc- 
casion lui  écrivit  pour  le  consoler,  et 
pour  lui  donner  des  avis  relatifs  aux 
circonstances  où  il  se  trouvait. 

Basile  continua  de  vivre  à  Césarée 
comme  il  avait  vécu  dans  sa  retraite.  11 
y  établit  des  monastères  pour  les  person- 
nes des  deux  sexes.  A  ses  travaux  ordi- 
naires, il  joignit  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Eusèbe,  en  l'ordonnant  prêtre,  s'était 
proposé  de  s'attacher  un  homme  qui  pût  instruire 
les  peuples,  et  l'aider  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse  ;  mais,  par  une  de  ces  faiblesses  où  tombent 
ceux  qui  n'ont  pas  soin  de  veiller  sur  eux-mêmes,  il 
se  brouilla  depuis  avec  lui,  et  le  chassa  même  de 
son  église.  Le  peuple  de  Césarée  et  plusieurs  évèques 
se  déclarèrent  contre  Eusèbe,  et  condamnèrent  hau- 
tement sa  conduite.  Le  saint  ressentit  une  grande 
joie  en  se  revoyant  en  liberté;  il  sortit  secrètement 
de  la  ville,  et  retourna  dans  le  Pont,  en  363.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  alla  l'y  joindre. 

Des  auteurs  ont  observé  que  saint  Basile  avait  été 
quelque  temps  en  correspondance  et  uni  de  commu- 
nion avec  Basile  d'Ancyre,  Eustate  de  Sébaste  et  Syl- 
vain de  Tarse,  qui  furent  les  chefs  du  parti  des  semi- 
ariens  ;  mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  là  contre 
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sa  catholicité.  Quoique  les  (rois  prélats  n'admissent 
peint  le  mot  consubstantiel,  ils  s'expliquaient  alors 
d'une  manière  qui  paraissait  orthodoxe,  surtout  à 
l'égard  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ;  ils  montraient 
d'ailleurs  beaucoup  de  zèle  contre  les  ariens.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
il  cachait  son  erreur  sous  des  termes  ambigus,  pré- 
tendant qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  dispute  de  mots. 
Ce  fut  pour  cela  que  saint  Athanase  et  saint  llilaire 
se  comportèrent  comme  saint  Basile  envers  les  évè- 
ques dont  nous  parlons,  lorsqu'ils  écrivirent  leurs 
livres  des  Synodes. 

Tandis  que  notre  saint  goûtait  les  douceurs  de  la 
retraite,  l'empire  romain  était  agité  par  diverses  révo- 
lutions. Jovien,  très-attaché  à  la  doctrine  catholique, 
mourut  au  mois  de  février  de  l'année  364.  Valenli- 
nien  lui  succéda.  Il  nomma  son  frère 
Valens  empereur  d'Orient.  Celui-ci, 
séduit  par  Eudoxe  de  Constantinople, 
et  par  Euzoïus  d'Antioche,  se  déclara 
le  protecteur  de  l'arianisme.  En  366, 
il  fit  un  voyage  à  Césarée  dans  l'inten- 
tion de  mettre  les  églises  de  cette  ville 
entre  les  mains  des  hérétiques.  Basile 
fut  alors  rappelé  par  l'évèque  Eusèbe. 
Alarmé  du  danger  que  courait  la  foi,  il 
se  hâta  de  voler  à  son  secours.  Il  montra 
tant  de  zèle  et  de  prudence,  que  les 
ariens  furent  obligés,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  de  se  désister  de 
leurs  prétentions.  Les  discours  qu'il 
prononça  confirmèrent  le  peuple  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  ne  se  borna 
pas  à  prémunir  les  fidèles  contre  le 
venin  de  l'hérésie,  il  les  exhorta  en- 
core à  pratiquer  l'Evangile  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite.  Il  réunit  les 
cœurs  divisés,  par  de  sincères  réconci- 
liations, et  vint  à  bout  d'étouffer  toutes 
les  semences  de  discorde. 

A  la  mort  d'Eusèbe,  vers  le  milieu 
de  l'année  370,  Basile  fut  élu  évêque 
de  Césarée.  Cette  nouvelle  dignité  fit  briller  ses 
vertus  d'un  nouvel  éclat,  il  parut  autant  se  sur- 
passer lui-même  ,  qu'il  avait  précédemment  sur- 
passé les  autres.  Il  prêchait  soir  et  matin  ,  même 
les  jours  où  les  fidèles  vaquent  à  leurs  travaux 
ordinaires.  On  courait  à  ses  discours  avec  un  tel 
empressement,  qu'il  se  compare  à  une  mère  qui, 
lorsque  ses  mamelles  sont  épuisées ,  ne  laisse  pas  de 
les  présenter  encore  à  son  enfant,  afin  d'empêcher 
ses  cris.  Son  troupeau,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  était  si  avide  de  la  parole  de  Dieu,  qu'il  était 
obligé  de  faire  entendre  sa  voix  dans  un  temps  où 
une  longue  maladie  lui  avait  ravi  ses  forces,  et  où  il 
était  à  peine  en  état  de  parler.  Il  établit  à  Césarée 
plusieurs  pratiques  de  dévotion  qu'il  avait  vu  obser- 
ver en  Egypte,  en  Syrie  et  en  d'autres  endroits,  sur- 
tout celle  de  s'assembler  le  matin  à  l'église  pour  faire 
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la  prière  en  commun  et  pour  chanter  certains  psau- 
mes avant  le  lever  du  soleil.  La  plupart  de  ceux  qui 
se  trouvaient  à  cette  assemblée  paraissaient  pénétrés 
d'une  vive  componction,  et  versaient  un  torrent  de 
larmes.  Le  peuple  communiait  le  dimanche,  le  mer- 
credi, le  vendredi,  le  samedi,  et  à  toutes  les  fêtes  de 
martyrs. 

Aucun  évèque  ne  porta  plus  loin  que  lui  l'amour 
des  pauvres,  dont  il  se  regardait  comme  le  défenseur 
et  le  père.  Non  content  de  faire  d'abondantes  aumô- 
nes, il  fonda  à  Césarée  un  vaste  hôpital,  appelé  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  une  nouvelle  ville,  qui, 
à  cause  de  son  fondateur,  fut  nommée  Basiliade,  et 
qui  était  célèbre  longtemps  encore  après  Fépiscopat 
du  saint.  «  Il  peut,  ajoute  saint  Grégoire  de  Na- 
«  zianze  en  parlant  du  même  hôpital,  être  compté 
«  parmi  les  merveilles  du  monde,  tant  est  grand  le 
«  nombre  des  pauvres  et  des  malades  qu'on  y  reçoit, 
«  tant  sont  admirables  l'ordre  et  le  soin  avec  lesquels 
«  on  y  pourvoit  aux  divers  besoins  des  malheureux.» 
Saint  Basile  y  allait  souvent  pour  consoler  ceux  qui 
souffraient,  et  pour  les  instruire  à  faire  un  bon  usage 
de  leurs  peines. 

11  s'attendrissait  spécialement  sur  le  déplorable  état 
de  ceux  que  le  vice,  le  schisme  et  l'hérésie  avaient 
écartés  de  la  voie  du  salut  ;  il  sollicitait  leur  conver- 
sion par  des  prières  ferventes  et  des  larmes  conti- 
nuelles. Ni  les  prières,  ni  les  dangers  ne  pouvaient 
ralentir  son  zèle  quand  il  s'agissait  de  les  ramener  à 
Dieu.  Rien  ne  prouva  mieux  la  force  et  l'activité  de 
ce  zèle,  que  la  victoire  qu'il  remporta  sur  l'empe- 
reur Valens. 

Ce  prince  voyant  que  Basile  était  comme  une  tour 
imprenable  contre  laquelle  les  efforts  de  l'hérésie  ne 
pouvaient  rien,  résolut  d'employer  contre  lui  les  voies 
de  rigueur.  Déjà  il  avait  par  ce  moyen  jeté  de  vifs 
sentiments  de  crainte  dans  l'âme  des  évêques  ortho- 
doxes. Après  avoir  traversé  plusieurs  provinces  où  il 
avait  déchargé  tout  son  ressentiment  sur  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  embrasser  l'arianisme ,  il  arriva  dans 
la  Cappadoce.  Son  intention  était  de  perdre  l'arche- 
vêque de  Césarée,  dans  lequel  il  trouvait  plus  de  ré- 
sistance à  ses  volontés  que  dans  tous  les  autres  pré- 
lats. Il  se  fit  devancer  par  le  préfet  Modeste,  avec 
ordre  d'engager  Basile,  par  menaces  ou  par  promes- 
ses, à  communiquer  avec  les  ariens.  Le  préfet,  assis 
sur  son  tribunal  et  entouré  des  licteurs  armés  de 
leurs  faisceaux,  fit  comparaître  l'archevêque  devant 
lui.  Basile  se  présenta  avec  un  visage  serein  et  tran- 
quille. Modeste  lui  parla  d'abord  avec  douceur,  et 
chercha  à  le  séduire  par  des  promesses,  mais  ce 
moyen  étant  inutile,  le  préfet  le  menaça  de  la  colère 
de  l'empereur,  qui  confisquerait  ses  biens  et  le  con- 
damnerait à  l'exil,  aux  tourments,  à  la  mort,  a  Celui 
«  qui  n'a  rien,  répondit  Basile,  est  à  couvert  de  la 
«  confiscation.  Je  ne  possède  que  quelques  livres  et 
«  les  haillons  que  je  porte  ;  je  ne  m'imagine  pas  que 
«  vous  soyez  jaloux  de  me  les  enlever.  Quant  à  l'exil, 
«  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  m'y  condamner  ;  reste 


«  le  ciel,  et  non  le  pays  que  j'habite ,  que  je  regarde 
«comme  ma  patrie.  Je  crains  peu  les  tourments; 
«  mon  corps  est  dans  un  tel  état  de  maigreur  et  de 
«faiblesse,  qu'il  ne  pourra  les  souffrir  longtemps; 
«  le  premier  coup  terminera  ma  vie  et  mes  peines. 
«  Je  crains  encore  moins  la  mort ,  qui  me  paraît 
«  une  faveur;  elle  me  réunira  plus  tôt  à  mon  Créa- 
a  teur,  pour  qui  seul  je  vis.  » 

Le  préfet  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'intrépi- 
dité du  saint  archevêque.  Le  lendemain,  il  alla  trou- 
ver l'empereur  qui  était  arrivé  à  Césarée,  et  l'informa 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Valens,  irrité  du  mau- 
vais succès  de  la  conférence,  voulut  qu'il  s'en  tînt 
une  autre,  où  il  assista  avec  Modeste  et  un  des  offi- 
ciers de  sa  maison  nommé  Démosthène.  Cette  tenta- 
tive ne  réussit  pas  mieux  que  la  précédente.  Le  préfet 
en  fit  une  troisième;  mais  elle  ne  servit,  comme  les 
autres,  qu'à  couvrir  le  saint  de  gloire.  A  la  fin,  Mo- 
deste dit  à  l'empereur  :  «  Nous  sommes  vaincus,  cet 
«  homme  est  au-dessus  des  menaces.  »  Pendant 
quelque  temps,  Valens  parut  avoir  changé  de  dis- 
position. Le  jour  de  l'Epiphanie,  il  se  rendit  à  la 
grande  église,  et  il  fut  aussi  surpris  qu'édifié  du  bel 
ordre  et  de  la  manière  respectueuse  avec  lequel  on 
y  célébrait  l'office  divin.  Ce  qui  le  frappa  surtout,  ce 
fut  la  piété  et  le  recueillement  dont  l'archevêque  était 
pénétré  à  l'autel.  Il  n'osa  se  présenter  à  la  commu- 
nion, de  crainte  qu'on  ne  la  lui  refusât  ;  mais  il  fit 
son  offrande,  qui  fut  acceptée  comme  celle  des  ortho- 
doxes. Basile  pensa  que  dans  une  pareille  occasion  il 
était  prudent  de  ne  pas  observer  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  toute  sa  rigueur. 

Cependant  l'empereur,  obsédé  par  les  ariens,  re- 
vint bientôt  à  ses  premiers  sentiments  à  l'égard  de 
l'évèque  de  Césarée  ;  il  se  laissa  persuader  de  donner 
un  ordre  pour  son  exil  :  mais  Dieu  prit  visiblement 
en  main  la  cause  de  son  serviteur.  La  nuit  même  du 
jour  où  l'ordre  avait  été  expédié,  Valentinien-Galaté, 
fils  de  Valens ,  et  âgé  d'environ  six  ans ,  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente  à  laquelle  les  médecins  ne  pu- 
rent apporter  aucun  remède.  L'impératrice  Dominica 
dit  à  l'empereur  que  cette  maladie  était  une  juste 
punition  de  l'exil  du  saint  archevêque.  Valens  alors 
envoya  chercher  Basile,  qui  se  préparait  à  quitter  la 
ville.  Le  saint  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  palais, 
que  le  jeune  prince  se  trouva  mieux;  il  assura  qu'il 
ne  mourrait  point,  pourvu  qu'on  s'engageât  à  le  faire 
élever  dans  les  maximes  de  la  doctrine  catholique. 
La  condition  fut  acceptée.  L'archevêque  se  mit  en 
prières,  et  l'enfant  fut  guéri.  Valens,  obsédé  de  nou- 
veau par  les  hérétiques,  ne  tint  point  la  parole  qu'il 
avait  donnée  ;  il  permit  à  un  évêque  arien  de  bapti- 
ser son  fils,  qui  retomba  malade ,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Ce  coup  ne  convertit  point  l'empereur, 
il  condamna  une  seconde  fois  Basile  à  l'exil.  Lors- 
qu'on lui  eut  apporté  l'ordre  pour  le  signer,  il  prit 
un  de  ces  roseaux  dont  on  se  servait  alors  au  lieu  de 
plumes  ;  mais  il  se  rompit  entre  ses  mains ,  comme 
s'il  eût  refusé  de  servir  à  l'iniquité.  Il  en  demanda 
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un  second  et  un  troisième,  qui  se  rompirent  égale- 
ment. Un  quatrième  lui  fut  apporté  ;  il  sentit  dans 
sa  main,  et  même  dans  son  bras,  un  tremblement  et 
une  agitation  extraordinaires.  Saisi  de  frayeur,  il  dé- 
chira le  papier,  et  laissa  l'archevêque  en  paix.  Le 
préfet  Modesie  se  montra  plus  reconnaissant  que  Va- 
lais envers  Basile.  Comme  il  avait  été  guéri,  par  ses 
prières,  d'une  maladie  dangereuse,  il  publia  haute- 
ment qu'il  lui  était  redevable  de  la  vie,  et  depuis  il 
lui  fut  toujours  sincèrement  attaché. 

En  371,  la  Cappadoce  ayant  été  divisée  par  une 
loi  de  l'empereur  en  deux  provinces,  Thyanes  fut 
capitale  de  la  seconde.  Anthime,  évèque  de  cette 
ville,  voulut  s'approprier  la  juridiction  de  métropo- 
litain, prétendant  que  le  gouvernement  ecclésiastique 
devait  suivre  la  division  faite  par  le  gouvernement 
civil.  Il  était  souvent  arrivé  que  l'évêque  d'une  capi- 
tale de  province  devint  archevêque;  mais  il  n'y  avait 
point  sur  cet  article  de  règle  générale.  Dailleurs  au- 
cun patriarche  ou  synode  n'avait  élevé  l'Eglise  de 
Thyanes  à  la  dignité  de  métropole.  Saint  Basile  s'op- 
posa donc  aux  prétentions  d'Anthine,  et  nomma 
saint  Grégoire  de  Nazianze  évèque  de  Sasimes ,  ville 
de  la  seconde  Cappadoce,  lequel  cependant  ne  prit 
jamais  possession  de  ce  siège.  Les  choses  s'arrangè- 
rent à  la  tin,  et  saint  Basile  consentit,  mais  à  certai- 
nes conditions,  que  l'évêque  de  Thyanes  jouit  des 
droits  de  métropolitain. 

Vers  le  même  temps  l'archevêque  de  Césarée  fit 
deux  voyages  en  Arménie  pour  pacifier  les  troubles 
et  pour  arrêter  le  cours  des  scandales  que  les  héréti- 
ques y  avaient  causés. 

Il  eut  en  573  une  maladie  si  dangereuse,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  Il  se  rétablit  cependant  et  put 
continuer  ses  travaux  ordinaires. 

Trois  ans  après,  Démosthène,  vicaire  du  préfet  du 
prétoire,  eut  le  gouvernement  de  la  Cappadoce.  Il  se 
déclara  le  protecteur  d'Eustade  de  Sébaste  et  de  tous 
ceux  qui  professaient  l'aiïanisme.  En  même  temps 
il  excita  une  violente  persécution  contre  les  catholi- 
ques, et  surtout  contre  les  amis  de  saint  Basile.  Cette 
persécution  dura  tout  le  reste  du  règne  de  Valens, 
qui  mourut  au  mois  d'août  de  l'année  378.  Gratien, 
successeur  de  ce  prince,  rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

La  même  année  saint  Basile  tomba  malade,  et  il 
sentit  qu'il  devait  se  préparer  au  passage  de  l'éternité. 
La  nouvelle  du  danger  que  courait  sa  vie  ne  fut  pas 


plutôt  répandue,  que  la  consternation  devint  générale. 
Il  mourut  le  1er  janvier  370.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci  :  «  Seigneur,  je  remets  mon  âme 
«  entre  vos  mains.  »  Il  était  âgé  de  cinquante  et  un 
ans. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
son  amour  pour  la  pauvreté,  qu'il  ne  laissa  point  de 
quoi  se  faire  faire  une  tombe  en  pierre  ;  mais  ses 
diocésains,  non  contents  de  lui  élever  dans  leurs 
cœurs  un  monument  durable,  l'honorèrent  encore 
par  de  magnifiques  funérailles.  Son  corps  fut  porté 
par  les  mains  des  saints,  et  accompagné  par  une  mul- 
itude  innombrable  de  peuple.  Chacun  s'empressait 
de  toucher  le  drap  mortuaire  qui  le  couvrait,  ainsi 
que  le  lit  sur  lequel  on  le  portait,  dans  la  persuasion 
qu'il  en  retirerait  quelque  utilité.  Les  gémissements 
et  les  soupirs  étouffaient  le  chant  des  psaumes.  Les 
païens  et  les  juifs  pleuraient  avec  les  chrétiens  :  tous 
déploraient  la  mort  de  Basile,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  père  commun  et  comme  le  plus  célèbre 
docteur  du  monde. 

Théodoret  donne  à  saint  Basile  le  titre  de  Grand 
et  ce  titre  lui  a  été  confirmé  parle  suffrage  des  siècles 
suivants.  Il  est  appelé  par  le  même  Père,  le  flambeau 
de  l'univers  ;  par  saint  Sophrone,  l'honneur  et  l'or- 
nement de  l'Eglise',  par  saint  Isidore  de  Péluse,  un 
homme  inspiré  de  Dieu  ;  par  le  concile  général  de 
Calcédoine,  le  grand  Basile,  ministre  de  la  grâce, 
qui  a  expliqué  la  vérité  à  toute  la  terre. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  en  parlant  des  écrits 
de  saint  Basile  :  «  Quand  je  lis  son  Traité  de  la 
«  création,  il  me  semble  voir  mon  Créateur  tirer 
«  toutes  choses  du  néant;  quand  je  lis  ses  ouvrages 
«  contre  les  hérétiques,  je  crois  voir  le  feu  deSodome 
«  tomber  sur  les  ennemis  de  la  foi,  et  réduire  en 
«  cendres  leurs  langues  criminelles.  Si  je  parcours 
«  son  livre  du  Saint-Esprit,  je  sens  en  moi  l'opération 
«  de  Dieu,  et  je  ne  crains  plus  d'annoncer  haute- 
ci  ment  la  vérité.  En  lisant  son  Explication  de  FEcri- 
«  ture  sainte,  je  pénètre  dans  l'abime  le  plus  profond 
a  des  mystères.  Ses  Panégyriques  des  martyrs  me  font 
«  mépriser  mon  corps,  et  m'inspirent  une  noble  ar- 
ec deur  pour  le  combat.  Ses  Discours  moraux  m'aident 
a  à  purifier  mon  corps  et  mon  âme,  afin  que  je  puisse 
«  devenir  un  temple  digne  de  Dieu,  et  un  instru- 
«  ment  propre  à  le  louer,  à  le  bénir  et  à  manifes- 
«  ter  sa  gloire  avec  sa  puissance.  » 
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Saint  Quintien,  Africain  de  naissance,  abandonna    qui  persécutaient  les  catholiques.  Venu  en  Francs 
sui  pays  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  ariens    sur  la  fin  du  ve  siècle,  il  s'arrèla  dans  le  Rouergue, 
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et  fut  évêque  de  Rodez  quelque  temps  après  la  mort 
de  saint  Amant.  Il  se  fit  principalement  admirer  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs,  par  la  vivacité  de  son  zèle 
et  par  l'étendue  de  sa  charité.  Il  se  trouva,  en  506,  au 
concile  d'Agde,  où  présidait  saint  Césaire  d'Arles. 
Cinq  ans  après,  il  assista  au  premier  d'Orléans,  où 
se  firent  de  sages  règlements  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

A  son  retour,  il  voulut  faire  la  translation  des  re- 
liques de  saint  Amant  son  prédécesseur  ;  mais  on  lit 
dans  saint  Grégoire  de  Tours,  que  le  saint  évêque  de 
Rodez  reprit  Quintien  d'avoir  remué  ses  os,  et  qu'il 
lui  prédit  que  bientôt  il  serait  forcé  de  quitter  son 
siège,  sans  perdre  toutefois  la  qualité  d'évèque.  Peu 
de  temps  après,  le  trouble  se  mit  dans  la  ville.  Les 
Visigoths,  dont  le  parti  était  le  plus  fort,  se  déclarè- 
rent contre  Quintien,  qui  paraissait  affectionné  aux 
Français  ;  ils  voulurent  même  attenter  à  sa  vie,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  livrât  Rodez  à  ceux  qu'ils  regar- 
daient comme  leurs  ennemis,  surtout  à  cause  de  leur 
attachement  à  la  foi  catholique.  Ils  s'imaginaient 
d'ailleurs  que  cette  ville  devait  rentrer  sous  leur  puis- 
sance par  la  mort  de  Clovis,  quoique  ce  prince  eût 


soumis  toute  l'Aquitaine  à  son  empire.  Le  saint, 
averti  du  danger  qui  menaçait  ses  jours,  se  sauva  en 
Auvergne,  où  le  saint  évêque  Eufraise,  qui  l'avait 
vu  l'année  précédente  au  concile  d'Orléans,  lui  fit 
l'accueil  le  plus  honorable.  Il  le  retint  dans  sa  ville, 
et  lui  assigna  des  revenus  pour  fournir  à  sa  subsis- 
tance. L'évêque  de  Lyon  lui  céda  aussi  des  fonds  de 
terre  qu'il  possédait  dans  le  même  pays. 

Après  la  mort  de  saint  Eufraise ,  vers  l'an  515, 
notre  saint  fut  élevé  sur  le  siège  d'Auvergne.  Il  souf- 
frit avec  patience  les  peines  que  lui  suscita  un  cer- 
tain prêtre  nommé  Procule.  Ce  méchant  homme  ne 
se  contenta  pas  de  traverser  les  bonnes  intentions  de 
son  évêque,  il  usurpa  encore  tous  les  revenus  de  l'é- 
vèché.  Quintien  n'aurait  pas  eu  de  quoi  subsister,  si 
les  principaux  de  la  ville  n'eussent  réprimé  l'avidité 
de  Procule.  On  dut  principalement  à  ses  prières  la 
conservation  de  la  ville  d'Auvergne  que  le  roiThierri 
avait  juré  de  démolir.  Il  fléchit  la  dureté  du  sénateur 
Hortensius,  qui  retenait  injustement  en  prison  un  de 
ses  parents.  Il  mourut  le  13  novembre  527.  On  l'ho- 
nore à  Rodez  le  14  juin.  C'est  aussi  sous  ce  jour  que 
son  nom  se  trouve  dans  plusieurs  martyrologes. 
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Ce  saint  naquit  dans  la  haute  Syrie  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Il  quitta  son  pays  dans  le  dessein  d'i- 
miter le  grand  patriarche  dont  il  portait  le  nom,  et  se 
mit  en  chemin  pour  aller  visiter  les  anachorètes  de 
l'Egypte;  mais  arrêté  par  des  barbares  qui  le  retin- 
rent cinq  ans  en  prison,  il  ne  put  exécuter  son  projet. 
Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  passa  dans  les 
Gaules,  et  s'arrêta  dans  l'Auvergne  auprès  d'une 
église  que  l'on  bâtissait  sous  l'invocation  de  saint 
Cirgues,  martyr.  Il  y  fonda  un  monastère ,  où  il 


forma  un  grand  nombre  de  disciples  à  la  perfection 
évangélique.  Saint  Grégoire  de  Tours  assure  qu'il  fut 
honoré  du  don  des  miracles.  Sa  bienheureuse  mort 
arriva  vers  l'an  472.  Saint  Sidoine,  évêque  de  Cler- 
mont,  composa  son  éloge  en  forme  d'épitaphe. 

Le  corps  de  saint  Abraham  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Cirgues,  qui  est  aujourd'hui  une  pa- 
roisse de  la  ville  de  Clermont. 

Ce  saint  est  nommé  au  15  juin  dans  le  martyrologe 
romain. 


Taris,     mprimerie  de  Pillet  fils  aiaé,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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L'homme  apostolique  dont  nous  entreprenons  d'é- 
crire succinctement  l'histoire  naquit  à  Foncouverte, 
dans  le  diocèse  de  Narbonne,  un  vendredi,  31  janvier 
de  l'année  1597.  Il  fut  le  dernier  fils  de  Jean  Régis, 
de  l'ancienne  maison  de  Deplas,  dont  la  branche  aînée 
resta  dans  la  Bourgogne,  la  cadette  s'établit  en  Lan- 
guedoc sous  le  nom  de  Régis.  Il  eut  pour  mère  Ma- 
deleine Darcis,  fille  du  Seigneur  de  Ségur.  L'un  et 
l'autre  étaient  encore  plus  distingués  par  leur  piété 
que  par  leur  naissance;  ils  transmirent  leurs  vertus 
à  leurs  enfants.  Les  aînés  défendirent  la  vraie  reli- 
gion par  les  armes  :  le  plus  jeune  fut  dans  le  xvue  siè- 
cle une  des  plus  vives  lumières  de  l'Eglise  et  un  de 
ses  plus  zélés  ministres. 

L'esprit  de  Dieu  s'empara  de  si  bonne  heure  du 
cœur  de  Jean-François  Régis  que  ceux  qui  l'avaient 
connu  ont  déclaré  que  la  piété  qui  avait  paru  naître 


avec  lui  n'avait  jamais  eu  les  puérilités  de  l'enfance, 
et  que  sa  raison,  soutenue  par  un  goût  solide  pour 
les  choses  de  Dieu,  fit,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  son 
caractère  particulier. 

Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Béziers 
où  les  jésuites  avaient  depuis  peu  ouvert  un  collège. 
Il  s'y  distingua  bientôt  autant  par  sa  rare  vertu  que 
par  la  pénétration  de  son  esprit.  Le  jeu  et  les  prome- 
nades n'avaient  aucun  attrait  pour  lui,  l'étude  et  la 
prière  se  partageaient  tout  son  temps,  et  il  n'eut  ja- 
mais d'autres  plaisirs. 

L'office  divin,  la  lecture  des  livres  de  piété,  la  mé- 
ditation des  vérités  éternelles,  lui  tenaient  lieu  de 
délassement  et  de  repos. 

Son  premier  soin,  aussitôt  qu'il  eut  été  admis  à  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  fut 
de  se  faire  recevoir  dans  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Ces  pieuses  assemblées  qui  ont  pris  naissance  dans 
les  collèges  des  jésuites  et  qui  ont  formé  tant  de 
saints,  lui  parurent  propres  à  satisfaire  le  désir  ardent 
dont  il  était  pris,  et  il  disait  souvent  depuis  avec  un 
sentiment  de  tendresse  et  de  reconnaissance  dont 
on  ne  pouvait  se  défendre  que  c'était  dans 
cette  école  qu'il  avait  appris  les  premiers 
principes  de  la  dévotion  à  la  mère  de 
Dieu,  dévotion  qu'il  a  toujours  re- 
gardée comme  un  des  plus  solides 
fondements  de  la  piété  chré- 
tienne. Il  la  portait  si  loin 
qu'elle  parut  faire  en  lui 
un  des  traits  particuliers 
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qui  caractérisèrent  l'éminentc  sainteté  à  laquelle  il 
parvint  dans  la  suite. 

La  piété  extraordinaire  que  montrait  le  jeune  éco- 
lier lui  attira  d'abord  quelques  railleries  de  la  part 
des  enfants  de  son  âge.  Mais  sa  douceur  les  força 
bientôt  à  l'estimer  ;  de  l'estime,  ils  passèrent  à  la  vé- 
nération, et  plusieurs  en  lui  donnant  leur  affection 
lui  donnèrent  aussi  toute  leur  confiance.  Il  profita 
de  ces  beureuses  dispositions  pour  gagner  à  Dieu 
un  assez  grand  nombre  de  ses  condisciples,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  fut  dans  les  classes  qu'il  fit  les  pre- 
miers essais  de  son  apostolat. 

On  y  vit  bientôt  régner  la  modestie,  la  piété,  l'a- 
mour de  l'étude. 

Régis,  pour  rendre  plus  durables  et  pour  perfec- 
tionner ces  heureux  fruits  de  ses  bons  exemples  en- 
core plus  que  de  ses  discours,  s'associa  six  de  ses 
compagnons  qu'il  choisit  parmi  les  plus  fervents; 
il  se  logea  avec  eux  et  leur  prescrivit  des  règles  plei- 
nes de  sagesse,  les  remplit  pour  ainsi  dire  de  son  es- 
prit et  en  composa  une  espèce  de  petite  communauté 
où  l'on  pratiquait  toutes  les  vertus. 

La  vie  sédentaire  et  appliquée  que  mena  le  saint 
jeune  homme  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  avec  ses 
vertueux  amis  fut  peut-être  la  cause  de  la  violente 
maladie  qu'il  souffrit.  Mais  il  eut  lieu  de  s'en  conso- 
ler, car  pendant  cette  longue  et  dure  épreuve,  Dieu 
lui  découvrit  plus  distinctement  les  vues  de  miséri- 
corde qu'il  avait  sur  lui,  en  lui  inspirant  un  ardent 
désir  de  se  consacrer  tout  entier  à  sa  gloire  et  au  sa- 
lut du  prochain  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Sa  longue  convalescence  lui  permit  de  réfléchir 
sérieusement  sur  ce  projet. 

Il  consulta  le  Père  des  lumières  par  des  prières 
continuelles  et  par  de  fréquentes  communions,  il 
conféra  souvent  avec  des  personnes  éclairées  dans  les 
voies  du  Seigneur,  et  il  demeura  enfin  persuadé  que 
sa  vocation  venait  du  ciel. 

Quelque  estime  que  les  pères  jésuites  eussent  con- 
çue de  la  vertu  et  des  talents  du  jeune  Régis,  ils 
le  soumirent,  suivant  la  coutume,  à  une  épreuve  qui 
leur  permettait  de  le  mieux  connnaitre  et  de  lui  lais- 
ser à  lui-même  le  temps  de  bien  étudier  son  cœur 
avant  de  s'engager. 

Cette  épreuve  fit  connaître  aux  pères  jésuites  le 
rare  mérite  du  sujet  qui  se  présentait  à  eux,  ils  com- 
prirent que  ses  désirs  n'étaient  pas  le  fruit  d'une 
ferveur  passagère,  ils  le  reçurent  donc.  Régis, rem- 
pli de  joie  d'avoir  enfin  atteint  le  port  après  lequel 
il  soupirait  depuis  si  longtemps,  se  rendit  immédia- 
tement à  Toulouse ,  où  il  commença  son  noviciat  le 
8  décembre  1616.  Il  était  âgé  de  vingt  ans. 

Pour  embrasser  l'esprit  du  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  allait  mener,  Régis  n'eut  rien  à  changer  dans 
ses  sentiments  ni  dans  sa  conduite,  il  n'eut  qu'à  per- 
fectionner ce  que  la  grâce  avait  déjà  si  heureusement 
commencé  en  lui. 

M.  Amant  Borel,  conseiller  au  parlement,  qui 
s'était  retiré  au  noviciat  de  Toulouse,  s'attacha  parti- 


culièrement à  Régis;  il  aimait  à  s'entretenir  avec  lui 
des  choses  de  Dieu ,  et  ce  respectable  vieillard  disait 
avec  admiration  que  ce  jeune  novice  était  son  maître 
dans  l'étude  de  la  vie  spirituelle.  L'église  de  Saint- 
Saturnin,  premier  évèque  de  Toulouse  ,  est  célèbre 
dans  toute  la  France  par  le  grand  nombre  des  reli- 
ques des  saints,  et  surtout  des  martyrs,  qui  y  sont 
conservées. 

C'est  là  que  les  jésuites  mènent  souvent  les  no- 
vices pour  leur  inspirer,  par  la  vue  des  restes  de  tant 
de  héros  chrétiens,  l'esprit  apostolique.  Ce  fut  sur  la 
tombe  du  grand  apôtre  de  Toulouse  que  Régis  reçut, 
pour  ainsi  parler,  les  prémices  de  l'humilité,  du  re- 
noncement à  soi-même,  du  mépris  du  monde,  de  la 
charité  pour  les  pauvres,  de  l'amour  de  Dieu,  qui  lui 
firent  accomplir  dans  la  suite  de  si  grandes  choses. 

On  admirait  sa  ferveur  et  sa  ponctualité  dans  les 
moindres  exercices  ;  il  les  ennoblissait  par  l'excel- 
lence et  la  pureté  des  motifs,  et  s'en  faisait  des 
moyens  pour  arriver  à  la  perfection. 

Les  plus  bas  emplois  de  la  communauté  étaient 
ceux  qu'il  choisissait  de  préférence ,  il  était  heureux 
de  panser  dans  les  hôpitaux  les  malades  dont  les 
plaies  étaient  les  plus  repoussantes.  Mais  autant  pour 
les  autres  sa  douceur  était  grande ,  sa  bonté  ineffable, 
autant  pour  lui-même  il  était  dur  et  sévère.  Sans 
cesse  il  mortifiait  ses  sens  par  les  plus  rigoureuses 
pratiques  de  la  pénitence,  et  sa  prière  était  conti- 
nuelle. Lorsqu'il  parlait  de  Dieu,  c'était  avec  tant  de 
fui  vive,  d'onction  pénétrante,  qu'il  le  faisait  aimer 
de  ceux  qui  l'entendaient,  et  que  les  ferveurs  les  plus 
tièdes  se  ranimaient  au  feu  de  ses  discours. 

Il  prononça  ses  vœux  en  1618,  après  deux  ans  de 
noviciat.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Cahors  pour 
y  achever  sa  rhétorique.  L'année  suivante  il  alla  à 
Tournon  pour  y  faire  son  cours  de  philosophie.  Pour 
se  préserver  de  cette  sécheresse  de  cœur  que  l'étude 
des  sciences  donne  à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  sur 
leurs  gardes ,  il  fit  de  fréquentes  visites  au  Saint-Sa- 
crement, de  pieuses  lectures ,  et  se  soumit  aux  prati- 
tiques  de  mortification.  Sa  conduite  était  si  parfaite 
en  tout,  que  ses  supérieurs  l'appelaient  l'Ange  du 
collège.  Quand  le  zèle  est  sincère,  il  est  ingénieux  et 
fait  trouver  dans  toutes  les  situations  des  occasions 
d'être  utile  au  prochain.  Pour  se  préparer  à  la  pré- 
dication et  à  l'instruction  du  peuple,  Régis  demanda 
et  obtint  de  faire  le  catéchisme  aux  domestiques  de 
la  maison  et  aux  pauvres  de  la  ville  qui  venaient  re- 
cecevoir  à  certains  jours  les  aumônes  au  collège.  Les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  il  allait  prêcher  dans 
les  villages  voisins,  assemblait  les  enfants  autour  de 
lui  avec  une  clochette,  et  leur  enseignait  les  premiè- 
res vérités  de  la  religion. 

Il  entreprit  ensuite  la  régénération  du  bourg  d'An- 
dace,  et  il  en  eut  bientôt  banni  l'ivrognerie,  les  jure- 
ments et  l'impureté.  11  y  introduisit  le  fréquent  usage 
de  la  communion,  y  institua  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement,  dont  il  dressa  lui-même  les  règlements, 
et  dont  il  peut  être  regardé  comme  le  fondateur. 
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En  1621,  lorsqu'il  eut  fini  son  cours  de  philoso- 
phie, il  fut  chargé  d'enseigner  les  humanités  à  Bil- 
lom,  à  Auch  et  au  Puy. 

Ses  élèves,  qu'il  aimait  comme  une  mère  aime  ses 
enfants,  le  vénéraient  comme  un  saint,  et  faisaient 
sous  sa  direction  les  plus  grands  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  la  vertu.  Aussi  étaient-ils  faciles  à 
reconnaître  parmi  les  autres  jeunes  gens  à  leur  exté- 
rieur modeste  et  réservé. 

Dans  leurs  maladies,  Régis  les  visitait  et  leur 
procurait  tous  les  secours  qui  dépendaient  de  lui.  Ses 
prières  rendirent  l'un  d'entre  eux  à  la  vie.  Jacques 
Gigon,  qui  fut  dans  la  suite  conseiller  au  présidial 
du  Puy,  ayant  été  attaqué  d'une  dangereuse  maladie, 
son  charitable  régent  ne  le  quittait  que  lorsque  ses 
devoirs  l'appelaient  ailleurs.  Un  jour  on  désespérait 
de  sa  vie,  Régis  trouva  la  famille  dans  le  désespoir 
et  les  larmes,  son  cœur  en  fut  profondément  touché. 
Il  s'approche  du  lit  du  mourant,  fait  sur  lui  le  si- 
gne de  la  croix,  prononce  en  homme  inspiré  une 
fervente  prière,  puis  d'un  ton  assuré  :  «  Mon  fils,  lui 
«  dit-il,  vous  guérirez,  Dieu  veut  que  vous  le  serviez 
«  désormais  avec  plus  de  ferveur.  »  A  peine  eut-il 
achevé  ces  mots,  que  l'écolier  se  trouva  soulagé,  et 
dès  ce  moment  sa  guérison  fut  certaine. 

Après  avoir  enseigné  pendant  sept  ans  les  humani- 
tés à  Billom,  à  Auch  et  au  Puy,  il  fut  rappelé  à  Tou- 
louse en  1628  pour  y  étudier  la  théologie.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  ses  succès  auraient  été  éclatants 
s'il  n'avait  caché  par  humilité  son  rare  mérite  à  tous 
les  yeux.  A  l'époque  des  vacances,  au  lieu  de  se  mê- 
ler aux  plaisirs  et  aux  jeux  de  ses  camarades,  il  se 
retirait  dans  des  lieux  écartés  pour  y  converser  avec 
Dieu.  Chaque  nuit  après  avoir  donné  quelques  heures 
au  repos  du  corps,  il  se  levait  et  descendait  pour 
prier  dans  la  chapelle  du  collège. 

Un  de  ses  compagnons  qui  s'en  était  aperçu,  crut 
devoir  en  prévenir  le  supérieur  qui  lui  répondit  : 
«  Ne  troublez  point  les  communications  de  cet  ange 
«  avec  son  Dieu.  Ce  jeune  homme  est  un  saint,  et  je 
«  serai  bien  trompé  si  l'on  ne  célèbre  pas  quelque 
«  jour  sa  fête  dans  l'Eglise.  » 

Au  commencement  de  l'année  1630,  Régis  reçut 
Tordre  de  se  préparer  à  la  prêtrise.  R  s'éleva  alors 
dans  son  cœur,  non  pas  entre  ses  passions,  mais  en- 
tre ses  vertus,  une  espèce  de  combat.  D'un  côté,  son 
humilité  lui  inspirait  une  sainte  frayeur;  de  l'autre 
son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  lui  faisait  désirer  l'hon- 
neur de  s'unir  au  nombre  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  Ces  agitations  troublèrent  pendant  quelques 
jours  le  calme  de  sa  vie  ;  les  ordres  de  ses  supérieurs  les 
tirent  cesser.  Le  jour  où  il  célébra  sa  première  messe, 
il  versa  tant  de  larmes  que  les  assistants  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer  eux-mêmes.  Sa  modestie,  le 
feu  divin  qui  brillait  sur  son  visage,  le  faisaient  res- 
ter plutôt  à  un  ange  qu'à  un  homme. 

La  môme  année  la  peste  fit  sentir  ses  ravages  à 
Toulouse.  Régis  remercia  Dieu  de  lui  avoir  fourni 
une  occasion  d'exercer  sa  charité. 


Personne  ne  se  ménagea  moins  que  lui,  mais  Dieu, 
qui  le  réservait  à  de  plus  longs  travaux,  le  préserva 
de  la  contagion  au  milieu  de  ses  frères  qui  eurent  le 
bonheur  de  mourir  martyrs  de  la  plus  éminente 
charité. 

Le  P.  Régis,  au  sortir  de  sa  théologie,  commença 
son  second  noviciat.  C'est  la  dernière  épreuve  à  la- 
quelle les  pères  jésuites  soumettent  leurs  enfants 
avant  de  les  lancer  dans  la  carrière  évangélique. 

Régis  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  se  sanc- 
tifier dans  la  solitude,  lorsque,  contre  son  attente,  et 
plus  encore  contre  son  désir,  il  reçut  l'ordre  de  son 
général  de  se  rendre  à  Foncouverte  pour  y  régler 
quelques  affaires  dans  sa  famille. 

Il  profita  de  ce  voyage  pour  augmenter  ses  mérites 
devant  Dieu  en  visitant  les  malades  et  les  pauvres. 
Le  matin  il  faisait  le  catéchisme  aux  enfants,  le  reste 
du  jour  il  le  passait  au  confessionnal.  Il  était  toujours 
environné  d'une  foule  d'enfants  et  de  pauvres;  il 
rendait  à  ces  derniers  les  services  les  plus  humiliants. 
Un  jour  le  saint  missionnaire  passait  sur  la  place 
publique  chargé  d'une  paillasse  qu'il  portait  à  un 
malade  couché  sur  la  terre,  des  soldats  qui  l'aperçu- 
rent l'insultèrent  et  le  suivirent  avec  des  huées.  Ses 
frères  et  ses  parents  accueillirent  cette  aventure  comme 
une  insulte  faite  à  leur  nom,  et  la  reprochèrent  à  Ré- 
gis dans  les  termes  les  plus  durs.  Il  leur  répondit  : 
«  qu'il  s'estimait  heureux  et  de  pourvoir  aux  néces- 
«  sites  des  pauvres,  et  de  recevoir  des  affronts  à  ce 
«  sujet.  » 

Le  mépris  que  l'on  avait  d'abord  conçu  pour  lui 
se  changea  bientôt  en  admiration.  Il  continua  ses 
travaux  apostoliques  et  ses  charitables  soins  pour  les 
malheureux,  et  Dieu  répandit  sur  eux  tant  de  béné- 
dictions, qu'on  trouva  quelque  chose  de  miraculeux 
dans  les  fruits  qu'ils  produisirent. 

Les  succès  que  Régis  avait  obtenus  dans  cette  mis- 
sion; les  talents  et  les  grâces  particulières  qu'il  avait 
reçus  pour  ce  saint  emploi  engageaient  ses  supérieurs 
à  l'appliquer  uniquement  aux  missions.  11  y  consa- 
cra les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  les  commença  dans  le  Languedoc,  les  continua 
dans  le  Vivarais,  et  les  termina  dans  le  Velay,  dont 
le  Puy  est  la  capitale. 

Il  passait  l'été  dans  les  villes  parce  que  les  habi- 
tants des  campagnes  sont  alors  occupés  de  leurs 
travaux;  l'hiver  il  prêchait  dans  les  villages. 

La  ville  de  Montpellier  fut  le  premier  théâtre  du 
zèle  de  François  Régis.  Il  y  ouvrit  la  mission  l'an 
1631.  Il  s'attacha  surtout  à  l'instruction  des  enfants. 
Les  dimanches  et  les  fêtes  il  prêchait  au  peuple  dans 
l'église  du  collège. 

Ses  discours  étaient  toujours  simples  et  familiers. 
Après  l'exposition  claire  et  précise  d'une  vérité  chré- 
tienne qu'il  avait  prise  pour  sujet,  il  en  tirait  les 
conséquences  morales  et  pratiques  et  y  insistait 
fortement.  11  parlait  avec  tant  de  véhémence  que  )a 
|  voix  lui  manquait  souvent,  avec  des  forces  et  avec 
tant  d'onction  que  le  prédicateur  et  les  auditeur.» 
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ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes.  De  tous  les  rangs  de 
la  société,  on  accourait  en 
foule  à  ses  sermons,  et  les 
pécheurs  les  plus  endurcis 
en  sortaient,  sinon  convertis 
toujours,  du  moins  meil- 
leurs. 

Le  saint  missionnaire  ne 
refusait  son  ministère  à  per- 
sonne; mais  il  avait  une 
sorte  de  prédilection  pour 
les  pauvres  qu'il  appelait 
ses  enfants,  son  trésor,  les 
délices  de  son  âme. 

Son  confessionnal  en  était 
toujours  environné.  «  Les 
gens  de  qualité,  disait-il,  ne 
«  manqueront  pas  de  con- 
«  fesseurs  :  les  pauvres,  cette 
«  portion  la  plus  abandon- 
ce  née  du  troupeau  de  Jésus- 
ce  Christ,  doivent  être  mon 
«  partage.  » 

Il  ne  vivait  que  pour  eux. 
Le  matin  il  prêchait  et  en- 
tendait les  confessions;  le 
soir  il  visitait  les  prisons  et 
les  hôpitaux. 

Souvent  il  oubliait  ses 
propres  besoins;  et  comme 
un  soir  on  lui  faisait  ob- 
server qu'il  n'avait  encore 
rien  pris,  il  répondit  avec 
simplicité  qu'il  n'y  avait 
pas  songé.  Il  allait  de  porte 
en  porte  solliciter  des  aumô- 
nes en  faveur  des  pauvres. 
A  Montpellier,  comme  à 
Foncouverte,  on  le  vit  leur 
rendre  les  services  les  plus 
humiliants.  Un  jour  il  tra- 
versa la  rue  chargé  de  bottes 
de  paille  qu'il  avait  men- 
diées pour  coucher  un  ma- 
lade qui  manquait  de  tout. 
Quelqu'un  ayant  voulu  lui 
représenter  qu'il  se  rendait 
ridicule  en  agissant  ainsi  : 
«  Tant  mieux,  répondit-il, 
«  on  gagne  doublementlors- 
«  qu'on  soulage  ses  frères 
«  au  prix  de  sa  propre  hu- 
«  miliation.  » 

A  la  fin  de  l'hiver  il  alla 
à  Sommières,  capitale  du 
Lavonage,  petite  ville  située 
à  quatre  lieues  de  Montpel- 
lier. Il  y  trouva  une  extrême 


Saint  François  fait  l'instruction  du  catéchisme  aux 
élèves  et  aux  domestiques. 


ignorance  avec  tous  les  vices 
qui  en  sont  la  suite.  Il  en- 
treprit de  les  détruire.  Sou- 
vent, après  avoir  prêché  de 
grand  matin  à  Sommières, 
il  en  partait  à  jeun ,  par- 
courait plusieurs  villages  à 
pied,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  catéchisant  par- 
tout et  partout  administrant 
le  sacrement  de  la  pénitence 
à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient. Le  soir  il  rentrait 
dans  la  ville  et  y  reprenait 
ses  fonctions  accoutumées. 
Il  aurait  succombé  mille 
fois,  d'autant  qu'à  tous  ses 
travaux  il  ajoutait  des  aus- 
térités excessives,  si  Dieu  ne 
l'eût  soutenu  par  une  espèce 
de  miracle. 

Toute  sa  nourriture  se  ré- 
duisait au  pain  et  à  l'eau, 
quelquefois  cependant  il  y 
ajoutait  un  peu  de  lait  et 
quelques  fruits.  Il  s'était  in- 
terdit, la  viande,  le  poisson, 
les  œufs  et  le  vin.  Jamais  il 
ne  quittait  le  cilice,  et  il  pre- 
nait sur  un  banc  ou  sur  des 
planches  le  peu  de  repos 
qu'il  accordait  à  la  nature. 

Régis  regardait  lui-même 
le  succès  de  son  zèle  à  Som- 
mières comme  miraculeux. 

En  effet,  on  y  vit  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis,  les 
femmes  les  plus  dégradées, 
les  hérétiques  les  plus  opi- 
niâtres céder  à  la  force  de 
ses  discours. 

De  la  capitale  il  passa 
dans  les  autres  parties  du 
Lavonage.  Ce  furent  partout 
les  mêmes  exercices ,  les 
mêmes  travaux,  la  même 
charité  de  la  part  du  saint 
missionnaire,  le  même  zèle 
et  le  même  fruit  de  la  part 
de  ses  auditeurs.  On  le  vit 
dans  ces  villages,  le  crucifix 
à  la  main,  arrêter  seul,  à  la 
porte  de  l'église,  une  troupe 
de  soldats  hérétiques  et  em- 
pêcher qu'ils  n'exécutassent 
le  dessein  sacrilège  qu'ils 
avaient  formé  de  profaner  la 
maison  du  Seigneur. 

Une  autre  fois  il  alla  de- 
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mander  aux  officiers,  aussi  calvinistes,  la  restitution 
des  biens  qu'on  avait  enlevés  à  un  pauvre  homme. 
L'officier,  instruit  des  mauvais  traitements  que  Régis 
avait  eu  à  essuyer  de  la  part  des  soldats,  fut  si  édifié 
du  silence  qu'il  garda  sur  ce  qui  le  concernait,  qu'il 
lui  accorda  sa  demande. 


La  mission  de 


Régis 


dans  le  Lavonage   n'est 


qu'une  ébauche  de  celle  qu'il  entreprit  et  qu'il  con- 
tinua pendant  trois  ans  dans  le  diocèse  de  Viviers. 

En  1G33,  Louis  François  de  la  Baume  de  Suze, 
évèque  de  Viviers,  appela  Régis  dans  son  diocèse  qui 
depuis  cinquante  années  était  déchiré  par  les  troubles 
et  les  factions  religieuses.il  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  d'estime  et  de  véné- 
ration, et  voulut  raccompa- 
gner dans  ses  missions.  Régis 
réussi  t  dans  le  Vivarais  comme 
à  Toulouse,  à  Sommières  et  à 
Fon  couverte. 

Le  comte  de  laMothe  Brion, 
riche  et  vertueux  seigneur  du 
pays,  profondément  touché  du 
zèle  et  de  la  charité  du  saint 
missionnaire,  l'aida  de  son 
argent  dans  ses  bonnes  œu- 
vres, et  se  dévoua  lui-même 
tout  entier  comme  Régis  au 
soin  des  pauvres  de  sa  pro- 
vince. Un  autre  gentilhomme, 
nommé  de  la  Suchère,  imita 
le  comte  de  la  Mothe.  Tous 
deux ,  par  la  position  qu'ils 
occupaient  dans  la  province, 
furent  extrêmement  utiles  à 
Régis. 

Il  opéra  de  nombreuses  con- 
versions, mais  une  des  plus 
étonnantes  fut  celle  d'une 
dame  d'Uzès,  calviniste  ren- 
forcée, chez  qui  se  réunis- 
saient tous  les  hérétiques  de 
la  province. 

A  cette  époque  Régis  eut  à 
souffrir  de  la  calomnie.  On 
accusa  son  zèle  auprès  de  l'é- 
vêque  de  Viviers  qui  prêta  trop  facilement  l'oreille 
aux  ennemis  du  saint  missionnaire. 

Il  le  fit  appeler  et  lui  défendit  de  prêcher  encore, 
Régis  n'essaya  même  pas  de  se  justifier.  «  Sans  doute 
«  Monseigneur,  je  suis  coupable,  et  mon  peu  de  lu- 
«  mière  doit  m'avoir  entraîné  dans  de  nombreuses 
«  fautes,  mais  Dieu  qui  voit  le  fond  de  mon  cœur  sait 
«  que  je  n'ai  eu  d'autre  fin  que  sa  gloire. 

Une  réponse  si  humble,  tant  de  simplicité  et  de 
modestie  frappèrent  l'évêque  et  lui  firent  soupçonner 
la  calomnie.  Il  découvrit  l'innocence  de  Régis,  lui 
rendit  publiquement  justice,  et  le  conserva  dans  son 
diocèse  jusqu'à  4G3i,  époque  à  laquelle  Régis,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  quitta  le  Vivarais  pour  se 
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Les  infirmes  se  rendant  au  t 
pour  être 


rendre  au  Puy.  Régis,  à  son  arrivée  au  Puy,  ayant 
appris  que  desmissionss'organisaientpour  aller  porter 
les  lumières  de  la  religion  au  Canada  et  parmi  les 
peuplades  indiennes  de  l'Amérique  du  nord,  écrivit 
au  général  de  son  ordre,  le  P.  Mutio  Vittelleschi,  pour 
lui  demander  l'autorisation  d'en  faire  partie.  Elle 
lui  fut  accordée,  mais  les  instances  du  comte  de  la 
Mothe  auprès  du  provincial  de  Toulouse  firent  re- 
tarder d'un  an  le  voyage  de  Régis. 

Il  reparut  dans  le  Vivarais,  à  Cheylard,  s'occupant 
de  la  conversion  des  calvinistes  et  de  l'instruction  des 
paysans  dont  l'ignorance  était  affreuse.  Rien  ne  l'ar- 
rêtait ,  ni  le  mauvais  vouloir  des  habitants ,  ni  la 

difficulté  des  chemins,  ni  les 
dangers  des  montagnes. 

Un  jour  il  fut  arrêté  par  les 
neiges  et  les  avalanches,  lors- 
qu'il regagnait  Cheylard,  et 
passa  trois  semaines  dans  une 
misérable  cabane,  couchant 
sur  la  terre  nue,  ne  mangeant 
que  du  pain  noir  et  ne  buvant 
que  de  l'eau. 

Un  autre  jour  qu'il  sortait 
de  l'église  extrêmement  fati- 
gué, il  rencontra  une  troupe 
de  gens  qui  venaient  de  fort 
loin. 

«  Mon  père,  lui  dit  l'un 
«  d'eux,  ne  nous  refusez  pas  la 
«  consolation  de  vous  enten- 
te dre,  nous  avons  fait  depuis 
«  hier  douze  lieues  par  d'hor- 
«  ribles  chemins  pour  avoir  ce 
«  bonheur.  » 

Le  saint  missionnaire  atten- 
dri jusqu'aux  larmes,  et  sou- 
tenu par  son  zèle,  rentra  dans 
l'église  avec  eux,  leur  fit  une 
exhortation  pathétique ,  enten- 
dit leur  confession,  donna  à 
chacun  d'eux  les  conseils  salu- 
taires dont  ils  avaient  besoin, 
et  les  renvoya  résolus  à  vivre 
en  véritables  chrétiens. 
Voici  ce  que  le  comte  de  la  Mothe  écrivait  à  Jacques 
Dufay,  comte  de  la  .Tour  Maubourg,  au  sujet  des 
missions  que  le  P.  Régis  venait  de  faire  sur  ses  terres. 
«  Les  peuples  le  regardent  comme  un  saint  et  re- 
«  çoivent  ses  instructions  comme  des  oracles.  Aussi 
«  â-t-il  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Les  résultats  qu'il  a 
«  obtenus  surpassent  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire. 
«  Non  seulement  il  a  converti  plusieurs  hérétiques 
«  et  un  grand  nombre  de  pécheurs,  mais  je  sais  en- 
«  core  qu'il  a  réglé  la  vie  de  quantité  d'ecclésiasti- 
«  ques  dont  les  mœurs  ne  répondaient  pas  à  la  sain- 
«  teté  de  leur  profession ,  qu'il  a  conduit  plusieurs 
«  religieux  à  la  perfection  de  leur  état;  que  toute  la 
«  noblesse  du  pays  avait  mis  en  lui  sa  confiance; 
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«  qu'il  s'est  fait  une  réforme  générale  des  mœurs;  en 
«  un  mot,  je  regarde  cette  mission  comme  un  des 
«  plus  signalés  bienfaits  que  j'aie  reçus  de  la  main 
«  libérale  de  Dieu.  » 

Ce  même  comte  de  la  Mothe  fonda  à  perpétuité 
une  mission  à  Cheylard  et  donna  aux  jésuites  un 
capital  de  16,000  livres  pour  leur  entretien,  et  sa 
maison  pour  les  loger. 

De  Cheylard,  le  P.  Régis  vint  à  Privas  où  il  fut 
mandé  pour  exercer  dans  son  diocèse,  par  Charles- 
Jacques  Gilas  de  Leberon,  évêque  de  Valence,  à 
Sainte-Aggrive,  petit  village  situé  au  milieu  des 
montagnes.  11  y  donna  un  héroïque  exemple  d'hu- 
milité chrétienne. 

Il  apprend  que  des  jeunes  gens,  échauffés  par  le 
vin,  tiennent  dans  un  cabaret  des  propos  impies  et  se 
livrent  à  de  honteux  excès.  Il  accourt  et  tâche  d'arrê- 
ter le  scandale.  Mais  ses  paroles  ne  sont  pas  écoutées, 
un  d'eux  même  s'oublie  au  point  de  lui  donner  un 
soufflet.  Le  P.  Régis,  sans  colère  et  sans  émotion, 
lui  présente  l'autre  joue,  en  disant  :  «  Merci,  mon 
«  frère,  mais  si  vous  me  connaissiez,  vous  jugeriez 
«  que  j'en  mérite  bien  davantage.  »  Une  telle  pa- 
tience, après  un  si  sanglant  outrage,  toucha  vivement 
les  assistants.  Les  complices  mêmes  de  ce  jeune 
homme,  indignés  de  sa  brutalité,  demandèrent  par- 
don au  saint  homme,  et  se  retirèrent  pleins  d'admi- 
ration et  de  honte  pour  leurs  excès. 

De  Sainte-Aggrève,  il  passa  à  Saint-André  de  Fan- 
gas,  et  de  là  à  Marines,  où  deux  morceaux  de  son 
manteau,  qu'une  bonne  femme  avait  recueillis,  gué- 
rirent miraculeusement,  par  simple  application  sur 
les  malades,  deux  enfants,  l'un  de  la  fièvre,  l'autre 
d'une  hydropisie. 

Sur  la  fin  d'avril  1036,  le  P.  Régis  revint  au 
Puy ,  où  il  trouva  une  lettre  de  son  général ,  qui  lui 
refusait  la  permission  de  s'associer  à  la  mission  du 
Canada. 

Les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  furent  em- 
ployées à  la  sanctification  du  Velay.  Pendant  l'hiver 
il  faisait  la  mission  dans  les  campagnes,  et  l'été  il 
prêchait  dans  la  ville  du  Puy. 

Nous  avons  dit  combien  son  éloquence  était  sim- 
ple et  touchante. 

Un  prédicateur  illustre,  étonné  que  de  simples  ca- 
téchismes produisissent  d'aussi  grands  résultats  et  at- 
tirassent une  foule  si  considérable,  voulut  entendre 
le  P.  Régis  :  il  assista  avec  le  provincial  à  un  de  ses 
sermons.  Tous  deux,  en  sortant,  fondaient  en  larmes. 
«  Ah!  dit  le  provincial,  plût  à  Dieu  que  tout  le  monde 
«  prêchât  avec  cette  divine  onction  !  Laissons  parler 
«  ce  saint  homme  avec  cette  simplicité  apostolique. 
«  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 

Au  Puy  comme  à  Montpellier,  il  fonda  une  maison 
de  dames  charitables  pour  porter  secours  aux  pau- 
vres et  visiter  les  prisonniers.  Il  essaya  d'établir  un 
asile  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie  qu'il  retirait 
uu  vice,  mais  les  fonds  manquèrent,  et  son  projet 
cctioua. 


Les  miracles  que  Régis  accomplit  au  Puy  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  les  citions  ici  ;  on  los 
trouve  tous  rapportés  dans  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Dau- 
benton,  et  dans  celle  qu'a  donnée  le  P.  de  Neuville. 

Nous  nous  arrêterons  à  deux. 

Une  jeune  fille  soutenait  par  son  travail  son  père 
et  sa  mère,  tous  deux  vieux,  infirmes.  Mais  la  mala- 
die vint  arrêter  son  travail,  et  la  misère  entra  avec 
elle  dans  le  pauvre  ménage. 

Régis  fut  touché  d'une  aussi  profonde  infortune, 
il  va  voir  la  malade,  se  met  en  prière  près  du  lit,  fait 
le  signe  de  la  croix,  et  ordonne  à  la  jeune  fille  de  se 
lever.  Elle  était  guérie. 

La  vie  du  P.  Régis  fut  souvent  exposée,  et  il  ne 
dut  sa  conservation  qu'à  un  avertissement  céleste. 

Trois  jeunes  débauchés  furieux  de  voir  les  conseils 
de  Régis  ramener  dans  la  bonne  voie  les  femmes  qui 
partageaient  leurs  honteux  désordres,  résolurent  de 
l'assassiner.  A  l'approche  de  la  nuit  ils  allèrent  le 
demander  au  collège. 

«  Je  sais  ce  que  c'est,  répondit  le  saint  au  portier 
«  qui  venait  le  prévenir,  ouvrez-leur  les  portes  de 
«  l'église.  »  Quelques  instants  après  il  parut  de- 
vant eux.  «  Je  sais  que  vous  voulez  m'ôter  la  vie, 
«  dit-il,  en  les  abordant.  Je  ne  crains  pas  la  mort, 
«  je  l'appelle  au  contraire  de  tous  mes  vœux  ;  mais 
«  ce  qui  me  touche  profondément ,  c'est  l'état  de 
«  damnation  où  vous  êtes  et  qui  parait  vous  affec- 
«  ter  si  peu.  »  Comme  ils  restaient  déconcertés  et 
honteux ,  Régis  les  embrassa  avec  la  tendresse  d'un 
père  et  les  exhorta  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Tous 
trois  firent  avec  beaucoup  de  larmes  la  confession  de 
leur  crime,  et  menèrent  depuis  une  vie  édifiante. 

Pendant  ces  derniers  hivers,  Régis  parcourut  les 
bourgs  et  les  villages  du  Puy,  de  Vienne,  de  Valence, 
et  de  Viviers.  A  Fay,  il  logea  chez  Hugues  Sourdon, 
docteur  en  droit,  qui  dut  à  son  intercession  la  gué- 
rison  de  son  fils,  aveugle  depuis  plus  de  six  mois. 
Au  mois  de  novembre  de  l'année  1637,  sur  les  ins- 
tances de  Jacques  André,  curé  de  Marlhes ,  il  entre- 
prit une  nouvelle  mission  dans  celte  paroisse. 

Les  chemins  étaient  effrayants  dans  ces  montagnes. 
Tantôt  il  fallait  gravir  des  rocs  glissants,  tantôt  redes- 
cendre dans  des  vallées  couvertes  de  neige,  côtoyer 
des  précipices,  sans  autre  appui  que  les  aspérités  de 
la  pierre  et  les  broussailles  du  chemin.  Comme  il 
essayait  de  gravir  une  de  ces  montagnes,  une  pierre 
ébranlée-  croula  sous  ses  pieds,  il  ne  put  se  retenir 
aux  branches  des  arbres,  roula  au  fond  d'un  ravin  et 
se  cassa  une  jambe.  Il  se  releva  sans  pousser  un  sou- 
pir, sans  laisser  entendre  une  plainte,  et  soutenu 
par  son  zèle,  aidé  par  son  guide,  il  fit  encore  deux 
lieues.  Arrivé  à  Marlhes,  il  alla  droit  à  l'église  où 
l'attendait  le  peuple,  prêcha,  entendit  les  confessions, 
refusa  de  suivre  le  curé  qui ,  averti  de  l'accident  ar- 
|  rivé  pendant  le  voyage,  voulait  lui  faire  quitter 
l'église,  il  resta  dans  son  confessionnal  jusqu'à  ce 
que  la  foule  fût  entièrement  écoulée.  Alors  il  songea 
i  à  sa  jambe  cassée,  et  consentit  à  la  faire  visiter  par 


un  chirurgien,  niais,  au  grand  étonnement  de  tous, 
elle  se  trouva  parfaitement  guérie. 

Les  missions  du  P.  Régis  à  Saint-Bonnel-le-Froid, 
à  Montregard  ,  à  Yissenjaux,  à  Marcou,  à  Chambon 
et  à  Monisteroles,  produisirent  des  résultats  merveil- 
leux. 11  était  à  Montfaucon  en  1010,  lorsque  la  peste 
vint  y  exercer  ses  ravages.  Il  se  dévoua  au  service 
des  pestiférés  avec  un  zèle  et  un  dévouement  admi- 
rable, mais  le  curé  de  Montfaucon,  craignant  qu'il 
ne  devint  la  victime  du  terrible  fléau,  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ville. 

«  Et  quoi  !  s'écria-t-il  à  cet  ordre,  on  est  donc  ja- 
«  loux  de  mon  bonheur?  Faut-il  que,  par  une  fausse 
«  compassion,  on  me  prive  du  mérite  d'une  mort  si 
«  précieuse  et  qu'on  m'enlève  la  couronne,  lorsque  je 
«  suis  sur  le  point  de  la  recevoir!  » 

Le  P.  Régis  reprit  à  Monfaucon ,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, sa  mission  interrompue.  Après  un  mois  de 
travaux,  il  passa  à  Recoulles  et  de  là  à  Vérines.  Il  se 
préparait  à  se  rendre  à  Louvesc ,  mais  Dieu  l'avertit 
de  sa  mort  prochaine,  et  il  rentra  au  Puy  pour  s'y 
préparer  dans  la  retraite. 

Le  22  décembre,  il  partit  du  Puy  pour  se  rendre  à 
Rouvesc,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  fatigues  de 
la  route,  il  s'égara  même,  et  à  l'entrée  de  la  nuit, 
harassé  et  couvert  de  sueur,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  une  masure,  ouverte  de  tous  côtés  au  vent  et 
au  froid  de  la  nuit.  Il  se  coucha  sur  la  terre  couverte 
de  neige.  Et  lorsqu'il  se  releva,  il  était  atteint  d'une 
pleurésie  et  d'une  fièvre  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de 
gagner  Rouvesc,  où  il  prêcha  trois  fois  le  jour  de 
Noël  et  trois  fois  le  jour  de  Saint-Etienne.  Le  reste 
du  jour  il  resta  au  confessionnal,  où  il  lui  prit  deux 
défaillances.  Les  médecins  ayant  jugé  son  mal  incu- 
rable, il  fit  sa  confession  générale,  reçut  le  saint  viati- 
que, et  demanda  comme  une  grâce  de  rester  seul. 
Ses  douleurs  étaient  très-violentes,  mais  la  vue  d'un 
crucifix  qu'il  tenait  à  la  main  et  qu'il  baisait  conti- 
nuellement les  adoucissait.  Son  visage  resta  tou- 
jours calme  et  tranquille,  et  l'on  n'entendait  sortir 
de  sa  bouche  que  de  douces  aspirations  vers  le  ciel. 
Il  demanda  à  être  transporté  dans  une  étable  pour 
mourir  où  Jésus  était  né.  Mais  les  médecins  s'y  op- 
posèrent. Il  passa  le  dernier  jour  de  décembre,  dans 


un  grand  calme,  les  yeux  fixés  sur  Jésus-Christ,  son 
modèle  et  le  but  de  toutes  ses  pensées.  Le  soir,  il  dit 
à  son  compagnon  :  «  Oh  !  mon  frère,  quel  bonheur! 
«  que  je  meurs  content  !  je  vois  Jésus  et  Marie  qui 
«  daignent  venir  au-devant  de  moi  pour  me  conduire 
«  dans  le  séjour  des  saints.  »  Puis,  joignant  les  mains 
et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  prononça  ces  paroles  : 
«  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  je  vous  recommande 
«  mon  âme  et  la  remets  entre  vos  mains.  »  Il  mou- 
rut en  achevant  ces  mots,  le  dernier  jour  de  l'an- 
née 1010,  âgé  de  quarante-quatre  ans. 

Il  fut  enterré  à  Louvesc  le  3  janvier  1641.  Vingt- 
deux  curés  et  un  concours  prodigieux  de  peuple  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  De  nombreux  miracles 
s'accomplirent  sur  sa  tombe ,  et  au  commencement 
du  siècle  suivant,  vingt-deux  prélats,  archevêques  et 
évèques  du  Languedoc  écrivaient  à  Clément  XI  : 

«  Nous  sommes  témoins  que  devant  le  tombeau 
«  du  P.  Jean-François  Régis  les  aveugles  voient,  les 
«  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  muets 
«  parlent,  et  le  bruit  de  ces  étonnantes  merveilles 
«  est  répandu  chez  toutes  les  nations.  » 

Le  P.  Régis  fut  béatifié  en  1716  par  Clément  XI, 
et  canonisé  en  1737  par  Clément  XII,  sur  la  requête 
de  Louis  XV ,  roi  de  France ,  de  Philippe  V  d'Espa- 
gne, et,  du  clergé  de  France  assemblé  à  Paris, 
en  1735.  Sa  fête  est  fixée  au  16  juin.  Le  corps  du 
saint  religieux  fut  levé  de  terre  en  1716  par  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  enfermé  dans  une  châsse  d'ar- 
gent et  placé  sur  un  autel  de  l'église  de  Louvesc. 

A  l'époque  de  la  révolution,  les  quatre  fils  de 
M.  Ruisson  pénétrèrent  dans  l'église  avec  l'autorisa- 
tion du  curé,  et  enlevèrent  les  saintes  reliques  pour 
les  soustraire  aux  profanations  des  révolutionnaires 
qui  brisèrent  la  châsse. 

En  1802,  les  reliques  de  Régis  furent  rendues  à  la 
vénération  des  fidèles.  Mgr  de  Chabot,  évèque  de 
Mende,  les  fit  porter  processionnellement  à  l'église, 
elles  furent  exposées  au  milieu  du  chœur  et  mises  à 
la  place  qu'elles  occupaient  autrefois.  Depuis  lors  le 
pèlerinage  de  Louvesc  a  été  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  fidèles  qui  viennent  demander  la  protec- 
tion du  grand  apôtre  du  Velay. 

P.  Mallet. 


SAINT  AVIT  OU  SAINT  AYY 
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Saint  Avit,  d'Orléans,  se  retira  en  Auvergne  et  y 
prit  avec  saint  Calais  l'habit  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Menât,  qui  était  alors  peu  considérable,  mais 
qui  depuis  fut  beaucoup  augmentée  par  les  libérali- 


tés de  la  reine  Rrunehaut  et  de  saint  Bonet,  évèque 
de  Clermont.  Ces  deux  saints  vinrent  peu  de  temps 
après  à  l'abbaye  de  Miscy,  située  sur  le  Loiret,  à  une 
lieue  et  demie  au-dessous  d'Orléans;  cette  abbaye  a 


pris  depuis  le  nom  de  Saint-Mesmin.  Ils  n'y  firent 
pas  un  long  séjour,  malgré  les  témoignages  de  cha- 
rité qu'ils  reçurent  de  saint  Maximin,  qui  en  était 
abbé.  Leur  dessein  était  de  vivre  dans  une  solitude 
plus  entière. 

Saint  Avit  fut  élu  abbé  de  Miscy  après  la  mort  de 
saint  Maximin.  11  se  démit  bientôt  de  cette  dignité, 
pour  aller  avec  ses  compagnons  vivre  en  reclus  dans 
le  pays  de  Dunois,  sur  les  frontières  du  Perche.  Plu- 
sieurs personnes  de  piété  vinrent  se  mettre  sous  leur 
conduite.  Saint  Calais  se  retira  dans  une  forêt  du 
Maine.  Le  roiClotaire  fonda  à  Château-Dun  une  église 


et  un  monastère  pour  saint  Avit  et  ses  disciples. 

Saint  Avit  mourut  vers  l'an  530.  Son  corps  fut 
porté  à  Orléans,  où  il  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
pompe.  On  bâtit  depuis  sur  son  tombeau  une  église. 

Nous  n'avons  point  suivi  l'opinion  de  ceux  qui  font 
deux  personnes  différentes  de  saint  Avit,  abbé  de 
Miscy,  et  de  saint  Avit  de  Château-Dun,  parce  qu'elle 
ne  nous  a  point  paru  appuyée  sur  des  raisons  assez 
solides. 

Toutes  les  circonstances  semblent  prouver  que  ce 
fut  le  même  homme  qui  se  retira  de  l'abbaye  de  Miscy 
dans  le  Davs  du  Dunois. 


SAINT  PRÏOR,  ERMITE  DE  NITRIE 


QUATRIÈME    SIÈCLE 


Prior,  originaire  d'Egypte,  fut  un  des  premiers 
disciples  de  saint  Antoine.  Il  quitta  fort  jeune  la 
maison  de  ses  parents,  et  promit  à  Dieu,  dans  le 
mouvement  de  sa  ferveur,  de  ne  plus  les  revoir  sur 
terre,  tant  était  ferme  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  renoncer  parfaitement  au  monde.  Il  alla  se  met- 
tre sous  la  conduite  de  saint  Antoine,  et  en  peu  d'an- 
nées il  fut  en  état  de  vivre  seul  dans  le  désert.  Ayant 
communiqué  à  son  père  spirituel  le  désir  qu'il  se 
sentait  pour  la  vie  érémi tique,  Antoine  l'approuva, 
et  lui  dit  :  «  Allez,  Prior,  demeurez  où  vous  voudrez. 
«  Vous  reviendrez  me  voir  lorsqu'il  s'en  présentera 
«  une  occasion  raisonnable.  »  Il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans. 

Il  fixa  sa  demeure  dans  le  désert  de  Nitrie.  Sa 
vertu  était  principalement  fondée  sur  la  mortification 
et  l'humilité.  Il  ne  mangeait  ordinairement  par  jour 
qu'une  demi-livre  de  pain  et  quelques  olives;  encore 
marchait-il  en  prenant  ce  peu  de  nourriture.  Quel- 
qu'un lui  en  ayant  demandé  la  raison,  il  répondit  : 
«  J'agis  de  la  sorte,  parce  que  le  manger  n'est  pas 


«  une  action  à  laquelle  on  doive  s'appliquer  ;  ainsi 
«  je  la  fais  comme  une  chose  passagère.  » 

Nous  avons  dit  que  Prior,  en  quittant  le  monde, 
avait  résolu  de  ne  plus  revoir  ses  proches.  Il  y  avait 
environ  cinquante  ans  qu'il  était  sorti  de  sa  patrie, 
lorsque  sa  sœur,  devenue  veuve,  apprit  qu'il  vivait 
encore.  Elle  obtint  de  l'évèque  qu'il  écrivît  aux  su- 
périeurs des  monastères,  afin  qu'ils  ordonnassent  à 
son  frère  de  venir  lui  rendre  une  visite  pour  la  con- 
soler. 

Là-dessus  saint  Antoine  l'envoya  chercher,  puis, 
après  l'avoir  instruit  de  l'intention  de  l'évèque,  lui 
commanda  d'aller  procurer  à  sa  sœur  la  consolation 
qu'elle  demandait.  Prior,  prenant  un  des  frères  avec 
lui,  partit  sans  aucun  délai.  Lorsque  sa  sœur  eut  ou- 
vert la  porte,  il  lui  parla  les  yeux  fermés,  mais  il  re- 
fusa d'entrer  dans  la  maison.  Il  fit  ensuite  sa  prière, 
et  retourna  dans  sa  solitude. 

D'après  Pallade,  Prior  fut  favorisé  du  don  des  mi- 
racles. Il  mourut  à  la  fin  du  ive  siècle,  âgé  d'environ 
cent  ans.  11  est  honoré  par  les  Grecs  le  17  juin. 


Taris.  Imprimerie  de  Pille.t  fils  aine,  rue  des  Granas-Augusiins.o. 
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CINQUIÈME    SIÈCLE 


Amand  naquit  vers  la  fin  du  ive  siècle  dans  un 
village  des  environs  de  Bordeaux.  Les  historiens  qui 
ont  laissé  quelques  détails  sur  lui  n'ont  rien  laissé  de 
précis  sur  son  enfance.  Nous  savonsseulementque  ses 
parents,  bien  que  peu  favorisés  de  la  fortune,  n'hési- 
tèrent pas  à  se  passer  des  secours  matériels  qu'ils  au- 
raient pu  trouver  dans  le  travail  de  leur  fils,  pour  lui 
faire  étudier  dans  une  école  de  Bordeaux  les  sciences 
et  les  lettres. 

Doué  d'une  intelligence  merveilleuse,  Amand  ac- 
quit promptement  une  instruction  solide  et  se  fit  dis- 
tinguer par  ses  maîtres,  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  son  assiduité  au  travail,  mais  aussi  par  une 
grande  piété  qu'il  brillait  ;  jeune  encore  il  forma  le 
projet  de  se  consacrer  à  Dieu.  Il  fit  connaître  à  ses 
parents  ce  désir,  et  ceux-ci,  loin  de  le  détourner,  l'en- 
couragèrent à  persévérer  dans  cette  résolution.  Dès 
lors  Amand  mit  tous  ses  soins  à  se  perfectionner 
dans  l'étude  des  saintes  Ecritures,  et  dans  l'art  de 
la  prédication  si  nécessaire  à  ceux  dont  la  mission 
est  de  faire  comprendre  aux  autres  la  parole  divine. 

Becommandé  auprès  de  saint  Delphin  qui  était 
alors  évoque  de  Bordeaux,  il  trouva  en  lui  un  modèle 
vivant  de  ce  qu'il  fut  lui-même  plus  tard.  Le  saint 
évêque,  qui  sut  apprécier  les  qualités  de  son  élève, 
l'attacha  à  son  église,  et  dès  qu'il  fut  en  âge  de  rem- 
plir les  devoirs  du  sacerdoce,  il  l'ordonna  prêtre. 
Bien  qu'il  vît  les  vœux  qu'il  avait  formés  depuis 
longtemps  réalisés,  Amand  n'en  continua  pas  moins 
ses  études  ;  il  comprenait  qu'un  ministre  de  Dieu  ne 
peut  trop  acquérir  de  connaissances  pour  diriger  uti- 
lement les  autres  ;  aussi  tous  les  instants  que  lui  lais- 
sait l'accomplissement  de  ses  devoirs  comme  prêtre, 
il  les  employait  à  perfectionner  les  études  qu'il  avait 
faites. 

Quelque  temps  après  son  ordination ,  il  reçut 
une  première  récompense  de  ses  efforts;  saint  Pau- 
lin, depuis  évêque  de  Noie,  ayant  fait  sa  conversion, 
se  présenta  à  saint  Delphin  pour  recevoir  le  baptême. 
Delphin ,  ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude ,  ne  voulut 
pas  le  lui  accorder  avant  qu'il  n'eût  reçu  les  instruc- 
tions qui  lui  fissent  connaître  l'étendue  des  devoirs 
que  comme  chrétien  il  aurait  à  remplir  envers  Dieu 
et  envers  ses  frères.  Ce  fut  Amand  que  l'évèque 
choisit  pour  instruire  dans  la  foi  chrétienne  celui  qui 
devait  être  plus  tard  une  des  illustrations  de  l'église 
de  France. 

Une  amitié  sincère  s'établit  entre  le  maître  et  l'é- 
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lève.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  lettres  de 
Paulin  de  Noie,  lettres  qui  témoignent  de  la  pro- 
fonde vénération  qu'il  avait  pour  les  vertus  d'Amand. 
En  403,  la  mort  de  saint  Delpliin  rendit  le  siège 
de  Bordeaux  vacant,  et  Amand  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. 11  regarda  son  élévation  à  Fépiscopat  comme 
une  obligation  pour  lui  de  servir  Dieu  avec  plus  de 
ferveur  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Tous  ses  mo- 
ments, il  les  consacrait  aux  soins  de  son  église,  à 
l'instruction  des  fidèles  et  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  ayant  par  l'étude  et  le  travail  acquis  un  talent 
remarquable  pour  la  prédication,  il  réunissait  sou- 
vent ses  diocésains  pour  leur  enseigner  les  préceptes 
de  Jésus-Cbrist.  Sa  réputation  devint  telle  que  son 
église  était  trop  petite  pour  contenir  les  fidèles  qui 
accouraient  de  toutes  parts,  et  souvent  le  saint  évê- 
que  était  obligé  de  se  rendre  à  la  porte  de  l'église 


pour  faire  entendre  à  ceux  qui  n'avaient  pu  entrer 
la  parole  de  Dieu. 

Quelques  historiens  racontent,  mais  ce  fait  est  ré- 
cusé par  quelques  autres,  que  saint  Séverin  ayant  été 
renvoyé  de  son  diocèse  vint  se  réfugier  à  Bordeaux  et 
qu'Amand  se  démit  en  sa  faveur  de  sa  dignité  qu'il 
ne  voulut  reprendre  qu'après  la  mort  du  saint,  évè- 
que  de  Cologne. 

L'on  dit  également  que  c'est  à  lui  que  l'Eglise  est  re- 
devable de  la  conservation  des  écrits  de  saint  Paulin, 
mais  cette  opinion  est  également  controversée,  et  l'on 
pense  généralement  que  sa  mort,  dont  la  date  pré- 
cise n'a  pas  été  conservée,  eut  lieu  au  contraire  avant 
celle  du  saint  évèque  de  Noie, 

Saint  Amand  est  nommé  au  18  juin  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 

E... 
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Marine  vivait  en  Bitbynie;  elle  servit  Dieu  dans 
l'état  monastique  avec  une  ferveur  extraordinaire. 
Elle  est  renommée  pour  son  humilité  et  sa  patience 
dans  les  vies  des  Pères  du  désert.  On  place  sa  mort 
vers  le  milieu  du  viue  siècle.  En  1230,  ses  reliques 
furent  transportées  de  Constantinople  à  Venise,  où 
elles  furent  déposées  dans  uneéglise  de  son  nom. Cette 


sainte  était  patronne  d'une  paroisse  de  Paris,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  lettres  de  l'évèque  Guil- 
laume. On  y  voyait  une  portion  de  ses  reliques  qui 
y  avait  été  apportée  de  Venise.  Sainte  Marine  est 
nommée  le  18  juin  dans  le  martyrologe  romain  et 
dans  le  bréviaire  de  Paris.  On  fait  à  Venise  la  fête  de 
la  translation  de  ses  reliques  le  17  juillet. 


SAINT  MARC  ET  SAINT  MARCELLIEN,  MARTYRS  A  ROME 
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Marc  et  Marcellien  étaient  frères  et  issus  d'une  des 
premières  familles  de  Borne.  Ils  furent  convertis  à  la 
foi  dès  leur  jeunesse.  Tous  deux  étaient  mariés. 

A  l'avènement  de  Dioclétien  à  l'empire  (284),  les 
persécutions  commencèrent,  non  que  ce  prince  eût 
rendu  encore  ses  édits  contre  l'Eglise,  mais  il  laissait 
les  idolâtres  donner  un  libre  cours  à  leur  haine  con- 
tre les  chrétiens.  C'est  vers  cette  époque  que  Marc  et 
Marcellien  furent  arrêtés.  On  les  conduisit  en  prison, 
et  Chromace,  lieutenant  du  préfet  de  Borne,  les  con- 
damna à  être  décapités. 

Leurs  amis  ne  désespérèrent  pas  de  faire  révoquer 
la  sentence.  Ils  obtinrent  un  délai  de  trente  jours,  se 
flattant  de  les  déterminer  enfin  à  se  conformer  aux  dé- 
sirs du  juge.  On  transféra  les  deux  saints  dans  la 


maison  de  Nicostrate,  premier  greffier  de  la  préfec- 
ture. Tranquillin,  leur  père,  Marcie,  leur  mère,  ainsi 
que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  encore  en  bas 
âge,  vinrent  les  y  trouver,  et  tâchèrent  de  les  vain- 
cre par  tout  ce  que  les  prières  et  les  larmes  ont  de 
plus  touchant.  Saint  Sébastien,  officier  de  la  maison 
de  l'empereur,  arrivé  depuis  peu  à  Borne,  les  visitait 
tous  les  jours  pour  les  exhorter  à  être  inébranlables. 
Toutes  ces  conférences  se  terminèrent  par  la  con- 
version de  Tranquillin  et  de  Marcie,  et  de  celle  des 
femmes  des  deux  saints.  Nicostrate  abjura  aussi  le 
paganisme,  Chromace  l'imita  bientôt. Ce  dernier  mit 
les  confesseurs  en  liberté,  puis  se  retira  à  la  campa- 
gne, après  s'être  démis  de  sa  charge. 
Un  officier  chrétien,  nommé  Castule,  cacha  Marc 
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et  Marccllien  dans  l'appartement  qu'il  occupait  au 
palais  de  l'empereur.  Mais  ils  furent  trahis  par  Tor- 
quat,  qui  avait  lâchement  apostasie  :  on  se  re?s:-isî ( 
donc  de  leurs  personnes.  Fabien,  qui  avait  succédé  à 
Chromace,  les  condamna  à  être  lies  à  un  poteau,  et  à 
y  être  attachés  par  les  pieds  avec  des  clous.  Us  restè- 
rent en  cet  état  un  jour  et  une  nuit.  Le  lendemain, 


ils  furent  percés  à  coups  de  lance.  On  les  enterra 
à  deux  milles  de  Rome,  dans  YArenarium,  qui 
fut  depuis  changé  en  un  cimetière  qui  porta  leur 
nom,  et  qui  était  entre  le  chemin  d'Appius  et  celui 
d'Arbée. 

Leur  fête  est  marquée  en  ce  jour  dans  tous  les  an- 
ciens martyrologes. 


SAINT  BONIFACE,  APOTRE  DE  RUSSIE,  MARTYR 


19   JUIN 


1009 


Boniface,  appelé  aussi  Brunon,  était  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Saxe.  Il  fut  élevé  d'une 
manière  conforme  à  sa  naissance.  Tl  étudia  les  let- 
tres sous  les  plus  habiles  maîtres,  entre  autres  sous 
Guy  le  philosophe,  et  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  surtout  dans  la  musi- 
que. Etant  entré  fort  jeune  dans  l'état  ecclésiastique, 
l'empereur  Othon  III ,  son  parent,  le  fit  son  chape- 
lain, et  lui  donna  en  même  temps  la  surintendance 
de  la  chapelle  impériale.  Boniface  par  ses  vertus  et 
ses  aimables  qualités  eut  bientôt  gagné  la  confiance  et 
l'affection  de  l'empereur,  au  point  que  celui-ci  l'ad- 
mit dans  son  intimité,  le  faisant  manger  à  sa  table, 
et  se  plaisant  à  l'appeler  son  âme,  terme  d'amitié 
qui  montrait  l'intime  familiarité  qui  régnait  entre 
eux. 

Boniface  ne  s'enorgueillit  point  de  la  faveur  dont 
il  jouissait;  il  s'exerçait  au  contraire  à  la  pratique  de 
l'humilité  et  de  la  mortification,  afin  de  se  prémunir 
contre  les  écueils  de  la  prospérité.  Sa  vigilance  était 
proportionnée  à  la  grandeur  du  danger  que  l'on  court 
quand  on  est  environné  de  tout  ce  que  le  monde  a 
de  plus  séduisant.  Une  dévotion  tendre  lui  inspirait 
un  grand  amour  pour  la  prière,  et  surtout  pour  le 
service  divin.  Un  jour  qu'il  allait  à  l'église  dédiée 
sous  l'invocation  de  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence  et  martyr,  il  se  sentit  tout  à  coup  en- 
flammé d'un  désir  ardent  de  sacrifier  sa  vie  pour  Jé- 
sus-Christ. «Ne  m'appelé-je  pas  aussi  Boniface,  s'é- 
«  cria-t-il  dans  un  pieux  transport?  Pourquoi  donc 
«  ne  serais-je  pas  martyr  comme  celui  dont  on  vient 
«  implorer  l'intercession  en  ce  lieu?  »  Depuis  ce 
temps-là,  il  ne  fit  plus  que  soupirer  après  le  bonheur 
de  verser  son  sang  pour  la  foi. 

Saint  Romuald  étant  venu  à  la  cour  de  l'empe- 
reur en  99.'3,  Boniface  fut  singulièrement  édifié  de 
sa  conduite;  il  lui  demanda  la  permission  d'entrer 
dans  son  ordre  pour  s'y  consacrer  à  Dieu  sans  réserve. 
Othon  ne  vit  partir  qu'à  regret  un  homme  qui  lui 
était  si  cher,  et  s'il  ne  s'opposa  point  à  sa  résolution, 


ce  fut  uniquement  par  la  crainte  d'agir  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Boniface  suivit  saint  Romuald  au  monastère  de 
Classe,  et  fit  sous  sa  conduite  les  plus  grands  progrès 
dans  la  vertu.  Il  oublia  ce  qu'il  avait  été  dans  le 
monde.  C'était  sans  doute  un  spectacle  bien  édifiant 
que  de  voir  un  homme  élevé  délicatement,  accoutume 
à  porter  des  habits  magnifiques,  à  vivre  au  sein  des 
honneurs,  à  manger  à  la  table  d'un  grand  prince  qui 
le  chérissait  et  qui  le  considérait  plus  que  tous  les  prin- 
ces de  l'Empire,  se  contenter  d'un  vêtement  pauvre, 
marcher  nu-pieds,  ne  se  nourrir  que  d'herbes  et  de  ra- 
cines, travailler  des  mains,  gagner  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front,  coucher  sur  la  dure,  ne  se  permettre 
que  quelques  heures  de  repos,  et  souvent  consacrer  à 
la  prière  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Il  arrivait 
fréquemment  à  Boniface  de  ne  manger  que  deux  fois 
la  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi. 

Après  avoir  passé  quelques  années  sous  la  con- 
duite de  saint  Romuald,  il  demanda  à  son  supérieur 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  infidè- 
les. L'ayant  obtenue,  il  se  rendit  à  Rome.  Le  pape 
Jean  XVIII  approuva  son  pieux  dessein,  et  le  mit  en 
état  de  l'exécuter.  Il  l'obligea  de  recevoir  un  bref 
qui  portait  qu'on  l'ordonnerait  archevêque  aussitôt 
qu'il  aurait  ouvert  sa  mission.  Boniface  s'offrit  à 
Dieu  comme  une  victime  prête  à  être  immolée  pour 
le  salut  du  prochain.  Dans  cette  sainte  disposition, 
il  traversa  l'Allemagne  au  milieu  d'un  hiver  très-ri- 
goureux. Il  allait  quelquefois  à  cheval,  mais  sans 
jamais  porter  de  chaussure,  et  il  fallait  souvent  pren- 
dre de  l'eau  chaude  pour  détacher  ses  pieds  qui 
étaient  gelés  sur  les  étriers.  11  alla  à  Mersbourg  de- 
mander la  protection  du  saint  empereur  Henri  II; 
lorsqu'il  l'eut  obtenue,  il  fut  sacré  évèque  par  Tay- 
mont,  archevêque  de  Magdebourg,  qui  lui  donna  le 
pallium  que  Boniface  avait  lui-même  apporté  de 
Rome. 

Le  saint  prélat  se  livra  avec  un  zèle  admirable  à 
l'œuvre  à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé;  malgré  les 
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fatigues  et  les  peines  qu'il  eut  à  essuyer  il  ne  re- 
lâcha rien  de  ses  austérités  ordinaires.  Les  voyages 
n'interrompaient  point  sa  prière  ;  il  récitait  alors  les 
psaumes,  et  y  trouvait  de  douces 
consolations.  Il  serait  difficile  d'ex- 
primer l'ardeur  du  désir  dont  il  brû- 
lait pour  la  conversion  des  âmes. 
Les  habitants  de  la  Prusse,  encore 
sauvages,  lui  paraissant  plongés  plus 
avant  que  les  autres  peuples  dans 
la  superstition,  il  en  fit  le  premier 
objet  de  son  zèle.  Boleslas,  duc  de 
Pologne,  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs lui  envoyèrent  de  riches  pré- 
sents, qu'il  n'accepta  que  pour  les 
distribuer  aux  pauvres  et  aux  égli- 
ses. Les  biens  temporels  lui  sem- 
blaient indignes  de  son  ministère, 
et  il  n'attendait  que  de  Dieu  la  ré- 
compense de  ses  travaux. 

Il  y  avait  douze  ans  que  Boniface 
avait  quitté  le  monde  pour  se  mettre 
sous  la  conduite  de  Romuald,  lors- 
qu'il entra  dans  la  Prusse.  Il  prê- 
cha l'Evangile  aux  idolâtres,  qui 
profitèrent  peu  de  ses  instructions, 
parce  que  le  temps  de  la  miséri- 
corde divine  n'était  pas  encore  ar- 
rivé pour  eux.  Il  se  serait  cru  dé- 
dommagé de  ses  peines,  s'il  avait 
versé  son  sang  pour  Jésus-Christ; 
mais  les  infidèles  lui  refusèrent 
cette  satisfaction;  ils  se  ressou- 
venaient que  le  martyre  de  saint 
Adalbert,  et  les  miracles  opérés  ensuite  par  son  in- 
tercession avaient  éclairé  beaucoup  des  leurs,  et  les 
avaient  poussés  à  embrasser  le  christianisme.  Boni- 


Bonil'ace  et  l'empereur  oiiion 


face  quitta  la  Prusse,  où  ses  travaux  étaient  inutiles 
et  alla  prêcher  la  foi  sur  les  frontières  de  la  Russie. 
Les  Russes  étaient  des  barbares  plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Us  avaient 
encore  toute  leur  ancienne  férocité, 
lorsque  le  saint  missionnaire  en- 
treprit de  les  convertir  à  la  religion 
chrétienne.  Ils  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  son  arrivée,  qu'ils  lui  dé- 
fendirent de  prêcher;  ils  lui  ordon- 
naient même  de  sortir  de  leur  pays. 
Boniface  n'eut  égard  ni  à  l'ordre,  ni 
à  la  défense  ;  il  alla  trouver  le  roi 
d'une  petite  province  qui  désirait 
l'entendre  ;  mais  comme  il  était  nu- 
pieds,  et  pauvrement  vêtu,  le  prince 
le  traita  avec  mépris,  et  ne  lui  per- 
mit point  de  parler.  Il  se  retira  et 
vint  ensuite  avec  les  vêtements  qui 
lui  servaient  à  célébrer  la  messe. 
Le  roi  lui  dit  qu'il  se  convertirait 
s'il  le  voyait  passer  à  travers  un 
grand  feu  sans  se  brûler.  Le  saint 
par  une  inspiration  divine  opéra  le 
miracle  qu'on  lui  demandait.  Le 
prince,  qui  en  avait  été  témoin,  se 
fit  instruire,  et  reçut  le  baptême 
avec  plusieurs  de  ses  sujets.  Les 
barbares,  furieux  du  progrès  que 
faisait  l'Evangile,  menacèrent  le 
saint  des  plus  cruels  tourments  s'il 
ne  sortait  aussitôt  de  leur  pays. 
Voyant  que  leurs  menaces  ne  pro- 
duisaient aucun  effet,  ils  se  saisirent 
du  saint,  et  le  décapitèrent  en  1009,  avec  dix-huit 
autres  chrétiens.  Le  martyrologe  romain  nomme 
saint  Boniface  en  ce  jour. 
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Gervais  et  Protais  qui,  suivant  quelques  auteurs, 
étaient  frères  et  fils  de  saint  Vital  et  sainte  Valérie, 
martyrs,  l'un  à  Ravenne,  l'autre  à  Milan,  sont  appelés 
par  saint  Ambroise  les  premiers  martyrs  de  Milan.  Il 
paraît  qu'ils  souffrirent  sous  Néron,  ou  au  plus  tard 
sous  Domitien.  On  lit  dans  saint  Ambroise,  qu'aidés 
de  la  grâce,  ils  s'étaient  préparés  longtemps  à  la  vic- 
toire qu'ils  remportèrent,  par  les  exercices  de  piété 
et  par  la  constance  avec  laquelle  ils  résistèrent  à  la 
corruption  du  siècle.  Le  même  Père  ajoute  qu'ils  fu- 
rent décapités  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Les  fidèles  de  Milan  qui  avaient  perdu ,  dans  le 


ivc  siècle,  le  souvenir  de  ces  saints,  durent  à  la  dé- 
couverte de  leurs  reliques  la  délivrance  d'un  des 
plus  grands  dangers  qui  eût  jamais  menacé  leur 
église. 

L'impératrice  Justine,  veuve  de  Valentinien  Ier, 
et  mère  de  Valentinien  le  Jeune,  qui  régnait  alors  et 
faisait  sa  résidence  à  Milan,  portait  jusqu'au  fana- 
tisme son  attachement  pour  la  doctrine  d'Arius;  elle 
faisait  encore  tous  les  efforts  imaginables  pour  chas- 
ser saint  Ambroise  de  son  siège.  Les  ariens,  ses  alliés 
contre  l'évêque,  employaient  pour  réussir  tout  ce 
que  la  calomnie  a  de  plus  atroce.  Ce  fut  dans  une 
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conjoncture  aussi  critique 
que  nos  saints  martyrs  vin- 
rent au  secours  de  l'église 
de  Milan.  Le  lieu  où  étaient 
leurs  reliques  fut  révélé  à 
saint  Ambroise  par  une  vi- 
sion. Les  saints  lui  appa- 
rurent et  lui  tirent  connaî- 
tre l'endroit  qui  renfermait 
leurs  corps. 

Saint  Ambroise  était  alors 
sur  le  point  de  consacrer 
l'église,  appelée  depuis  Ba- 
silique Ambvoisienne ,  et 
connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Saint-Ambroise  le 
Grand.  Les  fidèles  dési- 
raient qu'il  la  consacrât 
avec  autant  de  solennité 
qu'il  avait  fait  pour  celle  des 
apôtres,  où  il  avait  mis  une 
portion  de  leurs  reliques. 
Le  saint  évèque  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  dési- 
raient ;  mais  il  ne  savait  où 
prendre  des  reliques.  On 
ignorait  encore  que  les  corps 
de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais  étaient  devant  les 
barreaux  qui  environnaient 
le  tombeau  de  saint  Nabor 
et  de  saint  Félix.  Ambroise, 
instruit  par  une  lumière  cé- 
leste, fit  creuser  la  terre  en 
cet  endroit.  On  y  trouva  les 
corps  de  deux  hommes  qui 
paraissaient  avoir  été  d'une 
grande  taille.  Les  os  encore 
entiers  étaient  dans  leur  si- 
tuation naturelle,  excepté 
que  les  tètes  étaient  sépa- 
rées du  reste  du  corps.  Le 
fond  du  tombeau  était  cou- 
vert de  sang  ,  et  l'on  y 
voyait  encore  toutes  les  mar- 
ques qui  pouvaient  consta- 
ter la  vérité  de  ces  reliques. 

Les  os  ayant  été  levés  de 
terre  furent  mis  dans  des 
litières,  et  couverts  de  plu- 
sieurs ornements;  on  les 
transporta  ensuite  dans  la 
basilique  de  Fauste.  Cette 
église  était  près  de  celle  de 
Saint-Nabor,  qui  porte  de- 
puis le  nom  de  Saint-Fran- 
çois. Les  reliques  des  mar- 
tyrs y  furent  exposées  deux 


Saint  Ambroise  découvre  les  corps  de  saint  Gervais 
et  saint  Protais. 


jours,  et  il  s'y  fit  un  con- 
cours prodigieux  de  fidèles, 
qui  passèrent  les  nuits  mê- 
mes en  prières.  Le  troi- 
sième jour ,  qui  était  le 
18  juin,  on  les  transféra 
dans  la  basilique  ambroi- 
sienue  avec  une  grande 
pompe  religieuse ,  qui  fut 
suivie  de  réjouissances  pu- 
bliques. 

Pendant  la  marche  de  la 
procession,  un  aveugle  se 
trouva  guéri.  Use  nommait 
Sévère ,  était  connu  de  tous 
les  habitants  de  Milan,  et 
avait  été  boucher  de  profes- 
sion. Ayant  appris  quel  était 
l'objet  de  la  fête,  il  se  fit 
conduire  à  un  lieu  par  où 
les  saintes  reliques  devaient 
passer.  Il  n'eut  pas  plutôt 
touché  le  bord  des  orne- 
ments qui  les  couvraient, 
qu'il  recouvra  la  vue.  Ce 
miracle  est  rapporté  par 
saint  Ambroise,  par  saint 
Augustin  et  par  Paulin, 
tous  trois  alors  à  Milan.  Sé- 
vère, pénétré  d'une  vive  re- 
connaissance ,  fit  vœu  de 
servir  Dieu  le  reste  de  ses 
jours  dans  l'église  où  l'on 
allait  déposer  les  reliques 
des  saints  martyrs.  Saint 
Augustin  l'y  laissa  lorsqu'il 
partit  de  Milan  en  387,  et 
il  y  était  encore  en  411, 
quand  Paulin  écrivit  la  vie 
de  saint  Ambroise. 

Plusieurs  personnes,  at- 
teintes de  diversesmaladies, 
obtinrent  aussi  une  parfaite 
guérison  en  touchant  les  or- 
nements qui  couvraient  les 
reliques  ou  les  linges  que 
l'on  avait  jetés  dessus.  Tous 
ces  prodiges  sont  attestés 
par  saint  Ambroise  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  sa  sœur, 
et  dans  laquelle  il  inséra  le 
sermon  qu'il  prêcha  lorsque 
les  reliques  furent  arri  - 
véesdans  la  basilique.  Elles 
y  restèrent  exposées  deux 
jours,  après  quoi  on  les 
plaça  dans  une  voûte  sous 
l'autel  du  côté  droit.  Nous 
apprenons  encore  du  même 


Pè?e  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  la  vertu  du 
sa.ig  que  l'on  avait  trouvé  dans  le  tombeau  des  saints 
m  irtyrs.  Il  s'est  fait  différentes  distributions  des  re- 
liques de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 

Saint  Augustin  parle  d'une  église  dédiée  sous  l'in- 
vocation de  ces  saints  dans  le  diocèse  d'Hippone,  et 
entre  autres  miracles  qui  s'y  opéraient,  il  en  rap- 


porte un  qui  fut  très -remarquable.  Il  prêcha  son 
deux  cent  quatre-vingt-sixième  sermon  le  jour  de 
leur  fête,  qui  est  marquée  au  19  juin  dans  l'ancien 
calendrier  d'Afrique.  On  la  célèbre  le  même  jour 
dans  tout  l'Occident.  Il  y  a  une  église  paroissiale  de 
Paris  placée  sous  leur  invocation  ;  on  en  trouve  éga- 
lement beaucoup  d'autres  dans  différents  pays. 


SAINT  DÉODAT 
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Déodat,  vulgairement  appelé  saint  Dié,  naquit  au 
commencement  du  vue  siècle  d'une  famille  illustre 
de  France;  il  reçut  de  Dieu  les  dons  les  plus  précieux 
de  la  nature.  Dès  sa  jeunesse,  il  prit  pour  règle  de 
conduite  cette  double  charité  qui  consiste  à  aimer 
Dieu  et  le  prochain.  Les  maximes  de  la  sagesse  chré- 
tienne lui  paraissant  préférables  à  toutes  les  richesses 
du  monde,  il  ne  négligea  rien  pour  les  conserver 
dans  son  cœur.  Élu  évèque  de  Nevers  vers  l'an  655, 
il  remplit  son  ministère  en  pasteur  qui  ne  cherche 
que  la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  mais  l'amour  de  la 
perfection  et  l'attrait  que  Dieu  lui  avait  donné  pour 
la  retraite,  lui  firent  quitter  son  siège  pour  aller  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude.  Après  avoir 
averti  ses  diocésains  de  lui  chercher  un  successeur, 
il  sortit  du  pays  pour  se  retirer  dans  les  montagnes 
des  Vosges. 

Déodat  pénétra  dans  l'Alsace ,  espérant  fixer  son 
séjour  dans  quelque  lieu  reculé  de  la  forêt  de  Ha- 
guenau.  Il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Ar- 
bogaste,  qui  y  menait  depuis  quelque  temps  la  vie 
érémitique,  et  qui  devint  depuis  évèque  de  Stras- 
bourg; mais  ayant  essuyé  diverses  contradictions  de 
la  part  du  peuple  qui  habitait  ce  pays,  il  se  relira 
dans  File  de  Novientum  ou  d'Ebersheim.  Quelques 
solitaires  y  avaient  bâti,  vers  l'an  661,  une  espèce 
d'ermitage  où  ils  vivaient  en  communauté.  Ils  re- 
çurent Déodat  avec  joie.  La  réputation  de  sa  sainteté 
lui  attira  bientôt  un  grand  nombre  de  disciples,  qui 
se  rangèrent  sous  sa  conduite  et  devinrent  les  imita- 
teurs de  ses  vertus.  Soutenu  par  la  protection  de 
Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  il  bâtit  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  l'enri- 
chit des  reliques  du  martyr  saint  Maurice  qu'il  avait 
obtenues  d'Ambroise,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Maurice  en  Valais.  La  dédicace  de  cette  église  fut 
faite  par  l'évêque  de  Nevers,  en  présence  d'un  grand 
concours  de  peuple  accouru  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine pour  assister  à  cette  solennité.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  l'abbaye  d'Ebersmunster,  situé  dans  le  dio- 


cèse de  Strasbourg,  à  deux  lieues  au-dessous  de 
Schélestadt  et  à  sept  de  Strasbourg.  Cette  abbaye, 
jadis  très-riche,  a  été  engloutie  par  le  torrent  de 
la  révolution  française,  et  ses  nombreuses  propriétés, 
situées  dans  l'Alsace,  ont  été  vendues  avec  les  autres 
biens  de  l'Eglise  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution. 

Les  soucis  du  gouvernement  de  cette  abbaye  ne 
permettant  point  au  saint  de  vaquer  librement  à  la 
contemplation,  il  quitta  Ebersinimster  pour  se  reti- 
rer dans  un  lieu  plus  solitaire.  Il  crut  l'avoir  trouvé 
dans  les  environs  d'Ammeschweyer,  qui  est  aujour- 
d'hui un  bourg  de  la  haute  Alsace  au  diocèse  de 
13àle.  Il  y  bâtit  un  ermitage;  mais  les  habitants  de 
ce  lieu  le  chassèrent  de  sa  retraite.  Toutes  ces  tra- 
verses ne  troublèrent  point  la  tranquillité  de  son 
âme.  Un  riche  seigneur  du  pays,  nommé  Hunon, 
qui  demeurait  à  Hunnaweyr,  offrit  à  Déodat  une  de 
ses  terres;  mais  il  la  refusa  en  disant  qùil  n'avait 
pas  quitté  son  évêché  pour  chercher  ailleurs  des  do- 
maines ;  il  ajouta  que  son  dessein  était  de  se  retirer 
dans  un  lieu  entièrement  désert,  afin  de  ne  plus  y 
être  exposé  à  la  jalousie  des  hommes. 

Il  retourna  dans  les  montagnes  des  Vosges,  et 
s'arrêta  dans  une  vallée  qu'il  nomma  le  Val  de  Gali- 
lée, et  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Val  deSaint-Dié. 
Il  y  bâtit  une  cellule  et  une  chapelle  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Martin.  Cette  vallée  dont  le  roi  Chil- 
déric II  lui  fit  don,  était  alors  un  désert  inculte, 
mais  qui  cessa  bientôt  de  l'être  par  le  grand  nombre 
de  personnes  qui  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Inconnu  aux  hommes,  et  n'ayant  de  commerce 
qu'avec  Dieu  seul,  il  ne  se  nourrissait  que  d'herbes 
et  de  fruits  sauvages  ;  bientôt  il  fut  obligé  de  recevoir 
ceux  qui  se  présentaient  pour  partager  son  genre  de 
vie,  et  comme  leur  nombre  allait  toujours  en  aug- 
mentant, il  bâtit  sur  la  colline  voisine,  vers  l'an  669, 
un  grand  monastère  où  il  renferma  ses  disciples 
sous  la  règle  de  saint  Colomban,  à  laquelle  celle  de 
saint  Benoît  fut  depuis  substituée.  Ce  monastère  fut 


nommé  Jointures  à  cause  de  la  jonction  du  ruisseau 
de  Rolhbaeh  avec  la  Meurthe. 

Saint  Déodat  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  dans 
son  ancienne  cellule  près  de  la  chapelle  de  Saint-Mar- 
tin, et  delà  il  gouvernait  ses  religieux  avec  autant 
de  lèle  et  de  vigilance  que  s'il  eût  été  présent;.  Il 
mourut  entre  les  bras  de  saint  Hidulphe  son  ami,  le 


19  juin  679.  11  s'est  formé  autour  de  son  monastère 
une  ville  que  l'on  appela  Saint-Dié  de  son  nom. 
L'abbaye  fut  sécularisée  en  ')•>'<.  Elle  devint  un  cé- 
lèbre chapitre  de  chanoines,  lequel  a  été  érigé  en 
évèché  par  une  bulle  du  pape  Pie  VI,  du  21  juillet 
1777,  et  par  lettre-patente  de  Louis  XY1  du  mois 
d'août  1778. 
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Julienne,  par  sa  sainteté,  a  communiqué  une 
gloire  immortelle  à  l'illustre  famille  de  Falconiéri. 
Elle  vint  au  monde  en  1280,  dans  un  temps 
où  ses  parents,  avancés  en  âge,  n'espéraient  plus 
avoir  d'enfants;  ainsi  sa  naissance  fut  accueillie 
comme  un  fait  miraculeux.  Son  père  et  sa  mère, 
par  reconnaissance,  se  dévouèrent  entièrement  aux 
exercices  de  religion  ;  ils  fondèrent  et  firent  bâtir  à 
Florence  l'église  de  l'Annonciation,  qui,  pour  la  ri- 
chesse et  la  beauté  de  l'architecture,  est  encore  au- 
jourd'hui regardée  comme  une  merveille. 

Carissime,  père  de  Julienne,  était  frère  du  bien- 
heureux Alexis  Falconiéri,  qui  fut  avec  saint  Phi- 
lippe Béniti  une  des  premières  colonnes  de  l'ordre 
des  servîtes. 

Les  premiers  mots  que  Julienne  apprit  à  bégayer, 
furent  ceux  de  Jésus  et  de  Marie.  A  peine  faisait- 
elle  usage  de  sa  raison,  qu'elle  se  montrait  pleine 
d'ardeur  pour  la  pratique  de  la  vertu.  Dans  un  âge 
où  l'on  est  peu  capable  de  réfléchir,  elle  chérissait 
déjà  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  mortification.  Sa 
modestie  était  si  grande,  qu'elle  ne  regardait  jamais 
en  face  les  personnes  d'un  autre  sexe,  et  que  le  nom 
seul  du  péché  lui  faisait  horreur.  A  l'âge  de  seize 
ans,  elle  quitta  le  monde,  embrassa  l'état  de  virgi- 
nité, et  reçut  des  mains  de  saint  Philippe  Béniti  le 
voile  des  mantellates.  On  donne  ce  nom  à  celles 
qui  composaient  un  troisième  ordre  de  servîtes,  et 
on  le  leur  donne  à  cause  d'une  espèce  particulière 


de  manches  courtes  qu'elles  portent  pour  travailler 
avec  plus  de  facilité.  Elles  ont  été  instituées  pour 
servir  les  malades,  et  pour  exercer  d'autres  œuvres 
de  charité.  Dans  les  commencements,  elles  n'étaient 
point  obligées  à  garder  strictement  la  clôture. 

Cet  ordre,  dont  Julienne  fut  la  première  religieuse, 
s'accrut  bientôt  considérablement.  Plusieurs  femmes 
de  piété  vinrent  se  placer  sous  sa  conduite,  et  elle 
se  vit  contrainte  de  gouverner  la  communauté  nais- 
sante. Mais  sa  place  ne  la  rendait  que  plus  humble, 
et  sa  plus  douce  jouissance  était  de  trouver  l'occa- 
sion de  servir  ses  compagnes.  Une  prière  fervente 
et  continuelle  lui  mérita  des  faveurs  extraordinaires 
du  ciel.  Bien  n'était  capable  de  l'arrêter  dès  qu'elle 
pouvait  être  utile  au  prochain ,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  réconcilier  des  ennemis,  de  retirer  les  pé- 
cheurs du  désordre,  ou  d'apporter  de  l'adoucissement 
aux  douleurs  que  souffraient  les  malades.  La  rigueur 
de  ses  austérités  égalait  ses  autres  vertus.  Elle  sup- 
porta avec  une  patience  inaltérable  les  différentes 
épreuves  que  Dieu  lui  envoya.  Un  vomissement  con- 
tinuel ne  permettant  pas  qu'on  lui  administrât  la 
communion  durant  sa  dernière  maladie,  Jésus-Christ 
employa  un  prodige  pour  satisfaire  le  désir  ardent 
qu'elle  avait  de  s'unir  à  son  divin  époux.  Elle  mou- 
rut dans  son  couvent  de  Florence  en  1340.  La  vérité 
de  plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession,  a  été 
prouvée  juridiquement.  Benoit  XlIIlabéatifiaen  1729, 
et  Clément  XII  acheva  le  procès  de  sa  canonisation. 
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Quoique  Penda,  roi  de  Mercie,  fût  l'ennemi  dé- 
claré du  nom  chrétien,  sa  famille  ne  laissa  pas  de 
donner  plusieurs  saints  à  l'Eglise  britannique.  De  ce 


nombre  furent  ses  quatre  filles  Edburge,  Kunne- 
burge,  qui  épousa  Alfred,  roi  des  Northumbres,  Ki- 
neswithe  et  Chinesdre,  qui  consacrèrent  à  Dieu  leur 
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virginité  dans  le  monastère  de  Dormundescatre  au 
comté  de  Northampton.  Il  paraît  que  sainte  Edburge 
fit  profession  dans  le  même  monastère  ;  il  est  du 
moins  certain  qu'elle  y  fut  enterrée,  et  que  ses  reli- 
ques y  ont  été  vénérées  jusqu'à  la  translation  qui 
s'en  fit,  ainsi  que  celles  de  ses  trois  sœurs,  à  Péter- 
burgh,  qui  en  est  éloigné  de  deux  milles. 

Vers  Tan  1040,  un  moine  nommé  Balger  porta  ces 
reliques  avec  une  portion  de  celles  de  saint  Oswald, 
dans  la  Flandre,  et  les  déposa  dans  l'abbaye  de  Berg- 


Saint-Winox.  Il  paraît  que  ce  fut  par  l'autorité  de 
Hardecanut,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Emma,  lequel 
avait  passé  en  Flandre  une  partie  de  sa  jeunesse,  et 
avait  peut-être  fait  connaissance  à  Bruges  avec  le 
moine  Balger.  Les  reliques  de  saint  Oswald,  de  sainte 
Edburge  et  de  saint  Lewin,  furent  perdues  dans  l'in- 
cendie qui  consuma  l'abbaye  de  Berg-Saint-Winox 
en  1558.  On  y  voit  cependant  une  inscription  qui 
prouve  qu'il  y  a  encore  dans  le  tombeau  une  partie 
de  leurs  cendres. 


SAINT  GOBAIN  OU  GOBIN,  PRÊTRE  ET  MARTYR 


SEPTIEME    SIECLE. 


Gobin,  né  en  Irlande,  fut,  dès  sa  jeunesse,  un 
exemple  d'édification  par  son  amour  pour  la  vertu, 
et  mérita  par  sa  sainteté  d'être  élevé  au  sacerdoce. 
Un  ardent  désir  de  se  consacrer  plus  parfaitement  à 
Dieu,  le  fit  passer  en  France.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
Corbény,  où  il  n'y  avait  point  encore  de  monastère  ; 
de  là  il  se  retira  à  Laon,  puis  dans  la  grande  forêt 
qui  est  près  de  l'Oise.  Il  s'y  construisit  une  cellule  à 
deux  lieues  de  la  rivière,  et  à  une  égale  distance  de 
la  Fère  et  de  Prémontré  ;  ensuite,  avec  l'aide  du  peu- 
ple, il  y  bâtit  une  église  qui  fut  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre,  et  qui  depuis  longtemps  porte 
le  nom  de  son  fondateur.  L'emplacement  avait  été 


donné  par  Clotaire  III,  qui  régna  sur  la  Neustrie  et 
la  Bourgogne  depuis  l'an  656  jusqu'à  l'an  670,  et 
qui  ne  cessa  d'honorer  l'homme  de  Dieu  tant  qu'il 
vécut. 

Le  saint  servit  Dieu  en  cet  endroit  dans  le  jeûne, 
les  veilles  et  la  prière.  Des  barbares  venus  du 
Nord  de  l'Allemagne,  ravageant  le  pays,  lui  coupè- 
rent la  tête  en  haine  de  son  état.  Le  lieu  où  il  fut 
martyrisé,  anciennement  appelé  le  M ont-d Ermi- 
tage, se  nomme  aujourd'hui  Saint-Gobin.  Le  chef 
du  saint  fut  déposé  dans  la  grande  église.  Le  reste  de 
ses  reliques  fut  perdu  dans  la  confusion  des  guerres 
civiles  excitées  par  les  calvinistes. 
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LES   VIES   DES   SAINTS 


Saint  Louis  assistant  à  une  revue  faite  par  son  pèrs 
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Saint  Louis  transportant  les  morts. 


Parmi  les  héros  de  sainteté  que  l'Eglise  propose  à 
notre  imitation  et  à  nos  hommages,  il  en  est  dont  la 
vie  pleine  de  prodiges  commande  l'admiration;  qui 
se  présentent  à  nous  environnés  de  tant  de  grandeur, 
qu'on  se  prosterne  pour  les  prier  sans  espérer  de 
pouvoir  les  choisir  pour  modèle,  et  qu'on  les  con- 
temple, pour  ainsi  dire,  de  loin,  à  travers  les  splen- 
deurs célestes,  revêtus  des  insignes  glorieux  de  l'a- 
postolat ou  du  martyre. 


Il  en  est  d'autres  dont  le  nom  réveille  dans  le  cœur 
un  sentiment  plus  doux  et  plus  cher,  celui  d'un 
pieux  amour,  dont  on  ne  saurait  parler  sans  atten- 
drissement, et  qu'on  n'oublierait  pas  sans  ingrati- 
tude, parce  que  leur  souvenir  se  rattache  à  celui  des 
plus  beaux  jours  de  la  vie  ;  qu'on  se  plaît  à  honorer, 
non  pas  tant  pour  remplir  un  devoir  ou  implorer  un 
appui,  que  pour  se  livrer  au  plaisir  d'une  tendre  re- 
connaissance; que  l'on  comprend  mieux  à  mesure 
qu'on  les  imite,  et  qu'on  imite  pour  s'en  faire  aimer; 
dont  on  se  plaît  à  voir  le  culte  fleurir  à  l'ombre  des 
pieux  asiles  qui  abritent  la  jeunesse,  au  milieu  des 
transports  innocents  et  des  joies  pures  du  premier 
âge,  comme  si  l'on  craignait  que  le  monde  vint  à  pro- 
faner, par  une  trop  bruyante  admiration,  l'éclat  mo- 
deste de  leurs  vertus,  et  leur  fit  regretter  encore  que 
l'humilité  n'ait  pu  les  sauver  de  la  gloire. 

Tels  sont  les  caractères  de  sainteté  qui  appartien- 
nent à  ces  âmes  d'élite  dont  les  mérites  obscurs  se 
dérobent  à  l'ombre  des  cloîtres,  et  dont  la  vertu  ne  se 
révèle  que  par  ses  suaves  parfums.  Tels  sont  ceux  du 
bienheureux  patron  de  la  jeunesse  dont  nous  allons 
retracer  la  vie. 

Rien  de  plus  simple,  au  premier  coup  d'œil,  que 
cette  vie  si  pleine  dans  sa  courte  durée;  l'innocence 
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et  la  vertu  y  coulent  ensemble  comme  deux  fleuves 
qui  parfument  leurs  rives.  Le  goût  de  la  prière,  l'es- 
time de  la  pauvreté,  l'esprit  d'oraison,  la  pratique  de 
la  pénitence,  la  ferveur  de  l'amour  de  Dieu  :  toutes 
ces  fleurs  divines  y  semblent  facilement  écloses,tant 
on  les  trouve  aimables  et  remplies  de  charmes.  Mais 
quand  on  examine  de  plus  près,  on  découvre  bientôt 
tout  ce  qu'elles  ont  dû  coûter  de  labeur  et  de  sacri- 
fices. Dieu  seul  connaît  le  mérite  de  son  serviteur,  ses 
luttes  intérieures,  ses  souffrances  à  travers  les  obsta- 
tacles  semés  sur  ses  pas  ;  seul  il  connaît  les  degrés 
qu'il  dut  parcourir  pour  atteindre,  en  s'élevant  à  la 
pratique  de  ces  humbles  vertus,  la  force  qui  fait  les 
héros,  et  le  dévouement  qui  fait  les  saints. 

Louis  de  Gonzague  eut  pour  père  don  Ferdinand 
de  Gonzague,  marquis  de  Chàtillon,  et  pour  mère 
dona  Martha  de  Thana,  de  l'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Quiers,  en  Piémont.  Le  marquisat  de  Chà- 
tillon est  situé  en  Lombardie,  entre  Vérone,  Man- 
toue  et  Brescia,  près  du  lac  de  Guarda;  c'est  là  que 
Louis  vint  au  monde,  le  9  mars  15G8,  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  V. 

Sa  mère  avait  demandé  à  Dieu,  avec  ferveur,  d'a- 
voir un  fils  qui  lui  fût  consacré,  et  qui  le  servit  dans 
l'état  religieux;  Dieu  sembla  manifester  bientôt  qu'il 
avait  exaucé  sa  prière.  La  marquise  de  Chàtillon, 
aux  approches  de  ses  couches,  fut  saisie  de  si  gran- 
des douleurs,  qu'on  désespéra  de  sa  vie  ;  au  milieu 
de  ses  angoisses,  on  baptisa  Louis  avant  qu'il  fût 
tout  à  fait  né,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  appar- 
tint à  Dieu  même  avant  d'avoir  vu  le  jour. 

On  sent  combien  la  tendresse  chrétienne  d'une  si 
pieuse  mère  dut  entourer  de  soins  et  de  vigilance  le 
berceau  de  son  fils.  Les  premiers  noms  que  Louis  sut 
prononcer  furent  ceux  de  Jésus  et  de  Marie.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  marcher,  on  le  vit  se  retirer  à  l'écart 
pour  prier  ;  il  connaissait  et  il  aimait  les  pauvres;  il 
donnait  déjà  des  signes  d'une  ferveur  angélique,  et 
les  personnes  qui  le  portaient  dans  leurs  bras  se  sen- 
taient pénétrées  d'une  vertu  secrète  qui  les  entraînait 
à  la  piété. 

L'heureuse  mère  voyait  avec  bonheur  ces  disposi- 
tions naissantes,  mais  le  marquis  de  Chàtillon  avait 
d'autres  vues.  Il  voulait  avant  tout  que  son  fils  sou- 
tint dignement  l'honneur  de  la  famille,  et  qu'il  pût 
ajouter  un  jour  à  sa  gloire  et  à  la  fortune  de  sa  mai- 
son. Il  le  destinait  à  l'état  militaire,  et  s'efforçait  de 
lui  en  inspirer  le  goût  par  ses  exemples  et  ses  pa- 
roles. 

Louis  n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père  l'a- 
mena à  Casai.  Le  marquis  allait  y  former  un  corps 
de  troupes  qui  devait  faire  partie  de  l'expédition 
que  le  roi  d'Espagne  préparait  contre  Tunis.  Il  vou- 
lut profiter  de  ce  voyage  pour  accoutumer  sou  fils  à 
la  vie  des  camps,  et  le  former  de  bonne  heure  aux 
exercices  militaires. 

Louis  cédait  à  cette  impulsion  avec  l'ardeur  naïve 
de  son  âge.  Les  armes  n'étaient  encore  qu'un  jouet 
entre  ses  mains,  et  déjà  il  se  plaisait  dans  la  compa- 


gnie des  gens  de  guerre.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  en  songeant  qu'il  portait  la  pique  et  la  cui- 
rasse, et  passait  gravement  la  revue  des  troupes  à 
côté  de  son  père.  La  vivacité  de  son  caractère  se  ma- 
nifesta bientôt  par  des  traits  d'une  témérité  coura- 
geuse qui  l'exposa  aux  plus  grands  périls  :  un  jour 
qu'il  voulut  décharger  une  arme  à  feu ,  la  poudre 
qu'il  portait  s'enflamme  et  lui  brûle  tout  le  visage  ; 
une  autre  fois,  profitant  du  moment  où  les  soldats  re- 
posaient, il  parvint  à  charger  lui  seul  une  petite 
pièce  de  campagne,  et  y  mit  le  feu;  peu  s'en  fallut 
que,  dans  le  mouvement  de  la  pièce,  il  ne  fût  écrasé 
par  l'affût.  Le  marquis,  averti  par  le  bruit,  avait 
craint  un  soulèvement  parmi  les  troupes,  il  résolut 
de  punir  son  fils  sévèrement;  les  soldats,  qui  ai- 
maient Louis,  sollicitèrent  et  obtinrent  sa  grâce. 

Cette  époque  laissa  toujours  dans  l'âme  de  saint 
Louis  de  Gonzague  d'amers  souvenirs;  la  fréquenta- 
tion des  soldats  lui  avait  fait  contracter  l'habitude  de 
quelques  mots  grossiers  dont  il  était  loin  d'ailleurs 
de  comprendre  le  sens;  il  en  fut  repris  par  son  gou- 
verneur. Dès  qu'on  lui  eut  signalé  ce  tort,  il  résolut 
de  s'éloigner  pour  toujours  de  la  société  des  hommes 
dont  le  funeste  exemple  l'avait  entraîné,  et  il  en 
garda  un  souvenir  pénible  pendant  toute  sa  vie. 
Dieu  le  permit  ainsi,  sans  doute,  afin  que  Louis  pût 
se  dérober  plus  tard  à  la  gloire  de  ses  propres  méri- 
tes, dans  la  confusion  que  lui  occasionnait  le  souve- 
nir de  ces  imperfections  légères,  qu'il  appela  tou- 
jours les  plus  grandes  fautes  de  sa  vie,  et  que  son 
âme,  si  pure,  goûtât  les  austères  délices  de  l'expia- 
tion, en  retrouvant  dans  le  lointain  du  passé  des  mo- 
tifs de  s'avouer  coupable. 

Le  saint  enfant  ne  vécut  désormais  que  pour  Dieu, 
et  il  appela  cette  époque  l'époque  de  sa  conversion.  Il 
était,  dès  ce  moment,  d'une  assiduité  à  la  prière, 
d'une  patience  dans  la  maladie  qui  faisaient  l'admi- 
ration de  tous.  La  modestie  de  ses  regards,  la  gra- 
vité de  son  maintien,  la  prudence  de  ses  paroles,  sa 
réserve  en  toutes  choses,  annonçaient  une  maturité 
bien  au-dessus  de  son  âge,  et  on  le  considérait  comme 
un  ange  revêtu  d'un  corps  mortel. 

Un  jour  qu'il  avait  ouï  dire  à  la  marquise  sa  mère 
que,  puisque  Dieu  lui  avait  donné  plusieurs  fils,  elle 
se  trouverait  heureuse  d'en  voir  un  religieux,  Louis 
alla  la  trouver  et  lui  dit  :  «  Ma  mère,  vous  avez  dit 
«  que  vous  souhaiteriez  d'avoir  un  fils  religieux,  je 
«  crois  que  Dieu  vous  accordera  cette  grâce,  je  crois 
«  que  ce  sera  moi.  »  La  marquise,  attendrie  et  édi- 
fiée, résolut  secrètement  de  seconder  son  pieux 
dessein. 

Louis  passa  quatre  ans  avec  son  frère  Rodolphe , 
tantôt  à  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane ,  tantôt  h 
celle  du  duc  de  Mantoue,  leurs  parents,  occupé  à  l'é- 
tude des  belles-lettres,  et  à  tous  les  exercices  qui  en- 
traient dans  l'éducation  des  enfants  de  haute  nais- 
sance à  cette  époque  ;  mais  ces  études  ne  tenaient 
dans  sa  pensée  qu'une  place  très-secondaire;  son  es- 
prit était  principalement  occupé  des  choses  de  Dieu. 
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ïl  fit  de  grands  progrès  dans  les  voies  spirituelles,  Sa 
première  confession  fut  accompagnée  d'une  douleur 
si  vive,  qu'il  tomba  en  défaillance  aux  pieds  du  prê- 
tre par  l'excès  de  son  repentir.  A  neuf  ans,  se  trou- 
vant à  Florence,  il  fit  à  Dieu,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  au  pied  de  son  autel,  le  vœu  de  per- 
pétuelle chasteté.  Le  Seigneur  agréa  son  offrande,  et 
le  récompensa  par  une  telle  abondance  de  grâces, 
qu'on  assure  que  Louis  ne  ressentit  jamais  les  ar- 
deurs de  la  tentation. 

Il  se  façonnait  déjà  aux  vertus  qui  brillèrent  en 
lui  d'un  éclat  si  vif  dans  la  carrière  religieuse  qu'il 
parcourut  plus  tard.  Il  n'avait  pas  encore  douze  ans, 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  démettre,  en  faveur  de 
son  frère  Rodolphe,  du  marquisat  de  Cbàtillon,  qu'il 
devait  posséder  en  sa  qualité  d'aîné  de  sa  famille,  et 
dont  l'empereur  lui  avait  déjà  donné  l'investiture.  La 
lecture  qu'il  fit  d'un  ouvrage  du  P.  Canisius,  et  les 
lettres  écrites  des  Indes  par  plusieurs  missionnaires 
jésuites,  lui  inspirèrent  l'idée  d'entrer  dans  cet  ordre 
qui ,  à  peine  fondé,  jetait  déjà  le  plus  vif  éclat  dans 
l'Eglise. 

Il  n'avait  cependant  pas  encore  fait  sa  première 
communion. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  moments  bénis  du  ciel,  où 
Dieu  nous  fait  rencontrer  certains  hommes  qui  vien- 
nent près  de  nous,  messagers  célestes,  nous  guider 
dans  les  sentiers  difficiles,  anges  voilés  qui  nous  ini- 
tient sans  effort  et  nous  conduisent  de  l'innocence  à 
la  vertu.  Tel  fut  pour  Louis  de  Gonzague  Charles 
Borromée,  cardinal,  archevêque  de  Milan,  prélat  il- 
lustre par  sa  naissance,  son  génie,  sa  sagesse,  la 
beauté  vénérable  de  sa  vie,  et  qui,  plus  tard,  remplit 
l'Eglise  de  la  gloire  de  ses  vertus  et  de  l'éclat  de  sa 
sainteté.  Le  vénérable  prélat  avait  été  nommé,  par  le 
pape  Grégoire  XIII,  visiteur  apostolique  des  évêchés 
de  sa  province  ;  se  trouvant  alors  dans  le  diocèse  de 
Brescia,  il  vint  à  Cbàtillon,  où  il  eut  la  consolation 
de  voir  Louis,  et  de  s'entretenir  avec  ce  petit  ange  si 
favorisé  du  ciel.  Ces  deux  âmes,  quoiqu'à  des  âges 
si  différents,  avaient  reçu  toute  l'abondance  de  l'Es- 
prit-Saint  :  aussi,  quand  elles  se  rencontrèrent,  elles 
s'unirent,  attirées  l'une  vers  l'autre  par  le  parfum 
de  leurs  vertus,  comme  deux  belles  fleurs  placées 
sur  la  même  tige  féconde  se  cherchent  et  s'inclinent 
pour  mêler  leur  feuillage.  L'illustre  archevêque  était 
ravi  de  joie  de  trouver  au  milieu  des  épines  des  cours 
une  jeune  plante  si  bien  cultivée,  qui,  sans  le  se- 
cours d'aucune  main  mortelle,  s'était  élevée  à  la  per- 
fection chrétienne.  Louis  était  au  comble  du  bonheur 
de  pouvoir  épancher  librement  son  âme  dans  une 
âme  qui  comprenait  la  sienne,  et  de  s'éclaircir  dans 
les  voies  spirituelles.  Le  saint  cardinal  jugea  que 
Louis  ne  devait  plus  différer  de  s'approcher  de  la  ta- 
ble sainte,  et  il  voulut  célébrer  lui-même  cette  pieuse 
solennité.  Ce  fut  un  touchant  spectacle  pour  les  an- 
ges des  cieux  de  voir  le  prélat  auguste  et  l'angélique 
enfant,  l'innocence  et  la  vertu,  s'unir  ensemble  dans 
les  joies  du  même  banquet  divin.  Qui  pourrait  dire 


les  émotions  de  Louis!  Fortifié  par  cette  nourriture 
céleste,  il  pourrait  affronter  désormais  les  plus  pé- 
nibles épreuves. 

L'heure  du  combat  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Cbàtillon  avaient  accompagné 
l'impératrice  d'Aulriche  à  la  cour  d'Espagne;  à  cette 
cour  de  Philippe  II,  qui  élait  le  rendez-vous  de  toute 
la  noblesse  de  ce  beau  royaume,  et  dont  les  merveilles 
séduisaient  les  monarques  eux-mêmes.  Louis  fut 
attaché,  avec  son  frère  Rodolphe,  en  qualité  de  page 
à  la  personne  de  don  Jacques,  fils  du  roi.  Louis 
avait  alors  quatorze  ans;  aux  avantages  de  la  nais- 
sance, il  joignait  déjà  toutes  les  qualités  précoces  qui 
pouvaient  en  relever  l'éclat,  un  naturel  heureux 
secondé  par  les  charmes  d'une  brillante  éduca- 
tion, un  air  aimable  et  plein  de  dignité,  je  ne 
sais  quoi  de  gracieux  et  d'affable  dans  les  maniè- 
res qui  sied  si  bien  aux  princes  :  il  pouvait  aspirer 
à  tous  les  genres  de  succès  que  le  monde  estime. 
Il  était  à  cet  âge  où  l'avenir  s'ouvre  devant  nous 
avec  toutes  ses  riantes  illusions;  mais  la  grâce  mûrit 
de  bonne  heure  la  raison  et  donne  à  la  jeunesse  l'ex- 
périence des  longues  années.  Louis,  tout  en  remplis- 
sant les  devoirs  de  sa  charge,  se  perfectionnait,  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique  de  la  piété  et  du  renon- 
cement. Tandis  que  la  foule  empressée  des  courtisans 
se  pressait  tous  les  jours  sur  les  pas  de  l'impératrice, 
dont  la  beauté  attirait  tous  les  regards,  il  avait  porté 
la  mortification  des  sens  au  point  de  n'avoir  jamais 
levé  les  yeux  sur  elle,  et  il  n'aurait  pu  la  reconnaître 
au  milieu  des  dames  de  la  cour.  Il  aimait  à  se  retirer 
à  l'écart  et  faisait  ses  délices  de  l'oraison  ;  on  le  sur- 
prit souvent  prosterné  dans  sa  chambre,  les  yeux 
fixés  sur  l'image  du  Sauveur,  les  bras  étendus,  le 
front  radieux,  le  visage  baigné  de  larmes,  absorbé 
dans  les  charmes  d'une  contemplation  divine. 

Il  pratiquait  l'abstinence  la  plus  sévère;  il  jeûnait 
plusieurs  fois  la  semaine,  et  souvent  au  pain  et  à 
l'eau  ;  il  prenait  habituellement  si  peu  de  nourriture, 
qu'on  ne  pensait  pas  qu'il  pût  vivre  sans  que  Dieu  le 
soutînt  par  miracle.  Ses  austérités  étaient  extrêmes; 
on  surprit  plusieurs  fois  les  traces  sanglantes  des  ma- 
cérations qu'il  exerçait  sur  son  corps  innocent.  Pen- 
dant un  hiver  rigoureux,  il  se  levait  la  nuit  pour 
prier  ;  il  arriva,  qu'étant  saisi  par  le  froid,  il  tombait 
quelquefois  de  faiblesse  sur  le  plancher  de  sa  cham- 
bre, et  on  le  retrouvait  le  matin  priant  encore  et 
presque  sans  vie.  Un  soir  qu'il  avait  prolongé  assez 
avant  dans  la  nuit  sa  veille  pieuse,  vaincu  par  le 
sommeil,  il  s'endormit  sans  penser  à  éteindre  son 
flambeau,  le  feu  prit  à  son  lit,  gagna  partout  dans 
sa  chambre,  et  il  n'échappa  à  la  mort  que  d'une  ma- 
nière providentielle.  Il  était  d'une  grande  exactitude 
à  ses  devoirs  de  piété,  surtout  à  l'oraison;  il  avait 
pris  la  résolution  de  ne  la  terminer  qu'après  en  avoir 
fait  une  heure  sans  distraction,  de  sorte  qu'il  lui  ar- 
riva de  passer  cinq  heures  de  suite  dans  ce  saint 
exercice. 

L'Esprit  divin  qui  l'animait  l'élevant  de  jour  en 
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jour  au-dessus  du  monde  et  de  lui-même,  il  crut  que 
le  temps  était  venu  d'entrer  dans  un  ordre  religieux; 
après  avoir  hésité  entre  les  ordres  les  plus  austères , 
il  se  décida  pour  la  compagnie  de  Jésus,  parce  qu'on 
y  faisait  vœu  de  renoncer  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, dont  il  redoutait  l'honneur  et  le  fardeau;  de 
ferventes  prières,  des  considérations  méditées  à  loisir 
avaient  mûri  sa  détermi- 
nation ;  il  résolut  d'en 
parler  au  marquis  son 
père.  Il  vint,  avec  le  plus 
grand  respect  et  la  plus 
humble  modestie,  lui 
faire  part  de  son  projet. 
Le  marquis  fut  saisi  d'a- 
bord d'un  douloureux 
étonnement;  mais  bien- 
tôt, transporté  d'indi- 
gnation, il  se  mit  en 
grande  colère ,  il  parla 
à  son  fils  avec  dureté , 
s'emporta  jusqu'à  des 
menaces,  etfinit  par  le 
chasser  de  sa  présence. 

Louis ,  respectueux  et 
soumis  ,  se  retira  sans 
prononcer  une  parole  ; 
mais,  à  partir  de  ce  jour, 
une  opposition  plus  ter- 
rible qu'on  ne  saurait 
s'imaginer  vint  mettre 
son  courage  à  l'épreuve  : 
tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  ébranler  sa  résolu- 
tion. Le  marquis,  frappé 
dans  ses  affections  les 
plus  chères,  passa  bien- 
tôt de  la  colère  au  dé- 
sespoir ;  malgré  lui ,  il 
laissa  parler  sa  tendresse: 
larmes,  prières,  suppli- 
cations attendrissantes , 
sophismes  habiles,  men- 
songes pieux  de  l'amour 
paternel,  rien  ne  fut  ou- 
blié pour  détruire  un  pro- 
jet qui  blessait  sa  fierté, 
détruisait  ses  plus  chères 
espérances,  laissait  sans 
appui   sa   vieillesse,   et 

le  séparait  d'un  fils  tendrement  chéri.  Impuissant  à 
l'ébranler  par  des  menaces,  ou  à  l'émouvoir  par  des 
témoignages  d'affection ,  il  espéra  donner  le  change 
à  son  esprit,  et  le  détourner  de  son  projet  en  le  fai- 
sant voyager  au  loin,  en  l'appliquant  à  de  sérieuses 
affaires.  Enfin  il  lui  déclara  froidement,  et  comme 
par  l'effet  d'un  parti  pris  sans  retour,  qu'à  vingt-cinq 
ans  il  serait  lui-même  le  maître  de  choisir  sa  voca- 
tion, et  qu'alors  seulement  il  serait  libre  d'y  penser. 


Saint  Louis  enfant  mettant  le  feu  à  une  pièce  de  canon. 


Louis  eut  donc  à  subir  ces  interminables  délais, 
qui  sont  la  plus  dangereuse  épreuve,  et  finissent  trop 
souvent  par  briser  le  ressort  des  volontés  les  plus 
énergiques.  Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi  dans  les  ar- 
deurs d  une  lutte  infatigable,  d'un  courage  inépui- 
sable et  sans  irritation  ,  d'une  douleur  d'autant  plus 
vive  qu'elle  était  muette  et  contenue.  Puis  il  se  forma 

autour  de  lui  une  sorte 
de  conjuration  qui  le  fit 
presque  douter  de  lui- 
même:  des  prélats  recom- 
mandablespar  leur  scien- 
ce et  leur  vertu,  de  pro- 
fonds théologiens,  des 
religieux  même  s'unis- 
saient pour  le  dissuader, 
lui  représentant  qu'il  ser- 
virait Dieu  bien  plus  uti- 
lement dans  le  monde  ; 
qu'il  se  devait  à  sa  fa- 
mille, à  ses  vassaux;  ils 
citaient  de  grandes  au- 
torités, ils  invoquaient 
d"illustres  exemples.  En- 
fin venaient  en  secret  les 
parents  éplorés,  les  amis, 
les  serviteurs  fondant  en 
larmes,  c'étaitune  épreu- 
ve de  tous  les  instants, 
rendue  plus  poignante 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'a- 
mer dans  ces  muettes  dis- 
sensions de  l'intérieur  de 
la  famille ,  où  l'émotion 
contenue  rend  le  silence 
nécessaire  ,  pénible  ,  et 
finit paréclater  en  pleurs, 
où  l'irritation  le  dispute 
à  la  tendresse,  où  l'on  se 
blesse  d'autant  plus  pro- 
fondément par  de  mu- 
tuelles marques  d'affec- 
tion ,  qu'elles  cachent 
avec  adresse  le  but  qu'on 
veut  atteindre. 

Louis  n'avait  qu'une 
ressource,  il  redoubla  ses 
prières  et  augmenta  ses 
austérités.  Il  porta  la  fer- 
meté et  la  patience  jus- 
qu'à l'héroïsme  ;  après  quoi ,  calme  et  plein  de  res- 
pect, il  alla  trouver  son  père  et  lui  dit:  «  Mon  père, 
«  je  me  remets  entre  vos  mains  ;  faites  de  moi  ce 
«  qu'il  vous  plaira;  mais  je  vous  proteste  que  je  suis 
«  appelé  à  la  compagnie  de  Jésus ,  et  qu'en  vous 
«  opposant  à  ma  vocation  vous  vous  opposez  à  la 
«  volonté  de  Dieu.  »  Dès  lors  il  attendit  avec  con- 
fiance. 
Le  marquis ,  qui ,  sous  les  dehors  d'une  conduite 
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mondaine,  était  plein  de  foi  et  animé  de  la  crainte 
de  Dieu,  fut  vivement  ému,  et  néanmoins  il  résista 
encore.  Mais  un  jour,  après  une  lutte  plus  vive, 
averti  par  ses  serviteurs  attendris  et  édifiés,  il  put 
voir  son  fils,  par  la  porte  entr'ouverte  de  sa  cham- 
bre, à  genoux,  pleurant  amèrement  et  déchirant  son 
corps  par  une  rude  discipline.  Vaincu  par  ce  spec- 
tacle, le  marquis  céda  enfin  ;  il  fit  appeler  Louis  et 
lui  parla  ainsi  :  «  Mon 
«  fils,  vous  venez  de  faire 
«  une  plaie  bien  sau- 
ce glante  à  mon  cœur. 
«  Vous  savez  combien  je 


«  vous  aime;  je 


fondais 


«  sur  vous  mes  esperan- 
«  ces  et  celle  de  notre 
«  maison  ;  mais  puisque 
«  Dieu  vous  appelle  com- 
«  me  vous  le  dites,  je  ne 
«  veux  plus  m'y  opposer. 
«  Allez ,  mon  fils,  où  il 
«  vous  plaira ,  je  vous 
«  donne  ma  bénédic- 
«  tion.  »  Après  quoi  il 
fondit  en  larmes  sans 
qu'il  fût  possible  de  le 
consoler. 

Louis,  après  un  court 
remerciement,  se  retira, 
pour  ne  point  entretenir 
par  sa  présence  la  dou- 
leur de  son  père.  Rentré 
chez  lui,  il  se  prosterna 
par  terre  ;  puis,  les  bras 
étendus,  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  il  s'offrit  en 
holocauste  à  Dieu  avec 
tant  de  ferveur,  qu'il  ne 
pouvait  cesser  de  le  louer 
et  de  le  bénir. 

Le  saint  jeune  homme 
se  hâta  de  mettre  ordre 
aux  affaires  qui  devaient 
assurer  sa  rupture  avec 
le  monde.  Il  apporta  plus 
d'ardeur  à  se  dépouiller 
que  les  enfants  du  siècle 
n'en  apportent  à  s'enri- 
chir ;  et  quand  il  eut  conquis,  au  prix  de  tant  d'ef- 
forts, cette  pauvreté  sainte,  trésor  de  son  cœur,  il  se 
revêtit  de  l'habit  religieux,  symbole  de  son  sacrifice, 
et  parut  ainsi  un  jour  dans  l'assemblée  des  princes  et 
des  seigneurs  ses  parents,  réunis  en  conseil  de  famille. 
A  ce  spectacle,  tous  s'attendrirent  jusqu'aux  larmes  ; 
mais  Louis  leur  parla  avec  une  fermeté  qui  révéla 
toute  la  grandeur  de  son  âme,  et  avec  une  onction 
touchante  qui  leur  fit  sentir  le  néant  de  la  gloire  hu- 
maine et  le  bonheur  de  se  consacrer  à  Dieu. 

Le  3  novembre  de  l'année  158o,  Louis,  après  avoir 


religieuses  , 
l'obéissance 


r-a^nt  louis  se  présentant  à  son  père  dans  l'habit  de  profès. 


demandé  à  genoux  la  bénédiction  du  marquis  son 
père  et  de  la  marquise  sa  mère,  partit  pour  Rome  et 
entra  au  noviciat  de  la  compagnie  de  Jésus,  le  25, 
jour  de  sainte  Catherine,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  huit 
mois. 

Louis  avait  vécu  dans  le  monde  comme  un  reli- 
gieux dans  le  cloître,  il  vécut  dans  le  cloître  comme 
un  ange  dans  le  ciel. 

Composer  un  être  idéal 
de  toutes  les  vertus  que 
l'on  propose  aux  religieux 
comme  devant  être  le  but 
sublime  et  constant  de 
leurs  efforts,  c'est  faire 
l'histoire  de  cinq  années 
que  Louis  passa  dans 
la  compagnie  de  Jésus, 
soit  comme  novice,  soit 
comme  profès.  Cette  glo- 
rieuse société  était  déjà 
célèbre;  elle  se  distin- 
guait par  la  pratique  sé- 
vère de  toutes  les  vertus 
surtout  de 
elle  avait 
donné  à  l'Eglise  des  apô-  ' 
très  pleins  de  zèle  et  d'hé- 
roïques martyrs.  Dieu  ne 
destinait  pas  Louis  aux 
grands  combats  de  la  re- 
ligion dans  le  siècle  ;  il 
ne  voulait  pas  faire  de 
lui  un  de  ces  flambeaux 
de  son  Eglise  qui  jettent 
au  loin  de  vives  splen- 
deurs ;  il  le  destina , 
comme  la  lampe  qui 
veille  près  de  l'autel ,  à 
répandre  dans  l'ombre 
du  sanctuaire  sa  mysté- 
rieuse clarté,  et  à  remplir 
le  cloître  du  parfum  de 
sa  vertu.  Mais  comme 
Louis  avait  toutes  les  ver- 
tus de  sa  vocation,  on 
peut  dire  qu'il  en  eut 
aussi  toutes  les  gloires. 
Religieux  parfait  par  son 
obéissance,  il  exerça  parmi  ses  frères  le  zèle  d'un 
véritable  apostolat,  et  sa  mort,  causée  par  son  dé- 
vouement, lui  donna  le  mérite  du  martyre.  Ainsi  la 
fleur  aimée  du  soleil,  sans  quitter  son  obscure  vallée, 
suit  les  progrès  de  l'astre  du  jour,  et  reçoit  dans  sa 
corolle  docile  les  rayons  du  matin ,  les  ardeurs  du 
midi  et  les  douces  splendeurs  du  couchant. 

Parmi  les  vertus  qu'il  mit  en  pratique  dès  son  en- 
trée en  religion,  il  en  est  deux  que  Louis  affectionna 
plus  particulièrement ,  et  qui  peuvent  servir  à  faire 
connaître  la  perfection  de  sa  sainteté.  La  première , 
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c'est  l'exactitude  à  s'accommoder  à  la  vie  commune 
et  à  la  discipline  domestique  ;  la  seconde,  c'est  la 
fidélité  à  suivre  la  règle  jusque  dans  l'observance 
Ja  plus  minutieuse.  Accoutumé  des  l'enfance  à  des 
soins  délicats,  il  ne  voulut  cependant  jamais  profiter 
des  adoucissements  que  ses  supérieurs  lui  offraient 
et  que  réclamait  la  faiblesse  de  sa  complexion.  C'est 
par  une  telle  conduite  qu'il  s'éleva  en  peu  de  temps 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection.  Il  avait  acquis 
un  si  grand  empire  sur  lui-même  ,  qu'il  put  s'appli- 
quer uniquement  à  faire  toujours  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  parfait.  Il  avait  dompté  son  imagination  au  point 
que  cette  faculté  qui,  dans  la  plupart  des  hommes, 
même  les  plus  saints,  trouble  la  raison,  met  le  désordre 
dans  l'âme,  était  en  lui  comme  assujettie  à  la  volonté. 
Sa  mortification  était  si  grande ,  qu'il  avait  perdu  le 
sentiment  du  goût,  et  ne  trouvait  plus  aux  mets  au- 
cune saveur.  Constamment  appliqué  à  l'oraison,  il 
savait  s'y  préparer  avec  une  parfaite  vigilance,  s'étu- 
diant  avec  soin  à  tenir  son  esprit  libre  de  tout  désir 
et  de  toute  inquiétude.  «  Il  n'est  pas  possible,  disait- 
«  il,  qu'une  âme  qui,  dans  le  temps  de  la  méditation, 
«  garde  en  soi  quelque  affection  étrangère,  reçoive 
«  en  elle  l'image  de  Dieu,  dans  lequel  celui  qui  mé- 
«  dite  cherche,  pour  ainsi  dire,  à  se  transformer. 
«  L'eau  agitée  par  les  vents  ne  réfléchit  que  des 
«  images  confuses,  ainsi  l'âme  agitée  par  les  passions 
«  ne  saurait  réfléchir  les  perfections  de  la  majesté 
«  infinie.  » 

Ces  vertus  puissantes  avaient  donné  à  son  âme 
une  énergie  de  dévouement  qui  s'épanchait  dans  le 
labeur  d'un  saint  zèle.  Louis  devint  comme  l'ange 
tutélaire  des  communautés  qu'il  habita  successive- 
ment. Ses  exemples,  ses  conseils  aidaient  efficace- 
ment aux  progrès  de  ses  frères.  Il  savait  s'attacher, 
par  les  pieux  artifices  d'une  sincère  affection,  ceux 
qui  avaient  le  plus  besoin  de  secours  spirituels;  il 
profitait,  au  milieu  des  récréations,  de  l'entraîne- 
ment d'une  conversation  enjouée  pour  insinuer  avec 
adresse  les  plus  purs  préceptes  de  la  vie  spirituelle. 
Il  possédait  Fart  d'encourager  le  faible,  de  consoler 
le  souffrant,  de  ranimer  le  cœur  languissant;  on  le 
vit  former,  au  nom  du  Seigneur,  une  de  ces  ligues 
saintes  où  entraient  les  plus  fervents,  dans  le  dessein 
de  joindre  leurs  prières  et  leurs  efforts  pour  travail- 
ler à  l'édification  de  leurs  frères.  On  se  réunissait 
par  petites  troupes,  au  temps  des  promenades,  sur  la 
pelouse  des  prairies,  le  long  des  bois,  au  bord  des 
fontaines,  pour  parler  des  choses  de  Dieu.  Union 
fraternelle  des  cœurs!  souvenir  des  merveilles  de 
l'Église  naissante!  conversations  célestes?  reflet  loin- 
tain de  ces  temps  d'innocence  où  les  anges  des  cieux, 
descendus  sur  la  terre,  parcouraient  l'Eden  enchan- 
teur du  premier  homme,  et  lui  racontaient  les  mer- 
veilles du  séjour  de  la  gloire  ! 

Après  avoir  passé  deux  ans  dans  la  Compagnie, 
Louis  prononça  ses  vœux  le  25  novembre  1587;  peu 
de  temps  après,  il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs. 


Une  contestation  née  au  sein  de  sa  famille  vint  le 
tirer  de  sa  chère  solitude.  Un  jugement  de  l'empe- 
reur n'avait  pu  parvenir  à  terminer  le  différend,  et 
lorsque  les  partis  étaient  au  plus  haut  degré  d'irrita- 
tion réciproque,  on  pensa  que  le  jeune  jésuite  était 
seul  capable  de  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 
Ses  supérieurs  lui  donnèrent  l'ordre  de  se  rendre  à 
Mantoue;  et  il  n'eut  pas  plutôt  paru  entre  les  deux 
contendants,  que  leur  mutuelle  animosité  s'apaisa, 
et  que  l'un  d'eux  se  désista  immédiatement  de  ses 
prétentions.  Il  obtint  également  de  son  frère  Rodol- 
phe, dans  une  occasion  grave,  le  sacrifice  de  ses  in- 
térêts et  de  son  amour-propre,  en  l'amenant  à  rendre 
public  un  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  une 
personne  d'une  condition  très-inférieure  à  la  sienne 
et  qu'il  lui  importait  fort  de  tenir  secret. 

Après  avoir  terminé  heureusement  les  affaires  de 
sa  famille,  et  laissé  partout  sur  son  passage  les  sou- 
venirs les  plus  édifiants,  Louis  revint  avec  bonheur 
parmi  ses  frères;  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
joignit  aux  pratiques  de  la  vie  spirituelle  les  exercices 
de  la  vie  la  plus  active  :  le  soin  des  malades,  les  se- 
cours donnés  aux  convalescents,  les  services  les  plus 
pénibles,  les  emplois  les  plus  serviles  de  la  maison, 
l'application  constante  à  l'étude.  Cette  âme  se  consu- 
mait pour  son  Dieu, elle  avait  brisé  tous  ses  liens;  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  s'unir  à  l'éternel  objet  de  son 
amour.  Dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  on  voyait 
quelquefois  le  feu  du  ciel,  descendu  sur  l'holocauste 
consumer  la  victime  et  dévorer  la  pierre  elle-même  ; 
Louis  était  une  victime  depuis  longtemps  offerte,  que 
le  feu  du  sacrifice  consumait  lentement  en  attendant 
que  la  flamme  descendue  des  cieux  y  vint  mêler  ses 
dévorantes  ardeurs. 

L'année  1591,  l'Italie  fut  ravagée  par  les  plus  ter- 
ribles fléaux.  Rome  fut  pleine  de  deuil  et  de  gémisse- 
ments ;  la  mort  paraissait  avoir  concentré  son  acti- 
vité dans  cette  ville  malheureuse,  et  la  contagion 
emportait  ceux  que  la  faim  avait  épargnés.  La  reli- 
gion fit  éclater  de  sublimes  dévouements.  Les  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus  rivalisèrent  de  zèle  et  de 
courage.  Louis,  enflammé  par  l'ardeur  de  sa  charité, 
saisi  de  l'enthousiasme  du  martyr,  était  sans  cesse 
dans  les  hôpitaux,  au  milieu  des  victimes  et  en  pré- 
sence de  la  mort,  il  tressaillait  d'espérance.  On  le  vit 
recueillant  les  malades  dans  les  carrefours,  les  places 
publiques,  sur  les  degrés  de  marbre  des  temples  et 
des  palais,  préparant  leur  couche,  veillant,  comme 
le  fils  le  plus  tendre,  au  chevet  de  leur  agonie,  re- 
cueillant leur  dernier  soupir,  les  ensevelissant  lui- 
même.  Souvent  la  mort  frappait  près  de  lui  quel- 
qu'un de  ses  frères,  et  Louis  enviait  leur  sort,  se 
plaignant  d'être  indigne  de  cette  faveur. 

Dieu  ne  tarda  pas  à  exaucer  ses  désirs;  Louis  fut 
mortellement  atteint.  Quand  il  ressentit  les  souffran- 
ces cruelles  qui  allaient  briser  le  dernier  lien  qui 
l'attachait  à  la  terre,  une  joie  divine  se  peignit  sur 
son  visage;  et  à  ceux  qui  venaient  lui  parler  de  vie  et 
d'espérance,  il  répondait  avec  transport  :  «  Oh  !  non, 


«il  vaut  mieux  mourir!  »  Comme  le  flambeau, 
après  avoir  épuisé  sou  aliment,  jette  avant  de  s'étein- 
dre, une  clarté  plus  vive,  lïtme  de  Louis,  dans  ce 
dernier  instant,  laissa  briller  toute  enlière,  la  subli- 
mité de  ses  vertus.  Quelquefois,  comme  s'il  avait 
entrevu  le  ciel,  son  âme  paraissait  prendre  des  ailes 
invisibles  pour  planer  dans  les  régions  de  l'infini.  Il 
écrivait  à  sa  mère  peu  de  jours  avant  de  mourir  : 
«  II  me  semble  que  je  nage  et  que  je  me  perds  dans 
«  la  bonté  divine,  mer  immense,  sans  écueils  et  sans 
«  fond  !  »  Tantôt  ravi  dans  la  contemplation,  perdu 
dans  les  enivrements  de  l'extase,  son  cœur  éclatait 
en  élans  passionnés  de  reconnaissance  et  d'amour; 
tantôt,  les  yeux  fixés  sur  l'image  de  Jésus  crucifié, 
le  front  baigné  de  sueur  et  les  traits  profondément 
altérés,  il  se  sentait  crucifié  à  son  tour,  et  la  vivacité 
de  sa  reconnaissance  lui  ôtait  la  force  de  s'exprimer. 
Puis  une  douceur  céleste  se  répandait  sur  son  visage, 
et,  comme  le  voyageur  qui  voit  déjà  le  seuil  du 
foyer  de  famille,  il  souriait,  en  signe  d'adieu,  à  ceux 
qui  étaient  là;  on  se  pressait  autour  de  sa  couche, 
on  l'interrogeait  avec  transport  :  «  Qu'en  est-il  de 
«vous,  frère  Louis?  —  Mon  père,  nous  prenons 
«  notre  route.  —  Et  pour  aller  où?  —  En  paradis  ! 

Dieu  seul  connaît  la  joie  dont  surabondaient  alors 
tous  les  cœurs.  Nul  tableau  ne  saurait  rendre  cette 
nuit  solennelle,  ce  silence  ému,  ces  religieux,  ces 
frères  attentifs,  tous  ces  regards  brillants  de  larmes 
penchés  sur  ce  lit  d'agonie,  cherchant,  à  la  faible 
clarté  des  cierges,  sur  ce  front  où  la  mort  avait  im- 
primé sa  pâleur,  le  rayon  céleste  où  se  révélait  la 
radieuse  immortalité;  écoutant,  avec  un  recueille- 
ment solennel,  le  dernier  murmure  de  ces  lèvres 
mourantes,  où  s'exhalaient,  en  soupirs  d'amour,  en 
paroles  embrasées,  les  aspirations  saintes  de  cette 
àme  qui  allait  bientôt  se  mêler  au  concert  des  cieux  ; 
implorant  déjà  l'intercession  puissante  du  saint  qui 
était  encore  leur  frère,  et  qui,  au  moment  de  se  sé- 
parer d'eux  pour  aller  se  reposer  dans  le  sein  de 
Dieu,  semblait  écouter  leurs  désirs,  et  leur  répondre 
par  ces  embrasements  invisibles  qui  navrent  l'âme 
de  trop  vives  émotions. 

Pendant  cette  dernière  nuit,  Louis  fut  éprouvé  par 


de  cruelles  angoisses;  lui  qui  avait  tant  désiré  de 
mourir,  comprenant  que  l'heure  était  proche,  par 
un  pieux  scrupule  de  son  amour,  il  aurait  voulu 
l'éloigner  et  souffrir  encore  pour  être  plus  semblable 
à  Jésus-Christ.  Ne  pouvant  plus  parler  ni  se  mouvoir, 
son  désir  se  trahissait  par  les  ardeurs  enflammées  de 
son  regard,  car  son  œil  était  animé. de  cette  lumière 
mystérieuse  qui  se  révèle  chez  les  justes  mourants. 
Les  frères  agenouillés  prononçaient  la  dernière  prière; 
un  cierge  bénit  brûlait  dans  ses  mains,  et  vers  le 
déclin  de  la  nuit,  avant  que  les  premières  blancheurs 
de  l'aube  eussent  fait  pâlir  le  flambeau  sacré,  Louis 
rendit  son  âme  à  Dieu  avec  tant  de  calme,  qu'on 
crut  un  moment  qu'il  priait  encore  ;  mais  déjà  les 
anges  avaient  recueilli  son  dernier  soupir,  et  com- 
mençait pour  lui  l'aurore  du  jour  éternel. 

Ainsi  mourut  Louis  de  Gonzague,  le  20  juin  de 
l'année  1591,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt-trois  ans, 
dont  il  avait  passé  près  de  six  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  fut  béatifié  en  1624,  et  canonisé  par  Be- 
noît XIII  en  1726. 

La  vie  de  Louis  de  Gonzague  renferme  des  mer- 
veilles encore  plus  touchantes  que  celles  que  nous 
avons  essayé  de  raconter.  Nous  avons  pu  dire  com- 
ment, dans  l'élan  d'un  cœur  généreux,  il  sut  fouler 
aux  pieds  les  avantages  de  la  naissance,  la  séduction 
des  honneurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  ;  mais  dé- 
barrassé des  biens  périssables,  il  avait  marché  coura- 
geusement vers  la  patrie  éternelle.  Or  comment  no- 
tre faible  regard  aurait-il  pu  le  suivre  dans  cette 
céleste  région.  Nous  avons  raconté  ses  vertus  angéli- 
ques,  l'humilité  du  cloître,  le  silence  de  la  retraite, 
le  dévouement  du  martyre  ;  mais  ces  ardeurs  de  la 
prière,  ces  ravissements  de  l'oraison,  ces  ivresses 
mystérieuses  de  l'extase,  que  nous  avons  à  peine  in- 
diquées en  passant,  il  a  bien  fallu  les  laisser  dans 
l'ombre  de  notre  ignorance.  Heureux  si  nous  avons 
pu  seulement  faire  naître  dans  les  jeunes  âmes,  dont 
il  est  le  plus  admirable  modèle,  un  vif  désir  de  l'étu- 
dier de  plus  près  et  d'obtenir  la  grâce  de  l'imiter. 

Brunet, 
Vicaire-général  de  Limoges. 


SAINT  LEUFROI,  ABBÉ  DE  LA  CROIX  EN  NORMANDIE 
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Saint  Leufroi  sortait  d'une  famille  noble  établie 
dans  le  territoire  d'Evreux.lleut  le  bonheur  de  recon- 
naître, dès  sa  jeunesse,  la  vanité  des  choses  terrestres, 
et  de  choisir  Dieu  pour  son  unique  partage.  Il  alla 
finir  à  Chartres  ses  études,  qu'il  avait  commencées 
au  monastère  de  Saint-Taurin  à  Evreux.  De  retour 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  fit  bâtir  un  oratoire, 


dont  l'entrée  fut  interdite  aux  femmes.  Il  se  livra 
tout  entier  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  prin- 
cipalement à  l'instruction  des  enfants.  Les  pauvres 
trouvaient  aussi  en  lui  un  consolateur  et  un  père 
plein  de  tendresse. 

Désireux  de  mener  une  vie    plus  parfaite  ,  il 
partit  pour  aller  se  mettre  sous  la  conduite  d'un 
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solitaire  renommé  pour  son  éminente  sainteté  , 
qui  s'appelait  Bertrand,  et  qui  demeurait  à  Cailly 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  Leufroi  ayant  rencontré 
un  pauvre  sur  sa  route,  lui  donna  son  manteau  pour 
le  couvrir.  Quelque  temps  après,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  le  monastère  que  saint  Saens  venait  de  fon- 
der dans  le  pays  de  Caux.  Saint  Ansbert, archevêque 
de  Rouen,  conçut  pour  lui  une  estime  particulière. 

Ce  fut  par  l'avis  de  ce  saint  prélat  que  Leufroi  re- 
tourna dans  sa  famille,  afin  d'y  multiplier  le  nombre 
des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Il  s'arrêta  à  deux  lieues 
d'Evreux  sur  le  bord  delà  rivière  d'Eure,  à  l'endroit 
même  où  saint  Ouen  avait  érigé  une  croix  en  mé- 
moire d'une  croix  lumineuse  qui  lui  était  apparue.  Il 
y  bâtit  une  chapelle,  puis  un  monastère  avec  une 
église  en  l'honneur  de  la  croix,  des  apôtres  et  de 
saint  Ouen. 

Durant  les  quarante  années  que  saint  Leufroi  gou- 
verna son  monastère,  il  se  rendit  recommandable  par 
son  amour  pour  la  prière,  les  veilles  et  le  jeune.  Il 
était  plein  de  bonté  pour  ses  religieux,  ce  qui  toute- 


fois ne  l'empêchait  pas  de  maintenir  la  régularité 
dans  l'occasion.  Il  priva  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que un  frère  qui  avait  violé  le  vœu  de  pauvreté.  On 
dit  qu'il  fut  favorisé  du  don  des  miracles.  Il  mourut 
en  738 ,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise, 
et  eut  pour  successeur  saint  Agofroi,  son  frère.  On 
l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Paul,  qu'il  avait  fait 
bâtir ,  mais  on  transféra  depuis  son  corps  dans  celle 
de  la  Croix. 

Au  ixe  siècle,  la  fureur  des  Normands  obligea  les 
moines  de  la  Croix  à  prendre  la  fuite.  Ils  se  retirè- 
rent dans  l'abbaye  de  Saint-Germain- des-Prés  à 
Paris,  emportant  avec  eux  les  reliques  de  saint  Ouen, 
de  saint  Turiaf,  de  saint  Leufroi  et  de  saint  Agofroi. 
Lorsqu'ils  retournèrent  à  leur  monastère ,  ils  voulu- 
rent témoigner  leur  reconnaissance  aux  religieux  de 
Saint-Germain,  et  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  le 
faire  qu'en  leur  laissant  les  reliques  de  saint  Leufroi 
et  de  saint  Turiaf.  En  1212,  on  rapporta  à  la  Croix 
un  os  de  l'un  des  bras  de  saint  Leufroi.  Ce  saint  est 
honoré  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 


SAINT  AARON,  ABBÉ  EN  BRETAGNE 
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Saint  Aaron  vivait  dans  le  Xe  siècle.  Il  gouver- 
nait un  monastère  de  l'Armorique,  situé  dans  une  île 
qu'un  bras  de  mer  séparait  de  la  ville  d'Aleth,  quand 
saint  Malo  passa  en  France.  Il  reçut  ce  saint  homme 
de  la  manière  qu'on  devait  attendre  de  son  caractère, 
il  partagea  avec  lui  la  gloire  de  son  apostolat;  on 
'l'honore  le  21  juin  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo,  et 
sa  fête  s'y  célèbre  du  rit  double  mineur.  Il  y  a  une 


église  paroissiale  de  son  nom  dans  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc.  L'ile  où  était  son  monastère  prit  dans 
la  suite  le  nom  d'^laron.  En  1150,  Jean  de  la  Grille, 
évêque  d'Aleth,  transféra  son  siège  dans  l'église  de 
Saint-Malo,  qui  appartenait  à  un  monastère  de  la 
même  île.  La  ville  d'Aleth  ayant  été  abandonnée 
de  ses  habitants,  donna  naissance  à  celle  de  Saini- 
Malo,  qui  remplit  toute  l'île  d' Aaron. 
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Mort  do  saint  Paulin. 
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SAINT  PAULIN,  EVEQUE  DE  NOLE 
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L'Eglise,  cette  féconde  épouse 
du  Christ,  a  reçu  du  ciel  la  glo  - 
rieuse  mission  de  continuer  dans 
le  monde  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion de  l'humanité;  elle  a  com- 
pris que,  par  l'Incarnation, 
l'homme  ayant  été  réhabilité,  il 
doit  tendre  à  Dieu,  pour  ainsi 
dire,  tout  son  être  ;  captiver  les  sens  par  de  saintes 
émotions,  enseigner  une  vérité  morale  en  procurant 
un  plaisir  pur,  voilà  le  grand  devoir  que  l'Eglise  ac- 
complit admirablement  par  les  signes  extérieurs  de 
son  culte.  Ses  chants  populaires,  simples,  mais  suaves 
comme  des  hymnes  du  ciel,  agissent  délicieusement 
sur  l'oreille  de  l'homme  ;  inspirées  par  elle,  la  pein- 
ture et  la  statuaire  offrent  à  l'œil  ravi  une  nature  idéa- 
lisée qui,  à  travers  la  perfection  des  formes  maté- 
rielles, laisse  percer  une  beauté  tout  intérieure,  plus 
séduisante  encore.  Entrez  dans  cette  sombre  basili- 
que, et,  à  cette  indicible  émotion  que  vous  éprouvez, 
dites  si,  par  l'architecture,  l'Eglise  sait  bien  porter 
l'homme  à  élever  sa  pensée  vers  le  ciel.  Symbole  de 
charité,  l'art  chrétien,  à  proprement  parler,  com- 
mence au  Cénacle  par  ce  chant  d'amour  qui  suivit 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  ;  il  se  développe 
humblement  dans  les  Catacombes,  et  depuis  le  jour 


où  la  gloire  du  labarum  rayonna  sur  le  monde,  il 
réalise  à  travers  les  âges  ces  paroles  du  cantique  an- 
gélique  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et 
«  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 
Paulin,  qui  avait  pénétré  si  profondément  dans 
l'esprit  du  christianisme,  comprit  bien  la  noble  des- 
tinée de  l'art,  qui  ne  peut  être  un  pur  caprice  ;  et  s'il 
est  vrai  que  dans  notre  France  l'art  chrétien  et  na- 
tional s'épanouit  comme  une  belle  fleur  au  tombeau 
de  saint  Martin,  il  est  bien  vrai  aussi  que  ce  même 
art  chrétien  a  encore  son  foyer  en  Campanie,  au  tom- 
beau de  saint  Félix.  Paulin  envoie  à  son  ami  saint 
Sulpice  Sévère  les  sujets  de  peinture  qui  devaient 
décorer  la  basilique  élevée  par  le  disciple  à  la  gloire 
du  maître.  Dans  la  basilique  que  Paulin  fit  ériger 
lui-même  à  l'honneur  de  saint  Félix,  la  voûte  et  le 
pavé  de  l'abside  principale  sont  incrustés  de  mosaï- 
que, où  le  plus  pur  symbolisme  vient  étaler  ses 
charmes  et  son  suave  enseignement.   Voyez   cet 
agneau  blanc  comme  la  neige,  il  symbolise  le  Christ  ; 
écoutez  cette  voix  qui  retentit  dans  les  airs,  contem- 
plez cette  main  qui  sort  des  nuages,  tenant  une  cou- 
ronne ,  c'est  le  Père  céleste  ;  cette  colombe  aux  ailes 
déployées,  c'est  le  Saint-Esprit;  cette  croix,  c'est  le 
signe  de  la  rédemption;  ces  douze  colombes  qui 
rayonnent  autour  d'elle,  ce  sont  les  douze  apôtres  ; 
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cette  pourpre,  cette  palme  vous  indiquent  bien  la 
royauté,  le  triomphe;  ce  rocher  figure  l'Eglise;  les 
quatre  fleuves  qui  découlent  de  sa  base,  les  quatre 
évangélistes,  qui  répandent  sur  le  monde  les  (lois  de 
la  doctrine  de  Jésus  Christ. 

Mais  voici  un  sujet  non  moins  gracieux  et  plus 
éloquent  encore.  La  scène  est  dans  le  paradis  :  vous 
voyez  de  riants  bosquets,  des  fleurs  odorantes;  la 
croix  domine,  surmontée  d'une  couronne;  à  ses 
pieds,  l'Agneau  immolé  pour  les  péchés  du  monde; 
la  colombe  déploie  sur  lui  ses  ailes  argentées  ;  une 
main  présente  une  couronne  du  milieu  des  nuages. 
Debout  sur  un  rocher,  un  pasteur  voit  à  ses  pieds  se 
dresser  un  nombreux  troupeau  ;  il  repousse  à  sa  gau- 
che les  houes,  et  reçoit  près  de  lui  avec  amour  les 
brebis  fidèles;  voilà  bien  la  religion  de  la  charité, 
voilà  bien  la  doctrine  de  l'apôtre  de  l'amour?  Par- 
tout les  images  les  plus  calmes,  les  plus  consolantes, 
invitent  les  cœurs  à  l'espérance.  Ainsi  l'art,  ce  reflet 
de  la  beauté  divine,  déployait  merveilleusement  ses 
pompes  autour  du  tombeau  d'un  pauvre  martyr, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité. 

L'an  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  338,  dans  la 
capitale  de  l'Aquitaine,  à  Bordeaux,  Mésopus  Pontius 
Paulin  vint  au  monde.  Noble  extraction,  richesses 
immenses,  harmonie  parfaite  dans  les  traits  du  vi- 
sage, esprit  propre  aux  labeursde l'intelligence,  amé- 
nité, suavité  de  caractère,  fallait-il  quelque  chose  de 
plus  pour  présager  au  jeune  Aquitain  la  carrière  la 
plus  brillante?  Le  sang  du  sénateur  qui  coulait  dans 
ses  veines  lui  donnait  droit  d'a?pirer  aux  premières 
dignités  de  l'empire;  il  n'avait  qu'à  courir  dans  cette 
voie  des  honneurs,  puisque  Pontius  Paulin,  son  père, 
était  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  la  première 
magistrature  de  l'empire  d'Occident. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Paulin  annonça  cet 
esprit  élevé  et  pénétrant,  ce  génie  riche  et  fécond, 
cette  facilité  merveilleuse,  cette  douceur  de  langage 
qui  devaient  un  jour  faire  l'admiration  de  ses  con- 
temporains. Alors  que  la  jeunesse  qui  voulait  s'in- 
gérer avec  éclat  dans  les  affaires  publiques,  avait 
besoin  de  fortes  éludes  et  surtout  d'expérience,  le 
père  de  Paulin  ne  négligea  aucun  moyen  de  cultiver 
les  germes  précieux  qui  se  manifestaient  dans  son 
lils.  Un  homme  alors,  sur  cette  heureuse  terre  de 
l'Aquitaine,  brillait  entre  tous  les  maîtres  de  poésie 
et  d'éloquence.  Du  fond  des  Gaules,  des  extrémités 
de  l'Italie,  une  jeunesse  avide  accourait  pour  ap- 
prendre de  sa  bouche  les  règles  de  bien  dire  :  c'était 
Ausone,  nom  célèbre,  s'il  en  fut  jamais.  C'est  à  lui 
que  fut  confiée  l'éducation  de  Paulin. 

Or,  si  le  maître  est  heureux  quand  parmi  les  in- 
telligences qui  l'écouteni  il  en  rencontre  une  qui 
comprend  sa  parole,  quelle  ne  fut  pas  la  joie  d'Au- 
sone  en  voyant  son  jeune  élève  se  porter  avec  en- 
thousiasme vers  tout  ce  qui  faisait  alors  l'objet  d'une 
éducation  libérale  l  Cette  soif  de  connaissances  eut 
pour  résultat  d'élever  Paulin  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  dans  les  lettres, 


et  d'opérer  la  fusion  complète  de  l'âme  du  maître  et 
de  celle  du  disciple.  La  poésie  surtout  et  l'éloquence 
furent  l'objet  de  son  étude  passionnée.  Ausone  dé- 
clare lui  céder  en  inspiration  poétique,  autant  qu'il 
le  devance  par  l'âge,  et  sa  muse  vaincue  s'incline 
devant  celle  de  son  élève.  Quelque  temps  après  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  eut  touché  Paulin  de  ses 
puissants  attraits,  saint  Jérôme,  ce  miracle  de  son 
siècle,  lui  écrivait  :  «  Oh!  s'il  m'était  donné  de  con- 
«  duire  ton  génie,  non  point  sur  les  sommets  du 
«  Pinde  ou  de  l'Hélicon  (comme  disent  les  profanes), 
«  mais  sur  les  hauteurs  sacrées  de  Sina  et  de  Sion; 
«  s'il  m'était  donné  de  faire  passer  dans  ton  âme  ce 
«  que  moi-même  j'ai  appris,  de  te  développer  les 
«  mystères  de  nos  saintes  lettres,  nous  aurions  quel- 
«  que  chose  que  n'aurait  jamais  connu  la  Grèce  sa- 
«  vante.  » 

Les  qualités  du  cœur,  la  probité,  la  droiture,  une 
honnêteté  de  mœurs  irréprochable,  lui  eurent  bien- 
tôt gagné  tous  les  cœurs.  Il  n'était  encore  qu'à  la 
fleur  de  la  jeunesse,  lorsque  l'empereur  Gratien 
l'éleva  à  la  dignité  de  consul,  puis  de  gouverneur  de 
la  Campanie.  Mais  l'histoire  est  muette  sur  les  évé- 
nements qui  signalèrent  ,son  consulat  ou  son  gou- 
vernement, il  semble  qu'il  ait  voulu  faire  oublier 
tous  les  faits  éclatants  de  sa  magistrature,  comme 
tous  les  beaux  fruits  d'un  génie  encore  païen. 

Heureux  mille  fois  le  jeune  homme  à  qui,  pour 
embellir  les  tristes  jours  de  son  pèlerinage,  Dieu 
choisit  une  compagne  qui  fait  de  la  vertu  sa  plus 
belle  parure!  Paulin  eut  ce  bonheur.  Thérasie, 
jeune  Espagnole  d'une  grande  fortune,  amie  de  la 
sagesse,  et  par-dessus  tout  chrétienne  fervente,  tel 
fut  l'ange  protecteur  qui  devait  guider  Paulin  dans 
la  nouvelle  phase  de  vie  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Jusqu'ici  Paulin  n'est  pas  chrétien.  Sans  doute  il 
n'avait  pas  soupiré  après  les  joies  coupables  du  vice; 
mais  les  sens  avaient  encore  une  trop  grande  part 
dans  son  culte  ;  les  hommages  dont  il  était  entouré 
avaient  bien  quelques  charmes  à  ses  yeux  ;  il  avait 
aussi  savouré  l'encens  de  la  gloire,  si  précieux  pour 
les  gens  de  lettres.  La  philosophie  du  siècle  ne  trouve 
en  tout  cela  rien  que  de  parfaitement  irréprochable, 
et  Ausone  lui-même,  le  représentant  trop  fidèle  de 
cette  philosophie, regardait  son  brillant  élève  comme 
le  type  de  l'homme  vertueux.  Mais  il  était  un  autre 
maître  qui  s'affligeait  de  voir  que  Paulin,  avec  tant 
de  vertus  morales,  ne  bâtissait  qu'un  édifice  sans 
fondements  :  c'était  Jésus-Christ.  Il  était  une  autre 
philosophie  qui  réprouvait  ce  qu'admirait  la  sagesse 
humaine  :  c'était  la  philosophie  de  l'Evangile  ;  pour 
elle,  il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien,  il  faut  encore 
que  le  mouvement  dont  il  résulte  ait  Dieu  pour 
principe  et  pour  fin, 

La  divine  sagesse  est  infinie  dans  ses  voies;  nom- 
breux sont  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  appeler 
les  âmes  prédestinées.  Ici,  c'est  Paul  terrassé  sur  le 
chemin  de  Damas;  là,  Augustin  vaincu  par  la  grâce, 
sous  le  figuier.  Mais  Dieu,  qui  a  tout  disposé  pour 
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ses  élus,  aime  à  suivre  le  cours  ordinaire  des  événe- 
ments dans  ses  œuvres  de  miséricorde;  il  le  fit  à 
l'égard  de  Paulin. 

En  383,  l'empire  d'Occident  est  agité  par  les  plus 
graves  désordres. L'usurpateur  Maxime  s'emparedes 
Gaules  et  bientôt  envahit  l'Italie.  La  mort  sanglante 
de  Gratien,  protecteur  de  Paulin,  les  revers  de  Va- 
lentinien,  étaient  bien  capables  de  faire  comprendre 
à  son  àme  sensible  la  vanité  des  hommes  et  l'instabi- 
lité de  la  fortune...  C'était  le  premier  coup  de  la 
grâce;  et  tout  indiquait,  dans  cette  lutte  entre  la 
chair  et  l'esprit,  que  la  victoire  resterait  à  Dieu. 

Or,  à  celte  époque,  l'Eglise,  toujours  féconde  en 
grands  hommes,  comptait,  en  Italie  et  dans  les 
Gaules,  un  grand  nombre  d'évèquessur  le  front  des- 
quels la  splendeur  du  génie  s'unissait  souvent  à 
l'auréole  de  la  vertu.  C'était, à  Milan  saint  Ambroise, 
à  Tours  saint  Martin,  à  Bordeaux  saint  Delphin,  à 
Rouen  saint  Yictrice  et  beaucoup  d'autres.  Paulin 
chercha  naturellement, dans  sesvoyages,à  se  mettre 
en  rapport  avec  ces  âmes  vivifiées  par  le  christia- 
nisme. Il  se  trouva  à  Milan  à  l'époque  où  Augustin 
donnait  des  leçons  de  rhétorique.  Saint  Ambroise, 
qui  conféra  à  Augustin  la  grâce  du  baptême,  devait 
aussi  développer  dans  Paulin  les  germes  précieux  de 
la  foi.  On  eût  dit  que  ces  deux  intelligences  d'élite, 
que  devaient  plus  tard  unir  des  liens  si  étroits, 
s'étaient  donné  comme  un  sacré  rendez-vous  au  pied 
de  la  chaire  du  grand  docteur  de  Milan,  pour  qu'il 
répandit  abondamment  en  elles  la  semence  de  la 
vérité.  Saint  Martin  délivra  Paulin  d'une  maladie 
d'yeux,  image  bien  fidèle  de  l'aveuglement  de  son 
esprit  qu'il  servit  à  dissiper.  Mais  c'est  surtout  saint 
Delphin  qu'il  reconnaît  comme  son  père  spirituel, 
comme  le  divin  pêcheur  qui  l'avait  tiré  des  eaux  de 
la  terre  du  monde. 

Après  Dieu,  Paulin  dut  principalement  sa  conver- 
sion à  saint  Félix  de  Noie  et  à  son  épouse  Thérasie. 
Le  nom  de  Félix  était  alors  célèbre  dans  toute  la 
Campanie  et  au  delà.  Les  restes  vénérés  de  l'illustre 
confesseur  de  Jésus-Christ  attiraient  une  foule  de 
pieux  pèlerins.  Paulin,  qui  possédait  à  Fundi,  dans 
le  voisinage,  de  riches  propriétés,  avait  pu  lui-même 
prendre  part  à  cet  immense  concours,  et  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  s'était  senti  épris  du  désir  de 
passer  ses  jours  à  côté  des  saintes  reliques. 

Thérasie,  c'était  bien  la  femme  réhabilitée  par  le 
christianisme,  l'épouse  dominant  par  les  vertus  du 
cœur  l'époux  qui  lui  est  supérieur  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Sachant,  par  ses  vertus,  captiver  le  cœur  de 
Paulin,  elle  devait  facilement,  par  les  séductions  de 
l'exemple  et  par  l'arme  plus  puissante  encore  de  la 
prière,  entraîner  le  cœur  de  son  époux  vers  C3  Dieu 
qu'elle-même  servait  en  esprit  et  en  vérité.  Heureuse 
la  famille,  heureuse  aussi  la  nation  chez  lesquelles 
ce  doux  patronage  de  la  femme  est  en  honneur  ! 
Longtemps  les  vertus  domestiques,  filles  de  la  foi, 
y  feront  fleurir  la  vraie  civilisation  et  avec  elle  le 
bonheur. 


Cependant  la  bienfaisante  influence  de  la  grâce 
opérait  les  plus  heureux  eflvts  dans  l'âme  de  Paulin. 
Le  monde  et  ses  vaines  joies  ne  trouvaient  plus 
d'écho  dans  ce  cœur  que  charmait  dès  lors  une  h  ir- 
monie  mille  fois  plus  ravissante.  Paulin  n'avait  plus 
qu'à  secouer  la  vile  poussière  du  monde;  toutefois, 
il  fallait  un  cœur  bon  et  loyal  pour  consommer  le 
sacrifice.  En  ce  temps-là,  le  christianisme  n'avait 
pis  encore  jeté  des  racines  bien  profondes  dans  le 
sol  de  l'Aquitaine.  Si,  ailleurs,  les  dieux  vaincus  de 
l'ancien  monde  s'étaient  vus  obligés  de  chercher  un 
dernier  asile  chez  les  populations  ignorantes  des 
campagnes,  le  paganisme  enlaçait  encore  dans  son 
funeste  réseau  la  savante  patrie  de  Paulin.  L'éduca- 
tion, la  science,  les  arts  étaient  païens.  Les  familles 
puissantes  surtout  étaient  soumises  au  joug  de  l'er- 
reur, et  Paulin  leur  était  étroitement  uni.  Mais  l'ap- 
pel que  Dieu  fait  à  l'âme  généreuse  est  toujours 
accueilli,  et  le  pain  salutaire  du  baptême  n'a  point 
encore  effacé  en  lui  la  tache  originelle,  c'est  qu'il 
voulait  embrasser  un  genre  de  vie  parfait  immédia- 
tement après  sa  naissance  spirituelle. 

Les  chaleureuses  instructions  de  saint  Delphin 
avaient  préparé  les  voies  pour  l'enfantement  du  néo- 
phyte à  une  vie  nouvelle  ;  enfin,  en  388,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  Paulin  quitta  définitivement  le  joug 
du  démon  pour  devenir  le  disciple  de  Jésus-Christ. 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  baptême  des  mains  de 
saint  Delphin,  assisté  de  son  catéchiste  saint  Amand, 
il  songea  à  s'ensevelir  dans  la  vie  monastique.  Son 
nom  était  populaire  en  Italie  et  dans  les  Gaules;  le 
monde  pourrait  bien  venir  troubler  son  repos,  s'il 
n'avait  soin  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses  empresse- 
ments. D'après  l'avis  du  saint  évèque  de  Tours,  il 
prend  le  parti  d'aller  cacher  ses  vertus  naissantes  à 
l'ombre  de  la  solitude,  et  de  mettre  entre  lui  et  le 
sol  de  la  patrie  les  Pyrénées,  comme  une  infranchis- 
sable barrière.  Thérasie  voyait  avec  bonheur  l'œuvre 
de  Dieu  s'accomplir  dans  son  époux:  aussi  fut-elle 
loin  d'apporter  des  obstacles  h  son  généreux  dessein. 
En  390,  tous  deux  sont  établis  à  Complot,  en  Es- 
pagne, près  de  Barcelone.  Ils  continuèrent  à  vivre 
dans  des  rapports  purement  fraternels,  rapports  que 
le  christianisme  seul  pouvait  créer  et  bénir.  C'est  en 
Espagne  que  Paulin  composa  son  Panégyrique  de 
Théodose,  tant  vanté  par  saint  Jérôme. 

Le  solitaire  de  Complut  avait  dit  au  monde  un 
éternel  adieu.  Si  l'on  songe  un  instant  à  la  soif  des 
honneurs,  à  l'amour  effréné  des  jouissances  maté- 
rielles qui  dévoraient  cette  société  mourante,  on 
comprendra  toute  la  beauté  de  ce  détachement.  N'é- 
tait-ce pas  beaucoup,  pour  l'édification  morale  de 
ce  vieux  monde,  que  le  spectacle  d'un  homme  grand 
par  la  naissance,  le  génie,  les  honneurs,  protestant 
ain-i  énergiquement  contre  les  vices  de  son  temps? 

A  la  nouvelle  du  changement  survenu  dans  Pâme 
de  Paulin,  l'Eglise  tressaillit  d'allégresse,  le  monde 
sembla  stupéfait.  Saint  Ambroise  écrit  à  Sabinus  pour 
exalter  la  conduite  de  ce  nouvel  enfant  de  Jé^us- 
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Christ.  Saint  Martin,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
partagent  la  joie  pieuse  de  l'évèque  de  Milan  et  pro- 
posent le  renoncement  de  Paulin  comme  le  modèle 
de  la  perfection  à  laquelle  Dieu  appelle  le  chrétien. 

Mais  les  amis  que  Pau- 
lin avait  dans  le  monde 
déploraient  amèrement  sa 
résolution.  Il  était  perdu 
pour  les  Muses  et  pour  la 
gloire.  Ausone  surtout  se 
sentit  frappé  au  cœur  par 
la  défection  de  son  plus  fa- 
meux disciple;  il  écrit  à 
Paulin,  et  ne  reçoit  point 
de  réponse  ;  il  écrit  de  nou- 
veau, et  accuse  Thérasie 
de  le  trahir.  Rien  de  plus 
saisissant  que  de  voir  ce 
vieil  adorateur  des  Muses 
cherchant  à  détourner  son 
disciple  d'un  genre  de  vie 
qui  lui  semblait  barbare. 
Tantôt  c'estla  plainte  naïve 
d'un  ami,  tantôt  le  ton  un 
peu  sévère  d'un  maître  ou- 
blié, puis  la  douce  con- 
fiance d'un  père  qui  pour- 
suit son  fils  du  plus  tendre 

amour.  A  tant  d'instances, 
Paulin  n'avait  répondu  que 

par  le  silence;  les  lettres 

d'Ausone  n'avaient  pu  l'at- 
teindre dans  sa  solitude. 

Pénétrée  de  douleur,  l'âme 

d'Ausone  exhale  alors  ses 

plaintes  par  les  accents  les 

plus  énergiques  :   «  L'en- 

«  nemi,  dit-il ,  salue  son 

«  ennemi  ;   les  rochers  ré- 

«  pondent  au  son  qui  les 

«  a  frappés  ;  les  ruisseaux 

«  ont  leur  voix  gémissante; 

«  les  abeilles  de  l'Hybla 

«  remplissent  de  leur  mur- 

«  mure    la   haie    qui   les 

«  nourrit  ;  les  roseaux  de 

«  la  rive  ont  leur  mélodie, 

«  et  la  cime  des  pins  con- 

«  verse  avec  les  monts  de 

«  sa  tremblante  voix;  et  toi 

«  seul,  Paulin,  tu  gardes 

«  un  silence  obstiné  !  Quel 

«  est  donc  l'impie  qui  t'a 

«  conseillé  ce  long  silence? 

«  Puisse-t-il  ne  jamais  faire  usage  de  sa  voix  !  0  Mu- 
et ses  de  la  Béotie,  exaucez  mes  vœux  !  »  Le  désespoir 

ne  pouvait  inspirer  des  paroles  plus  touchantes. 
Paulin  lui  répond  :  «  Pourquoi  rappeler  en  ma  fa- 

«  veur  les  Muses  que  j'ai  abandonnées?  Ils  sont  fer- 
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«  mes  aux  Muses,  ils  sont  fermés  à  Apollon  les  cœurs 
«  consacrés  à  Jésus-Christ.  Naguère  une  ardeur  égale, 
«  sinon  un  talent  pareil,  m'associait  à  tes  travaux  ; 
«  nous  évoquions  de  son  antre  de  Delphes  le  dieu 

«  sourd  à  nos  prières...  je 
«  donnais  aux  Muses  le 
«  nom  de  divinités;  je  de- 
«  mandais  aux  fontaines, 
«  aux  bois,  aux  montagnes, 
«  l'inspiration,  pur  don  de 
a  Dieu.  Mais  maintenant, 
«  une  autre  puissance,  un 
«  Dieu  plus  grand  mai  - 
«  trise  mon  âme...  C'est  le 
«  Christ,  lui,  le  foyer  et  la 
«  source  du  vrai  et  du  bon, 
«  le  soleil  d'équité,  la  lu- 
«  mière  de  la  vérité,  la 
«  fleur  de  Dieu...  Puisque 
«  nous  apprenons  à  être 
«  pieux,  pourrais-je  man- 
«  quer  de  piété  envers  toi, 
«  c'est-à-dire  envers  un 
«  père  à  qui  Dieu  a  voulu 
«  que  je  dusse  les  titres  les 
«plus  saints?  Je  te  dois 
«  mon  éducation,  mes  di- 
«  gnités ,  la  gloire  de  ma 
«parole,  de  ma  toge,  de 
«  mon  nom  ;  c'est  toi  qui 
«  m'as  nourri ,  qui  m'as 
«  élevé,  qui  m'as  instruit, 
«  toi,  mon  patron,  mon 
«  précepteur,  mon  père.  » 
Puis  s'abandonnant  aux 
mouvements  de  l'enthou- 
siasme, il  s'écrie  •  «  Tant 
«  que  je  serai  captif  dans 
«  la  prison  du  corps,  quel 
«  que  soit  l'espace  qui  nous 
«  sépare,  sous  quelque  so- 
ft leil  que  je  vive,  je  te 
«  porterai  dans  mon  cœur  ; 
«  je  te  verrai,  je  t'embras- 
«  serai  par  la  pensée  ;  et 
«  lorsque,  brisant  la  pri- 
«  son  du  corps,  je  m'en- 
«  volerai  de  cette  région 
«  terrestre ,  en  quelque 
«  lieu  que  me  place  le  Père 
«  commun,  là  encore  je  te 
«  porterai  dans  mon  âme, 
«  et  le  moment  qui  me 
«  délivrera  de  mon  corps, 
«  ne  m'ôtera  pas  la  tendresse  que  j'ai  pour  toi  ; 
«  car  notre  âme  qui  est  d'origine  céleste  et  qui 
«  survit  au  corps,  conserve  nécessairement  ses  sen- 
«  timenls,  ses  affections,  comme  elle  conserve  son 
«  existence;  elle  ne  peut  pas  plus  oublier  que  mou- 


«  rir  ;  elle  doit  vivre  et  se  souvenir  à 
«jamais.  »  Paroles  admirables,  qui 
élèvent  autant  l'humanité  qu'elles  glo- 
rifient le  christianisme.  Ainsi  se  ter- 
mina cette  correspondance  si  animée 
entre  le  maître  et  le  disciple ,  qui, 
n'ayant  plus  rien  de  commun  dans  la 
croyance,  se  tenaient  encore  étroite- 
ment unis  par  le  cœur. 

Paulin  avait  laissé  dans  le  monde 
un  ami  qui  ne  lui  était  pas  moins 
cher.  Le  même  pays  les  avait  vus  naî- 
tre; la  même  éducation  avait  déve- 
loppé en  eux  les  mêmes  qualités,  le 
même  talent  :  tous  deux  ils  devaient 
grandir  spirituellement  à  l'ombre  d'un 
tombeau.  Ausone,  Paulin,  Sulpice  Sé- 
vère, noms  glorieux,  triade  poétique, 
lyres  harmonieuses  dont  les  accords 
auraient  formé  un  si  beau  concert  ; 
mais  les  idées  païennes  ne  permirent 
plus  à  l'âme  d'Ausone  de  comprendre 
et  de  redire  les  célestes  mélodies  qu'é- 
changeaient entre  eux  Sévère  et  Paulin 
convertis. 

Le  cœur  de  Paulin  se  serre  pénible- 
ment quand  il  écrit  à  Ausone,  en  qui 
sa  voix  ne  peut  plus  avoir  d'écho  ;  sa 
pensée  ne  s'échappe  plus  librement. 
Ecrit-il  à  Sévère,  comme  son  âme  se 
dilate,  comme  elle  se  répand  avec  ef- 
fusion! C'est  bien  là  l'amitié  telle  que 
l'a  faite  le  christianisme.  Paulin  féli- 
cite Sévère  sur  l'éclat  de  sa  conver- 
sion :  «  Ta  conversion,  mon  bien  aimé 
«  frère,  est  bien  plus  miraculeuse  que 
«  la  mienne  ;  c'est  dans  toute  la  fleur 
«  de  la  jeunesse,  à  l'époque  où  l'on  te 
«  prodiguait  le  plus  de  louanges  ;  c'est 
«  sur  le  théâtre  même  du  monde,  dans 
«  tout  l'éclat  du  Forum,  lorsque  tu 
«  remportais  la  palme  de  l'éloquence, 
«  c'est  alors  que  tu  as  secoué  tout  à 
«  coup  le  joug  accablant  du  péché  et 
«  rompu  les  liens  mortels  de  la  chair 
«  et  du  sang...  Que  tu  es  heureux 
«  d'avoir  lui  loin  de  l'assemblée  des 
«  impies,  d'avoir  dédaigné  de  t'asseoir 
«  dans  la  chaire  de  pestilence,  pour 
«  venir  avec  une  humilité  sublime  te 
«  reposer  aux  pieds  du  Crucifié?  »  Sé- 
vère est -il  tenté  de  croire  qu'il  suffit 
de  renoncer  à  ses  biens  pour  être  par- 
fait, Paulin  lui  crie  bien  haut  :  «  Le 
a  voyageur  qui  sur  sa  route  rencontre 
«  un  fleuve  rapide,  n'atteindra  la  rive 
«  opposée  que  lorsque ,  libre  de  ses 
«  vêtements,  avec  toute  la  souplesse 
«  de  ses  membres,  l'agilité  de  ses  pieds 
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«  et  de  ses  mains,  enfin  avec  toutes  les 
«  forces  dont  il  dispose,  il  aura  triom- 
«  phé  de  l'impétuosité  du  courant.  » 
Les  lettres  à  Sévère  forment  une  grande 
partie  de  la  correspondance  de  Pau- 
lin. Le  pieux  parfum  qui  s'en  exhale 
avait  fait  surnommer  leur  auteur  les 
délices  de  la  piété  chrétienne.  C'est 
là  surtout  qu'apparaît  la  transforma- 
tion miraculeuse  opérée  par  le  chris- 
tianisme dans  les  âmes. 

Les  saints  ont  aussi  de  pieux  secrets 
pour  entretenir  l'amitié.  Paulin  envoie 
à  Sévère  du  pain  de  Campanie,  avec 
une  écuelle  de  bois,  pour  marque  de 
ses  richesses  ou  pour  lui  servir  d'exem- 
ple, s'il  ne  possède  pas  encore  de  sem- 
blable vaisselle.  Sévère,  de  son  côté, 
lui  offre  un  présent  non  moins  sym- 
bolique ;  c'est  son  Histoire  de  saint 
Martin,  prédication  vivante ,  où  l'on 
reconnaît  l'élégance  concise  d'un  style 
pur  et  l'admiration  d'un  fervent  dis- 
ciple pour  un  maître  qu'il  aime.  Le 
Salluste  chrétien  sembla  prendre  en 
tout  Paulin  pour  modèle  !  il  quitta  le 
monde  et  s'enrôla  sous  la  discipline 
de  saint  Martin. 

Paulin,  voulant  que  le  changement 
opéré  dans  son  âme  eût  son  expression 
publique,  avait  dépouillé  la  toge  sé- 
natoriale pour  revêtir  la  livrée  du  déta- 
chement et  de  la  charité,  le  manteau 
de  l'ascète  ou  du  philosophe  chrétien. 
Docile  à  la  parole  du  divin  Maître,  il 
vendit  ses  biens  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres.  Le  monde  avait  déjà 
vu  des  hommes  abandonner  leur  pa- 
trimoine, mais  pour  se  chercher  eux- 
mêmes,  pour  étaler  à  tous  les  yeux 
leur  orgueilleuse  nudité  ;  Paulin  et 
Thérasie  se  faisaient  pauvres,  allaient 
se  cacher  dans  les  profondeurs  de  la 
solitude,  afin  que  le  monde  ne  pût  pas 
même  leur  accorder  un  souvenir.  Mais 
bientôt,  conformément  à  la  lettre  par 
lui  posée,  le  Seigneur  élèvera  celui 
qui  s'humilie  ;  il  enrichira  celui  qui  se 
dépouille. 

Etrange  problème  !  Celui  que  Dieu 
destine  à  de  grandes  choses  dans  son 
Eglise,  il  l'appelle  dans  la  solitude  ;  il 
lui  dit  d'oublier  le  monde  extérieur, 
avec  toutes  les  choses  qui  passent, 
pour  ne  vivre  que  de  la  vie  de  l'in- 
telligence et  de  la  foi.  Il  arriva  ainsi 
que  Paulin,  en  s'enfonçant  dans  la  re- 
traite, ne  faisait  que  le  premier  pas 
pour  rentrer  dans  le  monde.  Quatre 


SAINT   PAULIN   DE    NOLE.   —   22    JUIN 


ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu'il  avait  fixé 
son  séjour  en  Espagne.  Sa  pensée  reconnaissante  le 
transportait  souvent  dans  d'autres  régions  ;  il  s'était 
bien  promis  de  revoir  encore  les  col  es  de  la  Campa- 
nie;  il  n'avait  point  oublié  saint  Félix  et  son  tom- 
beau ;  il  aspirait  à  l'humble  office  de  gardien  de  sa 
basilicme. 

La  solitude  était  le  séjour  habituel  de  Paulin;  il 
lui  arrivait  cependant  de  paraître  quelquefois  dans 
les  murs  de  Barcelone.  Un  jour,  c'était  à  Noël  393, 
il  priait  à  l'église  de  cette  ville  :  tout  à  coup  le  peu- 
ple se  précipite  sur  lui  et  demande  qu'à  l'instant 
l'imposition  des  mains  l'élève  à  la  dignité  du  sacer- 
doce. En  vain  il  allègue  le  désir  qu'il  a  de  servir 
Dieu  dans  la  vie  monastique  ;  en  vain  il  objecte  son 
indignité  et  l'illégitimité  de  son  élection,  le  peuple 
persiste.  Il  fut  donc  obligé  de  se  laisser  ordonner  par 
l'évêque  Lampius,  mais  à  la  condition  expresse  de 
n'être  attaché  à  aucune  église.  Telle  était  l'influence 
de  la  vertu  sur  les  populations.  Quelle  devait  être, 
après  cela,  l'action  régénératrice  exercée  par  un  per- 
sonnage ainsi  investi  de  l'amour  et  du  respect  de  ses 
frères  1 

Les  habitants  de  Barcelone  avaient  pensé  pouvoir 
conserver  tant  de  vertus  au  milieu  d'eux  ;  leur  espoir 
et  leurs  efforts  furent  vains.  L'an  394,  Paulin  est 
aux  pieds  de  l'illustre  évêque  de  Milan.  La  rencontre 
eut  heu  à  Florence.  C'était  là  que  le  saint  docteur 
avait  cherché  un  asile  contre  la  fureur  du  tyran  Eu- 
gène. Il  accueillit  avec  bonté  le  pieux  pèlerin,  et 
voulut  même  l'agréger  à  son  clergé.  De  Florence, 
Paulin  se  rendit  à  Rome.  A  son  arrivée,  un  immense 
concours  de  peuple  vint  le  saluer.  Celui  que  tout  ré- 
cemment Rome  avait  vu  entouré  de  tout  l'éclat  du 
sénateur,  précédé  de  la  hache  et  des  faisceaux,  le 
voilà  enveloppé  d'un  simple  habit  de  moine  !  Mais 
les  rôles  étaient  changés:  il  n'y  avait  pas  bien  long- 
temps, le  peuple  romain,  cet  agent  de  la  force  maté- 
rielle, s'acheminait  joyeusement  au  Capitole  sur  les 
pas  d'un  orgueilleux  triomphateur  ;  et  maintenant  il 
serre  de  ses  rangs  pressés  un  héros  d'un  nouveau 
genre,  un  vainqueur  de  l'orgueil,  de  l'amour  des  ri- 
chesses et  de  la  volupté.  Le  monde  avait  fait  un 
grand  pasl 

A  quelque  distance  de  Noie  étaient  conservés  les 
restes  de  saint  Félix.  Ce  fut  là  que  Paulin  aborda 
comme  dans  un  port  de  salut. Désormais,  sa  vie  allait 
s'écouler  libre  de  toute  tempête.  Patrie,  parenté,  le 
saint  martyr  est  tout  pour  lui  ;  ouvrir  à  la  piété  des 
fidèles  les  portes  de  sa  basilique,  contribuer  à  l'orne- 
ment de  son  sanctuaire,  veiller  autour  du  tombeau 
et  puis  mourir,  voilà  le  dernier  vœu  de  Paulin.  Sa 
fervente  piété  eut  bientôt  rassemblé  autour  de  lui 
d'autres  personnages  qui  voulaient,  guidés  par  ses 
conseils,  marcher  à  grands  pas  dans  les  sentiers  de 
la  perfection.  Une  exacte  discipline  réglait  tous  les 
instants  de  la  pieuse  communauté.  Les  exercices  de 
la  prière,  la  psalmodie,  le  soin  d'un  petit  jardin  où 
l'on  cultivait  des  fleurs,  emblèmes  des  douces  vertus 


qui  doivent  orner  le  cœur  du  chrétien,  telle  était  la 
vie  des  solitaires  de  Noie.  La  vaisselle  de  bois,  les 
mets  les  plus  communs,  tout  indiquait  bien  l'amour 
de  la  pauvreté. 

Le  saint  martyr  avait  fait  descendre  la  ro:-.ée  de  la 
grâce  dans  l 'âme  de  Paulin  ;  celui-ci,  empruntant  la 
voix  inspirée  de  la  poésie  pour  chanter  sa  reconnais- 
sance, apprenait  aux  enfants  du  siècle  que  de  salu- 
taires liens  d'amour  unissent  les  héros  qui  triomphent 
dans  le  ciel,  et  ces  autres  athlètes  du  Christ  qui  lut- 
tent encore  dans  le  séjour  de  l'épreuve.  Dévoué  à  la 
gloire  de  son  patron,  chaque  année,  au  jour  de  ses 
solennités,  il  venait  déposer  à  ses  pieds,  comme  un 
beau  fruit  de  sa  tendre  piété,  un  poème  où  il  exaltait 
ses  combats  et  ses  bienfaits.  Pour  contenir  le  con- 
cours immense  qui  avait  lieu  chaque  année  à  la  fête 
de  saint  Félix,  il  fit  construire  une  magnifique  basi- 
lique. De  belles  mosaïques,  reproduisant  les  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  fixaient  la  cu- 
riosité des  habitants  des  campagnes,  et  gravaient 
dans  leurs  cœurs  les  principaux  mystères  de  la  foi. 
L'art  accomplissait  là  sa  double  mission. 

De  toutes  parts  on  arrivait  à  Noie  pour  voir  Paulin 
et  prier  au  célèbre  tombeau.  La  ville  agrandit  son 
enceinte,  et  bientôt  les  reliques  du  saint,  qu'entou- 
raient seulement  quelques  chétives  cabanes,  virent 
se  grouper  autour  d'elles  de  nombreuses  habitations. 
Deux  fois  le  saint  évêque  Nicétas avait  quitté  les  cam- 
pagnes de  la  Dacie  pour  voir  le  saint  prêtre.  Alypius, 
qui  l'avait  connu  à  Milan,  lui  envoie  les  livres  de 
saint  Augustin  contre  les  manichéens.  Plein  d'en- 
thousiasme à  la  lecture  de  ces  pages  du  docteur  de  la 
charité,  Paulin  lui  écrit  une  lettre  de  félicitation,  et 
dès  lors  il  s'établit  entre  eux  une  amitié  égale  à  celle 
qui  unissait  David  et  Jonathas.  Augustin  regrettait 
de  ne  point  connaître  ses  traits  et  son  extérieur  ;  il 
ajoute  que  de  ses  lettres  découlent  le  lait  et  le  miel. 
Quelque  temps  après,  Valérius  et  Augustin,  son  coad- 
juleur,  Alypius  de  Tagaste,  avec  l'Eglise  d'Afrique 
presque  tout  entière,  sont  heureux  dans  leurs  lettres 
de  combler  Paulin  de  louanges. 

L'exemple  de  son  détachement  avait  réagi  sur  le 
monde.  On  lui  comptait  déjà  de  nombreux  imita- 
teurs. Saint  Jérôme,  félicitant  Pammachius  d'avoir, 
à  l'exemple  de  Paulin,  embrassé  la  vie  monastique, 
s'écrie  :  «De  nos  jours,  Rome  voit  ce  que  le  monde 
«  ignorait  naguère  ;  alors  les  chrétiens  étaient  rares 
«  parmi  les  sages,  les  puissants  et  les  nobles;  et 
«  maintenant  on  y  trouve  des  moines  en  grand  nom- 
«  bre.  »  Augustin  lui-même  avait  envoyé  à  l'école  de 
Paulin  Romanien  et  Licentius;  Paulin,  sachant  que 
le  dernier  faisait  ses  délices  de  la  poésie,  ne  craignit 
pas  d'employer  la  langue  des  muses  pour  le  portera 
la  piété;  tant  la  charité  est  ingénieuse  à  gagner  les 
cœurs  à  Jésus-Christ  ! 

Paul,  évoque  de  Noie,  étant  mort  en  409,  Paulin 
fut  élu  pour  lui  succéder.  Les  vertus  qui  avaient  orné 
la  cellule  du  moine  ne  firent  que  briller  d'un  plus  vif 
éclat  dans  la  chaire  de  l'cvèque.  A  d'autres  d'agran- 
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âir  le,  champ  du  divin  Maître  par  la  ferveur  île  l'apos- 
tolat] à  d'an  1res  de  le  protéger  par  une  lutte  savanle 
contre  un  ennemi  sans  cesse  renaissant  ;  Paulin 
sembla  particulièrement  destiné  à  répandre  au  loin 
la  suave  odeur  de  Jésus-Christ.  Soulager  les  misères 
de  son  troupeau,  le  nourrir  du  céleste  aliment  de  la 
vérité,  voilà  l'objet  constant  de  sa  sollicitude.  11  loue, 
il  conseille,  il  exhorte;  et  c'est  toujours  la  charité 
qui  est  l'âme  de  sa  parole.  Il  pleure  avec  Pamma- 
chius  sur  la  mort  de  son  épouse  Pauline,  mais  il  le 
console  doucement  en  faisant  briller  à  ses  yeux  la 
sainte  espérance  de  la  résurrection.  Ailleurs,  il  exalte 
en  termes  pleins  d'éloquence  le  mérite  de  la  miséri- 
corde. Aussi  bien  ses  actions  confirmaient  ses  pa- 
roles. L'église  de  Noie  avait  de  grandes  propriétés  ; 
il  en  fit  le  patrimoine  des  pauvres.  Une  telle  généro- 
sité qui  édifiait  l'Eglise  était  bien  capable  de  confon- 
dre les  païens  et  d'étonner  les  âmes  encore  neuves 
des  Barbares. 

En  -410,  un  bruit  terrible  vient  effrayer  le  monde. 
Rome,  la  cité  éternelle,  est  tombée  ;  le  fer  d'Alaric 
immole  par  milliers  ses  enfants  dégradés  ;  ses  splen- 
dides  palais  sont  la  proie  des  flammes;  les  routes 
sont  coxivertes  de  fugitifs  qui  vont  demander  un  asile 
à  de  lointaines  régions.  Noie  aussi  est  livrée  au  pil- 
lage ;  son  évèque  tombe  entre  les  mains  du  vainqueur; 
mais  la  vertu  du  chrétien  est  plus  puissante  que  l'é- 
pée  du  Romain,  l'évêque  est  rendu  à  la  liberté  ;  il 
peut  réparer  en  paix  les  maux  de  son  peuple.  Ainsi, 
le  monde  romain,  avec  ses  aigles  tant  de  fois  victo- 
rieuses, succombait  sous  les  coups  des  enfants  du 
Nord  ;  et  le  christianisme,  avec  des  armes  jusqu'alors 
inconnues,  se  levait  pour  dompter  ces  natures  sau- 
vages. Un  des  résultats  de  la  victoire  devait  être  de 
les  conduire  à  la  civilisation. 

Paulin  ne  prit  pas  une  grande  part  aux  luttes  qui 
agitèrent  l'Eglise  de  son  temps  ;  il  n'avait  pas  moins 
en  horreur  les  erreurs  des  hérétiques.  Saint  Augus- 
tin l'appelle  le  confesseur  de  la  grâce  ;  il  paraît  qu'il 
assista  en  418  à  la  condamnation  de  l'hérésie  péla- 
gienne.  L'empereur  Honorius  l'invite  au  concile  qui 
devait  mettre  un  terme  aux  prétentions  de  l'antipape 
Eulalius  contre  le  souverain  pontife  Boniface  ;  parce 
qu'il  ne  peut  d'abord  s'y  rendre,  le  concile  est 
différé. 

Celui  qu'Eucher  appelait  la  gloire  et  l'ornement 
de  la  Gaule  chrétienne,  Augustin,  l'oracle  du  Sei- 
gneur, ne  servit  point  l'Eglise  par  la  composition  de 
savants  traités;  c'est  que,  amant  passionné  de  la 
sainte  humilité,  il  se  croyait  indigne  d'effleurer  seu- 


lement de  son  faible  regard  les  redoutables  mystères. 
Consulté  par  une  dame  de  haute  vertu  sur  le  soin 
que  l'on  doit  avoir  des  morts,  il  prie  saint  Augustin 
de  répondre.  En  lisant  ses  ouvrages,  on  ne  trouve 
que  de  rares  réminiscences  de  la  littérature  païenne, 
qui  avait  fait  les  délices  de  sa  jeunesse  ;  toutefois  il 
ne  la  condamne  pas  ;  une  de  ses  lettres  indique  la 
manière  de  faire  servir  à  la  gloire  du  Seigneur  les 
dépouilles  de  l'Egypte. 

Cependant  Paulin  touchait  au  terme  de  sa  carrière. 
Il  avait  rempli  sa  mission  de  charité  ;  au  soir  de  sa 
vie,  son  âme  possédait  avec  plénitude  la  foi,  la  cha- 
rité et  l'espérance  des  joies  du  ciel,  seul  bien  qui  ne 
périsse  pas.  Uranius,  un  de  ses  prêtres,  va  nous  ra- 
conter ses  derniers  moments  :  «  C'était  en  431  ;  trois 
«  jours  avant  sa  mort,  il  reçut  la  visite  de  deux  évè- 
«  ques,  saint  Symmaque  et  Hyacinthinus  ;  réjoui  de 
«  leur  arrivée,  il  oublie  l'infirmité  de  sa  chair,  fait 
«  apporter  les  vases  sacrés  devant  son  lit  de  douleur, 
«  unit  sa  prière  à  celle  des  saints  évêques,  pour  re- 
«  commander  son  âme  à  Dieu  ;  toujours  pi*essé  par 
«  la  charité,  il  réconcilie  à  l'Eglise  ceux  qu'il  avait 
«  retranchés  de  sa  communion.  Le  prêtre  Posthu- 
«  mianus  lui  ayant  rappelé  qu'on  devait  une  certaine 
«  somme  d'argent  pour  «les  vêtements  distribués  aux 
«  pauvres  :  Ayez  confiance,  répondit  Paulin  en  sou- 
«  riant,  il  se  trouvera  quelqu'un  pour  payer  cette 
«  dette.  Effectivement,  bientôt  après,  Exupérantius 
«  envoyait  du  fond  de  la  Lucarne  la  somme  néces- 
ci  saire.  Le  jour  de  sa  mort,  quoique  tourmenté  par 
«  les  médecins,  il  psalmodia  encore  le  saint  office 
«  avec  ses  clercs  ;  puis,  à  l'exemple  du  Seigneur,  il 
«  leur  souhaita  la  paix  à  tous.  Enfin,  vers  la  qua- 
rt trième  heure  de  la  nuit,  sa  cellule  est  violemment 
«  ébranlée.  C'était  le  moment  où,  brisant  sa  prison  de 
«  boue,  l'âme  de  Paulin  s'envolait  au  ciel,  emportée 
«  par  les  anges,  le  22  juin  431.  L'Eglise  tout  entière 
«  versa  des  larmes.  Les  païens,  les  juifs,  vinrent  sur 
«  sa  tombe  déchirer  leurs  vêtements  ;  leur  défenseur, 
«  leur  soutien,  leur  était  ravi  à  jamais.  » 

Longtemps  l'Eglise  de  Rome  n'eut  pas  dans  son 
bréviaire  de  leçons  qui  renfermassent  la  vie  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  A  la  fête  du  saint  docteur,  on  ne 
croyait  pouvoir  mieux  faire  que  de  lire  la  vie  de  saint 
Paulin  :  ce  n'était  pas  une  petite  gloire  pour  le  chan- 
tre de  saint  Félix,  d'être  proposé  comme  type  du 
pontife  et  du  docteur. 

BlLLIARD, 

Prêtre ,  professeur  au  séminaire  de  Langres.. 
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Ethelrède  naquit  à  Ermynge  dans  le  comté  de 
Suffolk,  en  Angleterre.  Anna,  roi  des  Est-Angles, 
son  père,  était  renommé  pour  sa  grande  piété;  sa 
mère  Hereswyde  était  douée  de  tant 
de  vertus  qu'après  sa  mort  elle  fut  ju- 
gée digne  d'être  reçue  parmi  les  saints. 

Les  trois  sœurs  d'Ethelrède,  Sex- 
burge,  Vethburge  etEthelburge  furent 
également  jugées  dignes  des  honneurs 
de  la  canonisation. 

Avec  de  tels  exemples  sous  les  yeux, 
Ethelrède  ne  pouvait  faillir  ;  cependant 
ses  parents  lui  ayant  témoigné  le  désir 
de  la  voir  se  marier,  elle  n'osa  re- 
fuser de  les  satisfaire,  et  épousa  Tom- 
bercht ,  prince  des  Gerviens  méridio- 
naux. Mais  en  lui  accordant  sa  main, 
Ethelrède  lui  déclara  que,  comme  Ma- 
rie, mère  de  Dieu,  elle  désirait  rester 
vierge.  Tombèrent,  homme  pieux  et 
rempli  de  qualités,  respecta  ce  désir, 
et  ils  vécurent  l'un  et  l'autre  dans  la 
continence ,  mais  les  devoirs  que  lui 
imposait  la  position  élevée  de  son  mari 
ne  permettaient  pas  à  Ethelrède  de  se 
livrer  comme  elle  le  désirait  à  ses  de- 
voirs de  piété.  Aussi  elle  supplia  Tomberchl  de  lui 
permettre  de  se  retirer  dans  l'île  d'Ely  qui  lui  ap- 
partenait, et  elle  y  vécut  pendant  cinq  ans  dans  la 
retraite  la  plus  absolue ,  n'ayant  d'autres  occupations 
que  de  chanter  nuit  et  jour  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Elle  espérait  ne  pas  quitter  cette  retraite,  lors- 
qu'elle apprit  que  Tombèrent  était  dangereusement 
malade.  Comprenant  les  devoirs  que  lui  imposait  son 
titre  d'épouse,  elle  accourut  auprès  de  lui  pour  lui 
prodiguer  ses  soins  et  ses  consolations.' 

Ces  soins  furent  inutiles,  et  Tombercht  ayant  suc- 
combé, la  laissa  veuve  avec  des  biens  immenses. 

Ethelrède,  méprisant  les  richesses,  n'avait  d'au- 
tre désir  que  de  les  consacrer  au  soulagement  des 
pauvres,  et,  après  s'en  être  dépouillée,  de  retourner 
dans  la  solitude;  mais  ses  parents  lui  montrèrent  un 
tel  chagrin  que  pour  leur  complaire  elle  consentit  à 
ajourner  ses  projets  de  retraite;  elle  alla  même  jus- 
qu'à consentir  à  se  remarier  et  à  épouser  Egfrid ,  roi 
de  Northumberland,  que  l'éclat  de  ses  vertus  encore 
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plus  que  celui  de  sa  beauté  avait  attiré  vers  elle.  Cette 
union  dura  douze  ans,  et  lorsqu'Ethelrède,  veuve 
pour  la.  deuxième  fois,  et  cependant  encore  vierge,  an- 
nonça de  nouveau  son  projet  de  quit- 
ter le  monde,  ses  parents  ne  voulurent 
plus  y  apporter  aucun  obstacle. 

Elle  se  retira  dans  le  monastère  de 
Coldingham  où  elle  donna  de  si  gran- 
des preuves  de  vertu  que,  sur  sa  de- 
mande, les  délais  pour  sa  réception 
comme  religieuse  furent  abrégés  par 
saint  Wilfrid,  des  mains  duquel  elle 
reçut  le  voile. 

Selon  Thomas,  moine  d'Ely,  qui  a 
laissé  des  détails  intéressants  sur  sainte 
Ethelrède,  ce  fut  en  672  qu'elle  quitta 
le  monastère  de  Coldingham  pour  re- 
tourner au  lieu  de  sa  première  re- 
traite dans  l'ile  d'Ely,  où  elle  fonda 
un  double  monastère  :  elle  y  prit  la 
conduite  des  personnes  de  son  sexe. 

Elle  fut  pour  les  religieuses  non 
une  supérieure,   mais  une  véritable 


mère  qui  leur  montrait  plus  par  ses 
exemples  que  par  les  avis  ce  qu'il  fal- 
lait faire. 

Elle  ne  faisait  qu'un  seul  repas  par  jour,  excepté 
lors  des  grandes  fêtes  ou  lorsqu'elle  était  malade. 

Toujours  la  première  de  la  communauté  pour 
remplir  les  devoirs  religieux,  elle  était  toujours  la 
dernière  à  quitter  l'église,  et  passait  quelquefois  des 
nuits  entières  à  prier. 

Elle  supportait  sans  se  plaindre  les  douleurs  et  les 
humiliations. 

Sa  patience  et  sa  résignation  éclatèrent  surtout 
dans  sa  dernière  maladie. 

Sentant  sa  fin  approcher,  elle  fit  réunir  autour 
d'elle  toutes  les  religieuses,  et  trouva  encore  la  force 
de  leur  adresser  pour  la  dernière  fois  de  pieuses 
exhortations,  elle  désigna  pour  lui  succéder  sainte 
Sexburge,  sa  sœur,  que  ses  vertus  et  sa  piété  rendaient 
digne  à  tout  égard  d'un  tel  choix. 

Sainte  Ethelrède  rendit  son  âme  à  Dieu  le  23 
juin  679.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  Sexburge  fit 
lever  son  corps  et  le  rapporta  dans  l'église  du  mo- 
nastère. E.  D. 


l 


Parla.  Imprimerie  de  Plllet  flls  atné,  rue  des  Grands-Augustlns,  5. 
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Ta  Vierge  vient  visiter  sainte  Elisa!  eth. 
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Lorsque  la  lu- 
mière qui  avait 
toujours  été  dans 
le  monde  sans 
en  être  assez 
connue ,  voulut 
enfin  y  paraître, 
couverte  d'un 
corps  humain 
comme  d'une 
ombre  et  d'un 
nuage,  pour  se 
rendre  plus  ac- 
cessible à  notre 
vue  débile,  elle 
envoya  devant 
elle  une  étoile 
chargée  d'an  - 
noncer  le  soleil  et  de  préparer  les  yeux  à  son  éclat. 
Cet'e  étoile,  d'une  douce  et  lumineuse  chaleur,  mais 
si  puissante  dans  son  rayonnement  que  le  vent  de 
l'opinion  publique  ne  put  jamais  la  faire  vaciller,  se 
leva  sur  la  terre  et  y  passa  au  milieu  des  prodiges. 
Au  temps  d'Hérode ,  roi  de  Judée,  il  y  avait  un 
prêtre  nommé  Zacharie,  appartenant  à  la  branche 
ainée  de  la  famille  d'Aaron.  Sa  femme,  Elisabeth, 
par  son  père,  était  aussi  de  la  race  d'Aaron,  et  par 
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sa  mère,  de  la  race  de  David  et  parente  de  la  sainte 
Vierge.  Tous  deux  étaient  justes  et  saints  devant 
Dieu,  observant  d'une  manière  irrépréhensible  tou- 
tes les  prescriptions  de  la  loi.  Ils  n'avaient  pas  d'en- 
fants, quoique  déjà  avancés  en  âge. 

Un  jour  que  Zacharie  remplissait  au  temple  ses 
fonctions  accoutumées,  un  ange  lui  apparut  et  lui 
promit  un  fils  qui  serait  grand  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  et  précéderait  le  Messie  attendu  par  la 
nation.  En  effet,  quelque  temps  après,  Elisabeth 
connut  avec  certitude  qu'elle  aurait  un  fils;  dès  lors 
elle  vécut  dans  la  retraite.  «  Voilà,  disait-elle,  que 
«  Dieu  m'a  fait  une  faveur,  en  jetant  les  yeux  sur 
«  moi  pour  me  délivrer  de  l'opprobre  dont  j'étais  ac 
«  câblée.  »  Il  y  avait  six  mois  qu'elle  nourrissait  en 
secret  ses  chères  espérances,  lorsque  dans  une  autre 
ville  du  même  pays,  naquirent  des  espérances  plus 
hautes  encore  et  plus  étonnantes.  Le  ciel  venait  de 
s'incliner  vers  la  terre;  des  nuées  fécondes  le  Juste 
était  descendu  ;  sur  une  tige  échappée  à  la  flétrissure 
originelle  le  salut  de  l'humanité  fleurissait  :  Dieu 
prenait  le  vêtement  de  notre  chair.  Une  jeune  vierge 
de  Nazareth,  nommée  Marie,  changeait  la  face  du 
inonde  en  répondant  à  l'ambassade  de  la  Divinité 
par  ces  paroles  de  foi  et  d'humilité  :  «  Je  suis  la  ser- 
«  vante  du  Seigneur  »  Et  l'ambassade  lui  annonçait, 
en  preuve  de  sa  mission,  que  la  vieillesse  d'Elisabeth 
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allait,  contre  toute  apparence,  se  réjouir  dans  ïa 
gloire  d'une  maternité  tardive  et  miraculeuse. 

Marie,  ayant  appris  de  la  sorte  les  joies  promises 
à  sa  parente,  fit  un  voyage  de  trente  lieues  pour  la 
visiter.  Là,  inspirée  par  celui  qui  est  l'Intelligence 
infinie  et  le  Verbe  éternel,  elle  répondit  aux  saluta- 
tations  d'Elisabeth  par  un  hymne  prophétique  que 
les  nations  chrétiennes  répètent  tous  les  jours  depuis 
deux  mille  ans,  et  qui  est  la  magnifique  extase  de 
l'humilité.  Quel  mystère  que  l'entrevue  de  ces  deux 
faibles  femmes  représentant  la  réconciliation  du  ciel 
avec  la  terre,  du  Dieu  qui  s'abaisse  et  vient  souffrir, 
avec  l'homme  qui  &e  purifie  et  s'ennoblit,  inaugu- 
rant ainsi  dans  le  monde  la  pensée  fondamentale  de 
la  civilisation  chrétienne  et  traçant  dans  l'histoire  un 
sillon  lumineux  et  profond  où  les  siècles  marche- 
ront à  jamais,  lorsqu'au  même  instant,  la  plus 
grande  œuvre  que  les  hommes  aient  faite ,  l'empire 
romain,  s'appuyant  sur  huit  cents  ans  de  batailles, 
tenant  dans  sa  main  l'univers  vaincu  et  fermant  avec 
solennité  son  temple  de  la  paix,  ne  put  faire  autre 
chose  que  de  se  laisser  mourir. 

Elisabeth  mit  au  monde  un  fils  auquel  on  donna 
le  nom  de  Jean.  Il  se  retira  bientôt  dans  la  solitude, 
où  il  était  vêtu  pauvrement  et  ne  vivait  que  d'ali- 
ments chétifs.  En  lui  donnant,  avec  sa  mission  de 
précurseur,  la  pensée  et  le  courage  d'une  vie  retirée, 
humble ,  généreuse  et  pénitente ,  Dieu  voulait  sans 
doute  frapper  l'œil  grossier  des  Juifs  et  leur  appren- 
dre à  respecter  les  enseignements  et  les  reproches 
tombés  d'une  bouche  si  sainte.  Car  pour  tout  le 
monde,  et  principalement  pour  le  peuple  qui  sait  ce 
que  c'est  que  souffrir,  il  y  a  dans  les  rudes  et  volon- 
taires mortifications  des  sens,  une  éloquence  plus 
convaincante  que  celle  de  la  parole. 

La  nation  juive  était  dans  une  situation  lamenta- 
ble. Les  Romains  lui  faisaient  peser  sur  la  tète  un 
joug  de  fer.  Il  lui  devenait  difficile  et  quelquefois  pé- 
rilleux d'observer  exactement  la  loi  divine.  Des  pro- 
fanes disposaient  du  siège  d'Aaron,  y  portant  avec 
arbitraire  des  pontifes  qu'ils  en  chassaient  par  ca- 
price. Les  sectes  diverses,  pharisiens,  sadducéens, 
altéraient  la  pureté  des  croyances  antiques  et  trou- 
blaient les  esprits  par  la  confusion  de  leurs  doctri- 
nes. Dans  ce  chaos,  l'attente  du  Messie  avait  changé 
de  caractère,  et  au  lieu  d'espérer  en  un  prince  qui 
rendrait  la  vérité  aux  esprits,  la  pureté  aux  conscien- 
ces, la  sainteté  aux  mœurs  et  aux  lois,  et  par  suite 
la  paix  au  monde,  la  plupart  des  Juifs  imploraient 
un  roi,  héros  et  conquérant,  qui,  le  glaive  à  la  main, 
les  affranchît  de  la  domination  étrangère.  Un  petit 
nombre  seulement  avait  gardé  les  traditions  anti- 
ques, et,  pénétrant  le  sens  élevé  des  oracles  divins, 
appelait  de  ses  vœux  le  royaume  spirituel  qui  est  la 
patrie  de  tous  les  hommes,  le  foyer  de  tous  les  peu- 
ples, et  qui  doit  traverser  les  siècles  pour  entrer  en 
triomphe  dans  l'éternité. 

Telle  était  la  disposition  de  l'esprit  public  lorsque, 
dans  la  trentième  année  de  son  âge,  Jean,  fils  de  rM- 


chavie  et  d'Elisabeth,  fut  appelé  par  une  voix  au  ciei 
qui  était  le  signe  de  sa  mission  sainte,  et  commença 
l'œuvre  à  laquelle  il  était  providentiellement  destiné. 
Il  se  trouvait  alors  dans  le  désert  de  la  Judée,  entre 
la  ville  de  Jéricho  et  l'embouchure  du  Jourdain.  Il 
parut  comme  transfiguré  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
Aussi  sa  parole  avait  une  puissance  extraordinaire. 
Ses  mortifications  et  ses  austérités  élevaient  la  voix 
pour  appuyer  ses  enseignements  et  ses  reproches  : 
«  Faites  pénitence,  disait-il,  car  le  royaume  de  Dieu 
«approche;  »  et  la  foule  se  courbait  humblement 
sous  ces  mots.  La  Judée,  Jérusalem,  les  alentours  du 
Jourdain,  lui  envoyaient  de  nombreux  auditeurs, 
qui  faisaient  l'aveu  de  leurs  fautes  et  recevaient  le 
baptême.  Ce  baptême  n'était  pas  seulement  une  de 
ces  ablutions  religieuses  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens peuples  et  que  le  législateur  des  Hébreux  avait 
instituées  en  grand  nombre;  c'était  une  purification 
d'une  nature  plus  élevée,  et  qui,  dévouant  l'homme 
à  la  pénitence,  le  préparait  à  recevoir  la  vérité  évan- 
gélique  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  sévérité. 

Jean-Bapt^te,  en  apôtre  zélé,  proportionnait  ses 
paroles  aux  dispositions  connues  de  ses  nombreux 
visiteurs.  Le  zèle  est  comme  le  génie  et  comme  toute 
force  qui  a  conscience  d'elle-même,  doux  avec  les 
faibles  et  les  petits,  ferme  et  intraitable  avec  les  or- 
gueilleux et  les  hypocrites.  Aussi  le  précurseur  adres- 
sait aux  pharisiens  de  durs  reproches ,  les  nommant 
race  de  vipères,  tandis  qu'il  faisait  un  doux  et  bien- 
veillant accueil  à  la  foule  des  coupables  qui  ve- 
naient à  lui  dans  une  simplicité  sincère  et  le  cœur 
touché  de  repentir.  Alors  on  eût  dit  un  père  au  mi- 
lieu de  ses  enfants.  A  tous  il  indiquait  le  chemin  de 
la  vertu,  réconciliant  les  hommes  avec  Dieu,  parce 
qu'il  les  réconciliait  avecieurs  devoirs,  qui  sont  jus- 
tice et  charité.  Quand  on  lui  demandait  :  «  Que  nous 
«  faut-il  faire?  »  il  répondait  :  «  Que  celui  qui  a 
«  deux  vêtements  en  donne  un  à  qui  n'en  a  point , 
«  et  que  celui  qui  a  de  quoi  se  nourrir  agisse  de 
«  même.  »  Les  publicains  venaient  aussi  demander 
conseil,  c'étaient  des  Juifs  qui  prenaient  à  ferme  les 
deniers  à  lever  sur  le  peuple  et  qui  en  répondaient 
aux  receveurs  de  l'Etat.  En  elle-même,  cette  fonction 
n'avait  rien  que  de  légitime  et  d'honnête  ;  mais  elle 
était  odieuse  à  la  nation  jalouse  de  son  indépen- 
dance. Le  précurseur  ne  cherchait  pas  les  applaudis- 
sements en  flattant  les  préjugés  répandus  ;  à  ces 
hommes  poursuivis  de  la  haine  publique,  il  disait 
avec  bonté  :  «  N'exigez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous 
«  est  ordonné.  »  Des  soldats  eux-mêmes  venaient  se 
présenter  au  baptême  et  demander  quelle  conduite 
ils  avaient  à  tenir  :  «  N'exigez  rien  par  violence,  ré- 
«  pondait  le  maître,  n'usez  de  fraude  envers  per- 
ce sonne,  et  contentez-vous  de  votre  paye.  » 

Les  Juifs,  voyant  la  sainteté  extraordinaire  de 
Jean-Baptiste  et  la  foule  immense  qui  allait  à  lui 
pour  recevoir  le  baptême ,  le  regardaient  comme  un 
prophète  et  pensaient  même  que  ce  pouvait  bien  être 
lafiiivisit.  «  Pour  moi,  leur  dit  cet  homme  plein  d'hu- 
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«  milité,  je  vous  baptise  dans  l'eau  ;  mais  un  autre 
«  viendra,  plus  puissant  que  moi  ;  je  ne  suis  pas  di- 
«  gne  de  dénouer  les  cordons  de  sa  chaussure.  C'est 
«  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  | 
«  le  feu.  »  Il  marquait  par  ces  mots  le  caractère  de  la  ] 
loi  évangélique,  qui  met  l'âme  en  commerce  direct  | 
avec  l'Esprit  divin,  l'éclairé  et  l'échauffé  par  la  cha- 
rité, cet  incendie  allumé  au  cœur  de  Dieu,  descendant 
à  travers  tous  les  mondes,  embrassant  les  créatures 
intelligentes  et  retournant  au  trône  de  l'Eternel , 
comme  une  chaîne  qui  enveloppe  la  création  tout 
entière  dans  une  étreinte  douce  et  trùlante.  Et  le 
prophète  ajoutait  :  «  Celui  qui  viendra  après  moi  a  le 
«  van  à  la  main  ;  il  purifiera  son  aire,  il  amassera  le 
«  blé  dans  son  grenier  et  il  brûlera  la  paille  dans  un 
«  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  »  Ce  langage  figuratif  dé- 
signait Jésus-Christ,  qui,  semblable  au  laboureur  sé- 
parant l'ivraie  du  bon  grain,  voit  au  fond  des  cœurs 
avec  une  pénétration  admirable,  discerne  les  inno- 
cents et  les  coupables,  les  justes  et  les  méchants, 
pour  recueillir  les  uns  dans  ses  greniers  célestes  et 
livrer  les  autres  au  feu  de  sa  vengeance. 

La  mission  du  Précurseur  touchait  à  sa  fin,  car  le 
Christ  allait  se  manifester,  et  en  remplissant  la  Judée 
de  sa  doctrine  et  de  ses  miracles,  tout  éclairer  de  sa 
vive  lumière,  comme  le  soleil  ensevelit  dans  sa  splen- 
deur la  clarté  des  étoiles.  Jean  connaissait  la  gran- 
deur du  Messie,  mais  il  ne  savait  pas  encore  à  quel 
degré  il  s'abaisserait  pour  le  salut  du  monde.  C'est 
pourquoi  il  fut  saisi  d'étonné  ment  lorsqu'il  vit  le 
Rédempteur  s'approcher  et  lui  demander  le  baptême, 
comme  un  pécheur,  et  il  lui  dit  avec  un  sentiment 
de  vénération  et  de  crainte  :  «  C'est  moi  qui  dois  être 
«  baptisé  par  vous,  et  vous  venez  à  moi  !  »  Mais  Jé- 
sus, qui  voulait  régénérer  l'humanité  par  l'exemple 
comme  par  la  parole  et  la  sanctifier  en  lui  d'abord , 
répondit  avec  humilité  :  «  Laissez-moi  faire  mainte- 
«  nant,  car  c'est  ainsi  que  nous  devons  accomplir 
«  toute  justice.  »  Jean  ne  résista  plus  après  ces  pa- 
roles, et  il  le  baptisa  dans  les  eaux  du  Jourdain,  qui 
furent  sanctifiées  par  cet  attouchement  du  Sauveur. 
A  l'endroit  du  rivage  où  ce  fait  s'accomplit ,  il  y  eut 
longtemps  un  édifice  religieux,  puis  une  simple 
croix  de  bois  de  la  hauteur  d'un  homme,  au  pied 
de  laquelle,  dit  un  pèlerin,  roule  le  plus  saint  des 
fleuves. 

Jean  rendit  souvent  témoignage  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Sa  parole  était  nette  et  précise;  il  le 
présentait  comme  la  victime  destinée  à  effacer  les  pé- 
chés de  la  terre  ;  il  le  nommait  Christ,  fils  de  Dieu  et 
communiquant  la  vie  à  quiconque  croit  en  lui.  Plu- 
sieurs Juifs  se  firent  un  devoir  d'accepter  un  témoi- 
gnage émané  d'une  bouche  si  sainte,  autorisé  par  une 
vie  si  étonnante  et  conforme ,  d'ailleurs,  aux  oracles 
de  l'Ecriture  et  aux  espérances  traditionnelles  de  la 
nation.  Mais  les  représentants  de  la  Synagogue  ne 
voulurent  point  ouvrir  les  yeux;  les  vieux  pouvoirs 
n'aiment  pas  qu'on  les  inquiète  et  qu'on  les  dérange  ; 
ils  ne  considèrent  l'institution  qu'ils  représentent 


qu'à  travers  leur  propre  félicité,  ou  du  moins  à  tra- 
vers le  repos  de  leur  existence,  et  ils  restent  sourds 
aux  avertissements  et  aux  menaces  de  l'avenir. 

Le  précurseur  du  Christ,  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans,  brillait  aux  yeux  de  toute  la  Judée,  comme  une 
lampe  qui  répand  la  chaleur  et  l'éclat  ;  car  il  faisait 
connaître  et  aimer  la  vérité  ;  mais  il  s'éteignit  tout  à 
couj),  comme  par  un  vent  d'orage.  Les  puissants 
voulaient  obtenir  de  lui,  pour  leurs  crimes,  la  com- 
plicité de  son  silence;  il  refusa  d'acheter  la  liberté 
de  sa  vie  extérieure  par  l'esclavage  de  sa  parole,  et 
les  puissants  lui  tirent  tomber  la  tète  pour  le  punir 
d'oser  dire  tout  haut  les  choses  que  le  remords  pou- 
vait leur  dire  tout  bas. 

Nul  n'ignore  ce  qu'il  y  eut  d'intrigues,  d'ambi- 
tions et  de  cruautés  dans  la  famille  d'Hérode  le 
Grand.  Après  avoir  tué  un  de  ses  fils,  il  déshérita 
l'autre,  nommé  Philippe,  pour  se  venger  de  Ma- 
riamne,  mère  du  jeune  prince,  qui  avait  trempé  dans 
une  conjuration.  Philippe  épousa  sa  nièce  Hérodiade 
et  en  eut  une  fille ,  appelée  Salomé  ;  mais  quoiqu'il 
fût  très-riche,  sa  vie  obscure  et  privée  n'allait  point 
à  Hérodiade,  femme  de  brillantes  qualités  et  par-des- 
sus tout  d'une  grande  ambition.  Un  jour  elle  vit  son 
oncle  Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée,  se  ren- 
dant à  Rome  pour  offrir  à  l'empereur  Tibère  le  pa- 
tronage de  la  ville  qu'il  avait  bâtie  près  du  lac  de 
Génézareth,  et  qui  prit  en  effet  le  nom  de  Tibériade. 
Ils  convinrent  qu'au  retour,  l'oncle  répudierait  sa 
femme,  issue  d'un  roi  d'Arabie,  et  que  la  nièce  irait 
le  rejoindre,  en  abandonnant  son  mari.  Ils  se  tinrent 
mutuellement  parole. 

C'est  ce  libertinage  insolent  qui  causa  du  scandale 
à  toute  la  nation  des  Juifs,  parce  qu'il  était  un  ou- 
trage aux  mœurs  publiques  et  la  violation  manifeste 
des  lois  les  plus  respectées.  Il  appartenait  à  saint 
Jean  de  prendre  en  main  la  défense  de  la  justice  et  de 
réclamer,  avec  toute  la  liberté  du  ministère  prophéti- 
que, en  faveur  du  droit  écrasé  par  la  force  ;  car  alors 
et  depuis  ce  fut  l'honneur  exclusif  des  hommes  de 
foi  d'avoir  opposé  leur  parole  soutenue  de  la  majesté 
des  principes,  à  l'impétuosité  de  la  passion  soutenue 
par  la  puissance,  et,  chose  digne  de  remarque,  nul 
n'a  combattu  pour  la  gloire  et  la  pureté  de  la  famille 
autant  que  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  toutes  les 
joies;  leur  affection  ,  refusée  à  un  objet  individuel , 
s'est  reportée  et  étendue  sur  l'humanité  entière ,  et , 
faisant  pour  elle  ce  que  tout  homme  de  cœur  doit  à 
sa  famille,  ils  ont  jeté,  et  non  pas  en  vain,  l'Europe 
peut  le  savoir,  le  poids  de  leur  parole  dans  la  ba- 
lance où  se  pesaient  les  destinées  de  la  civilisation. 

Hérode  Antipas  se  trouvait  avec  toute  sa  cour  sur 
la  rive  orientale  du  Jourdain  pour  la  dédicace  de  la 
ville  de  Liviade,  à  peu  de  distance  du  château  de 
Machéronte.  Il  se  lit  en  cette  rencontre  de  grandes 
réjouissances  qui  ne  furent  troublées  que  par  le  zèle 
de  saint  Jean;  il  adressa  de  vifs  reproches  à  Hérode 
sur  toute  sa  conduite  pleine  d'injustice  et  de  vio- 
lence, et  lui  dit  avec  fermeté  :  «  Il  ne  vous  est  r>as 


rigide  Qâ 


«  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère.  »  C'était 
Elie  en  quelque  sorte  ressuscité  et  luttant  contre 
Achab  et  Jézabel.  Hérodiade  fut  outrée  de  dépit  ;  elle 
craignait  que  les  discours  de  cet  homme  juste  ne  lis- 
sent impression  sur  Fesprit  du  prince  et  que  sa  for- 
tune n'en  ressentit  une  mortelle  atteinte.  Il  fallait 
donc  dissimuler  et  recourir  à  quelque  artifice  pour 
cacher  la  vengeance  sous  un  spécieux  prétexte. 

Les  pharisiens 
et  les  docteurs  de 
la  loi  vinrent  en  yp^c^cxyj^ 
aide  à  Hérode,  qui  wfp^î^^ 
se  servit  de  leur 
ministère  pour  ar- 
rêter son 
censeur;  il  le  jeta 
en  prison.  Mais 
Hérodiade  n'était 
pas  rassurée  en  le 
voyant  captif;  elle 
voulait  le  faire 
mourir  et  entraî- 
nait quelquefois  le 
prince  dans  ses 
sentiments.  Néan- 
moins la  crainte  le 
retenait,  et  d'ail- 
leurs ,  convaincu 
que  c'était  un  hom- 
me juste  et  saint, 
il  n'avait  pu  lui 
retirer  tout  son  res- 
pect ni  toute  sa 
confiance. Les  bour- 
reaux eux-mêmes 
s'émeuvent  devant 
le  magique  empire 
de  la  vertu. 

Il  y  avait  déjà 
plus  d'un  an  qu'Hé- 
rodiade  avait  épou- 
sé le  tétrarque  de 
Galilée,  et  sept  mois 
environ  qu'elle  a- 
vait  jeté  saint  Jean 
dans    un    cachot. 

Hérode  était  venu  au  château  de  Machéronte  suivi 
d'une  cour  nombreuse  et  folâtre.  Hérodiade  trouva, 
dans  qette  conjoncture,  l'occasion  qu'elle  cherchait 
depuis  longtemps  d'immoler  le  prophète  à  sa  ran- 
cune. Le  jour  de  la  naissance  d'Hérode  arriva;  il 
offrit  un  grand  festin  aux  officiers  de  son  armée  et 
de  son  palais,  et  aux  principaux  personnages  de  la 
Galilée.  Salomé,  fille  d'Hérodiade  et  de  Philippe,  son 
premier  mari,  entra  dans  la  salle  du  festin,  et,  au 
mépris  de  la  réserve  que  son  jeune  âge  et  sa  condi- 
tion lui  imposaient,  dansa  devant  tous  les  convives. 

Cette  danse,  honteuse  dans  les  mœurs  de  tous  les 
peuples,  fut  trouvée  belle,  au  milieu  d'un  festin,  il 


est  vrai.  De  grandes  louanges  récompensèrent  la 
digne  fille  d'Hérodiade  du  sacritice  qu'elle  faisait  si 
généreusement  de  son  honneur.  Hérode  en  fut  si 
charmé  qu'il  lui  dit  :  «  Demandez-moi  tout  ce  que 
«  vous  voudrez,  et  je  vous  le  donnerai.  Oui,  tout  ce 
«  que  vous  me  demanderez,  je  vous  le  donnerai, 
«  fût-ce  la  moitié  de  mon  royaume.  »  Elle  sortit, 
courut  vers  sa  mère  :  «  Que  demanderai-je,  dit-elle  ? 

«  —  La  tète  de 
«  Jean -Baptiste,  » 
répondit  Hérodia- 
~'j=%  de.  Elle  revint  en 
^-  P  ')  hàleetditauprin- 
M^CE^feetS  ce  :  <(  Je  désire  que 


que 
«  vous  me  donniez 
«  de  suite  dans  un 
«  bassin  la  tête  de 
«  Jean-Baptiste.  » 
Hérode  fut  sin- 
cèrement contristé 
de  cette  deman- 
de, qu'il  n'atten- 
dait pas  sans  doute 
d'une  jeune  fille; 
car  la  haute  vertu 
de  saint  Jean  lui 
imposait.  Mais  il 
se  lit  un  affreux 
point  d'honneur  de 
dégager  la  parole 
qu'il  avait  donnée 
devant  toute  sa 
cour,  et  il  ne  rou- 
git pas  de  com- 
mettre un  des  plus 
grands  crimes  aux 
yeux  de  toute  la 
terre.  Singulière 
religion  des  gens 


« 


Saint  Jean   flans  le  d'sert 


quin  en  ont  point  ! 
comme  si  la  parole 
d'un  insensé  valait 
mieux  que  la  vie 
d'un  homme  et  que 
la  loi  de  Dieu  ! 
Hérode  envoya 
donc  un  officier  à  la  prison,  dans  un  jour  de  joie,  au 
milieu  d'un  festin  et  à  la  prière  d'une  jeune  fille. 
Qui  n'eût  pensé  que  c'était  pour  faire  grâce,  et  que 
la  beauté,  la  jeunesse  et  le  plaisir  ne  sauraient  que 
sourire  et  pardonner,  en  cas  d'offense?  Il  est  vrai 
que  la  liberté  accordée  en  de  telles  circonstances 
n'eût  ni  honoré  ni  réjoui  l'homme  courageux  à 
qui  on  l'aurait  offerte.  Le  garde  envoyé  par  Hérode 
décapita  saint  Jean  dans  la  prison  ;  il  apporta  la 
tête  dans  un  bassin,  et  elle  fut  remise  à  Salomé 
dans  le  lieu  même  où  le  festin  durait  encore  :  hideux 
mélange  de  plaisirs  ignobles  et  de  barbarie  lâche 
dont  s'étonneront  sans   doute   ceux   qui  ignorent 
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que  la  volupté  et  la  cruauté  se  tiennent  par  la  main, 
et  que  tout  homme  qui  n'a  plus  rien  à  respecter  eu 
soi  n'a  rien  uou  plus  à  ménager  dans  ses  semblables. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  monde  païen  lui- 
même  fût  tombé  assez  bas  pour  ne  pas  sentir,  dans 
ses  jours  de  bon  sens,  l'ignominie  d'une  telle  con- 
duite. L'histoire  rapporte,  en  effet, 
qu'un  général  romain  avant  fait 
trancher  la  tète,  non  pas  même  à 
un  innocent,  mais  à  un  criminel, 
au  milieu  des  joies  d'un  festin , 
pour  la  satisfaction  d'une  femme 
qui  n'avait  pas  encore  vu  d'exé- 
cution capitale,  fut  honteusement 
chassé  du  sénat  pour  ce  raffine- 
ment de  mollesse  cruelle  qui  re- 
lève par  la  saveur  du  sang  lm- 
main  des  plaisirs  devenus  fades 
dans  leur  abondance. 

Salomé  porta  la  tète  sanglante 
à  Hérodiade;  le  présent  était  digne 
de  la  mère  et  de  la  tille.  Héro- 
diade, dans  son  impuissante  co- 
lère de  femme,  prit  une  des  ai- 
guilles qui  soutenaient  ses  che- 
veux et  en  perça  la  langue  qui 
avait  osé  blâmer  ses  crimes  et  in- 
quiéter sa  fortune. 

Telle  fut  la  mort  du  plus  saint 
des  hommes.  Elle  est  tragique  et 
lamentable  à  nos  yeux  ;  car  le 
glaive  s'}  montre  et  le  sang  coule; 
le  meurtre  est  demandé ,  résolu , 
accompli  sans  raison,  sans  forme 
de  procès,  sans  retard;  on  y  voit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  dans 
le  monde,  une  noble  vie  jetée  en 
pâture  à  un  prince  échauffé  par  le 
vin  et  à  la  fantaisie  d'une  vile  dan- 
seuse. Mais  cette  mort  aussi  est 
à  jamais  précieuse  devant  Dieu, 
parce  qu'elle  fut  endurée  pour  la 
justice  et  la  chasteté,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  glorieux  que  de 
souffrir  et  de  succomber  pour  ce 
qui  est  éternel.  Car,  en  succom- 
bant ainsi,  l'homme  ne  meurt  pas,  il  se  transfigure. 
La  vie  présente  a  son  lendemain,  et  les  douleurs  de 
la  terre  trouveront  leur  conrepoids  dans  le  ciel  ;  la 
souffrance  n'est  placée  à  la  base  de  la  destinée  des 
hommes  vertueux  que  pour  appeler  la  gloire  au  som- 
met; leur  sang  généreusement  répandu  brillera, 
comme  s'il  était  changé  en  perles,  dans  le  diadème 
de  leur  immortalité.  Ensuite,  pour  l'éclatant  hon- 
neur de  la  race  humaine,  nul  ne  meurt  à  la  dé- 
fense d'une  idée  vraie,  sans  qu'à  l'instant  mille  se 
lèvent  pour  le  remplacer.  Que  ceux  qui  souffrent 
prennent  patience,  car  ils  vaincront  ;  quant  à  ceux 
qui  font  souffrir,  ils  se  hâtent  de  triompher  dans  le 


temps,  comme  s'ils  pouvaient  échapper  à  l'éternité 
et  à  la  justice  qui  y  régnera.  On  peut  donc  dire 
qu'en  expirant  sous  le  glaive  de  la  persécution ,  le 
glorieux  précurseur  du  Christ  fut  aussi  le  précurseur 
des  martyrs  chrétiens  :  il  commença  cette  lignée 
d'hommes  qui,  se  frayant  vers  le  ciel  un  sentier  hé- 
roïque, y  sont  parvenus  sur  les 
flots  de  leur  propre  sang,  et  ont 
laissé  sur  terre  des  traces  ineffa- 
çables que  leurs  (ils  contemplent 
et  baisent  avec  respect  pour  les 
suivre ,  s'il  en  était  besoin. 

Au  reste,  les  persécuteurs  ne 
demeurèrent  pas  impunis,  même 
sur  cette  terre;  du  moins  leurs 
revers  et  leurs  infortunes  sem- 
blèrent, aux  yeux  de  la  nation 
qui  vénérait  saint  Jean,  porter  le 
caractère  d'un  châtiment  provi- 
dentiel. Ainsi,  d'une  part,  Arétas, 
ce  roi  d'Arabie  qui  était  père  de  la 
princesse  sacrifiée  à  Hérodiade, 
entreprit  de  venger  l'outrage  fait 
à  sa  fille  :  il  déclara  la  guerre  à 
Hérode,  tomba  sur  lui  avec  des 
forces  considérables,  et  remporta 
une  telle  victoire  que  les  Juifs  y 
virent  le  doigt  de  Dieu  frappant 
l'assassin  du  grand  prophète. 

Quelques  années  après ,  Héro- 
diade, voyant  son  frère  Hérode- 
Agrippa  officiellement  revêtu  de 
la  dignité  royale,  tandis  que  son 
mari  continuait  à  posséder  son 
gouvernement  au  titre  modeste 
de  tétrarque,  s'indigna  de  cette 
différence ,  et  se  la  représenta 
comme  une  honte  qu'il  ne  fallait 
pas  dévorer.  Elle  contraignit  An- 
lipas  à  faire  avec  elle  le  voyage 
de  Rome  pour  obtenir  de  l'empe- 
reur Caïus  Caligula  que  la  tétrar- 
chie  de  Galilée  fût  nommée  royau- 
té. Mais,  en  arrivant,  Antipas  se 
vit  acecusé  de  trahison  ;  son  gou- 
vernement lui  fut  enlevé  et  remis 
aux  mains  d' Agrippa  ;  sa  fortune  devint  la  récom- 
pense de  son  délateur,  et  on  l'envoya  lui-même  à 
Lyon  en  exil  perpétuel.  Hérodiade  fut  aussi  con- 
damnée à  l'exil,  et,  ce  qui  l'irrita  le  plus  sans  doute, 
tous  ses  biens  passèrent  à  son  frère  Agrippa.  Les 
deux  proscrits  s'embarquèrent  pour  les  Gaules,  et, 
soit  qu'ils  n'aient  pu  s'y  rendre  immédiatement,  soit 
qu'ils  les  aient  ensuite  quittées ,  ils  achevèrent  en 
Espagne  une  vie  devenue  triste  et  misérable. 

Salomé ,  le  principal  instrument  de  la  mort  du 
prophète  et  qui  était  âgée  d'environ  quinze  ans  lors- 
qu'elle fit  immoler  celui  qui  défendait,  après  tout, 
et  son  honneur  d'enfant,  et  la  dignité  de  sa  mère  et 


les  intérêts  de  son  père,  Salomé  fut  mariée  successi- 
vement à  deux  princes  de  sa  famille,  le  premier 
l'ayant  laissée  veuve  au  bout  de  trois  ans.  Des  histo- 
riens grecs  du  moyen  âge  ont  prétendu  qu'elle  ter- 
mina ses  jours  d'une  manière  prématurée  et  tra- 
gique. 

Darboy. 

(Extrait  du  Christ,  des  Prophètes  et  des  Apôtres.) 

L'église  célèbre  ordinairement  la  fête  des  saints  au 
jour  de  leur  mort,  lequel  est  le  véritable  jour  de 


leur  naissance,  celui  où  ils  entrent  dans  la  vie  éter- 
nelle. La  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  a  été  excep- 
tée de  la  règle  générale.  La  raison  en  est  que  le 
précurseur  du  Messie  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère,  en  sorte  qu'il  était  saint  en  venant  au  monde. 
Saint  Bernard,  et  les  plus  célèbres  théologiens,  mon- 
trent qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  sainteté  purement 
extérieure,  ou  d'une  simple  destination  à  la  piété, 
mais  du  don  de  la  grâce  sanctifiante  par  la  rémission 
du  péché  originel ,  grâce  qui  fut  communiquée  à 
Jean  par  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  visite 
que  la  sainte  Vierge  fit  à  sainte  Elisabeth. 


LES  SAINTS  MARTYRS   DE  ROME,  SOUS  NÉRON 


PREMIER     SIECLE 


Jésus-Christ ,  ayant  accompli  sa  mission ,  était  re- 
monté au  ciel,  laissant  sa  croix  sur  la  terre,  et  du 
pied  de  cette  croix  douze  législateurs,  pauvres,  nus, 
un  bâton  à  la  main,  étaient  partis  pour  poser  dans 
les  diverses  contrées  du  inonde  les  fondements  de  la 
civilisation  moderne. 

Que  savaient  ces  douze  hommes  ?  ce  que  leur  Maî- 
tre leur  avait  appris.  Quelle  était  leur  force  pour  en- 
treprendre une  œuvre  pareille?  leur  croyance  dans 
la  religion  nouvelle,  leur  détermination  ferme  et  ir- 
révocable de  faire,  comme  leur  divin  Maître,  le  sacri- 
fice de  leur  vie  à  cette  croyance. 

Aussi  à  peine  le  Christ  eut-il  expiré,  que  l'année 
même  de  sa  mort,  un  de  ses  premiers  disciples, 
Etienne,  est  lapidé,  meurt  pour  son  Dieu  et  va  com- 
mencer dans  le  ciel  l'illustre  légion  des  martyrs. 

Cette  première  mort,  loin  d'arrêter  les  autres  apô- 
tres, ne  fait  qu'exciter  leur  courage  et  enflammer 
leur  zèle  d'une  nouvelle  ardeur.  La  mort  dont  on  les 
menace  les  relève  à  leurs  propres  yeux  ;  en  se  voyant 
persécuter  comme  leur  divin  Maître,  ils  comprennent 
leur  force ,  leur  pouvoir,  et  ils  volent  à  la  conquête 
du  monde. 

Et  bientôt  autour  de  ces  hommes  qui  naguère  tra- 
versaient les  villes  sans  être  aperçus,  se  groupent  des 
milliers  d'individus.  Ce  ne  sont  pas  les  riches  et  les 
puissants  :  ceux-là,  à  la  vue  de  cet  homme  pauvre- 
ment vêtu  qui  parle,  passent  leur  chemin  ;  mais  ce 
sont  les  plus  nombreux  :  les  pauvres,  les  esclaves, 
tous  ceux  qui  souffrent  en  un  mot. 

Ils  s'étonnent,  ces  gens  qui  sont  esclaves  et  à  la 
merci  d'un  maître  souvent  cruel,  en  entendant  par- 
ler pour  la  première  fois  de  liberté,  en  voyant  élever 
contre  la  religion  des  dieux  païens  aussi  durs  pour 
eux  que  leurs  maîtres,  cette  religion  nouvelle  qui  an- 
nonce l'égalité  entre  le  maître  et  l'esclave  et  qui  fait 
voir  à  ce  dernier  son  maître  et  lui  jugés  au  tribunal 


suprême,  et  le  Juge  souverain  tenant  compte  à  l'un 
des  souffrances  qu'il  a  endurées  et  à  l'autre  des  tor- 
tures qu'il  a  infligées. 

Ils  s'étonnent,  eux  qui  ne  vivent  que  de  privations 
et  de  misères,  en  entendant  parler  de  cette  autre  vie 
d'une  durée  éternelle  et  non  passagère  comme  celle- 
ci,  et  où  il  n'y  aura  ni  richesse  ni  pauvreté.  Elle  re- 
lève la  tète  cette  pauvre  mère  et  sourit  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu'elle  a  perdu  son  premier  né, 
lorsque  le  disciple  du  Christ  lui  montre  l'enfant 
qu'elle  pleure,  au  ciel,  auprès  de  la  divine  vierge  Ma- 
rie, et  qu'elle  comprend  qu'elle  sera  un  jour  réunie 
à  lui  pour  l'éternité. 

Tous  enfin  admirent  cette  religion  qui  leur  rend 
l'espoir  et  dont  la  doctrine  toute  fraternelle  se  réduit 
à  cette  magnifique  sentence  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres. 

Chaque  jour  voyait  donc  grossir  le  nombre  des 
disciples  du  Christ,  et  ce  nombre  devint  bientôt 
tel  que  les  princes  s'en  émurent  et  voulurent  à  leur 
tour  savoir  ce  qu'était  cette  nouvelle  doctrine. 

Mais  cette  doctrine  était  trop  en  opposition  avec  les 
intérêts  des  princes  pour  qu'ils  l'acceptassent  de 
suite.  Aussi  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise  en  vit- 
on  un  très-petit  nombre  se  ranger  au  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ,  tandis  qu'au  contraire  beau- 
coup et  des  plus  puissants  se  déclarèrent  ses  adver- 
saires. 

Cependant,  bien  que  les  empereurs  qui  s'étaient 
succédé  à  Borne  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  eus- 
sent compris  le  danger  qui  existait  dans  la  religion 
nouvelle  pour  leur  puissance  qui  avait  pour  base  et 
pour  appui  la  tyrannie  la  plus  absolue,  aucun  ce- 
pendant n'avait  osé  sévir  contre  les  chrétiens,  contre 
ces  hommes  qui  dans  leurs  paroles  ne  prêchaient 
que  l'amour  du  prochain  et  la  charité,  dont  le  seul 
crime  était  d'exalter  la  vertu  et  de  punir  le  vice.  Il 
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fallut  pour  que  cet  horrible  spectacle  d'un  prince  fai- 
sant mourir  ses  sujets  parce  que  leurs  mœurs  étaient 
pures,  lut  donné  à  l'humanité,  que  le  sceptre  des  Cé- 
sars tombât  entre  les  mains  d'un  homme  dont  le  nom 
est  devenu  le  synonyme  de  tyran  cruel  et  barbare, 
d'un  Néron. 

Sur  un  tel  homme  dont  le  seul  plaisir  était  de  voir 
couler  le  sang,  devait  peser  éternellement  l'opprobre 
d'avoir  ordonné  la  première  persécution  contre  les 
chrétiens,  et  certes,  ainsi  que  le  dit  Tertullien,  il  est 
glorieux  pour  le  christianisme  que  Néron ,  l'ennemi 
de  toute  vertu  ,  l'assassin  de  sa  mère,  ait  été  le  pre- 
mier empereur  romain  qui  ait  déclaré  la  guerre  à 
ceux  qui  professaient  une  religion  qui  commande 
par-dessus  tout  d'honorer  et  de  chérir  ses  parents. 

Néanmoins,  la  pureté  des  mœurs  des  chrétiens  était 
telle,  que  Néron  lui-même  crut  nécessaire  pour  assou- 
vir la  rage  qu'il  avait  conçue  contre  eux,  d'avoir  recours 
à  la  calomnie,  et  que  lorsqu'il  vit  que  cette  calomnie 
était  elle-même  insuffisante,  il  ne  craignit  pas  de 
l'appuyer  sur  le  plus  grand  crime  qu'un  tyran  ait  ja- 
mais osé  commettre.  Mais  laissons  parler  l'histoire. 

En  l'an  61  de  Jésus-Christ,  le  feu  ayant  pris  à  la 
ville  de  Rome,  elle  brûla  pendant  neuf  jours  entiers. 
Des  quatorzes  régions  ou  quartiers  dontelle  était  pour 
lors  composée,  il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  échappè- 
rent aux  flammes;  trois  furent  réduits  en  cendres,  et 
sept  furent  très-considérablement  endommagés.  Du- 
rant cet  affreux  désastre,  Néron  vint  d'Antium  à 
Rome,  et  du  haut  d'une  tour  bâtie  sur  une  montagne 
voisine,  il  se  mit  à  chanter,  en  habit  de  théâtre,  un 
poëme  qu'il  avait  composé  sur  l'embrasement  de 
Troie.  Le  peuple  l'accusa  d'être  l'auteur  de  l'incen- 
die, et  l'on  disait  qu'il  avait  fait  mettre  le  feu  à  la 
ville  pour  rassasier  ses  yeux  d'un  spectacle  semblable 
à  celui  qu'offrait  Troie  livrée  aux  flammes.  Cette  accu- 
sation n'était  que  trop  réelle,  elle  est  confirmée  par 
tous  les  historiens  anciens  et  modernes.  Suétone , 
Dion  Cassius  s'expriment  de  la  manière  la  plus  for- 
melle; Tacite,  lui-même,  qui  n'ose  pas  décider  si 
l'incendie  fut  la  suite  de  quelque  accident,  ou  un  ef- 
fet de  la  méchanceté  de  Néron,  parle  d'une  circons- 
tance qui  prouve  qu'au  moins  les  flammes  furent 
entretenues,  et  même  propagées  durant  quelques 
jours  par  l'ordre  du  tyran.  En  effet,  plusieurs  per- 
sonnes empêchaient  non-seulement  d'éteindre  le  feu, 
mais  l'augmentaient  encore  en  jetant  des  torches 
allumées  dans  les  maisons,  assurant  qu'on  leur  avait 
ordonné  d'agir  de  la  sorte.  Certainement  s'il  n'eût 
été  question  que  de  scélérats  sans  aveu,  on  ne  les 
aurait  pas  soufferts,  et  les  magistrats  en  auraient  fait 
justice.  Il  y  a  plus,  le  feu  s'étant  éteint,  faute  d'ali- 
ment, dans  toute  la  partie  de  la  ville  qui  s'étendail 
depuis  le  grand  Cirque  jusqu'à  l'extrémité  du  quar- 
tier qu'on  nommait  Esquilia,  il  fut  rallumé,  et  prit 
aux  bâtiments  des  jardins  de  Tigellinus,  et  continua 
de  brûler  deux  jours.  Cette  circonstance  ne  contribua 
pas  j  eu  à  augmenter  le  soupçon  que  l'on  avait  déjà 
formé  sur  l'auteur  de  l'embrasement. 


Le  même  auteur  ajoute  que  Néron  portait  envie  à 
Pria  m  qui  avait  vu  son  pays  réduit  en  cendres,  il 
avait  encore  la  passion  extravagante  de  vouloir  faire 
une  nouvelle  Rome  qui  fût  bâtie  avec  plus  de  magni- 
ficence, et  qui  eût  plus  d'étendue  que  la  première; 
il  voulait  aussi  agrandir  son  palais.  Cet  édifice  ayant 
été  brûlé,  il  en  fit  construire  un  neuf,  auquel  il 
donna  une  étendue  immense.  L'or,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  curiosités  de  toute  espèce  ne  furent 
point  épargnées.  Ce  nouveau  palais  reçut,  à  cause  de. 
sa  richesse,  le  surnom  de  palais  d'or.  Il  fut  abattu 
après  la  mort  du  tyran. 

Néron  voyant  qu'il  était  universellement  regardé 
comme  l'auteur  de  l'incendie,  le  rejeta  sur  les  chré- 
tiens, tant  pour  venger  sa  réputation  que  pour  satis- 
faire la  haine  qu'il  portait  à  la  vertu,  et  étancher  la 
soif  barbare  qu'il  avait  du  sang  humain  ;  mais  l'ac- 
cusation qu'il  intentait  parut  dénuée  de  preuves. 
Personne,  dit  Tacite,  n'y  ajouta  foi.  Cela  n'empêcha 
pas  que  les  idolâtres,  en  conséquence  de  leur  aver- 
sion pour  le  christianisme,  ne  fussent  ravis  de  voir 
punir  ceux  qui  en  faisaient  profession. 

On  arrêta  donc  de  toutes  parts  les  chrétiens  qui 
furent  traités  avec  la  dernière  cruauté;  on  fit  revêtir 
à  un  certain  nombre  des  peaux  de  bêtes  pour  les 
faire  déchirer  par  les  chiens  ;  d'autres  furent  cruci- 
fiés; il  y  en  eut  qu'on  fit  périr  par  les  flammes  en  les 
couvrant  de  poix  et  de  cire  et  en  les  faisant  ainsi  ser- 
vir de  torches,  pour  éclairer  durant  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Néron  voulut  que  ses  jardins  fussent  le  théâtre 
de  ce  spectacle,  on  l'y  vit  paraître  lui-même  en  habit 
de  cocher  et  conduisant  des  chariots  à  la  lueur  de 
ces  funestes  flambeaux,  et,  ajoute  Tacite,  qui  est 
lui-même  un  ennemi  des  chrétiens,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  plaindre  la  destinée  des  victimes  de  cet 
horrible  spectacle,  car  il  fut  bien  évident  qu'elles 
étaient  immolées  non  pas  à  l'utilité  publiqne,  mais 
à  la  cruauté  d'un  seul  homme. 

L'Eglise  chrétienne  ne  pouvait  manquer  d'honorer 
les  premiers  chrétiens  qui  précédèrent  dans  la  mort 
leurs  maîtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  cette  foule 
d'autres  disciples  de  Jésus-Christ  qui  aimèrent  mieux, 
à  leur  exemple,  endurer  les  plus  affreux  supplices  et 
la  mort,  que  de  renier  leur  foi  et  sacrifier  à  leurs 
bourreaux  et  aux  idoles. 

La  persécution  étant  une  fois  commencée,  on  vit 
paraître  des  édits  qui  défendaient  de  professer  le 
christianisme,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses, 
sans  en  exceper  celle  de  mort.  A  peine  ces  édits  eu- 
rent-ils été  publiés,  que  tous  les  ordres  de  l'empire 
s'élevèrent  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  mais 
il  en  fut  d'eux  comme  des  juifs  détenus  en  Egypte 
sous  une  dure  captivité,  les  mauvais  traitements 
semblaient  ne  servir  qu'à  augmenter  leur  nombre  et 
leur  force. 

L'Eglise  honore  d'une  façon  particulière  les  mar- 
tyrs  qui  succombèrent  dans  cette  première  persécu- 
tion, et  a  fixé  au  24  juin  la  célébration  du  culte  pu- 
blic uui  leur  est  dû.  E. 
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SAINT  SIMPLICE,  ÉVÊQUE  D'AUTUN 


ÛUATRIÊSIE   SIÈCLE 


Issu  d'une  famille  noble  et  riche,  Simplice,  qui 
dès  son  enfance  avait  formé  le  projet  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu ,  vit  ses  désirs  contrariés  par  ses 
parents,  qui,  bien  qu'élevés  eux-mêmes  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  oubliaient  souvent  dans  les  plaisirs 
que  procure  le  luxe,  leurs  devoirs  envers  Dieu. 

Simplice,  pour  ne  pas  les  affliger  par  une  résistance 
trop  opiniâtre,  et  après  avoir  vainement  tenté  par  les 
prières  et  par  les  larmes  de  changer  leur  détermina- 
tion, consentit  à  subir  leur  volonté  et  à  s'engager 
dans  les  liens  du  mariage. 

Mais  Dieu  qui  voulait  le  récompenser  de  sa  piété, 
et  aussi  de  sa  soumission  envers  ses  parents,  inspira 
à  celle  qu'il  épousait,  jeune  tille  élevée  dans  le  goût 
de  la  vertu  et  de  la  piété,  le  désir  de  ne  regarder 
l'époux  que  lui  donnait  sa  famille  que  comme  un 
frère. 

Ils  virent  donc  tous  les  deux  leurs  vœux  exaucés, 
et  ils  vécurent  toujours  l'un  et  l'autre  dans  une  con- 
tinence parfaite  ;  très-zélés  pour  tous  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne,  ils  employaient  le  temps  que 
leur  laissait  la  prière  à  des  œuvres  de  charité  envers 


les  pauvres;  leur  fortune  qui  était  considérable  leur 
permettait  de  secourir  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux. 

Le  siège  d'Autun  étant  devenu  vacant,  Simplice 
fut  appelé  à  le  remplir.  Persuadé  que  ces  fonctions 
lui  permettraient  de  répandre  encore  plus  de  bienfaits 
sur  les  malheureux,  il  accepta;  mais  sa  femme  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  lui,  comme  cela  se  prati- 
quait dans  de  semblables  occasions.  Le  peuple  en  fut 
scandalisé  ;  mais  Dieu  fit  un  miracle  pour  montrer 
que  les  deux  époux  vivaient  ensemble  comme  frère 
et  sœur.  Un  autre  miracle  opéré  par  le  saint  évèque, 
ouvrit  les  yeux  à  un  grand  nombre  de  païens,  et  les 
porta  à  quitter  pour  toujours  le  culte  de  Cybèle,  qui 
était  parmi  eux  dans  une  grande  vénération. 

Simplice  administra  pendant  de  longues  années 
le  diocèse  d'Autun,  et  sut  se  faire  bénir  par  tous  les 
fidèles,  pour  sa  justice  et  les  vertus  de  son  ardente 
charité. 

On  ignore  l'année  précise  de  sa  mort,  sa  fête  est 
marquée  au  24  juin  dans  la  plupart  des  martyro- 
loges. 


t. 


LES    VIES    DES    SAINTS 


SAINTE  FÉBHONIE,   MARTYRE 


25  JUIN 


ÛUATRIÈME    SIÈCLE 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  alors 
que  les  souverains  temporels  des  hommes,  pressen- 
tant dans  les  doctrines  de  l'Eglise  l'avenir  de  la  li- 
berté moderne,  ne  reculaient  devant  aucune  persécu- 
tion, devant  aucun  crime  pour  éteindre  dans  le  sang 
les  disciples  de  Jésus-Christ  le  flambeau  de  la  foi  ; 
le  cloître  n'était  pas  comme  aujourd'hui  un  lieu  d'a- 
sile et  de  repos,  où  des  âmes  pieuses  venaient  se  con- 
sacrer pour  toujours  à  la  prière,  c'était  souvent  un 
lieu  de  combats  où  les  fidèles  qui  s'y  étaient  réfugiés 
recevaient  de  leurs  impitoyables  ennemis  les  tortures 
et  la  mort. 

Tel  fut  le  sort  de  Fébronie,  née  vers  la  fin  du 
ive  siècle.  Orpheline  à  l'âge  de  trois  ans,  elle  fut  re- 
cueillie par  sa  tante,  abbesse  d'un  monastère  de  filles 
établi  à  Sybapolis,  en  Syrie. 

La  sainte  abbesse  voulant  surveiller  elle-même  l'é- 
ducation de  sa  fille  adoptive,  la  prit  avec  elle  au  cou- 
vent, et  les  grâces  et  les  bonnes  dispositions  que  Fé- 
bronie montra  bientôt  furent  telles  que  peu  de  temps 
après,  sa  tan  te  avait  pour  elle  une  affection  toute  ma- 
ternelle. 
Cette  affection  était  si  forte  que  la  sainte  abbesse 
en  était  elle-même  effrayée,  et  souvent  dans  ses 
prières  elle  demandait  pardon  à  Dieu  de  ne 
plus  lui  donner  son  temps  tout  entier  et 
consacrer  une  partie  à  celle  que 
ns  son  cœur  elle  nommait  son 
enfant.  Dieu  ne  pouvait  donner 
à  cette  pieuse  femme  d'autre 
preuve  que  sa  conduite  lui 
était  agréable  qu'en  fai- 
sant fructifier  dans  le  cœur 
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de  Fébronic  les  germes  de  morale  et  les  principes 
de  piété  que  sa  seconde  mère  y  semait. 

Cette  preuve,  Dieu  la  donnait  sans  cesse,  car  les 
progrès  que  faisait  la  jeune  fille  étaient  surprenants, 
et  l'on  pouvait  déjà,  lorsqu'elle  avait  à  peine  sept  ans, 
prévoir  que  l'on  ne  saurait  plus  tard  lesquelles  des 
qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur  l'emporteraient  chez 
elle. 

L'envoyait -on  jouer  dehors  du  monastère  avec 
d'autres  enfants,  elle  savait  toujours  ramener  les 
jeux  à  des  idées  de  religion,  elle  racontait  à  ces  jeu- 
nes camarades  ce  qu'elle  apprenait,  et  souvent  on 
voyait  les  enfants  imiter  ce  qu'ils  voyaient  faire  à 
l'église,  et  se  donner  le  baptême.  Douce  et  patiente, 
Fébronie  apaisait  les  querelles,  séchait  les  larmes  de 
ses  petits  camarades,  et  si  l'un  d'eux,  plus  jeune, 
était  fatigué,  la  courageuse  enfant  le  prenait  dans 
ses  bras  pour  le  porter  à  sa  mère. 

A  l'intérieur  du  couvent,  elle  était  la  même.  Bonne 
et  empressée  auprès  de  toutes  les  sœurs  de  la  com- 
munauté, c'était  surtout  à  sa  tante  qu'elle  donnait  les 
marques  du  plus  vif  attachement. 

Charitable,  elle  n'avait  d'autre  bonheur  que  celui 
de  voir  secourir  les  autres;  venait-on  du  dehors  ré- 
clamer des  secours  pour  un  malheureux ,  Fébronie 
était  heureuse  d'aller  elle-même  solliciter  l'abbesse, 
et  de  rapporter  ce  qu'elle  en  avait  obtenu. 

Une  sœur  de  la  communauté  était-elle  souffrante, 
l'enfant  accourait  près  de  son  lit,  et,  par  son  enfan- 
tine et  douce  conversation ,  faisait  souvent  oublier  à 
celle  qui  souffrait  une  partie  de  ses  douleurs.  Son 
dévouement  dans  ces  circonstances  faillit  un  jour 
lui  être  fatal. 

Une  jeune  novice  pour  laquelle  elle  avait  un  sin- 
cère attachement,  et  belle  comme  Fébronie  promet- 
tait déjà  de  l'être,  était  souffrante  d'un  mal  pour  le- 
quel la  science  n'a  jamais  pu  trouver  de  remède.  Ce- 
pendant nul  ne  songeait  dans  la  communauté  que 
sa  fin  dût  être  prochaine ,  aussi  l'abbesse,  qui  avait 
soin  d'écarter  Fébronie  du  lit  des  agonisantes,  l'avait- 
elle  laissée  sans  inquiétude  auprès  de  celui  de  la  no- 
vice. 

Toute  la  communauté  était  en  prières,  lorsque 
tout  à  coup  Ton  entendit  des  cris  partir  de  l'endroit 
où  était  Fébronie,  et,  lorsque  l'abbesse  y  arriva,  elle 
trouva  la  pauvre  enfant  le  visage  tout  bouleversé, 
l'œil  hagard,  tenant  dans  ses  petites  mains  la  main 
froide  et  inanimée  de  la  novice. 

La  vierge  qui ,  quelques  années  plus  tard ,  devait 
affronter  la  mort  avec  courage  n'avait  pu  en  suppor- 
ter la  vue  chez  la  sœur  qu'elle  aimait. 

On  sépara  avec  peine  Fébronie  du  cadavre  de  la 
novice;  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  vit  les  sœurs  s'age- 
nouiller autour  du  lit  de  la  morte,  que,  sans  quitter  la 
main  de  celle-ci,  elle  s'agenouilla  aussi,  et  Dieu  per- 
mit alors  qu'elle  versât  d'abondantes  larmes  qui  cal- 
mèrent sa  douleur. 

Mais  les  émotions  qu'avait  éprouvées  la  jeune  en- 
fant avaient  été  trop  fortes,  et  le  soir  la  communauté 


apprit  avec  stupeur  que  celle  que  toutes  regardaient 
comme  leur  jeune  sœur,  celle  qu'au  dehors  comme 
au  dedans  on  nommait  l'ange  gardien  du  monastère, 
était  dangereusement  malade. 

Il  serait  impossible  de  peindre  la  douleur  de  l'ab- 
besse et  celle  des  sœurs  ;  toutes  pendant  que  dura  la 
maladie  ne  demandaient  qu'une  chose  à  Dieu,  pren- 
dre leur  vie  au  lieu  de  celle  de  l'enfant. 

Dieu  entendit  ces  prières  ;  la  destinée  de  Fébronie 
était  déjà  écrite  dans  le  livre  divin,  ce  n'était  pas 
parmi  les  anges  qu'elle  devait  aller  prendre  place  au 
ciel,  Dieu  lui  réservait  une  plus  belle  couronne,  et 
il  fallait  qu'elle  restât  encore  quelque  temps  sur  la 
terre  pour  la  conquérir. 

L'enfant  se  rétablit,  et,  peu  de  temps  après,  toutes 
les  sœurs  étaient  encore  occupées  d'elle,  mais  la  joie 
avait  remplacé  la  crainte  ;  Fébronie  avait  douze  ans, 
et,  pour  la  première  fois,  elle  allait  communier  avec 
son  Dieu. 

Avec  quelle  ardeur  toutes  les  bonnes  religieuses 
voulaient  concourir  à  embellir  cette  fèlè  !  toutes  au- 
raient voulu  travailler  au  costume  de  Fébronie;  l'au- 
tel ne  paraissait  à  aucune  assez  paré,  assez  chargé  de 
fleurs. 

Et  qui  eût  vu  toutes  les  sœurs  pendant  la  sainte 
cérémonie  suivre,  les  yeux  baignés  de  larmes  de  joie, 
l'enfant  qui  s'approchait  de  la  sainte  table,  n'eût  pu 
distinguer  aucune  nuance  dans  leurs  sentiments  d'af- 
fection pour  elle. 

Mais  ce  qui  frappa  surtout  d'étonnement  les  assis- 
tants, ce  fut  le  changement  que  l'on  remarqua  dans 
les  traits  de  Fébronie ,  lorsqu'après  avoir,  dans  une 
fervente  prière ,  remercié  Dieu  de  la  faveur  qu'il  ve- 
nait  de  lui  accorder,  elle  revint  prendre  sa  place  au- 
près de  sa  mère  adoptive. 

Dès  ce  moment,  le  sourire  de  l'enfant  disparut  de 
son  visage  pour  faire  place  au  regard  toujours  doux 
et  tendre,  mais  réfléchi  et  inspiré  de  la  vierge. 

A  partir  de  ce  jour,  Fébronie  ne  se  livra  plus  à  au- 
cun jeu  et  suivit,  avec  la  permission  de  l'abbesse, 
tous  les  exercices  de  la  communauté. 

Ce  qu'elle  avait  été  enfant,  elle  le  fut  jeune  fille. 
«  Aussi,  dit  un  de  ses  historiens,  lorsqu'elle  fut  par- 
ce venue  à  sa  dix-neuvième  année,  c'était  peut-être  la 
«  plus  accomplie  qu'il  y  eût  dans  tout  l'empire  ro- 
«  main,  soit  pour  les  avantages  extérieurs,  soit  pour 
«  les  qualités  de  l'esprit.  »  «  Mais,  ajoute-t-il,  ce  qui 
«  rehaussait  infiniment  l'éclat  de  son  mérite,  c'était 
«  une  humilité  profonde,  une  modestie  admirable, 
«  une  pureté  et  une  innocence  de  cœur  qui  en  fai- 
«  saient  un  ange  sur  la  terre.  » 

Après  avoir  solennellement  renoncé  aux  espérances 
du  monde  et  s'être  consacrée  d'une  façon  définitive  à 
Dieu,  Fébronie  voulut  cesser  tout  rapport  avec  les  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  de  sa  communauté.  Cepen- 
dant sa  réputation  de  sainteté  était  telle  que  plusieurs 
personnes  avaient  essayé  déjà  de  pénétrer  dans  le 
monastère  pour  juger  par  elles-mêmes  de  ses  mérites 
et  de  ses  vertus. 


Fébronie  avait  toujours  refusé  de  les  recevoir.  L'on 
laeonte  cependant  qu'une  jeune  veuve,  qui  était  sur 
le  point  de  se  remarier,  parvint  auprès  d'elle,  à  l'aide 
d'un  déguisement.  Fébronie,  trompée  par  le  costume 
de  religieuse  que  portait  cette  femme ,  l'accueillit 
comme  une  sœur,  et  ne  fit  aucune  difficulté  de  se 
lier  avec  elle  ;  dans  les  différentes  conversations 
qu'elles  eurent  ensemble,  Fébronie  peignit  avec  tant 
de  feu  et  d'une  manière  si  touchante  le  bonheur  que 
goûte  la  vierge  qui  s'est  consacrée  d'une  manière  ir- 
révocable à  Dieu,  que  cette  jeune  femme,  émue  par 
ses  paroles,  se  jeta  aux  pieds  de  Fébronie,  lui  avoua 
la  supercherie  qu'elle  avait  employée  pour  arriver 
auprès  d'elle,  lui  en  demanda  pardon  et  la  supplia 
de  lui  permettre  de  ne  plus  la  quitter;  Fébronie  y 
consentit,  cette  jeune  femme,  qui  se  nommait  Hié- 
ric,  renonça  à  la  nouvelle  alliance  qu'elle  était  sur 
le  point  de  contracter,  et  résolut  de  passer  le  restant 
de  sa  vie  dans  la  retraite.  Dieu  donna  à  la  nouvelle 
chrétienne  un  sujet  de  joie  avant  même  qu'elle  n'eût 
pris  le  voile,  car,  frappés  d'étonnement  par  le  chan- 
gement subit  qui  s'était  opéré  chez  leur  fille,  convain- 
cus par  les  discours  qu'elle  leur  tint  en  venant  leur 
demander  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu,  les 
père  et  mère  d'Hiéric,  qui  étaient  idolâtres,  voulurent 
recevoir  le  baptême,  et  le  firent  donner  aussi  à  leurs 
autres  enfants. 

Depuis  celte  époque,  Fébronie,  pour  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  en  la  prenant 
pour  l'instrument  de  la  conversion  d'Hiéric  et  de  sa 
famille,  consentit  à  aider  de  ses  conseils  les  person- 
nes qui  venaient  la  consulter  et  elle  eut  le  bonheur 
d'en  convertir  plusieurs,  et  d'en  ramener  d'autres 
dans  la  voie  du  Seigneur. 

Mais  la  tranquillité  dont  jouissaient  les  vierges  du 
monastère  de  Sybapolis  fut  bientôt  troublée  ;  un  avis 
secret  adressé  à  la  sainte  abbesse  lui  fit  connaître  en 
même  temps  et  la  nouvelle  persécution  ordonnée  par 
Dioclétien  contre  les  disciples  du  Christ,  et  l'arrivée 
prochaine  à  Sybapolis  du  préfet  Lysimaque  et  de 
Selesse  son  oncle,  ennemi  juré  des  chrétiens. 

L'on  prévenait  en  même  temps  l'abbesse  que  ce 
dernier,  pour  assouvir  sa  haine  et  pour  empêcher 
Lysimaque,  soupçonné  d'être,  ainsi  que  Prim  son 
cousin  qui  l'accompagnait,  favorable  aux  chrétiens, 
de  faiblir ,  avait  obtenu  de  l'empereur  les  ordres  les 
plus  sévères  ;  enfin  l'on  engageait  l'abbesse  à  cher- 
cher dans  la  fuite,  pour  elle  et  ses  sœurs,  un  moyen 
d'échapper  aux  supplices  et  à  la  mort  qu'avaient  déjà 
endurés  dans  cette  nouvelle  persécution  des  milliers 
de  chrétiens. 

A  cet  avis  qui  n'était  que  trop  confirmé  par  la 
frayeur  qui  avait  saisi  un  grand  nombre  de  chrétiens 
du  dehors,  l'abbesse  réunit  ses  compagnes,  et,  les 
déliant  de  leurs  vœux,  leur  permit  et  les  engagea 
même  à  se  retirer  où  elles  jugeraient  à  propos  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté;  pour  elle,  trop  âgée  et  trop 
infirme  pour  fuir,  elle  était  décidée  à  attendre  le 
martyre. 


Puis,  après  avoir  embrassé  chacune  de  ses  compa- 
gnes en  pleurs,  elle  recommanda  à  deux  d'entre  elles 
sa  chère  Fébronie;  mais  celle-ci  voyant  la  douleur 
qu'éprouvait  sa  mère  adoptive,  douleur  qu'elle  ne 
pouvait  lui  cacher  comme  elle  aurait  voulu  pouvoir  le 
faire,  refusa  de  la  quitter,  déclarant  que  celle  qui 
avait  fait  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  son  cœur,  pou- 
vait lui  faire  aussi  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  que  son 
plus  ardent  désir  était  de  verser  son  sang  pour  lui. 
L'insistance  de  l'abbesse  pour  la  faire  changer  de  dé- 
termination fut  inutile,  Fébronie  résista  à  ses  prières 
et  à  ses  larmes,  et  persista  dans  sa  volonté  de  rester 
auprès  d'elle. 

Quelques  religieuses ,  entraînées  par  l'exemple  de 
Fébronie,  l'imitèrent  et  attendirent  en  se  préparant  à 
la  mort  l'arrivée  de  leurs  bourreaux.  Les  autres  plus 
jeunes  et  moins  préparées  prirent  la  fuite. 

Quelques  jours  se  passèrent  dans  l'attente ,  et  l'es- 
poir d'échapper  au  malheur,  si  prompt  à  se  rallumer 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  menace,  commençait  à 
renaître,  lorsque  les  saintes  filles  réunies  dans  leur 
chapelle  entendirent  des  cris  confus  qui  venaient  du 
dehors  ;  c'étaient  des  chants  païens  mêlés  d'impréca- 
tions et  de  menaces,  puis  la  porte  du  couvent  ébran- 
lée par  des  coups  redoublés  céda  bientôt,  et  des  sol- 
dats ivres  se  répandirent  de  tous  côtés;  mais  n'ayant 
trouvé  personne  dans  les  cellules  vides,  ils  se  préci- 
pitèrent dans  la  chapelle  que  les  religieuses,  dans  le 
premier  moment  d'effroi,  avaient  abandonnée  égale- 
ment ,  entraînant  avec  elles  leur  abbesse  dans  la  sa- 
cristie où  elles  s'étaient  réfugiées. 

Mais  de  cet  endroit,  les  voix  des  soldats  parve- 
naient aux  oreilles  des  saintes  filles.  A  leurs  paroles, 
à  leurs  cris,  l'abbesse  comprend  que  la  haine  du 
nom  chrétien  n'excite  pas  seule  les  impies  qui  ont 
violé  le  sanctuaire  de  Dieu,  mais  que  le  vol  les  dirige 
également,  elle  entend  forcer  le  tabernacle  et  insul- 
ter l'image  de  Dieu  ;  ces  outrages  l'irritent,  et  ou- 
bliant le  danger  auquel  elle  s'expose,  elle  sort  de  son 
refuge  et  va  se  placer  à  l'autel,  entre  l'image  de  Dieu 
et  ses  ennemis  ;  mais  aussitôt  les  armes  sont  levées 
sur  elle  et  elle  va  être  immolée,  lorsque  Fébronie  ac- 
court, se  jette  aux  pieds  des  soldats  et  les  conjure  de 
la  faire  mourir  la  première;  tant  de  hardiesse,  de  fer- 
meté et  de  résolution  étonnent  les  bourreaux,  ils 
s'arrêtent  interdits  et  comme  fascinés  par  le  regard 
inspiré  de  la  jeune  vierge.  A  ce  moment  arrive  un 
homme  jeune  encore;  au  respect  qu'il  inspire  aux 
soldats  on  comprend  facilement  qu'il  est  leur  chef, 
sa  voix  douce  contraste  avec  les  voix  avinées  des  au- 
tres païens.  A  la  vue  de  Fébronie  couvrant  de  son 
corps  celui  de  l'abbesse,  il  paraît  frappé  d'un  senti- 
ment douloureux  d'étonnement  ^iui  fait  place  à  l'ad- 
miration ;  sur  son  ordre  les  soldats  se  retirent,  et  lui, 
Rapprochant  de  Fébronie,  lui  dit  ces  paroles  qui  font 
soupçonner  à  l'abbesse  d'où  était  parti  l'avis  qu'elle 
avait  reçu  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  pris  la  fuite 
«  comme  la  plupart  de  vos  compagnes,  fuyez,  vous 
a  en  avez  le  temps  encore,  et  mettez-vous  à  l'abri  des 
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«  insultes.»  Puis  cet  homme,  que  l'on 
appelait  Prim  et  qui  était  le  cousin  de 
Lysimaque,voyantdans  le  regard  deFé- 
bronie  un  refus  de  se  sauver,  après  avoir 
pris  les  mesures  pour  qu'aucun  mal- 
heur n'arrivât  avant  son  retour,  court 
auprès  de  Lysimaque  pour  lui  racon- 
ter ce  dont  il  avait  été  témoin  ;  et  il 
ajoute  :  «  Cette  femme  que  j'ai  sauvée 
«  d'une  mort  certaine  est  d'une  beau- 
«  té  incomparable ,  son  air  indique 
«  qu'elle  est  d'une  naissance  distin- 
«  guée;  croyez-moi,  c'est  celle  que  les 
«  dieux  vous  destinent  pour  épouse, 
«  venez  la  voir,  et  la  protéger  pour 
«  qu'elle  ne  vous  soit  pas  ravie.  » 

Mais  répond  Lysimaque  :  «  J'ai  en- 
«  tendu  dire  à  ma  mère  que  les  vierges 
«  qui  sont  enfermées  dans  ces  mo  - 
«  nastères  sont  les  épouses  de  Jésus- 
ce  Cbrist,  ce  que  vous  me  proposez  est 
«  donc  impossible.  » 

Selesse  prévenu  aussi  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  averti  en  même 
temps  de  la  conduite  de  Prim  et  de 
sa  conversation  avec  Lysimaque,  s'ir- 
rite ;  il  fait  appeler  l'un  et  l'autre  et 
ordonne  d'amener  devant  lui  Fébro- 
nie. 

Celle-ci  s'approche  avec  un  air  si 
digne,  sur  son  visage  est  peinte  une 
telle  expression  de  sérénité  d'âme,  que 
Lysimaque  est  frappé  d'admiration. 
On  voit  dans  son  regard  que  tout  au- 
tant que  Prim  il  voudrait  sauver  la 
jeune  vierge,  et  pendant  que  dure  l'in- 
terrogatoire que  subit  Fébronie,  son 
regard  ne  la  quitte  que  pour  se  porter 
sur  Selesse  et  implorer  sa  pitié. 

Selesse  lui-même,  à  la  vue  de  Fé- 
bronie, est  demeuré  interdit,  puis 
s'adressant  à  elle  :  «  Ètes-vous  libre  ou 
esclave,  lui  demande-t-il  ? 

«  Je  suis  esclave. 

«  Quel  est  votre  maître? 

«  Jésus-Christ.  Vouée  à  lui  depuis 
«  l'enfance,  je  n'ai  jamais  servi  et  ne 
«  servirai  jamais  que  lui. 

«  Je  vois  que  vous  avez  été  élevée 
«  dans  les  idées  de  la  secte  chrétienne; 
«  ce  sont  des  erreurs,  renoncez-y  et 
«  sacrifiez  aux  dieux  de  l'empire  qui 
«  vous  rendront  heureuse.  Lysimaque, 
«  qui  vous  admire,  veut  vous  prendre 
«  pour  épouse  ;  cette  union  vous  don- 
ce  nera  honneur,  richesse  et  bonheur.» 

Puis,  s'apercevant  que  Fébronie  était 
enchaînée,  il  ordonne  qu'on  la  détache. 

Mais  celle-ci,  s'adressant  à  ceux  qui 


&K 


iOx 


^ 


S, 


'%. 


ÙP 


m 


M 


'(m&& 


'fâ§ 


m* 


^ 


)lk 


wî 


a\WC£ii 


X^ 


(i  ■  c- 


Wj 


5n 


i\ 


^ 


exécutaient  cet  c  rdre  et  tenant  ses  chai- 
nés  à  la  main,  s  écrie  : 

«  Pourquoi  m'. enlever  ces  chaînes? 
«  avec  quel  ornem  mt  plus  beau  puis-je 
«  me  présenter  à  n  on  céleste  époux? 
«  La  proposition  que  vous  me  faites, 
«  seigneur,  je  la  refuse.  Epouse  du 
«Christ,  je  n'aurai  jamais  d'autre 
«époux;  jamais  je  ne  sacrifierai  à 
«  vos  Dieux.  » 

Outré  de  colère,  et  malgré  les  sup- 
plications de  Lysimaque,  chez  lequel 
la  pitié  que  lui  inspire  Fébronie  n'a 
pas  été  ébranlée  par  son  refus,  Selesse 
ordonne  qu'elle  soit  fustigée  ;  les  bour- 
reaux accomplissent  cet  ordre,  et  bien- 
tôt le  corps  de  la  vierge  n'est  plus 
qu'une  plaie.  Ce  supplice  semble  ne 
diminuer  en  rien  le  courage  de  Fébro- 
nie. Selesse,  espérant  la  vaincre,  or- 
donne qu'on  l'étende  sur  un  gril  et 
qu'on  la  brûle  à  petit  feu  ;  mais  loin 
d'obtenir  le  résultat  qu'il  espère,  il  ne 
voit  sur  le  visage  de  Fébronie  que  le 
contentement  et  la  satisfaction.  Il  or- 
donne enfin  qu'on  lui  déchire  le  sein 
et  qu'on  lui  brise  les  dents.  Tant  de 
cruautés  exaspèrent  les  païens  eux- 
mêmes;  ils  murmurent  et  s'éloignent. 
Déjà  Lysimaque,  ne  pouvant  suppor- 
ter la  douleur  que  lui  causait  la  vue 
d'un  pareil  supplice,  s'était  retiré  avec 
Prim,  et  bientôt  Selesse  se  vit  seul 
en  face  de  sa  victime  et  des  bourreaux 
qui  exécutent  ses  ordres  sanguinaires. 
Comprenant  enfin  que  rien  ne  peut 
faire  faiblir  le  courage  de  cette  jeune 
chrétienne,  il  lui  fit  trancher  la  tête. 

Quelques  heures  après  ce  supplice, 
Prim  et  Lysimaque,  suivis  de  plusieurs 
hommes  qui  portaient  un  riche  cer- 
cueil, s'approchaient  de  l'endroit  du 
supplice;  eux-mêmes  prirent  le  corps 
de  la  martyre  et  le  déposèrent  dans  le 
cercueil,  puis  ils  firent  recueillir  la 
tene  teinte  de  son  sang. 

Après  avoir  fait  fermer  le  cercueil, 
ils  se  dirigèrent  vers  la  demeure,  d'un 
ermite,  et  là,  en  présence  de  la  mère 
de  Prim,  déjà  chrétienne,  et  de  la 
tante  de  Fébronie  qu'ils  avaient  sau- 
vée, ils  confièrent  à  l'ermite  les  res- 
tes précieux  de  la  vierge  ;  puis  s'a- 
genouillant  devant  lui,  ils  abjurèrent 
la  religion  païenne  et  reçurent  le  bap- 
tême des  mains  du  ministre  de  Jésus- 
Christ. 

Déjà,  ava  nt  de  remplir  ce  pieux  de- 
voir envers  la  vierge ,  dont  le  courage 


les  avait  frappés  d'admiration  et  avait  opéré  leur  I  venu  furieux  de  n'avoir  pu  ébranler  le  courage  d'une 
conversion,  ils  avaient  fait  cesser  la  persécution.  Le  j  femme  chrétienne,  s'était  brisé  la  tête  contre  un 
lendemain,  les  corps  des  autres  chrétiens  furent  re-  |  pilier.  La  plupart  des  historiens  placent  le  martyre 
cueillis  et  enterrés;  un  seul  corps  resta  à  Sebapolis  J  de  Fébronie,  vers  l'an  303,  au  25  juin, 
sans  sépulture  :  ce  fut  celui  de  Selesse  qui,  de-  !  E. 


SAINT  MAXIME,  ÉYÈQUE  DE  TURIN 


470 


Maxime  de  Turin  fut  une  des  principales  lumières 
de  l'Eglise  dans  le  Ve  siècle  ;  il  prêcha  la  parole  de 
Dieu  avec  un  zèle  infatigable.  Il  s'était  préparé  à 
cette  sublime  fonction  par  une  étude  approfondie  des 
divines  Ecritures.  Il  assista  au  concile  de  Milan 
en  451,  et  à  celui  de  Rome  en  405,  et  sa  souscription 
s'y  voit  la  première  après  celle  du  pape  Hilaire.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  le  concile  de  Rome.  Son 
nom  est  marqué  au  25  juin  dans  le  martyrologe 
romain. 

Il  est  reslé  de  saint  Maxime  un  grand  nombre  d'ho- 
mélies sur  les  principales  fêtes  de  l'année,  sur  plu- 
sieurs saints,  et  sur  divers  sujets  de  morale.  Dans 
celle  écrite  sur  les  saints  martyrs  Octave,  Avence  et 
Soluteur,  dont  les  reliques  se  gardaient  à  Turin, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  devons  honorer  tous  les 
«  martyrs,  mais  ceux  surtout  dont  nous  possédons 
«  les  reliques.  Ils  nous  assistent  par  leurs  prières  ;  ils 
«  nous  protègent,  quant  au  corps,  dans  cette  vie,  et 
«  nous  reçoivent  quand  nous  en  sortons.  » 

Dans  celles  qui  traitent  de  l'action  de  grâces,  il  in- 
siite  fortement  sur  l'obligation  de  payer  chaque 


jour  au  Seigneur  un  juste  tribut  de  louanges ,  et  il 
donne  aux  psaumes  la  préférence  sur  toutes  les  au- 
tres prières.  Il  recommande  de  ne  point  négliger  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  ainsi  que  celle  qui  doit  se 
faire  avant  et  après  chaque  repas.  Il  exhorte  les  fidè- 
les à  commencer  toutes  leurs  actions  par  le  signe  de 
la  croix,  et  dit  que  si  nous  formons  sur  nous  ce  signe 
sacré  avec  foi,  nous  ne  manquerons  pas  de  ressentir 
les  effets  de  la  bénédiction  divine. 

Dans  un  autre  endroit,  il  s'élève  contre  les  abus 
qui  régnaient  au  premier  jour  de  l'année;  il  con- 
damne ceux  qui  faisaient  alors  des  présents  aux  ri- 
ches, sans  penser  à  donner  l'aumône  aux  pauvres,  il 
réprouve  toutes  les  prétendues  démonstrations  d'a- 
mitié où  le  cœur  n'a  point  de  part. 

Ailleurs  il  fait  connaître  l'énormité  du  crime  de 
certains  hérétiques  qui  vendaient  le  pardon  des  pé- 
chés. «  Quelle  horreur,  dit-il,  de  voir  leurs  prêtres 
«  exiger  de  l'argent  pour  absoudre  leurs  pénitents, 
«  tandis  qu'ils  devraient  leur  imposer  des  peines  sa- 
«  lutaires,  et  les  engager  à  expier  leurs  crimes  par 
«  des  larmes  amères.  » 


SAINT  GUILLAUME 


FONDATEUR  DE  LA  CONGREGATION  DE  MONTE  VEUGI.VE 


4442 


Né  dans  le  Piémont,  vers -la  fin  du  xr  siècle,  Guil- 
laume était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit  ses 
père  et  mère.  Il  eut  le  bonheur  d'être  recueilli  par 
des  parents  qui  lui  inspirèrent  des  sentiments  de  piété 
et  lui  tirent  donner  une  éducation  toute  chrétienne. 

Il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsque,  désireux  de  se 
consacrer  à  Dieu,  il  quitta  sa  patrie  pour  suivre  des 
pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques,  en  Galice. 
Après  avoir  accompli  ce  pèlerinage,  il  se  rendit  seul 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  s'arrêta  sur  une 
montagne  déserte  où  il  résolut  de  se  fixer.  Il  y  était 
depuis  quelque  temps,  vivant  dans  les  austérités 
de  la  plus  rigoureuse  mortification,  n'ayant  d'au- 
tre abri  qu'une  cabane,  et  continuellement  occupé  à 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  lorsque  quelques 
pâtres,  ayant  découvert  sa  retraite ,  parlèrent  de  lui 
et  les  fidèles  vinrent  en  grand  nombre  pour  le  con- 
sulter. Guillaume,  chagrin  de  voir  ses  habitudes  de 
contemplation  divine  interrompues,  quitta  la  nuit  sa 
retraite  et  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps 


dans  diverses  contrées  retirées,  il  s'établit  dans  un 
lieu  nommé  Monte- Vergine,  situé  entre  Noie  et  Be- 
lle vent,  dans  le  royaume  de  Naples. 

Mais  la  réputation  de  sainteté  qu'il  s'était  acquise, 
le  suivit,  et  il  fut  de  nouveau  découvert  dans  sa  re- 
traite. Plusieurs  personnes  de  piété  vinrent  auprès  de 
lui,  et  lui  demandèrent  de  pratiquer  sous  sa  con- 
duite et  avec  lui  les  exercices  de  la  vie  ascétique. 

Guillaume  ne  voulut  pas  résister  plus  longtemps. 
Il  vit  dans  la  double  découverte  qui  avait  été  faite  de 
sa  retraite,  une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  continuer  à  vivre  seul, 
mais  qui  lui  ordonnait  au  contraire  d'aider  de  ses 
exemples  ceux  qui  venaient  à  lui. 

Le  nombre  de  personnes  qui  vinrent  se  ranger 
sous  la  conduite  du  saint  ermite  augmenta  rapide- 
ment. Telle  fut  l'origine  de  la  congrégation  religieuse 
de  Monte- Vergine,  fondée  en  1119. 

Guillaume  mourut  en  4142,  le  25  juin,  jour  au- 
quel il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  MOLOCK,  ËVÊQUE  EN  ECOSSE 


SEPTIÈME     SIÈCLE 


Né  en  Ecosse,  vers  la  fin  du  vie  siècle,  Molock  fut 
un  des  disciples  de  Saint  Boniface  de  Ross';  lorsque 
celui-ci  commença  ses  travaux  apostoliques,  Molock 
lui  demanda  comme  une  faveur  la  permission  de  l'ac- 
compagner et  de  partarger  avec  lui  les  travaux  et  les 
périls  de  sa  mission  évangélique. 

Les  services  rendus  par  Molock  à  l'Eglise  d'Ecosse 
ont  attiré  sur  lui  une  grande  célébrité. 

Les  Danois,  commandés  par  Olas  et  Enet,  vinrent 
au  commencement  du  xic  siècle,  attaquer  Malcom  II, 
roi  d'Ecosse,  et  le  détirent  à  Murlach  ;  mais  ce  prince 
remporta  sur  eux  l'avantage  dans  une  seconde  ba- 
taille. Malcolm  attribua  cette  victoire  à  l'intercession 
de  la  Mère  de  Dieu  et  de  saint  Molock,  qu'il  avait 
implorés  avec  son  armée.  Par  reconnaissance,  il 
fonda  une  abbaye  à  Murlacken  4010,  sous  l'invoca- 
tion de  l'une  et  de  l'autre  ;  il  fit  aussi  bâtir  au  même 


endroit  une  cathédrale  magnifique,  et  y  établit  un 
siège  épiscopal,  qui  fut  depuis  transféré  à  Aberdeen. 

Les  Danois  furent  battus  par  Malcolm  en  deux  au- 
tres rencontres.  Ce  prince  religieux,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  première  de  ces  victoires,  fonda  un 
second  monastère,  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  dans  la  ville  de  Brechin  près  de  laquelle  la 
bataille  s'était  donnée,  et  il  fit  élever  à  l'endroit 
même  où  s'était  livré  le  combat,  un  obélisque.  En 
reconnaissance  de  la  seconde  victoire,  il  bâtit  dans  le 
comté  d'Argile,  où  il  l'avait  gagnée,  un  troisième 
monastère  appelé  Deir,  qui  embrassa  peu  de  temps 
après  la  règle  de  Giteaux  et  qui  a  subsisté  dans  un 
état  très-florissant  jusqu'en  1550. 

Une  portion  considérable  des  reliques  de  saint  Mo- 
lock a  été  déposée  à  Limore  dans  une  église  placée 
sous  son  invocation. 


J 
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SAINT  ADELBERT    D'EGMOND,  ARCHIDIACRE   D'UTRECIIT 


740 


Descendant  des  rois  de  Northumberland,  Adelbert, 
après  avoir  passé  une  partie  da  sa  jeunesse  dans  le 
monde,  résolut  de  le  quitter  au  moment  même  où  il 
pouvait  commencer  à  jouir  des  honneurs  auxquels 
lui  donnait  droit  son  illustre  naissance. 

Animé  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  et  de  le  ser- 
vir, il  se  rendit  auprès  de  saint  Willebrod  qui  prê- 
chait l'Evangile  dans  la  basse  Allemagne.  Doué  d'un 
talent  éminent  de  prédication,  il  convertit  une  grande 
partie  des  peuples  qui  habitaient  la  Frise  et  la  Hol- 


lande, et  fut  nommé  archidiacre  d'Utrecht.Il  mourut 
à  Egmond  vers  l'an  740,  et  il  y  fut  enterré.  Plusieurs 
miracles  rendirent  son  tombeau  célèbre.  Le  comte 
Tbierri  fonda,  sous  son  invocation,  une  abbaye  de 
bénédictins  au  commencement  du  xe  siècle.  Cette  ab- 
baye fut  bâtie  en  bois,  parce  que  dans  ce  temps-là 
on  ne  bâtissait  point  dans  le  pays  avec  d'autres  ma- 
tériaux, même  les  églises. 

Saint  Adelbert  est  inscrit  dans  le  martyrologe  ro- 
main au  23  juin. 


SAINT  PROSPER  D'AQUITAINE,  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE 


CINQUIÈME   SIÈCLE. 


Selon  l'opinion  la  plus  généralement  répandue, 
Prosper  naquit  dans  l'Aquitaine  en  l'année  403.  Au- 
cun historien  n'a  laissé  de  détails  sur  ses  parents,  ni 
sur  son  enfance;  toujours  peut-on  supposer  qu'il  ne 
s'était  pas  moins  appliqué  à  l'étude  des  belles  lettres 
qu'à  l'intelligence  de  l'Ecriture. 

Ayant  quitté  l'Aquitaine  sa  pairie,  il  vint  en  Pro- 
vence. Il  était  à  Marseille  lorsqu'il  reçut  le  livre  de 
la  correclion  et  de  la  grâce,  par  saint  Augustin. 
Certains  prêtres  qui  avaient  des  partisans,  offensés 
des  écrits  de  ce  Père  contre  les  pélagiens,  prétendaient 
qu'il  détruisait  le  libre  arbitre,  quoiqu'il  n'eût  fait 
autre  chose  que  d'établir  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
la  nécessité  de  la  grâce.  Ils  convenaient,  à  la  vérité, 
que  la  tradition  et  l'Ecriture  enseignaient  qu'on  ne 
pouvait  rien  faire  de  méritoire  pour  le  salut  sans 
un  secours  surnaturel  ;  mais  sous  prétexte  de  main- 
tenir la  liberté  de  l'homme,  ils  soutenaient  que  le 
commencement  ou  premier  désir  de  la  foi,  ainsi  que 
d'autres  vertus  et  actions  surnaturelles,  qui,  étant 
fondées  sur  la  foi,  deviennent  méritoires  pour  le  ciel, 
étaient  uniquement  l'ouvrage  du  libre  arbitre.  Ils  se 
servaient,  pour  appuyer  leurs  sentiments,  delà  com- 
paraison suivante.  Un  malade,  disaient-ils,  désire 
d'abord  sa  guérison,  puis,  en  conséquence  de  ce  dé- 
sir, il  se  détermine  à  faire  venir  un  médecin.  Cette 
erreur,  connue  sous  le  nom  de  semî-pélagianisme, 
donnait  à  la  créature  la  gloire  de  la  vertu  considérée 


dans  son  commencement  ou  dans  ses  désirs,  et  par 
là  contredisait  ouvertement  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres.  Le  livre  de  la  correction  et  de  la 
grâce  ne  dissipa  point  les  préjugés  des  semi-péla- 
giensj  ils  n'en  devinrent  que  plus  ardents  à  dé- 
fendre leurs  erreurs,  et  à  s'élever  contre  saint  Au- 
gustin. 

Un  pieux  laïque,  nommé  Hilaire,  prit  le  parti  du 
saint  docteur,  et  se  chargea  du  soin  de  venger  la  foi 
de  l'Eglise  ;  il  engagea  Prosper  dans  la  même  cause. 
Ce  dernier  était  aussi  laïque;  mais  ses  vertus  et  ses 
talents  le  rendirent  propre  à  s'opposer  aux  progrès 
de  l'hérésie.  Par  le  conseil  d'Hilaire,  il  écrivit  à  saint 
Augustin  pour  l'informer  des  erreurs  des  prêtres  de 
Marseille,  et  ce  savant  docteur  composa,  tant  pour  les 
réfuter  que  pour  les  instruire,  les  livres  de  la  prédes- 
tination des  saints  et  du  don  de  la  persévérance. 
Hilaire  lui  avait  aussi  écrit  sur  le  même  sujet.  Tout 
ceci  se  passait  dans  les  années  428  et  429. 

Ces  deux  livres  purent  bien  convaincre  les  semi- 
pélagiens,  mais  ils  ne  les  convertirent  point  :  ils  eu- 
rent donc  recours  à  la  calomnie  ;  ils  accusèrent  saint 
Augustin  et  ses  partisans  d'enseigner  une  grâce  néces- 
sitante qui  anéantissait  le  libre  arbitre.  Rufin,  ami  de 
Prosper,  sachant  que  celui-ci  était  comprisdans  l'accu- 
sation, lui  écrivit  pour  s'assurer  de  la  vérité.  Prosper 
répondit  par  une  lettre,  qui  a  été  conservée,  dans  la- 
quelle il  lui  explique  quels  étaientlesbruitsquerépan- 


SAINT  PROSPER  D'AQUITAINE.  —  25  JUIN 


liaient  les  ennemis  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  quel  motif  ils  ayaient  d'en  agir  de 
la  sorte,  dans  quelles  erreurs  ils  étaient 
eux-mêmes ,  et  quelle  était  la  véri- 
table doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre. 

Comme  les  semi-pélagiens  affec- 
taient de  dire  qu'ils  accepteraient  les 
décisions  du  saint -siège,  Hilaire  et 
Prosper  firent  le  voyage  de  Rome  pour 
informer  le  pape  Célestin  de  ce  qui 
s'était  passé.  Célestin,  instruit  du  vé- 
ritable état  des  choses,  écrivit  une 
lettre  dogmatique  adressée  à  l'évêque 
de  Marseille  et  aux  évèques  voisins  '. 
il  y  combattait  les  ennemis  de  la  grâce, 
et  y  donnait  de  grands  éloges  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Cette  lettre 
fut  écrite  en  431,  après  la  mort  du 
saint  évèque  d'Hippone. 

Cependant  les  discussions  conti- 
nuaienttoujours,  Prosper  piïtlui-mème 
la  plume,  et  publia  son  poërae  contre 
les  ingrats,  qui  parait  avoir  été  com- 
posé vers  l'an  431.  Par  la  dénomina- 
tion d'ingrats,  il  entendait  les  semi- 
pélagiens,  qui  étaient  tels  effectivement 
envers  la  grâce  de  Jésus-christ ,  mais 
qui  toutefois  n'avaient  point  encore 
été  retranchés  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Ce  poëme  est  le  chef-d'œu- 
vre de  Prosper,  tant  pour  l'élégance 
que  pour  le  fond  des  choses.  La  né- 
cessité de  la  grâce,  surtout  par  rapport 
à  l'amour  divin,  y  est  solidement  dé- 
montrée. Il  y  est  dit  que  le  siège  de 
saint  Pierre,  fixé  à  Rome,  préside  sur 
tout  l'univers,  et  qu'il  possède  par  la 
religion  ce  qu'il  n'a  point  soumis  par 
la  force  des  armes. 

Léon  le  Grand,  étant  devenu  pape 
en  440,  invita  Prosper  àveniràRome. 
Il  en  lit  son  secrétaire,  et  l'employa 
avec  succès  dans  les  plus  importantes 
affaires  de  l'Eglise.  Prosper  écrasa  le 
pélagianisme ,  qui  recommençait  à  le- 
ver la  tète  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté. Ce  fut,  dit  Photius,  à  son  zèle,  à 
son  savoir  et  à  ses  travaux  infatigables 
que  l'on  dut  l'entière  extirpation  de 
cette  hérésie. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la 
vie  de  saint  Prosper.  L'on  sait  seule- 
mentqu'il  était  d'une  pureté  de  mœurs 
irréprochable;  un  auteur,  faisant  allu- 
sion à  sa  conduite,  l'appelle  un  homme 
saint  et  vénérable. 

Le  surnom  d'Aquitaine  lui  a  été 
donné  pour  le  distinguer  de  saint  Pros- 


il 
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per,  évèque  d'Orléans.  L'époque  de  sa 
mort  n'est  pas  connue.  Il  parait  cer- 
tain cependant  qu'il  vivait  encore  en 
463,  car  Marcellin,  dans  sa  Chroni- 
que, en  parle  comme  d'une  personne 
vivante  à  cette  époque. 

La  même  incertitude,  qui  règne  sur 
sotî  enfance  et  sur  sa  mort,  existe  éga- 
lement relativement  à  son  état  dans 
la  société.  Plusieurs  auteurs  pensent 
qu'il  resta  laïque  toute  sa  vie;  nous 
voyons  cependant  dans  le  martyrologe 
romain  qu'il  est  désigné  comme  évè- 
que de  Riez;  d'autres  auteurs  disent 
qu'il  fut  évèque  de  Reggio,  et  qu'il 
administra  ce  diocèse  pendant  vingt 
ans.  D'après  ces  mêmes  auteurs,  son 
corps  aurait  été  enterré  dans  l'église 
Saint-Appolinaire ,  dont  il  aurait  été 
le  fondateur. 

Saint  Prosper  a  laissé  de  nombreux 
écrits  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
Outre  le  poëme  des  Ingrats,  jugé  par 
tous  les  hagiographes  comme  son  chef- 
d"œuvre,  il  convient  de  citer  ses  lettres 
à  saint  Augustin  et  à  saint  Hilaire;  ses 
Piéponses  à  saint  Vincent  :  dans  cet 
ouvrage ,  saint  Prosper  montre  qu'il 
ne  soutient  point,  et  qu'il  n'a  jamais 
soutenu  les  seize  propositions  erronées 
qu'on  lui  avait  calomieusement  attri- 
buées; sa  Réponse  aux  prêtres  de 
Gênes  est  une  explication  de  quel- 
ques propositions  de  saint  Augustin; 
le  livre  contre  le  Collateur.  Ce  col- 
lateur  est  le  fameux  Cassien  qui  a  laissé 
un  livre  des  Conférences  des  Pères. 
Il  avait  avancé,  dans  la  treizième  de 
ces  conférences,  que  le  commence- 
ment de  la  foi  est  de  nous.  Saint  Pros- 
per ne  voulut  point  le  nommer,  parce 
qu'à  d'autres  égards  c'était  un  grand 
homme  ;  il  se  contenta  de  le  désigner 
sous  la  dénomination  de  Collateur.  Il 
lui  prouve  que  les  principes  répandus 
dans  sa  treizième  conférence  avaient 
déjà  été  condamnés  par  l'Eglise  dans 
ses  décrets  contre  les  pélagiens.  Il  ter- 
mine son  ouvrage  par  une  exhortation 
à  supporter  avec  patience  les  ennemis 
de  la  vérité,  à  ne  se  venger  d'eux  que 
par  une  sincère  charité,  et  à  éviter 
toute  dispute  avec  ceux  qui  ne  sont 
point  capables  d'entendre  le  langage  de 
la  raison  ;  le  livre  des  Sentences  est 
un  recueil  de  390  sentences  tirées  das 
ouvrages  de  saint  Augustin. 

Le  martyrologe  romain  place  sa.  nt 
Prosper  au  25  juin. 
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LES  VIES  DES  SAINTS 


SAINT  MAXENCE,  ABBÉ  EN  POITOU 


2  G    JUIN 


515 


Saint  Maxence,  ne  dans  la  ville  d'Agde,  reçut  au 
baptême  le  nom  A'Adjuteur  Ses  parents  remplis  de 
piété,  le  mirent  sous  la  conduite  du  saint  abbé  Sé- 
vère, qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timents religieux.  Le  maître  ne  perdait  jamais  de 
vue  son  disciple;  il  lui  répétait  souvent  que  sur  la 
terre  tout  est  rempli  de  pièges  et  de  tentations;  que 
nous  devons  veiller  continuellement  sur  nous-mêmes; 
que  le  démon  ne  cesse  de  nous  livrer  mille  assauts  ^ 
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Saint  Maxence  arrête  les  brigands  qui  allaient  piller  le  monastère 


et  qu'il  nous  est  impossible  d'éviter  toujours  ses 
surprises,  si  nous  n'avons  soin  denouslenir  sur  nos 
gardes.  Adjuteur  profita  des  leçons  de  Sévère,  et  sut 
préserver  son  âme  des  souillures  du  péché.  Le  bruit 
de  sa  sainteté  ne  tarda  pas  à  se  répandre ,  et  on  lui 
donnait  de  tous  côtés  les  plus  grands  éloges. 

Les  applaudissements  des  hommes  lui  firent  crain- 
dre le  poison  de  la  vaine  gloire.  Pour  éviter  le  danger 
dont  il  se  croyait  menacé,  il  prit  la  fuite,  et  se  cacha 
dans  un  lieu  inconnu.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
ans  que  ses  proches  et  ses  amis  le  retrouvèrent,  et  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie.  Mais  quelque  temps 
après  il  se  retira  dans  le  Poitou ,  y  changea  son  nom 
en  celui  de  Maxence,  et  se  mit  sous  la  conduite  d'un 
saint  abbé,  nommé  Agapit.  Les  religieux  du  monas- 
tère furent  frappés  d'admiration  lorsqu'ils  virent  jus- 
qu'à quel  point  il  portait  l'humilité,  la  mortification, 
la  charité  et  la  connaissance  des  voies  intérieures  du 
salut.  Tant  de  vertus  les  déterminèrent  à  le  choisir 
pour  supérieur. 

Dans  les  exercices  de  piété  auxquels  il  se  livrait, 
Maxence  paraissait  posséder  l'esprit  dont  David  était 
animé  en  composant  ses  psaumes,  comme  il  retraçait 
dans  ses  instructions  le  zèle  et  la  charité  de  Jean- 
Baptiste.  Dur  pour  lui-même,  il  montrait 
^  qu'en   tout  il  recherchait  uniquement 
_«£}>  cette  nourriture  qui  ne  périt  point. 
A  l'exemple  d'Agapit,  il  se 
défit  de  sa  charge  le  plus  tôt 
qu'il  lui  fut  possible ,  pour 
aller  se  renfermer  dans  une 
cellule  écartée.  Les  moines  ne 
consentirent  cependant  à  sa 
retraite  qu'autant  qu'il  conti- 
nuerait à  les  gouverner  par 
ses  conseils. 

Glovis,  roi  des  Français, 
élait  alors  en  guerre  avec  Ala- 
ric,  roi  des  Visigoths,  qui  avait 
sous  sa  domination  l'Espa- 
gne, le  Languedoc  et  l'Aqui- 
taine. Saint  Maxence,  prévenu 
de  cette  invasion  et  sachant 
que  sur  la  route  que  devaient 
parcourir  les  Barbares  se  trou- 
vait un  monastère,  partit  avec 
un  autre  ecclésiastique,  dans 
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l'espoir  d'empêcher  le  pillage  par  sa  présence.  En 
route  il  rencontra  plusieurs  de  ces  hommes  qui  sui- 
vent toujours  les  armées  victorieuses  pour  com- 
mettre des  vols  et  des  crimes.  A  l'approche  du  saint, 
ils  insultaient  une  femme  qu'ils  avaient  rencon- 
trée. L'arrivée  du  saint  religieux  empêcha  un  crime. 
Un  des  brigands  ayant  couru  la  lance  à  la  main  sur 


Maxence,  sentit  tout  à  coup  l'effet  de  la  vengeance 
céleste.  Son  bras,  déjà  levé,  s'engourdit,  et  il  n'en 
put  faire  usage  jusqu'à  ce  que  le  saint  abbé  l'eût 
guéri.  «  La  nature,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  se 
«  montra  docile  à  sa  voix  en  plusieurs  occasions.  » 

Saint  Maxence  mourut  vers  l'an   515,  et  il  est 
nommé  le  26  juin  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINTS  JEAN  ET  PAUL,  MARTYRS  A  ROME 


362 


Ces  deux  saints  servaient  en  qualité  d'officiers  dans 
les  armées  de  Julien  l'Apostat.  On  place  communé- 
ment leur  martyre  en  362,  sous  Apronien,  préfet  de 
Rome,  qui  était  ennemi  déclaré  du  christianisme.  Ils 
remportèrent  une  double  victoire,  par  leur  mépris 
des  honneurs  du  monde,  et  leur  courage  dans  les 
tourments.  La  prospérité  des  méchants  ne  fut  point 
capable  de  les  éblouir  ;  ils  la  regardaient  comme  le 
plus  terrible  effet  des  jugements  de  Dieu,  qui  doit 
rétablir  l'ordre  dans  une  autre  vie.  Les  tortures  leur 
parurent  légères  en  comparaison  de  la  gloire  céleste 
qui  en  sera  la  récompense.  Leur  patience  fut  iné- 
branlable à  cause  de  la  vivacité  de  leur  foi,  qui  leur 
découvrait  en  Dieu  un  spectateur  de  leurs  combats, 
et  un  rémunérateur  magnifique  qui  leur  destinait 


après  la  victoire  des  couronnes  immortelles. 

Il  y  avait  anciennement  à  Rome  une  église  qui 
portait  le  nom  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  et  qui 
était  auprès  de  la  basilique  des  apôtres.  Il  y  a  une 
messe  propre  pour  nos  saints  martyrs  dans  les  sacra- 
mentaires  de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire,  ainsi 
que  dans  l'ancienne  liturgie  gallicane.  En  Angleterre 
leur  fête  était  autrefois  du  nombre  de  celles  qu'on 
appelait  de  troisième  classe,  c'est-à-dire,  de  celfes 
où  il  y  avait  obligation  d'entendre  la  messe  avant  le 
travail;  ce  qui  se  prouve  par  une  constitution  du 
concile  tenu  à  Oxford  en  1222. 

Les  noms  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ont 
toujours  été  fort  célèbres  dans  l'Eglise  depuis  le 
ve  siècle. 


SAINT  ANTHELME,  ÉVÊQUE  DE  BELLEY 


1178 


Anlhelme,  né  en  Savoie,  entra  fort  jeune  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de  deux  bénéfices. 
Sa  conduite,  sans  être  véritablement  pieuse,  n'avait 
cependant  rien  de  déréglé.  On  remarquait  en  lui  de 
bonnes  qualités,  et  surtout  une  grande  charité  pour 
les  pauvres.  Une  visite  qu'il  fit  aux  chartreux  de 
Portes  lui  inspira  des  réflexions  sur  la  vanité  des 
biens  du  monde.  Il  résolut  d'y  renoncer  et  de  se 
consacrer  au  service  de  Dieu  parmi  les  solitaires  dont 
la  vie  lui  avait  paru  si  édifiante.  Quelque  temps 
après,  on  l'envoya  dans  la  grande  chartreuse,  où  il 
pratiqua  les  austérités  de  la  règle  avec  une  ferveur 
incroyable.  Nommé  procureur  du  monastère ,  il 
exerça  cet  emploi  d'une  manière  digne  de  sa  réputa- 
tion de  talent  et  de  sainteté. 

Lorsqu'il  eut  été  élu  général  après  la  mort  du 
bienheureux  Guignes,  il  travailla  de  tout  son  pou- 


voir à  corriger  divers  abus  qui  conduisaient  au  relâ- 
chement. Les  obstacles  qu'on  lui  suscita  ne  servirent 
qu'à  faire  éclater  sa  patience  et  sa  fermeté.  Après 
avoir  parfaitement  rétabli  la  discipline,  il  demanda 
à  se  démettre  de  sa  charge,  ce  qui  lui  fut  enfin  ac- 
cordé :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  douceurs 
de  la  vie  privée  ;  il  fut  obligé  d'aller  prendre  le  gou- 
vernement de  la  chartreuse  de  Portes.  En  1158,  il 
revint  à  sa  cellule,  dans  l'espérance  qu'on  lui  per- 
mettrait de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut. 
Malgré  son  amour  pour  la  retraite,  il  ne  laissa  pas 
de  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise,  qui  fut  alors 
déchirée  par  les  divisions  d'un  schisme.  Il  sut  dé- 
concerter les  projets  des  partisans  de  l'antipape 
Victor  III,  que  soutenait  l'empereur  Frédéric  Barbc- 
rousse,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire  prévaloir  le 
parti  d'Alexandre  III,  qui  avait  été  élu  selon  les 


LA    VfiNtfP.ABLE    RAINGARDE.    ~   26   JUIN 


fermes  canoniques,  et  en  faveur  duquel  se  décla- 
rèrent bientôt  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
On  l'élut  en  1163  pour  remplir  le  siège  épiscopal 
de  Belley;  mais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
l'obliger  d'acquiescer  à  son  élection.  Il  commença  la 
réformation  de  son  diocèse  par  celle  du  clergé.  Les 
voies  de  douceur  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  employa 
les  censures  ecclésiastiques,  et  montra  une  fermeté  in- 
flexible dans  les  contestations  qu'il  eut  avec  Hubert, 


comte  de  Savoie ,  touchant  les  droits  de  son  église. 
Le  saint  évèque  visitait  souvent  les  monastères,  et 
surtout  la  grande  chartreuse.  Il  recherchait  les  pé- 
cheurs, et  les  recevait  avec  bonté  lorsqu'ils  étaient 
touchés  de  leurs  désordres.  Il  avait  aussi  beaucoup 
de  tendresse  pour  les  pauvres,  et  il  leur  procurait  des 
secours  abondants.  Il  mourut  le  26  juin  1178.  Son 
nom  est  marqué  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 


LA  VÉNÉRABLE  RAINGARDE,  VEUVE 


1135 


Raingarde,  alliée  aux  premières  maisons  d'Au- 
vergne et  de  Bourgogne,  connut,  dès  son  enfance,  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Elle  ne  soupirait 
qu'après  la  liberté  des  saints  comme  un  captif  sou- 
pire après  son  élargissement,  et  un  exilé  après  sa 
patrie.  Quand  les  serviteurs  de  Dieu  venaient  la 
visiter,  elle  ne  s'entretenait  que  du  bonheur  de  la 
vie  future.  Souvent  elle  se  prosternait  à  leurs  pieds, 
et  leur  demandait  avec  larmes  le  secours  de  leurs 
prières,  afin  qu'elle  put  accomplir  en  tout  la  volonté 
de  Dieu. 

Ses  parents  lui  firent  épouser  Maurice,  qui  joignait 
une  piété  éminente  à  une  naissance  illustre  et  à  une 
fortune  considérable.  Avant  de  s'engager  dans  les 
liens  du  mariage,  elle  pria  le  ciel  avec  ferveur  de 
répandre  sur  elle  ses  bénédictions,  et  de  ne  pas  per- 
mettre que  des  motifs  profanes  eussent  la  moindre 
part  à  l'acte  qu'elle  était  sur  le  point  d'accomplir. 
Les  devoirs  de  la  femme  mariée  ne  lui  firent  point 
négliger  les  exercices  de  la  plus  sublime  dévotion. 

o      o  L 

Comme  elle  étaitfortavaredeson  temps,  et  qu'elle  ne 
le  perdait  point  dans  les  amusements  frivoles,  il  lui 
en  restait  encore  une  grande  partie  pour  ses  pratiques 
de  piété,  après  avoir  pris  soin  des  affaires  de  sa  fa- 
mille. L'éducation  de  ses  enfants  lui  parut  toujours 
un  de  ses  principaux  devoirs.  Sans  cesse  elle  deman- 
dait à  Dieu  pour  eux  les  grâces  dont  ils  avaient 
besoin.  Elle  les  accoutumait  à  la  tempérance,  à  la 
mortification  et  à  la  pénitence,  en  leur  faisant  porter 
des  habits  simples,  et  en  leur  faisant  observer  les 
règles  de  la  plus  exacte  sobriété.  Ses  exemples  ajou- 
taient un  nouveau  degré  de  force  à  ses  instructions. 
Après  s'être  acquittée  de  tout  ce  qu'elle  devait  à 
sa  famille,  elle  chercha  l'occasion  de  ne  plus  vivre 
que  pour  Dieu.  Une  conférence  qu'elle  eut  avec  le 
bienheureux  Robert  d'Arbrisselles,  lui  inspira  m\ 
ardent  désir  de  se  retirer  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrault.  Son  mari  entra  dans  ses  vues,  et  résolut 


aussi  d'aller  vivre  parmi  les  religieux  du  même 
ordre  :  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  son  pieux 
dessein. 

Raingarde  n'eut  pas  plutôt  mis  ordre  aux  affaires 
de  sa  maison  qu'elle  renonça  au  monde  pour  toujours. 
Elle  se  fit  religieuse  quelque  temps  après  la  mort  du 
bienheureux  Robert  d'Arbrisselles;  mais  elle  préféra 
le  monastère  de  Marsigny  à  celui  de  Fontevrault. 
Plusieurs  personnes  de  qualité  la  suivirent  jusqu'à 
la  porte  du  monastère,  fondant  en  larmes,  et  em- 
ployant diverses  raisons  pour  lui  faire  quitter  son 
dessein.  Elle  prit  congé  d'elles,  en  leur  disant  avec 
un  ton  de  fermeté  :  «  Retournez  dans  le  monde,  car 
«  pour  moi  je  vais  à  Dieu.  »  Durant  le  reste  de  sa  vie, 
elle  exténua  son  corps  par  les  austérités  de  la  péni- 
tence, et  travailla  de  toutes  ses  forces  à  entretenir  cet 
esprit  de  componction  qui  fournissait  à  ses  yeux  une 
source  continuelle  de  larmes.  Elle  servait  les  sœurs 
avec  autant  d'affection  que  si  elle  eût  été  la  dernière 
d'entre  elles. 

Dans  sa  dernière  maladie,  elle  se  fit  administrer 
l'extrême-onction  et  le  saint  viatique,  après  quoi  elle 
prononça  la  prière  suivante  :  «  Je  sais,  mon  Dieu, 
«  ce  que  deviendra  mon  corps;  la  terre  le  recevra 
«  dans  son  sein  :  mais  qui  donnera  une  retraite  à 
«  mon  âme  ?  Qui  la  consolera,  sinon  vous  ?  ô  mon 
«  Sauveur  !  Je  remets  donc  entre  vos  mains  celte 
«  âme  qui  est  votre  créature.  Je  suis,  il  est  vrai,  une 
«  grande  pécheresse;  mais  j'espère  que  vous  me  ferez 
«  ressentir  les  effets  de  cette  miséricorde  que  j'ai 
a  toujours  implorée,  ainsi  je  vous  recommande  mon 
«  âme  et  mon  corps.  »  On  la  mit  ensuite  sur  la  cendre, 
où  elle  expira  le  2-4  juin  1135.  Elle  ne  fut  enterrée 
que  le  20  du  même  mois.  On  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
été  jamais  honorée  d'un  culte  public  par  un  décret 
solennel  ;  elle  est  cependant  regardée  comme  sainte 
dans  l'ordre  de  Gluny,  et  par  les  hagiographes  d'Au- 


vergne. 


SAINT    LADISLAS. 


27   JUIN 


SAINT   LADISLAS,  ROI  DE  HONGRIE 

27    JUIN 


1095 


Ladislas,  fils  de  Beda,  roi  de  Hongrie,  naquit  en 
d031 .  S'il  monta,  en  1080,  sur  le  trône  qui  était  alors 
électif,  ce  ne  fut  que  pour  obéir  à  la  volonté  du  peu- 
ple. Il  s'appliqua  d'abord  au  rétablissement  des  lois 
et  de  la  discipline,  pour  l'observation  desquelles  saint 
Etienne  avait  montré  tant  de  zèle,  mais  dont  les  trou- 
bles   avaient    à 
peine  laissé  sub- 
sister   quelques 
vestiges.  On  ad- 
mirait en  lui  cet 
amour  de  la  chas- 
teté, cette  dou- 
ceur et  cette  gra- 
vité, cette  ten- 
dresse pour  les 
pauvres,  et  cet 
esprit  de  piété, 
qui,  dès  l'enfan- 
ce, avaient  fait 
son  caractère  dis- 
tinctif.  Vivement 
pénétré  des  ma- 
ximes de  l'Evangile ,  il  détestait  l'ambition  et  l'ava- 
rice; il  avait  même  éteint  dans  son  cœur  jusqu'au 


son  Etat,  se  proposant  dans  chacune  de  ses  actions 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine,  et  cherchant 
en  tout  la  plus  grande  gloire  du  Seigneur.  Il  ne  négli- 
geait rien  pour  que  la  justice  fût  administrée  à  ses 
sujets  sans  aucune  partialité.  Autant  il  était  généreux 
envers  ses  ennemis,  autant  il  était  plein  de  vigueur 

lorsqu'il  s'agis- 
sait de  main  - 
tenir  les  droits 
de  l'Eglise,  et 
de  défendre  son 
pays.  Il  ajouta  à 
son  royaume  la 
Dalmatie  et  la 
Croatie  ;  il  chas- 
sa les  Huns,  et 
vainquit  les  Po- 
lonais, les  Rus- 
ses et  les  Tarta- 
res. 

•  Ce  fut  à  lui 
qu'on  déféra  le 
commandement 
de  la  grande  croisade  contre  les  Sarrasins,  dont  l'objet 
était  d'enlever  la  terre  sainte  aux  infidèles  ;  mais  il 
germe  de  ces  deux  passions.  La  vie  qu'il  menait  ne  put  partir  pour  la  Palestine,  étant  mort  le  30  juil- 
dans  son  palais  était  fort  austère;  il  suivait  à  ta-  i  let  1095.  Il  fut  enterré  à  Waradin ,  où  son  corps  se 
ble  les  règles  d'une  exacte  sobriété,  et  ne  se  permet-  j  garde  encore  aujourd'hui.  Ses  miracles  déterminè- 
tait  point  l'usage  du  vin.  Les  églises,  ainsi  que  les  I  rent  Célestin  III  à  le  canoniser,  en  1198. 
pauvres,  ressentaient  souvent  les  effets  de  sa  libéra-  :  Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain,  sous  le 
lité.  Ennemi  des  amusements  frivoles,  il  donnait  tout  "21  juin,  qui  est  le  jour  auquel  se  fit  la  translation 
son  temps  aux  exercices  de  piété  et  aux  devoirs  de  \  de  ses  reliques. 


Ladislas  recevant  la  soumission  des  Tartares. 


SAINT   IRÉNÉE.  —  28   JUIN 


SAINT   IRÉNÉE,   ÉVÊQUE  DE   LYON,   MARTYR 


28  JUIN 


20  2 


Saint  Irénée  naquit  vers  l'an  120  de  Jésus-Christ. 
11  était  Grec,  et,  selon  toutes  les  apparences ,  de  l'A- 
sie-Mineure.  Ses  parents,  qui  professaient  la  religion 
chrétienne,  le  mirent  souk 
la  conduite  de  saint  Poly- 
carpe,  évêque  de  Smyrne. 
Ce  fut  dans  une  si  sainte 
école  qu'il  puisa  cette  scien- 
ce de  la  religion  qui   le 
rendit,  depuis,  un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'E- 
glise et  la  terreur  des  hé- 
rétiques.  Saint  Polycarpe 
lui  forma  tout  à  la  fois  l'es- 
prit et  le  cœur  par  ses  le- 
çons et  ses  exemples,  et 
de  son  côté  le  disciple  ne 
négligea  rien  pour  profi- 
ter du  bonheur  qu'il  avait 
de  vivre  sous  un  tel  mai  - 
tre.  Pénétré  de  vénération 
pour  ses  éminentes  vertus, 
il  observait  chacune  de  ses 
actions,  afin  de  se  mettre 
à  portée  de  mieux  suivre 
ses  traces  et  de  se  revêtir, 
pour  ainsi  dire,  de  son  es- 
prit.  Il  écoutait  ses  discours  avec  une  ardeur  in- 
croyable, et  il  les  grava  si  profondément  dans  son 
cœur,  que  jamais  il  ne  les  oublia,  pas  même  dans  sa 
vieillesse,  comme  il  le  déclare  dans  sa  lettre  à  Flo- 
rin. Saint  Jérôme  dit  que  saint  Irénée  fut  aussi  dis- 
ciple de  saint  Papias,  qui  avait  vu  les  apôtres. 

Les  hérésies  des  trois  premiers  siècles  ne  furent 
qu'un  mélange  grossier  de  fables,  de  philosophie  et 
de  christianisme.  Saint  Irénée,  pour  combattre  celle 
de  son  temps,  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  de 
la  mythologie  et  des  différents  systèmes  philosophi- 
ques qui  avaient  cours  parmi  les  païens.  Cette  étude 
le  rendit  capable  d'exposer  chaque  erreur  dans  tout 
son  jour,  et  d'en  découvrir  la  source.  C'est  pour  cela 
que  Tertullien  dit,  en  parlant  de  lui,  que  personne 
n'avait  fait  plus  de  recherches  pour  s'instruire  de 
toutes  sortes  de  doctrines.  Saint  Jérôme  en  appelle 
souvent  à  son  autorité.  Eusèbe  loue  son  exactitude. 
Saint  Epiphane  dit  qu'il  est  un  homme  très-docte, 
très-éloquent  et  doué  de  tous  les  dons  du  Saint- 
Esprit.  Théodoret  le  regarde  comme  la  lumière  des 
Gaules  occidentales. 


Monuments  de  l'Egypte.   Saint  Irénée 


Saint  Irénée,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Polycarpe  pour 
prêcher  l'Evangile,  et  l'on  croit  qu'il  était  accompa- 
gné de  quelques  prêtres. 
Ses  éminentes  vertus  le  fi- 
rent élever  au  sacerdoce 
par  saint  Pothin,  premier 
evêque  de  Lyon.  En  177, 
l'église  dont  il  était  mem- 
bre le  députa  vers  le  pape 
Eleuthère,  pour  le  prier 
de  ne  point  retrancher  de 
sa  communion  les  Orien- 
taux, qui  continuaient  de 
célébrer  la  pàque  le  même 
jour  que  les  Juifs. 

Le  nombre  et  le  zèle  des 
chrétiens  de  Lyon  excita 
la  fureur  des  idolâtres.  Il  y 
eut  de  grands  tumultes  à 
ce  sujet ,  et  il  s'alluma 
une  persécution  sanglante 
Saint  Irénée  se  distingua 
au-dessus  des  autres  fidèles 
dans  ce  temps  d'épreuves  ; 
il  y  survécut  cependant, 
et  fut  élu  pour  succéder 
à  Saint  Pothin  qui  avait  versé  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Par  ses  prédications,  dit  saint  Grégoire  de 
Tours,  il  convertit  à  la  foi  presque  tout  le  pays.  Il 
gouvernait,  selon  Eusèbe,  les  églises  des  Gaules, 
c'est-à-dire  des  provinces  voisines  de  la  Narbonnaise. 
L'Evangile  ne  fut  porté  dans  le  reste  des  Gaules 
qu'au  ine  siècle,  après  l'arrivée  de  saint  Denis  et  de 
ses  compagnons. 

Commode  succéda  à  l'empereur  Marc-Aurèle,  son 
père,  en  180.  Quoique  ce  prince  fût  très-corrompu,  il 
éteignit  le  feu  de  la  persécution,  et  rendit  la  paix  à 
l'Eglise  ;  mais  cette  paix  fut  troublée  par  une  foule 
d'hérétiques,  nommément  par  les  gnostiques  et  les 
valentiniens.  Saint  Irénée  avait  principalement  ces 
derniers  en  vue,  lorsqu'il  écrivit  ses  cinq  livres  con- 
tre les  hérésies. 

Valentin  chef  des  valentiniens ,  possédait  des  con- 
naissances assez  étendues.  Il  prêcha  en  Egypte,  puis 
à  Rome,  avec  beaucoup  de  succès.  On  lit  dans  Ter- 
tullien, que  l'orgueil  et  la  jalousie  furent  la  cause  de 
sa  perte.  Pour  se  venger  de  ce  qu'on  ne  l'avait  point 
nommé  évêque  en  Egypte,  comme  il  le  désirait,  il  se 


mit  à  dogmatiser  contre  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  ré- 
pandit d'abord  son  hérésie  dans  File  de  Chypre,  et 
de  là  elle  passa  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules. 

Florin  avait  été  disciple  de  saint  Polycarpe  avec 
saint  Irénée  ;  il  devint  depuis  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ayant  osé  avancer  quelques  blasphèmes,  ce- 
lui-ci, entre  autres,  que  Dieu  est  Fauteur  du  péché, 
il  fut  déposé  du  sacerdoce.  Saint  Irénée  lui  écrivit 
une  lettre,  que  nous  n'avons  plus,  et  qui  était  intitu- 
lée :  De  la  monarchie  ou  unité  de  Dieu,  et  que  Dieu 
n'est  point  l'auteur  du  péché.  Eusèbe  en  cite  un  pas- 
sage, où  le  saint  docteur  conjure  Florin,  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante,  de  penser  avec  quelle  hor- 
reur Polycarpe,  leur  maître  commun,  s'il  vivait 
encore,  entendrait  les  impiétés  qu'il  ne  rougissait  pas 
de  débiter.  Celte  lettre  fit  une  vive  impression  sur 
l'esprit  de  Florin,  et  le  retira  de  ses  erreurs  ;  mais, 
comme  il  était  d'un  caractère  orgueilleux  et  brouil- 
lon, il  abandonna  la  foi  de  nouveau ,  et  tomba  dans 
l'hérésie  des  valentiniens.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
saint  Irénée  publia  son  Ogdoade,  ou  réfutation  des 
huit  principaux  Eones,  auxquels  Valentin  attribuait 
la  création  et  le  gouvernement  du  monde.  Il  terminait 
son  ouvrage  par  ces  paroles  qu'Eusèbe  nous  a  conser- 
vées :  «0  vous  qui  transcrirez  ce  livre  !  je  vous  conjure 
«  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  son  glorieux 
«  avènement  où  il  jugera  les  vivants  et  les  morts,  de 
«  le  collationner  après  que  vous  l'aurez  copié,  et  de 
«  le  corriger  exactement  sur  l'original.  »  On  voit  par 
là  jusqu'où  les  Pères  portaient  l'exactitude  par  rap- 
port aux  copies  des  livres,  et  combien  ils  devaient 
avoir  en  horreur  l'impudence  de  certains  hérétiques 
qui  falsifiaient  les  écrits  qui  passaient  par  leurs 
mains. 

Un  prêtre  de  Rome,  nommé  Blaste,  avait  rompu 
la  paix  de  FEglise,  en  célébrant  la  pàque  le  qua- 
torzième jour  de  la  première  lune.  Il  ajouta  depuis 
l'hérésie  au  schisme ,  en  avançant  que  la  pratique 
qu'il  suivait  était  de  précepte  divin.  Il  fut  déposé  de 
l'ordre  de  prêtrise,  et  saint  Irénée  composa,  pour  le 
réfuter,  son  traité  du  Schisme. 

La  dispute  de  la  célébration  de  la  pàque  s'étant 
renouvelée ,  le  pape  Victor  menaça  les  Asiatiques  de 
les  excommunier.  Saint  Irénée  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  ne  pas  porter  trop  loin  la  sévérité.  Il  lui  re- 
présenta avec  autant  de  force  que  de  respect,  qu'il 
pouvait,  à  cause  des  circonstances,  tolérer,  au  moins 


pour  quelque  temps,  la  différence  de  pratique  dans 
le  point  dont  il  s'agissait.  Il  eu  est  de  cela,  disait-il, 
comme  de  la  manière  dont  on  doit  jeûner  dans  la  se- 
maine sainte.  Les  uns  pensent  n'être  obligés  que  de 
jeûner  un  jour,  les  autres  deux,  et  les  autres  un  plus 
grand  nombre.  La  sévérité  du  pape  Victor  empêcha 
ceux  qui  croyaient  à  la  nécessité  des  cérémonies  lé- 
gales, de  tirer  avantage  de  la  pratique  des  Orientaux; 
mais  la  modération  de  saint  Irénée  fit  que  plusieurs 
fidèles  ne  furent  point  exposés  à  la  tentation  d'offen- 
ser Dieu  par  leur  opiniâtreté  et  leur  désobéissance, 
jusqu'à  ce  que  l'on  eût  trouvé  un  temps  plus  favo- 
rable pour  établir  une  parfaite  uniformité  dans  le 
point  de  discipline  dont  il  s'agissait. 

La  paix  dont  FEglise  jouissait  alors  permit  à  saint 
Irénée  d'exercer  son  zèle,  et  d'écrire  pour  la  défense 
de  la  vérité. 

Mais  en  202  parut  Fédit  de  Sévère  contre  les  chré- 
tiens, et  la  cinquième  persécution  commença,  le  sang 
des  serviteurs  de  Dieu  coula  dans  l'Empire  romain 
tout  entier.  A  Lyon  surtout,  les  cruautés  exercées  par 
les  païens  furent  extraordinaires. 

Adon,  dans  sa  chronique,  rapporte  que  saint  Irénée 
souffrit  le  martyre  avec  une  multitude  innombrable 
de  chrétiens.  Suivant  une  ancienne  épitaphe  en  vers 
léonins ,  qui  se  lit  sur  un  pavé  de  mosaïque  à  Lyon, 
dans  Féglise  du  saint,  le  nombre  de  ceux  qui  furent 
martyrisés  avec  lui  était  de  dix-neuf  mille.  On  lit 
dans  saint  Grégoire  de  Tours,  que  saint  Irénée  avait 
converti  en  fort  peu  de  temps  presque  tous  les  habi- 
tants de  Lyon  qui  furent,  pour  la  plupart,  associés  à 
ses  combats,  en  sorte  que  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
laient dans  les  rues.  On  met  ordinairement  le  mar- 
tyre de  ces  saints  en  202,  au  commencement  de  la 
persécution.  Quelques  auteurs  le  reculent  jusqu'à 
l'an  208,  époque  où  Sévère  passa  par  Lyon  en  allan  t 
porter  la  guerre  dans  la  Bretagne.  Les  Grecs  hono- 
rent saint  Irénée  le  23  août,  et  les  Latins,  le  28  juin. 
Les  premiers  disent  qu'il  termina  sa  vie  par  le  glaive. 
Sont  corps  fut  enterré  par  le  prêtre  Zacharie,  entre 
ceux  des  saints  martyrs  Epipode  et  Alexandre.  Ses 
reliques  furent  gardées  à  Lyon,  dans  une  chapelle 
souterraine  de  Féglise  dite  de  Saint-Irénée  ,  sur  la 
montagne ,  et  furent  dispersées  par  les  huguenots 
en  1502.  Son  crâne  fut  retrouvé  par  un  catholique, 
qui  le  ramassa  et  le  déposa  dans  Féglise  primatiale 
de  Saint-Jean,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 


SAINTE  POTAMIÈNE  ET  SAINT   BASILIDE,  MARTYRS 


TROISIÈME     SIECLE 


ùm  deux  martyrs  avaient  été  formés  à  la  vertu    principes  de  la  foi  ;  mais  elle  la  mit  depuis  sous  la 


par  Origène.  Potamiène  était  esclave  de  condition, 
Sa  mère,  qui  se  nommait  Marcelle,  Féleva  dans  les 


conduite   du  grand  maître  dont  nous  venons  ^e 
parler,  afin  qu'il  achevât  l'édifice  qu'elle  avait  com- 


mencé.  La  jeunesse  et  la  rare  beauté  de  Potamiène  al- 
lumèrent dans  le  cœur  de  celui  qu'elle  servait  une  pas- 
sion violente.  Il  employa  tous  les  moyens  pour  l'a- 
mener à  consentiràses  désirs  infâmes;  mais  la  sainte 
se  comporta  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucune  es- 
pérance. Résolu  de  se  venger,  il  la  livra  au  préfet 
nommé  Aquila,  avec  prière  toutefois  de  ne  point  la 
faire  souffrir,  s'il  pouvait  la  déterminer  à  contenter 
sa  passion.  Il  lui  promit  une  somme  considérable 
d'argent  dans  le  cas  où  elle  céderait  à  son  impure 
ardeur,  mais  les  efforts  réitérés  du  préfet  n'eurent 
aucun  succès.  Potamiène  resta  inébranlable.  Aquila 
la  condamna  à  diverses  tortures  ;  il  fit  ensuite  prépa- 
rer une  chaudière  pleine  de  poix  bouillante,  et  la 
menaça  de  l'y  jeter  si  elle  refusait  plus  longtemps 
d'obéir  à  son  maître.  La  sainte  répondit  au  juge  : 
«Je  vous  conjure,  par  la  vie  de  l'empereur,  que 
«  vous  respectez,  de  ne  pas  permettre  que  je  paraisse 
«  nue;  ordonnez  plutôt  qu'on  me  descende  peu  à 
«  peu  dans  la  chaudière  avec  mes  habits,  et  vous 
«  verrez  quelle  est  la  patience  que  Jésus-Christ,  que 
«  vous  ne  connaissez  point,  donne  à  ceux  qui  espè- 
«  rent  en  lui.  »  Le  préfet  donna  l'ordre  qu'on  lui 
demandait,  et  chargea  un  des  gardes  de  l'exécuter. 

Ce  garde  se  nommait  Basilide.  Il  traita  Potamiène 
avec  toutes  sortes  d'égards,  et  en  la  conduisant  au 
supplice,  il  la  préserva  des  insolences  de  la  populace 
qui  insultait  à  sa  pudeur  par  des  paroles  obscènes.  J 
Il  reçut  bientôt  la  récompense  de  son  humanité.  La  | 


sainte  lui  dit  de  prendre  courage,  et  l'assura  qu'a- 
près sa  mort  elle  lui  obtiendrait  de  Dieu  la  grâce  du 
salut.  A.  peine  eut-elle  fini  de  parler,  qu'on  lui  mit 
les  pieds  dans  la  poix  bouillante,  et  on  l'y  enfonça 
peu  à  peu  jusqu'au  haut  de  la  tète.  Ce  fut  ainsi 
qu'elle  consomma  son  sacrifice.  Marcelle, sa  mère,  fut 
bridée  dans  le  même  temps.  Il  y  eut  alors,  selon 
Tertullien  et  Origène,  des  visions  et  des  apparitions 
qui  servirent  à  convertir  plusieurs  personnes. 

De  ce  nombre  fut  Basilide  auquel  Potamiène  avait 
promis  son  intercession  auprès  de  Dieu.  Peu  après  le 
martyr  de  la  sainte,  les  soldats  ses  camarades  exigè- 
rent de  lui  qu'il  jurât  par  les  faux  dieux  ;  il  refusa, 
en  disant  qu'il  était  chrétien.  Ils  crurent  d'abord 
qu'il  plaisantait;  mais  voyant  qu'il  persistait  dans  sa 
résolution,  ils  le  conduisirent  au  préfet,  qui  le  fit  em- 
prisonner. Les  chrétiens  qui  le  visitèrent  voulurent 
savoir  la  cause  d'un  changement  si  subit.  «  Pota- 
«  miène,  leur  répondit-il,  m'est  apparue  dans  la  nuit 
«  trois  jours  après  son  martyre  ;  elle  m'a  mis  une  cou- 
ce  ronne  sur  la  tète,  en  me  disant  qu'elle  avait  obtenu 
«  du  Seigneur  la  grâce  du  salut,  et  que  bientôt  je  sc- 
«  rais  réuni  à  elle  dans  la  gloire.  »  Les  frères  remplis 
de  joie  le  régénérèrent  par  le  bapième. Le  lendemain 
Basilide  confessa  de  nouveau  la  foi  devant  le  tribu- 
nal du  préfet,  et  fut  condamné  à  être  décapité.  Il  est 
nommé  dans  le  martyrologe  romain,  sous  le  28  juin, 
avec  sainte  Potamiène,  saint  Plutarque  et  ses  com- 
pagnons. 


SAIJNT  PLUTARQUE  ET  SES  COMPAGNONS,   MARTYRS 


TROISIEME    SIECLE 


Origène,  dans  Fécole  qu'il  avait  ouverte  à  Alexan- 
drie, ne  se  contentait  point  d'enseigner  les  sciences; 
il  s'appliquait  surtout  à  pénétrer  ses  disciples  des 
maximes  sublimes  de  la  perfection  chrétienne  ;  aussi 
plusieurs  d'entre  eux,  animés  d'une  sainte  ardeur 
qu'ils  avaient  puisée  dans  ses  livres ,  versèrent  leur 
sang  pour  Jésus-Christ,  dans  la  persécution  que 
l'empereur  Sévère  avait  excitée,  et  qui  dura  depuis 
l'an  202  jusqu'à  l'an  211.  Parmi  les  héros  chrétiens 
qui  se  signalèrent  en  cette  occasion,  on  compte  saint 
Plutarque,  frère  de  saint  Héraclas,  qui  fut  depuis 
évêque  d'Alexandrie.  Ces  deux  grands  hommes  s'é- 
taient convertis  en  même  temps,  et  Origène  avait  été 
l'instrument  dont  Dieu  s'était  servi  pour  les  amener 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Plutarque  se  prépara 
par  une  vie  sainte  à  confesser  la  foi.  Comme  c'était 
un  homme  très-connu  dans  la  ville,  il  fut  arrêté  l'un 


des  premiers.  Pendant  son  séjour  en  prison,  Origène 
le  visitait  pour  l'exhorter  à  la  persévérance  ;  il  l'ac- 
compagna même  au  lieu  de  l'exécution.  Son  zèle 
pensa  lui  coûter  la  vie,  parce  que  la  famille  de  Plu- 
tarquej  qui  était  païenne,  lui  attribuait  la  mort  de 
celui  qu'elle  regrettait. 

Voici  les  noms  des  autres  martyrs  qui  sortirent  de 
la  même  école  :  Sêrènus,  que  l'on  condamna  au  feu  ; 
Héraclide,  encore  catéchumène,  et  Hiéron,  nouvel- 
lement baptisé,  qui  furent  tous  deux  décapités;  un 
autre  Sérênus,  auquel  on  trancha  aussi  la  tète  après 
lui  avoir  fait  souffrir  diverses  tortures  ;  une  fille, 
nommée  Héraïs,  qui  n'était  que  catéchumène,  mais 
qui  fut  purifiée  par  le  baptême  du  feu  :  elle  était 
aussi  du  nombre  des  disciples  d'Origène ,  qui  ensei- 
gnait les  mystères  de  la  foi  aux  personnes  des  deux 
sexes. 
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Saint  Léon,  sicilien  de  naissance,  fort  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  ainsi 
que  dans  celle  de  la  musique  et  des  sciences  ecclé- 
siastiques, était  surtout  recommandable  par  une  émi- 
nente  piété.  Il  succéda  sur  le  siège  de  l'Eglise  ro- 
maine à  saint  Agathon,  mort  le  1"  décembre  681. 
Il  confirma,  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  le 
sixième  concile  général  auquel  son  prédécesseur 
avait  présidé  par  ses  légats.  On  trouve,  dans  la  cen- 
sure prononcée  par  ce  concile,  le  nom  du  pape  Hono- 
rius,  joint  à  ceux  de  Théodore  de  Pharan,  de  Gyr,  de 
Sergius,  de  Pyrrhus,  de  Paul  et  de  Pierre  de  Cons- 
tantinople,  tous  engagés  dans  l'hérésie  des  monothé- 
lites.  Notre  saint  en  donne  la  raison  dans  sa  première 
lettre  aux  évèques  d'Espagne.  «  C'est  qu'Honoiïus 
«  n'avait  point  éteint  dans  sa  naissance  la  flamme  de 
«  la  doctrine  hérétique,  comme  il  convenait  à  son 
«  siège,  mais  qu'il  Pavait  entretenue  par  sa  négli- 
«  gence.  »  Dans  sa  lettre  au  roi  Ervigius,  il  fait  la 
même  distinction  entre  Honorius  et  les  autres  que 
le  concile  avait  condamnés.  Au  reste,  il  est  évident, 
par  les  lettres  mêmes  d'Honorius  que  nous  avons  en- 
core, par  le  témoignage  de  son  secrétaire  qui  écrivit 


ces  lettres,  ainsi  que  par  l'autorité  de  ceux  qui  ont 
bien  approfondi  ce  point  d'histoire,  que  le  pape  dont 
il  s'agit  ne  soutint  jamais  l'erreur  des  monothéli- 
tes.  Quand,  après  tout,  il  serait  tombé  dans  l'hérésie, 
sa  faute  n'aurait  été  nuisible  qu'à  lui-même ,  et  il  en 
faudrait  raisonner  comme  d'une  erreur  qui  aurait 
pour  objet  quelque  fait  historique.  Honorius  ména- 
gea trop  une  hérésie  naissante  ;  il  l'accrédita  par  un 
silence  indiscret,  et  il  fut  coupable  de  n'avoir  pas  tra- 
vaillé de  toutes  ses  forces  à  éteindre  la  flamme  aus- 
sitôt que  les  premières  étincelles  parurent. 

Saint  Léon  réforma  le  chant  grégorien  et  composa 
plusieurs  hymnes  pour  l'office  de  l'Eglise.  Il  rendit 
beaucoup  d'autres  services  à  la  religion,  malgré  la 
brièveté  de  son  pontificat,  qui  ne  fut  que  d'un  an  et 
sept  mois.  Il  se  montra  le  père  des  pauvres  et  pour- 
vut avec  la  plus  grande  tendresse  à  leurs  besoins 
spirituels  et  corporels.  Sa  bienheureuse  mort  arriva 
le  23  mai  683. 

Il  fut  enterré  dans  l'église  du  Vatican,  le  28  juin, 
jour  auquel  il  est  nommé  dans  le  martyrologe  ro- 
main, dans  celui  de  Notker,  et  dans  l'ancien  calen- 
drier d'Allemagne,  publié  par  Beckius. 


Par  is.  Imprimerie  de  Pillet  flls  ai  Dé,  rue  de    GMiids-Augustins,  5. 
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Saint  Pierre  se  nommait  Simon  avant  sa  vocation 
à  l'apostolat.  11  était  fils  de  Jonas  et  frère  de  saint 
André.  Il  habita  d'abord  à  Betsaïde,  bourg  de  la  tribu 
de  Nephthali,  dans  la  haute  Galilée,  sur  le  lac  Géné- 
sareth.  Il  se  maria,  et  se  fixa  ensuite  à  Capharnatim, 
près  de  l'embouchure  du  Jourdain,  sur  les  confins 
des  tribus  de  Zabulon  et  de  Nephthali  ;  il  demeurait 
dans  cette  dernière  ville,  chez  sa  belle-mère,  avec 
André  son  frère,  lorsque  Jésus-Christ  commença  sa 
prédication.  Saint  André,  et  probablement  aussi  saint 
Pierre,  tous  deux  pécheurs,  s'étaient  mis  au  nombre 
des  disciples  de  saint  Jean-Baptiste,  précurseur  de 
Notre-Seigneur. 

Or,  un  jour,  Jean-Baptiste,  voyant  venir  Jésus- 
Christ,  s'écria  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu.  »  Deux  dis- 
ciples de  Jean,  l'ayant  entendu  parler  ainsi,  suivirent 
Jésus,  et  restèrent  avec  lui  ce  jour-là.  André,  frère  de 
Simon-Pierre,  était  l'un  de  ces  deux,  et  ayant  ren- 
contré Simon,  il  lui  dit  :  «  Nous  avons  trouvé  le  Mes- 
sie. »  Et  il  le  conduisit  vers  Jésus.  Or  Jésus,  ayant 
fixé  ses  regards  sur  Simon ,  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon, 
«  fils  de  Jonas  ;  tu  seras  appelé  Céphas,  ce 
a  qui  veut  dire  :  pierre,  roc  inébranla- 
«  ble.  »  Puis  il  le  laissa  retourner  à 
i-_      ses  filets. 

Vers  la  lin  de  cette  même  an- 
née, Jésus,  marchant  le  long 
de  la  mer  de  Galilée,  vit  Si- 
mon et  André  occupés  à  pè- 
&    cher/ et  il  leur  dit  :  «  Sui- 
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«  vcz-moi,  et  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes.»  Aus- 
sitôt ils  abandonnèrent  leurs  filets,  et  le  suivirent. 
Plus  loin,  Jésus  vit  deux  autres  frères  dans  une  bar- 
que, Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  qui  raccom- 
modaient leurs  iilets,  et  il  les  appela.  Us  le  suivirent 
aussi  sans  hésitation,  et  Jésus  vint  avec  eux  à  Ca- 
pharnaiïm,  dans  la  maison  de  Simon  et  d'André.  La 
belle-mère  de  Simon  élait  au  lit  avec  une  grosse 
lièvre;  Jésus  s'approcha  d'elle,  la  prit  par  la  main,  et 
commanda  à  la  fièvre  de  la  quitter  :  aussitôt  elle  se 
leva,  et  se  mit  à  les  servir. 

Le  lendemain,  Jésus  alla  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages d'alentour,  et  parcourut  la  Galilée,  enseignant 
dans  les  synagogues,  et  guérissant  parmi  le  peuple 
tous  les  malades  et  les  infirmes.  Le  bruit  de  ces  pro- 
diges se  répandit  par  toute  la  Syrie,  et  de  tous  les 
pays  on  accourait  en  foule  pour  le  voir  et  l'entendre. 
Etant  près  du  lac  de  Génésareth,  il  vit  deux  barques 
dont  l'une  appartenait  à  Simon  ;  il  monta  dans  cette 
barque,  s'y  assit,  et  pria  Simon  de  le  conduire  à  quel- 
que distance  de  la  terre.  De  là,  il  enseignala  multitude. 
Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  à  Simon  :  «  Avancez 
«en  pleine  eau,  et  jetez  vos  filets  pour  pécher.» 
Simon  lui  répondit  :  «  Maître,  nous  avons  travaillé 
«  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ;  mais,  sur  votre 
«  parole,  je  jetterai  le  filet.  »  Ses  compagions  l'imi- 
tèrent, et  ils  prirent  une  si  grande  quantiu'  de  pois- 
sons, que  leurs  filets  se  rompaient;  ils  firent  signe  à 
ceux  qui  étaient  dans  l'autre  barque  de  venir  les  ai- 
der. Ceux-ci  vinrent,  et  il  y  eut  de  quoi  remplir  les 
deux  barques,  de  telle  sorte  qu'elles  étaient  sur  le 
point  d'enfoncer.  Simon-Pierre ,  témoin  de  ce  pro- 
dige, se  jeta  aux  genoux  de  Jésus  en  disant  :  «  Sei- 
«  gneur,  éloignez-vous  de  moi,  parce  que  je  suis  un 
«  homme  pécheur.  »  Il  était  saisi  d'épouvante,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  avaient  vu  cette  pèche  miraculeuse. 
Mais  Jésus  dit  à  Pierre  :  «  Ne  craignez  point;  désor- 
mais vous  serez  pêcheur  d'hommes.  «Alors  ils  rame- 
nèrent leurs  barques  à  terre,  abandonnèrent  tout,  et 
le  suivirent. 

Telle  fut  la  vocation  de  Pierre  et  d'André,  fils  de 
Jonas,  et  de  Jacques  et  de  Jean,  fils  de  Zébédée.  De- 
puis ce  moment,  ils  restèrent  inséparablement  atta- 
chés à  Jésus,  qui  les  choisit  pour  ses  apôtres  avec 
huit  autres  de  ses  disciples.  Pierre,  placé  au  premier 
rang,  devint  tout  spécialement  l'objet  des  attentions 
de  son  divin  maître.  Ainsi  Jésus  marchant  un  soir 
sur  les  eaux,  ses  disciples  s'écriaient  dans  leur 
frayeur  :  «  C'est  un  fantôme  !  »  Mais  il  les  rassura 
en  leur  disant  :  «  Ayez  confiance,  c'est  moi,  ne  crai- 
«  gnez  point.» Alors  Pierre  lui  répondit  :« Seigneur, 
«  si  c'est  vous,  ordonnez-moi  d'aller  à  vous  sur  les 
«  eaux.  —  Venez,  »  lui  dit-il,  Et  Pierre,  descendant 
de  la  barque ,  marchait  sur  l'eau  pour  aller  à  Jésus  ; 
mais  voyant  que  le  vent  était  fort,  il  eut  peur,  cria 
vers  Jésus  qui  lui  tendit  la  main,  le  soutint,  et  lui 
dit  :  «  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous 
«  douté?  »  Jésus  venait  de  parler  sur  l'institution  de 
la  i  j.inte  Eucharistie,  et  sur  l'obligation  de  manger 


sa  chair  sacrée  et  de  boire  son  sang  précieux.  De  là, 
plusieurs  de  ses  disciples  s'éloignèrent  en  murmu- 
rant et  ne  marchèrent  plus  avec  lui.  Jésus  dit  donc 
aux  douze  :  «  Et  vous,  ne  voulez-vous  donc  point 
«  vous  en  aller  aussi?  »  Simon-Pierre  lui  répondit  : 
«  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  Vous  avez  les  paroles 
«  de  la  vie  éternelle,  et  nous  avons  cru  et  nous 
«  avons  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
«  Dieu  vivant.  » 

Un  autre  jour,  en  allant  de  Bcthsaïde  à  Césarée  de 
Philippe,  Jésus  demanda  à  ses  disciples  :  «  Que  dit- 
ce  on  du  fils  de  l'homme  ?  »  Ils  lui  répondirent  : 
«  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean-Baptiste  ;  les 
«  autres,  Elie  ;  les  autres,  Jérémie,  ou  l'un  des  pro- 
«  phètes. — Et  vous,  leur  dit  Jésus,  qui  dites-vous 
«  que  je  suis?»  Pierre  lui  répondit  :  «  Vous  êtes  le 
«  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  »  Et  Jésus  lui  repar- 
tit :  «  Vous  êtes  bien  heureux,  Simon,  fils  de  Jonas  ; 
«  car  ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui  vous  l'ont 
«  révélé,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi 
«  aussi,  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre  ;  et  sur  cette 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
«  ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  et  je  vous  don- 
«  nerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que 
«  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  » 

Ces  paroles  admirables  étaient  une  grande  pro- 
messe, une  grande  prédiction.  Elles  ne  devaient  avoir 
leur  accomplissement  que  lorsque  Jésus  serait  sur  le 
point  de  quitter  la  terre.  Aussi  voyons-nous  Pierre , 
malgré  sa  foi  vive,  ne  rien  comprendre  au  profond 
mystère  de  la  croix.  Quand  Jésus  annonce  à  ses  dis- 
ciples qu'il  doit  aller  à  Jérusalem,  qu'il  y  souffrira 
beaucoup;  qu'il  sera  rejeté  par  les  sénateurs,  les 
princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  docteurs  de  la 
loi  ;  qu'il  sera  mis  à  mort  et  ressuscitera  le  troisième 
jour,  Pierre  se  trouble  et  se  scandalise.  Il  tire  à  l'écart 
son  divin  maître,  et  le  réprimande  en  lui  disant  : 
«  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur  ;  cela  ne  vous  arrivera 
«  point.  »  Mais  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Retire-toi  de 
«  moi,  Satan,  tu  m'es  un  objet  de  scandale  ;  car  tu 
«  n'as  point  le  goût  des  choses  de  Dieu,  mais  de 
«  celles  de  la  terre.  » 

Les  autres  apôtres  n'avaient  pas  des  pensées  plus 
relevées.  C'est  pourquoi,  dans  la  crainte  que  leur  foi 
ne  succombât  à  la  vue  des  ignominies  qui  l'atten- 
daient, huit  jours  après  leur  avoir  révélé  le  mystère 
de  sa  passion,  Jésus  résolut  de  se  montrer  à  plusieurs 
d'entre  eux  dans  sa  gloire.  Il  prit  donc  avec  lui 
Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère,  les  mena  seuls  à 
l'écart,  sur  une  haute  montagne,  où  il  se  retira  pour 
prier;  et  pendant  qu'il  priait,  sa  face  devint  resplen- 
dissante comme  le  soleil,  et  ses  vêtements  blancs 
comme  la  neige.  Elie  et  Moïse  s'entretinrent  avec  lui 
de  sa  passion,  et  l'on  entendit  dans  la  nue  une  voix 
qui  criait  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui 
«j'ai  mis  toute  mon  affection;  écoutez-le.  »  Pierre 
dit  à  Jésus  dans  son  ravissement:  «  Maître,  il  est 
«  bon  de  rester  ici  ;  faisons-y  trois  tentes,  une  pour 
«  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elie.  »  Pierre, 
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éclairé  par  un  aussi  grand  prodige,  sent  s'accroître 
son  amour  pour  le  Sauveur  et  sa  doctrine;  non-con- 
tent de  recueillir  les  paroles  qui  tombent  de  la  bouche 
du  Sauveur,  il  l'interroge.  Ainsi  Jésus  ayant  recom- 
mandé à  ses  disciples  l'humilité  et  la  douceur,  Pierre 
lui  dit  :  «  Seigneur,  combien  de  fois  pardonnerai-je 
«  à  mon  frère,  lorsqu'il  aura  péché  contre  moi  !  Sera- 
ce  ce  jusqu'à  sept  fois?  »  Et  Jésus  lui  répondit  :  «  Je 
«  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  sep- 
«  tante  fois  sept  fois.  »  Lorsque  le  Seigneur  entretient 
ses  disciples  de  la  difficulté  du  saint,  Pierre  lui  dit 
encore  :  «  Voilà  que  nous  avons  tout  abandonné  pour 
«vous  suivre,  quel  sera  notre  partage?»  Et  Jésus 
leur  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  dis  que  vous  qui  m'avez 
«suivi,  au  jour  de  la  régénération,  lorsque  le  Fils  de 
«  l'homme  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  vous 
«  serez  vous-mêmes  assis  sur  douze  trônes,  et  vous 
«jugerez  les  douze  tribus  d'Israël.  »  Plus  tard  Jésus 
ayant  prédit  la  ruine  du  temple,  Pierre,  Jacques, 
Jean,  et  André  lui  disent  :  «  Maître,  dites-nous  quand 
«  ceci  arrivera,  et  quel  signe  annoncera  que  toutes 
«  ces  choses  sont  près  de  se  réaliser?  Quel  sera  le  si- 
ce  gne  de  votre  venue  et  de  la  consommation  des  siè- 
«  clés  ?  »  Et  le  Christ  leur  raconte  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  la  destruction  du  monde. 

La  prédiction  de  Jésus  en  faveur  de  Pierre  est  ma- 
nifeste. Dès  le  jour  où  il  l'a  appelé  à  sa  suite,  il  lui 
a  donné  un  nom  mystérieux  qui  était  le  symbole  de 
la  grande  mission  qu'il  lui  devait  confier.  Il  avait 
pris  soin  de  lui  révéler  l'intelligence  de  ce  sublime 
mystère,  en  lui  disant  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  En  choisissant  ses 
douze  apôtres,  il  l'avait  placé  à  leur  tète,  et  il  avait 
voulu,  dans  plusieurs  circonstances,  lui  ménager 
l'occasion  de  rendre  publiquement,  au  nom  des  au- 
tres apôtres,  témoignage  à  la  vérité  de  sa  parole.  Il 
l'avait  fait  le  témoin  de  sa  gloire  dans  sa  transfigu- 
ration, et  lui  avait  expliqué  le  secret  de  sa  venue  en 
ce  monde,  en  lui  dévoilant  ce  qui  allait  se  passer  dans 
Jérusalem,  et  ce  qui  arriverait  ensuite  dans  l'univers 
à  la  fin  des  siècles. 

Quoique  le  plus  privilégié  des  apôtres  et  des  disci- 
ples, Pierre  se  montre  un  des  plus  humbles.  Avant 
la  dernière  cène,  Jésus,  se  levant  de  table,  quitte  ses 
vêtements,  prend  un  linge,  le  met  autour  de  lui. 
Puis,  versant  de  l'eau  dans  un  bassin,  il  commence 
à  laver  les  pieds  de  ses  disciples  et  à  les  essuyer. 
Quand  il  en  vint  à  Simon-Pierre  :  «  Seigneur,  lui  dit 
«  cet  apôtre,  vous  me  lavez  les  pieds?  »  Et  Jésus  lui 
répondit  :  «  Si  je  ne  vous  les  lave,  vous  n'aurez  point 
«  de  part  avec  moi.  —  Eh  bien,  repartit  Simon-Pierre, 
«  lavez-moi,  Seigneur,  non-seulement  les  pieds,  mais 
«  aussi  les  mains  et  la  tête.  » 

Après  cette  cérémonie  touchante,  Jésus  fit  la  Cène 
avec  ses  disciples,  et  les  nourrit  de  sa  chair  et  de  son 
sang  précieux.  Une  contestation  s'étant  élevée  entre 
eux  pour  savoir  lequel  était  le  plus  grand,  Jésus  les 
reprit  de  cette  pensée  de  vaine  gloire  ;  mais  il  adressa 
ces  belles  paroles  à  Simon-Pierre  :  «  Simon,  Simon, 


«  voilà  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler,  car  on 
«  crible  le  froment  ;  mais  moi,  j'ai  prié  pour  toi,  afin 
ce  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  et  toi,  quand  tu  seras 
«  converti,  affermis  tes  frères.  » 

Dans  ces  courtes  paroles,  Jésus  renouvelait  à 
Pierre  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  en  lui  re- 
mettant les  clefs  pour  ouvrir  et  fermer  les  portes  du 
ciel.  Il  lui  annonçait  une  faveur  toute  particulière,  en 
lui  disant  qu'il  avait  prié  spécialement  pour  lui,  non 
pas,  comme  le  remarquent  les  saints  Pères,  que  Jésus 
ait  prié  pour  Pierre  à  l'exclusion  des  autres,  mais  il 
voulait  faire  comprendre  que  c'était  par  le  chef  qu'il 
affermissait  les  membres.  Mais  Pierre,  objet  d'une 
grâce  si  éminente,  doit  apprendre  à  connaître  sa 
propre  faiblesse  et  à  s'établir  plus  profondément  dans 
l'humilité.  Se  sentant  plein  d'amour  pour  son  divin 
maître  il  croit,  au  contraire,  que  ni  la  vie  ni  la  mort 
ne  l'en  pourront  séparer.  Lorsque  Jésus  lui  dit,  en 
parlant  de  sa  passion,  qu'il  ne  peut  encore  le  suivre 
où  il  va,  mais  qu'il  le  suivra  un  jour,  Pierre  lui  ré- 
pond :  ce  Pourquoi,  Seigneur,  ne  puis-je  vous  suivre 
«  maintenant  !  je  donnerai  ma  vie  pour  vous:  je  suis 
ce  prêt  à  aller  avec  vous  en  prison  et  à  la  mort.  »  Jé- 
sus lui  dit  :  «Vous  donnerez  votre  vie  pour  moi  ?  En 
ce  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  Pierre,  le  coq  ne 
ce  chantera  pas  aujourd'hui  que  vous  ne  m'ayez  renié 
«  trois  fois.  » 

Paroles  bien  capables  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même,  mais  qui  ne  paraissent  pas  avoir  abattu  la  pré- 
somption de  Pierre.  Il  avait  vu  le  ciel  et  la  terre  obéir 
à  la  parole  de  son  maître  :  il  avait  vu  cette  parole  cal- 
mer les  tempêtes,  chasser  les  démons,  guérir  les  mala- 
des; il  ne  pouvait  donc  croire  à  un  avenir  si  différent 
de  celui  qu'il  attendait  et  qui  était  néanmoins  si  pro- 
che. Il  l'avait  entendu  raconter  les  événements  futurs, 
le  sort  de  Jérusalem  et  les  destinées  du  monde,  avec 
la  même  clarté  que  les  choses  présentes  ;  et  quand  il 
lui  prédit  sa  chute,  il  s'estime  assez  fort  pour  la  braver. 
Il  reçoit  donc  sans  inquiétude  les  dernières  instruc- 
tions de  Jésus.  Dans  cette  disposition,  il  passe  avec 
lui  le  torrent  de  Cédron,  pour  se  rendre  au  jardin  de 
Gethsémanie.  Ici  commence  l'histoire  de  ses  faibles- 
ses et  de  ses  fautes. 

Jésus  l'avait  pris  avec  lui  pour  prier,  ainsi  que 
Jacques  et  Jean,  et  il  leur  avait  dit  :  «  Mon  âme  est 
ce  triste  jusqu'à  la  mort  ;  demeurez  ici,  et  veillez 
«  avec  moi.  »  Puis,  s'étant  un  peu  avancé,  il  se  mit 
en  prière,  la  face  contre  terre.  Après  avoir  prié,  il 
revint  auprès  d'eux,  et  les  trouva  endormis.  Il  adressa 
des  reproches  à  Pierre,  qui  lui  avait  fait  de  si  géné- 
reuses protestations  :  «  Simon,  lui  dit-il,  vous  dor- 
ée mez?  Vous  n'avez  pu  veiller  une  heure  avec  moi! 
«  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'entriez  point  en 
ce  tentation  :  l'esprit  est  prompt,  il  est  vrai,  mais  la 
ce  chair  est  faible.  »  Cette  scène  se  renouvela  jusqu'à 
trois  fois.  Jésus  parlait  encore,  lorsque  ceux  qui  de- 
vaient le  livrer  au  grand  prêtre  se  présentent  avec 
des  flambeaux,  des  armes  et  des  bâtons,  ce  Que  fe- 
«  rona-nDUj?  dirent  à  Jésus  ses  disciples?  nous  servi- 
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«rons-nous  du  glaive?  »  Simon  - 
Pierre,  qui  avait  une  épée,  la  tira,  en 
frappa  Malchus,  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre,  et  lui  coupa  l'oreille 
droite.  Mais  Jésus  lui  dit  :  «  Remettez 
«  votre  épée  dans  le  fourreau  ;  car 
«  ceux  qui  se  serviront  de  l'épée  péri- 
«  ront  par  l'épée.  » 

Après  ce  premier  mouvement  d'un 
zèle  inconsidéré,  Pierre  se  rend  cou- 
pable d'une  grande  infidélité.  Lorsqu'il 
vit  Jésus  arrêté  par  ses  ennemis  et  con- 
duit chez  Anne  et  chez  Caïphe,  il  se 
contenta  de  le  suivre  de  loin  avec  un 
autre  disciple.  Ce  disciple,  qui  était 
connu  du  grand  prêtre,  le  fit  entrer 
dans  la  cour  de  la  maison  du  grand 
prêtre,  où  Jésus  devait  être  jugé.  Là, 
Pierre  se  chauffait  avec  les  officiers, 
près  d'un  grand  feu,  lorsqu'une  ser- 
vante lui  demanda  s'il  n'était  point  le 
disciple  de  cet  homme  qu'on  allait 
mettre  en  jugement?  Il  eut  la  fai- 
blesse de  nier  jusqu'à  trois  fois.  Aus- 
sitôt le  coq  chanta,  et  le  Seigneur  s'é- 
tant  retourné  vers  Pierre,  celui-ci  com- 
prit sa  faute,  et,  sortit  pour  la  pleurer 
amèrement. 

Le  jour  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, un  ange  chargea  les  saintes 
femmes  de  dire  à  Pierre  et  aux  autres 
disciples  que  leur  maître  était  ressus- 
cité, et  qu'il  les  précéderait  en  Galilée. 
A  cetle  nouvelle,  Pierre  et  Jean  cou- 
rent au  sépulcre;  ils  y  entrent  et  le 
trouvent  vide.  Dans  leur  simplicité, 
ils  crurent  que  le  corps  avait  été  en- 
levé, et  s'en  retournèrent.  Mais  Jésus 
leur  apparut  peu  après,  leur  montra 
ses  mains  et  ses  pieds  percés  et  son 
côté  ouvert ,  et  mangea  en  leur  pré- 
sence pour  les  mieux  convaincre  de  la 
réalité  de  sa  résurrection. 

Dans  une  de  ses  nombreuses  appa- 
ritions, il  se  montra  à  Simon-Pierre , 
à  Thomas ,  et  au  fils  de  Zébédée,  sur 
la  mer  de  Tibériade,  et  leur  commanda 
de  jeter  dans  la  mer  leurs  filets.  Pierre, 
sur  sa  parole,  monta  dans  la  barque, 
renouvela  la  pèche  miraculeuse.  Jésus 
voulut  lui  faire  effacer  son  triple  re- 
noncement par  une  triple  profession 
d'amour;  il  lui  dit:  «  Simon,  fils  de 
«  Jean  ,  m'aimez-vous  plus  que  ceux- 
«  ci?  —  Oui,  Seigneur,  lui  répondit 
«  Pierre;  vous  savez  que  je  vous  aime.» 
Jésus  lui  dit  :  «Paissez  mes  agneaux.» 
Il  lui  dit  une  seconde  fois  :  «  Simon, 
«fils  de  Jean,  m'aimez-vous  ?  »  Pierr 
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Saint  Pierre  aux  pieds  de  N.  S. 
«  Eloignez-vous,  Seigneur.  » 


lui  répondit  :  «  Oui,  Seigneur ,  vous 
«  savez  que  je  vous  aime.»  Jésus  lui 
dit  :  «  Paissez  mes  agneaux.  »  Il  lui 
demanda  pour  la  troisième  fois  :  «  Si- 
«  mon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  » 
Il  lui  répondit  :  «  Seigneur,  vous  con- 
«  naissez  toutes  choses;  vous  savez  que 
«  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais- 
«  sez  mes  brebis.» 

C'est  alors  que  Pierre  est  définiti- 
vement établi  le  pasteur  suprême  de 
l'unique  troupeau  de  Jésus-Christ.  Au- 
paravant Jésus  lui  avait  donné  de  mys- 
térieuses espérances,  en  changeant  son 
nom  en  celui  de  Pierre  :  il  lui  avait 
ensuite  fait  une  promesse  formelle  en 
lui  confiant  les  clefs  du  royaume  des 
cieux.  Enfin  il  avait  ajouté  que  sa  foi 
serait  indéfectible,  et  qu'il  aurait  pour 
mission  d'affermir  ses  frères.  Mainte- 
nant ces  espérances  et  ces  promesses 
se  réalisent.  Pierre  est  placé  à  la  tète 
de  l'Eglise:  «  Il  lui  est  ordonné,  dit 
«  Bossuet,  premièrement  d'aimer  plus 
«  que  les  autres  apôtres,  et  ensuite  de 
«  paître   et    gouverner  tous  ,   et  les 
«  agneaux  et  les  brebis,  et  les  petits 
«  et  les  mères,  et  les  pasteurs  même, 
«  pasteurs  à  l'égard  des  peuples ,  et 
«  brebis  à  l'égard  de  saint  Pierre.  » 

Aussi  une  fois  le  Sauveur  monté  au 
ciel ,  voyons-nous  Pierre  le  remplacer 
en  toutes  choses ,  agissant  en  tout 
comme  le  chef  et  le  souverain  pasteur, 
avec  amour  et  condescendance.  Puis- 
qu'il lui  avait  été  dit:  «  Affermis  tes 
«  frères,  »  il  pouvait,  d'après  saint  Jean- 
Chrysostôme,  donner  lui  seul  un  suc- 
cesseur à  Judas.  Mais,  par  condescen- 
dance, il  remet  le  jugement  de  celte 
affaire  à  la  multitude,  pour  lui  rendre 
plus  vénérable  celui  qu'elle  choisirait, 
et  ne  point  exciter  sa  jalousie.  Il  réu- 
nit donc  les  fidèles,  leur  rappela  le 
sort  de  Judas ,  les  invita  à  élire  un 
autre  apôtre,  en  le  choisissant  parmi 
ceux  qui  avaient  été  jusqu'à  la  fin  avec 
Jésus ,  pour  qu'il  pût  rendre  témoi- 
gnage de  sa  résurrection.  Mathias  fut 
élu  et  investi  des  mêmes  pouvoirs  que 
les  autres  apôtres. 

Quand  le  Sauveur  eut  envoyé  l'Es- 
prit-Saint  à  ses  apôtres,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  Pierre  sort  du  Cénacle  avec 
les  onze,  et  élève  le  premier  la  voix 
devant  le  peuple,  pour  lui  annoncer 
la  bonne  nouvelle,  c'est-à-dire  l'Evan- 
gile. Il  leur  rappela  toutes  les  merveil- 
les opérées  par  Jésus,  et  s'écria  :  «  Que 


! 


SAINT    PIERRE.    —  29   JUIN 


nIK 


a  toute  la  maison  d'Israël  sache  donc  très-certaine- 
«  ment  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus 
«  que  vous  avez  crucifié.  »  Trois  mille  personnes 
furent  converties  par  ce  premier  discours. 

Pierre  et  Jean  montèrent  ensuite  au  temple.  Ils  re- 
marquèrent ,  aux  portes ,  un  pauvre  boiteux  de  nais- 
sance qui  leur  demanda  l'aumône.  Pierre  lui  dit  : 
«  Pour  de  l'or  et  de  l'argent,  je  n'en  ai  pas  ;  mais  ce 
«  que  j'ai,  je  te  le  donne;  au  nom  de  Jésus  de  Naza- 
«  reth,  lève-toi  et  marche!  »  Aussitôt  ce  malheureux 
sent  ses  pieds  se  raffermir;  il  s'élance  de  terre,  mar- 
che et  entre  dans  le  temple  avec  les  deux  apôtres.  Ce 
prodige  attira  une  grande  foule  de  peuple,  et  Pierre 
en  prit  occasion  de  leur 
adresser  de  nouveau  la 
parole.  Cette  fois,  cinq 
mille  hommes  se  conver- 
tirent. 

Le  prince  des  apôtres 
avait  annoncé  l'Evan- 
gile ;  le  premier,  il  avait 
fait  un  miracle  en  faveur 
de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  le  premier  aussi, 
il  fut  persécuté  avec 
Jean,  le  disciple  que  Jé- 
sus aimait.  Les  prêtres, 
le  commandant  militaire 
du  temple  et  les  Saddu- 
céens  les  firent  arrêter  et 
les  traduisirent  devant  le 
grand  conseil  de  la  na- 
tion. Comme  on  leur  dé- 
fendait de  parler  et  d'en- 
seigner au  nom  de  Jé- 
sus, ils  répondirent  avec 
fermeté  :  «  Jugez  vous- 
«  mêmes  s'il  est  juste  de 
«  vous  obéir  plutôt  qu'à 
«  Dieu  ;  car,  pour  nous, 
«  nous  ne  pouvons  taire 
«  ce  que  nous  avons  vu 
«  et  ce  que  nous  avons 
«  entendu.  »  On  les  ren- 
voya avec  menaces,  parce  qu'on  craignait,  en  les  pu- 
nissant, d'exaspérer  le  peuple. 

Ces  menaces  ne  servirent  qu'à  enflammer  leur 
zèle.  Les  autres  apôtres  et  les  autres  disciples  travail- 
lèrent avec  une  ardeur  égale  à  étendre  le  règne  de 
Jésus-Christ ,  et ,  chaque  jour  ,  on  comptait  des  con- 
versions nouvelles. 

Dans  la  première  ferveur  de  la  foi,  lorsque  tous  les 
fidèles  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  il  n'y 
avait  point  de  pauvres  parmi  eux.  Les  riches  ven- 
daient volontairement  leurs  biens  pour  les  mettre  en 
commun,  et  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres,  pour  être  distribué  à  chacun  selon  ses  be- 
soins. Ananie  et  Saphira,  son  épouse,  ayant  vendu 
un  fonds  de  terre,  retinrent  une  partie  du  prix  et  ap- 
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portèrent  le  reste  aux  apôtres.  Saint  Pierre  leur  re- 
procha leur  dissimulation,  et,  à  l'instant  même,  ils 
tombèrent  frappés  de  mort. 

Une  grande  crainte  se  répandit  dans  toute  l'Eglise 
et  parmi  ceux  qui  avaient  appris  ce  châtiment  sévère. 
Le  peuple  dans  l'admiration  s'empressait  autour  des 
apôtres,  et  de  nombreuses  conversions  avaient  lieu  à 
la  vue  de  leurs  miracles.  De  toutes  parts,  on  leur  ap- 
portait des  malades  et  des  infirmes  pour  les  guérir. 
On  les  exposait  dans  les  rues  de  Jérusalem,  sur  des 
lits  et  des  grabats  ,  pour  que  l'ombre  de  saint  Pierre 
leur  rendit  la  santé  en  passant  sur  eux. 
Les  princes  des  prêtres,  transportés  de  colère,  ar- 
rêtèrent encore  les  apô- 
-~  très  et  les  enfermèrent 

dans  la  prison  publi  - 
que,  pour  les  empêcher, 
comme  ils  disaient,  de 
séduire  le  peuple;  mais 
un   ange    du    Seigneur 
ouvrit,  durant  la  nuit, 
les  portes  de  la  prison, 
et  leur  dit  :  «  Allez  dans 
«  le  temple  et  prèchez-y 
«  hardiment  au  peuple 
«  les  paroles  de  vie  qui 
«  vous  ont    été  ensei  - 
«  gnées.  »  Ils  y  allèrent, 
et,  dès  le  point  du  jour,* 
ils  parlaient  à  la  mul- 
titude.   Les   gardes  du 
temple  les  prirent  et  les 
amenèrent  devant  le  sa- 
nhédrin,  et  là,  Pierre 
confessa,  avec  les  autres 
apôtres,  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Le  sanhédrin,  dé- 
concerté par  tant  de  fer- 
meté et  de  courage,  ne 
savait  quel  parti  pren- 
dre. «  Ne  vous  mêlez  pas 
«  de  ce  qui  regarde  ces 
«  gens-là,  dit  Gamaliel  ; 
«  car  si  leur  entreprise 
«vient  des  hommes,  elle  tombera  d'elle-même;  mais 
«  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  détruire.  » 
Pour  le  moment,  ils  furent  de  son  avis  et  ren- 
voyèrent les  apôtres,  après  les  avoir  fait  battre  de 
verges,  leur  ordonnant  encore  une  fois  de  ne  point 
parler  au  nom  de  Jésus.  Les  apôtres  n'ayant  pas  tenu 
compte  de  oette  défense,  la  persécution  éclata  avec 
plus  de  fureur.  Saint  Etienne,  diacre,  est  lapidé  ;  les 
disciples  sont  dispersés;  Philippe  va  prêcher  aux  Sa- 
maritains, qui  se  convertissent  et  sont  baptisés. 

Aussitôt  les  apôtres  qui  sont  à  Jérusalem  l'appren- 
nent avec  joie  ;  Pierre,  et  toujours  Jean  avec  lui, 
vont  leur  imposer  les  mains  et  leur  donner  l'Esprit- 
Saint.  C'est  en  fondant  cette  Eglise  que  Pierre  ana- 
thémalisa  Simon  le  magicien,  qui  voulait  acheter  à 
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prix  d'argent  les  dons  de  l'Esprit-Saint.  Après 
cette  tempête,  l'Eglise  jouit  un  moment  du  calme 
de  la  paix.  Saint  Luc  nous  apprend  que ,  pendant 
ce  temps  de  calme,  par  toute  la  Judée,  la  Samarie 
et  la  Galilée,  l'Eglise  s'établissait,  marchant  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  remplie  de  la  consolation  du  Saint- 
Esprit.  Or  il  arriva  que  Pierre,  allant  de  ville  en  ville 
visiter  les  disciples  du  Sauveur,  guérit,  à  Lydda,  un 
paralytique  nommé  CEneas,  et  ressuscita  la  sainte 
veuve  Tabitha,  à  Joppé.  Il  demeura  assez  longtemps 
dans  cette  dernière  ville,  chez  le  corroyeur  Simon. 
C'est  là  qu'il  eut  une  vision  dans  laquelle  les  anges 
lui  présentaient,  dans  un  linceul  qui  descendait  du 
ciel,  des  reptiles  et  toutes  sortes  d'animaux  immon- 
des, et  une  voix  lui  criait  du  ciel  :  «  Tuez  et  man- 
«  gez.  »  Pierre  s'y  refuse  pour  n'être  pas  souillé  : 
«  N'appelez  pas  impur,  reprit  la  voix,  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  a  purifié.  »  Et  elle  ajouta  :  «  Descendez  ;  des 
«  hommes  vous  cherchent,  suivez-les.  »  Et  au  même 
instant,  les  envoyés  du  centurion  Corneille  vinrent 
chercher  Pierre  et  le  conduisirent  à  Césarée,  dans  la 
maison  de  Corneille,  qui  avait  rassemblé  sa  famille 
et  ses  nombreux  amis.  Pierre  lui  annonce  Jésus- 
Clirist  ;  à  sa  parole,  le  Saint-Esprit  descend  sur  eux, 
et  ils  sont  baptisés. 

Voilà  l'Eglise  ouverte  aux  gentils,  Pierre  en  avait 
ouvert  la  porte  aux  Juifs,  c'est  lui  qui  l'ouvre  encore 
aux  gentils.  Désormais,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul 
bercail  et  qu'un  seul  pasteur.  Les  fidèles  circoncis  ne 
comprenaient  rien  à  ce  nouveau  mystère.  Quand 
Pierre  fut  arrivé  à  Jérusalem,  ils  lui  adressèrent  de 
vifs  reproches  :  «  Pourquoi  êtes-vous  entré  chez  des 
«  hommes  circoncis  et  avez-vous  mangé  avec  eux?  » 
Pierre  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé,  et  leur  fit 
comprendre  que  toutes  les  barrières  qui  séparaient 
les  nations  étaient  tombées. 

Dans  le  même  temps,  Paul  est  terrassé  sur  le  che- 
min de  Damas,  et  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière,  et 
Dieu  le  choisit  pour  être  l'apôtre  des  nations.  «  Mais 
«  avant  de  commencer  ses  grandes  missions,  il  faut, 
«  dit  Bossuet,  que  Paul  vienne  voir  Pierre,  et  le  voir 
«  selon  la  force  de  l'original,  comme  on  vient  voir 
«  une  chose  pleine  de  merveilles  et  digne  d'être  re- 
«  cherchée,  le  contempler,  l'étudier  et  le  voir  comme 
«  plus  grand  aussi  bien  que  plus  ancien  que  lui,  selon 
«  la  pensée  de  saint  Jean  Chrysostôme  ;  le  voir,  non 
«  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus-Christ  instruisait 
«  lui-même  par  une  révélation  si  expresse,  mais  afin  de 
«  donner  la  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il  demeu- 
«  rât  établi  à  jamais  que  quelque  docte,  quelque  saint 
«  qu'on  soit,  fùt-on  un  autre  saint  Paul,  il  faut  voir 
«  Pierre.  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  apôtres  se  partagèrent  le 
monde  pour  gagner  à  Jésus  tous  les  peuples.  Saint 
Pierre  laissa  saint  Jacques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Jérusalem,  et  se  rendit  à  Antioche,  la  capitale  de 
l'Orient.  De  là,  ii  prêcha  dans  le  Pont,  dans  la  Gala- 
tie,  la  Bithynie,  l'Asie  Mineure,  visita  toutes  les 
Eglises  fondées  par  Paul  et  les  autres  apôtres  dans 


ces  contrées,  transporta  son  siège  à  Rome,  l'établit 
avec  confiance  à  côlé  du  palais  des  empereurs,  et  re- 
vint à  Jérusalem.  Agrippa  le  fit  arrêter  en  cette  ville 
et  jeter  en  prison,  le  jour  des  azymes.  Pour  satisfaire 
le  peuple  qui  demandait  la  tête  du  prince  des  apô- 
tres comme  il  avait  demandé  celle  de  Jésus,  son 
maître,  Hérode  avait  conçu  le  dessein  de  faire  mou- 
rir Pierre  après  la  fête  de  Pâques  ;  mais  la  veille  du 
jour  marqué  pour  le  supplice,  un  ange  du  Seigneur 
se  montra  pendant  la  nuit  au  glorieux  captif,  et  une 
brillante  lumière  resplendit  dans  sa  prison.  «Lève- 
a  toi  promptement,  lui  dit  l'envoyé  céleste;  mets  ta 
«  ceinture,  prends  tes  vêtements,  et  suis-moi.  »  A 
cette  parole  Pierre  sent  tomber  ses  chaînes,  il  voit 
les  portes  de  sa  prison  s'ouvrir,  il  passe  à  travers  ses 
gardes  sans  être  aperçu,  et  sort  miraculeusement  de 
la  ville. 

On  ne  sait  où  il  alla  en  sortant  de  sa  prison;  il  est 
probable  qu'il  retourna  à  Rome.  Là,  il  écrivit  sa  pre- 
mière épitre  aux  Eglises  qu'il  avait  fondées  en  Asie. 
Dès  lors  la  primauté  de  Pierre  se  manifeste  d'une 
manière  plus  sensible.  11  a  commencé  par  gouverner 
la  première  communauté  des  fidèles  à  Jérusalem,  la 
foi  est  partie  de  la  Judée  pour  gagner  tout  l'Orient; 
il  a  fixé  son  siège  à  Antioche,  la  capitale  de  cette  par- 
tie du  monde  ;  et  lorsque  les  apôtres  dispersés  eurent 
fait  retentir  la  bonne  nouvelle  aux  oreilles  de  toutes 
les  nations,  il  a  transporté  son  siège  à  Rome,  la  cité 
reine  de  l'univers.  De  Rome,  il  envoya  son  disciple 
Marc  à  Alexandrie,  la  capitale  de  l'Egypte,  et  cette 
nouvelle  Eglise,  comme  celle  d'Antioche,  dut  sa  di- 
gnité patriarcale  au  rayon  de  gloire  et  de  puissance 
émané  de  la  primauté  de  Pierre.  En  même  temps, 
d'autres  disciples  s'en  allèrent  de  Rome  dans  les  di- 
verses régions  de  l'Occident,  et  il  est  reconnu  que, 
dans  l'Italie,  les  Gaules,  les  Espagnes,  l'Afrique,  la 
Sicile  et  les  îles  environnantes,  toutes  les  Eglises  ont 
été  fondées  et  tous  les  évêques  institués  parle  prince 
des  apôtres  ou  par  ses  successeurs. 

Néanmoins,  Pierre  quitta  encore  Rome  pour  venir 
en  Orient.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Antioche,  où 
Paul  vint  le  voir  de  nouveau.  Le  grand  apôtre  n'avait 
assurément  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion, mais  il  désirait  en  conférer  avec  Pierre  et  les 
autres  apôtres,  pour  fermer  la  bouche  à  tous  ses  dé- 
tracteurs. Pierre,  Jacques  et  Jean  l'accueillirent  avec 
toute  l'estime  et  tout  le  respect  qu'il  méritait.  Or  une 
grande  controverse  s'éleva  en  ce  moment  entre  les 
juifs  et  les  incirconcis,  touchant  les  observances  mo- 
saïques. Pierre,  qui  avait  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  ne 
point  regarder  les  gentils  comme  immondes  et  im- 
pies, mangeait  librement  avec  eux.  Plusieurs  Juifs 
lui  en  ayant  fait  un  reproche,  pour  montrer  leur  fai- 
blesse, il  poussa  la  condescendance  jusqu'à  ne  plus 
paraître  à  la  table  des  incirconcis.  Bientôt  les  autres 
tidèles  imitèrent  son  exemple,  et  une  division  pro- 
fonde allait  s'établir  entre  les  Juifs  et  les  gentils. 
Paul,  alarmé  de  ce  danger,  s'arma  d'une  sainte  li- 
berté, et  reprocha  en  face  à  Pierre  de  ne  pas  marcher 
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droifement  selon  l'Evangile.  Pierre  se  soumit,  et, 
comme  l'a  dit  saint  Augustin,  il  ne  pouvait  nous 
donner  un  plus  bel  exemple  de  vertu,  puisqu'il  nous 
enseigne  à  conserver  la  charité  par  l'humilité. 

D'Antioche,  Pierre  partit  pour  Jérusalem.  De  gran- 
des divisions  troublaient  aussi  cette  Eglise.  Parmi  les 
Juifs,  plusieurs  enseignaient  que  si  l'on  n'était  cir- 
concis selon  la  loi  mosaïque,  on  ne  pouvait  être 
sauvé.  Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assemblèrent  pour 
terminer  cette  contestation.  Un  grand  débat  ayant  eu 
lieu,  Pierre  se  leva  et  dit  que  Dieu  l'avait  choisi  pour 
annoncer  lui-même  la  parole  de  l'Evangile  aux  na- 
tions, et  qu'il  ne  devait  y  avoir  aucune  différence 
entre  elles  et  les  Juifs.  Alors  toute  la  multitude  se 
tut.  Paul  et  Barnabe  racontèrent  à  leur  tour  les  mi- 
racles que  Dieu  avait  opérés  par  leurs  mains  au  mi- 
lieu des  incirconcis,  et  appuyèrent  par  des  faits  la 
décision  de  Pierre.  Jacques,  résumant  les  discours  de 
Pierre,  de  Paul  et  de  Barnabe,  prononça  lui-même 
comme  juge,  et  se  réunit  à  leur  avis.  Tous  les  apô- 
tres étant  d'acccord,  on  rédigea  un  décret  ;  on  le  pro- 
mulgua comme  le  jugement  même  de  l'Esprit-Saint 
et  de  l'Eglise,  et  on  en  fit  une  règle  de  foi  obligatoire 
pour  les  fidèles  de  tous  pays. 

Telle  fut  la  forme  de  ce  premier  concile,  qui  de- 
vait servir  de  modèle  à  tous  les  autres.  Pierre  y  pré- 
side comme  ses  successeurs  présideront  aux  grands 
conciles  œcuméniques  convoqués  plus  tard  contre  les 
grandes  hérésies.  Pierre  parle  le  premier  et  porte  son 
jugement,  les  apôtres  jugent  aussi  et  manifestent 
leur  sentiment  en  union  avec  celui  de  Pierre,  comme 
les  évèques  jugeront,  dans  les  conciles,  en  union 
avec  le  pape.  Tous  les  fidèles  croient  que  le  Saint-Es- 
prit a  parlé  par  la  bouche  de  saint  Pierre  et  des  apô- 
tres, comme  les  chrétiens  de  tous  les  siècles,  en  rece- 
vant les  décrets  d'un  concile  universel,  croient  que 
Dieu  a  parlé  par  la  bouche  du  pape  et  des  évèques. 

SaintPierre  revint  ensuite  en  Italie,  et  rentra  à  Borne 
vers  les  dernières  années  de  Néron.  Ayant  appris  sur 
son  chemin ,  que  ce  tyran  cruel  avait  fait  arrêter  les 
chrétiens  et  les  avait  condamnés  aux  supplices  les  plus 
cruels,  il  se  hâta  de  venir  au  milieu  d'eux,  pour  les 
encourager  par  sa  présence  et  réparer  par  de  nouvel- 
les conversions  les  pertes  que  l'Eglise  éprouvait  dans 
ceux  qui  lui  étaient  ravis  par  le  glaive.  Paul  y  vint 
en  même  temps,  et  ces  deux  grands  apôtres  travail- 
lèrent ensemble  à  répandre  la  semence  de  l'Evangile 
dans  le  sein  de  la  capitale  du  monde.  Ce  qui  parait 
surprenant,  c'est  que,  sous  un  prince  tel  que  Néron, 
Pierre  et  Paul  purent,  pendant  assez  longtemps, 
exercer  librement  dans  Borne  le  ministère  de  la  pré- 
dication. Mais  tout  à  coup  la  haine  du  nom  chrétien 
s;e  réveilla  dans  le  cœur  du  barbare  empereur.  Ce 
monstre,  qui  aurait  voulu  détruire  jusqu'à  l'ombre 
d  la  vertu,  s'attaqua  principalement  aux  chrétiens, 
et  ordonna  d'arrêter  saint  Pierre.  Comme  un  père, 
Bur  son  lit  de  mort,  manifeste  à  ses  enfants  ses  der- 


nières volontés,  ainsi  Pierre,  sentant  que  sa  fin  était 
prochaine,  écrivit  sa  seconde  épitre,  qu'on  peut  regar- 
der comme  son  testament  spirituel. 

Cependant  Néron,  dit  Laetance,  voyant  que,  non- 
seulement  à  Borne,  mais  encore  en  tous  lieux  et  tous 
les  .jours,  une  grande  multitude  abandonnait  le 
culte  des  idoles,  embrassait  la  nouvelle  religion  et 
condamnait  l'ancienne,  il  entreprit,  œuvre  digne  de 
lui,  de  renverser  ce  céleste  édifice;  pour  y  réussir,  il 
résolut  d'en  abattre  les  deux  premières  colonnes, 
Pierre  et  Paul.  L'apôtre  des  nations  était  déjà  dans 
les  fers  ;  on  arrêta  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  on  le 
jeta  dans  la  prison  Mamertine,  au  pied  du  Capitole. 
Paul  eut  la  tète  tranchée,  en  sa  qualité  de  citoyen 
romain  ;  mais  Pierre  fut  crucifié.  Avant  de  le  mettre 
en  croix,  on  le  battit  de  verges,  selon  la  coutume.  Une 
ancienne  tradition  rapporte  que,  par  humilité,  il  de- 
manda à  être  crucifié  la  tète  en  bas,  soit  parce  que  cette 
mort  était  la  plus  ignominieuse  et  la  plus  cruelle, 
soit  parce  qu'il  se  trouvait  indigne  de  mourir  de  la 
même  manière  que  son  divin  maître.  D'après  saint 
Justin,  ce  fut  l'an  66  de  l'ère  vulgaire,  trente-sept 
ans  après  le  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  mourut  le  même  jour  et  la  même  an- 
née que  saint  Pierre.  Les  saintes  Ecritures  ne  racon- 
tent pas  les  courses  apostoliques  du  chef  de  l'Eglise 
avec  le  même  détail  que  celle  de  l'apôtre  des  nations  ; 
mais  une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  les 
Evangiles  et  les  Actes  des  apôtres,  en  nous  parlant 
de  Pierre,  s'attachent  à  mettre  en  évidence  sa  pri- 
mauté de  juridiction  et  d'honnenr.  Ainsi,  comme  le 
disait  Bossuet  dans  l'assemblée  des  évèques  de 
France,  «  saint  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes 
«  manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi  ;  le  pre- 
«  mier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour  ;  le  pre- 
«  mier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ  ressus- 
«  cité  des  morts,  comme  il  devait  en  être  le  pre- 
«  mier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le  premier 
«  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres;  le 
«  premier  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle  ;  le  pre- 
«  mier  à  convertir  les  Juifs,  le  premier  à  recevoir  les 
«  gentils;  le  premier  partout.  Tout  concourt  à  établir 
«  sa  primauté;  oui,  tout  jusqu'à  ses  fautes,  qui  ap- 
«  prennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une  si  grande 
«  puissance  avec  humilité  et  condescendance.  Car 
«  Jésus-Christ  est  le  seul  pontife  qui,  au-dessus,  dit 
«  saint  Paul,  du  péché  et  de  l'ignorance,  n'a  pu  res- 
«  sentir  la  faiblesse  humaine  que  dans  la  mortalité, 
«  ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses  souffran- 
ce ces.  Mais  les  pontifes,  ses  vicaires,  qui  tous  les 
«  jours  disent  avec  nous  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  fautes,  »  apprennent  à  compatir  d'une  autre  ma- 
«  nière  et  ne  se  glorifient  pas  du  trésor  qu'ils  portent 
«  dans  un  vaisseau  si  fragile.  »  Discours  sur'  l'unité 
de  V Eglise.) 

Dmoux,  prêtre, 
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Hemme  naquit  en  Carinthie;  elle  tenait  par  son 
père  à  l'empereur  saint  Henry ,  sa  mère  n'était 
point  d'une  origine  moins  illustre.  Elle  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  vie 
religieuse  ;  mais  ses  parents,  tout  en  voyant  avec 
joie  les  principes  de  vertu  qu'ils  avaient  semés  en 
elle,  se  développer  rapidement,  désiraient  qu'elle  res- 
tât dans  le  monde.  Ils  lui  démontrèrent  que  l'on  peut 
bien  servir  Dieu  comme  mère  de  famille.  Hemme 
se  rendit  à  leur  désir  ;  mais  ce  fut  plutôt  par 
obéissance  filiale  que  convaincue  par  leurs  discours. 

Ses  parents,  craignant  le  retour  de  ses  idées  de 
retraite,  la  marièrent  très-jeune  à  un  seigneur  du 
pays  nommé  Higbald.  Les  premières  années  de  ce 
mariage  furent  heureuses  ;  mais  bientôt  Higbald, 
entraîné  par  ses  amis,  se  laissa  aller  à  une  vie  déré- 
glée et  abandonna  presque  complètement  celle  à  la- 
quelle il  avait  été  uni.  Hemme  n'avait  pas  le  bonheur 
d'avoir  des  enfants  qui  pussent  la  consoler  par  leur 
tendresse  du  mépris  de  son  mari,  et  du  chagrin  que 
lui  causait  sa  conduite.  Elle  n'avait  d'autre  consola- 
tion que  la  prière,  et  telle  était  sa  charité  que  ce 
qu'elle  demandait  le  plus  souvent  à  Dieu,  c'était  de 
ramener  son  mari  à  de  meilleurs  sentiments,  non 
pour  son  bonheur,  mais  pour  qu'il  pût  sauver  son 
âme. 

Dieu  exauça  ses  prières.  Higbald,  tombé  dange- 
reusement malade ,  se  vit  abandonné  par  tous  ses 
compagnons,  dont  il  ne  pouvait  plus  partager  les 
débauches.  Etant  revenu  près  de  sa  femme ,  il  fut 
touché  des  soins  qu'elle  lui  prodiguait,  et  eut  honte 
de  ses  fautes  et  de  ses  torts  envers  elle  et  envers 
Dieu.  Revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  il  fit  deman- 


der un  saint  prêtre,  auquel  il  avoua  ses  péchés,  et 
mourut  en  bénissant  le  nom  de  Dieu. 

Hemme,  devenue  veuve,  sentit  renaitre  en  elle  un 
ardent  désir  de  quitter  le  monde  et  de  vivre  dans  la 
retraite.  Libre  de  suivre  sa  vocation,  elle  vendit  tous 
ses  biens,  en  consacra  la  plus  grande  partie  à  la  fon- 
dation d'un  double  monastère  d'hommes  et  de  fem- 
mes, qu'elle  plaça  à  Gurk,  en  Carinthie.  Elle  fixa  à 
soixante-douze  le  nombre  des  religieuses  qui  pou- 
vaient être  admises  dans  celui  des  femmes,  dont  elle 
se  réserva  la  direction.  Le  reste  de  sa  fortune  fut  dis- 
tribué aux  pauvres,  le  jour  de  sa  prise  de  voile,  qui 
eut  lieu  en  même  temps  que  la  consécration  des  deux 
monastères. 

D'une  sévérité  excessive  pour  elle-même,  elle 
montrait  pour  les  autres  une  très-grande  indulgence; 
elle  sut  inspirer  à  toutes  ses  sœurs  des  principes  de 
piété  et  de  charité.  Jamais,  pendant  qu'elle  adminis- 
tra son  monastère ,  un  malheureux  ne  se  présenta 
inutilement  ;  non  contente  d'accorder  des  secours  à 
ceux  qui  se  présentaient,  elle  s'informait  encore  de 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin,  et  qui,  soit  à  cause 
de  leur  âge  ou  de  leurs  infirmités,  soit  par  fausse 
honte,  n'osaient  se  présenter  au  monastère,  et  leur 
faisait  porter  des  secours  ou  donner  des  soins  par  les 
sœurs. 

Sainte  Hemme  mourut  en  1045.  Le  double  mo- 
nastère, qu'elle  avait  fondé,  était  placé  sous  la  règle 
de  Saint-Benoit;  il  subit  des  changements  lorsque 
Gurk  fut  érigé  en  évêché.  L'an  1073,  le  monastère 
des  religieuses  fut  supprimé,  et  celui  des  hommes 
fut  occupé  par  des  chanoines  réguliers. 

E.  D. 


L_ 


l'ai  is,  Imprimerie  de  fillet  ni*  alnO,  rue  des  Grands-AugUbtins.  G. 
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SAINT  MARTIAL  ET  SAINT  FRONT 


30  JUIN  ET  25   OCTOBRE 


Salut  Iront  précipitant  le  dragon  dans  la  Doidogue. 


TROISIÈME    SIÈCLE 

La  parole  est  la  plus  grande  puissance  humaine  : 
elle  soulève,  elle  entraine,  elle  pousse  l'homme  de- 
vant elle,  le  fait  aborder  aux  rivages  qu'elle  a  mar- 
qués d'avance.  C'est  par  la  parole  que  le  monde 
moral  se  meut  et  s'agite  :  élevez  une  tribune,  et  la 
parole  va  former  un  peuple  et  constituer  une  nation. 
La  parole  exprime  la  vérité  et  l'erreur;  elle  remue, 
change,  transforme,  détruit;  elle  pénètre  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  corrompu,  elle  atteint  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble.  Comme  le  potier  pétrit  l'argile  et  en 
fait  des  figures  dégradées  ou  des  grands  hommes,  la 
parole  façonne  à  son  gré  les  intelligences  et  les  jette 
dans  les  moules  les  plus  divers.  Prenez  un  pâtre 
ignorant  et  grossier,  il  vous  entendra,  vous  compren- 
dra, et  peu  à  peu,  par  la  parole,  vous  le  transforme- 
rez, vous  le  grandirez.  On  ne  dit  pas  :  Dieu  a  écrit, 
mais  Dieu  a  parlé.  Dieu  a  parlé  une  fois  (Semel  lo- 
cutus  est  Deus ,  et  les  anges  de  la  tradition  ont 
porté  avec  respect  cette  parole  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  Le  Christ,  parole  divine  incarnée  (et  Ver- 
bum  caro  factura  est),  a  habité  avec  nous  plein  de 
grâce  et  de  vérité,  et  il  a  établi  l'Eglise  pour  continuer 
la  rédemption  du  monde  par  la  parole.  Dieu  a  parlé 
et  en  parlant  il  a  procédé  par  quelque  chose  de  vivant, 
il  nous  a  donné  ce  qui  est  lui-même  ;  et  l'humanité 
s'est  tue  devant  lui,  car  la  parole  chrétienne  seule  se 
soutient  par  sa  propre  vitalité.  Les  hommes  parlent 
tous  les  jours,  ils  parlent  d'affaires  qui  passent,  bien 
qu'on  en  parle  souvent  avec  une  rare  éloquence,  ils 
parlent  des  intérêts  des  nations  qui  passent  aussi,  un 
peu  plus  lentement  peut-être.  La  parole  divine  est 
stable,  elle  a  des  magistrats  qui  veillent  à  sa  conser- 
vation. Comme  un  homme  placé  sur  une  montagne 
au  bord  de  la  mer  écoute  le  murmure  de  l'Océan  et 
le  bruit  de  la  tempête,  discerne,  quand  il  en  a  l'habi- 
tude, jusqu'aux  plus  lointains  indices  de  l'orage  ; 
ainsi  les  évêques,  placés  sur  un  promontoire  de  dis- 
tance en  distance,  surveillent  l'interprétation  de  la 
parole  de  Dieu,  discernent  le  moindre  bruit  orageux 
qui  arrive  à  eux,  transmis  de  lèvre  en  lèvre,  et  ils 
disent  :  «  Le  Christ  n'a  pas  ainsi  parlé  !  »  et  toute 
cause  est  finie.  La  parole  humaine,  au  contraire, 
n'est  qu'une  voyageuse  charmante  et  vagabonde  ; 
l'Eglise  la  laisse  passer,  elle  regarde  avec  sollicitude 
ses  courses,  ses  tours  et  ses  détours;  elle  la  laisse 
faire,  elle  sait  qu'il  lui  est  impossible  d'élever  une 
œuvre  doctrinale  autre  que  celle  du  Christ.  Et,  en 
effet,  un  système  a  toujours  remplacé  un  autre  sys- 
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tème,  une  chaire  s'est  toujours  élevée  contre  une  autre 
chaire;  et,  nous-mêmes,  avons-nous  trouvé  trois 
hommes  d'esprit  d'accord  sur  une  doctrine  philoso- 
phique quelconque?  La  parole  humaine  qu'avait-elle 
fait  de  l'humanité  avant  le  christianisme?  Il  sutïit  de 
regarder  ces  amphithéâtres  de  Rome,  d'y  voir  ces 
peuples  avilis  de  l'antiquité,  qui  avaient  écrit  avec 
la  plume  de  Virgile  et  parlé  avec  la  langue  de  Cicé- 
ron,  ces  empereurs,  ces  consuls,  ces  femmes,  ils 
tressaillent  en  voyant,  non  point  des  animaux  combat- 
tant  contre  des  animaux,  mais  des  hommes  luttant 
contre  des  hommes,  des  hommes  luttant  contre  des 
bètes!  Quelle  est  donc  la  puissance  qui  rendra  les 
hommes  doux  et  modérés,  et  changera  les  mœurs  en 
élevant  les  intelligences?  La  parole  chrétienne.  Di- 
sons donc  comment  cette  parole  a  été  apportée  chez 
les  vieux  Gaulois  nos  ancêtres.  Ecoutons  avec  respect 
l'histoire  de  nos  pères  dans  la  foi.  Nous  suivrons,  par 
rapport  à  l'époque  de  l'arrivée  de  nos  premiers  apô- 
tres les  anciennes  traditions  de  Rome  et  des  églises 
de  France,  nonobstant  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours,  qui  se  trouve  en  opposition  avec  elles.  Ce  vé- 
nérable historien,  si  bon  chroniqueur  des  choses  de 
son  temps,  a  toujours  la  même  sincérité,  mais  non 
plus  la  même  autorité,  quand  il  parle  d'événements 
qui  se  sont  passés  plusieurs  siècles  auparavant. 

Or  donc,  on  lit  dans  le  Martyrologe  romain  :  «  A 
«  Reims,  dans  la  Gaule,  saint  Xiste,  disciple  du  bien- 
«  heureux  apôtre  Pierre,  et  consacré  par  lui  premier 
«  évêque  de  cette  ville  ;  reçut  sous  Néron  la  cou- 
«  ronne  de  martyre  (1er  septembre). 

«  A  Arles,  saint  Trophime,  dont  saint  Paul  a  fait 
«  mention  en  écrivant  à  Timothée,  lequel,  ordonné 
«  évèque  par  le  même  apôtre,  fut  envoyé  le  premier 
«  dans  cette  ville  pour  y  prêcher  l'Evangile  du  Christ; 
«  prédication  qui  a  été,  comme  l'écrit  le  pape  saint 
«  Zozime,  une  source  d'où  sont  sortis  des  ruisseaux 
«  de  foi  pour  la  Gaule  entière  (20  décembre). 

«A  Limoges,  saint  Martial,  évêque,  avec  deux 
«  prêtres,  Alpinianus  et  Austriclianus,  dont  la  vie  a 
«  éclaté  par  des  miracles  (30  juin). 

«  A  Périgueux,  dans  la  Gaule  Aquitanique,  saint 
«Front,  qui  ayant  été  ordonné  par  l'apôtre  saint 
«  Pierre,  convertit  à  Jésus-Christ ,  avec  l'aide  d'un 
«  prêtre,  nommé  Georges,  la  plus  grande  partie  de  ce 
«  pays  ;  et  ayant  éclaté  par  des  miracles,  se  reposa 
«  en  paix  (25  octobre) .  » 

Les  contrées  indiquées  dans  ces  textes  embrassent 
le  nord,  le  midi  et  le  centre  de  la  Gaule.  Tandis  que 
Trophime  annonçait  l'Evangile  aux  populations  gau- 
loises, qui  étaient  façonnées  aux  mœurs  grecques  et 
romaines  ;  tandis  que  saint  Martial  et  saint  Front  la- 
bouraient les  terres  du  centre  avec  le  soc  de  la  parole 
de  Dieu,  ainsi  que  s'expriment  les  vieux  actes,  Xiste 
s'avançait  jusque  chez  les  tribus  voisines  de  la  Ger- 
manie, et  fondait  chez  elles  cette  église  de  Reims  qui 
devait  attendre  le  passage  de  Clovis  et  de  ses  Francs. 

Lorsque  les  premiers  apôtres  du  christianisme  en- 
trèrent dans  les  Gaules,  ce  vaste  et  beau  pays  offrait 


les  plus  singuliers  mélanges  de  race,  de  religion  et 
de  mœurs,  de  civilisation  et  de  barbarie.  A  côté  d'un 
temple  grec,  on  pouvait  voir  un  dolmen  ;  près  d'une 
cité  romaine,  la  bourgade  gauloise  avec  ses  rotondes 
de  solives  et  de  terre  ;  près  d'une  villa  patricienne, 
élégante  et  somptueuse,  la  hutte  du  guerrier  franc, 
ornée  de  chevelures  et  de  dépouilles ,  trophées 
de  ses  victoires  ;  le  barbare,  citoyen  novice,  em- 
barrassait sa  toge  dans  les  broussailles  de  ses  bois, 
et  affectait  la  démarche  solennelle  du  sénateur.  Le 
rude  parler  des  Celtes  se  mêlait  à  l'harmonie  grecque 
et  à  la  majesté  latine.  Les  mêmes  oppositions  se  ma- 
nifestaient dans  les  symboles  religieux  des  Gaulois. 
Quand  on  étudie  attentivement  leurs  mythes  sacrés, 
on  y  reconnaît  deux  systèmes  différents  de  croyan- 
ces, deux  religions  distinctes  et  ennemies  l'une  de 
l'autre  :  le  druidisme,  doctrine  mystérieuse,  orien- 
tale, basée  sur  un  panthéisme  matériel,  corps  de  su- 
perstitions à  la  fois  sacerdotales  et  politiques,  et  à 
côté  de  lui  un  polythéisme  grossier.  Autant  la  pre- 
mière de  ces  religions  était  incompatible  avec  les  vues 
de  Rome,  autant  la  seconde  favorisait  ses  désirs  ;  elle 
s'empara  donc  de  celle-ci,  se  l'assimila,  la  confondit 
avec  ses  propres  mythes,  et  on  lut  sur  le  même  autel 
les  deux  noms,  gaulois  et  romain,  d'un  même  sym- 
bole :  Camul  et  Mars,  Relen  et  Apollon,  Mercure  et 
Teutatès.  Le  druidisme,  au  contraire,  fut  proscrit, 
persécuté,  laissé  au  peuple,  tandis  que  son  abandon 
était  le  chemin  des  honneurs  et  la  condition  du  droit 
de  cité.  Mais  ce  mouvement,  qui  entraînait  les  hautes 
classes  de  la  société  gauloise  hors  du  druidisme,  pro- 
duisit dans  les  rangs  inférieurs  une  inévitable  réac- 
tion en  faveur  du  culte  attaqué;  son  empire,  restreint 
à  la  masse  populaire,  y  regagna  une  force  qu'il  avait 
perdue  depuis  des  siècles  ;  il  prit  un  caractère  éner- 
giquement  national  en  opposition  à  la  conquête  et 
aux  nouveautés  qu'apportaient  les  conquérants;  il 
fut  le  dépôt  sacré  des  institutions  proscrites,  le  foyer 
où  venaient  se  ranimer  l'espérance  des  patriotes  et  la 
haine  contre  l'étranger. 

Ces  nuances,  dans  l'aspect  général  du  pays,  dans 
les  mœurs  et  les  religions  des  Gaules,  produisirent 
de  remarquables  différences  dans  la  manière  dont  le 
christianisme  y  fut  reçu  :  les  Romains  seuls  furent 
persécuteurs;  partout  où  régnait  leur  culte  bâtard, 
la  foi  du  Christ  ne  put  vaincre  qu'en  donnant  son 
sang.  Le  druidisme,  au  contraire,  sembla  la  recon- 
naître et  l'accueillit  sans  de  trop  rudes  combats 
comme  une  lumière  plus  éclatante  et  plus  belle  ;  ce 
n'était  pasune  chose  nouvelle  pour  lui  que  la  croyance 
à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  peines  et  aux  récom- 
penses futures,  et  il  parait  avoir  eu  le  pressentiment 
d'un  médiateur.  Il  s'avança  donc  vers  le  culte  nouveau 
qu'apportait  un  souffle  d'Orient,  et  après  s'être  regar- 
dés avec  étonnement  et  frayeur,  tous  deux  finirent 
par  s'embrasser  comme  des  frères  qui  se  souviennent 
de  leur  enfance,  et  ont  passé  de  longues  années  sans 
se  voir.  Nés,  en  effet,  au  même  berceau  de  l'Asie, 
ils  se  retrouvaient  enfin,  après  avoir  longtemps  mar- 
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ché  par  le  monde  :  l'un  demeuré  pur  de  toute  al- 
liance profane  et  transformé  en  calvaire;  l'autre 
flottant  et  vague  parmi  les  nations,  cueillant  sur  la 
route  les  symboles  de  la  nature,  comme  l'enfant  les 
fleurs  du  sentier. 

Lorsque  le  diacre  Estienne  eut  ouvert,  par  sa 
mort,  cette  longue  chaîne  de  martyrs  qui  donnèrent 
leur  vie  en  témoignage  de  leur  croyance,  il  se  lit  une 
grande  persécution  dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  Les 
Juifs  déversèrent  spécialement  leur  fureur  sur  ceux 
que  l'on  avait  vus  suivre  le  Sauveur,  sur  ses  parents 
et  ses  amis.  Une  vieille  tradition  raconte  qu'ils  jetè- 
rent dans  une  mauvaise  barque,  sans  voile  ni  gou- 
vernail, et  livrés  à  la  merci  des  flots,  Lazare  sur  qui 
Jésus  avait  pleuré  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau  ;  Ma- 
rie qui  s'agenouillait  à  ses  pieds  pour  l'écouter,  tan- 
dis que  Marthe,  sa  sœur,  s'occupait  à  le  bien  recevoir  ; 
Marie  Cléophas,  et  cette  autre  Marie,  mère  du  disciple 
chéri;  Simon;  Cbélidoine,  l'aveugle-né;  enfin  Mag- 
deleine,  la  pécheresse,  qui  arrosait  de  parfums  et  de 
larmes  les  pieds  du  Seigneur.  Leur  barque,  guidée 
par  le  souffle  de  Dieu  qui  creusait  devant  elle  le  sil- 
lon de  la  mer,  vint  toucher  le  rivage  de  Marseille,  au 
lieu  où  est  aujourd'hui  cette  petite  église  des  Saintes- 
Mariés,  si  solitaire  et  si  poétique  en  son  isolement, 
au  milieu  des  étangs  salés  et  des  marais  de  la  Camar- 
gue. La  sainte  colonie,  descendue  sur  le  sable,  s'age- 
nouilla près  du  puits  que  l'on  voit  encore,  offrit  sur 
un  autel  de  limon,  comme  autrefois  Noé,  le  sacritice 
de  la  reconnaissance, en  chantant  au  Seigneur  des  ac- 
cents encore  inconnus  à  ces  rivages  ;  puis,  les  mer- 
veilleux missionnaires  se  répandirent  sur  les  lieux 
voisins  pour  prêcher  l'Evangile.  N'est-ce  pas  chose 
touchante,  ce  frêle  esquif  miraculeusemant  apporté 
par  les  flots,  ce  nom  du  Christ  prononcé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  rive  phocéenne,  et  cette  primitive 
Eglise  naissant  sous  le  manteau  de  quelques  exilés? 
Lazare  gagna  Marseille ,  il  y  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes, changea  en  une  église  chrétienne  le  temple  de 
Diane,  sur  l'emplacement  duquel  est  aujourd'hui  la 
Majour,  et  mourut  martyr.  Magdeleine  quitta  la 
grotte  sur  laquelle  s'éleva  plus  tard  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Victor,  pour  aller  chercher  plus  de  solitude 
et  de  repentir  au  désert  de  la  Baume,  où  tant  de  pré- 
cieuses larmes  ont  été  répandues.  Marthe,  pieuse  hô- 
tesse de  Béthanie,  remonta  le  Rhône  et  arriva  à  Ta- 
rascon.  Un  monstre  d'une  forme  horrible  désolait  ce 
pays  ;  le  peuple  en  larmes  se  prosterne  aux  pieds  de 
la  vierge,  et  Marthe,  jetant  son  écharpe  au  cou  du 
serpent,  le  conduit,  docile  et  vaincu,  sur  un  bûcher. 
Ainsi  on  raconte  que  saint  Front  fit  précipiter  dans  la 
Dordogne  et  périr  un  dragon  affreux  qui  désolait  ses 
rives.  Il  est  facile  de  voir  en  ces  légendes  un  symbole 
de  la  défaite  du  paganisme  et  de  la  victoire  clémente 
et  douce  des  dogmes  chrétiens,  représentés  par  l'étole 
d'un  évêque  et  l'écharpe  d'une  jeune  fille. 

Trophime,  évêque  d'Arles,  est  le  premier  apôtre 
des  Gaule:  sur  lequel  nous  ayons  quelques  docu- 
ments certains.  11  était  né  sur  les  fortunés  rivages 


dTonie,  non  loin  de  la  patrie  d'Homère,  à  Ephèse, 
célèbre  chez  les  païens  par  son  temple  de  Diane,  chère 
au  cœur  des  chrétiens  pour  avoir  reçu  la  Vierge  Ma- 
rie, lorsque  le  disciple  bien-aimé  auquel  Jésus  mou- 
rant avait  confié  sa  mère  l'y  conduisitaprès  l'Ascension. 
Ainsi  Trophime  avait  appris  de  Jean,  pure  colombe 
de  mansuétude  et  d'amour,  ami  fidèle  et  chéri  du 
Sauveur,  les  récits  évangéliques.  Il  fut  l'un  des  douze 
disciples  auxquels  saint  Paul  imposa  les  mains  en 
traversant  Ephèse.  Il  ne  quitta  plus  le  grand  apôtre 
jusqu'au  jour  où  il  fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gau- 
les, avec  Crescentius  et  saint  Luc,  qui  venait  d'écrire 
cette  admirable  épopée,  qu'on  nomme  les  Actes  des 
Apôtres.  «  Car,  dit  le  savant  Tillcmont,  nous  ne 
«  voyons  rien  qui  empêche  de  croire  que  saint  Luc 
«  et  saint  Crescentius  ont  prêché  la  foi  dans  les  Gau- 
«  les.  »  Si  la  mission  de  saint  Trophime,  de  saint 
Martial  et  de  saint  Front  est  pleinement  historique, 
il  ne  faut  pourtant  pas  s'attendre  à  en  trouver  les  dé- 
tails. Nous  savons  seule  i  ent  que  saint  Trophime, 
n'ayant  pas  voulu  planter  la  croix  dans  la  ville  du 
luxe  et  du  plaisir,  s'était  retiré  à  quelque  distance,  et 
avait  dressé  parmi  les  tombeaux  son  précieux  sym- 
bole d'immortalité.  Aussi,  je  ne  sais  quelle  sévère  et 
sombre  poésie  ont  toujours  inspiré  ces  lieux.  La 
mythologie  hellénique  en  avait  fait  le  théâtre  des  tra- 
ditions de  la  conquête  phénicienne  ;  Eschyle  y  place 
la  lutte  de  son  Hercule  avec  le  géant  de  la  Gaule  ; 
Arioste  y  fait  combattre  Orlando,  le  paladin  fameux 
du  moyen  âge.  Arles  n'a  plus  que  des  ruines  et  des 
souvenirs;  la  belle  basilique  de  Saint-Trophime,  tra- 
dition en  pierres;  les  filles  de  son  peuple,  si  belles 
et  si  nobles,  qu'on  les  prendrait  pour  des  bas-reliefs 
grecs  qui  se  sont  détachés  du  fronton  d'un  temple  et 
qui  marchent;  et  les  Aliscamps.  Il  faut  y  descendre 
le  soir,  à  la  nuit  tombante.  Dans  le  fond,  l'église  de 
Notre-Dame-des-G  races,  avec  ses  ogives  brisées,  ses 
voûtes  croulantes,  les  hauts  cyprès  qui  l'environnent. 
Des  sépulcres  ouverts  et  rompus  comme  au  jour  su- 
prême. Le  canal  de  Craponne,  avec  ses  eaux  bour- 
beuses ;  des  chardons,  des  sauges,  toute  une  végéta- 
tion pariétaire. 

La  mission,  bien  plus  tardive,  de  saint  Saturnin, 
à  Toulouse,  n'est  connue  que  par  les  circonstances 
de  son  martyre,  écrites  par  un  auteur  presque  con- 
temporain. Les  légendaires  ne  nous  ont  malheureu- 
sement donné  que  les  actions  éclatantes,  les  faits 
merveilleux  de  leurs  héros,  avec  de  longs  et  beaux 
discours,  clans  lesquels  l'auteur  cherchait  plutôt  à 
faire  valoir  sa  rhétorique  qu'à  conserver  la  couleur 
locale.  Aussi  des  détails  sur  la  vie  intime  des  apôtres, 
leurs  relations  avec  les  croyants,  leur  manière  d'agir 
sur  les  cœurs,  il  n'en  faut  point  espérer.  Saturnin 
avait,  hors  la  ville,  un  oratoire  dans  lequel  les  chré- 
tiens célébraient  leurs  mystères;  et,  pour  y  aller 
chaque  jour,  il  devait  passer  devant  le  Capitole,  con- 
sacré aux  dieux  tutélaires  de  l'empire,  de  la  province 
et  de  la  cité,  et  spécialement  cà  Minerve,  dont  Tou- 
louse avait  pris  le  nom  (Palladia  Tolosa).  Le  pro- 
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dige  qui  signala  plus  tard  la  tombe  fle  Babylas,  à 
Antioche,  apparut  dans  les  Gaules.  Les  dieux,  irrités 
de  la  présence  d3  l'évêque,  cessèrent  de  rendre  les 
oracles  ;  les  statues  demeurèrent  muettes  ;  en  vain 
de  plus  riches  offrandes  cherchèrent  à  apaiser  leur 
courroux,  leurs  langues  restèrent  glacées.  Les  prêtres 
interdits  et  les  peuples  dans  l'inquiétude  tentèrent 
un  dernier  effort  près  des  di- 
vinités jalouses;  un  taureau 
superbe  fut  amené  devant  l'au- 
tel ;  on  se  disposait  à  l'immo- 
ler, et  tout  était  prêt  pour  le 
sacrilice,  lorsque  l'évêque  vint 
à  passer  devant  le  Capitole.  Des 
voix  s'élevèrent  dans  la  foule  : 
*a  Voilà  l'ennemi  des  dieux , 
«  celui  dont  les  maléfices  ont 
«  rendu  leur  bouche  muette.» 
Et  le  peuple  de  s'écrier  :  «  Voi- 
«  là  l'ennemi  des  dieux,  qu'il 
«  soit  immolé  !  »  —  On  se  saisit 
de  Saturnin ,  on  l'entraîne  à 
l'autel  ;  mais  la  hache  est  un 
genre  de  mort  trop  doux,  on 
l'attache  à  la  queue  du  taureau, 
qui ,  furieux,  s'élance,  entraî- 
nant après  lui  le  prêtre  du 
Christ,  dont  la  tète  battait  sur 
les  degrés  d  u  temple .  Au  vi'siè- 
cle,  on  éleva  sur  ce  tombeau 
sanglant  la  basilique  de  la 
Daurade. 

Les  annalistes  ne  nous  ont 
presque  rien  laissé  sur  Martial, 
envoyé  vers  les  Lémovikes,  et 
les  biographies  merveilleuses 
qui  en  ont  été  faites  ne  prou- 
vent rien  que  l'immense  répu- 
tation de  cet  évêque,  qui  était, 
dit-on,  ce  même  enfant  que 
l'apôtre  saint  André  avait  dé- 
signé au  Sauveur  en  lui  di- 
sant :  «  Il  y  a  ici  un  enfant  qui 
«  a  cinq  pains  d'orge  et  deux 
«  poissons.  »  Grégoire  de  Tours 
nous  parle  de  la  conversion  du 
chef  des  Lémovikes  ;  Martial, 
après  avoir  aboli  le  culte  des 
idoles  et  répandu  la  foi  dans 
la  ville  de  Limoges,  mourut 
paisiblement.  Ainsi,  à  mesure 
qu'on  avance  vers  le  Nord,  la 
prédication  de  l'Evangile  est  plus  facile,  ses  dogmes 
ont  une  influence  plus  pratique  que  dans  le  Midi. 

Voici  comment  le  savant  évêque  de  Montpellier, 
François  Bosquet,  raconte,  dans  le  premier  livre  de 
son  Histoire  de  VEglise  gallicane,  la  vie  de  saint 
Front,  apôtre  du  Périgord.  Enfant  de  la  tribu  de 
Juda,  il  avait  suivi  saint  Pierre  à  Rome.  Choisi  par 
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le  prince  des  apôtres  pour  la  mission  de  la  Gaule,  il 
partit  avec  un  prêtre  nommé  Georges.  Celui-ci  étant 
mort  en  route,  Front,  désolé,  revint  à  Rome,  prit  le 
bâton  miraculeux  de  saint  Pierre,  et  eut  le  bonheur 
de  -«oir  Georges  se  relever  de  la  mort.  Les  prédica- 
tions de  ces  deux  apôtres  avaient  une  force  merveil- 
leuse. Les  idoles  tombaient  et  les  autels  du  vrai  Dieu 

s'élevaient  sur  leurs  ruines. 
Une  pieuse  femme,  du  Puy  en 
Velay,  qui  leur  avait  donné- 
l'hospitalité,  vit  en  songe  une 
reine  magnifique  entourée 
d'anges,  et  assise  sur  une  pierre 
énorme  placée  sur  le  sommet 
de  la  montagne.  Etonnée  et 
ravie,  elle  demanda  à  cette 
belle  jeune  femme  qui  elle 
était  :  «  Je  suis,  répondit-elle, 
«la  reine  du  ciel  et  de  la  terre 
«  et  l'amie  de  Front  et  de 
«  Georges,  disciples  du  Christ.» 
La  bonne  hôtesse,  à  son  réveil, 
raconta  aux  évoques  sa  vision. 
Les  hommes  de  Dieu  compri- 
rent que  ce  lieu  serait  un  jour 
sacré,  ils  le  firent  respectueu- 
sement entourer  d'une  haie, 
et  c'est  là  où  plus  tard  on  a 
bâti  la  belle  église  de  Notre- 
Dame  du  Puy.  Je  ne  pouvais 
oublier  cette  légende,  la  pre- 
mière peut-être  qui  se  rattache 
à  l'histoire  de  l'art  chrétien  en 
France.  Les  traces  que  les  gé- 
nérations et  les  siècles  laissent 
en  passant  sur  les  monuments 
et  les  lieux  qu'une  sainte  des- 
tination a  consacrés,  ne  sont 
pas  seulement  une  poésie  pour 
l'imagination,  mais  une  reli- 
gion pour  la  conscience.  Il 
existe,  en  effet,  entre  le  monde 
physique  et  le  monde  surna- 
turel, un  lien  secret,  de  mys- 
térieuses harmonies  que  nous 
ne  faisons  qu'entrevoir,  et  qui 
nous  seront  un  jour  dévoilées. 
Lorsque  Dieu  eut  fait  d'un  seul 
mot  l'univers,  «  il  étendit, 
«  comme  parle  Job,  le  cordeau 
«  sur  la  terre,  »  il  en  dessina 
le  plan  d'après  le  plan  de  ses 
desseins  éternels.  Ce  ne  sont  pas  les  lignes  seules 
dans  lesquelles  sont  enfermés  les  destins  des  royau- 
mes et  des  empires  qui  ont  été  tracées  ainsi  par  le 
doigt  de  Dieu  ;  toute  œuvre  destinée  à  réaliser  quel- 
que bien  et  voulue  par  conséquent  par  celui  de  qui 
tout  bien  procède,  a  sa  place  assignée  dans  l'espace 
et  dans  le  temps. 
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Saint  Front  îonCx  des  églises  et  établit  la  hiérar- 
chie  ecclésiastique  dans  plusieurs  cités;  il  délivra  les 
habitants  d'un  dragon  terrible  qui  ravageait  la  con- 
trée. Jamais  il  ne  se  reposait;  on  le  trouve  partout  où 
il  y  avait  du  bien  à  faire,  des  âmes  à  sauver.  On  peut 
suivre  ses  traces  à  l'aide  des  traditions  locales.  Ainsi 
auprès  de  Montluçon,  dans  l'Allier,  une  fontaine 
porte  son  nom,  et  les  paysans  disent  que  saint  Front, 
laboureur  périgourdin,  ayant  perdu  ses  bœufs,  les 
retrouva  à  cette  fontaine,  où  ils  buvaient.  [1  visita 
sainte  Marthe ,  et  assista  plus  tard  à  ses  obsèques. 
Dieu  multipliait  les  miracles  en  faveur  de  ses  apôtres 
primitifs.  Un  jour  de  fête  dft 
Pentecôte,  revêtu  de  ses  liabits 
pontificaux,  il  s'apprêtait  à 
célébrer  le  saint  sacrifice,  on 
s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas 
de  vin.  Après  avoir  attendu 
longtemps,  sans  que  l'on  pût 
s'en  procurer,  car  le  pays  était 
très-pauvre  et  n'en  produisait 
pas,  saint  Front  se  recueillit 
en  lui-même  et  s'agenouilla 
plein  de  tristesse  au  pied  de 
l'autel  ;  bientôt  une  colombe, 
plus  blanche  que  la  neige,  des- 
cendit du  ciel,  tenant  dans  son 
bec  une  petite  fiole  remplie  de 
vin,  qu'elle  déposa  sur  l'autel. 
En  Périgord,dit  M.  le  marquis 
de  Sainte-Aulaire,  le  nom  de 
saint  Front  est  resté  populaire, 
et  sa  mémoire  est  encore  au- 
jourd'hui l'objet  d'un  culte  par- 
ticulièrement cher  aux  popula- 
tions du  diocèse  dont  il  a  été 
le  premier  pasteur.  L'église  de 
Périgueux,  que  tous  les  anti- 
quaires s'accordent  à  regarder 
comme  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  France,  est  placée  sous 
l'invocation  spéciale  de  saint 
Front. 

Cependant  Strémonius  s'était 
arrêté  dans  les  montagnes  des 
Arvernes,  et  un  de  ses  dis- 
ciples avait  porté  la  bonne  nou- 
velle à  Nevers  et  à  Bourges.  A  l'ouest,  chez  les  Tu- 
rons,  saint  Gatien  avait  rencontré  de  grandes  diffi- 
cultés et  de  grandes  souffrances.  Le  paganisme  offi- 
ciel fit  alliance  avec  le  druidisme  pour  repousser  la 
nouvelle  doctrine.  Malgré  la  molle  beauté  du  climat 
et  la  douceur  des  habitants,  les  haines  religieuses  y 
prenaient  une  violence  sauvage.  Pour  célébrer  les 
saints  mystères,  Gatien  fut  réduit  à  se  cacher  dans 
ces  grottes  naturelles  qui  accompagnent  à  droite  le 
lit  de  la  Loire,  et  qui,  creusées  au  sein  de  rochers  à 
pic,  dominent  au  loin  toute  la  vallée.  La  tradition 
montre  encore,  près  de  Marmoutiers,  dans  un  roc 
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escarpé,  une  crypte,  où  l'on  conservait  religieuse- 
ment un  débris  d'autel  ;  ces  catacombes  de  la  Tou- 
raine  furent  les  premières  églises  à  l'ouest  de  la 
Gaule. 

Yoilà  comment  la  parole  chrétienne  a  été  apportée 
dans  une  partie  de  la  Gaule.  Pendant  ce  temps,  des 
h  rans  éphémères,  soldats  qu'une  émeute  prétorienne 
jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de  pourpre  comme 
d'un  linceul,  s'entre-déchiraiei.t  et  s'égorgeaient  mu- 
tuellement. Posthume,  Tétric,  Victoria,  la  Zénobie 
des  Gaules,  qui  se  faisait  appeler  Augusta,  mère  des 
armées,  se  levaient  et  tombaient  devant  Aurélien, 

prince  plutôt  nécessaire  que 
bon,  dit  Vopiscus  ;  les  Bagau- 
des  cherchaient  à  secouer  le 
joug  de  la  tyrannie  militaire, 
et,  plus  heureux  que  Givilis  ou 
Sacrovir,  ils  pouvaient  écrire 
sur  leur  bannière ,  non  plus 
seulement  le  mot  de  liberté, 
mais  l'image  de  la  croix.  Il  pa- 
rait certain  que  cette  réclama- 
tion des  droits  de  l'homme, 
cette  protestation  par  les  armes 
contre  le  plus  infamant  des- 
potisme, furent  inspirés  par 
les  doctrines  évangéliques  de 
la  justice  et  de  l'égalité  ;  car 
si  tous  les  Bagaudes  n'étaient 
pas  chrétiens,  OElius  et  Aman- 
dus,  leurs  chefs,  l'étaient.  Aussi 
la  légion  thébéenne,  appelée 
d'Orient  pour  étouffer  la  ré- 
volte, refusa  d'obéir,  et  aima 
mieux  se  laisser  égorger  que  de 
marcher  contre  des  frères.  «Sei- 
«  gneur,  écrivaient  du  pied  des 
«  Alpes,  à  l'empereur,  les  chefs 
«  de  cette  légion  chrétienne , 
«  nous  sommes,  il  est  vrai,  vos 
«  soldats,  mais  nous  sommes 
«  aussi  les  serviteurs  de  Dieu. 
«  Vous  nous  avez  honorés  de 
«  la  milice,  il  nous  a  donné 
«  l'innocence  ;  nous  recevons 
«  de  vous  la  solde,  nous  tenons 
«  de  lui  la  vie,  et  nous  ne  pou- 
«  vons  vous  obéir ,  quand  il  nous  défend  de  le 
«  faire  ;  donnez  des  ordres  justes,  et  nous  sommes 
«  prêts  ;  montrez-nous  l'ennemi,  et  il  est  vaincu  ; 
«  mais  n'espérez  pas  nous  faire  tremper  nos  mains 
«  dans  le  sang  de  nos  frères.  »  Maximin  reconnut  à 
sa  manière  la  justice  de  cette  noble  et  énergiqne 
adresse,  il  en  fit  massacrer  les  auteurs,  et  l'on  vit  plus 
de  six  mille  vétérans,  Maurice,  Exupère  et  Candide  à 
leur  tête,  tendre,  comme  des  agneaux  paisibles,  leurs 
gorges  aux  bourreaux.  Quelques  historiens  ont  cru 
que  la  légion  thébéenne  avait  été  martyrisée  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux;  mais 
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saint  Eucher,  évèque  de  Lyon,  racontant  son  supplice, 
dit  formellement  qu'elle  avait  été  commandée  avec 
d'autres  troupes  contre  les  chrétiens;  or  ces  chré- 
tiens n'étaient  pas  sans  doute  ceux  qu'on  immolait 
chaque  jour  dans  les  amphithéâtres  ;  contre  ceux-là 
il  était  inutile  de  faire  venir  une  armée  d'Orient 
c'étaient  les  troupes  de  Bagaudes  insurgées.  Les 
Bagaudes  reparurent  au  ve  siècle;  alors  le  prêtre 
Salvien,  dans  un  chaleureux  plaidoyer,  fit  tomber  la 
responsabilité  de  leurs  révoltes  sur  la  société  même 
qui  les  accusait,  et  qui,  la  première ,  était  coupable 
de  leurs  intolérables  souffrances. 

La  parole  chrétienne  vivifiait  ainsi  une  société  qui 
ne  voulait  pas  d'elle.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  s'être 
approché  de  l'Eglise  et  d'avoir  touché  la  frange  de  sa 
robe,  pour  sentir  la  vertu  qui  en  sortait;  elle  faisait 
ce  qu'avait  fait  son  maître,  elle  faisait  même  plus 
encore,  et  comme  l'apôtre  dont  l'ombre  seule  guéris- 
sait les  malades  qu'on  avait  placés  sur  son  passage, 
il  suffisait  que  la  parole  chrétienne  eût  jeté  sur  nous 
quelque  ombre  de  sa  vérité  et  de  sa  vertu.  La  parole 
chrétienne  semée,  dans  l'empire,  allait  ouvrir  devant  j 
Rome  de  nouvelles  destinées  plus  glorieuses  encore 
que  les  premières,  et  Virgile,  en  promettant  à  la  cité 
reine  un  empire  sans  fin,  avait  été  bien  autrement  pro- 
phète qu'il  ne  pouvait  le  croire.  Rome  représentait  tou- 
jours la  force,  la  sublimité,  la  grandeur  ;  Rome  était 
toujours  la  puissante  mère  dont  l'abondante  mamelle 
devait  donner  aux  peuples  le  lait  de  la  civilisation  et  de 
la  foi.  A  un  degré  bien  plus  haut,  et  dans  un  ordre 
d'idées  bien  supérieur,  Rome  chrétienne  nous  appa- 
raît avec  les  mêmes  vertus  et  le  même  génie  que, 
selon  saint  Augustin,  Dieu  récompensa  dans  la  Rome 
païenne  en  lui  donnant  l'empire  du  monde.  On  peut 
rapprocher  l'antique  puissance  de  Rome,  toute  ter- 


restre et  tout  humaine,  de  sa  nouvelle  puissance 
toute  divine  et  toute  bénie  ;  on  peut  mettre  en  regard 
les  infamies  de  l'antique  Rome  et  la  sainteté  de  la 
Rome  nouvelle,  la  perfide  cruauté  de  la  louve  avec  la 
douceur  de  l'agneau  et  la  simplicité  de  la  colombe. 
Rome  chrétienne  possède  cet  instinct  de  souverai- 
neté que  l'orgueil  national  donnait  aux  fils  de  l'anti- 
que Rome,  et  que  la  divine  parole  du  Rédempteur 
donne  aux  humbles  missionnaires  de  la  Rome  nou- 
velle. Elle  aussi  se  souvint  que  sa  tâche  était  de  gou- 
verner les  peuples  (Tu  regere  imperio  populos, 
Romane,  mémento);  elle  sut  leur  imposer  son  pacifi- 
que empire  et  les  réunir  sous  la  paix  de  Dieu  (pacis- 
que  imponere  morem)  ;  elle  sut,  au  besoin,  briser 
les  orgueilleux  (debellare  superbos)  ;  mais  elle  aima 
mieux  épargner  les  humbles,  et  accorder  à  qui  se 
soumettait  un  facile  pardon  (parcere  subjectis); 
plus  miséricordieuse,  par  cela  même  qu'elle  était  plus 
puissante.  Rome  pauvre  et  désarmée  a  fait  ce  que 
Rome  riche  et  belliqueuse  n'avait  pu  faire.  Ainsi  s'est 
transformé  et  s'est  sanctifié  ce  pouvoir ,  auquel ,  de- 
puis près  de  trois  mille  ans,  appartient  la  suprématie 
matérielle  ou  spirituelle  sur  le  monde  civilisé.  Ainsi 
la  parole  dominatrice  n'a  pas  cessé  de  descendre  des 
sept  collines,  glorieuses  du  noble  sang  de  ces  apôtres, 
qui  ont  été,  comme  le  chante  l'église  de  Paris,  les 
princes  d'une  royauté  plus  grande  et  plus  vraie,  et 
les  fondateurs  de  Rome  régénérée.  Il  y  a  plus,  la  pa- 
role qui  sortait  du  Capitole  ne  passait  pas  l'Euphrate 
ni  le  Danube;  la  parole  qui  descend  du  Vatican  se 
fait  entendre  aujourd'hui  par  delà  des  mers,  dont  les 
Césars  ne  soupçonnaient  pas  l'existence,  et  l'empire 
romain  nous  paraît  bien  petit  quand  nous  dessinons 
son  circuit  sur  la  carte  du  inonde  chrétien. 

Ch.  de  Tillemont. 
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Saul  était  d'abord  le  nom  de  cet  apôtre,  qui  est 
honoré  aujourd'hui  dans  tout  l'univers  sous  le  nom 
de  saint  Paul.  Il  était  Juif  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Son  père,  un  des  principaux  habitants  de  la  ville  de 
Tarse  en  Cilicie,  le  fit  élever  d'après  les  principes  de 
la  secte  pharisienne,  la  plus  adonnée  de  toutes  aux 
usages  et  aux  traditions  de  la  loi  nationale.  Tarse 
ayant  reçu  de  l'empereur  Auguste  le  droit  de  bour- 
geoisie ,  Saul  était  par  sa  naissance  citoyen  romain , 
comme  il  était  Israélite  d'origine.  D'un  esprit  élevé, 
d'un  caractère  ardent  et  énergique,  Saul  se  livra  réso- 
lument à  l'étude  de  la  loi  de  Moïse,  et  il  devint  un  des 
plus  déterminés  adversaires  du  christianisme  nais- 
sant. Il  combattit  avec  fureur,  dans  les  assemblées 
de  ces  coreligionnaires,  la  divinité  de  Jésus-Christ, 


et  il  porta  son  zèle  jusqu'à  l'égarement  le  plus  cruel. 

On  croit  que  Saul  fut  l'un  des  principaux  auteurs 
du  martyre  de  saint  Etienne  ;  au  moins  est-il  sûr 
qu'il  gardait  les  vêtements  de  ceux  qui  lapidaient  ce 
chrétien  héroïque,  et  qu'ainsi,  comme  dit  un  ancien, 
il  le  lapidait  par  leurs  mains.  Il  entendit  la  prière  du 
martyr  et  s'en  moqua,  bien  qu'il  dût  plus  que  per- 
sonne ressentir  les  effets  de  cette  arme  méprisée  des 
incroyants,  mais  puissante  devant  Dieu. 

Après  la  mort  du  diacre  Etienne,  une  persécution 
violente  assaillit  l'église  de  Jérusalem.  Saul  s'y  dis- 
tinguait par  l'excès  de  son  faux  zèle ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même.  Il  entrait  dans  les  maisons ,  en 
tirait  par  force  les  hommes  et  les  femmes  accusés  de 
croire  en  Jésus-Christ,  les  faisait  mettre  en  prison, 
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les  fers  aux  mains.  Il  pénétrait  dans  les  synagogues, 
battait  de  verges  ceux  que  la  foi  nouvelle  avait  ga- 
gnés ,  les  contraignait ,  par  les  supplices ,  à  blasphé- 
mer le  Christ,  et  contribuait  quelquefois  à  leur  mort 
par  son  suffrage.  En  un  mot,  il  causait  par  sa  vio- 
lence de  si  grandes  calamités  que  son  nom  était  re- 
douté au  loin  de  tous  les  fidèles. 

Il  y  a  plus  encore  :  plein  de  menaces  et  respirant 
le  sang,  il  obtint  des  lettres  qui  l'autorisaient  à  sévir 
encore  avec  plus  de  liberté,  c'est-à-dire  de  cruauté, 
contre  les  adorateurs  de  Jésus  de  Nazareth.  Il  en  était 
à  ce  degré  de  colère  et  dans  cette  fièvre,  quand  Dieu 
l'arrêta  par  un  de  ces  coups  que  sa  main  seule  sait 
frapper.  Saul  allait  à  Damas  avec  l'ordre  qu'il  avait 
demandé  et  quelques  hommes  qui  devaient  l'aider 
dans  la  persécution  ;  il  approchait  déjà  de  la  ville, 
vers  le  milieu  du  jour;  tout  à  coup  une  lumière  étin- 
celante  éclate  au  milieu  du  ciel,  environne  les  voya- 
geurs et  les  précipite  à  la  renverse.  Une  voix  retentit 
qui  disait  :  o  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez- 
«  vous?  —  Qui  ètes-vous,  Seigneur?  —  Je  suis  Jésus 
«  de  Nazareth  que  vous  persécutez.  Il  vous  est  dur  de 
«  regimber  contre  l'aiguillon. — Seigneur,  que  vou- 
«  lez-vous  que  je  fasse?  »  Et  la  voix  lui  donne  l'or- 
dre de  se  lever,  d'entrer  dans  la  ville  où  un  homme 
lui  dira  ce  qu'il  doit  faire.  Les  compagnons  de  Saul 
étaient  frappés  de  stupeur  ;  ils  entendaient  la  voix, 
mais  ne  voyaient  personne.  Saul,  se  levant  de  terre, 
entreprit  de  marcher;  il  ouvrit  les  yeux,  mais  en 
vain;  le  violent  éclat  de  la  lumière  céleste  l'avait 
aveuglé.  Il  fallut  lui  donner  la  main  pour  arriver  à 
Damas ,  où  il  semblait  que  Jésus-Christ  le  fit  entrer 
en  triomphe  guidé  par  les  ennemis  de  l'Eglise. 

Saul  demeura  trois  jours  sans  prendre  ni  aliments 
ni  breuvage,  occupé  à  la  prière  et  condamnant  avec 
repentir  sa  vie  passée.  Pendant  ce  temps,  un  disci- 
ple fidèle,  nommé  Ananie,  homme  saint  et  estimé  de 
tous,  reçut  du  ciel  l'ordre  d'aller  trouver  Saul;  ce 
nom  l'effraya,  car  il  savait  combien  l'Eglise  avait 
à  le  craindre.  Il  obéit.  «  Mon  frère  Saul,  dit-il  en  ar- 
ec rivant ,  le  Seigneur  Jésus  qui  vous  est  apparu  en 
«  route,  m'envoie  afin  que  vous  recouvriez  la  vue  et 
«  que  vous  soyez  rempli  de  l'Esprit  saint.  »  Aussitôt 
les  yeux  de  Saul  furent  guéris,  il  fut  baptisé,  la  grâce 
le  visita,  et  sa  jeunesse  fut  renouvelée  comme  celle 
de  l'aigle. 

Aussitôt  le  néophyte  prêcha  Jésus-Christ,  non  en 
secret,  mais  dans  les  synagogues  et  avec  une  force  et 
une  efficacité  merveilleuses  ;  car  sa  conversion  for- 
mait par  elle-même  une  nouvelle  et  étonnante  preuve 
de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  La  même  ar- 
deur qu'il  avait  déployée  dans  la  persécution,  il  la 
déploya  pour  ramener  les  esprits  à  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, et  bientôt  il  eut  marqué  ses  courses  par  de 
nombreuses  conquêtes  à  Damas  et  dans  les  pays 
voisins. 

Aussi,  comme  il  avait  autrefois  persécuté  les  chré- 
tiens et  concouru  à  la  mort  du  diacre  Etienne,  les 
Juifs  le  persécutèrent  aussi  et  prirent  la  résolution  de 


le  faire  périr.  Il  fut  obligé  de  quitter  Damas  où  sa 
vie  était  menacée. 

C'est  en  ce  moment  qu'il  visita  saint  Pierre  à  Jé- 
rusalem, où  sa  conversion  causa  une  grande  joie  aux 
fidèles  et  une  grande  irritation  parmi  les  Juifs.  Puis 
il  alla  porter  l'Evangile  à  Antioche,  où  les  disciples 
de  la  religion  nouvelle  commencèrent  à  prendre  le 
nom  de  chrétiens;  de  là,  il  parcourut  la  Syrie  et  la 
Cilicie,  en  étendant  sa  sollicitude  sur  l'église  de  Jé- 
rusalem persécutée  par  Hérode-Agrippa.  Aux  fati- 
gues de  l'apostolat ,  il  joignait  les  jeûnes ,  la  prière , 
le  travail  des  mains  ;  car  il  désirait  n'être  à  charge  à 
personne,  et  il  voulait  secourir,  même  dans  leurs  né- 
cessités matérielles,  ceux  dont  l'àme  surtout  était 
l'objet  de  son  zèle. 

Plein  d'ardeur,  l'Apôtre  des  nations  se  rendit  à  Sé- 
leucie,  où  il  devait  s'embarquer  pour  l'île  de  Chypre; 
il  annonça  l'Evangile  à  Salamine  et  à  Paphos,  et 
après  avoir  confondu  un  magicien  appelé  Elymas,  il 
amena  au  christianisme  le  proconsul  romain  Sergius 
Paulus.  On  pense  généralement  que  c'est  en  cette 
rencontre  qu'il  changea  son  nom  primitif  en  celui  de 
Paul,  sous  lequel  il  est  toujours  désigné  depuis.  Il 
revint  ensuite  dans  la  Pamphylie ,  la  Pisidie,  la  Ly- 
caonie  ;  sa  parole  avait  partout  les  plus  grands  suc- 
cès. Les  habitants  d'Icône,  convertis  à  sa  voix ,  mais 
encore  imbus  des  idées  païennes,  le  comparaient  à 
Mercure  pour  son  éloquence  ;  l'autre  partie  des  habi- 
tants, Juifs  de  religion,  l'avaient,  au  contraire,  en  si 
grande  horreur,  qu'ils  firent  tomber  sur  lui  une 
nuée  de  pierres ,  ne  s'arrètant  que  lorsqu'ils  le  cru- 
rent mort  sous  leurs  coups. 

Paul  se  rendit  à  Antioche.  Une  discussion  s'y  était 
élevée  sur  la  question  de  savoir  si  les  gentils,  en  se 
faisant  chrétiens,  devaient  être  astreints  aux  ordon- 
nances de  la  loi  mosaïque.  Il  jugea  convenable  d'al- 
ler à  Jérusalem,  où  le  doute  fut  examiné  et  résolu 
dans  un  concile,  qui  resta  le  modèle  des  conciles 
tenus  dans  l'Eglise  depuis  cette  époque.  On  décida 
que  les  païens  n'étaient  pas  soumis  aux  prescriptions 
qui  atteignaient  les  juifs.  Saint  Paul  commença  une 
seconde  mission  à  travers  la  Phrygie,  la  Galatie  et  la 
Mysie.  A  Troade,  il  s'adjoignit  un  médecin,  qui  de- 
vint plus  tard  l'évangéliste  saint  Luc,  et,  se  dirigeant 
vers  la  Macédoine,  il  fonda  successivement  des  églises 
à  Philippe,  à  Thessalonique,  à  Bérée,  où  il  s'embar- 
qua pour  Athènes. 

C'est  saint  Paul  qui,  plus  que  tous  les  autres  apô- 
tres, étendit  et  propagea  au  loin  l'Eglise  du  Christ 
et  fit  connaître  toute  la  richesse  et  la  profondeur  de 
la  doctrine  chrétienne,  en  l'exposant  avec  une  clarté 
merveilleuse  aux  regards  des  juifs  prévenus  et  des 
païens  abusés  par  leurs  sophistes.  Il  était,  du  reste, 
mieux  préparé  que  ses  collègues  à  sa  haute  mission 
par  ses  talents  naturels,  par  la  culture  de  son  esprit, 
par  l'ardeur  de  son  caractère,  par  l'énergie  de  sa 
volonté  et  même  par  une  union  plus  intime  et  plus 
profonde  avec  le  Christ.  Tantôt  il  jette  ses  regards 
sur  le  passé  du  genre  humain,  et  alors,  rattachant 
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l'origine  du  christianisme  aux  éternels  décrets  de 
Dieu  qui  doivent  s'accomplir  au  milieu  des  temps 
par  le  Christ,  principe  et  terme  de  l'histoire  de  notre 
race,  il  nous  montre  la  vraie  portée  du  paganisme  et 
du  judaïsme.  Tantôt  il  contemple  l'avenir,  soulève 
le  voile  qui  couvre  les  destinées  futures  de  l'huma- 
nité et  les  explique  avec  une  sublimité  admirable, 
en  faisant  voir  comment  toutes  choses  viennent  de 
Dieu,  qui  est  leur  principe,  doivent  se  transformer 
selon  le  modèle  qui  leur  a  été  donné  en  Jésus-Christ, 
•Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  sont  enfin  appelées 
vers  Dieu,  centre  d'unité  et  terme  de  perfection. 
Ainsi  saint  Paul  posait  les  bases  de  la  véritable  phi- 
losophie de  l'histoire,  en  même  temps  qu'il  faisait 
comprendre,  par  sa  vie  active  et  dévouée,  comment 
tout  homme  a  pour  devoir  et  pour  fonction  sur  terre 
de  suivre  les  traces  de  Jésus-Christ,  notre  maître  à 
tous. 

Arrivé  dans  Athènes,  cette  capitale  de  l'idolâtrie 
grecque ,  saint  Paul  y  prêcha  le  Dieu  auquel  les 
Athéniens  avaient  dressé  des  autels  sans  le  connaître; 
de  là,  il  passa  dans  la  riche  et  molle  Corinthe,  où  il 
fonda  une  des  plus  florissantes  communautés  chré- 
tiennes. Bientôt  les  besoins  des  fidèles  d'Asie  le  rap- 
pelèrent à  Ephèse,  Césarée,   Jérusalem,  Antioche; 
partout  c'était  un  travail  sans  relâche,  une  activité 
infatigable ,  un  zèle  qui  triomphait  de  tous  les  ob- 
stacles, une  parole  qui  traînait  après  elle  l'incendie. 
A  Ephèse,  une  sédition  éclata  contre  lui;  le  peuple 
's'émut  par  la  crainte  de  voir  tomber  le  culte  de 
Diane,  la  grande  déesse  des  Ephésiens.  Saint  Paul 
fut  obligé  de  quitter  la  ville,  mais  il  y  laissa  de  nom- 
breux disciples  qu'il  avait  conquis  à  la  doctrine  évan- 
gélique. 

L'apôtre  visita  de  nouveau  la  Macédoine  et  Co- 
rinthe, puis  il  revint  à  Jérusalem.  Quelques  juifs 
crurent  l'occasion  favorable  pour  tirer  vengeance  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  du  christianisme. 
Ils  le  surprirent  dans  le  temple  où  il  priait,  se  je- 
tèrent violemment  sur  lui  et  l'entraînèrent  hors  de  la 
maison  sainte  pour  le  faire  périr.  Des  soldats  le  déli- 
vrèrent; mais  comme  on  l'accusait,  il  se  couvrit  de 
son  titre  de  citoyen  romain  pour  échapper  aux  juifs, 


et  fut  envoyé  à  Césarée,  devant  le  proconsul  Félix. 
11  se  justifia  complètement  en  présence  de  ce  magis- 
trat, de  Festus,  son  successeur,  et  du  roi  Agrippa; 
puis  comme  on  le  retenait  néanmoins  en  captivité, 
il  en  appela  à  César,  et  au  bout  de  deux  ans  il  put 
enfin  se  rendre  à  Rome. 

Une  tempête  fit  échouer  le  vaisseau  sur  les  côtes 
de  Malte,  où  l'on  resta  trois  mois  ;  on  se  remit  en 
route  au  printemps,  et  saint  Paul  entra  enfin  dans 
Rome  chargé  de  chaînes  et  gardé  par  des  soldats, 
mais  libre  en  Jésus-Christ  et  environné  de  chrétiens 
venus  à  sa  rencontre.  Sa  captivité  ne  l'empêcha  point 
de  faire  sentir  les  effets  de  son  zèle;  il  convertit  une 
foule  de  personnes,  et  écrivit  aux  fidèles  des  Eglises 
lointaines  ces  lettres  puissantes  par  où  il  affermit  les 
âmes  dans  la  vraie  doctrine  et  dans  la  charité.  Libre, 
après  deux  ans  de  prison,  il  revit  la  Grèce  et  les  côtes 
de  l'Asie,  la  Crète,  l'Épire,  Corinthe,  Milet,  Ephèse, 
puis  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome,  où  l'attendait 
le  martyre. 

Le  désir  qu'il  avait  si  ardemment  nourri  de  se 
réunir  à  son  maître  dans  le  ciel  fut  satisfait.  Le  par- 
ricide Néron,  qui  trouva  le  secret  de  se  surpasser  lui- 
même  en  cruauté  contre  les  chrétiens,  ne  pouvait 
laisser  la  liberté  ni  la  vie  à  l'ardent  apôtre  qui,  de 
sa  parole,  faisait  tomber  les  autels  des  faux  dieux.  Il 
le  fit  périr,  et  le  même  jour  où,  dans  un  bout  de 
Rome,  saint  Pierre  mourait  crucifié,  à  l'autre  bout , 
au  lieu  nommé  les  Eaux  Salviennes,  saint  Paul  eut 
la  tète  tranchée  par  le  glaive  ;  son  titre  de  citoyen 
romain  lui  valut  ce  genre  de  mort. 

Dès  le  ne  siècle  le  corps  de  saint  Paul  fut  enterré 
sur  le  chemin  d'Ostie,  et  plus  tard  on  bâtit  en  ce  lieu 
une  magnifique  église.  Le  tombeau  du  grand  apôtre 
était  plus  respecté,  disent  les  anciens,  que  ne  l'eût 
été  aucun  prince  vivant  et  régnant  dans  Rome,  et 
les  chrétiens  n'eussent  pas  échangé  contre  les  pierres 
précieuses  et  les  joyaux  les  plus  riches,  les  chaînes 
de  fer  qui  avaient  pesé  sur  ses  bras. 

G.  Darboy, 

Chanoine  du  diocèse  de  Paris. 
(Extrait  du  Christ,  des  Prophètes  et  des  Apôtres.) 
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—  Saint  Robert,  fondateur  de  l'ordre  de  Cîteaux,  1104. 

6©e  livraison. 

30  Avril.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  1380. 

—  Maxime,  marchand  en  Asie,  martyr,  251. 

61e  livraison. 

1er  Mal.  Suint  Jacques  le  Mineur,  apôtre,  61. 


Saint  Brieuc,  évêque,  502. 

Saint  Philippe,  apôtre,  80. 

Saint  Marcou,  abbé  de  Nanteuil,  558. 

Saint  Amateur,  évêque  d'Auxerre,  418. 

Saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  martyr,  524. 

Saints  Ache  et  Acheul,  martyrs,  290. 

Saint  Andéol,  martyr,  208. 

Saint  Théodard,  évêque,  888. 

Asaph,  évêque  au  pays  de  Galles,  VIe  siècle. 

Saint  Arige  ou  Arey,  évêque  de  Gap,  604. 


62e  livraison. 

2  Mai.    Saint  Athanase,  373. 

—  Saint  Germain,  évêque  et  martyr,  Ve  siècle. 

—  Saint  Walbert,  abbé  de  Luxeuil,  VIIe  siècle. 

3  Mai.    Saint  Alexandre,  pape,  119. 

—  Saint  Juvénal,  évêque,  377. 


63«  livraison. 

4  Mai.    Sainte  Monique,  veuve,  337. 

—  Saint  Mallulfc,  évêque  de  Scnlis,  VIe  siècle. 

—  Saint  Florian,  martyr,  300. 

—  Saint  Godard,  évêque,  1038. 

64e  livraison. 

5  Mai.    Saint  Pie  V,  1572. 

—  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  449. 


65e  livraison. 
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Mai.  Saint  Jean  devant  la  porte  latine,  95. 

—  Saint  Jean  Damascènc,  780. 

7  Mai.  Saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  688. 

8  Mai.  Saint  Pierre,  archevêque  (V:  Tarentaise,  1174. 


66e  livraison. 

9    Mai.    Saint  Grégoire  de  Nazianze,  391. 

10  Mai.    Saints  Gordien  et  Epimaque,  martyrs,  362. 

69°  livraison. 

11  Mai.    Saint  Mamert,  évêque  de  Vienne,  477. 

—  Saint  Gengoul,  martyr  en  Bourgogne,  760. 
Saint  Maïeul,  abbé  de  Cluny,  994. 

—  Saint  Gautier,  abbé  en  Limousin,  1070. 

12  Mai.    Saint  Épiphane,  archevêque  de  Salamine,  403. 

—  Sainte  Flavie  Domitille,  vierge  et  martyre,  IIe  siècle 

—  Saints  Nérée  et  Achilée,  martyrs,  IIe  siècle. 

—  Modoald,  évêque  de  Trêves,  610. 

—  Saint  Pancrace,  martyr,  304. 

—  Saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  733. 

—  Sainte  Rictrude,  abbesse  de  Marchicnnes,  688. 

68e  livraison. 

15    Mai.    Saint  Jean  le  Silenciaire,  évêque,  558. 

—  Saint  Servais,  évêque  de  Tongres,  384. 

—  Saint  Pierre  Regalati,  franciscain,  1456. 

14  Mai.    Saint  Pacome,  abbé  de  Tabenne,  348. 
— »        Saint  Boniface,  martyr,  307. 

15  Mai.    Saints  Cassius,  Victorin,  Maxime,  Autolien ,  Liugûin 

etplusieurs  autres  martyrs,  en  Auvergne,  266. 


TABLE   DES  MATIÈRES 


Cï>-  livraison. 

16  Mai.    Saint  Jean  Népomurène,  martyr,  13S3. 

17  Mai.    Saint  Paselnl  Baylon,  1502. 

—  Saint  Possidius,  ôvêque  île  Calamc.  Ve  siècle. 

18  Mai.    Saint  Eric,  roi  de  Suède,  martyr,  1131. 

ÎO'  livraison. 

19  Mai.    Saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantorbéry,  9S8. 

—  Saint  Pierre  Célestin,  pape,  1296. 

ï  tc  livraison. 

"20    Mai.    Saint  Bernardin  de  Sienne,  franciscain,  14 M. 

—  Saint  Austregisile,  évêque  de  Bourges,  624. 

21  Mai.    Saint  Félix  de  Cantalice,  capucin,  1  187. 

—  Saint  Hospice,  reclus  en  Provence,  304. 

9  2e  livraison. 

22  Mai.  Saint  Yves,  recteur  en  Bretagne,  1303 

—  Saints  Caste  et  Emile,  martyrs,  230. 

—  Saint  Aigulfe,  archevêque  de  Bourges,  840. 

—  Saint  Beuvon,  gentilhomme  provençal,  1252. 

23  Mai.    Sainte  Julie,  vierge  et  martyre,  VIe  siècle. 

—  Saint  Didier,  évoque  de  Vienne,  612. 

—  Saint  Siacre,  évoque  de  Nice,  787. 

24  Mai.  Saint  Jean  de  Prado,  franciscain,  1636. 

—  Saints  Donatien  et  Bogatien,  287. 

—  Saint  Guillaume  Firmat,  solitaire,  XIe  siècle. 

—  Saint  Vincent  de  Lérins,  450. 

93°  livraison. 

25  Mai.    Saint  Grégoire  VII,  pape,  1297. 

—  Saint  Urbain  Ier,  pape  et  martyr,  640. 

94°  livraison. 

26  Mai.    Saint  Philippe  de  Néri,  oratorien,  159ii 

—  Saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  C04. 

27  Mai.    Saint  Jean  Ier,  pape  et  martyr,  526. 

—  Saint  Eutrope,  évêque  d'Orange,  Ve  siècle. 

—  Saint  Hildevert,  évêque  de  Meaux,  680. 

95e  livraison. 

28  Mai.    Saint  Guillaume,  d'Aquitaine,  812. 

29  Mai.    Saint  Maximin,  évêque  de  Trêves,  319. 

?<»••  livraison. 

30  Mai.  Saint  Ferdinand  d'Espagne,  1252. 

31  Mai.  Saints  Cant,  Cantien  et  sainte  Cantianille,  martyrs,  304. 

—  Sainte  Pétronille,  vierge,  Ier  siècle. 

—  Le  bienheureux  Benoît,  1091. 

î*'  livraison. 

1er  Juin.  Saint  Justin,  apologiste  de  la  religion  chrétienne,  167. 

—  Saint  Pamphile,  prêtre  et  martyr,  309. 

—  Saint  Wistan,  prince  de  Mercie,  martyr,  849. 

—  Le  bienheureux  Pierre  de  Pise,  1433. 

—  Saint  Siméon,  reclus  à  Trêves,  1035. 

98e  livraison. 

2  Juin.    Sainte  Blandine,  esclave  et  martyre,  177. 
Saints  Pierre  et  Marcellirï,  martyrs,  304. 

—  Saint  Sadoc,  martyr,  1260. 


99«  livraison. 

3  Juin.     Sainte  Clotildc,  515. 

80»  livraison. 


4  Juin.    Saint  Quirin,  évêque  de  Siscia,  martyr,  304. 

5  Juin.     Saint  Bonifacc,  archevêque  de  Maycncc,  martyr,  1174. 


81°  livraison. 

6  Juin.    Saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  de  Prémontré,  1 134. 

—  Saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  696. 

—  Saint  Philippe,  diacre,  Ier  siècle. 

7  Juin.     Saint  Paul,  évoque  de  Constantinople,  martyr,  350. 

82°  livraison. 

8  Jnin.     Saint  Médard,  évêque  de  Noyon,  545. 

—  oaint  Maximin,  premier  évêque  d'Aix,  Ier  siècle. 

—  Saint  Gildardou  Godard,  évêque  de  Bouen,  538. 

—  Saint  Guillaume, archevêque  d'York,  1134. 

—  Saint  Clou,  évêque  de  Metz,  696. 

—  Sainte  Eustadiode,  première  abbesse  de  Montenmoyeii, 

VIIe  siècle. 

9  Juin.    Saints  Prime  et  Félicien, martyrs, 286. 

—  Saint  Colomb  ou  Colomkille,  abbé  en  Irlande,  597 

—  Sainte  Pélagie,  vierge  et  martyre,  3ll. 


83°  livraison. 

10  Juin.     Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  1093. 

11  Juin.     Saint  Barnabe,  apôtre,  Ier  siècle. 

12  Juin.     Saint  Jean  de  Sahagun,  ermite,  1479. 

—  Saint  Eskill,  évêque  et  martyr  en  Suède,  XI"  siècle. 

84°  livraison. 

13  Juin.     Saint  Antoine  ae  t'adoue,  1231. 

—  Saint  Triphylius,  évêque  à  Lcsdre,  3G9. 

—  Saint  Fandillas,  religieux  en  Espagne,  853. 

85"  livraison. 


14  Juin.     Saint  Basile  le  Grand,  archevêque  de  Césanîe,  379. 
—        Saint  Quintien,  évêque  de  Bodez,  527. 

15  Juin.     Saint  Abraham,  abbé  en  Auvergne,  472. 


86°  livraison. 

10  Juin.     Saint  Jean-François-Bégis,  apôtre  du  Velay,  1640. 
17  Juin.     Saint  Avit  ou  Avy,  530. 

—         Saint  Prior,  ermite  de  Nitrie,  IVe  siècle. 

89e  livraison. 


18  Juin.  Saint  Amand,  évêque,  Ve  siècle. 

—  Sainte  Marine,  vierge,  750. 

—  Saint  Marc  et  saint  Marcellien,  marlyrs,  286. 

19  Juin.  Saint  Boniface,  apôtre  de  Bussic,1009. 

—  Saints  Gervais  et  Protais,  martyrs  de  Milan,  l-'  siècle. 

—  Saint  Deodat,  évêque  de  Nevers,  719. 

—  Sainte  Julienne  Falconieri,  vierge,  1340. 


20  Juin.    Sainte  Idaberge  ou  Edburgc,  vierge  en  Angleterre,  1073. 

—  Saint  Gobain  ou  Gobin,  prêtre  et  martyr,  VIIe  siècle. 

hh<-  livraison. 

21  Juin.     Saint  Louis  de  Gonzaguc,  1591 . 

—  Saint  Leufioi,  abbé  de  la  Croix,  en  Normandie,  738. 

—  Saint  Aaron,  abbé  en  Bretagne,  1 152. 

89*  livraison. 

22  Juin.     Saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  431. 

23  Juin.    Sainte  Ethelrède  ou  sainte  Audry,  vierge,  679. 

!IO'-  livraison. 

24  Juin.     Saint  Jean- Baptiste,  Ier  siècle. 

—  Les  Saints  martyrs  de  Borne  sous  Néron,  64. 

—  Saint  Simplice,  évêque  d'Autun,  IVe  siècle. 

Wte  livraison. 

25  Juin.    Sainte  Febronie,  martyre,  IVe  siècle. 

—  Saint  Maxime,  évêque  de  Turin,  470. 

—  Saint  Guillaume,    fondateur  de   la    congtégalioii    de 

Monte-Vergine,  1142. 


Saint  Molock,  évêque  en  Ecosse,  VIIe  siècle. 

—  Saint  Adelbert  d'Egmont,  archidiacre  d'Utrccht,  740. 

—  Saint  Prosper  d'Aquitaine,  docteur  de  l'Église,  Ve  siècle. 


26  Juin. 


27  Juin. 
23  Juin. 


ï>2'  livraison. 

Saint  Maxenee,  abbé  en  Poitou,  515. 

S.  S.  Jean  et  Paul,  martyrs  à  Borne,  362. 

Saint  Antlielme,  évêque  de  Belley,  1178. 

La  vénérable  Baingarde,  veuve,  1135. 

Saint  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  1095. 

Saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  martyr,  202. 

Sainte Potamienne etsaint Basilide, martyrs,  III' siècle. 

Saint  Plutarque  et  ses  compagnons,  martyrs,  IIIe  siècle. 

Saint  Léon,  pape,  683. 


9Se  livraison. 

29  Juin.     Saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  vicaire  de  J.-C..66. 

—  Sainte  Hemnie,  1045. 

94*  livraison. 

50  Juin  cl  25  octobre.  Sami  Martial  et  saint  Front,  IIIe  siècle. 

—  Saiut  Paul,  apôtre,  66. 


FIN    DE    LA    TAULE    DES  MATIERES. 
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